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tetTBX  ▲  Xi'aIIITZÉ 

Lw  le  loodi  13  férrier  ITM,  à  la  téaDce  pabUqne  de  l'Aeidemie 
fmtaiie ,  le  Jour  où  M.  le  comte  de  Guibert  y  est  veou 
preodre  téenee  à  It  place  de  M.  TlioiDas. 


Noble  et  tendre  amitié ,  Je  te  chante  en  mes  ven. 
Da  poids  de  tant  de  maux  semés  dans  IHinivers, 
Par  tes  soins  consolans  c^est  toi  qni  noos  soulages. 
Trésor  de  tous  les  lieux,  bonheur  de  tons  les  âges , 
Le  del  te  fit  pour  Thomme ,  et  tes  charmes  touchans 
Sont  DOS  derniers  plaisirs,  sont  nos  premiers  penchans. 
Qui  de  nous,  lorsque  Fâme  encor  naïve  et  pure 
Commence  à  s'émouvoir,  et  s*ouvre  à  la  nature , 
ll^a  pas  senti  d'abord ,  par  un  instinct  heureux , 
Le  besoin  enchanteur,  ce  besoin  d'être  deux , 
De  dire  à  son  ami  ses  plaisirs  et  ses  peines? 
D'un  léphyr  indulgent  si  les  douces  haleines 
Ont  conduit  mes  vaisseaux  vers  des  bords  enchantés , 
Sur  ce  théâtre  heureux  de  mes  prospérités. 
Brillant  d'un  vain  éclat,  et  vivant  pour  moi-même. 
Sans  épancher  mon  c^ur,  sans  un  ami  qui  m'aime, 
Porterais-je  moi  seul ,  de  mon  ennui  chargé , 
Toot  le  poids  d'un  bonheur  qui  n'est  point  partagé? 
QB*im  ami  sur  mes  bords  soit  Jeté  par  l'orage, 
CM  I  avec  quel  transport  Je  l'embrasse  an  rivage  1 
MoHBéflM  entre  ses  bras  si  le  flot  m'a  Jeté, 
Je  ris  de  mon  naufrage  et  du  flot  irrité. 
Ou,  contre  deux  amis  hi  fortune  est  sans  armes; 
Ce  nom  répare  tout  :  sais-Je ,  gr&ce  à  ses  charmes, 
Si  Je  donne  ou  J'accepte  ?  U  eflace  à  Jamais 
Ce  mot  de  bienfaiteurs  et  ce  mot  de  bienfaits. 
Si,  dans  l'été  brûlant  d'une  vive  Jeunesse» 
Je  saîsis  da  Saisir  la  coupe  enchanteresse , 


Je  veux,  le  front  ouvert,  de  la  feinte  ennemi. 
Voir  briller  mon  bonheur  dans  les  yeux  d'un  ami» 
D'un  ami  !  ce  nom  seul  me  charme  et  me  rassure 
C'est  avec  mon  ami  que  ma  raison  s'épure. 
Que  je  cherche  la  paix ,  des  conseils ,  un  appui , 
Je  me  soutiens,  m'éclaire,  et  me  calme  avec  lui. 
Dans  des  pièges  trompeurs  si  ma  vertu  sommeille , 
J'embrasse ,  en  le  suivant ,  sa  vertu  qui  m'éveille. 
Dans  le  champ  varié  de  nos  doux  entretiens. 
Son  esprit  est  à  moi ,  ses  trésors  sont  les  miens» 
Je  sens  dans  mon  ardeur,  par  les  siennes  pressées , 
Naître,  accourir  en  foule ,  et  Jaillir  mes  pensées. 
Mon  discours  s'attendrit  d'un  charme  intéressant. 
Et  s'anime  à  sa  vou  du  geste  et  de  l*accent. 

Quelquefois  tous  les  deux  nous  fuyons  au  village. 
Nous  fuyons.  Plus  de  soin,  plus  d'importune  image. 
Amis ,  la  liberté  nous  attend  dans  les  bois. 
Sans  nous  plaindre,  et  de  Thomme.  etdes  grands,  et  des  roii. 
Nous  déplorons  sans  fiel  leiu*  pénible  esclavage. 
De  mes  tilleuls  à  peine  ai-je  aperçu  Tombrage , 
Mon  cœur  s'ouvre  à  la  joie,  au  calme,  à  l'amitié. 
rai  revu  la  nature,  et  tout  est  oublié. 
Dans  nos  champs,  le  matin,  deux  lis  venant  d^éclore. 
Brillent-ils  à  nos  yeux  des  larmes  de  l'aurore. 
Nous  disons  :  a  C'est  ainsi  que  nos  cœurs  rapprochés 
»  L'un  vers  l'autre,  en  naissant,  se  sont  d'abord  penchés.  » 
Voyons-nous  dans  les  airs,  sur  des  ro<^hers  sauvages. 
Deux  chênes  s'embrasser  pour  vaincre  les  orages. 
Nous  disons  :  «  C'est  ainsi  que,  du  destin  Jaloux, 
»  L'un  par  l'autre  appuyés ,  nous  repoussons  les  coups. 
»  Même  sort  nous  unit,  même  lieu  nous  rassemble. 
n  Avec  les  mêmes  goûts  nous  vieillissons  ensemble. 
»  Le  ciel ,  qui  de  si  près  approcha  nos  berceaux, 
»  Ne  voudra  pas  sans  doute  éloigner  nos  tombeaux. 
»  Sur  nos  tombeaux  unis  quelque  beauté  champêtre 
»  Viendra  verser  des  fleurs ,  et  des  larmes  peul-êune. 
»  Heureux,  en  attendant,  nous  goûtons  les  loisirs, 


*  Dccis  (  Jean-Fran(oia  )  naquit  à  Yenailles  en  1732; 
ce  poète  le  fit  connaître  fort  tard  ;  Q  avait  plus  de  trente 
ans  quand  fl  donna  AmilUt,  sa  première  tragédie;  cet 
imvrage,  qui  ne  méritait  ni  un  succès  ni  une  chute,  fut 
«oivi  de  neuf  tragédies  oui  placèrent  Duels  au  premier 
raag  parmi  les  trapues  do  second  ordre.  On  lui  doit  en- 
core un  arand  nombre  d*épttres  et  de  pièces  fugitives  qni 
poHcDt  b  unes  Tempreinte  d'une  âme  indépendante  et 
isfie ,  les  autres  le  cachet  d'un  talent  plein  de  naïveté  et 

II. 


dTune  touchante  mélancolie.  If algré  ramitië  qui  Funlsiait 
à  certaines  personnes  de  la  cour,  Dods  embrassa  la  cause 
delà  révolution  avec  toute  Ténergie  d^  son  caractère; 
ami  de  l*éaalité .  c'est  elle  seule  qu'il  ambitionna  toute 
sa  vie,  et  Napoléon,  qu'il  avait  aimé  consul,  lui  devint 
odieux  quand  il  fut  enipereur;  aussi  ne  voulut^il  rien 
accepter  de  lui.  En  1804 ,  Ducis  quitta  Paris  et  se  fixa 
i  Yersailifs  oà  il  succomba  en  1817,  par  suite  de  vioiens 
maux  de  gorge  auxquels  il  était  depuu  long-temps  sidel. 
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»  ïjes  oiiHes,  le Mmimeil,  les  Innocens  plaisin.  » 
O  doui  séjour  des  champs  !  C'était  loin  de  la  ville 
Qn^arace ,  dans  Tlbor,  près  da  sage  Virgile , 
A  son  modeste  ami ,  moins  sobre  en  ce  moment. 
Epanchait  à  grands  flots  le  Faleme  écumant; 
Entendait  sur  des  fleurs  le  vers  magique  et  tendre 
Qui  fit  plaindre  Euryale,  et  peignît  Troie  en  cendre. 
Tous  deux  ils  parcouraient  ces  agrestes  beautés. 
Ces  grottes ,  ces  ruisseaux  que  tous  deux  ont  «Gantés. 
Trop  heureux  le  mortel  heureux  et  solitaire 
Qui  s*alme  en  son  ami ,  qui  dans  lui  sait  se  plaire , 
Qui  borne  à  son  pouvoir  les  faciles  désirs. 
Et  dans  le  cœur  d'un  autre  a  mis  tous  ses  plaisirs  ! 
Suivez  ces  deux  amis  errant  dans  les  campagnes 
Sur  Témafl  de  nos  prés ,  au  penchant  des  montagnes. 
Tantôt  portant  leurs  pas  vers  des  lieux  fortunés. 
Tantôt  dans  un  désert  par  leur  course  entraînés  : 
Vous  les  verrez  tous  deux ,  ainsi  que  deux  abeifles 
Qui ,  sur  le  Ils ,  le  thym ,  sur  les  roses  vermeilles , 
Pompent  légèrement  le  doux  nectar  des  fleurs , 
Dévorer  des  objets  la  forme  et  les  couleurs , 
Laisser  voler  partout  leur  ftme  et  leurs  pensées 
Sur  la  nature  entière  au  hasard  dispersées; 
Mais  ils  viendront  bientôt,  dans  des  discours  charmans, 
Rapporter  leurs  plaisirs,  leurs  goûts,  leurs  sentimens. 
Rassembler  dans  leurs  cceurs,  ravis  de  ses  merveilles. 
Un  miel  cent  fols  plus  doux  que  celui  des  abeilles. 
Leur  travail  est  é^ ,  leur  trésor  est  commun , 
Léon  cœurs  sont  confondus,  leur  bonheur  n*en  fait  qu'un; 
Et  d'un  bonheur  si  pur  la  nature  est  charmée. 


Hélas  I  de  maux  obscurs  notre  vie  est  semée. 
C'est  un  tribut  secret  que  Ton  paie  en  douleurs. 
Sur  ce  sol  dévorant,  fécondé  par  nos  pleurs. 
D'où  l'éclair  de  nos  Jours  va  bientôt  disparaître. 
Où  sous  la  ronce  encor  la  ronce  aime  à  renaître , 
Parmi  tant  de  malheurs ,  dans  sa  tendre  pitié , 
Le  ciel,  qui  les  prévit,  nous  donna  l'Amitié, 
L'Amitié,  baume  heureux  qui  coule  sur  nos  peine& 
Sans  doute  il  est  un  âge  où,  bouUlant  dans  nos  veines. 
De  désirs ,  de  transports  notre  sang  allumé , 
Dans  ses  étroits  canaux  avec  peine  enfermé , 
Comme  on  torrent  de  feu  court  et  se  précipite. 
L'esprit  est  agité ,  le  cœur  s'enfle  et  palpite. 
Le  Jeune  homme ,  à  l'aspect  de  la  Jeune  beauté , 
De  surprise  et  d'amour  soupire  épouvanté. 
Du  pouvoir  de  l'amour  faut-il  des  témoignages? 
jQ  entraîne  Léandre  à  travers  les  orages; 
Ravit  Diane  aux  deux ,  Eurydice  aux  enfers  ; 
D'Andromède  expirante  11  détache  les  fers, 
Onvre  Renaud  de  fleurs  dans  les  Jardms  d'ArmIde , 
Fait  tourner  des  fàseanx  entre  les  nains  d'AIdde; 
U  séduits  U  égar0  ,-11  endort  sa  raison. 


DOGIS. 

Ttop  semblable  à  Circé ,  Vénos  a  son  poison. 
De  ce  poison  charmant  la  Jeunesse  est  avide  ; 
Elle  épuise  à  longs  traits  ce  breuvage  perfide , 
Se  consume  d'amour,  s'enivre  de  désir, 
Et  court  avec  fureur  aux  tourmens  du  plaisir. 
Mais  déjà ,  comme  un  songe  a  passé  la  Jeunesse. 
Je  vois  fuir  loin  de  moi  cette  lie  enchanteresse. 
Cette  lie  où  mon  regard  trop  long-temps  arrêté 
Avec  un  long  souph*  cherehe  encor  la  beauté. 
A  travers  mille  écuells,  à  travers  les  tempêtes. 
Je  touche  enfin  ce  bord  où,  brillant  sur  nos  têtes. 
Ces  deux  astres  amis ,  les  Gémeaux  radieux, 
Aréclairent  sans  fatigue  et  consolent  mes  yeux. 
Que  de  fois  J'ai  béni  leur  clarté  douce  et  sûre! 
Amitié,  don  du  dei,  flamme  invisible  et  pure , 
A  mon  dernier  soupir  échauflè  encor  mon  sein! 
Et  vous  que  des  plaisirs  le  dangereux  essaim 
Étourdit  d'un  tumulte  et  d'un  éclat  frivole. 
Vous  qui  ne  soupirez  que  pour  For  du  Pactole, 
Et  vous  qw'  dans  les  cours  volet  avec  ardeur 
Après  ce  rien  brillant  qu'on  a  nommé  grandeur. 
Conservez,  s'il  se  peut,  vos  trompeuses  ivresses; 
Montez  à  la  faveur,  grossissez  vos  richesses; 
Non ,  Je  ne  vous  vois  point  d'un  regard  ennemi , 
Je  vous  plains  seulement ,  vous  n*avez  point  d'ami. 
Dans  ces  salons  pompeux  où  la  richesse  assemble 
Tous  ces  mortels  brillans ,  ennuyés  d'être  ensemble , 
Je  me  sens  accabler  du  poids  de  leur  langueur. 
En  vain  J'y  cherche  un  homme,  et  J'y  demande  un  cœor. 
Dans  son  palais  rempli  le  riche  est  solitaire  ; 
Tout  du  besoin  d'aimer  conspire  à  le  distraire. 
Plus  loin ,  voyez  ce  pauvre.  Au  mépris  condamné. 
Traînant  sous  des  lambeaux  son  sort  infortuné , 
Sans  famille  et  sans  nom ,  sans  épouse  et  sans  frère, 
U  lui  reste  un  ami ,  son  chien  suit  sa  misère; 
Son  chien  marehe,  s'arrête  et  veille  auprès  de  lui; 
II  l'aimera  demain  comme  il  l'aime  aujourd'hui, 
Il  défend  son  sommeil ,  il  flatte  sa  vieillesse  : 
Amis,  Ils  ont  tous  deux  besoin  de  leur  tendresse, 
rai  vu ,  faut-il  le  dire  ?  un  riche  avec  de  For, 
Qui  voulait  à  ce  pauvre  arracher  son  trésor. 
Marchandant  cet  ami  qui  caressait  son  maître» 
«  Cet  animal ,  dit-il,  qui  t'affame  peut-être, 
»  Tu  peux  en  le  vendant  soulager  tes  malheurs.  » 
«  Eh!  qui  donc  m'aimera?  »  dit  le  vieillard  en  pleurs; 
Et  son  chien  dans  l'instant  suit  la  voix  qui  l'appelle, 
0  symbole  touchant  d'une  amhlé  fidèle. 
Que  ton  accueil  est  vrai  !  que  tes  transports  sont  doux! 
Tu  chéris  nos  foyers ,  tu  vieillis  pi^  de  nous. 
Et  ton  dernier  regard  est  encor  pour  ton  maître. 


Le  dd  à  notre  ai*gile  a  trop  mêlé  peut-être 
Un  esprit  inquiet,  une  active  vigueur, 


Qui  lanent  notre  tête  et  troable  notre  cœur, 
LVwune  ainri  tonnnenté  par  son  génie  extrême , 
Toarmenta  ses  égaux,  ranmrs,  et  lui-môme; 
Mais,  parmi  les  transports  dont  il  est  dévoré, 
Parmi  tous  ses  excès  il  en  est  un  sacré , 
Qte  toqjoors  on  chérit,  et  toujours  on  admire  : 
L*Amitié  le  produit.  Amour,  sous  ton  empire , 
Pourquoi  tes  noirs  soupçons ,  tes  dépits  orageux, 
Pofteni-îls  la  terreur  et  la  foudre  a?ec  eux? 
CoauMot  ce  même  auteur  peut-il  donc  faire  édore 
Les  poisons  de  Hédée  et  les  parfums  de  Flore  ? 
Amoor,  peux-la  cacher  sous  des  ris  et  des  fleurs 
Les  haines ,  les  dégoûts,  le  désespoir,  les  pleurs? 
Combien  la  seule  Hélène  alluma  dincendies  ! 
Mais  faat-Q  des  héros  montrer  les  perfidies» 
Ariane  aux  déserts  contant  son  abandon, 
L*air  s^édairant  an  loin  du  bftcher  de  Didon , 
Sapho ,  qui ,  s*élançant  au  sein  des  mers  profondes , 
nommait  encor  Phaon  en  flottant  sur  les  ondes? 
Faot-d  peindre  Tamour  terrible ,  ensanglanté , 
On  la  coupable  audace  outrageant  la  beauté  ? 
Voyei-fotts  ce  Centaure  emportant  Déjanire? 
Dans  ses  muscles  tremblans  la  volupté  respire. 
Comme  à  travers  les  flots,  d*un  cours  précipité. 
En  regardant  sa  proie  U  s*enfuit  enchanté  ! 
Us  yeux  brûlant  d'amour,  les  yeux  tournés  sur  elle , 
Il  s*enivre,  en  nageant,  d\me  charge  si  belle, 
Sorf  ce  pied  délicat  qui  cherche  à  s'aflërmir. 
Son  ton  nerfeox  s*embrase,  et  fléchit  de  plaisir. 
Neans ,  dans  les  transports  de  ton  extase  avide^ 
Tu  ne  crains  ni  les  dieux  ni  la  flèche  d*Alcide  ; 
Mais  la  flèche  d*Alcide  est  déjà  dans  ton  flanc 

Ahisl  par  les  excès,  par  les  pleurs  et  le  sang, 

tetout  Taveugle  Amour  signala  son  passage. 

Oh  !  qa*Acfaine  Jadis,  emporté  par  sa  rage , 

Achyie,  en  apparence  oubliant  la  pitié , 

Par  on  excès  plus  noble  honora  1*  Amitié  ! 

De  ce  lion  sanglant  que  la  fureur  est  tendre  ! 

Ce  cri  :  «  Patrocle  est  mort  1  »  ce  cri  s'est  fait  entendre» 

Achflte  oublie  alors  qu'Achille  est  outragé. 

B  court.  Pitrode  est  mort  !  Il  faut  quil  soit  vengé. 

Hector  déjà  trois  fois,  sons  sa  main  meurtrière. 

Trois  Ibis,  derrière  un  char,  a  rougi  la  poussière. 

Smr  ce  corps  déchta^,  sensible  et  furieux, 

n  s'écrie  :  «  O  Patrocle  !»  Il  le  demande  aux  dieux. 

D  va  bientôt  enfin ,  vaincu  par  sa  prière , 

Rendre  un  fils  qui  n'est  plus  à  son  malheureux  père. 

Use  lève,  fl  menace.  Il  repousse  ses  pleurs, 

n  promène  à  grands  pas  ses  féroces  douleurs; 

n  appelle  Pattode ;  et,  dans  un  tel  délire , 

Cest  encore  en  tremblant  l'Amitié  que  J'admire. 

Aaytié,  qui  sans  loi  porterait  ses  malheurs  ? 
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i  Hélas  !  nés  pour  souAhlr,  mêlons  du  moins  nos  pleurs. 


Malheureuxl  Quoi  !  faut-il,  sur  ceglobeoùnoussommes. 

Quand  on  veut  les  aimer,  craindre  toujours  les  hommes  ! 

Se  dire  en  gémissant,  mais  éclairé  trop  tard  : 

f  Les  voilà  tous  ensemble,  et  les  cœurs  sont  à  part!» 

Hélas!  la  mort  déjà  m'entraînait  dans  ra!)lme. 

Quand  le  cid ,  par  degrés ,  ranima  la  victimj. 

Sur  des  rocs  déchirans  soudain  prédpité , 

C'est  là  que  sans  couleur,  mourant ,  en^nglanté , 

De  deux  pauvres  vieillards  J'excitai  les  alarmes, 

Et  des  yeux  du  passant  fis  tomber  quelques  larmes. 

Hais  mon  péril  n'est  plus.  Pourquoi  le  retracer 
Quand  Je  sens  mon  ami  dans  mon  sein  s'élancer? 
Cest  lui  que  Je  revois.  Oh  !  que  de  pleurs  coulèrent  ! 
Comme  en  mes  faibles  bras  ses  bras  s'enuvlaoèrent  ! 
Appuyé  sur  ton  coeur,  renaissant  sous  tes  yeux. 
Dans  quelle  extase,  ami ,  Je  contemplai  les  deuxl 
radmlrai  leur  azur.  Je  regardai  la  terre; 
Je  crus  me  ressaisir  de  la  nature  entière  ; 
Ah  !  sortant  de  la  tombe  où  l'on  Ait  endormi , 
Qu'il  est  doux  de  revoir  le  del  et  son  ami  ! 

Mais  ce  rocher  fatal  va  bientût  disparaître , 
Emporté  dans  tes  bras,  sous  ton  abri  champêtre , 
Je  vols  cette  dté ,  long-temps  chère  aux  Césars, 
La  rebie  du  commerce ,  et  l'amante  des  arts  ; 
La  Saune ,  près  d*Oullins ,  d'un  flot  lent  et  timide , 
Grossir  le  RhOne  ému  qui  s'enfuit  plus  rapide. 
Déjà  sous  tes  berceaux  Je  vais,  dès  le  matin. 
Respirer,  à  pas  lents,  et  la  rose  et  le  thym  ; 
Et  plus  loin,  dans  ton  clos,  mon  œil  veut  voh*  encore 
Si  d'un  plus  vif  éclat  ton  raisfai  se  colore. 
Tu  Tas  bientôt  loin  d*eux  chercher  d'antres  dinmis. 
Nice,  où  le  nord  Jamais  n'a  soufflé  ses  frimas. 
Où  la  rose  entretient  sa  fraîcheur  éternelle , 
Nice  attend  ta  présence,  et  son  printemps  t'appdie. 
Là  tu  verras  fleurir,  en  dépit  des  hivers, 
Ces  rians  orangers,  ces  myrtes  toujours  verts; 
La  mer,  dans  son  bassfai  doucement  agitée , 
ToflHr  l'édat  tremblant  de  sa  moh«  aiigentée. 
Tu  pars.  Climats  heureux!  Je  le  confie  à  vous; 
Zéphyrs,  apporte&lui  vos  parfums  les  plus  doux  : 
De  vie  et  de  bonheur  chargez  l'air  qu'il  respire  : 
Pour  prix  de  vos  bienfaits  vous  entendez  sa  lyre. 
Oh  !  que  ne  pouvons-nous,  unis  Jusqu'au  tombeau. 
Ensemble  de  nos  Jours  voir  s'user  le  flambeau  ! 
Ensemble  !...  Ah  !  quand  déjà ,  dans  notre  âme  ravie , 
Nous  confondions  nos  vœux,  nos  penohaim,  notre  vie; 
Quand  un  eqwir  si  donx  consolait  nos  adieux. 
Tu  souris.  Je  t'embrasse ,  et  tu  meurs  à  mes  yeux. 
Tu  meurs,  toi,  mon  ami!  toi  qui,  dans  tes  alarmes. 
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Donnas  b  mon  péril  des  sonpirs  et  des  larmes  ! 
Toi  qae  de  mon  malheur  le  bruit  fit  accourir 
Sur  ce  rocher  sanglant  où  J*aarais  dû  mourir  ! 
Ah  !  du  bord  de  Tablme  où  Je  t'ai  vu  descendre , 
Mon  bras ,  mon  faible  bras  vers  toi  n'a  pu  s'étendre. 

Mais  quand  Thomme  s'éteint,  tout  prêt  à  nous  quitter. 
Sous  quels  augustes  traits  viens-tu  te  présenter  ? 
D'avance  sur  ton  front  commence  à  m'apparattre 
Cette  immortalité  qui  s'attache  à  notre  être. 
Son  rayon  luit  déjà  sur  ce  front  abattu, 
Qui  m'offre  avec  candeur  quarante  ans  de  vertu. 
Qu'il  est  grand  ce  tableau  de  la  vertu  mourante! 
Oui ,  Je  l'entends  encor  celte  voix  consolante 
Du  pontife  attendri ,  qui,  plein  de  nos  douleurs  » 
T'annonça  ton  péril  en  te  cachant  ses  pleurs. 
Montazet,  oui ,  ta  bouche,  avec  l'accent  d'un  frère. 
Lui  peignit,  lui  monura,  sous  l'image  d'un  père. 
Ce  Dieu  dont  ta  vertu  nous  fait  bénir  le  nom  ! 
Avec  quel  saint  respect,  quel  touchant  abandon 
Mon  ami  lui  prétait  son  cœur  et  son  oreille  I 
Je  crus  voir  Fénelon  parlant  an  grand  Corneille* 

Un  peu  de  terre,  hélasl.a  caché  pour  Jamais 
L'ami  dont  en  ces  lieux  Je  cherche  encor  les  traits. 
OulKns  I  ô  triste  OuUins  !  que  ton  temple  modeste 
A  laissé  dans  mon  cœur  un  souvenir  funeste  ! 
Ah  I  conserve  à  Jamais  ce  dépôt  précieux 
Qu'ont  avec  tant  de  peine  abandonné  mes  yeux! 
Au  pied  de  cet  autel  où  mon  ami  repose , 
Si ,  pour  toi,  notre  deuil  est  encor  quelque  chose» 
Ah  !  laisse-lui  passer  nos  soupirs  et  nos  pleurs. 
Son  ombre ,  hélas  !  peut-être  entendra  nos  douleurs. 
Il  les  mérite  bien  cet  ami  si  fidèle 
Qui  mourut  en  chrétien,  qui  peignit  Marc-Aurèle. 
Oh  1  comment  honorer  son  génie  et  ses  mœurs? 
Donnez-moi ,  mes  amis,  des  lauriers  et  des  fleurs  ; 
Je  l'en  veux  accabler.  J'en  veux  couvrir  sa  cendre. 
Mais  son  cercueil  frémit ,  ma  voix  s'est  fait  entendre. 
Oui,  mon  ami,  c'est  moi,  mon  accent  t'est  connu; 
C'est  moi  que  tout  «anglant  ton  bras  a  soutenu. 
Quoi!  c'est  moi  qui  renais!  Quoi!  c'est  lui  qui  succombe! 
Hier  contre  son  sein ,  aujourd'hui  sur  sa  tombe  ! 


Toi ,  par  qiû  nous  vivons ,  nous  chérissons  le  Jour, 
ScnUment  enchanteur  que  l'on  appelle  amour. 
Quand  tout  platt,  s'emMlit,  s'anime  par  tes  charmes, 
/aut-il  qu'un  nom  si  doux  inspire  les  alarmes? 


DUGIS. 

Ce  cœur  si  calme  encor,  mais  prêt  à  s'enflammer. 

De  quels  tourmens  bientôt  il  va  se  consumer  I 

A  peine  entrevoit-il  ce  bonheur  qu'il  soupçonne. 

Qu'il  doute,  espère,  craint,  transit,  brûle,  frissonne. 

Mais  à  ces  prompts  transports,  à  ces  vœux  effrénés, 

Tous  les  cœurs  amoureux  ne  sont  pas  condamnés. 

Regardons  ces  bergers ,  ravis ,  sous  ces  ombrages. 

D'habiter  du  Poussin  les  toucbans  paysages  : 

Qui  de  nous  ne  voudrait  soupirer  avec  eux? 

La  vertu  fait  surtout  le  plaisir  de  leurs  feux. 

Oui ,  le  del  qui  dans  nous  la  grave  en  traits  de  flamme  * 

A  fait  de  la  vertu  la  volupté  de  l'ftme  ; 

Et  cette  volupté  qui  se  mêle  à  l'amour 

Y  porte  un  nouveau  charme,  et  l'y  puise  à  son  tour. 

Heureux  qui  dans  soi-même  a  laissé  l'innocence 

Entre  l'âme  et  les  sens  former  cette  alliance  I 

Il  n'a  plus  qu'à  Jouir,  dans  un  accord  si  doux. 

Des  deux  biens  les  plus  chers  que  le  ciel  fit  pour  nous. 

Philémon  et  Baucis  ensemble  les  goûtèrent; 

Tous  deux  Jusqu'au  tombeau  tendrement  ils  s'aimèrent: 

Aussi  par  Jupiter  leur  toit  fut  protégé  : 

Leur  toit,  après  leur  mort,  en  temple  fut  changé  : 

On  voit  encor  leur  dos,  la  source  Jaillissante, 

Le  Jardin  où  courait  leur  perdrix  innocente  ; 

Leurs  vases  les  plus  cfaers ,  d'argile  et  non  d'airain , 

Qu'à  l'hospitalité  faisait  servir  leur  main  ; 

Leurs  pénates  entiers ,  paternel  héritage  ;   • 

Leur  table  dont  les  pieds  du  temps  marquaient  l'outrage  « 

Que  couvraient,  par  honneur,  les  fleurs  de  la  saison , 

Quand  le  maître  des  dieux  soupa  chez  Philémon. 

Quoi  !  me  dit  un  censeur,  viens-tu,  par  ce  langage. 

En  faveur  de  l'amour,  prêcher  le  mariage. 

Et  vanter,  en  t'armant  d'une  triste  vertu. 

L'austérité  des  mœurs  ?  -->  Oui ,  sans  doute  ;  et  croisa* 

Pour  difiamer  le  vice  et  ses  noires  maximes. 

Si  Je  tenais  en  main  la  liste  de  ses  crimes. 

Que  mon  vers  courageux,  osant  la  dérouler, 

Toi-même  à  cet  aspect  ne  te  fit  pas  trembler? 

Écoute.  Quand  les  vents  de  leur  coupable  haleine. 

Favorisant  Paris  et  la  parjure  Hélène, 

Loin  de  Sparte  emportaient  leurs  perfides  vaisseavx. 

Écoute  ce  qu'alors  Nérée  au  sein  des  eaux 

Criait  au  ravisseur  enchanté  de  sa  proie  : 

«  Tu  la  tiens,  insensé,  tu  pars  :  mais  devant  Troie 

»  Vingt  peuples  et  vingt  rois ,  pour  la  redemander, 

»  Avec  mille  vaisseaux  sont  tous  près  d'aborder. 

»  Tu  n'échapperas  point  à  ton  Juste  supplice. 

»  Déjà  sont  descendus  Agamemnon,  Ulysse, 

»  Achille ,  Ménélas,  et  Teucer  et  Nestor; 

»  La  Grèce  est  là.  Crois-tu,  quand  l'inu-épide  Hector 

»  Cent  fois  du  sang  des  Grecs  fera  fumer  la  terre, 

»  Crois-tu  qu'avec  les  sons  de  ta  lyre  adultère , 

A  Et  Vénus  dont  la  voix  t'assura  le  secours. 


Dvas. 


«  DUmmi  assiégé  Ui  défendras  les  tours  ? 

•  Qnede  maux  et  de  pleurs»  Paris*  sonl  ton  oufragel 
»  Mais  Dionède  accourt  :  il  accourt,  et  sa  rage 

t  Chercbe»  écume,  menace,  et  va  te  découvrir. 

•  Tu  le  vois  :  tel  un  cerf  que  la  peur  vient  saisir 

•  A  rtepect  d^ui  lion,  a  déjà  pris  la  fuite. 

1  L'heure  viendra  pourtant  (les  Parques  Tont  prédite), 

•  L'heure  où,  vaincus  sans  peine  et  vainement  armés, 
»  Tes  bras,  tes  beaux  cheveux  encor  tout  parfumés, 
>  Des  crueb  champs  de  Mars  essutront  la  poussière. 
»  Regarde  autour  de  toi  Tisiphone  et  Mégère. 

«  Vois  tous  ces  corps  épars;  tes  sinistres  amours 

•  Sur  TEurope  et  l'Asie  appelant  les  vautours; 

•  Priam,  Hécube ,  Hector,  Cassandre ,  Polyxène, 

•  Pour  ta  cause  égorgés  ou  mourant  dans  leur  chabie; 
»  Et  ta  patrie  en  cendre,  et  ce  long  souvenir 

»  Qulva,desièdeensiècle,elAYyerravenb*.» 
le  tt'U  pobit,  diras-tu,  provoquant  ta  colère. 
Prétendu  Mchement  excuser  l'adultère; 
Mais  si  J'ai  fui  l'hymen ,  pour  toi  si  prédeux, 
Dois-je  enflammer  ta  bile;  et  seral-Je  à  tes  yeux 
On  BMMiel  sans  vertu,  sans  morale?  —  Au  contraire. 
Je  le  crois  un  honnête ,  un  doux  célibataire , 
Que  d'un  nœud  plein  d'attraits,  trop  souvent  profané, 
hm  vices  de  ton  siècle  ont  sans  doute  éloigné. 
Tel  qu'en  ses  vers  charmans  nous  Ta  peint  d'Harleville. 
Eh  bien  donc,  par  l'ennui  ramené  dans  la  ville. 
Quittant  nonchalamment  ton  bonnet  de  vdour, 
Tft  vas  donc  seul  bientôt  bftiUer  an  Luxembourg. 
Qui  sait  si,  caressant  ta  langueur  et  ton  âge. 
Dans  ton  hymen  kmitain  loiignant  ton  héritage, 
Ouehiue  madame  Evrard  n'a  pas,  dans  ses  desseins, 
D^  donné  la  chasse  à  tes  nombreia  cousins? 
Maïs  enin  raisonnons.  Tes  cheveux  qui  blanchissent 
De  la  course  du  temps  chaque  Jour  t'avertissent  ; 
Dé|h  vient  la  laiblesse,  et  la  vigueur  a  fui  : 
Ta  santé  veut  des  soins,  ta  main  veut  un  appui; 
Que  deux  fois  la  Balance  ait  ramené  septembre. 
Te  voilà  seul  et  vieux.  Je  te  vois  dans  ta  chambre 
De  gouttes,  de  neveux  tristement  assiégé. 
Et  dans  la  léthargie  un  beau  matin  plongé. 
Eh  !  qui  te  répondra  que  ton  valet  peut-être 
ITose  sous  tes  habits  faire  parler  son  maître? 
Je  t'entends  au  réveil  te  récrier  en  vain 
Contre  un  faux  testament  qu'aura  dicté  Grispin. 
Des  vieux  garçons  mourans,  des  vieux  célil^taires. 
Les  fripons  de  tous  temps  sont  nés  les  légataires. 
Mais  suis-Je ,  diras-tu ,  dans  ce  triste  abandon  ? 
Qaoi  1  personne  pour  moi  ne  s'intéresse  ?  —  «  Non. 

•  Telle  est,  telle  est  ma  loi,  te  répond  la  Nature , 

•  Tu  repousses  mes  dons,  je  venge  mon  injure. 

•  Tu  voulus  vivre  seul  :  dévore  donc  l'ennui 

»  Ou  désert  dont  l'horreur  t'environne  aojourd'huii 


»  Demande  à  ce  désert  de  l'aimer,  de  te  plaindre; 
n  Mais  tourne  id  les  yeiu  :  vois  doucement  s'éteindre, 
»  Sans  crainte,  sans  remords,  ce  vieillard  vertueux 
»  Qu'entoui*ent  en  pleurant  ces  fils  respectueux. 
»  Il  donna  pour  tribut  aux  siens,  à  sa  patrie, 
»  Soixante  ans  de  travaux,  de  vertus,  dindustrie. 
»  n  n'a  point  seul,  à  part,  sur  un  plan  dangereux, 
»  En  dépit  de  mes  lois ,  voulu  se  rendre  heureux. 
>  C'est  moi  qui ,  sans  éclat ,  sans  livre ,  sans  système, 
»  Sans  parler  de  bonheur,  sans  qu'il  y  songeât  même, 
»  A  ce  bonheur  si  pur  l'ai  condidt  par  la  main. 
•  Il  vécut  courageia,  patient,  juste,  humain; 
»  n  suivit  sans  effort  cette  agréable  route. 
»  Ce  n'est  point  la  vertu,  c'est  le  vice  qui  coûte. 
»  Au  banquet  de  la  vie,  admis  pour  quelque  temps , 
»  Il  laisse  sans  regret  sa  place  à  ses  enfans.  » 
Pourquoi  le  tendre  Amour  a-t-il  reçu  ses  armes. 
Tant  de  grâces ,  d'attraits ,  de  puissance  et  de  charmes  ? 
Poiut|uoi  le  chaste  Hymen  rassemble-t-il  pour  nous 
Les  rapports ,  les  besoins ,  les  devoirs  les  plus  doux  ? 
Est-ce  afin  qu'ennuyé,  sauvage,  solitaire. 
Sans  but ,  l'homme  im  moment  végétât  sur  la  terre , 
Et,  stérile  habitant,  laissât  vide  après  lui 
Ce  fécond  tuiivers  dont  il  n'eût  pas  joui  ? 
Sans  rhymen,  sans  ses  fruits ,  sans  ce  prédeux  gage« 
Dans  vos  jeunes  enfans  verriez-vous  votre  image? 
Au  moment  qu'une  mère  enfin  a  mis  au  jour 
Le  don ,  ce  don  si  cher  d'un  mutud  amour. 
Regarde  son  souris  :  sur  ces  lèvres  charmantes. 
De  joie  et  de  douleur  encore  toutes  tremblantes. 
Son  époux  suit  de  l'œil  ce  souris  fortuné. 
D'où  leur  vient  cette  joie?  un  enfant  leur  est  né, 
Qu'CEdJpe  oflre  à  nos  yeux  son  auguste  misère. 
Tu  le  plaindras  bien  plus  si  le  del  t'a  fait  père; 
Mais  si  sa  fille  est  là,  consolant  ses  malheurs. 
Malgré  toi  dans  l'ùistant  tu  sens  couler  tes  pleurs. 
Est-il  avec  Orphée  un  cœur  qui  ne  gémisse 
A  ces  cris  déchfrans  :  Eurydice  !  Eurydice! 
A  l'amour ,  à  l'hymen ,  oui ,  l'homme  est  destiné; 
Sous  son  joug  nécessaire  il  veut  être  enchaîné. 
Pour  lui  du  vrai  bonheur  ce  joug  même  est  le  gage; 
A  sa  vertu  plus  ferme  il  assure  un  otage. 
Sans  lui  l'amour  le  trouble  ou  sa  langueur  l'abaL 
De  l'alfreux  égobme  est  né  le  célibat; 
Mais  son  joug  plus  pesant  venge  le  mariage. 
Dans  le  vice  une  fois  l'homme  à  peine  s'engage , 
Qu'il  n'est  plus  dans  ses  fers  qu'un  esclave  agité. 
Et ,  pour  vivre  plus  libre,  il  perd  sa  liberté. 

Ce  discoiu^  te  surprend,  f embarrasse  et  t'attriste.. 
Mais  je  vois  s'avancer  un  autre  antagoniste. 
Un  franc  célibataire,  égoïste  achevé. 
Aimable ,  jeune  encor,  dans  l'aisance  clcvé«. 
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Je  suis  libre,  ûMt;  et  la  loi,  Jute  et  sage , 

M*a  forcé  Jusqu'Ici  personne  an  mariage. 

Qa'Bn  antre  aise  ses  fers.  J'y  consens;  mais  pour  moi, 

J'entends  vivre  et  mourir  sans  engager  ma  loi. 

— ^Fort  bien.  Jeté  comprends;sans  peines,  sansalarmes. 

Pour  toi  la  vie  est  douce,  et  le  Jour  a  des  cbarmes. 

D^à ,  pour  le  nourrir ,  tenant  son  a^illon , 

Le  laboureur  actif  commence  son  sillon. 

Déjà  mille  ouvriers,  quand  tu  vols  la  lumière , 

Pour  foflHr  ses  métaux  descendent  sous  la  teire. 

C'est  pour  tes  goûts  oisifs  que  Tart ,  en  ce  moment , 

Dessine  ce  tableau ,  polit  ce  diamant  ; 

Que  le  génie  invente  et  redouble  ses  veilles 

Pour  charmer  ton  esprit ,  tes  yeux  et  tes  oreilles  ; 

Lorsqu'enfin  nos  guerriers,  tant  de  fois  triomphana. 

Défendent  tes  fèyers.  nos  femmes,  nos  enfans, 

La  loi  veille  à  ta  porte,  et  met,  par  sa  présence, 

Ta  richesse ,  tes  droits,  tes  Jours  en  assurance  : 

Et  tu  trouves  très  bien ,  dans  ton  facile  emploi , 

Qu'on  sème ,  qu'on  travaille ,  et  qu'on  meure  pour  td. 

Mais  pour  tant  de  bienfaHaqu'antourde  toi  rassemble 

La  nature ,  le  ciel ,  et  la  patrie  ensemble , 

Que  leur  donnes-tu?  Rien.  Pour  priideleurs bienfaits. 

Tu  choisis  tes  plaisirs,  tu  dors,  tu  vis  en  paix; 

Hais  cet  esprit  diarmant,  ces  grftces  dont  tu  brilles, 

Ont  peut-être  déjà  désolé  vingt  funilles , 

Séparé  de  sa  femme  un  malheureux  époux. 

Des  traits  du  désespoh*  percé  son  cœur  Jaloux  ; 

Ont ,  après  son  trépas ,  réduit  à  la  misère 

Ses  enfans  orphelins  du  vivant  de  leur  mère , 

Qui ,  trahie  à  son  tour  dans  Topprobre  et  les  pleurs , 

Palra  de  courts  plaisirs  par  de  longues  douleurs. 

Qui  sait  (  car  tourmenté  de  feux  illégitimes , 

Un  libertin  bientôt  ne  compte  plus  les  crimes) , 

Qui  sait  si,  poursuivant  de  timides  appas. 

Peut-être  en  cet  instant  tu  ne  tenterais  pas, 

Sous  Pespoir  d'un  hymen  promis  avec  mystère. 

D'enlever  en  secret  une  fille  à  sa  mère? 

Mais  que  dis-Je ,  en  secret!  c'est  la  publicité. 

C'est  l'édat  qui  surtout  platt  à  ta  vanité. 

Voilà  du  célibat  Fesprit  et  la  maxime  : 

Je  Jouis  aujourd'hui,  demain  que  tout  s'abtme. 

Que  le  néant  sur  moi  traîne  tout  aujounfhui. 

Oh!  quand  le  noir  chagrin,  quand  llncurable  ennui 

Viendront-ils,  t'accablant  de  dégoûts,  de  tristesse. 

Épaissir  sur  tes  Jours  leur  vapeur  vengeresse  ! 

Ce  temps,  ce  temps  viendra.  Par  la  satiété, 

Au  défaut  du  remords.  Je  te  vois  tourmenté. 

Aigri  par  Fimpuissance ,  usé  par  la  mollesse , 

Mort  avant  le  trépas,  vieux  avant  la  vieillesse. 

Dans  ton  urne  indigente  appeler  le  plaisir , 

De  la  nature  avare  implorer  un  désir. 

Et  seul  sur  cette  terre ,  à  tes  regards  flétrie , 


Sans  la  trouver  Jamais  chercher  partout  la  vie  : 
Oa  l»ien  si,  plus  actif ,  superbe,  ambitieux. 
Pour  grossir  les  trésors,  pour  éblouir  nos  yeuxt 
A  des  projets  hardis  tu  commets  ta  fortune, 
Soudain  de  créanden  une  foule  importune 
Venant  à  rassaillir,  sans  crédit,  miné. 
D'amis  voluptueux  bientôt  abandomié. 
Mais  voulant  avec  art,  sous  un  rire  infidèle. 
D'un  malheur  tn^  certain  démentir  la  nouvelle, 
A  ton  dernier  festin  |e  te  vois,  l'air  Joyeux, 
Parmi  les  vins  briiians ,  les  mots  ingénieux , 
Les  diants,  les  Jeux,  les  fleurs,  le  luxe  des  orgies, 
L'édat  des  diamans ,  des  cristaux ,  des  bougies , 
Promenant  tes  regards  aur  vingt  Jeunes  beautés, 
Quand  le  morne  dégoût  s'assied  à  tes  côtés , 
Quand  la  mort  tient  la  coupe,  y  boire  avec  ivresse 
Du  désespoir  qui  rit  l'effroyable  allégresse  : 
Mais  lorsqu'on  nous  charmant,  l'aurore  de  retour 
Dans  tes  yeux  consternés  a  fait  rentrer  le  Jour , 
Te  voilà  dans  ta  chambre  ;  et  là,  seul ,  en  silence. 
Maudissant  le  soldl,  le  sort,  et  l'existence, 
Je  te  vols,  pour  tromper  la  fortune  en  courroux. 
Croyant  que  tout  s'éteint,  que  tout  meurt  avec  nous. 
Armer  tranquiUement  d'une  amorce  homidde 
Le  fatal  Instrument  d'un  affreux  suicide  • 
L'approcher  de  ton  front,  qui,  dansqnelquesmomena... 
Le  coup  part  —  Malheureux!  tu  n'avais  pas  d'enfans  : 
Non,  tu  n'en  avais  pas  :  on  ne  voit  point  les  pères 
Recourir  au  trépas  pour  finir  leurs.misères. 
Un  père  infortuné  du  mohis  dans  ses  douleurs. 
Lève  les  yeux  an  cid,  laisse  couler  ses  pleurs. 
Gémlt-ii  sous  le  poids  de  la  triste  vidllcsse , 
Sa  compagne  pour  lui  s'émeut  et  s'faitéresse. 
Sa  tendresse  inquiète  a  prévu  ses  besoins; 
Il  ne  peut  pins  parler,  mai» il  bénit  ses  soins; 
Il  met  encore  sa  main  dans  cette  main  chérie; 
Il  Jette  avec  plaisir  un  regard  sur  sa  vie  • 
Tous  ces  Joiurs  n'ont  été  qu'un  tissu  de  bienfaits; 
Il  voit  dans  ses  enfans  les  heureux  qu'il  a  faits. 
Si  son  fils  est  ingrat ,  si  son  fils  l'abandonne , 
Dans  sa  fille  peut-être  il  trouve  une  Antigone  ; 
Sur  ce  bras  qui  lui  reste  il  aime  à  s'appuyer. 
Ces  larmes  qu'il  répand ,  il  les  sent  essuyer  ; 
Ou  bien  si  le  remords,  toujours  inexorable. 
Tremblant  à  ses  genoux  ramène  le  coupable. 
Je  l'aperçois  déjà ,  se  laissant  entraîner, 
A  l'exemple  du  del,  tout  prêt  à  pardonner. 
Rien  peut-il  épuiser  la  tendresse  d'mi  père? 
Nous  devons  à  l'hymen  ce  sacré  caractère. 
Par  lui  de  nos  enfans  formant  les  Jeunes  cœurs. 
Nous  sentons  mieux  le  prix,  l'utilité  des  mœurs; 
Nous  savons  que  leur  œË  nous  Juge  et  nous  contemple: 
On  songe  à  ses  devoirs,  quand  on  en  doit  l'exemple. 
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LoBK'ieBps  cha  les  Romains,  ce  peuple  de  pasteore, 
On  ignora  le  luxe  et  les  arts  corraptears  ; 
Rome,  si  pore  alors  sons  sa  rosiiqae  écorce , 
Vit  des  hnnains  sans  nombre ,  et  pas  on  seul  divorce, 
Combicii  pour  la  podenr  leor  respect  éclata  ! 
fliofliraient ,  comme  à  Mars ,  leor  encens  à  Vesta  ; 
Vcn  raotel  du  dieu  Mars  le  fils  snivait  son  père  ; 
Yen  raatel  de  Vesta  la  sœnr  suivait  sa  mère. 
Padeor  !  oh  !  qnVin  s*incline  à  ce  nom  révéré  ! 
Padeor  !  ool ,  c*est  par  toi  que  l'hymen  est  sacré. 
Heareox,  heureux  le  peuple  à  la  pudeur  sensible! 
rha  les  premiers  Romains  que  scm  cri  ftit  terrible! 
Lucrèce,  ton  honneur  dans  Rome  est  offensé  : 
Rome  n*a  ph»  de  matire,  et  Tarquin  est  chassé. 
Son  ûidignation ,  déjà  républicaine, 
Ml  sortir  de  ton  sang  la  liberté  romahie, 
Sur  les  débris  du  trône  arbore  ses  drapeaux. 
Devant  le  fier  Brutns  fait  marcher  les  faisceaux. 
Et  promet  à  Vesta ,  que  Mars  partout  seconde. 
Six  cents  ans  de  vertu  et  le  sceptre  du  monde. 
Amsi,  chex  les  Sabins,  leurs  fils  respectueux 
Apprenaient  la  vertu  sur  leurs  fronts  vertueux. 
On  voirait  dans  leurs  champs,  au  sortir  de  ki  guerre. 
Les  vainqueurs  de  Garthage  obéh-  à  leur  mère; 
1b  lui  portaient  le  sou* ,  de  leur  charge  excédés. 
Les  amas  de  rameaux  qu'elle  avait  ccminundés  ; 
Le  soir  leur  soc  actif  ouvrait  encor  la  terre. 
Et  lonque,  par  degrés  retirant  sa  lumière, 
Le  soleil,  las  comme  eux,  fermait  enfin  le  jour. 
Du  repos,  du  sommeil  béussant  le  retour , 
Ces  vainqueurs  retournaient  sous  un  humble  héritage. 
Où  leur  mère  et  leur  sœur  apprêtaient  leur  laitage. 
Le  bonheur  se  mêlait  à  cette  austérité  : 
L*hjmen  gardait  les  mœurs  ;  les  moeurs,  la  liberté  : 
La  famiHe  et  le  dief ,  sous  la  chaumière  antique , 
Environnaient  gatment  une  taUe  rustique  ; 
Le  son*  y  ramenait,  après  de  longs  travaux. 
Les  pères,  les  enfans,  les  pasteurs,  les  troupeaux. 
L*amov  n*était  pas  lobi;  mais,  quoiqu'un  peu  sévère, 
U  avait  son  souris,  son  regard ,  son  mystère. 
Surtout  sa  longue  attente  et  ses  heureux  momens. 
Vénus ,  ah  1  tu  rendais,  pour  ces  chastes  amaos. 
Leurs  feux  plus  enchanteurs ,  ta  volupté  plus  pure, 
E:  c'est  Vesta  pour  eux  qui  tressait  ta  ceinture. 


±BÎTBM  A 


De  récoie  française  heureux  restaurateur. 

Qui  du  grand  art  de  pemdre  atteignant  la  hauteur, 

Aux  fécondes  leçons  as  su  joindre  Texemple  : 


Toi  qu'en  s^atiendrissant  Tcell  du  pubBc  contemple 
Avec  ce  doux  respect  qui  suit  les  cheveux  blancs , 
Quand  la  vertu  s'unit  à  l'édat  des  talens. 
Tu  le  sais,  le  beau  seul  a  droit  à  notre  hommage. 
Vien ,  c'est  toi  le  premier  qui ,  Tengeont  son  outrage , 
Rendis  à  nos  pinceaux  l'exacte  vérité. 
D'un  dessin  vigoureux  l'aimable  austérité. 
Le  brillant  coloris ,  la  sévère  ordonnance. 
Et  de  l'art,  en  un  mot,  le  charme  etlasdence. 
Pour  plaire  et  pour  toucher,  oui,  ta  voix  leur  apprit 
A  s'adresser  an  cœur,  sans  trop  chercher  l'esprit; 
Gomment,  belle  sans  art,  et  riche  sans  parure, 
La  vérité  sortait  du  sein  de  la  nature. 
Aussi  ton  seul  aspect  a  flétti  les  atours 
Dont  un  luxe  indigent  accablait  les  amours. 
Ces  élemels  berceaux ,  ces  fleurs  toujours  édoses. 
Qui  m'auraient  fait  haïr  le  printemps  et  les  roses. 
On  vit  tous  ces  bergers,  amans  de  leurs  miroûs. 
De  leurs  rubans  chargés ,  s'enfuir  vers  les  boudoirs. 
Et,  serrant  de  défdt  ses  galantes  merveilles , 
La  Flore  des  salons  remporta  ses  corbeilles. 
L'Histoire  enfin  par  toi  sentit  sa  dignité , 
Reprit  sous  tes  pinceaux  sa  force  et  sa  fierté: 
Pour  frapper  nos  regards  par  d'augustes  exemples , 
Leur  céleste  q^endenr  éclata  dans  nos  temples. 
La  Fable  aussi  par  toi,  comme  un  livre  diarmant. 
S'ouvrit  pour  nous  instruire,  et  plut  innocemment. 
Quand  son  rapt  criminel  a  soulevé  la  Grèce , 
Si  llndoleni  Paris  (1),  au  gré  de  sa  mollesse, 
(Lui  qui  seul  de  la  guerre  alluma  les  flambeaux!) 
Soupb«  auprès  d'Hélène  au  bruit  de  ses  fuseaux. 
L'infatigable  Hector,  l'œil  brûlant  de  courage, 
Hector,  couvert  de  fer  et  sortant  du  carnage , 
Vient  lui  montrer  sa  lance  et  sa  gloire  et  ses  traits 
Suspendus  sans  honneur  aux  murs  de  son  palais; 
Mais  pour  ses  bras  oislû  leur  charge  est  trop  pesante* 
En  tremblant  pour  ses  jours  sa  jeune  et  tendre  amante 
N'entend  que  trop  peut-être ,  en  voyant  sa  beauté. 
Les  reproches  d'Hector  dans  la  postérité. 

Je  quitte  ce  chef-d'œuvre;  un  autre  ici  m'appelle  : 
Du  Guide,  du  Gorrége  admirateur  fidèle , 
Par  les  Grâces  conduit,  ton  pinceau  ravissant 
Dans  les  bras  de  Vénus  me  peint  Mars  languissant  (2). 
Je  vqIs  auprès  du  dieu ,  sous  ses  flèches  mortelles. 
Dans  un  casque  d'airain  couver  des  tourterelles  ; 
Mais  ce  casque  brillant,  le  signal  des  combats. 
Que  précédaient  les  Gris,  la  Fuite ,  le  Trépas, 
Où  flottait  la  Terreur  sur  un  panache  horrible, 
Plehi  de  Jeux  et d'Amours,n'est^usqu'unnid paisible 

(1)  Tableau  de  Vien. 
(S)  Tableau  de  Vien. 
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Qu*iniBeot  du  bonheur  les  pins  henreax  accens. 
Là  soDt  les  tendres  Soins,  les  Soupirs  caressans. 
Oh  !  que  J^aioie  ce  casque  où ,  Joyeux  sous  leur  mëre , 
Tous  ces  Amours  édos  ont  rassemblé  Cythère  ! 
Qu*aYec  ces  doux  oiseaux  Je  me  plais  à  gémir  ! 
Tout  ce  tableau  m'enchante ,  et  rien  n'y  fait  frémir  ! 
Ce  n'est  plus  Mars  sanglant,  poudreux,  pftle,  terrible  ; 
C'est  Mars,  mais  désarmé,  mais  devenu  sensible , 
De  la  belle  Vénus  adorant  les  appas  ; 
n  soupire,  il  frissonne,  il  languit  dans  ses  bras. 
Qu'un  jeune  homme  l'observe  :  à  cette  ardente  image 
Il  s'enivre  d^amour,  de  gloire  et  de  courage  ; 
n  détache  de  Mars  le  vaste  boudier; 
n  prend  sa  lance  en  main,  son  glaive  meurtrier. 
Et  croit,  déjà  vainqueur,  lui  rapportant  ses  armes. 
D'une  amante  enchantée  avoir  conquis  les  charmes. 

Amsi ,  par  tes  leçons,  par  d'illustres  travaux, 
TolHBéme ,  avec  phdsir,  tu  créas  tes  rivaux. 
Déjà  naît  une  école  en  grands  maîtres  fertile. 
Que  de  nobles  travaux!  Là,  Je  crois  von-  Achille  (1) , 
Mon  pomt  poussant  des  cris ,  de  rage  forcené. 
Traînant  Hector  sanglant  à  son  char  enchaîné; 
Mais  simple  et  Jeune  encore ,  au  vieux  Chlron  dodle , 
Sur  les  monts ,  sur  les  eanx,  suivant  son  maître  agile. 
Préludant  aux  combats' par  sa  légèreté. 
Et  commençant  déjà  son  hnmortaliié. 

Là,  pour  garder  leur  sceptre,  une  9Srw»  furie  (2) 
A  son  ils,  à  sa  fille  offi-e  une  coupe  impie; 
Mais  quand ,  chassant  enfin  leur  trop  Juste  soupçon , 
Pour  les  empoisonner  elle  a  bu  le  poison  ; 
Quand ,  retenant  ses  cris ,  et  d'espoir  palpitante. 
Elle  attend  leur  trépas  pour  expirer  contente , 
C'est  alors  qu'une  amante  (une  amante  a  des  yeux) 
Voit  son  dépit  marqué  dans  ses  doigts  furieux , 
'Qui ,  serrant  ses  habits,  et  trahissant  sa  rage , 
Me  font  voir  la  douleur,  hi  mort  sur  son  visage, 
Sur  ce  visage  affreux  dont  la  férodté 
Fait  reculer  d'horreur  son  fils  épouvanté  ; 
Mais  enfin  Rodogune  échappe  à  sa  vengeance. 

Plus  loin,  dans  ses  excès,  Je  vols  un  peuple  immense. 
Par  le  fer,  par  le  feu ,  par  sa  fureur  armé  : 
Soudain  Mole  paraît  (3)  ;  soudain  tout  est  calmé. 
C'est  la  mer  qui  s'apaise  à  l'aspect  de  Neptune. 
C'est  ainsi  du  pinceau  que  l'heureuse  fortune, 
Amante  des  héros,  publiant  leurs  bienfaits , 
Raconte  aux  yeux  leur  gloire,  et  nous  offi'e  leurs  traits. 

Cl)  Tableau  de  Regnault. 

(2)  Tableau  de  Taillauon. 

(3)  Tableau  de  Vincent. 


Qui  sont  ces  combattans  (i)  ?  La  vigueur,  la  Jeuiease. 
La  vertu  sur  leur  front  s'unit  à  la  rudesse. 
Oui ,  d'avance  déjà  ces  trois  frères  romams 
Portent  le  sort  de  Rome  et  du  monde  en  leurs  mains. 
De  coivage  et  d'e^Mir  tous  leurs  musdes  frémissent  : 
Leurs  cœurs,  leurs  bras  d'ader  s'entrelacent,  s'unissent: 
Ils  m'oflrent  une  armée ,  et  leurs  traits  difTérens, 
Avec  un  même  esprit,  marquent  divers  penchans. 
Le  père  à  ses  trois  fils  présentant  trois  épées. 
Du  sang  des  trois  Albains  les  voit  déjà  o^empées  : 
Ses  yeux  levés  au  del ,  et  ses  regards  brûlans, 
RecoBunandent  à  Mars  et  Rome  et  ses  enfans. 
Oh  !  comme  à  leur  pays  s'ils  étaient  infidèles. 
Us  mourraient  à  l'Instant  sous  ses  mains  patemeUesl 

H  nous  promet  Brutus  (2),  Brutus,  dont  les  faisceaux 

Dont  la  vertu ,  David ,  revit  sous  tes  pinceau. 

0  Brutus  !  pour  tes  yeu  qud  spectacle  s'apprête! 

Je  vois  deux  oorps  sanglans.  Je  ne  vois  point  leur  télé» 

Quoi  !  tes  fils  ne  sont  plus  !  0  père  infortuné  1 

Ce  funeste  trépas,  qui  Ta  donc  ordonné  ? 

C'est  toi  :  mais  Rome ,  hélas  !  devait  t'étre  plus  chère  ; 

Tu  n'as  pu  tout  ensemble  être  consul  et  père. 

Je  te  vois  immobile,  en  détournant  les  yeux. 

Assis  près  d'un  autd ,  t'appuyer  sur  tes  dieux.        -^ 

Lamortestdanston  sein:  mais  ciel!  avecqueischarmcs. 

Si  belles  de  candeiu*,  de  Jeunesse  et  de  larmes , 

Tes  filles  t'expriment  leurs  naïves  douleurs... 

Vas ,  en  ne  pleurant  pas ,  tu  fais  couler  mes  pleurs. 

Brutus  n'en  verse  pas  :  il  souffre ,  et  ce  grand  homme 

Rend  grâce  aux  immortds  dès  qu'il  a  sauvé  Rome. 

Mais  ton  ardeur,  David,  ne  doit  pobt  se  lasser, 
Et,  rival  de  toi-même ,  il  faut  te  surpasser. 
Lorsque  ton  art  t'enflamme  et  t'appelle  à  la  gloire , 
C'est  l'instinct  qui  te  parle ,  et  c'est  lui  qu'il  faut  crohre* 
Que  ne  peut  le  génie!  Il  fait  tout  à  son  gré: 
Son  secret  de  lui-même  est  souvent  ignoré. 
Notre  travail,  c'est  l'art;  l'instinct,  c'est  le  génie. 
De  ce  feu  créateur,  cette  ftme  de  la  vie , 
Du  peintre,  du  poète ,  aliment  enflammé , 
Michel-Ange  est  brûlant ,  le  Tasse  est  consumé. 
Ce  feu  qui  sent,  qui  voit,  Juge,  invente  et  di^HMe , 
Sous  un  calme  apparent  qudquefois  se  repose  : 
Mais  le  volcan  dormait  ;  il  s'entr'ouvre  avec  bruit. 
Et  le  chef-d'œuvre  est  là  qui  s'élance  et  qui  luit 

C'est  ce  noble  tourment  dont  les  fureurs  divines 
Ont  forcé  ton  pinceau  d'enfanter  tes  Sabmes. 
0  toi  I  de  la  Peinture  aimable  et  tendre  sceur, 

(1)  Tableau  de  David. 

(2)  TaUeau  de  David. 
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KliMlilraDt,  comme  à  faii,  ta  force  et  ta  douceur, 
Pomr  rendre  ce  tableau,  Tiens,  fidèle  interprète , 
Un  moment ,  sH  se  peut ,  me  prêter  sa  palette , 
Et  dans  mon  ?ers  serré ,  pur  et  plein  de  chaleur, 
Fak  sentir  son  crayon ,  et  parler  sa  couleur. 

4 

Au  pied  dn  Gapitole  (1),  entre  ces  deux  armées 
D^me  égale  fureur  au  combat  animées. 
Quand  déjà  le  sang  coule  et  fait  fumer  les  mains 
Des  Sabins  indignés,  des  perfides  Romains, 
Je  Tols,  je  Yois  courir  les  Sabines  troublées. 
Leurs  enfans  sur  leur  sein ,  pâles,  échevelées  : 
•  Arrétez-Tous ,  cruels  !  ou  de  vos  bras  sanglans 
»  Maasacrez  sans  pitié  tos  femmes ,  vos  enfans. 
■  Les  voilà  sous  vos  pieds!  Nous  sommes  vos  familles, 
»  Vos  brus ,  vos  tristes  sœurs ,  vos  femmes  et  vos  filles. 
»  Pour  vous  percer  le  flanc  vous  marcherez  sur  eux. 
>  Commencez  sur  nos  corps  ce  parricide  affreux.  » 
Le  combat  a  cessé.  Ces  mères  éperdues. 
Sous  des  forêts  de  dards,  de  lances  suspendues. 
Parmi  tant  de  guerriers,  frères,  pères,  époux, 
En  leur  montrant  leurs  fils ,  en  pressant  leurs  genoux. 
Ont  ému  la  pitié  de  tous  ces  cœurs  farouches; 
^jteett  dans  leurs  regardf.  dans  leur  port,  sar  leur  bouche; 
De  Tatins  déjà  le  glaive  est  abaissé; 
Le  dard  de  Romulus  n'est  pas  encor  lancé  : 
Dans  sa  force  et  ses  traits  je  lis  le  sort  de  Rome. 
Oui,  c'eslllars,  c'est  undieu  :  Tatius n'est  qu'un  homme. 
0  vous  qui  nous  montrez  ces  enfans  étendus , 
Ne  craignez  rien  pour  eux,  vos  pleurs  sont  entendus! 
Que  ta  noble  terreur,  Hersilie,  a  de  charmes  ! 
Va,  lu  ne  connais  pas  le  pouvoir  de  tes  larmes. 
Femme,  6  sexe  enchanteur  I  que  la  maternité. 
Oh  !  que  le  cri  du  sang  ajoute  à  ta  beauté  ! 
Sous  ces  chevaux  ardens ,  respirant  les  batailles , 
Qui  de  vous  a  jeté  le  fruit  de  ses  entrailles  ? 
De  ce  coursier  fougueux  le  pied  compatissant 
Craint  de  blesser  son  calme  et  son  rire  innocent 
Courage!  montrez-vous!  ô  mères  alarmées! 
Les  cris  de  vos  enfans  uniront  deux  armées. 
Sabins,  Romains,  vaincus  tous  dans  un  même  instant. 
Pressent  ces  chers  vainqueurs  sur  leur  sein  palpitant. 
Oui ,  leur  vengeance  expire  :  oui ,  leur  baine  attendrie 
Du  glaive  en  sa  prison  fait  rentrer  la  furie. 
Tu  l'emportes.  Nature  !  A  ces  cris  trlomphans 
Couvrons  tous  de  lauriers  ces  femmes ,  ces  enfans. 
Eh  !  dis-moi  donc,  David,  par  quelle  heureuse  adresse 
Peins-tu  si  bien  les  pleurs,  la  force,  la  faiblesse? 
Sor  un  instant  qui  fuit ,  sur  un  vaste  tableau , 
Quels  prodiges  en  foule  a  versés  ton  pinceau  ! 
Quel  cœur  résisterait  à  ta  chaleur  divine? 

(1)  Tableau  de  David. 


Chaque  père  est  Romain ,  chaque  mère  est  Sabine. 
Le  plaisir  le  plus  doux  (qui  ne  Ta  pas  goûté?) 
Ton  tableau  nous  le  crie  :  Ah  !  c'est  lliumanité. 

Vien,  quel  est  ton  bonheur,  quand  tu  vois  ces  ouvrages. 
Ces  fils  de  tes  enfans ,  ravir  tous  les  suffrages  ! 
Les  puissans  rejetons  que  ta  sève  a  produits, 
Célèbres  dès  long-temps,  sont  chargésd^heureux fruits, 
Qui,  fameux  à  leur  tour,  sont  près  d'en  faire  édore 
Que  tes  vastes  rameaux  ombrageront  encore. 
A  tes  nobles  leçons  ils  n'ont  pu  déroger; 
Et  tous  près  de  leur  père  ils  viennent  se  ranger. 
L'aigle  est  le  fib  de  l'aigle ,  et  le  ramier  timide 
N'engendre  point  son  vol  ni  son  œil  intrépide* 
Avec  eux ,  de  leurs  noms ,  de  ta  gloire  escorté 
Tu  t'avances  vivant  dans  la  postérité. 
Tes  talens  sans  orgueil ,  ta  vie  et  longue  et  pure 
Donne  un  maître,  un  Nestor,  un  père  à  la  Peinture. 
Ton  front  si  jeune  encor  sous  tes  cheveux  blanchis. 
Tes  yeux  dès^lors  du  temps  semblent  s'être  aflTranchis. 
Vois  J'Apollon  romain  sourire  à  ton  École; 
Te  voilà  dans  Paris  au  pied  du  Capitole. 
Dans  le  champ  des  beaux-arts ,  tous  amis  et  rivaux , 
Tes  enfans  avec  joie  ont  saisi  leurs  pinceaux. 
Vois  ces  enfans  si  chers  dont  l'essaim  t'environne. 
Te  montrer  leurs  travaux,  t'apporter  leur  couronne. 
Ainsi  Diagoras ,  chez  les  Grecs  vénéré , 
De  sa  cinquième  race  avec  pompe  entouré. 
Vit  les  fils  de  ses  fils,  dans  des  fêtes  publiques , 
Couvrir  ses  cheveux  blancs  des  lauriers  olympiques. 
Avec  édat  porté  par  leurs  bras  triomphans. 
Ses  regards  attendris  tombaient  sur  ses  enfans; 
Et,  succombant  sous  l'âge  et  le  poids  de  leur  gloire, 
Il  mourut  de  plaisir  sur  son  char  de  vicioire. 


*** 


Oui,  jeune  et  charmante  Pauline, 

Vos  vertus,  votre  ardeur  divine, 

Vos  entretiens  religieux 

M'ont  fait  sentir  leur  grâce  austère 

On  le  voit,  vous  tenez  des  cieux 

Le  talent  rare  et  précieux 

De  toucher ,  d'instruire  et  de  plaire. 

Très  aimable  missionnaire , 

Oh  !  rendez  nos  mondams  pieux  ! 

Votre  éloquence  est  natoreUe; 

Ses  traits  ne  sont  point  préparés  : 

Tout  simplement  vous  discourez 

Comme  vous  êtes  bonne  et  belle^ 
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Votre  cœur  est  compatissaDt  : 

Aussi  vous  aimez  saint  Vincent, 

Votre  guide  et  Totre  modèle , 

Et  toajoors  sans  art  éloquent 

Quand  sous,  le  regard  imposant 

De  tant  de  dames  opulentes» 

Par  leurs  rangs ,  leurs  noms ,  éclatantes. 

Il  mit  tant  de  pauvres  enfans, 

Abandonnés  dès  leur  naissance 

Par  le  vice  ou  par  l'indigence. 

Faibles ,  tout  nus  et  gémissans , 

Que  leur  dit-il  ?  «  Or  sus  !  mesdames, 

»  Vous  êtes  mères,  sœurs  et  femmes; 

»  Vous  voyez  ces  petits  :  hélas  I 

»  Ces  petits  vous  tendent  leurs  bras  ; 

»  Ils  n*ont  plus  que  vous  sur  la  terre  ; 

•  Les  voilà  couchés  sur  la  pierre  : 
»  Vivront-ils?  ne  vivront-ils  pasl 

•  Prononcez,  mesdames.  »  U  prie. 
Joint  les  mains.  On  pleure,  on  s'écrie  : 
«  Ils  vivront  I  ils  vivront  I  »  Soudain 
Plenvent  dans  ses  bras ,  sur  son  sein , 
Les  parures  les  plus  pompeuses , 

Les  perles  les  plus  précieuses , 
Les  bagues ,  les  colliers  brillans , 
Les  bracelets  édncelans. 
Pauline!  oh!  comme  en  ces  momens. 
Dans  cette  sainte  et  douce  ivresse , 
Vous  auriez  avec  allégresse 
Jeté  vos  plus  beaux  omemens. 
Souhaitant  qu'au  prix  de  vos  charmes 
Le  ciel  multipliât  vos  larmes 
Pour  les  changer  en  diamans  1 
Par  ses  prêtres  dans  nos  campagnes , 
A  travers  les  bois ,  les  montagnes. 
Quand  l'Évangile  était  porté , 
n  leur  disait  d'un  air  céleste  : 
«  Travaillez,  Dieu  fera  le  reste; 
»  C'est  le  Dieu  de  la  charité.  » 
S^il  porte  à  la  noire  imposture , 
A  l'impie,  au  lâche  assassin , 
La  terreur  du  courroux  divin , 
n  porte  à  llndigenoe  obscure , 
A  la  Jeunesse  active  et  pure , 
De  l'or,  des  fuseaux,  et  du  lin* 
C'était  l'homme  de  l'Évangile. 
Aux  champs,  à  la  cour,  à  la  ville 
De  qui  n'était-il  pas  l'appui  ? 
Quoique  approchant  du  diadème , 
Toujours  très  pauvre  pour  lui-même , 
Toujours  très  riche  pour  autrui. 
Mais  le  ciel  veut  punir  la  terre  : 
Il  l'ébranlé  à  coups  de  tonnerre  ; 


n  verse  à  grands  flots  sa  colère. 
Vingt  peuples  vont  mourir  de  faim  : 
Eh  bien  !  c'est  un  chétif  humain , 
C'est  ce  villageois  qui  les  prône. 
Ce  vieillard  demandant  l'aumône. 
Qui  saura  leur  donner  du  pain. 

Voilà ,  Pauline ,  les  miracles 

Qu'humble  vainqueur  de  tant  d'obstacles 

Opéra  ce  prêtre  divin. 

Comme  en  lui,  quand  dans  sa  misère 

Le  pauvre  en  vous  chercha  sa  mère , 

La  chercha-t-fl  jamais  en  vain  ? 

Partout,  sans  cesse  on  vous  implore  ; 

Vous  donnez,  vous  donnes  encore  : 

Votre  cœur  n'a  jamais  compté. 

Je  vois  dans  vos  yeux  la  bonté. 

Sur  votre  front  la  pureté , 

Dans  tous  vos  traits  la  dignité 

Sans  faste  et  sans  froideur  écrite. 

Toujours  sur  vos  lèvres  habite 

Le  sourire,  la  vérité. 

Dès  l'enfance,  à  la  charité. 

Dans  vous  avec  simplicité 

Une  mère  instruisit  sa  fiOe  : 

C'est  un  propre,  un  bien  de  famille 

Et  vous  en  avez  hérité. 

Plus  d'une  dame  vous  imite  ; 

Même  penchant  les  sollicite 

Et  vous  met  en  société. 

Tant  mieux  !  la  douce  piété. 

Et  sa  sœur  l'aimable  Gatté 

Et  la  Paix  qui  marche  à  sa  suite. 

Embellit  encor  la  beauté. 

C'est  une  grâce  temporelle; 

Mais  ce  rien  peut  être  compté  : 

Saint  Vincent  n'est  point  irrité 

Qu'on  vous  trouve  charmante  et  belle. 

Comme  il  voit  d'un  œil  enchanté 

Vos  beaux  noms  pour  l'éternité 

Tous  écrits  en  lettres  de  flammes! 

Portant  dans  son  cœur,  et  les  Dames, 

Et  ses  sœurs  de  la  Charité. 

0  vous  que  ma  Muse  révère. 

Famille  à  TÉglise  si  chère. 

Dont,  hélas  !  la  fureur  des  vents. 

Une  tempête  meurtrière 

He  nous  priva  que  trop  long-tems , 

Et  que  le  ciel  rend  à  Ut  terre  : 

Sous  vos  asiles  généreux 

Vous  rentrez ,  et  les  malheureux 

A  vos  soins  vont  encor  s'attendre, 

Sous  un  del  dur  et  désastreux. 


▼otre  coeur  oonaerfa  pour  eux 
Lt  maternlcé  la  plus  tendre, 
El  ? o«s  ii*aviei  plus  qa*à  reprendre 
Vos  babils,  et  non  pas  vos  vcmu. 
Par  Tos  saints  travaox,  ô  Pauline, 
Dès  loof -lemps  vous  êtes  leur  sœur  : 
Ce  nom  cher  et  plein  de  douceur 
Au  ntecs  palmes  vous  destine. 
Quand  vos  discours  nous  ont  touchés, 
Noos  sentons  liien  de  quels  péchés 
Koos  devons  surtout  nous  défendre. 
Ah  !  gardez  ce  cœur  noble  et  tendre. 
Et  ce  front  déjà  radieux, 
Et  ce  cœur  si  religieux , 
Qui  nous  plaint  de  tant  de  méprises. 
Bêlas  !  dans  d'étemelles  crises. 
Dupes  d'iu  monde  insidieux , 
Nous  cherchons  la  paix  en  tous  lieux; 
Vous  la  trouve!  où  Dieu  Ta  mise. 
Vous  édifies  h  l'église. 
Et  partout  vous  charmes  nos  yeux. 
Soyei  notre  sœur  la  phis  chère. 
Très  long-temps  Tange  de  la  terre. 
Bien  tard,  bien  tard  range  des  deux. 


SUB  SA  CONVALESCENCE. 


DUGI&  Il 

Où  tout,  pouvob*,  grandeur,  se  perd  et  se  confond? 

A  cette  bnage  épouvantable. 

Non ,  ce  n'est  point  par  des  discours , 
Par  les  rêves  hardis  d'une  raison  frivole  • 
Charlatans  lutneux  qui  nous  trompent  toujours , 
Que  lliomme,  au  noir  flambeau  qui  fait  pâlir  ses  Jours, 

Ou  se  soutient,  ou  se  console. 
Pour  toi,  pour  toi,  ma  mère,  il  fut  une  auUre  école. 

Ton  cœur  qui  n'a  Jamais  flotté 
Dans  ce  Tague  affligeant,  ce  vide  qui  désole. 
Par  Tancre  de  la  Foi  fortement  arrêté  « 
Du  sein  de  la  tempête  humblement  s'est  Jeté 

Dans  les  bras  de  ce  commun  père. 
De  ce  Dieu  de  bonté ,  de  tendresse  et  d'amour. 
Qui ,  plaignant  les  enfans  restés  seuls  sur  la  terre. 
Oiseaux  abandonnés  dans  leur  nid  solitaire , 
Les  rappelle  vers  lui  dans  un  plus  doux  séjour. 
Et  les  enfante  au  del  pour  les  rendre  à  leur  mère. 


Aussi,  plein  d'espérance  et  de  sérénité. 
Aux  portes  du  trépas,  ton  esprit  immobile 
S'est  posé  doucement  sur  un  chevet  tranquille; 
Ne  voyant  dans  ki  mort  que  l'unmortallté, 

Et  dans  le  tombeau  qu'un  asile  ; 
Tu  l'avais  crabit  de  lohi ,  tu  l'as  bravé  de  près  ; 
Tu  n'as  point  attendu  qu'en  ces  momens  funèbres 
Il  te  vtnt,  mais  trop  tard,  révéler  ses  secrets. 
Tu  dévoras  cent  fois  ces  complaintes  célèbres. 
Où  l'amant  de  la  nuit,  l'ami  des  malheureux. 
Le  trop  sensible  Young^  sous  des  cyprès  affreux , 
A  chanté  sa  douleur,  la  mort  et  les  ténèbres. 


0  toi  par  qui  Je  vis  et  pour  qui  Je  soupire. 
Ha  mère,  cher  trésor  que  le  ciel  m'a  rendu, 
Enfin,  ma  terreur  cesse ,  et  mon  oui  éperdu 

Sur  ton  lit  ne  voit  plus  reluire 
Le  fl^e  de  la  mort,  trop  long-temps  suspendu. 
Ah  1  Je  frissonne  encor  de  l'horreur  qu'il  m'inspire. 
Cepôidant  quand  la  fièvre ,  après  un  court  repos. 
Pour  dévorer  tes  Jours  accourait  plus  terrible , 
Dans  ton  lit  de  douleur,  au  milieu  de  tes  maux , 

rai  TU  ton  front  calme  et  paisible. 

Ce  n'est  pas  que  ton  cœur  sensible 
Ne  connût,  n'éprouvât,  ne  plaignit  nos  douleurs. 
Hâas  !  nous  redoutions  de  te  montrer  nos  larmes , 

Tu  craignais  de  montrer  tes  pleurs. 
Tu  payais  ce  triirat  de  tendresse  et  d'alarmes 
A  la  nature,  an  sang  qui  m'unit  avec  toi. 
Mais  sur  qnd  ferme  appui,  sur  quel  rocher,  disaoi. 

Se  fondait  ton  âme  affermie , 

Quand  du  bord  étroit  de  la  vie 
Tu  fixais  sans  frémir,  cet  abf me  profond , 

Cette  éternité  redouuible 


Dis-moi  pourtant,  dis-moi  comment  de  u  gafté. 
Comment  de  ton  esprit  le  ton  piquant  s'allie 
Avec  le  grave  front  de  la  mélancolie 

Qui  médite  l'éternité? 
Ton  oeil  reprend  sa  grâce  et  sa  vivacité  ^ 
Tu  renais  :  mon  cœur  bau  Tout  rit  dans  la  nature, 
Tout  brille.  Est-ce  une  erreur?  Est-ce  un-enchantement? 
Ces  gazons  sont  plus  verts;  la  lumière  est  plus  pure; 
Ce  ruisseau  sous  les  fleurs  court  plus  rapidement  : 

L'oiseau  chante  plus  tendrement; 

Les  bergères  plus  vivement 
Frappent  d'un  pied  léger  ces  tapis  de  verdure. 
0  prés  délicieux  I  vallons  frais ,  grotte  obscure , 
Séjour  propre  au  bonheur,  que  vous  êtes  touchans! 
Oui,  J'étais  né  pour  vous.  J'étais  né  pour  les  champs;^ 

C'est  tout  mon  cœur  qui  m'en  assure. 
J'aurais  été  berger,  c'était  là  mon  desdn. 
Oh!  comme  avec  plaisir  J'aurais  pris  le  matm 

Ma  panetière ,  ma  houlette  ! 

Et  sans  doute  vous  penses  bien 
I  Que  Je  n'eume  Jamais  oublié  ma  musette 
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raorais  ea  mes  moatons,  ma  maltrewe,  mon  cUen  ; 
Oo  aurait  dit  Ducis ,  comme  on  dit  Timiircfte. 

Un  autre  sort  m'entratne.  Allons,  de  son  tombeau, 

Que  Macbeth  tout  sanglant  à  ma  voix  se  réveille  ! 

Rallumons,  s*il  se  peut,  mes  esprits  an  flambeau 

Du  sombre  Crébillon ,  du  sublime  Corneille. 

Ma  mère ,  entends  mes  vers.  Eh  bien  I  as-tu  frémi? 

De  ton  sang  dans  mon  cœur  reconnais-tu  la  flamme? 

As-tu  versé  des  pleurs?  Ai-Je  ébranlé  ton  ftme? 

Tout  ton  sein  palpitait ,  le  sens-tu  rafliermi  ? 

Tes  yeux  pleins  de  lM>nheur,  pleins  de  douces  alarmes, 

M^observent  tendrement,  et  répandent  des  larmes. 

Ah  !  si  le  sort,  moins  ennemi. 
Honorait  mes  travaux  par  d'illustres  sufihiges  ! 
Si  ton  bonheur  du  moins  me  payait  ses  outrages  ! 
Hélas  !  tu  sais  quels  traits  le  del  lança  sur  moi. 
Sans  père...  sans  épouse...  après  un  long  orage , 
Nu,  combattant  les  flots,  échappé  du  naufrage. 

Ma  mère ,  Je  reviens  vers  toi; 
Je  viens  saisir  ton  bras  qui  m*appelle  au  rivage. 
De  ton  péril  passé  mon  cœur  est  encor  plein. 
Et  tes  soms,  tes  leçons,  tes  Jours,  tu  les  destines 

A  mes  dieux  pauvres  orphelines. 
Leur  mère,  hélas  !  n^est  plus;  tu  leur  ouvres  ton  sein. 

Tu  fus  mon  appui  dès  l'enfance. 
Et  ta  vieillesse  encore  aime  à  me  soutenir. 

Chaque  Jour  tu  me  fais  bénir 

Le  sem  qui  m*a  donné  naissance. 
Tu  m'appris,  par  tes  mœure,  la  vertu,  Tinnocence; 
Tu  viens  dans  tes  douleurs  de  m'apprendre  à  mourir; 
Donne-moi  maintenant  des  leçons  de  constance. 
Hélas  !  J'en  ai  besoin,  Thomme  est  né  pour  souiTrir. 
Le  Ciel,  qui  Ta  voulu ,  fit  pour  moi  sur  la  terre 
Germer  bien  des  douleurs  :  s'il  daignait  les  cahner. 

Voir  mes  pleurs  et  se  désarmer  ! 
S*il  rendait  seulement  sa  coupe  moins  amère  I 
Non  ;  Tor  ni  la  grandeur  ne  sauraient  m'enflammer  ; 
JTeus  même  assez  souvent  peine  à  les  estimer, 
rai  vu  leur  rien  de  près.  J'ai  pesé  leur  chimère 
Mais  il  est  d'autres  biens  p|us  faits  pour  me  charmer. 
Que  l'on  n*achète  point,  qu'il  est  si  doux  d'aimer  : 
0  Ciel  !  conserve-moi  mes  enfans  et  ma  mère. 


èbItum  a  uBoouri. 


Du  Ciel,  cher  Legouvé,  nous  tenons,  en  naissant, 
Une  raison  sévère ,  un  cœur  compatissant  ; 
Mais  de  cette  raison  qu'on  passe  la  mesure , 
L'esprit  qui  s'en  offense  et  se  fiche  et  murmure, 


Qu'on  outre  la  pitié,  cet  heureux  sentiment 
Cesse  d'être  un  plaisir,  et  devient  un  tonrment. 
Tout  est  soumis,  pour  plah*e,  à  des  règles  prescrites. 
Et  veut  qu'on  se  renferme  en  de  Justes  limites. 
La  raison  de  l'excès  doit  nous  rendre  ennemis  ; 
L'ordre  est  d'abord  goûté,  le  vrai  seul  est  admis. 
Leur  cri,  toujours  si  prompt,  n'est  jamais  équivoque  : 
L'horrible  nous  repousse ,  et  l'absurde  nous  choque. 

D'où  vient  que ,  dans  Atrée,  au  lieu  de  la  terreur. 

Je  ne  sens  qu'une  froide  et  révoltante  horreur  ? 

C'est  qu'exempt  de  péril ,  sans  combat ,  sans  colère , 

Dans  une  coupe  impie  Atrée  oflhe  à  son  frère , 

Attestant  tous  les  dieux  sous  un  tendre  maintied , 

Le  sang  fumant  d'un  fils  qui  glace  tout  le  mien. 

Je  dis  au  Ciel  tranquille  :  Où  donc  est  ton  tonnerre? 

Mais  si ,  dans  Rodogune ,  une  exécrable  mère , 

Sur  les  lèvres  d'un  fils ,  quand  l'autre  est  massacre , 

Porte  un  poison  mortel  par  ses  mains  préparé  ; 

Sur  sa  bouche ,  en  tremblant ,  suivant  la  coupe  errante. 

Si  J'ai  senti  l'espoû*,  la  pitié,  l'épouvante; 

Enfin  si ,  maudissant  et  son  fils  et  les  diem^ 

Je  la  vois  dans  la  rage  expirer  à  mes  yeux. 

Du  poète  enchanteur  J'adndre  l'art  immense , 

Et  de  Corneille  entier  la  masse  et  la  puissance. 

Et  ce  monstre  précoce,  histrion  couronné. 

Qui  sous  des  fouets  vengeurs  à  mourir  condamné , 

Pour  fuir  leurs  coups  sanglans ,  sur  son  sein  qui  recule* 

Essaie,  en  tâtonnant,  un  poignard  ridicule  : 

Ce  vil  esclave  en  pleurs,  maudissant  le  trépas. 

Qui  tremble  A  chaque  instant  d*an  bruit qa*il  n*entend  pas; 

Ce  tigre  sans  courage,  et  dont  la  barbarie 

Fatiguait  les  bourreaux,  et  non  pas  la  furie; 

Qui  dans  Rome  embrasée  eût,  la  lyre  à  la  main. 

Mêlé  sa  douce  voix  aux  cris  du  genre  humain; 

Cet  empereur  cocher,  l'empoisonneur  d'un  frère. 

L'assassin  de  Burrhus ,  l'assassin  de  sa  mère  : 

Pourquoi,  près  d'expirer,  sous  son  antre  odieux. 

Pâle  et  transi  d'eflroi ,  réjouit-il  mes  yeux? 

Ami ,  c'est  qu'en  m'offrant  sa  bassesse  et  ses  vices. 

De  la  mort  de  Néron  tu  m'as  fait  des  délices. 

J'aime  à  voir  le  tourment  quli  subit  dans  tes  vers. 

Et  Je  rends  grâces  aux  dieux  qui  vengent  Tunivers.  ' 

Que  ne  peut  le  génie  !  Il  sait ,  par  son  prestige , 
Changer  l'horreur  en  charme,  et  l'obstacle  en  prodige. 
L'obstacle  est  l'ennemi  qu'il  se  platt  à  dompter; 
Mais  il  est  des  eflbrts  qu'il  ne  faut  pas  tenter. 
Qui  l'eût  cru  cependant,  qu'un  fourbe,  un  misérable. 
Lascif,  dévot ,  impie ,  humblement  exécrable. 
Le  pauvre  homme  en  un  mot,  qui,  (jais,  pieux  et  doux„ 
Vous  mène  par  le  nez  le  plus  crédule  époux; 
Veut  corrompre  sa  femme  en  épousant  sa  fille. 
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S'empare  ëi  priant  Dieu ,  des  biens  d^e  famille , 
Scâérat  que  Tenfer  prit  plaisir  à  former, 
Tel  enûn  qnll  n*est  pas  de  mot  poor  le  nommer» 
Pftt  exdter  le  rire ,  et  parvint  à  nous  plaire  ! 
Ce  secret  dans  Tartufe  est  écrit  par  Molière. 

Qoe  Je  hais  dans  les  champs  tout  contraste  odieux 
Dont  s^afllige  notre  âme  et  qui  blesse  nos  yeux« 
Ces  goûts  dénaturés»  ces  contre-sens  funestes» 
Qm^  dans  des  parcs  charmans,  dans  des  sites  agrestes» 
Ont  bâti  »  pour  nous  plaire»  un  cachot  détesté» 
L*effroi  de  l'innocence  et  de  l'humanité  1 
Loin  de  moi  cette  pierre  où»  soulevant  sa  chaîne , 
Dans  les  mortels  ennuis  d'une  espérance  vaine» 
Un  flMdheureux  grava  ses  amères  douleurs. 
Sous  les  murs  d'un  tombeau»  confident  de  ses  pleurs! 
Non  »  ce«  grilles  de  fer,  cette  clé  monstrueuse 
Qui  tournait  à  grand  bruit  sous  une  voûte  affreuse  : 
Non,  ces  larges  verrous  qu'une  barbare  main 
Poussait  si  rudement  sur  des  portes  d'airain; 
Et  cette  lampe  avare  au  milieu  des  ténèbres  » 
Jetant  le  faible  éclat  de  ses  lueurs  funèbres; 
Et  ces  globes  de  fer  qu'en  implorant  la  mort 
On  spectre  en  cheveux  blancs  traînait  avec  effort  : 
Non»  non,  jamais  près  d'eux,  en  agitant  leurs  ailes  » 
Des  pigeons  amoureux,  de  douces  tourterelles, 
Ne  viendraient  de  Vénus  savourer  les  plaisirs  » 
On  se  parer  d'orgueil ,  d'espoir  et  de  désirs. 
Yerrais-je  dans  le  creux  d'une  lampe  infernale , 
Creux  qui  rendrait  visible  une  nuit  sépulcrale , 
Couvant  ses  cbers  petits ,  à  peine  éclos  au  jour , 
La  colombe  échauffer  les  fruits  de  son  amour? 
Lorsque  l'aurore  au  loin  vient  dans  l'air  qui  s'épure 
De  rayons  et  de  fleurs  parsemer  la  nature, 
VcmlH^  3*^  plaisir ,  près  de  ces  noirs  barreaux , 
Par  Vénus  réveillés»  ces  fidèles  oiseaux 
S'éloigner,  revenir,  s'attaquer,  se  répondre , 
Léon  becs  chercher  leurs  becs,  leurs  soupirs  se  confondre, 
Leurs  cous  briller  de  grâce ,  et  leurs  ailes  frémir , 
De  bonheur  et  d'amour  tout  ce  peuple  géndr? 
Empressement ,  rigueur ,  crainte ,  ruse ,  art  de  plaire. 
Timidité,  transport,  je  vois  là  tout  Cythère. 
Comment ,  parmi  ces  jeux ,  ces  doux  roucoulemens , 
D'un  génie  oppresseur  m'offrir  les  instrumens? 
Malheur  à  qui  pourrait ,  par  un  tel  assemblage , 
Désenchanter  soudain  la  plus  charmante  image  I 

Veux-m ,  cher  Legouvé ,  descendre  dans  ton  cœur. 
Et  remplir  tes  écrits  de  grâce  et  de  vigueur? 
Crois4noi ,  mon  jeune  ami ,  vole  â  ton  omitage  ; 
Les  champs  et  l'amitié  sont  les  trésors  du  sage. 
La  paix,  la  vérité ,  t'appellent  dans  les  champs  : 
lÀ  ks  plaisirs  sont  purs ,  les  tableaux  sont  touchans  ; 


L'esprit  y  sultan  goût,  le  cœur  y  suit  sa  pente. 
Comme  l'arbre  qui  croit,  comme  l'eau  qui  serpente. 
C'est  là  qu'avec  toi-même,  au  doux  bruit  des  zéphyrs 
Tu  chantas  les  cercueils ,  l'amour ,  les  souvenû*s  ; 
Que  tu  fis  soupirer  la  tendre  rêverie , 
S'incliner  le  regret  sur  son  urne  chérie, 
S'argenter  des  amans  le  magique  flambeau. 
Et  ses  pâles  rayons  glisser  sur  un  tombeau. 
Ah!  sans  doute  ton  cœur,  ton  œil  mélancolique 
Mouilla  de  quelques  pleurs  ta  palette  tragique. 
Chante  encor  les  tombeaux.  Non ,  sous  ces  monumens 
L'amitié  n'est  point  sourde  à  nos  gémissemens. 
L'urne  muette  écoute;  elle  aime  à  nous  entendre. 
Les  morts  n.e  sont  pas  loin.  Ahl  naissez  sur  leur  cendre, 
Doux  parfums,  humbles  fleurs,  tributs  trop  douloureux 
Que  nos  pleurs  font  éclore ,  et  qui  croissez  pour  eux! 

Mais  à  sa  noble  cour  Melpomène  t'appelle. 
A  tes  premiers  penchans ,  à  ses  faveurs  fidèle , 
Il  est  temps,  LegouTé,  qoe  des  succès  nouveaux 
Au  théâtre  français  signalent  tes  travaux. 
La  sensibilité»  l'âme  de  tes  ouvrages. 
De  Paris  qui  t'attend  te  promet  les  suffrages  ; 
Mais ,  ami ,  c'est  aux  champs  qu'il  faut  la  cultiver  ; 
Là  le  cœur ,  moins  distrait ,  se  plaît  à  l'éprouver  ; 
Là  pour  sa  Phèdre  en  pleurs,  sor  ses  vers  pleins  de  charmes. 
Racine ,  au  sein  des  bois,  fera  couler  tes  larmes. 
Des  traits  les  plus  profonds  veux4u  peindre  l'amour» 
Sur  ton  cœur  embrasé  le  pressant  nuit  et  jour ,  ... 
Près  des  saules  que  j'aime,  et  d'une  eau  qui  murdmre. 
Va ,  libre  et  loin  du  monde ,  épris  de  la  nature , 
L'étudier  ;  non  pas  dans  ces  jardins  peuplés 
De  monumens  d'hier ,  à  grands  frais  rassemblés. 
Où  le  goût  qui  gémit  voit  urop  souvent  paraître 
Sur  un  vaste  terrain  l'esprit  étroit  du  maître  ; 
Mais  dans  un  site  agreste ,  austère  ou  gracieux. 
Où  sans  art,  sans  effort,  pour  enchanter  tes  yeux» 
La  nature  entretient  ses  beautés  éternelles. 
Va  souvent  (  car  de  près  il  faut  voir  ses  modèles )  » 
Cherchant  Thomme  dans  l'homme,  airec  des  crayons  prêts. 
Chez  le  peuple  surtout  saisir  ses  premiers  traits» 
Ses  mœurs ,  ses  passions ,  leurs  signes ,  leur  langage. 
Ce  ton  qui  parle  au  cœur ,  et  fait  vivre  un  ouvrage. 
Jamais  le  mal  d'autrui  ne  te  fut  étranger  : 
C'est  là  que»  sans  témoins ,  tu  pourras  soulager 
Le  vieillard  courageux  que  trahit  sa  misère , 
L'enfant ,  sous  des  lambeaux ,  qui  sourit  à  sa  mère. 
Crois-moi,  ces  tendres  soins  ne  seront  pas  perdus; 
De  bonnes  actions  sont  de  beaux  yere  de  plus. 
L'esprit  ne  vient  pas  nuire  à  leur  grâce  innocente  : 
Le  cœur  les  a  conçus,  et  le  cceur  les  enfante. 
Car  ne  crois  pas ,  ami,  quHin  vers  majestueux 
Ne  naisse  qu'à  l'abri  du  palab  fastueux  ; 
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11  elpomène ,  en  sortant  d'un  saperbe  |lortiqne  » 
Visite  avec  plaisir  la  cabane  nisdqne. 
Et  sons  un  humble  toit  coorbe  on  front  généreox  : 
Elle  accoort  en  pleurant  aux  pleurs  du  malheureux. 
Une  lampe  à  la  main,  sous  une  roche  aride, 
Elle  aime  à  8*enfermer  seule  avec  Euripide  ; 
Elle  erre  avec  Sophode  autour  du  Cythéron, 
Combat  avec  Eschyle  aux  champs  de  Marathon  ; 
Des  chœurs  religieux  entonne  les  cantiques. 
Ainsi  cet  art  divin ,  sous  leurs  ailes  tragiques , 
Dans  les  Jours  du  génie  et  de  la  liberté , 
A  son  comble  Jadis  tout  à  coup  fut  porté. 

n  est  pour  tous  les  arts  des  momens  de  prodiges  : 
Alors  de  tous  côtés  éclatent  leurs  prestiges. 
Raphaél  va  chercher  ses  pinceaux  dans  les  cieux , 
Pergolèie  y  noter  leurs  chants  mystérieux; 
Colomb  de  Tunivers  court  changer  la  fortune; 
Démosthène  indigné  rugit  à  la  tribune  ; 
Homère ,  en  les  peignant,  sait  agrandhr  les  dieux. 
Newton  saisit  du  cid  Tensemble  harmonieux; 
Turenne ,  Sdpion ,  s^élançant  vers  la  glohre , 
Ont  la  soif,  le  secret ,  le  don  de  la  victoire. 
Oh!  combien  doit  chérir  son  vallon  fortuné. 
Le  mortel  vers  les  champs,  vers  les  arts  entraîné. 
Qui  voit  sous  Tœll  du  del ,  avec  ordre  et  mesure , 
Ses  prodiges  sans  nombre  inonder  la  nature! 
Sous  leur  immense  poids  doucement  accablé. 
Je  me  sens  plus  tranquille ,  agrandi ,  consolé. 
Il  semble  que  le  d^,  par  sa  vaste  puissance. 
Par  sa  bonté  surtout,  m^a  mis  sous  sa  défense. 
Je  vois  par  le  bonheur  tout  ce  monde  animé , 
Et  par  des  cris  d*amonr  son  auteur  proclamé. 
Ce  sol,  ces  airs,  ce  feu,  ces  eaux,  tout  est  merveille; 
rmterroge  un  gravier,  une  plante,  une  abeille. 
A  pas  lents  et  pensifs ,  La  Fontaine  à  la  main , 
Parmi  les  fleurs ,  les  fruits.  Je  poursuis  mon  cheudn. 
J'entends  dans  la  nature  et  dans  ses  harmonies 
Du  céleste  ouvrier  les  grandeurs  infinies. 
Heureux  qm ,  pénétré ,  ravi  de  ses  bienfaits , 
Sur  un  autel  champêtre  offre  à  ce  dieu  de  paix 
Le  tribut  des  vergers,  des  guirlandes  fleuries. 
Et  rhymen  des  oiseaux,  et  Tencens  des  prairies  ! 
Un  esprit  vaste,  et  fait  pour  Timmortallté , 
Partout  dans  Tunivers  voit  la  Divinité  : 
Lliumble  vertu  le  charme  ;  il  prend  en  main  sa  lyre , 
Et  pldn  de  rÉtemd,  H  la  chante  et  Tînspire. 
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Non ,  ma  muse  n*est  point  ingrate  : 
Et  quand  ma  fièvre  et  ses  accès 
Me  laissent  dans  deux  Jours  de  paix 
Revoir  ton  souris  qui  me  flatte. 
Accepte  mon  remerctment , 
0  ma  compagne  douce  et  bonne  ! 
Des  mille  soins  que  constamment , 
Et  sans  y  penser  seulement , 
Ton  cœur  depuis  six  mois  me  donne. 
Ah!  que  souvent  il  a  gémi. 
Lorsque  dans  mon  sein  a  frémi 
Ce  serpent  ghicé  qui  frissonne. 
Ce  volcan  fougueux  qui  bouillonne, 
Ce  Protée,  agile  ennemi , 
Là ,  ruisseau  dans  Fombre  endormi. 
Là ,  torrent  qui  s*enfle  et  qui  tonne. 
Que  d'Esculapes  généreux 
Ont  cherché  les  pas  ténébreux 
De  ce  monstre  qui  les  étonne. 
Dont  aussi  parfois  Je  raisonne , 
Sans  y  rien  comprendre,  comme  eux  ! 
Oh  I  quil  m^est  doux  dans  ma  détresse , 
Quand  l'ardente  fièvre  me  presse , 
De  boire ,  pmr  Teau  tempéré , 
D'un  Joli  vin  blanc ,  acéré. 
Que  tu  m'oflî^  avec  tendresse , 
Que  ma  main  verse  avec  vitesse 
Au  fond  de  mon  sein  dtéré  ! 
Lorsque  Je  te  tiens  dans  mon  verre , 
O  frais  nectar  !  0  Jus  divin , 
Je  me  dis  :  «  Tout  bon  médedn 
»  Prononcera ,  J'en  suis  certain , 
»  Que  Jamais  on  ne  désespère 
»  D'un  malade  dans  sa  misère, 
»  Tant  quil  a  du  goût  pour  le  vin.  » 
Cest  ravis  de  notre  Esculape 
Du  franc ,  du  sensible  Voisin , 
Qui  permet  souvent  au  raisin 
De  venir  nous  offrir  sa  grappe 
Ou  ses  Juleps  de  Chambertin  ; 
Qui  laisse  faire  sans  injure , 
Mais  en  l'observant  d'un  obU  fin , 
Sa  médecine  à  la  nature. 
Marchant  toujours  avec  mesure 
Auprès  d'elle  et  sur  son  chemfai. 
Ah  I  fidèle  amant  des  prairies. 
Si  J'osais  au  gré  de  mes  voeux. 
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Il 


Qwid  l'âge  a  Manchi  mes  cfacteoi , 
Me  Bontrcr  dans  les  bergeries , 
Je  dirais  à  mes  pasiourean  : 

•  Si  Tos  Annettes  vous  sont  chères , 

•  Chantez  tous  sor  vos  cbalumeaox  « 

•  Voisin ,  rami  de  vos  troupeaux 

•  Et  des  brebis  de  vos  bergères  ; 
»  Voisin  •  béni  dans  vos  cantons, 

•  Qui  placé  parmi  les  grands  noms, 

•  De  son  art  sondant  les  mystères , 

•  Et  par  des  levains  salutaires 

>  Combattant  les  plus  noirs  poisons, 

•  D*un  venin  toujours  près  d*éclore, 
»  Qui  les  infecte  et  les  dévore, 

•  Voudrait  présener  vos  moutons.  • 
A  toi.  Voisin,  le  pauvre  en  larmes, 
Chaque  mal,  chaque  âge  a  recours; 
Le  temps  cruel,  tu  le  désarmes; 
Lorsqu'à  travers  leurs  sombres  Jours, 
La  vie  encor  par  tes  secours 

Fait  au  vieillard  luire  ses  charmes, 
Nos  Phîlémons  sont  sans  alarmes. 
Hais  leurs  Beaucis  tremblent  toujours. 
Aussi  ma  sensible  compagne 
Te  dit,  n^osant  croire  ses  vœux  : 
«  Ses  frissons  seront-ils  nombreux? 

•  Ils  sont  déjà  moins  rigoureux  ; 

•  Quand  la  fièvre  vient  après  eux, 

s  Le  sommeil  du  moins  raccompagne, 
»  Mais  déjà  s*enfuit  loin  de  nous. 
m  Dites,  hélas!  Tespérez  vous, 

•  Qu*après  tant  de  craintes  mortelles 
»  Le  vol  Joyeux  des  hirondelles , 

»  On  ciel  plus  dalr ,  un  air  plus  doux , 
»  L^extraît  pur  des  herbes  nouvelles , 

•  Aidant  ses  forces  naturelles, 

a  Pourront  me  sauver  mon  époux?  » 

0  sexe  fait  pom*  la  tendresse  ! 
La  douleur  vous  vend  nos  enfans. 
Vous  veilles  sur  nos  pas  nalssans; 
De  vous  lliomme  a  besoin  sans  cesse 
Par  vous  nous  vivons  au  berceau  ; 
Par  vous  nous  marchons  au  tombeau 
Saw  foir  la  mort  et  sans  tristesse  : 
Du  dd  la  profonde  sagesse 
Fit  de  vous  noure  enchantement, 
Notre  trésor  le  plus  charmant. 
Notre  plus  chère  et  douce  ivresse. 
Et  Bos  anls  les  plus  consians. 
Le  traBsporl  de  notre  Jeunesse, 
Le  calme  de  notre  vieillesse , 
Notre  bonhear  de  tous  les  temps. 


iviTBB  A  ISA  ntmawL 


Ma  chère  Thérèse ,  c'est  toi  ! 

Thérèse!  ce  nom  doit  me  plah*e. 

C'était  celui  de  notre  mère  ; 

Et  ce  nom  tu  le  tiens  de  moi. 

Oui ,  ma  sœur,  un  festin  t'appelle , 

Mon  feu  rit,  s*anime,  étincelle. 

Julienne  a  mis  le  couvert  ; 

Elle  a  déjà  fait  son  ménage  ; 

C'est  elle  qui  trotte  et  qui  sert 

Mais  la  voilà  ;  place  au  potage  ! 

Aux  convives  de  Lucullus, 

Qui  tfttent  et  ne  mangent  plus , 

Laissons  leur  table  ambitieuse , 

lueurs  grands  vtos,  leur  coupe  orgueilleuse; 

Laissons-les  des  mets  des  gourmands , 

Tributs  de  tous  les  élémens. 

Fatiguer  leur  dent  dédaigneuse  ; 

A  cette  Uible  monstrueuse 

Laissons-les ,  au  bruit  des  concerts , 

Voir  sans  Joie,  au  sein  des  hivers. 

Les  plus  beaux  présens  de  Pomone; 

Et  nous,  quand  les  vents  dans  les  airs 

SoulBent  du  haut  de  leurs  déserts 

La  neige  qui  nous  environne. 

Eh  !  dis,  ma  sœur,  n'avons-nous  pas 

Foyer  bien  chaud ,  gentil  repas. 

Ce  gigot  qu'un  ail  aiguillonne. 

Ce  Jambon  qu'un  laurier  couronne , 

Ce  pois  gardé,  mais  encor  vert. 

Et  ce  biscuit,  et  ce  dessert, 

Que  mon  petit  Jardin  me  donne , 

Qu'avec  Joie,  et  non  pas  sans  peur. 

Au  printemps  mon  œil  vit  en  Oeur, 

Et  que  ma  main  cueille  en  automne 

Il  est  là ,  ce  bon  noyau  vieux 

Que  renferme  en  ses  flancs  Joyeux 

Cette  cruche  qui  va  paraître  ; 

Où,  bien  clos  et  sans  accidens. 

Ce  fils  du  soleil  et  du  temps 

Mûrit  pour  toi  sur  ma  fenêtre. 

Il  sera  clair,  fort  et  brûlant. 

D'un  or  brun ,  d'un  goût  excellent , 

Tout  café  qu'un  ciel  pur  vit  naître , 

Ce  café  qui  vit  autrefois 

Bondir  et  danser  à  la  fois 

Toutes  ces  chèvres  en  folie. 

Dont  l'hpurcuse  ivresse  indiqua 
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Le  gndn  parfomé  da  moka 
Sur  les  buûsoi»  de  r  Arabie 

Qne  noa  featins  bourgeois  sont  doux! 
Festins  où  le  cœur  nous  rassemble. 
Où  parfois  nous  mettons  ensemble      .-. 
Des  amis  simples  comme  noos. 
Là,  gai  des  chagrins  que  J'évite, 
Sans  rien  qoi  m'étonne  ou  m'agite. 
Sans  mlnformer  des  Jeux  da  sort , 
Dans  ma  volontaire  ignorance 
Dans  mon  henrense  indépendance 
Je  me  tiens  caché  dans  le  port. 
Que  le  vent  les  chênes  renverse , 
Qu'il  les  brise ,  qu'il  les  disperse. 
Je  brave  en  paix  tout  son  effort 
Je  ne  crains  point  qu'on  m'humilie  : 
Je  me  suis  fait  roseau ,  je  plie  ; 
Je  serai  toujours  le  plus  forL 
Eh  1  quels  honneurs ,  quelles  richesses 
Me  patraient  mes  douces  paresses. 
Mes  loisirs ,  mon  aimable  vm 
Que  mon  curé  Jugea  clair-fin. 
Né  d'un  sol  obscur  et  sans  gloire , 
Mais  dont  aussi  J'ai  droit  de  boire 
Sans  eau ,  sans  ivresse  et  sans  finf 
Que  J'aime  sa  couleur  Jolie. 
Par  des  nuances  embellie. 
Dont  l'œillet  naissant  est  Jaloux; 
Et  son  Jus  frais ,  piquant  et  doux 
Qui  coule  et  qui  roule  et  murmure, 
£t  me  rappeUe  une  onde  pure 
Dont  j'entends  les  jolis  gloux-glonx  I 

Ma  sœur,  c'est  ainsi  que  ma  muse 
Se  Joue ,  et  s'égare ,  et  s'amuse , 
Donne  à  tout  un  aimable  tour; 
Sanâ  eUe ,  que  m'offrent  ces  verres  ? 
La  triste  cendre  des  fougères. 
Moi ,  Je  les  vois  dans  leur  contour, 
Imitant  les  grâces  légères , 
Fils  de  Bacchus,  fils  de  l'Amour, 
Tout  briUans  de  l'éclat  du  Jour. 
£t  faits  du  lit  de  nos  bergères. 
Les  Ris  voltigent  autour  d'eux. 
Le  Champagne  y  mousse  et  pétille. 
Tu  vois  bien  ces  festins  pompeux  : 
Parmi  tous  ces  blasés  nombreux. 
Tout  rit,  tout  chante,  tout  y  brille. 
Mais,  hélas!  où  sont  les  heureux? 
L'ennui  s'assied  auprès  des  belles; 
L'Hymen  s'est  enfui ,  désolé  ; 
L^ Amour  même  s'est  exilé, 


Et  les  Amitiés  où  sont-elles? 
L'espoir  fuit  dès  qu'il  a  briUé. 
Tous  nos  bonheurs  sont  infidèles  ; 
Toiit  ce  qui  nous  charme  a  des  ailes; 
Tout  charme  est  bientôt  envolé 

Ha  sœur,  ma  vieillesse  t'est  chère. 
Soudam  à  l'aspect  de  ton  frère. 
Ton  rire  aimable  est  embelli. 
De  mes  maux  viens  verser  Toubli ,  ' 
Viens  verser  la  paix  dans  mon  verre. 
Sur  des  souvenirs  enchanteurs  « 
Plus  doux  que  la  rose  vermeille , 
Que  le  lis  aux  fraîches  couleurs. 
Volons  galment  de  fleurs  en  fleurs; 
Mais  hfttotts-nous  comme  l'abeille* 
Tu  le  sais  :  le  fil  de  nos  Jours, 
Plus  faible  ou  plus  fort ,  craint  toi^oura 
Les  ciseaux  subtils  de  la  parque. 
Ce  vieillard  qui  ne  s^assied  pas , 
Le  Temps,  sans  retour,  à  grands  pas» 
Nous  entraîne  tons  à  la  banfue 
Où  sont  égaux  tous  les  états; 
Où  le  vieux  Caron  nous  entasse. 
Disant  à  chacun  :  «  Paie  et  passe; 
»  On  ne  donne  rien  id-bas.  » 

Mais  an  bruit  de  sa  rame,  ensemble 
Goûtons,  attendant  le  trépas 
Dont  l'ombre  marche  sur  nos  pas. 
Le  nœud  du  sang  qui  nous  rassemble. 
Et  la  douceur  de  nos  repas. 
J'entrevois  ma  dernière  aurore: 
Sur  ma  sombre  route,  ah!  pour  moi 
SI  quelques  fleurs  devaient  édore 
Pour  en  Jouûr  poissé-Je  encore 
Les  cneiûir,  ma  sœur,  avec  toi. 


Oui,  dans  tes  écrits  purs ,  les  vertus  domestiques 
T'appelaient,  Bltaubé ,  vers  les  temps  héroïques  : 
Le  siècle  de  tes  mœurs,  hélas  !  est  lohi  de  nous. 
Combien  dans  ton  Joseph  !  sous  les  traits  les  plus  doux, 
Tadmire  son  amour,  sa  pitié  pour  ses  frères, 
Ses  larmes  pour  Jacob ,  le  plus  tendre  des  pères! 
Chacun  croit  voir  le  sien  :  les  pleurs  viennent  aux  yeux. 
Je  me  dis  :  Les  voilà,  ces  jours  de  nos  aieux. 


Ces  pasteurs  premiers-nés  de  la  nation  sainte , 
Pei^e  aimé  du  Seigneur,  et  nomti  dans  sa  crainte  ! 
Avec  quel  chaste  goût,  quel  soin  religieux , 
Tu  m^offi'es  leur  berceau ,  leurs  rits  mystérieux , 
Et  le  puits  du  serment ,  Tautel ,  leurs  sacrifices  ! 
Ton  âme  à  tes  lecteurs  fait  passer  ses  délices. 

Aycc  quel  charme  encor  j'ai  vu  sous  tes  pinceaux 
Les  marais  du  Batave  affranchir  leurs  roseaux  ! 
Hais  que  ne  peut  le  style  et  Id  chaleur  de  Tâme  I 
Xai  lu  ton  Iliade  avec  un  cœur  de  flauunet 
Aiec  le  pouls  d'Achille,  et  parfois  enfonçant 
Sur  mon  front  peu  guerrier  son  casque  menaçant 
Too  ardeur  oa^entralnait  comme  un  torrent  rapide. 
Oai  :  voilà  Diomède,  Ajax,  Ulysse,  Atride, 
Agitaat  leur  panache  et  leur  lance  en  fureur  ; 
Patrocle,  Achille,  Hector,  promenant  la  terreur; 
Tout  est  fuite  ou  combat  :  au  lieu  d'un  j'en  vois  mille. 
Quoi  !  Vénus  perd  son  sang  !  Quoi  !  Paris  blesse  Achille! 
Id,  Grecs  et  Troyens,  an  carnage  animés. 
Se  percent  dans  des  (lots  par  Vulcain  enflammés, 
f  entends  tonner  Bellone,  et  crier  la  vengeance. 
Jupiter  contre  Hector  penche  enfin  la  balance. 
Il  meurt,  Troie  est  en  cendre  ;  et  les  hommes,  les  dieux. 
Ont  troublé  pour  Hélène  et  la  terre  et  les  cieux. 


Oh  !  comme  tes  héros  ont  chacun  leur  courage, 

Lew  port,  leurs  tralu,  Icun  mœars,  leur  pencbanl,  leur  langage  i 

Homère  et  la  nature,  en  leur  fécondité, 
Noos  raviront  toujours  par  leur  variété. 
Poète  ûnmense  et  vrai,  dans  tes  divins  ouvrages 
Tomest  vie,  action,  charme,  leçons,  images. 
Jupiter  dans  les  cieux,  sur  ses  balances  d'or. 
Voit  fioiter  les  destins  et  d'Achille  et  d'Hector. 
riHton  dans  les  Enfers,  pour  punir  les  Atridcs, 
Fait  sortir  des  serpens  du  front  des  Euménides. 
Neptone  arme  les  mers,  et  poursuit  sur  les  eaux 
De  Paris  ravisseur  le  crime  et  les  vaisseaux. 
Conquérant  enchanteur,  tu  t'emparas,  Homère, 
Da  TarUre  et  du  del,  de  Tonde  et  de  la  terre, 
L'uiivers  t'appartient.  De  tant  d'êtres  divers 
Chacun  vient,  se  de»ine  et  se  peint  dans  tes  vers. 
Là  s'offre  une  fourmi  sur  son  herbe  inconnue  ; 
Là  ce  chêne  aux  cent  bras  qui  se  perd  dans  la  nue. 
Jamais  hors  de  sa  route  il  ne  cherche  des  fleurs  : 
Son  sujet  sur  ses  pas  fait  naître  leurs  couleurs, 
n  court  toujours  au  but  Intéresser  et  plaire , 
VoSà  tout  son  secret,  sa  magie  ordinaire. 
KaHe  trace  en  ses  vers  de  travail  et  d'effort. 
Par  sa  force  il  vous  charme,  avec  grâce  il  s'endort. 
La  nature ,  aux  rayons  de  son  vaste  génie , 
S'étonna  toat  à  coup  de  se  voir  agrandie. 
Les  trois  Grâces  en  choeur,  de  lis  le  front  orné , 
11. 
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Se  disaient  en  dansant  :  «  Chantons,  Homère  est  né.» 
Vénus  craignit  qu'Homère ,  instruit  par  la  nature, 
Me  sût  pour  plaire  un  jour,  lui  ravir  sa  ceinture , 
Le  pinçon  se  joua  dans  les  frais  arbrisseaux,  ' 

L'aigle  au  sommet  des  airs ,  le  cygne  au  sein  des  eaux. 
Tout  semblait  annoncer  ses  beautés  étemelles; 
Ses  vers  ont  trois  mille  ans,  ses  grâces  sont  nouvelles. 
Ami ,  ton  nom  célèbre ,  et  sur  le  sien  porté , 
Volera  d'âge  en  âge  à  l'immoruiité. 
Mais  montre-nous  la  tombe  et  la  rustique  pierre 
Où  les  Grâces  en  deuil  ont  pleuré  ton  Homère. 
Apprends-nous,  s'il  se  peut,  sous  quel  ciel  les  neuf  sœurs 
T'ont  couvert  au  berceau  de  baisers  et  de  fleurs. 
Ainsi  du  Nil  fécond  l'urne  au  loin  tant  cherchée, 
Épanchant  ses  trésors ,  reste  toujours  cachée. 
Et  toi,  grand  Jupiter,  que  si  loin  de  nos  yeux 
Ta  splendeur  et  Tespace  ont  voilé  dans  les  cieux , 
Qui  de  nous  vit  ta  tête ,  ou  qui  l'aurait  conçue? 
Homère  dans  son  vol  l'aarait-il  aperçue? 
Oui,  ton  front  tout-puissant  il  nous  Ta  révélé; 
Mais ,  en  le  dessinant,  sans  doute  il  a  tremblé. 
S'il  l'a  peint,  c'est  d'un  trait.  Que  son  sourcil  remue, 
Tout  s'arrête  en  suspens  dans  la  nature  émue  ; 
L'enfer  craint ,  la  mer  tremble ,  et  le  jour  s'est  voilé; 
Sur  ses  gonds  fléchissans  le  monde  est  ébranlé. 
Tout  s'incline  et  frémit  sous  le  dieu  du  tonnerre. 
Oui ,  puisqu'il  est  si  grand ,  il  doit  chérir  Homère  ; 
Il  doit  t' aimer  aussi.  Mais  ces  puissans  tableaux 
Me  font  peur  :  j'étais  né  pour  chanter  les  ruisseaux. 
Qu'Achille  enfin  triomphe,  heureux  dans  son  courage. 
J'y  consens;  mais  faut-il,  pour  assouvir  sa  rage, 
Fautril  qu'autour  de  Truie,  après  son  char  sanglant. 
Trois  fois  il  tratne  Hector  et  si  noble  et  si  grand, 
Tendre  époux  d'Andromaque,  hélas!  que  son  veuvage. 
Avec  son  tils  naissant,  réserve  à  l'esclavage  ? 
Ah  I  lorsqu'un  coq  ardent,  acharné,  furieux. 
Secouant  son  panache  et  l'éclair  de  ses  yeux. 
Met  à  mort  son  rival,  se  rengorgeant  de  gloire , 
Insulte-t-il  les  morts?  soullie-t-il  sa  victoire? 
Le  sang  ne  coule  plus ,  le  sérail  est  en  paix , 
Les  Hélènes  sans  peur  habitent  le  palais. 
L'amour  rentre  bientôt,  et  l'amour  devant  elles 
De  leur  Paris  encor  vient  agiter  les  ailes. 


C'est  par  de  doux  objets  que  le  cœur  est  charmé. 
Ce  charme  par  Homère  en  tous  lieux  fut  semé. 
A  sa  voix  ont  couru ,  sous  leurs  palais  humides 
S'asseoir  près  de  Thétis  ses  belles  Néréides; 
Les  nymphes  ont  gardé  les  bois  et  les  ruisseaux; 
Pan  en  troubla  quelqu'une  au  fond  de  leurs  roseaux.  ^ 
lldit  :  «  Naissez,  Printemps!  vous,  Zéphyrs,  suivez  Flore! 
>  Vous,  Heures,  entourez  le  doux  char  de  TAurorc  1 
n  Vous*  nuages  du  ciel,  cachez,  cachez  encor 
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»  Le  Ht  de  Jupiter  sous  vos  pavillons  d*or. 
»  Jeune  Hébé ,  snr  des  fleura  loraqu'à  table  il  repose , 
»  Verse-loi  le  nectar  avec  des  doigts  dç  rose.  » 
Ami ,  je  n'aime  plus  tous  ces  combats  sanglans  ; 
Pour  moi  ton  Iliade  a  trop  de  mouvemens  : 
Mon  âme  est  douce  et  faible,  à  s'attendrir  aisée. 
J^appelle  à  mon  secours  ta  charmante  Odyssée. 
Eh!  que  me  font,  dis-moi ,  ces  foules  de  héros, 
Et  leura  casques ,  leurs  chars  entraînés  par  les  flots  ; 
Ce  Xanthe  débordé,  Troie ,  et  tant  de  victimes; 
Et  ces  mura,  et  ces  camps,  pleins  de  gloire  et  de  crimes, 
Ces  nocturnes  combats  où  d*atroces  fureura 
Conjuraient  le  soleil  d'éclairer  tant  dliorrenra? 
Mais  voyez,  dira-t-on ,  accompagné  d'Hélène, 
Agamemnon  vainqueur  retournant  à  Mycène, 
Rendant  à  Clytemnestre  un  époux  glorieux. 
Un  époux  roi  des  rois ,  un  roi  l'égal  des  dieux. 
— Oui,  mais  qui,  par  sa  femme,  assassiné  lui-même.  •  • — 
Mes  amis ,  s'il  se  peut,  contez-moi  Polyphème, 
Et  le  Gdèle  Eumée,  et  ce  chien  si  touchant 
Qid  rcconnatt  son  maître ,  et  meurt  en  le  léchant  ; 
Pénélope  et  sa  toile ,  et  ses  nuits  dans  les  larmes; 
Et ,  «  l'on  peut  user  ces  récits  pleins  de  charmes , 
Contez-moi  dans  les  bois  Petit-Poucet  errant, 
Ou  bien ,  si  vous  voulez ,  la  Belle  au  bois  dormant. 
Ce  sont  là  mes  plaisira,  ce  sont  ceux  de  mon  fige  : 
Homère  est  né  conteur;  il  m'en  plaît  davantage. 
Par  Achille  et  Vénus  ce  poète  inspiré 
Jamais  de  trop  d'encens  peut-il  être  honoré  ? 
A  la  pudeur  jamais  fit-il  le  moindre  ombrage? 
Sous  des  rocs  caverneux  qui  bordent  le  rivage, 
Qaand  de  Nausicaé  les  pieds  nus  et  charmans 
Dans  un  cristal  qui  fuit  pressent  ses  vétemens , 
Nul  œil  ne  peut  errer  ni  sur  son  sein  d'albâtre. 
Ni  sur  ses  beaux  genoux  que  Diane  idolfitre. 
Pudeur  I  oui,  c'est  pour  toi  que  les  Grâces  exprès , 
Pour  tempérer  l'orgueil  ou  l'éclat  des  attraits , 
Ont  filé  le  doux  lin  d'un  voile  humble  et  modeste 
Qui  vient  les  embellir  de  son  charme  céleste. 
De  son  ombre ,  ou  plutôt  d'un  antre  enchantement. 
Heureux,  trois  fois  heureux  le  chaste  et  jeune  amant 
Qui  s'éprend  pour  jamais  d'une  Vénus  si  pure , 
Et  sent  lier  son  cœur  des  plis  de  sa  ceinture* 

Ami,  Jupiter  t'aime.  Eh!  qui  sait,  quelque  jour. 
S'il  ne  daignera  pas  visiter  ton  séjour? 
«  Oui,  dira-t-il  d'abord  en  voyant  ta  compagne, 
»  C'est  elle,  c'est  Bauds,  Philémon  l'accompagne, 
B  Voilà  leur  lit,  leur  table  avec  son  pied  trop  court. 
«  Leur  verger  qui  fleurit ,  et  la  perdrix  qid  court 
ê  De  l'amour  conjugal  leur  hymen  est  l'exemple.  » 
Il'pent  changer,  ami ,  ta  demeure  en  un  temple. 
Mais  ce  miracle  encor  doit-il  être  opéré? 
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Le  toit  d'un  honnête  homme  en  tout  temps  fiit  sacré. 
Quelle  amitié  peut  mieux  s'expliquer  que  la  nôtre? 
Qui  de  nous  eut  plus  d'art,  d'ambition  que  l'autre? 
Nous  devions  nous  tenir  par  un  autre  lien, 
Thomas  fut  ton  ami ,  je  fus  aussi  le  sien. 
Qu'en  son  nom  quelquefois  l'amitié  nous  rassemble  ; 
De  lui ,  de  ses  vertus  nous  parlerons  ensemble  : 
Entretiens  à  la  fois  et  douloiu*eux  et  doux  ! 
Né  faible ,  il  a  fini  ;  mais  •  hélas  !  avant  nous. 
Nous,  pèlerins  plus  forts,  nous  avons,  sous  l'orage. 
Plus  d'une  fois  le  jour  reçu  tout  son  outrage. 
Plus  d*une  fois  le  soir  sédié  nos  vétemens. 
Mais  la  peine  a  toujoura  ses  dédommagemens. 
Nous  voilà,  grâce  au  del,  avec  notre  innocence. 
Près  d'arriver  ensemble  au  doux  pays  d'enfance  ; 
Pays  d'aise  et  de  paix,  lieux  chère  et  peu  connus. 
Où  l'on  songe ,  l'on  dort ,  l'on  ne  se  souvient  {dus , 
Où  l'on  ne  fait  plus  rien ,  mais  où  l'on  aime  encore. 
Les  dieux  nous  ont  conduits ,  notre  encens  les  implore. 
Nos  respects  envers  eux  ne  sont  jamais  perdus  : 
Ami,  viens ,  prends  mon  bras,  nous  y  voilà  rendus. 
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Oui ,  tout  dans  la  nature,  6  mon  cher  de  La  Tour  ! 

Se  montre,  disparaît,  vit,  et  meurt  à  son  tour; 

Oui,  nos  quatre  saisons,  figurant  nos  quatre  âges. 

Devant  nous ,  en  fuyant ,  font  passer  leura  images. 

Dans  l'abtme  du  temps  qui  nous  engloutit  tous. 

Déjà  l'été  s'enfonce,  et  l'automne  est  sur  nous. 

Vois-tu  comme  il  sourit,  avec  son  charme  austère. 

Au  poète ,  à  l'amant,  au  peintre,  au  solitaire? 

Comme  il  imprime  aux  deux,  à  nos  forêts,  au  fleurs. 

Sa  majesté  tranquille ,  et  ses  graves  oouleon  ? 

Heureux  qui  rêve  alore  au  fond  d'un  bois  qu'il  aime. 

Et  devant  sa  raison  peut  se  citer  lui-même  ; 

Qui ,  sous  la  feuille  éparse  et  volant  sur  ses  pas. 

Démêle  ce  qu'U  est  d'avec  ce  qu'il  n'est  pas; 

Cherche  si  l'indulgence,  adroite  adulatrice. 

Ne  lui  déguise  pas  tel  penchant  et  tel  vice  ; 

Et  si ,  pour  la  vertu  toujoura  prompt  à  s'armer. 

Il  s'est  vraiment  acquis  le  droit  de  s'estimer  ! 

En  effet ,  avec  lui  l'homme  est  sans  cesse  en  guerre. 

Étonnant  abrégé  de  la  nature  entière. 

Il  unit  la  paresse  avec  l'ambition, 

La  douceur  de  l'agneau ,  la  fureiu*  du  lion , 

L'astuce  du  renard ,  le  cœur  du  chien  fidèle , 

Tantôt  hibou  caché,  tantôt  vive  hirondelle. 

Par  mille  vents  divera  c'est  un  roseau  battu. 

Il  cherche ,  il  fuit ,  reprend ,  quitte  encor  la  vertu  9 
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D  est  tout ,  et  n'est  rien.  Quel  poids  fixe  et  tranquille 
Pourra  donc  aOTermir  ce  sol  vagae  et  mobfle  ? 
La  raison ,  la  raison.  Par  des  flots  entraîné , 
Notre  esquif  sur  les  mers  par  elle  est  gouYemé. 
Oui,  riioaune  a  beau  s>n  plaindre,il  ne  peut  s'en  défaire; 
n  revieut*  malgré  lui ,  sous  son  joug  salutaire. 
Mais  il  monte  plus  baut  Né  vrai ,  religieux, 
n  âève  et  son  àme  et  ses  mains  vers  les  deux. 
Faible,  il  craint  sa  faiblesse  ;  et  son  encens  honore 
La  force  et  Féquité  dans  le  dieu  qu'il  implore  : 
Il  y  diercbe  un  asile.  Il  pense ,  il  sent  de  loin 
Que  dans  ce  monde  injuste  il  en  aura  besoin. 
Aussi,  dès  son  enfance,  un  mouvement  sublime 
L'instruit  de  ses  destins,  lui  fait  haTr  le  crime  ; 
Loi  dit,  malgré  l'éclat  de  tant  d*astres  divers, 
Qu'il  existe  eu  lui-même  un  plus  noble  univers  ; 
Cd  temple,  un  sanctuaire  où,  dans  une  ftmc  pure 
Resplendit  mieux  qu'au  ciel  l'auteur  de  la  nature. 
Par  un  coupable  excès  frémit-il  emporté  ; 
Il  sent  d'abord  pour  frein  la  gênante  équité, 
L'Étemel  lui  remit  et  sa  pabne  et  sa  foudre; 
Etsil  sait  s'accuser,  il  sait  se  faire  absoudre. 
Frappé  de  sa  sagesse ,  il  en  voit  un  rayon 
Percer  dans  le  grand  pl^o  que  traça  soft  crayon. 
U  regarde,  il  compare ,  il  juge ,  il  peut  élire  : 
U ,  le  faux  lui  répugne;  et  là ,  le  vrai  l'attire. 
A  leur  table  frugale,  avec  sa  femme  assis, 
Voit-il  un  laboureur  entouré  de  ses  fils , 
Mangeant  d\m  front  serein ,  avec  euxet  leur  mère , 
Les  mets  exquis  et  sains  que  lui  vendit  la  terre  ; 
Il  ne  cherchera  point  des  vases  ciselés, 
Des  coupes  d*or,  des  fruits  avec  pompe  étalés  ; 
Mais  il  admvera  le  front  pur  de  ses  filles, 
L'appétit  du  travail,  la  galté  des  familles. 
Le  sel  Inattendu  d'un  mot  réjouissant. 
Le  ftdle  abandon  d'un  bonheur  innocent; 
Des  trésors  de  raison ,  de  candeur,  de  justice , 
Et,  parmi  tant  de  mœurs ,  nul  accès  pour  le  vice* 

•  Heureux,  dit-il ,  le  corar  instruit  à  l'abhorrer, 

•  Mais  si  plein  de  vertus,  qu'il  n'y  saurait  entrer.  » 
Jadis,  sous  les  consuls ,  c'est  ainsi  qu'un  même  homme. 
Vivant  pom*  ses  enfans ,  pour  sa  femme,  et  pour  nome , 
Père,  époux,  citoyen,  magistrat,  et  guerrier. 

Dans  chacun  de  ses  noms  existait  tout  entier, 
n  exerçait  chez  lui  la  noble  dictature 
Dont  Pavaient  bivesti  les  lois  et  la  nature , 
Qui  donnaient,  sans  appel,  à  ses  bras  tout-puissans. 
Droit  de  vie  et  de  mort  sm*  ses  propres  enfans. 
H  a'edsangtantait  pas  ses  faisceaux  domestiques  : 
Son  coeqr  était  humab ,  ses  mœurs  étalent  rustiques  ; 
Des  pénates  d'argile  ornaient  seuls  son  foyer. 
Sons  le  seul  joug  des  lois  U  aimait  à  ployer  ; 
Celait  là  son  honneur  :  ou  terrible  à  la  guerre , 


U  s'armait  pour  les  dieux,  pour  lui,  pour  Rome  entière. 
Il  mourait  sous  son  aigle  ;  et,  mort,  tlans  sa  fiu^ur. 
Son  œil ,  fixe  et  sanglant,  épouvantait  d'horreur. 

Mais  ces  jeunes  beautés,  qui  partagaiem  leurs  couches. 
Aimaient-elles  vraiment  des  soldals^si  farouches , 
Effroyables  époux,  qui,  fiers,  armés  toujours. 
Ou  sortaient  du  carnage,  ou  veillaient  sur  des  tours? 
Eh  !  peut-on  demander  si  ces  moitiés  fidèles 
Chérissaient  leurs  maris,  quand  ils  mouraient  pour  eOes? 
Leurs  enfans  au  berceau,  leur  sang,  leur  pluscber  Uen, 
Leur  père,  en  cheveux  blancs,  ne  leiu*  disait-il  rien? 
Oui,pourrhommeetlafemme,encesmomens  d'alarmes. 
Le  péril  est  commun ,  chacun  d'eux  a  ses  armes. 

Ijeurs  oeurt  D'eo  font  qo'un  aeul.  Mail  dans  leur  chaile  ardear 

Couve  un  volcan  tout  prêt  à  venger  la  pudeur. 
Quand  Lucrèce  expû^,  percés  dans  sa  blessure. 
Rugirent  à  la  fois  l'hymen  et  la  nature. 
Leur  cri  de  tous  les  cœurs  sortit  en  même  temps. 
Et  ce  cri  fit  pâlir  et  chassa  les  tyrans. 

Et  depuis,  quel  spectacle  offrit  Rome  à  la  terre! 
Un  peuple  agriculteur,  religieux,  austère. 
Aux  lois,  à  ses  consuls,  à  vaincre  accoutumé  ; 
Peuple  fait  pour  la  guerre,  et  pour  ses  droits  armé. 
Leurs  triomphes  pompeux  montaient  au  capitole. 
Leur  toit  pur  des  vertus  était  la  simple  école. 
Leurs  Caton ,  leurs  Brutus ,  au  milieu  des  fuseaux , 
Y  croissaient  pour  lesmœurs,  les  lauriers,  les  faisceaux. 
Dans  Rome  alors  point  d'arts,  de  jongleurs,  de  faussaire. 
Et  pendant  cinq  cents  ans  pas  un  seul  adultère. 
C'était  alors  le  temps  des  fortunés  époux  : 
Leur  lit  était  sacré ,  leur  chevet  était  doiu  : 
Le  repos  succédait  à  leiu's  travaux  pénibles. 
Le  temps  rajeunissait  leurs  nœuds  indestructibles. 
Dans  les  champs,  dansles  camps,  dequoi  par  son  retour 
Ne  les  consolait  pas  leur  conjugal  amour  1 
L'exemple  était  partout.  Us  n'avaient  qu'à  le  suivre. 
Ensemble,  après  leur  mort,  ils  comptaient  encor  vivre. 

Ausri ,  lorsque  dans  Rome  on  apprit  qu'un  Romain 
Demandait  le  divorce.  «  Oh  !  cria-t-on  soudain  : 
»  Hymen  !  voile  ton  front  »  Ce  trait  parut  féroce  : 
Ce  fut  pour  les  Romains  une  injustice  atroce , 
Un  forfait  sans  exemple  :  en  moins  d'im  seul  moment 
Se  répandit  partout  un  vaste  étonnement. 
On  ne  concevait  pas,  quand  le  ciel  les  assemble. 
Que  deux  chastes  moitiés  ne  fussent  plus  ensemble  ; 
Qu'après  les  droits,  le  charme  et  d'un  premier  amour. 
Et  d'un  commun  sommeil,  et  d'un  même  séjour. 
On  pût  se  séparer.  Quelle  audace  rebelle , 
Quel  orgueil  son  mari  trouva-t-il  donc  en  elle  ? 
—Aucun.— Est-elle  avare?— Oh!  non. —Ses  rris  jaloux 
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Ont-ils  avec  éclat  tourmenté  son  éiioax? 

—  Non ,  Jamais.  Elle  oflrit  à  Tépoux  qui  fcxile 

Un  sein  cliaste,  il  est  vrai,  mais  un  hymen  stérile; 

Voilà  tout  son  forfait,  ou  plutôt  son  malheur. 

nome  fut  pleine  alors  de  deuil  et  de  douleur. 

D'horreur  et  de  pitié  tous  les  cœurs  se  serrèrent, 

La  loi  parut  a*uelle ,  et  les  larmes  coulèrent. 

On  crut  voir,  lorsqu'enfln  ce  désonire  éclata , 

Mourir  sur  son  autel  le  feu  pur  de  Vesta. 

L'ennemi  près  des  mura,  en  s'y  montrant  en  force. 

Aurait  moins  consterné  que  ce  premier  divorce. 

Dq>uls,  Carvillus,  cet  époux  inhumain. 

Fut  toujours  détesté  par  le  peuple  romain  : 

Et  ce  Carvilius ,  si  Je  le  nomme  encore. 

C'est  pour  venger  de  lui  l'hymen  qu'il  déshonore. 


Quand  Rome  eut  asservi  tant  de  peuples  divers , 
ïje  luxe  asservit  Rome,  et  vengea  l'univers. 
A  la  Rome  de  brique,  et  libi*e  et  veiiueuse. 
Succéda  Rome  en  marbi*e ,  esclave  et  fastueuse. 
L'égobme  entra  seul  dans  ces  cœurs  abattus  ; 
Inhumant  la  patrie ,  insultant  aux  vertus , 
11  décomposa  tout;  et  c'est  ainsi,  dans  Rome, 
Qu'il  ne  se  trouva  plus  ni  de  Romain ,  ni  d'homme. 
Dans  ce  centre  de  l'or,  du  crime,  du  pouvoir. 
S'éteignit  tout  honnem\  tout  remords,  tout  devoir.  ' 
Rome  devint  horrible ,  et  versa  dans  le  monde 
De  sa  corruption  l'm'ne  immense  et  prorondc , 
Y  roula  ses  questeurs ,  préteurs ,  brigands  titrés , 
De  débauche,  de  sang,  de  rapine  altérés. 
Caligula  parut  :  fléau,  dont  la  démence 
Montre  Héliogabale,  Attila  qui  s'avance. 
Et  tous  ses  Goths  armés,  qui,  vingt  fois,  par  torrens, 
Viendront  saccager  Rome ,  au  pillage  accourans. 

Mais  tandis  que  le  ciel  fait  rouler  en  silence 
Les  vertus, les  forfaits ,  les  beaox-arts,  l'ignorance, 
Chassant,  ramenant  tout  dans  un  cercle  sans  fin, 
Où  des  faibles  mortels  est  éciît  le  destin  ; 
^*ou»-inémcs  jugeons-nous,  et,  trop  malheureux  hommes. 
Parmi  nous,  sur  nos  mœurs ,  sachons  où  nous  en  sommes. 
J'y  vois  sans  pain ,  sans  bois,  un  vieux  pauvre  opulent , 
Qui  d'une  lampe  avare  emprunte  un  Jour  ti*emblant  : 
Son  fils  qui  Jette  tout ,  à  qui ,  dans  sa  misère , 
Manquera  même  un  drap  pour  entrer  dans  sa  bière  : 
Et  cet  ambitieux  qui ,  d'honneurs  accablé. 
Meurt  d'un  seul  qu'il  n'a  pas,  par  l'orgueil  désolé  : 
Et  ce  vil  parvenu  qui ,  de  vautour  superbe , 
Redeviendra  Pinsecte ,  et  rampera  sous  l'herbe  : 
Et  ce  mortel  oisif  qui ,  traînant  sa  langueur 
Sous  le  vide  écrasant  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Peut-être  atra  besoin ,  pour  vaincre  sa  paresse , 


DUCIS. 

Du  crime  et  du  remords  qu'amène  la  mollesse  . 
Et  ce  volu|)tueux,  dans  ses  sens  tourmentés. 
Expiant  ses  plaisirs  par  dos  cris  mérités  : 
Et  ce  fou  vigoureux,  plaintif,  tremblant,  crédule, 
Qu'alMHit,  gronde  et  tue  un  Purgun  ridicule  : 
Et  ce  Joueur  qui  perd  d'un  air  si  gracieux , 
Mais  s'aiTarhe  le  sein ,  eu  matulissani  les  cieux , 
'faut  d'autres...  Dieu  vengeur,  c'est  de  leur  propre  vice 
Qu'exprès,  |H)ur  les  punir,  tu  liras  leur  supplice  ! 
Je  plains  du  moins.  Je  plains  les  tuui'mens  de  l'amour, 
Pbi'^lre  abhorrant  sa  flamme,  et  se  cachant  au  Jour; 
Di<lfin  sur  son  bûcher.  Toute  amante  a 'des  charmes  ; 
ilermione  a  ses  cris,  Andromaque  a  ses  larmes. 
Oui ,  Je  plains  et  ChimèDe,  et  ses  nobles  douleurs , 
Et  les  longs  cris  penlus  d'une  Ariane  en  pleurs. 
Je  plains  et  Ladislas,  et  ce  fatal  Oreste 
Dont  Talma  rend  si  bien  le  front  u*isie  et  funeste. 
Mais  Je  dois  plaindi^e  aussi  ce  funeste  insensé. 
Ce  mort  de  quarante  ans,  par  les  plaisirs  usé. 
N'offrant  plus,  dansson  corps,  dégoûuint  d'impuissance. 
Que  d'un  mort  non  complet  la  douteuse  existence. 
Réponds  moi ,  malheureux,  es-tu  mort  ou  vivant? 
— 11  est  mort  !  il  est  mort  !  Voilà ,  voilà  pourtant 
Où  l'ont  mis,  jeune  encore,  et  l'extrême  mollesse. 
Et  des  plaisirs  sans  fin  la  fatigue  et  l'ivresse. 
Je  me  souviens  d'un  trait  sur  ce  point  recueilli. 
Que  Thomas  autrefois  me  conta  dans  Marli. 
Un  Anglais,  riche  en  biens,  en  Jeunesse,  en  naissance. 
Avait  galment  en  l'air  Jeté  son  existence. 
Et  noyé  dans  ses  sens,  à  force  de  plaisirs, 
Santé,  grâce,  raison,  et  tout  jusqu'aux  désirs. 
Comment  sous  ces  débris  recomposer  son  éU'e? 
11  appelle  ses  gens  (c'était  un  très  bon  malu-e)  : 
«  Dans  mes  coffres ,  dit-il ,  rassemblez,  mes  enfans, 
»  Ces  papiers,  ces  effets,  cet  or,  ces  diamans, 

»  Cesportralts.»  Dansund'eux,quipourtantrintére88C, 
11  trouve,  il  reconnaît  sa  première  maltresse. 
Un  soupir  a  surpris  son  cœur  indifférent  : 
«  Quoi  !  dit-il  étonné ,  Je  suis  encor  vivant  !  » 
Au  fond  d'une  cassette ,  et  bien  sûre  et  bien  dose» 
Avec  respect,  plus  cabne ,  à  part,  il  le  dépose. 
Son  œil  redevient  mort,  mais  son  cœur  a  gémi. 
Le  maître  de  l'hôtel  était  là.  «  Mon  ami , 
»  J'abandonne  Madrid  et  pour  de  longs  voyages  ; 
»  A  ta  foi,  lui  dit-il.  J'abandonne  ces  gages, 
»  Ces  coffi*es ,  ces  effets  ;  tes  mains ,  à  mon  retour, 
»  Veillant  sur  ce  dépôt,  me  le  rendirent  un  jour. 
9  Et  vous,  honnêtes  gens,  qu'ont  lassés  mes  caprices, 
»  Recevez  dans  mes  dons  ce  prix  de  vos  services. 
»  Avec  notre  bon  hôte,  heureux  et  sans  souci, 
»  A  votre  aise ,  à  mes  frais,  vous  m'attendrez  icL 
»  Allons,  ne  pleurez  pas,  nous  nous  verrons  encore.» 
Il  quitte  alors  Madrid.  Où  va-t-il  ?  Je  l'ignore. 


MoM  •  disHBoi  les  lieux  où  Je  8oi?rai  ses  pas. 
Le  ToDà  dans  des  rocs ,  aa  miliea  des  frimas  > 
Condocteor  de  mulets  aa  sein  des  Pyrénées. 
Son  teint  s^est  rembruni ,  ses  mains  sont  basanées. 
Déballant,  rechargeant,  cher  à  ses  compagnons, 
Sor  des  pics  élevés ,  dans  le  creux  des  vallons , 
U  descend ,  grimpe ,  souffle ,  et  couche  sur  la  dore , 
Il  Tavait  oubliée ,  il  rapprend  la  nature , 
RedeTlent  homme  enfin.  Il  pleure  :  «  0  Dieu,  dit-il, 

•  Quand  Tennui  de  mes  Jours  allait  user  le  (il, 

•  Tu  m*as  ressuscité.  Par  quels  tristes  supplices, 

•  Xai  payé  ma  mollesse  et  mes  fausses  délices  ! 

•  Pol»-je  acquitter  Jamais  ce  que  nous  te  devons , 
»  Le  travail  et  Famour,  les  plus  chers  de  tes  dons! 
■  Ah,  dieu!...  si  libre  encor!...«  Son  âme  est  attendrie. 
11  croit  la  voir,  la  nomme  ;  il  songe  à  sa  patrie, 
il  retourne  à  Madrid;  de  son  hôte  il  reprend 
Son  or,  plus  que  son  or,  ce  portrait  tout-puissant 
Qâ  sous  la  cendre  éteinte  a  ranimé  sa  vie. 
Il  part  avec  ses  gens ,  il  arrive ,  il  s*écrie  : 

•  O  mon  pays  natal,  où  régnent  par  la  loi, 
>  Ensemble  unis ,  les  grands ,  et  le  peuple  et  le  roi , 
»  Salut  1  Cest  dans  ton  sein  queTamour  me  rappelle. 
»  Teo  partis  inconstant ,  mais  JV  reviens  fidèle.  » 

11  cherche ,  il  voit  de  loin  un  très  simple  séjour. 
Vais  où  naquit ,  aux  champs ,  l'objet  de  son  amour. 
Doux  champs,  chéris  des  deux,  voisins  de  la  Tamise, 
Est-ce  vous,  lui  dit-il,  est-ce  vous,  chère  Élise? 
— C'est  mol.— Ciel!  Je  me  meurs...  Aariez-voas  an  époux. 
—  Non.—  Quoi  I  se  pourrait-il  ?—  Il  me  revient.  C'est  vous. 
Sa  Bére  eolre  à  ces  mots  ;  leurs  mains,  leurs  essors,  leurs  larmes 

Se  pressent  sur  son  sein.  0  momens  pleins  de  charmes! 
V ose  sacrée ,  accours ,  préte-moi  tes  pinceaux  ! 
Tu  ro*as  fait  pour  chanter  l'hymen  et  ses  berceaux, 
El  Tenfont  qui  doit  naître ,  et  les  amours  fidèles. 
vous,  amans  ingrats,  qui  leur  donnez  des  aUes. 


DUGIS.  2i 

Un  vers  qu'avec  Thomas  eût  approuvé  Chauileu, 
Qu'eût  aimé  Florian ,  qui  contente  Andrieu  ! 
Du  vieillard,  on  le  sait ,  la  plainte  est  le  domaine  ; 
Il  remâche  toqjours  quelque  misère  humaine. 
Puis-Je ,  art  charmant  des  vers ,  te  trop  remercie  ? 
Je  dois  à  tes  faveurs  le  bonheur  d'oublier. 
C'est  par  toi  que,  courant,  sur  les  bords  les  plus  riches. 
Après  des  papillons,  des  fleurs ,  des  hémistiches. 
J'habite  un  monde  à  part,  un  nouvel  univers. 
Caché ,  seul ,  à  mon  aise  y  moissonnant  des  vers,  ' 
Heureux  sous  le  secret.  Mes  vers,  fuyant  la  gloire. 
M'ont ,  comme  un  doux  Léthé,  défait  de  ma  mémoire. 
Voici  mon  dernier  vœu  :  c'est  (car  tout  doit  finh-) 
Qu'un  solitaire  ami  garde  mon  souvenir. 
Mais  qull  m'estime  heureux;  c'est  qu'une  mère  tendre. 
Que  je  n'aurai  pas  vue,  un  moment  sur  ma  cendre 
Jette  un  regard  sensible  où  Je  sois  regretté. 
Et  croie  avec  mes  vers  sa  fille  en  sûreté; 
C'est  qu'un  homme  d'honneur,  ami  de  la  campagne, 
Souflre  que  mon  recueil  dans  ses  bois  l'accompagne , 
Qu'il  dise  :  Homme  et  poète ,  il  fut  de  bonne  foi  : 
Viens,  Duds,  viens  aux  champs,'  Je  t'emporte  avec  moi. 


Ami ,  viens  donc  m'entendre ,  et  Juger  près  de  moi 
Si  je  peux  m'acquiiter  encor  de  cet  emploi. 
Du  rossignol  sauvage ,  attendu  sous  ces  roches-. 
Mon  vers.  Jeune  et  brillant,  a  senti  les  approches. 
D  s'afflige  aujourd'hui.  Dans  nos  bols  Jaunissans , 
Novembre  abat  leur  feuille,  et  fait  siffler  ses  vents. 
rcrre,  heureux  et  pensif,  au  gré  d'une  tristesse 
QfA  m'égare  à  pas  lents ^  mais  douce,  enchanteresse , 
Tendre ,  humectant  mes  yeux  ;  et  dans  mon  cœur  serré 
Vit  encor  sous  la  cendre  un  peu  de  feu  sacré; 
Oui ,  tant  qu'ému  soudain  d'une  verve  secrète , 
Je  pourrai,  vieux  berger,  prendre  en  main  ma  musette, 
Je  chanta*ai  les  champs  et  les  saules  chéris , 
Lear  ombre,  leur  ruisseau,  leur  paix,  leurs  prés  fleuris. 
Enfimt  redevenu ,  je  joue  et  je  m'amuse. 

,  si  quelquefois  U  échappe  à  ma  muse 


tPÎTTLE 

k  H.   LE  CURÉ  DE  BOGQUENCOVRT, 


Près  de  Versailles. 


Humble  prêtre,  pasteur  du  plus  petit  hameau. 
Où  quelques  toits  épars  renferment  ton  troupeau  ; 
Qui ,  là ,  pendant  vingt  ans ,  d'une  âme  au  ciel  acquise. 
Servis  si  bien  le  pauvre,  et  l'état,  et  l'église  ; 
Qui,  près  du  lieu  superbe  où  Louis  autrefois 
Fixa  par  son  séjour  la  majesté  des  rois , 
Sous  l'abri  le  plus  simple ,  ermite  un  peu  rigide , 
Presqu'aux  yeux  d'une  cour  trouvas  la  Thébaïde  ; 
Mon  and  (  car  le  ciel ,  sous  cet  auspice  heureux , 
M'ouvrit  enfin  le  port  imploré  par  tes  vœux  ), 
Je  te  connus ,  t'aimai  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
L'un  près  de  l'autre  nés ,  sons  la  douce  influence 
D'un  naturel  timide,  enclin  à  se  cacher. 
Que  le  monde  aisément  devait  eflaroucher. 
Quoique  de  goûts  pareils,  par  instinct  solitaires , 
Nous  avons  tous  les  deux  pris  des  chemins  contraires. 
Toi,  brûlant  pour  le  ciel,  par  ce  ciel  tu  compris 
Que  d'un  prêtre  éclairé,  doux,  d'un  saint  zèle  épris. 
Il  avait  fait  pour  l'homme  un  appui  salutaire , 
Un  vivant  évangile  et  le  sel  de  la  terre  (1). 

(1)  f^os  estis  ial  terrœ*  S.  Paul, 


^«1 
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Un  joar,  ta  désiras  cacher  tes  Jeimes  ans 

Sons  Tombre  où  saint  Bmno  recaeilliât  ses  enfims  ; 

Mais  l'hnmbie  Charité,  compatissante  mère 

Des  actifs  habitans  de  l'utile  chaoraière» 

Y  Yoolut  par  tes  mains  soulager  leurs  donleors, 

Lear  prodiguer  tes  soins,  et  ton  zèle ,  et  tes  pleurs. 

Que  de  fois  cependant,  sur  de  brûlantes  ailes 

T'élevant  par  Tamour  aux  beautés  étemelles. 

Tu  planas  librement  sur  ce  triste  univers  ! 

£t  moi ,  né  pour  l'amour,  la  retraite  et  les  vers. 

Respirant  et  cou?ant  d^un  saint  mélancolicfue 

La  moindre  impression  de  la  pitié  tragique, 

frop  prompt  à  m'attcndrir,  sincère  ami  des  lois. 

Cherchant  dans  mon  cœur  même  un  heareux  contre-poids , 

A  ces  besoins  d'un  cœur  qui  s*agite  et  sMgnore, 

A  ce  feu,  né  des  sens ,  qui  trop  souvent  dévore , 

Je  trouvai  le  bonheur  dans  les  nœuds  les  plus  doux. 

Dans  ces  noms  cbers  de  flls ,  et  de  père  et  d'époux. 

A  la  rigueur  du  sort  J'échappai,  non  sans  peine. 

Fait  9  sans  l'avoir  prévu ,  poor  servir  Melpomène , 

Sar  la  scène ,  on  peu  tard ,  avec  quelque  bonheur, 

J^amenai  la  pitié,  le  remords,  hi  terreur. 

D'Angiviller  charmé  me  fut  un  second  père; 

Parvenu  sans  intrigue  an  fauteuil  de  Voltaire , 

Né  très  peu  courtisan ,  pensif  et  recueilli , 

Par  un  peu  de  faveur  à  la  cour  accueilli , 

A  Marli  m'égarant  sous  les  plus  frais  ombrages, 

Ivre  de  Saiiespir,  adorant  ses  ouvrages. 

Doux  au  fond  des  forêts ,  terrible  au  sein  des  fleurs , 

J*ai  peint  Macbeth,  Léar,  leurs  crimes,  leurs  malheurs.  ' 

Fut-il  bonheur  plus  grand?  fut-il  faveur  plus  chère  : 

J^ai  vu  de  mes  succès.  J'ai  vu  pleurer  ma  mère. 

.Cette  image  Jamais  ne  peut  s'évanouir; 

Et  j'ai  même  à  l'instant  le  bonheur  d'en  Jouir. 

Mais  toujours  des  succès  l'envie  a  pris  naissance. 
Ce  monstre ,  en  se  cachant ,  se  met  en  évidence. 
Il  hait,  mais  sourdement,  écrivains  et  guerriers; 
Siffle  en  applaudissant,  mord  tout  bas  les  lauriers, 
Frémit  d'être  aperçu,  retient  sa  bave  impure. 
S'abhorre  sous  son  masque ,  et  rit  dans  sa  torture. 
Oh  !  souvent  qu'avec  peine,  observant  par  malheur 
D'un  Pvlade  envicax  la  honteuse  douleur. 
Un  poète,  averti  de  ce  qu'il  n'eût  pu  croire, 
A ,  peitlant  un  ami ,  gémi  d'un  peu  de  gloire  I 
J'ai  vu,  par  des  succès  trop  long-temps  tourmenté, 
D  une  chute  au  théâtre  un  auteur  enchanté. 
S'enivrer  de  sa  joie ,  et  sur  un  corps  sans  vie 
Faire  sauter  la  Rage  et  trépigner  l'Envie. 

Mais  toi  qui  sons  la  croix ,  dans  des  transports  pieux , 
Ne  vois  que  la  conquête  et  la  palme  des  deux  ; 


Qui  sais  de  nos  néans  la  d4>lorable  histoire; 

Que  Dieu  ne  mit  qu'en  lui  la  véritable  gjoûre  ; 

Que  de  lai-méme  enfin ,  par  l'orgueil  exalté , 

L'homme  n'aurait  Jamais  compris  rhnmilité; 

Que  Dieu  la  révéla  :  si  vers  la  dté  sainte, 

TA)in  d'un  monde  pervers,  de  sa  chétive  enceinte. 

Ton  lèle  a  quelquefois  enlevé  mes  désvs; 

Si  mettant  en  commun  nos  peines ,  nos  phiisirs , 

Souvent  dans  ces  discours  où  le  cœur  se  déploie. 

L'amitié  sur  nos  fronts  fit  rayonner  sa  Joie; 

Ami,  lorsqu'en  ton  cœur  J'ai  couru  renfermei 

De  cruelles  douleurs  que  Dieu  seul  peut  calmer  ; 

Quand  J'ai  senti  tes  pleurs  se  mêler  à  mes  larmes. 

En  auraisje  goûté  le  secours  et  les  charmes 

Si  le  del  n'eût  voulu  t'amener  près  de  nous. 

Sur  un  sol  moins  coupable,  et  dans  un  air  plus  doux  (1)? 

Mais  dis-moi  donc  comment,  près  d'un  châlit  funeste. 

Où  se  pressaient  hi  mort ,  et  le  crime ,  et  la  peste , 

Vers  d'affreux  scélérats  par  ton  zèle  entraîné , 

Respirant  sur  leur  bouche  un  air  empoisonné. 

Martyr,  cent  fois  martyr,  et  martyr  sans  murmure, 

Ange  du  del  perdu  dans  une  fange  impure , 

Tu  leur  faisais  passer  ton  cœur  religieux, 

La  paix  du  repentir,  et  le  pardon  des  deux  ! 

Et  tu  n'as  pu  quitter  la  vue  et  la  misère 

De  tant  de  malheureux  qui  t'appelaient  leur  père  ! 

C'est  un  ordre  absolu ,  c'est  un  ordre  sacré, 

Qui  seul  de  ces  cachots  malgré  toi  t'a  tiré. 

Enfin  tu  vins  aux  champs.  Le  plus  petit  village. 

Ou  plutôt  un  hameau,  t'oflrit  un  ermitage. 

Où,  soignant  tes  brebis,  seul,  et  voisin  des  bois. 

Tu  fus  pasteur,  ermite  et  poète  à  la  fois; 

Car  ta  muse,  avec  grâce  et  sacrée  et  rustique. 

Parfois  au  catéchisme  a  fourni  son  cantique. 

Ton  presbytèi-e  étroit,  sous  ton  humble  docher, 

A  l'église  attenant,  suffit  pour  te  cacher. 

Le  Jardin,  qu'à  grand'pcine  un  quart  d'arpent  compose. 

Comme  un  autre  a  son  Ils,  son  œillet  et  sa  rose. 

Un  lilas,  à  la  porte,  annonce  le  printemps» 

Un  cyprès  nous  y  dit  :  «  Tout  passe  avec  le  temps.  » 

Le  charmant  ronsselet,  la  bergamotte  encore. 

D'un  duvet  parfumé  s'y  couvre  et  se  décore. 

Là ,  le  chou  s^arrondit;  et  le  laurier,  plus  loin, 

S^élève,  mais  sans  gloire,  et  caché  dans  un  coin. 

Un  banc  sous  un  berceau ,  voilà  l'antre  où  rermilc 

Vient,  son  bréviaire  en  main ,  le  lit  et  le  médite. 

J'y  crus  voir  Paul ,  Antoine ,  auprès  de  leur  ruisseau , 

Et  le  pain  tout  entier  dans  le  bec  du  corbean. 


(1)  M.  Le  Maire,  avant  d'être  curé  de  Roeqneneoun, 
fut  vicaire  à  Bicétre .  directeur  et  conCesscuf  de  la  prisott 
des  Cabanons. 
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SiIttU  vleu  Démahit  (1),  brave  homme,  haissier  en  titre, 

Qui  fais  marcher  le  chœur,  et  tourner  le  pupitre, 

Banre  et  sonner  la  dodie ,  et  par  qui ,  dans  ta  main , 

LabMie»  utile  aux  morts»  rend  vivant  le  Jardin. 

Je  t'aperçois  did,  ma  petite  Tanpette , 

Qui  Jappes,  mords  ma  Jambe,  et  fuis  dans  ta  cachette! 

Et  toi ,  savante  en  l'art  de  gouverner  un  pot , 

Qii,  hors  de  broche,  à  temps,  mis  toujours  un  gigot, 

Oae  le  del  libéral ,  ma  bonne  mère  Antoine , 

Te  donne  à  bon  marché  Tembonpoint  d'un  chanoine  ! 

Tu  m*a8  vu  bien  souvent,  ermite  à  Roquencouit, 

Habiter  le  désert  à  deux  pas  de  la  cour  : 

Lire ,  causer,  me  taire ,  ou ,  d'une  main  champêtre , 

T  planter  un  pommier,  dirigé  par  ton  maître. 

Da  Jour  après  sa  messe ,  il  m'Instruit ,  et  soudain , 

Joyeux ,  Je  prends  sa  bêche  et  creuse  le  terrain. 

Je  plante  mi  rejeton  que  Dieu  fit  pour  produire. 

Oh  !  que  Je  fus  ravi  lorsque  Je  pus  lui  dire  : 

•  Bel  arbre  !  Ah  I  puisses-tu,  dans  tes  futurs  rameaux, 
■  Heinieux,  béni  du  del,  arrosé  de  ses  eaux, 

>  Sentir  monter  ta  sève  à  notre  espoir  prondse , 

•  Et  long-temps  sur  ton  sol  y  fleurir  pour  l'ég^!  » 

Ami ,  qui  sur  ton  front  noble ,  exempt  de  douleur. 
Des  martyrs  du  désert  nous  offres  la  pâleur. 
Dont  l'air  est  pénitent ,  et  n'est  Jamais  sauvage , 
Pourquoi  d'aucun  sond ,  pourquoi  d'aucun  nuage 
Ne  vois-tu  dans  son  cours  ton  bonheur  combattu  ? 
Cest  qu'il  te  vient  du  del ,  et  naît  de  la  vertu  : 
C'est  que  du  fhux  toujours  ta  candeur  s'effarouche  ; 
Et  qu'en  montrant  ton  cœur,  le  vrai  sort  de  ta  bouche. 
Tu  sa»  comme  on  traita  la  pauvre  vérité  : 
L'homme  la  craint,  la  fuit  ;  il  en  est  irrité. 
Jadis  on  la  logea  dans  le  puits  le  plus  sombre  ; 
Craintive  et  dédaignée,  on  l'y  retient  dans  l'ombre. 
ÏJt  présait,  à  pas  lents,  la  voit  enfin  venfr. 
Et  de  loin,  k  demi,  la  montre  à  Tavemr, 
Qui ,  devenant  passé ,  sait  ce  qu'il  en  faut  crofre ,   . 
Et  nous  la  masque  encor  sous  les  traits  de  l'histoire. 
Régnant  par  Ilntérét  dans  les  villes ,  les  cours, 
Le  faux  infecta  tout,  les  écrits,  les  discours; 
Attira,  phit,  charma  sur  ses  nombreux  théâtres 
Tant  de  mortds  trompés,  de  son  fard  idolâtres. 
Dans  lui,  sur  son  autel,  le  Dieu,  par  toi  chanté, 
Yisible  et  sous  un  voile  a  mis  la  vérité. 
Pour  l'homme  que  la  croix  sépare  de  la  terre , 
Les  maux  sont  les  vrais  biens ,  les  plaisirs  sa  misère. 
Tout  rÉvangiie  est  là.  Monde ,  alors  tu  n'es  rien. 
Aux  riches,  aux  puissans,  que  peut  dire  un  chrétien? 
Votre  or,  vos  voluptés,  vos  rangs,  votre  étalage , 


(i)  C'est  le  uom  d'an  fort  brave  homme ,  ancien  jardi- 
aier  do  curé  de  Rocquencourt. 


Ce  sont  des  riens  pour  nous ,  des  mots ,  pas  davantage , 
Mais  la  douleiu',  la  mort,  l'infortune  et  ses  coups, 
Pour  nous  ce  sont  des  mots,  et  des  choses  pour  vous. 
Ah  I  de  ce  sort  brillant  qui  vous  charme  et  vous  trompe. 
Et  de  flatteurs  adroits  vous  entoure  avec  pompe  ; 
De  ce  crédit  puissant  propre  à  vous  éblouir  ; 
De  ces  Immenses  biens  dont  vous  semblés  Jouir; 
De  ces  honneurs  qu'en  vous  on  rend  à  la  fortune , 
Honneurs  dont  elle-même  en  secret  s'importune  ; 
Enfin  de  ce  bonheur  qu'en  s'accrolssant  toujours 
Ronge  un  enntii  secret,  ce  fléau  de  vos  Jours, 
La  rdigion  seule ,  et  tendre,  et  vénérable , 
Pourra  faire  pour  vous  im  bonheur  véritable. 
Que  de  fols ,  cher  pasteur,  en  parlant  du  trépas , 
Tu  m'as  dit  doucement  que  nous  ne  mourrions  pas; 
Qu'en  séparant  les  corps  nos  adieux  nous  éprouvent. 
Et  qu'en  Dieu  pour  Jamais  tous  les  cœurs  se  retrouvenu 
Ehl  comment  comprendrai»-Je.  au  Jour  d'un  noir  flambean. 
Quand  Je  pleure  mon  père,  assis  sur  son  tombeau , 
Que  ma  main  ne  tient  plus  qu'une  froide  poussière , 
Et  qu'en  vain  Je  le  cherche  en  la  nature  entière? 
Oui,  mon  cœur  me  l'assifre,  il  entend  mes  douleurs; 
Oui ,  Je  le  crois  vivant  sur  la  foi  de  mes  pleurs, 
n  est,  il  est  en  nous  une  céleste  flamme. 
Celui  qui  l'a  créée  entend  gémir  notre  âme. 
Sans  un  Dieu  tout  est  mort ,  le  monde  est  arrêté 
Et  mon  premier  besoin ,  c'est  l'immortalité. 
Que  La  Fage  (1).  en  prêchant  dans  les  plus  nobles  chaires, 
Arme  ces  vérités  de  leurs  traits  salutaires; 
Qu'à  l'accent  de  son  âme,  à  sa  touchante  voix. 
Les  esprits  et  les  cœurs  soient  vaincus  à  la  fois  ; 
Que  célèbre  orateur,  simple  eu  son  éloquence. 
Son  zèle  encor  long-temps  soit  utile  à  la  France, 
J'applaudis.  Mais  pour  nous,  que  les  mêmes  penchàns 
Entraînent  au  désert ,  seuls ,  et  loin  des  méchans. 
Avec  Dieu ,  son  amour,  et  sa  paix  pour  compagne , 
Nous  pouvons  fufr  la  ville  et  chercher  la  campagne. 

•  •• 

Du  moins,  simple  en  ses  mœurs,  l'habitant  du  hameau» 

Tranquille ,  y  fend  la  terre ,  y  conduit  un  troupeau. 

Le  besoin  le  réveiOc,  exerce  sa  famille. 

Du  toit  laborieux  l'innocence  est  la  fille. 

La  nuit  couvre  leurs  yeux  de  ses  plus  doux  pavots  : 

Car  toujours  le  sommeil  est  auprès  des  travaux. 

L'homme  des  villes  court,  se  plaint  et  se  tourmente  ; 

Mais  J'entends  au  hameau  la  pauvreté  qui  chante. 

La  bêche  et  le  fuseau  viennent  à  leur  secours; 

Et  des  plaisirs  sans  fin  n'abrègent  pas  leurs  Jours. 

0  que  sur  les  cités  les  champs  ont  d'avantages  ! 

Ils  sont  plus  purs,plus  doux,  meilleurs  pour  tous  les  âgns. 

(1)  Prédicateur  célèbre,  qui  remplit  encore  ce  minis-, 
tère  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
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On  Je  ne  sais  qod  charme»  éloignanl  les  regrets, 
Y  calme  notre  cœur,  y  Tait  rentrer  la  paix. 
«  Chez  nous,  me  disent-ils,  viens  trouver  la  nature. 
»  Viens:  nos  roitteaui  pour  toi  vont  doubler  leur  murmore; 
«  11  est  dans  nos  vallons  tel  bois  frais ,  écarté , 
»  Où  pour  toi,  ce  printemps,  Philomèle  eût  chanté: 
»  L'amour  et  le  désert  animaient  son  ramage  ;  » 
Et  Je  sens  que  mon  cœur  vole  à  ce  lieu  sauvage. 
Mon  goût  pour  les  forêts ,  les  fleurs  et  les  enfans. 
Le  besoin  d'oublier,  tout  me  conduit  aux  champs. 

La  mort  pourtant,  la  mort  avec  sa  faux  altière, 
Si  terrible  au  palais,  trouble  aussi  la  chaumière. 
Heureux  dans  ses  devoirs  le  pasteur  renfermé. 
Qui  vit  pour  son  troupeau  dont  il  se  sent  aimé  ; 
Qui  par  l'hymen ,  les  mœui's ,  Voit  fleurir  son  village , 
Voit  enfans  et  vieillards  venir  sur  son  passage! 
Sa  main  les  consacra  nus ,  entrant  an  berceau , 
Et  les  consacre  encor  sur  les  bords  du  tombeau. 
Providence  visible ,  en  aidant  leur  misère , 
n  les  enfante  au  ciel ,  les  conserve  à  la  terre. 
Dans  son  église,  aux  champs,  doux,  simple,.généreux, 
II  n^ut  Jamais  d  orgueil ,  c'est  un  pauvre  comme  enx. 
Ami ,  non ,  sur  leurs  fronts  tu  ne  vols  point  d'alarmes, 
D'excès  dans  leurs  plaisirs,  de  faste  dans  leurs  larmes  : 
Leur  cœur  a  i)eu  de  cris,  mais  dans  l'ombre  il  se  fend. 
Ont-ifs  perdu  leur  père,  une  femme,  un  enfant, 
lift  viennent  tous  à  toi.  J'ui  vu ,  par  tes  mains  pures , 
La  résignation  couler  sur  leurs  blessures. 

Et  moi  frop  peu  soumis...  Mais  il  est  tel  malheur 

Qui  nous  trouble  l'esprit ,  qui  nous  perce  le  cœur. 

J'ai  craint  Jusqu'à  ce  Jour,  ami  tendre  et  sensible. 

De  déchirer  ton  cœur  par  un  récit  terrible. 

Écoule ,  le  tableau  va  t'en  être  tracé  : 

Mais  ne  m'interromps  pas  quand  j'aurai  commencé. 

Comment  te  peindre ,  ô  del  I  cette  horrible  aventure  ! 

Quand  tout  dort  et  se  tait ,  dans  une  nuit  obscnre , 

Tout  Jeune,  ardent,  sensible,  à  mon  père  attaché. 

Heureux  entre  ses  bras  de  me  sentir  couché. 

Du  plus  profond  sommeil  Je  goûtais  tous  les  charmes. 

Dans  un  bois  sourd,  épais,  vaste,  et  tout  noir  d'alarmes. 

Je  crois  voir  ti'ois  brigands  dont  le  fer  assassin 

Va,  de  sang  altéré,  se  plonger  dans  mon  sein. 

De  ma  Jeunesse  armé ,  Je  cherche  à  me  défendre , 

Je  me  saisis  soudain  du  père  le  plus  tendre. 

»Mon  fils!  mon  fils!  c'est  moi!  »  Frémissant,  consterné. 

Le  voilà  hors  du  lit  avec  force  entraîné. 

Là ,  tous  deux  à  genoux ,  dans  une  lutte  aOreuse , 

Nous  nous  entrelaçons;  d'une  main  furieuse 

Je  vais  le  suflbquer.  Lui,  tremblant,  éperdu, 

Combat,  résiste,  appelle,  et  n'est  point  entendu, 

Ml  de  l'épaisse  nuit,  ni  du  ciel  qu'il  implore. 


Ni  d*nn  fils  qu'il  épargne,  et  qui  l'étoufle  encore. 

L'un  à  l'autre  si  chers ,  combattans  malheureux. 

D'où  viendra  donc  un  terme  à  ce  choc  ténébreux  ? 

Son  désespoh*  an  del  tend  ses  mains  vénérables. 

L'air  soudain  s'est  rempli  de  ses  cris  lamentables. 

La  vieille  Marthe  arrive ,  une  lampe  à  la  main  ; 

Elle  voit  (  mais  mon  bras  s'est  arrêté  soudain  ) , 

Moi  tout  pâle,  mourant  aux  genoux  de  mon  père. 

De  mes  indignes  yeux  repoussant  la  lumière  : 

Lui ,  regardant  les  mien»,  lui ,  sur  mon  cœur  penché. 

Et  me  cachant  son  sein  par  mes  mains  arraché» 

Il  me  tendait  la  sienne  encor  de  pleurs  humide» 

Qui  moi,  grand  Dieu  !  qui  moi!  j'eusse  été  parricide! 

Ciel  !  tu  l'aurais  permis  I  «  Calmez  votre  terreur  ; 

»  Ce  récit,  comme  vous,  m'a  pénétré  d'horreur. 

»  Ne  voyei ,  croye^moi ,  que  la  bonté  céleste , 

»  Qui  seul  a  fait  cesser  un  combat  si  funeste. 

«  La  vie ,  où  tant  de  flots  peuvent  nous  submei^er,. 

»  Nous  met  sans  cesse  en  guerre  »  et  n*est  qu'un  long  dangec 

»  Il  existe  un  penchant  qui,  trop  fait  pour  séduire, 

»  Sur  un  cœur  né  sensible  étend  loin  son  empire. 

»  11  fut  souvent  fatal.  Mais  vous  êtes  chrétien , 

»  Et  des  sources  du  mal  Dieu  fait  sortir  le  bien. 

»  Celui  qui  vous  sauva  du  meurtre  aflreux  d'un  père, 

»  Vous  sauvera  de  vous  ;  marchez  à  sa  lumière. 

»  Ah  !  qu'il  prèle  long-temps  son  charme  le  plus  doux 

»  A  la  tendre  amitié  qu'il  fit  naître  dans  nous! 

»  Allez  trouver,  ami,  votre  chrétienne  mère; 

»  Ije  calme  aux  cœurs  soumis  fut  donné  sur  la  terre. 

»  Rentrez  chez  elle  en  paix ,  et  rendez  grâce  à  Dieu. 

»  Son  toit  pur  nous  rappelle,  et  le  Jour  tombe;  adieu.  » 


tsÎTKB  A  IIOV   AMX  AVBaXSVZ. 


Mon  ami ,  c'est  donc  là ,  dans  cet  humble  hameau  „ 
Que,  sur  le  vert  penchant  du  plus  joli  coteau. 
S'offre  à  moi  le  Jardin  et  la  maison  tranquille 
Qu'illusli'a  le  séjour  de  Collin  d'Harleville  : 
Là,  d'un  champ  paternel  que,  pieux  hérider^ 
Pour  les  muses,  les  mœurs,  respirant  tout  entier,. 
Le  plus  doux  des  mortels ,  mais  doux  avec  courage ,. 
Vécut  aimé  du  ciel  et  béni  du  village  ? 

Oui ,  c^est  là  qu'il  conçut  son  aimable  Inconstant, 
Son  facile  Optimiste,  heureux,  toujours  content? 
Ses  Châteaux  en  Espagne ,  erreur  douce  et  si  chère  ;. 
Et  l'amusant  ennui  du  Vieux  Célibataii*e 
Allant  au  Luxembourg  promener  ses  chagrins; 
i  Et  sa  madame  Evrard,  si  fatale  aux  cousins. 


CcBt  là  qn^n  se  cachait;  I& ,  que  de  sa  demeure 
n  descendait  pensif  vers  les  rives  de  FEore, 
T  trontant,  par  Tlialie  et  par  Flore  appelé , 
Qoelqne  rôle  enchantear  pour  Cootat  et  Mole. 
Que  de  fois  on  vieux  pâtre ,  une  Lise  naïve , 
L'ont  regardé  de  loio,  dans  leur  joie  attentive , 
Apprenti  jardinier,  armé  de  lourds  ciseaux. 
Tondre  un  mur  de  charmlUe ,  aplanir  ses  rameaux  1 
Qne  de  fois ,  variant  ses  douces  promenades , 
Il  vit  de  Maintenon  les  superbes  arcades; 
Et  pins  loin ,  dominant  dans  le  fond  du  tableau. 
Parmi  des  peupliers ,  les  toui-s  d*un  vieux  château  ! 
Mais  sortout  il  se  plut  sur  des  rives  fleuries , 
Lîeox  du  repos ,  du  frais ,  des  douces  rêveries , 
Rappelant,  par  leur  grâce  et  leur  simplicité, 
Ses  mœurs  et  ses  écrits  pleins  de  naïveté  : 
Aussi  ses  vers  charmans ,  sur  notre  heureuse  scène , 
lions  ont-ils  fait  souvent  retrouver  La  Fontaine  : 
On  vit  Pair  de  famille.  Oui,  d'un  humble  jardin , 
Dun  petit  coin  de  terre ,  appelé  Mévoisin , 
Sortit,  cher  Andrienx ,  déjà  mûr  pour  la  gloire. 
Le  nom  de  notre  ami ,  resté  dans  la  mémoire , 
Dont  tn  gardes  le  buste ,  où  se  platt  à  fleurir 
Un  laurier  toujours  vert,,  qui  ne  peut  plus  mourir. 
Bâas!  quand,  sous  tes  yeux ,  la  bêche  sur  la  bière   . 
De  son  étroit  asile  eut  fait  rouler  la  terre. 
En  peignant  nos  regrets ,  ses  talens  et  ses  mœurs , 
Par  tes  pleurs ,  Andrienx ,  tu  fis  couler  nos  pleurs. 
To  courus  chez  Houdon,  Pun  de  nos  Prautèles, 
Dont  le  ciseau  fameux ,  sous  des  traits  si  fidèles , 
Fit  revivre ,  à  leur  gloire  associant  son  nom , 
Uolîère  et  La  Fontaine,  et  Voltaire  et  Buflbn, 
Qaii  ramf  de  Collln ,  sur  sa  figure  éteinte 
De  ses  traits  à  la  mort  a  dérobé  Pempreinte , 
Et  dans  la  simple  argile ,  an  moins ,  nous  Ta  rendu. 
C*ea  à  vous  deux,  ami ,  que  ce  bienfait  est  dû. 
Oillin!  né  pour  les  champs ,  que  le  ciel  fit  poète , 
Que  la  grâce  inspira ,  que  Tamitlé  regrette , 
Devais-tu  sous  la  tombe  être  sitôt  caché? 
Par  qneb  tendres  liens  tu  lui  fus  attaché, 
Cher  Andneux  !  tous  deux  simples  et  sans  envie , 
Les  mêmes  goûts  charmaient  votre  paisible  vie. 
Je  te  vois  près  de  lui ,  ton  crayon  rouge  en  main , 
Notant  un  manuscrit ,  qui  te  supplie  en  vain. 
De  ta  vocation  j*y  reconnais  la  marque. 
Exprès,  Dieu  pour  Collin  te  fit  un  Aristarque, 
Sdr,  mstrnit,  mais  sévère.  A  sa  campagne,  hélas  î 
Que  de  fols  dans  ses  vers  tu  le  désespéras. 
Xai  lu  votre  acte. — Eh  bien? — Il  n*est  pas  net  encore. 
—Et  le  style? — Un  peu  pâle ,  il  faut  qu*il  se  colore. 
—Ha  grande  scène,  au  moins,  je  la  crois  assez  bien , 

— Hfli  f  Je  r<NS  qu^il  j  manque..  ~£li  quoi  doDC.'-'PreMioe  rien. 

0  liuit  y  revenir. — ^La  patience  s'use. 
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' — Bon  !  la  Persévérance  est  la  dixième  muse; 
— Ce  qu'on  a  fait  sept  fois  faut-il  le  répéter? 
— Sept  fois,  dix  fois,  vingt  fols,  on  ne  doit  pas  compter. 
— Cruel  homme! — Au  talent  je  me  rends  difficile. 
Si  vous  en  aviez  moins... — Et  moi ,  je  suis  docile. 
Le  lendemain  matin  il  revient  :  la  voilà  ! 
Lisez,  qu'en  dites-vous?— Ah  !  très  bien  que  cela. 
Votre  scène  à  présent  doit  réussir  et  plaire. 
Je  l'avais  bien  sentie.  Et  vous  l'avez  su  faire. 
— Tenez,  lisez  ce  conte,  afin  de  vous  venger. 
Critiquez,  montrez-moi  ce  que  j'y  dois  changer. 
—Voyons,  je  trouve  là  plus  d'un  trait  à  reprendre. 
— Donnez-moiquelques  vers,  je  pourrai  vous  en  rendre. 
D'une  amitié  parfaite ,  0  spectacle  enchanteur , 
Que  ne  troubla  jamais  l'amour-propre  d'auteur  ! 
Ainsi  Thomas  et  moi  nous  vivions  comme  frères. 
La  mort  rompit  trop  tôt  des  unions  si  chères. 
0  sincère  Andrienx  !  je  t'ai  trop  tard  connu: 
Que  Thomas,  né  si  bon,  si  pur,  tendre,  ingénu, 
Thomas  t'aurait  aimé  !  Comme  toi  sans  envie , 
n  veillait  sur  sa  sœur  qui  veillait  sur  sa  vie. 
GoUin  te  manque ,  hélas  !  je  le  sens ,  je  le  voi  ; 
Mais  va,  je  t'aimerai  pour  Collin  et  pom*  moi. 
O  de  combien  d'amis  j'ai  vu  s'ouvrir  la  tombe  I 
Nos  jours  sont  un  instant ,  c'est  la  feuille  qui  tombe. 
Noos  serons  tous  bientôt  rendus  aux  mêmes  lieux  : 
Thomas ,  Ducis ,  Collin ,  Florian ,  Andrienx  ; 
Nous  restons  deux  encor.  Plus  près  de  la  nacelle. 
Me  voilà  sur  les  bords,  le  vieux  Nocher  m'appelle  ; 
Un  nœud  peut  à  la  vie  encor  nous  attacher , 
C'est  quelque  bien  à  faire  ;  il  faut  nous  dépêcher. 
Moi,  dans  l'art  de  Boileau,  mon  exemple  et  mon  maître. 
Aux  mœurs  je  puis,  en  vers,  être  utile  peut-être. 
J'ai  besoin  d'un  causeur  implacable,  endurci. 
Qui  tourmentait  Collin  et  me  tourmente  aussi. 
C'est  à  toi  de  régler  ma  fougue  impétueuse. 
De  contenir  mes  bonds  sous  une  bride  heureuse. 
Et  de  voir  sans  péril ,  asservi  sous  ta  loi , 
Mon  génie ,  encor  vert ,  galoper  devant  toi. 
Non ,  non ,  tu  n'iras  pas ,  craintif  et  trop  rigide , 
Imposer  à  ma  muse  une  marche  timide  ; 
Tu  veux  que  ton  ami ,  grand,  mais  sans  se  hausser , 
Sachant  marcher  son  pas,  sache  aussi  s'élancer. 
Loin  de  nous  le  mesquin ,  l'étroit  et  le  servile  ; 
Ainsi ,  comme  à  CoUin  tu  pourras  m'être  utile. 
Mais  des  Quintilîens  l'art  par  toi  professé 
De  jeunes  auditeurs  charme  un  essaim  pressé. 
Tu  leur  ouvres  du  beau  toutes  les  avenues. 
Que  le  vulgaire  ignore  et  qui  te  sont  connues. 
De  l'édat  du  faux  or  tu  sais  les  garantir , 
Leur  apprendre  à  bien  voir,  bien  juger,  bien  sentir. 


Ne  crois  pas  que  pour  toi  leur  zèle  ardent  ignore 
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Tes  mœore  et  tes  éaits  dont  lHélicon  s'honore. 
Crois^n  qu'ils  n'ont  pas  va  »  sur  la  scène  appiaodis» 
Gais  de  yenre  et  de  traits,  tes  charmans  Étourdis  ; 
Sous  son  costome  grec»  sage  aimable ,  et  ocnir  tendre , 
Finement  ingéna,  sourire  Anaximandre; 
Tes  bonnes  gens  chercher,  dans  leor  pauvre  vallon, 
Bninette  qu'en  tes  vers  leur  rendit  Fénelon  ! 
Ils  aiment  tes  récits  et  ton  charmant  théâtre  ; 
Mais  si  l'esprit  nous  plaît  :  le  cœur ,  on  l'idolâtre. 
Oui ,  lorsque  l'éloquence  à  tes  chers  nourrissons. 
Par  ta  voix,  Andrieux,  va  dicter  ses  leçons. 
Sais-tu  ce  qui  surtout  les  instruit  et  les  touche  ? 
€e  ne  sont  pas  les  mois  qui  sortent  de  la  bouche. 
Mi  d'un  parlage  adroit  les  secrets  diflérens. 
C'est  toi-même  observé  par  leurs  yeux  pénétrans; 
Pour  ta  mère ,  chez  toi ,  ta  pieuse  tendresse; 
C'est  ton  culte  attentif,  tes  soins  ponr  sa  vieillesse, 
Tes  soins  pour  ta  sensible  et  délicate  sœur. 
Si  douce  envers  tes  maux,  et  si  chère  à  ton  cœur, 
Qui,  sans  bruit,  aux  vertus  élevant  tes  deux  filles, 
De  ces  objets  d'amour ,  trésors  de  deux  familles , 
Vient  charmer  tes  regards,  remplir  tes  bras,  ton  sein, 
O  fruits  d'im  chaste  hymen ,  rappelé,  mais  en  vain; 
Venez  souvent  oflTrir  aux  yeux  de  votre  père, 
L'afa-,  la  grâce,  les  traits ,  le  cœur  de  votre  mère  I 

Va ,  crois-moi  ;  va,  le  ciel  mit  des  rapports  touchans 
Et  de  longs  souvenirs  et  des  vœux  attachans 
Entre  l'homme  sensible  et  l'aimable  Jeunesse, 
Qui,  d'éloquence  avide  et  surtout  de  sagesse. 
S'adonne  à  son  école  et  s'instruit  doublement.     * 
C'est  un  contrat  sacré ,  c'est  un  pacte  charmant. 
Où,  par  le  temps,  le  cœiu*,  les  soins,  la  vigilance. 
Le  bon  Rollin  du  sang  croyait  voir  l'alliance. 
Je  t'en  réponds  pour  eux  :  ils  t'aiment,  t'aimeront. 
Et  leur  vive  candeiu*  te  le  dit  sur  leur  front. 
Ils  se  croiront  sans  peine  et  long-temps  sons  ta  vue; 
Et  si ,  dans  un  moment ,  quelque  amorce  imprévue 
Tentait  leur  cœur  surpris  d'un  charme  insidieux. 
Ils  s'écrfraient  d'abord  :  Que  dirait  Andrieux  ! 
Que  leur  dis-tu  sans  cesse ,  et  quelle  est  ta  maxime  ? 
«  Ayez  toujours  besoin  de  votre  propre  estime. 
»  Mortel,  respecte-toi!  mortel,  sois  convaincu, 
»  Sans  ce  respect  sacré ,  que  tu  n'as  pas  vécu  ; 
■  Vivras-tu,  si  tu  perds,  l'âme  au  vice  asservie, 
»  Ce  qui  met  seul  du  charme  et  du  prix  à  la  vie  ?  » 

Ainri ,  lorsqu'animant  une  utile  leçon , 

Tu  montes  leur  esprit  sur  le  plus  noble  ton, 

Ce  vrai  beau  dans  les  arts  qu'ils  aiment,  qu'ils  admirent, 

C'est  encor  dans  les  mœurs  le  vrai  beau  qu'ils  respirent. 

Par  toi  leur  cœur  se  forme  avec  leur  Jugement  : 

Leur  pensée  apprend  Tordre  et  s'explique  aisément; 


Leur  langage,  leur  style,  et  s'arrange  et  s'épure. 
Ton  grand  mot ,  le  void  :  Restez  dans  la  nature  ; 
Dans  ces  heureux  sentiers,  hélas  !  trop  peu  battus. 
Toujours  marchent  ensemble  et  talens  et  vertus. 


Ami,  que  de  bonne  heure  ont  vivement  frappé 
Et  la  mort  si  soudaine,  et  le  temps  si  rapide. 

Qui,  de  ce  monde  détrompé , 
Courus  souvent,  pensif,  de  Dieu  seul  occupé , 
Le  chercher  au  désert  dont  ton  cœur  est  avide  : 
Nous  avons  quelquefois,  dans  des  bois  ténébreux. 

Quand  les  vents  plaintife  de  l'automne 

Courbent  le  chêne  qui  frissonne , 
Et  font  voler  au  loin  les  feuilles  devant  eux« 
Nous  avons  ri  du  monde  et  des  biens  qu'il  nous  donne  : 

Eh!  mon  ami,  nous  disions-nous. 

Pour  être  sages,  soyons  fous. 

Que  nous  font  et  sceptre  et  couronne? 

Ces  biens  dont  il  est  si  Jaloux , 

Fuyons-les,  nous  les  aurons  tous  : 

Le  monde  est  à  qui  l'abandonne. 
Mais  par  ce  monde,  hélas!  encor  trop  caressé 

Je  ne  me  suis  point  enfoncé 

Comme  toi  dans  la  Thébaîde. 
Et  s'il  me  faut  tout  dire ,  au  lieu  d'un  clair  ruisseau  « 
Trop  souvent  vieux  pécheur,  pénitent  peu  rigide. 
Avec  quelques  mondains,  en  pariant  mal  de  l'eau, 
rai  bu ,  non  sans  plaisir ,  tout  frais  de  mon  caveau , 
D'un  Joli  vin  d'Arbois  dont  il  n'est  Jamais  vide. 
Ce  régime ,  Richard ,  n'est  point  du  tout  dévot  ; 

Mais  il  est  coulant,  c'est  le  mot. 

Ah  I  quand  la  mort  soudain  nous  rappelle  au  Calvaire, 
Qu'un  ami  qui  craint  Dieu  nous  devient  nécessaire  I 
Que  sa  chrétienne  main  nous  ouvre  de  trésors  ! 

On  ne  demande  point  alors 
Si  son  front  est  trop  grave ,  ou  sa  voix  trop  sévère. 
Il  place  auprès  de  nous  cet  éloquent  flambeau 
Qui  nous  dit  :  Pense  à  toi ,  c'est  ton  heure  dernière. 
Il  y  met  à  genoux  le  zèle  et  la  prière. 
Sur  mon  lit  de  douleur  se  lève  un  Jour  nouveau. 
Quand  Je  sors  de  ce  monde,  il  m'enfante  pour  l'autre. 

Et  mon  ami,  c'est  mon  apôtre. 
Qui  m'affermit  tremblant  sur  le  bord  du  tombeau. 
Que  l'amitié  chrétienne  est  noble,  utile  et  sûre! 
Elle  nous  vient  du  ciel ,  et  non  de  la  nature ,  s 

Quels  qu'ils  soient,  dans  son  sein  les  mortels  sont  égaux* 
Que  s'y  dispute- ton  ?  des  vertus  et  des  maux. 


Hais  qm  diviserait  des  cœurs  que  Dieu  rassemble  ? 
Par  loi,  dans  loi,  pour  loi,  l'amour  les  lie  ensemble. 
Dé^  hors  oe  ce  monde ,  au  ciel  ils  sont  admis  ; 
Et,  o*étant  point  rivaux ,  ne  sont  point  ennemis. 
0  paix  inaltérable  !  ardeur  vive  et  céleste  ! 
Par  vous  on  sert  Dieu  seul  !  on  souffre  tout  le  reste. 
Ani,  par  ta  retraite  heureux  et  protégé, 
Ti  goûtais  ses  douceurs ,  lorsque  j'ai  voyagé  : 
Le  destin  s'en  mêla.  Jamais,  par  caractère. 
Je  l'eusse  été ,  je  crois ,  voyageur  volontaire. 
Anprès  de  mon  foyer ,  j'eusse  aimé  cent  fois  mieux 
VieiOn*  humble  habitant  du  toit  de  mes  aïeux. 
Que  revenir  chargé,  pauvre  des  biens  du  sage , 
De  hixe ,  d'avarice ,  et  de  tout  l'or  du  Tage. 
Tout  projette  en  ce  monde ,  et  s'agite ,  eh  I  pourquoi  ? 
Ccsl  pour  ne  pas  savoir  vivre  en  repos  chez  soi. 


Mes  courses  cependant  n'ont  pas  pu  me  distraire 
De  ce  commode  instinct  qui  m'a  fait  solitaire. 
A  Dresde  j'ai  vu  l'Elbe ,  et  l'Oder  à  Breslau, 
A  Vienne  le  Danube ,  à  Prague  la  Moldau. 

C'est  là  que  sur  un  pont  antique. 
Digne  ouvrage  des  rois,  monument  catholique 

Par  les  douze  apôtres  paré. 
Dans  le  jour  éclatant  d'un  été  magnifique. 
Vint  m'offrir  son  front  pur,  d'étoiles  entouré. 
De  la  confession  le  martyr  révéré. 
Ce  saint  jeune  et  célèbre  est  Jean  Népomucène , 
Confesseur  d'une  belle  et  chaste  et  tendre  reine. 
Pressé,  pressé  cent  fois  par  son  injuste  époux 
De  trahir  ses  secrets ,  tourment  d'un  cœur  jaloux  ; 
Ce  roi,  pour  le  séduire ,  employa  les  caresses. 
L'attrait  d'un  grand  pouvoir,  et  faveur,  et  promesses. 
Vams  efforts  !  —Obéis  I  —Non.  -nJe  le  veux  !  —Jamais. 
Sur  son  ordre ,  à  ce  mot ,  du  haut  de  son  palais 
One  ba^e  la  Moldau  de  ses  grottes  profondes , 
D^  d'affreux  soldats  l'ont  jeté  dans  ses  ondes. 
Triomphez,  triomphez ,  prêtre  du  Dieu  vivant. 
La  Moldau  vous  reçoit  dans  son  gouffre  écumant. 
Elle  est  votre  tombeau;  mais  une  fin  si  belle 
A  mis  dans  votre  main  une  palme  immortelle. 
On  m'a  montré  la  place  où  son  front  rayonnant 
De  dnq  étoiles  d'or  se  ceignit  en  tombant 
Anssi  SOT  tous  les  ponts,  dans  la  Bohême  entière. 
On  saine,  en  passant,  une  image  si  chère,, 
Cet  ange  dn  silence ,  au  fond  des  eaux  plongé , 
Du  livre  des  sept  sceaux ,  aux  pieds  de  Dieu ,  chargé. 
1^  flot,  sons  tons  les  ponts,  semble,  exprès  plus  rapide. 
Fêter  de  la  Moldau  le  martyr  intrépide, 
n  n*est  point  de  beauté  qui ,  d'abord ,  au  printemps , 
Dn  front  du  jeune  saint,  protecteur  de  ses  champs. 
Des  plus  brillantes  fleurs  n'orne  encor  les  étoiles. 
De  ton  secret  divin  épaississant  les  voiles , 
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Sainte  religion,  comment  accomplls-tu 
(  Lorsque  la  loi,  l'autel ,  le  trône,  est  abattu. 
Quand  de  mœurs  sur  la  terre  il  n'est  plus  de  vestige  ) 
D*im  silence  étemel  l'incroyable  prodige  ? 
Mais  sur  tant  d'autres  lieux,  sur  tant  d'autres  états. 
Où  le  désir  de  voir  eût  pu  tourner  mes  pas , 
Quen'ai-je  au  sein  deLondre,  en  méditant  sur  l'homme* 
Vu  le  sceptre  des  mers,  et  vu  la  croix  dans  Rome  ! 
Mais  je  ne  me  perds  pas  dans  des  sujets  si  grands. 
Homme  et  simple  poète ,  assis  dans  ces  deux  rangs. 
Que  des  rois,  des  états,  les  monumens  m'échappent. 
Ce  sont  les  grands  talens,  les  grands  noms  qui  me  frappent 
Poiu*quoi  courir  si  loin  voir  d'illustres  tombeaux. 
Quand  s'offrent  à  nos  yeux  tant  de  nobles  berceaux? 
Où  donc  est  né  Pascal ,  La  Fontaine ,  Molière, 
Corneille ,  Bossuet,  Montaigne ,  La  Bruyère , 
Descartes,  Montesquieu  !  Mais  il  est  dans  nos  cœurs 
Des  songes,  des  Tœux  sourds,  des  goûts  toujours  Ysloqueurs. 
Chacim  rêve  à  son  gré  ;  chacun ,  à  sa  manière. 
Se  fait  une  patrie ,  un  bonheur  sur  la  terre. 
Cher  canton  d'Appenzel  !  ah  I  lorsqu'au  doux  printemps 
Tout  verdit  sur  ses  monts,dans  ses  prés,dansses  champs» 
Que  n'ai-je  vu  jadis  y  fêter  la  jeunesse. 
Vivant  tableau  d'amour,  de  mœurs  et  d'allégresse  ? 
Avant  que  de  mourir,  que  n*ai-je  au  moins  chanté 
De  ce  jour  solennel  ce  qu'on  m'a  raconté , 
Ces  danses,  ces  pasteurs  o0k*ant  aux  pastourelles. 
Pour  dons,  de  simples  nids,  pour  dons,  des  fleurs  nou?elles. 
Tout  un  monde  si  jeime,  agneaux,  amans,  époux , 

Leors  ciMDli  !..  Gommeni  tous  peindre  en  Ters  dignf s  de  tous 

Ris  naïfs,  purs  festins,  innocentes  images, 
Que  Paphos  ne  connut  jamais  sur  ses  rivages? 
N'existeriez-vous  plus,  spectacles  pleins  d'attraits? 
Ne  foumiriez-vous  plus  de  vers  qu'à  mes  regrets? 
Mes  regards  de  vous  voir  étaient  dignes  peut-être. 
Du  pays  des  bergers  deviez-vous  disparaître? 
Adieu ,  chastes  tableaux ,  qui  ne  lassez  jamais  ! 
Hélas  !  ce  fut  mon  sort  :  poète  humble  et  champêtre  « 
Mé  pour  vivre  content,  forcé  de  ne  pas  l'être. 

Je  n'ai  vu  que  ceux  que  je  hais. 
Quel  cœur  n'a  pas  gémi  de  ses  peines  muettes? 

Moi ,  j'en  porte  aussi  de  secrètes 

Dont  je  soupire ,  et  que  je  tais. 
Tout  passe  avec  le  temps,  tout  s'altère  et  tout  change» 
Vice,  vertu,  douleur,  plaisir,  tout  est  mélange; 
C'est  une  coupe  à  boire ,  et  Dieu  nous  la  mêla. 
Jusqu'au  fond,  douce ,  amère  :  il  le  faut  ;  buvons-la  i 
Mais  pour  ne  pas  souffrir  il  faudrait  être  un  ange. 
Souffrons  donc ,  Dieu  le  veut.  Toujours  il  s'écoula 
De  son  intarissable  et  facile  clémence. 

Lorsque  plus  forte  est  la  souffrance , 

Un  baume  qui  la  consola. 
0  quel  tourment!  souffrons;  encor!  Nous  y  voilât 
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C'est  rinstant  de  la  récompense. 
Plos  d*horloge  et  de  temps.  L*éternité  commence  ; 
Mous  mourions  :  allons  vivre.  Ami ,  la  tombe  est  là. 


txÎTTLE   A   mÉPOBCUCZVE   XiZMXHGISa. 


DUCIS. 

Parmi  les  Jenx,  les  ris,  les  grâces,  les  plaisirs. 

Mille  auteurs ,  tous  français ,  sont  rivaux  des  zéphyrk 


Quel  bonheur  enivrait  et  Racine  et  Corneille , 
Lorsqu'un  souffle  sacré  divinisa  leur  veille  ! 
Polyeucte  !  Athalle  !  ah  !  leur  nom  glorieux 
Par  vous  s*élève  encore ,  en  planant  dans  les  deux; 
Et  vous,  nouveaux  Davids,  sur  vos  harpes  mystiques 
J'entends  pour  l'Étemel  retentir  vos  cantiques. 


Nous  Vavons  dit  cent  fois ,  mon  cher  Népomucène , 
Oui,  sans  doute  il  existe,  on  distingue  sans  peine, 
^us  le  nom  de  génie ,  un  instinct  précieux 
Qui  sur  le  grand  aitlste  est  versé  par  les  deux. 
Cette  ardente  vigueur,  sève  active  et  vivante. 
Bientôt  Témeut,  Tétonne ,  et  l'enflamme ,  et  Tenchanie. 
Baphaél  crayonnant  s'écria  :  Des  couleurs  ! 
Et  l'abeille,  en  naissant,  se  jette  sur  les  fleurs. 
Dans  ce  champ  des  beautés  qui  parent  la  nature. 
De  cent  miels  diflérens  l'or  rayonne  et  s'épure. 
Sous  des  ciseaux  hardis,  sous  de  rians  pinceaux, 
Jupiter  prend  sa  foudre ,  et  Vénus  sort  des  eaux. 
Du  peintre,  du  sculpteur,  le  poète  est  le  frère  : 
La  nature  comme  eux  l'aime ,  l'instruit  à  plaire  ; 
Excepté  son  art  seul ,  tout  paraît  le  gêner. 
Son  talent  est  un  charme ,  il  s'y  laisse  entraîner. 
Tout  charme  est  un  tyran ,  sitôt  qu'il  nous  possède , 
11  lui  faut  obéir,  il  faut  que  tout  lui  cède. 
Mais  le  Parnasse ,  ingrat ,  à  ses  chers  nourrissons 
M'offrit  pourtant  jamais  ni  pampres  ni  moissons. 
Jamais,  dans  ses  flots  purs ,  à  l'œil  le  plus  avide 
N'apparut  un  grain  d'or  dans  l'onde  Aganippide. 
Et  je  vois  sur  ses  bords,  dans  le  sacré  vallon , 
Mille  amans  implorer  les  faveurs  d'Apollon  : 
Trop  heureux  si  le  ciel  les  eût  tous  faits  poètes  ! 
Sur  des  gazons  fleuris,  sous  de  fraîches  retraites. 
Us  goûtent  sans  obstacle,  heureux  de  leurs  désirs, 
Une  peine  charmante ,  ou  d'innocens  loisirs. 

Le  lecteur  dans  leurs  vers,  pour  eux  seuls  trop  stériles. 
Rencontre  un  sel  piquant  ou  des  leçons  utiles. 
Ce  rêveur  immobile ,  dsHs  sons  des  couverts. 
C'est  ce  bon  La  Fontaine  instruisant  l'univers. 
Molière  met  à  nu  Tartufe  qu'on  déteste. 
Le  traîne  en  plein  théâtre,  ou  se  peint  dans  Alceste. 
Bonhomme  avec  humeur,  l'Homère  du  Lutrin, 
En  goût,  en  poésie  est  juge  souverain. 
Avant  lui  l'art  des  vers  naquit  avec  Malherbe. 
L'ode  acquit  sur  sa  lyre  un  ton  juste  et  superbe. 
Par  lui  la  mort  se  plut  à  publier  ses  lois , 
Et  brava  la  consigne  et  la  garde  des  rois. 
A  table  avec  Vénus ,  Chaulieu  se  plaît  à  rire  ; 
Des  secrets  du  couvent  Gresset  va  nous  instruire. 


Heureux  qui ,  sans  orgueil ,  sur  le  coteau  sacré , 

Cultive  un  laurier  pur,  de  sa  muse  assuré  : 

Il  n'aura  pas  besoin ,  sachant  ce  qu'U  doit  croire , 

De  se  tromper  soi-même  et  de  rêver  sa  gloire. 

Mais  la  vieillesse  arrive,  et  le  besoin  affreux 

Gagne,  atteint  un  poète  et  fler  et  malheureux. 

Son  front  ceint  de  lauriers,  sous  leurs  feuilles  divine 

N'aura  que  trop  senti  se  glisser  les  épines. 

Où  la  gloire  brillait,  le  péril  fut  caché. 

Ah  !  ce  laurier  tardif,  moins  cueilli  qu'arraché , 

Songe ,  charme  et  tourment  de  notre  courte  vie , 

Qu'au  milieu  des  serpens  nous  dispute  l'envie. 

Après  trente  ans  d'efforts ,  quand  on  peut  l'acquérir, 

Orne  enfm  nos  tombeaux  sans  jamais  les  rouvrir. 

Auteurs!  vous  payez  cher,  ivres  de  sa  conquête , 
Ce  superbe  rameau  qui  aolt  pour  votre  tête. 
Mais  l'amant  éperdu ,  mais  l'amant  transporté 
Fut-il  par  un  obstacle  un  moment  arrêté  I 
Léandre  au  sein  des  flots  s'est  plongé  dans  Torage, 
Et  rend  grâce  à  l'éclair  qui  le  guide  au  rivage. 
Mais  le  savant  caché  pâlit  de  ses  efforts  ; 
L'avare  sur  les  mers  court  chercher  des  trésors. 
Alexandre,  dans  l'Inde  entraîné  par  la  guerre. 
Combat,  sue ,  et  s'essouffle  à  conquérir  la  terre. 
Tandis  qu'en  paix  Corneille ,  assis  à  ses  foyers , 
Se  conquiert  toute  Rome  en  peignant  ses  guerriers , 
Et  que ,  du  goût  français  prêt  à  fonder  Tempire, 
Boileau  ronfle  en  plein  greffe ,  et  rêve  à  la  satire. 

Mais  il  est  des  mortels  d'un  naturel  plus  doux , 
Sans  ruse ,  indépendaiis ,  de  leur  repos  jaloux , 
Errant  sans  cesse  au  gré  d'une  planète  heureuse , 
Qui,  dans  l'accès  charmant  de  leur  muse  rêvease« 
Semblent  trouver  leurs  vers  en  les  sentant  venir. 
Et  n'avoir  plus  besoin  que  de  s'en  souvenir. 
La  Fontaine  et  Panard  étaient  de  cette  espèce  : 
Us  n'avaient  point  au  monde  envié  sa  richesse  ; 
Us  avaient  pris  de. lui  tout  ce  qu'il  a  de  mieux , 
La  liberté,  la  paix,  ces  doux  présens  des  cieux. 
Panard  (je  l'ai  connu)  me  parut  un  bonhomme. 
Pauvre  et  vivant  content,  vivant  on  ne  sait  comme  « 
Vieil  enfant  qu'on  attrape,  en  ayant  la  pudew*. 


Et  nr  son  froni  Joyeux  la  docile  candeur. 

Parierai-Je  de  moi!  Si  ma  mémoire  est  bonne , 

On  m'a  trompé  souvent.  Je  n'ai  trompé  personne  ; 

Et  si  plus  d'un  renard  m'a  jadis  attaqué. 

Il  n'en  est  pas  sur  cent  un  seul  qui  m'ait  manqué. 

A  ce  peuple  innocent  il  ne  faut  point  d'affaire. 

Que  J^ai  toujours  baî  la  fourbe  et  le  mystère  l 

lltts  ta  raison ,  ton  air,  tes  traits ,  ta  vérité , 

Cher  ami ,  m'ont  d'abord  offert  la  sûreté. 

Iiospenchanss'accordaient,nous  nous  savions  d'avance; 

Llymen  sacré  des  cœurs  naît  de  leur  ressemblance. 

Que  dis-Je?  il  est  tout  fait ,  et  sans  peine  affermi. 

Koire  instinct  mieux  que  nous  sait  juger  d'un  ami. 

Tu  vins  voir  quelquefois,  dans  le  loisir  du  sage. 

Hou  petit  bois ,  mes  fleurs,  l'ermite  et  l'ermitage  ! 

Tu  n'y  trouves  point  l'or,  les  grands ,  les  dignités, 

liais  le  sommeil  tranquille  assis  à  mes  côtés  : 

Rien  n'y  troubla  nos  goûts,  notre  enfretien  des  Muses  ; 

Du  terrible  et  des  riens  comme  moi  tu  t'amuses. 

Aux  tragiques  accens  tu  joignis  les  pipeaux  ; 

Ké  pour  peindre  les  cours,  tu  chantas  les  troupeaux; 

Pan  toujours  protégea  l'ami  de  la  houlette  : 

Par  Joséphine  aussi  te  voilà  comme  Admète  : 

Excepté  d'être  roi ,  chez  vous  tout  est  pareil  ; 

Douce  commimauté  de  cœurs  et  de  sommeil  ! 

Il  est  facile  et  pur  le  bonheur  de  famille  I 

Un  soupir  pour  la  mère ,  un  souris  pour  la  fille  ; 

Sans  un  si  tendre  hymen ,  par  l'amour  invoqué , 

En  mourant,  cher  ami ,  ton  bonheur  m'eût  manqué  I 

Mais  on  craint  l'avenir  sur  un  passé  coupable. 

Nos  souvenirs,  l'hiver,  tout  nous  est  formidable  : 

Une  neige  flétrie ,  et  nos  demi-frimas , 

Dans  une  fange  humide  ont  sali  nos  climats. 

Les  fleurs  ne  naîtront  plus,  et  le  peu  qu'il  en  reste , 

Le  nord  l'emportera.  Chargé  d'un  froid  funeste , 

Borée  accourt  et  souffle....  Ah  !  si  le  doux  zéphyr. 

Après  un  long  hiver  peut  enfin  revenir, 

(Car  ne  nous  flattons  point ,  race  trop  criminelle , 

Méritons-nous  encore  d'entendre  Philomèle?) 

Va  dans  cette  vallée ,  asfle  des  neuf  sœurs , 

Où  le  calme  et  l'étude  épanchaient  leur  douceur; 

Oà  courait  Catinat  pour  oublier  Versailles , 

On  Rousseau  de  Paris  se  cachait  les  murailles 

ITaiuiant  qu'à  voir  le  viai ,  les  champs  et  ses  foyers; 

Oà  Grétrv  vient  dormû*  sous  leurs  communs  lauriers. 

m 

D  semble  avec  Jean-Jacques  habiter  l'Ermitage , 
Et  battre  encor  des  mains  an  Devin  du  village. 
Oâ,  c'est  là  que  Taunay,  par  son  goût  entraîné, 
Pqgnlt  d'après  ses  mœurs  (  père ,  époux  fortuné , 
Caitoit,  non  sans  édat,  sa  vie  heureuse  et  pure) 
Lps  plus  charmans  tableaux  qu'inspira  la  nature. 
Riant  Montmorency,  qu'il  me  plut  ton  séjour, 
9iiand  mon  cœur  palpitait  de  jeunesse  et  d'amour  I 
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Voilà ,  voilà  tes  bois,  tes  champs  et  tes  pnûries. 
Les  cent  vergers  en  fleurs ,  ton  lac,  mes  rêveries  ! 
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Imagination ,  tyran  que  j'ai  chanté! 
Ton  charme  est  invinrible,  il  est  illimité. 
Le  poète  est  partout:  amour,  crime,  innocence, 
Il  peint  tout  sur  sa  toile  ;  il  touche  im  orgue  immense; 
Cet  orgue  est  dans  son  âme ,  et  met  en  son  pouvoir 
D'innombrables  claviers  que  lui  seul  fait  mouvoir. 
On  dirait  qu'il  les  presse,  et,  par  sa  main  légère, 
Qu'U  règne,  en  l'agitant,  sur  la  nature  entière; 
Qu'il  emplit ,  à  son  gré ,  doux ,  terrible  et  profond , 
Ses  cent  roseaux  d'argent  du  souffle  d'Apollon. 

Magicien  charmant,  adorable  Protée, 
C'est  ainsi  qu'il  commande  à  notre  âme  enchantée. 
Qu'il  prédit,  et  qu'il  tient  tous  les  temps,  tous  les  lieux. 
Et  le  sceptre  et  la  foudre,  et  l'enfer  et  les  deux. 
Mais ,  s'il  peut  par  sa  verve  et  ses  vives  images 
M'entralner  à  Tibur  sous  les  plus  frais  ombrages. 
Il  peut  aussi  sur  moi ,  perdu  dans  les  déserts , 
Verser  des  monts  de  sable  agités  dans  les  airs  : 
U  peut  m'ensevelir,  glacé  par  la  froidure. 
Sous  les  frimas  du  nord,  tombeau  de  la  nature; 
En  chantant  les  combats,  Mars,  ses  cris,  sa  fureur. 
Il  peut,  troublant  son  sein ,  y  porter  trop  d'horreur. 
Ah  !  si  mes  vers  jamais  t'ont  rendu  quelque  hommage. 
Muse  à  qui  je  dois  tout,  n'environne  mon  âge 
Que  de  doux  souvenirs,  que  d'innocens  objets  ! 
Que  je  rêve  Arcadie,  Hémus  et  ses  forêts. 
Le  chant  de  deux  bergers,  le  désert  qui  repose , 
Pour  nous  donner  le  miel  la  jeune  abeille  édose; 
Que  je  rêve  les  fleurs,  et  les  bords  fortunés 
Où  l'Arioste ,  Homère  et  le  Tasse  sont  nés  ; 
Et  la  beauté  sensible  avec  la  grâce  unie  : 
Andromaque,  Didon,  Eve,  Inès,  Hermlnle. 
Arrachant  les  forêts,  tout  nu,  pâle  et  jaloux. 
Quand  Roland  vagabond  fait  mugir  son  courroux , 
Sous  sa  grotte,  à  l'écart,  qu'Angélique  amoureuse. 
Des  feux  du  beau  Médor  sort  encor  plus  heureuse  I 
Sur  la  mousse  et  les  fleurs  du  plus  doux  oreiller 
L'amour  va  m'endormir...  si  J'allais  m'éveiller  ? 
Imagination ,  si  féconde  en  prodiges  ! 
Je  ne  dispute  point  le  charme  à  tes  prestiges; 
Mais,  ciel  !  que  de  périls  et  d'attraits  sur  tes  pas  ! 
Je  m'y  crois  près  d'Armide ,  et  j'y  crains  ses  appas. 
Par  quel  art  enchanteur,  quelles  douces  adresses , 
Tu  sais  chercher,  surprendre,  exciter  nos  faiblesses, 
Nous  en  ôter  la  crainte ,  et  verser  dans  nos  cœurs 
Le  poison  des  désirs ,  des  transports ,  des  langueurs  ! 
Dans  tes  états  charmans  tout  brille  et  se  colore. 
Le  devoir  qui  les  fuit  vers  eux  se  tourne  encore. 
De  tes  songes  long-temps  on  aime  à  se  bercer. 
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Eh  1  qai  de  tes  romans  peut  se  débarrasser  ? 
Qui  sait  si  ton  étrange  et  suspecte  puissance 
Ne  nuit  pas  au  bon  sens,  au  calme ,  à  ia  constance, 
Que  dis-Je,  à  la  vertu?  ta  flexibilité 
Fait  sans  cesse  à  tout  vent  mouvoir  ma  volonté. 
Dieu  fit  pour  Thomme  exprès  son  amour  et  sa  crainte , 
Et  de  ses  traits  en  lui  fit  resplendir  l^empreinte. 
Et  lui  transmit  d^un  père  et  le  cœur  et  le  nom. 
Il  Ta,  comme  en  un  trône ,  assis  dans  sa  raison  : 
H  y  mit  le  droit  sens ,  la  bonté ,  la  justice , 
Le  noble  amour  de  Tordre  et  la  haine  du  vice  : 
Attachant  aux  vertus  leur  prix  dans  leurs  efforts. 
Le  calme  à  Fùinocence,  aux  forfaits  les  remords  ; 
M^ayant  jamais  permb  que  Phomme,  son  image. 
Ait  pu  voir  de  sang-froid  le  crime  qui  l'outrage. 


Quand ,  m'offrant  Gléopfttre ,  et  de  sa  coupe  armé , 
Corneille  peint  sa  rage,  en  paraît  animé. 
Qui!  se  change  en  furie,  en  exécrable  mère. 
Et  que ,  fumant  encor  du  sang  du  second  frère , 
A  Taulel  de  Thymen ,  prêt  à  les  couronner. 
Il  flatte  deux  amans  quTil  veut  empoisonner; 
Quand  Corneille,  en  un  mot,  si  grand ,  si  magnanime, 
De  lui-même  eût  osé  commettre  un  si  grand  crime, 
Eût-Il  pu  dans  ses  vers  nous  ToOrir  ?  non  ;  soudain 
Sa  plume  accusatrice  eût  toml)é  de  sa  main. 
Du  ciel ,  du  ciel  ainsi  le  veut  la  loi  suprême: 
Jamais  un  scélérat  ne  se  peindra  lui-même. 
Que  Tatroce  Roger,  que  ce  tigre  ose  enfin 
Démurer,  8*ii  se  peut ,  le  cachot  de  la  faim  ; 
Qull  y  voie  à  loisir  le  squelette  d*un  père , 
Mort  d*horreur,  immobile  et  glacé  sur  la  pierre , 
Mort  déchirant  sa  chair  ;  que  sur  ses  ossemens . 
Il  distingue ,  attentif,  les  os  de  ses  enfans , 
De  ne  pas  s'abhorrer  il  ne  sera  plus  maître. 
Pour  (Jgolin,  pleuré  par  les  pères  à  naître , 
11  ne  concevra  pas  l'excès  de  sa  fureur. 
De  ce  toml)eau  rouvert  parcourant  la  terreur. 
C'est  le  ciel  qui  le  veut ,  pi*essé  par  ses  murailles , 
Pour  venger  Ugolin ,  il  en  prend  les  entrailles , 
Va  s'asseoh*  sur  sa  pierre,  et  là,  sans  mouvemens, 
Seul ,  de  l'enfer  du  Dante  épuise  les  tourmens. 

Me  nous  y  trompons  pas;  de  tout  temps,  sur  la  terre. 

Il  existe ,  invisible ,  un  tribunal  sévère. 

L'âme  douce  en  ce  monde  en  jouit  doucement 

Tout  coupable  y  subit  un  juste  châtiment  : 

Tout  crime  a  son  supplice  ;  il  y  tient ,  il  y  cloue , 

Sur  sa  roche  Sisyphe ,  Ixion  sur  sa  roue. 

Cet  avare  est  Tantale,  altéré  par  les  flots, 

Qui  de  dépit,  de  soif,  sèche  au  milieu  des  eaux  ; 

Vous  qu'un  grand  attentat  unit  aux  Danaîdes , 

Oh  1  que  d'espoirs  vont  fuir  de  vos  urnes  perfides  ! 


DUCIS. 

Et  toi ,  fameux  vautour,  quel  mortel  dans  son  sein , 
Peut-être  parmi  nous ,  t'oflhs  un  affreux  festin  1 
Notre  Tartare  aussi  poursuit  les  parricides. 
J'y  vois  au  lieu  de  trois  courir  cent  Euménides. 
Cent  hydres  s'y  dresser,  rouler  cent  Phlégétons, 
Et  l'enfer  des  vivans  s'emplir  sous  d'autres  noms. 
Oui,  Dieu  même  ici-bas  lâcha  son  épouvante  : 
Il  remit  sa  terreur  entre  les  mains  du  Dante. 
Jeunes  amans  des  arts,  contre  l'audadeux 
Révélez  et  la  marche  et  le  pouvoir  des  deux  ! 
Percexlesmttrs,voyez.  Quand  tout  meurt  et  tout  change. 
Sont-ils  morts  vos  aïeux,  Raphaël,  Michel  Ange, 
Le  Dante,  Pergolèze,  avec  tous  leurs  lauriers? 
Les  trônes ,  l'airain  s'use ,  et  leurs  noms  sont  entiers. 
Savez-vous  d'oîi  leur  vient  cette  gloire  infinie  ? 
La  vertu  fut  chez  eux  la  source  du  génie  : 
Leur  génie  habiudt  dans  le  fond  de  leur  cœur. 
Et  leurs  conceptions  y  puisaient  leur  vigueur. 
C'est  là  que  mûrissaient  leurs  beautés  étemeUes  ; 
De  là  que  s'élançaient  leurs  audaces  nouvelles. 
Méditez-les ,  séchez,  consumez-vous  d'ardeur  : 
Mais  n'écoutez  pas  trop ,  frappés  de  sa  splendeur. 
L'imagination,  si  prompte  à  vous  sédmre. 
Retenez  vos  pinceaux,  vos  doigts  brûlans  d'écrire. 
Le  plan  d'abord,  le  plan  !  llnflexible  unité  ! 
Que  tout  y  soitd'accord,  tout  y  soit  arrêté. 
Ouvrez-vous  dans  les  ab*s  des  routes  inconnues; 
Mais  qu'un  but,  un  frein  sûr  vous  règle  dans  les  nues. 
Que  votre  enchanteresse,  avec  tous  ses  auraits. 
Pare  alors  la  raison  sans  la  guider  jamais. 
Craignez  donc  en  l'aimant  cette  belle  ennemie. 


Cependant  des  vertus  c'est  quelquefois  l'amie  ; 
Mais ,  hélas  !  trop  souvent  elle  entraîne  aux  excès 
Un  naturd  terrible  et  voisin  des  forfaits. 
Vous,  qui  tout  près  du  crime  en  sentez  les  alarmes. 
Venez  de  la  vertu  contempler  tous  les  charmes. 
Tomber  à  ses  genoux ,  de  ses  rayons  percés  ! 
Trop  heureux  les  mortels  sur  sa  trace  empressés  ! 
Préservez-moi ,  grands  dieux ,  ou  qu'à  l'instant  j'expire. 
D'un  cœur  où  le  remords  s'enfonce  et  le  déchire  ! 
Fonde  plutôt  sur  moi  tout  ce  globe  abattu, 
Que  d'avoir  on  mstant  à  pleurer  la  vertu  1 

0  céleste  vertu,  tout  méchans  que  nous  sommes. 
Tu  conserves  encor  quelques  droits  sur  les  hommes. 
Sans  excès  merveilleuse,  admirable  sans  bruit. 
Tu  défends  qui  t'opprime ,  et  cherches  qui  te  fuit. 

Cest  ainsi  que  Socrate  éclata  dans  Atiiène, 
Donnant  un  grand  spectade  à  la  nature  humaine. 
0  Muses  I  chastes  sœurs  !  sur  un  luth  adoud. 
Chantez,  chantez  Socrate!  il  fut  poète  aussL 
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Ce  grand  liomme  enchaîné,  que  son  cafane  enreloppe. 
Mit  en  Ters  le  génie  et  les  fables  iTÉsope, 
Sons  ses  attraits  sacrés  il  offrit  la  raison  : 
Adoratenr  de  Tordre ,  il  enseigna  Platon  ; 
Montra  ce  qu*on  savait,  nous  apprit  à  rapprendre , 
A  ne  Jamais  monter,  à  ne  jamais  descendre , 
A  respecter  notre  âme ,  à  maîtriser  nos  sens, 
A  Inen  voir  la  beanté ,  la  hauteur  du  bon  sens. 
Pour  être  sage ,  heureux,  sans  que  tel  on  nous  nomme. 
Il  cria  son  secret  :  c*était  d*étre  honnête  homme, 
Ptfient.  ami  sûr,  vrai ,  juste,  oflBcieux , 
Toujours  restant  au  poste  où  nous  ont  mis  les  dieux. 
Ses  jQges  vont  aux  voix;  il  leur  dit  sans  colère  : 
«  Dois-je  vivre  ou  mourir?  Voyez,  c^est  votre  affaire. 
>  Moi,  j*obéis  aux  lois.  »  Puis,  calme,  en  sûreté, 
Il  boit  et  leur  ciguë  et  llmmortalité. 
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OBOOHAaXT  BS  Uk  TOUH» 


De  La  Tour,  fl  est  vrai,  ma  muse  appesantie, 
D^on  été  sans  soleil  s'est  long-temps  ressende. 
Son  automne  sans  ihiits  n'eut  pas  de  ces  beaux  Jours, 
Du  peintre  et  du  poète  ordinaires  amours. 
Lldver  maussade  et  dur,  triste  et  souillant  la  terre. 
Même  avec  des  frimas  n*eut  point  de  caractère; 
Mais  le  printemps  s'avance,  et,  réchauffant  mon  cœur, 
De  la  nature  encor  m'annonce  la  vigueur. 
Sons  d*antiques  forêts  mon  âme  rajeunie 
Veut  apparaître  au  loin  Corneille  et  son  génie. 
Mon  Imh  se  tairait-il ,  lorsque  dans  ces  déserts 
Du  rossignol  craintif  j'entends  les  premiers  airs? 
Maintenant  qu'il  revient ,  je  serais  sans  excuses. 
Ses  cbants  et  ses  amours  ont  réveillé  les  muses. 
D^  nud  renaissant  nous  promet  ses  couleurs. 
Mon  petit  bois  sa  feuille ,  et  mon  jardin  ses  fleurs , 
A  ses  concerui,  ami ,  le  printemps  nous  invite , 
Viens ,  ta  cellule  est  prête  et  veut  voir  son  ermite. 
L^aUduia  joyeux  fait  entendre  son  chant 
So«8  son  laurier  pascal  le  Jambon  nous  attend. 
Sur  Bon  oni^e,  en  riant ,  la  goutte  que  Je  pose 
Dans  son  tremblant  rubis  m'offre  un  Jus  qui  l'arrose. 


0  mon  cher  de  La  Tour  I  mtût  que  tu  parais. 
Ton  seul  aspect  m'apporte  et  le  charme  et  la  paix. 
La  pux  !  ah  !  par  l'erreur,  les  livres ,  les  systèmes , 
IfaBoas  pas,  mon  ami,  la  troubler  dans  nous-mêmes. 
La  paix!  ah  !  sur  la  terre  est-il  un  plus  grand  bien  ! 
Avec  eBe  tout  plaît,  sans  eUe  tout  n'est  rien. 
DevM sa  table  assis  vois*tu  ce  philosophe? 


Son  horloge  a  sonné,  bientôt  le  jour  8*approclie; 
Dans  son  sommeil  souvent  je  crois  qu'il  fut  troublé; 
Oui ,  la  main  sur  son  front,  il  me  semble  accablé. 
11  sourit ,  il  s'atu-iste ,  U  s'affermit ,  il  doute. 
Qu'a-t-il  ?  il  s'interroge  ;  il  va  parler  :  j'écoute. 
«  Quoi  !  sans  cesse ,  dit-il ,  inquiet ,  tourmenté , 
*  Je  cours  donc,  sans  l'atteindre ,  après  la  vérité  ! 
»  Je  donne  à  l'ombre  un  corps,  un  visage  au  mensonge. 
»  Tout  ne  sera,  ne  fut,  n'est-il  donc  qu*nn  vain  songe? 
*  9  Quecroire?oùsefixer?~Va,  crois  ton  cœur,entends 
»  Ces  petits  d'hirondelle ,  affamés  et  crians , 
»  Tout  nus,  sans  plume  encore,  instruits  par  la  nature, 
»  Au  père  universel  demander  la  pâture.  » 

Enfin ,  tout  ce  qui  vit  parmi  les  animaux , 
Qui  marche,  rampe,  vole,  ou  nage  au  sein  des  eaux. 
Obéit  sans  murmure  à  des  lois  éterneUes. 
Dans  ce  vaste  univers  il  n'est  point  de  rebelles. 
Seul ,  voudrais-tu  donc  l*être  ?  Eh  I  dis-moi,  le  peuxHu? 
Tu  crois  à  l'innocence ,  à  Tordre,  à  la  vertu  : 
Plus  sage  et  plus  heureux,  crois  encore  au  mystère 
D'un  Dieu  qui  par  bonté  vint  éclairer  la  terre. 
Il  parla.  Qu'a-t-fl  dit?  Nous  pouvons  en  juger. 
Mais  l'abîme  est  auprès.  Gomment  l'interroger? 
Le  prodige  est  partout.  Conçois-tu  les  merveilles 
Qu'enferment  ces  palais  bâtis  par  tes  abdlles  ? 
Gomment  de  tes  brebis  croissent  les  nourrissons. 
Verdissent  tes  vergers,  jaunissent  tes  moissons? 
D'où  te  vient  cette  pluie  et  douce  et  printanière? 
Quel  miracle  a  de  fleurs  émaillé  ton  parterre? 
Grois  ces  roses,  ces  lis,  qui  germent  sous  les  yeux. 
Et  ce  doigt  immortel  qui  fait  tourner  les  deux. 

Mais  enfin  ce  bonheur  où  nous  tendons  sans  cesse , 
De  qui  l'attendrons-nous  ?  du  ciel ,  de  sa  sagesse. 
Dans  ses  désirs  sans  borne ,  en  ses  projets  sensés, 
La  passion  veut  tout ,  et  la  nature  assez. 
Que  nous  dit  la  raison  ?  Abstiens-toi ,  doute,  arrête. 
Mais  nous  chantons  le  port,  et  cherchons  la  tempête. 
L'homme  hors  de  lui-même  est  sans  cesse  emporté. 
Il  croit,  sans  les  excès ,  n'avoir  point  existé. 
Au  triste  sort  d'Adam  depuis  qu'Eve  enchaînée 
Vers  la  pomme  fatale ,  hélas  !  fut  entraînée  ; 
Depuis  que ,  séduisant  un  trop  facile  époux, 
(Pouvoir  qui  doit  encor  long-temps  régner  sur  nous!) 
Dans  son  esprit  charmé ,  crédule ,  elle  eut  fait  naître 
De  ce  fruit  enchanteur  l'espoir  de  tout  connalu^  : 
Sur  la  foi  du  serpent ,  ce  couple  ambitieux 
Rêva  que  tout  à  coup  ils  deviendraient  des  dieux. 
L'orgueil,  Adam,  l'orgueil  fit  ton  désasu-e  extrême. 
Il  est  semblable  à  nous ,  dit  l'Étemel  lui-même  ! 
Par  la  crainte  à  sa  honte  un  voile  fut  prêté  : 
Et  pourtant  de  son  âme  II  vit  la  nudité. 
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Dans  la  natare  alors  tont  perdit  Téquilibre. 
AiBsi,  né  tempérant,  roi  de  lai-même  et  libre, 
'   L'homme,  en  proie  aux  excès,  n*a  plus  de  vrais  plaisirs. 
La  fougue  et  le  caprice  irritent  ses  désirs. 
L'attrait  des  passions,  Torgaeil  et  sa  démence 
L'enflent  du  faux  besoin  d'une  vaste  existence , 
Qui  lui  creuse  un  abtme ,  et  va  l'ensevelir 
Dans  les  langueurs  d'un  vide  impossible  à  remplir. 

Ces  mêmes  passions,  abattez  leurs  barrières. 
D'horreur  et  de  débris  s'en  vont  couvrir  la  terre  : 
Ainsi  les  Gis  d'Éole,  en  son  antre  enfermés. 
Rugissent  de  fm-eur  de  s'y  voir  comprimés. 
Veiller,  régner  sur  soi,  fuir  ou  vaincre  le  vice. 
Voilà  de  la  vertu  le  plus  noble  exercice. 
Le  devoir  pèse,  il  coûte.  Oui,  mais  est-il  rempli. 
L'air  devient  plus  léger,  le  ciel  s'est  embelli. 
Le  jour  de  l'Éternel  devant  moi  semble  éclore , 
Jour  qui  n'a  jamais  vu  de  couchant  ni  d'aurore. 
Ce  front  pur,  virginal,  m'enivi*e  de  pudeur, 
£t  ce  beau  lis  naissant  m'imprime  la  candeur. 
Avec  notre  âme  en  paix  notre  œil  aussi  s'épure. 
Tout,  quand  nous  nous  plaisons,  nous  plaît  dans  la  natare; 
Que  dis-je?  des  beaux-arts  les  sabUmes  beautés 
Descendent  plus  avant  dans  les  cœurs  enchantés. 
Pergolèse ,  ah  !  dis-moi  par  quels  célestes  charmes 
Ton  chant  gémit,  décroît,  s'éteint,  meurt  dans  mes  larmes? 
Raphaël ,  ah  !  j'entends ,  à  l'aspect  des  bourreaux , 
Les  mères  dans  Rama  crier  sous  tes  pinceaux. 
Satan  combat,  rugit;  l'enfer  s'arme,  il  s'embrase; 
L'archange  prend  sa  lance ,  il  le  touche  et  l'écrase. 
Cécile,  ah  !  par  ta  lyre  et  u  bouche  et  tes  yeux 
J'aspire  et  ton  extase  et  les  concerts  des  deux. 
Paul  instruit ,  Platon  doute ,  et  Socrate  est  en  peine.  ' 
Le  vrai  Dieu  n'est  donc  plus  inconnu  dans  Athène  ! 
Quel  art ,  hors  de  sa  chair,  de  son  humanité 
A  fait  jaillir  le  Verbe?  Oui ,  sa  divinité 
Devant  les  trois  témoins  qu'accable  sa  lumière. 
Libre,  au  haut  du  Thabpr,  resplendit  tout  entière. 
Michel-Ange ,  ô  comment  sur  ce  temple  éternel 
Où  saint  F>ierre  a  sa  tombe ,  et  la  croix  son  autel. 
De  ton  doigt  jusqu'au  ciel,  avec  tant  de  puissance. 
As-tu,  comme  en  jouant,  lancé  ce  dôme  immense? 
Génie,  oui,  la  hauteur  de  ta  conception 
Nous  fait  frissonner  d'aise  et  d'admiration; 
Nous  plaît  par  la  peur  même  en  des  sujets  terribles. 
Mais  nous  aimons  surtout  à  nous  trouver  sensibles. 
Quand  dans  leurs  longs  replis  deux  énormes  serpens 
Tiennent  enveloppés  un  père  et  ses  enfans  ; 
Quand  le  plus  jeune  lutte  et  presque  se  dégage; 
Quand  le  plus  fort  expire ,  étonflé  par  leur  rage , 
Quand  le  malheureux  père,  enfln,  mourant  trois  fois. 
De  CCS  serpens  gonflés  qu'il  presse  entre  ses  doigts 


Vainement  de  son  sein  écarte  hi  fuiie. 
Ma  douleur  a  son  charme ,  et  ma  pitié  s'écrie. 
Je  ne  vois  plus  alors  dans  tout  ce  bloc  souffrant, 
Ni  le  marbre  animé,  ni  le  marbre  expirant. 
Je  vois  Laocoon ,  calme  en  ses  sacrifices. 
Homme,  pontife  et  père,  au  milieu  des  supplices. 

Non,  non ,  l'affreux  pervers,  l'ingrat  fait  à  mentir. 
S'il  voit  tant  de  beautés ,  ne  peut  pas  les  sentir. 
Eh!  comment  du  génie  attendrait-il  la  flamme. 
Quand  la  vertu  l'accuse  et  n'est  plus  dans  son  âme? 
0  vertu  !  c'est  par  toi  que  purs  et  consolés 
Nos  jours  de  quelque  joie  en  tout  temps  sont  filés. 
Le  ciel  qui  par  bonté  t'attache  à  notre  suite 
Assiste  à  nos  eflforts,  les  sert,  les  facilite. 
Oui ,  l'honnête  homme  pauvre  a  ti*ouvé  le  bonheur» 
Il  vit  de  son  travail ,  il  y  met  son  honneur. 
A  lui-même  il  s'est  dit ,  fidèle  à  sa  promesse, 
Gagnons  ce  qu'il  nous  faut,  sans  chercher  la  richesse* 
Il  l'a  dit  dans  son  cœur  ;  et  Dieu  secrètement 
Sur  cet  autel  du  pauvre  a  reçu  son  serment. 
Et  moi  j'ai  fait  aussi  mon  vœu  (doux  vœu  que  j'aime!) 
C'est  de  vivre  pour  moi ,  moi  seul ,  toujours  le  même. 
Est-il  sort  plus  heureux  ?  Tu  sais ,  cher  de  La  Tour, 
Si  Plutus  m'a  jamais  aperçu  dans  sa  coiu*  ; 
A  bien  compter  de  l'or  si  ma  main  fut  habile. 
Une  bourse  en  tout  temps  me  fut  presque  inutile. 
Ma  mère  avec  plaisir  a  ri  plus  d'une  fois. 
Me  voyant  me  reprendre  et  compter  par  mes  doigts. 
«  Eh  bien!  mon  pauvre  enfant,  as-tu  trouvé  ta  somme  ? 
»  Il  le  faut  avouer.  Dieu  te  fit  un  bon  homme.  » 
Je  crois  qu'elle  eut  raison ,  je  n'en  suis  pas  fâché. 
O  ma  mère ,  ô  trésors  de  mes  bras  arraché  ! 
Chauve ,  au  pied  de  ces  bois,  je  vois  d'ici  ta  tombe. 
Je  t'y  suivrai  bientôt.  Ah  !  quand  la  feuille  tombe , 
C'est  là  que  je  m'en  vais  errer  seul  dans  les  bois. 
Ty  crois  te  voir  encor,  j'entends  encor  ta  voix 
Qui  me  disait  :  «  Mon  fils ,  tu  ne  mourras  pas  riche  ; 
»  Cent  francs  sont  moins  pour  toi  qu*un  heureux  hémistiche, 
»  Mais  va,  console-toi  :  quand  l'honneur  n'est  plus  rien, 
»  Qui  n'a  pas  fait  de  mal  a  presque  f^lt  du  bien.  » 
Et  voilà  le  seul  bien  qu'en  effet  j'ai  pu  faire. 

C'est  peu...  Doo.  C'est  beaucoup.  Quelle  est  la  grande  affaire? 

C'est  d'empêcher  le  mal.  Oui ,  ma  mère  eut  raison. 
C'est  un  crime  d'agir  quant  on  sert  un  fiipon. 
D'où  vient  que  la  vertu  court,  s'épuise  et  s'expose? 
C'est  pour  guérir  les  maux  dont  le  vice  est  la  cause. 
0  vertu!  si  le  mal  vient  jamais  à  cesser. 
Tu  n'auras  plus  enfin  tant  de  baume  à  verser. 
Mais  à  son  zèle ,  ami ,  donnons  plus  de  matière  ; 
Ne  l'employons  pas  trop.  3ans  doute  (et  je  l'espère) 
L'humanité  toujours  aura  des  partisans  : 
Mais  sans  ails,  sansgrandsmots,  pour  être  bienfaisans» 


ÊcootoBB  fllnpIemeDl  la  pitié ,  la  droitore , 
FUt-U  tant  d^appareil  quand  on  suit  la  nature  ? 
Oui,  l'art  dans  le  bien  même  et  fatigue  et  cîépiatL 
Quand  on  est  vraiment  bon,  c'est  bonnementqu'on  Test. 


Qui  se  dit  tous  les  Jours,  avec  une  âme  pure. 
Il  faut  beaucoup  au  Inie ,  et  peu  pour  la  nature  ! 
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Mais  les  cœurs  les  plus  doux  ont  pourtant  leur  colère; 
Pois-je  voir  sans  crier,  aux  mœurs  faisant  la  guerre , 
Sur  nos  tables,  partout,  un  luxe  furieux. 
En  affligeant  notre  âme  épouvanter  nos  yeax; 
Ses  banquets  insulter  nos  repas  de  familles  ; 
la  fatigue  des  bals  assassiner  nos  tilles; 
Le  vice ,  en  sa  fleur  même,  acheter  la  pudeur  ; 
L*bypocrite  eflronté  nous  pfirler'âe  candeur; 
Dans  Tombre,  en  s'irritant,  se  dérouler  l'envier 
Se  pavaner  un  fat  en  étaianfsa  vje  ; 
Des  hommes,  Tun  cruel,  rautrelâqhe,  abattu. 
Ne  sachant  plus  enfin  ce  que  c'est  «le  vertu? 
Taime  mieux  avec  elle  en-er  seul  sahs^reproches. 
Parmi  des  sangliers,  des  genêts  et  des  roches. 
Que  voir  capituler  Tbonneur  mal  afliermi* 
L'honnête  homme  en  un  mot  ne  Test  pas  à  demL 
Tout  esprit  noble  et  droit,  qui  veut  sa  propre  estime, 
S'il  aime  la  vertu ,  n'est  point  Toutil  du  crime. 
Quel  pacte  oflicieux  rend  doue  la  probité 
Si  commode  et  si  douce  envers  Tiniquité; 
Fait  sitôt  et  si  bien  s'accorder  deux  contraires; 
L'un  près  de  l'autre,  à  table,  asseoir  deux  aiiversaves; 
Joint  an  plomb  le  plus  vil  l'or  le  plus  épm*é  ; 
Tant  pis  pour  qui  croirait  ce  discours  trop  outré. 
Qui  parle  ainsi  du  cœur,  sans  que  lien  l'enveloppe , 
N'est  qu'un  homme  d'honneur,  et  n'est  point  misanthrope. 
Ma  lyre ,  au  premier  jour,  ami  cher,  vertueux , 
Trompera  sans  pitié  mes  droits  présomptueux* 
Voici  bientôt  pour  nous  (le  temps  nous  dit  notre  tge]^ 
La  dernière  couchée  et  la  fin  du  voyage. 
Mais  de  quoi  rougirait  notre  front  étonné? 
Avons-nous  loin  de  nous  fait  fuir  l'infortuné  » 
Se  voiler  la  pudeur,  s'affliger  la  Justice, 
Laisser  dans  nos  discours  se  glisser  l'artifice  ? 
f  je  secret  délicat  qu'il  nous  fallut  cacher, 
AH-on  pu  le  surprendre,  a-t-on  pu  l'arracher? 
Que  tel  ami  troublé  du  succès  d'un  ouvrage, 
Alt  eu  peine  à  remettre ,  à  calmer  son  visage. 
Ne  l'avons-nous  pas  plaint,  en  voyant  sous  nos  yeia 
Grimacer,  malgré  lui,  son  visage  envieux? 
Jamais  le  sot  orgueil  troubla-t-il  notre  vie  ? 
Si  parfois  la  fortune ,  en  sa  bicarré  envie. 
Voulut  entrer  chez  nous,  en  nous  disant  :  «  Ouvrez; 
•Quels  sont  parmi  mes  biens  ceux  que  vous  désirez  ? 
•Je  les  tiens  dans  ma  main,  ma  main  vous  les  apporte  :» 
Nous  avons  répondu  :  «  Vous  vous  trompez  de  poite , 
•Déesse,  nous  dormions.  Cherchez  un  peu  plus  loin.» 
Heureux ,  cent  fois  heureux,  qui  n'en  a  pas  besoin. 

If. 
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Ami,  par  un  saint  oncle  avec  soin  élevé, 
Des  plus  pures  vertus  dès  l'enfance  abreuvé. 
Qui ,  sans  trop  appeler  le  rang  et  la  naissance 
De  tes  aïeux  Jadis  estimés  dans  Florence , 
Toujours  loin  de  l'excès,  même  en  ta  piété. 
Des  mœurs,  des  mœurs  surtout,  gardas  la  dignité  ; 
Tu  cherchas,  Soldini ,  ton  bonheur  sur  la  terre 
Dans  les  noms  si  touchans  et  d'époux  et  de  père. 
Mais  bientôt,  resté  seul  à  la  Heur  de  tes  ans. 
Tu  perdis,  comme  moi,  ta  femme  et  tes  enfans. 
Sur  leur  cercueil  assis,  des  plus  affreux  orages 
Nous  avons  vu  de  loin  s'assembler  les  nuages. 
La  tempête  éclata,  l'univers  fut  surpris; 
L'univers  dans  l'instant  fut  oouvcit  de  débris  ; 
Jusqu'où  n'ont  pas  monté  l'en'eur  et  la  licence  I 
Trône,  autel,  tout  trembla  dans  ce  désordre  immense. 
Mais  Dieu  nous  accueillit  dans  un  asile  heureux , 
Où  sa  grâce  et  sa  paix  nous  ont  unis  tous  deux. 
Le  désert  nous  cacha.  C'est  là  que,  solitaires. 
De  celui  qid  peut  tout  adorant  les  mystères. 
Nous  avons  dit  souvent  :  Quand  tout  est  agité. 
Heureux  sur  tant  de  flols  qui  dans  l'arche  est  resté! 
Tendre  amitié  chrétienne,  oh  I  quelle  est  ta  puissance! 
Tu  consoles  nos  maux,  soutiens  notre  espérance, 
Doucement  vers  le  ciel  tu  mènes  deux  amis  » 
L'un  par  l'autre  éclairés,  l'un  par  l'autre  affermis; 
Soldini,  tu  le  sais,  oui ,  telle^ut  la  nôtre , 
Qu'aucun  d'eux  n'eut  Jamais  rien  de  caché  pour  l'autre. 
Mes  écrits,  mes  secrets  te  furent  découverts  : 
Tu  lisais  dans  mon  âme  »  et  tu  lisais  mes  vers. 

Le  Parnasse  aux  vertus  quelquefois  fut  utile , 
Sur  l'excès,  sur  ce  monstre  en  mille  autres  fertile, 
Je  voulais  de  mon  vers  décharger  la  fureur. 
Ce  monstre,  ainsi  qu'à  moi,  te  fit  toujours  horreur. 
Ah  !  si  mon  vers  pouvait  se  changer  en  massue 
Pour  écraser  cette  hydre  à  mes  pieds  abattue  I 
Sois  ma  muse,  ô  Colèi^,  offve^moi  ses  fléaux. 
Et  d'indignation  viens  armer  mes  pinceaux. 
Faut-il  quand  vers  les  fleurs  un  doux  penchant  m'attire 
Que  ce  penchant  sur  moi  prenne  enfin  trop  d'empire! 
Que  le  maudit  excès  irritant  mon  désir. 
Change  en  triste  manie  un  innocent  plaisir  ! 
C'est  du  sort  d'un  œiflet ,  d'un  lis  et  d'un  narcisse. 
Que  dépend  désormais  ma  Joie  ou  mon  supplice. 
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it  de  tant  de  héros ,  guerrier  oa  soaf  eraia , 
Dont  Part  nous  a  transmis  les  portraits  sur  l*airaln , 
Qui  de  rouille  couverts  vieDoent  m'oflrir  encore 
Ou  Titus  qui  me  charme ,  ou  Néron  que  j'abhorre  ; 
M'en  manque-t-il  un  seul,  me  voilà  malheureux. 
Sous  un  ciel  embrasé ,  dans  un  berceau  pompeux  ; 
Sortant  du  sein  des  mers  ai-je  vu  Toeil  du  monde 
Couvrir  de  mille  fleurs  l'univers  qu'il  féconde, 
Rougir  de  ses  rayons  l'Olympe  au  loin  doré  ? 
Me  voilà  furieux,  souflrant,  désespéré. 
Si  par  un  antre  excès,  prenant  soudain  ma  course 
Vers  TeOroyable  nord ,  vers  les  antres  de  l'ourse , 
Je  n'ai  vu  mille  hivers  l'un  sur  l'autre  entassés  ; 
Des  glaçons  Jusqu'au  ciel  en  montagne  exhaussés; 
Et  là  n-ansi  d'horreur,  et  mourant  de  froidure, 
Sur  son  lit  ténébreux  expirer  la  nature. 
Ainsi  de  mille  excès  s'éveille  en  moi  l'essaim  ; 
C'est  un  guêpier  fougueux  qui  s'irrite  en  mon  sein. 
J'invoque  ma  raison  mais  en  Tain  Je  résiste; 
Me  voilà  voyageur,  antiquafa*e,  fleuriste; 
Et  que  serait-ce  donc ,  si  par  de  doux  progrès  ' 
Les  passions  ouvrant  l'entrée  à  leurs  accès. 
Je  devenais  injuste ,  ambitieux ,  avare , 
Envieux,  imposteur,  voluptueux,  barbare. 

Chacun  se  tient  chez  soi  :  dans  son  creux  le  hibou , 
L'aigle  sur  son  rocher,  la  fourmi  dans  son  trou  : 
L'ordre  est  dans  l'univers,  rien  ne  le  contrarie; 
Zéphyr  suit  le  ruisseau ,  le  raisseau  la  prairie. 
Cet  ordre  si  puissant  ne  peut-il  rien  sur  nous? 
Mais ,  dis-moi,  cœur  mjuste ,  esprit  bas  et  Jaloux, 
As-tu  vu  par  envie  un  coursier  qui  se  cache , 
Si  quelqu'antre  coursier  porte  un  plus  beau  panache? 
Et  toi ,  vil  orgueilleux,  tu  rampes  sans  pudeur 
Pour  fouler  tes  égaux  de  ta  fausse  grandeur; 
En  nons-mémes,  tout  bas,  nous  nous  disons  sans  cesse. 
Combien  as-tu  d'argent,  de  crédit,  de  noblesse  ! 
C'est  loujoun,  loin  de  nous  par  un  vice  entraînés 
D'un  défaut  de  raison  que  nos  malheurs  sont  nés. 
Oh  !  qu'un  hymen  heureux ,  un  travail  nécessaire 
Eftt  à  ces  faux  besoins  fait  une  utile  guerre  ! 
L'un  ou  l'autre  eût  éteint  ces  désh^  monstrueux , 
Qui  ne  naissent  Jamais  sous  un  toit  vertueux  : 
C'est  sur  eux  seuls  que  l'ordre  a  bâti  l'édifice 
D'un  bonheur  simple  et  vrai,  tourment  secret  du  vice. 
La  honte  lui  convient ,  l'ennui ,  l'air  abattu  : 
On  trouve,  en  l'essayant,  du  goût  pour  la  vertu. 
Voyez-vous  ce  mVrtel  obéissant  et  libre , 
Qui  dans  tontie  qu'il  fait  garde  un  Juste  équilibre  ; 
Qui  met  tout  à  sa  place ,  et ,  grand  par  sa  raison , 
Honore  le  nom  d'homme  et  mérite  ce  nom? 
Sent-Il  rcxcès^?4l  tremble.  Il  goûte  avec  mesure 
Tous  les  bien^f  que  le  ciel  a  mis  dans  la  nature. 


DUGIS. 

Mais  il  sait  boire  aussi  dans  la  oonpe  des  pleon; 
Il  porte  avec  respect  sa  Joie  ou  ses  douleurs. 
U  va,  le  terme  arrive ,  et  c'est  là  qu'il  espère 
L'immense  et  long  bonheur  qui  n'est  point  sur  la  terre. 


Mab  dans  les  prés  fleuris  •  sous  le  àtl  le  plus  clair. 
Avec  un  réseau  d'or  soudain  Jeté  dans  l'air. 
Vois-tu  la  Jeune  Églé  qu'entourent  ses  égales. 
Ses  sœurs  pour  la  beauté ,  mais  non  pas  ses  rivales. 
Courant  de  l'un  à  l'autre,  admirant  leurs  couleurs. 
Suivre  ces  papillons,  ces  voltigeantes  fleurs? 
Vois-tu  ses  bras,  soii  port,  sa  grâce  enchanteresse? 
Vois-tu  ces  étourdis  légers  d'aise  et  d'ivresse , 
Tous  amans  de  la  rose  et  rivaux  du  zéphyr , 
J)ans  ce  piège  flottant  se  prendre  avec  plaisir? 
Oui ,  mais  Je  les  ai  vus  sous  des  pointes  cruelles, 
Églé ,  mourir  long-temps  en  agitant  leurs  ailes. 
Sur  ce  chapeau  galant,  qui  l'eût  dit  entre  nous. 
Que  vous  les  perceriez  avec  un  air  si  doux? 
Vos  massacres  du  Jour  qui  font  soupirer  Flore, 
Demain  à  vous  toucher  auront  moins  droit  encore. 
Votre  cœur  par  degrés  aura  su  s'aOermir, 
Et  pour  d'autres  trépas  aura  moins  à  gémir. 
— ^Bonl  ne  voilà-t-il  pas  les  plus  énormes  crimes? 
Nous  faudra-t-il  long-temps  pleurer  sur  ces  victimes  ? 
Mais  raisonnons  un  peu  :  Pourquoi  tant  s'enflammer? 
Est-ce  contre  des  riens  qull  faut  se  gendarmer? 
— Des  riens!  des  riens,  lecteur!  Et  moi  Je  vous  rappelle 
Le  Jeune  enfant  d'Athène  et  le  nid  d'hirondelle; 
L'aréopage  eut  droit  de  punir  cet  enfant  :. 
L'humanité  se  perd,  la  cruauté  s'apprend. 
Votre  Églé  me  déplaît;  votre  Églé  se  prépare , 
Par  degrés,  sans  le  croire ,  à  devenir  barbare. 
Quelque  chose  qu'on  fasse ,  il  faut  le  répéter. 
Aisément  vers  l'excès  on  se  laisse  emporter. 
Telle  insensiblement  une  vis  tortueuse 
Se  glisse  au  sein  d'un  chêne ,  active  et  ténébreuse , 
Y  descend,  y  pénètre,  et  ce  serpent  caché. 
L'embrassant  d'un  long  pli ,  n'en  peut  être  arraché. 
L'excès  trompe  souvent  sous  un  masque  paisible. 
Ainsi  sur  des  deux  purs,  un  pomt  presqu'invisible 
Nous  cache  la  tempête,  il  luit  :  J'entends  soudain 
Les  pâles  matelots  crier  :  Voilà  le  grain  I 
Et  de  ce  grain  déjà  s'est  échappé  la  foudre , 
Et  la  grêle  et  l'éclair ,  et  les  mâts  mis  en  poudre  ; 
Et  les  mers  dans  la  rage ,  et  les  pics  embrasés , 
Versent  un  Jour  aflreux  sur  des  vaisseaux  brisés. 
L'excès  couve  en  silence  :  oui,  mais  vient-il  d'éclore 
C'est  le  serpent  qui  siffle,  ou  le  feu  qui  dévore. 
Dans  ce  seul  mot  excès  tout  mal  est  réuni  : 
C'est  l'excès  aux  enfers  que  le  Dante  a  punL 
L'excès  en  tous  les  temps  fit  un  tigre  de  l'homme  : 
A  trois  tyrans  ligués  il  abandonna  Rome  : 


le  Iftcfae ,  il  arma  le  pervers; 
Decrtmea,  dé  terreurs,  inonda  Tunivers; 
Fir  lui  dans  Rome  eu  sang  trois  fureurs  unanimes» 
Poor  s^obliger ,  à  table ,  échangeaient  leurs  victimes  : 
Le  masque  et  le  poignard  faisaient  partout  ft*émir  ; 
Ltrage,  en  égorgeant,  savait  encor  gémir. 
Près  de  ce  temple  antique  où  la  jeune  vestale , 
CidiaDt  sous  on  lin  pur  sa  beauté  virginale , 
Nourrit  du  feu  sacré  Tédat  mystérieux , 
le  vois  de  marbre  et  d*or  un  palais  spacieux; 
Cest  là  que  Messallne ,  aux  balles  dévouée. 
Ayant  gagné  sa  nuit  dans  sa  loge  louée , 
Rentre  et  rapporte  au  jour ,  de  sa  lubrique  ardeur , 
Dans  le  lit  des  Césars  la  fatigue  et  Todeur. 
Je  vois,  parmi  les  ris ,  des  cruautés  profondes  ; 
Llieureux  Sylla  du  Tibre  ensanglanter  les  ondes  : 
Cent  beautés  de  Néron  disputer  les  désirs; 
Troie  encore  une  fois  brûler  pour  ses  plaisirs  : 
Du  peuple  adorateur  d*un  vil  amphithéâtre. 
De  sang,  de  nudités,  d'esclavage  idolâtre. 
Tibère,  dans  Caprée,  y  couve,  ardent  tison. 
Des  obscèoes  fureurs,  des  voluptés  sans  nom, 
T  traîne ,  monstre  usé ,  vaincu  de  lassitude , 
L'eonuj  de  ses  Romains  et  de  leur  servitude. 


Ai-Je  aaseï  peint  d*horreurs?  Excès,  funeste  excès! 
;-ni  Jusqu'au  ciel  fait  monter  nos  forfaits? 
de  tout  mal  dépassé  la  mesure , 
Et  sur  ses  gonds  brisés  abattu  la  nature? 
Tu  détruis,  changes  tout,  dans  ton  délire  affreux. 
Oui,  tu  rendrais  Titus  féroce  et  malheureux  : 
Les  larmes  de  ce  globe,  hélas  !  sont  ton  ouvrage. 

Oh  !  que  J'aime  un  mortel  et  tempérant  et  sage , 
Qui  dans  sa  propre  estime  a  su  se  maintenir , 
Qui  fait  tout  pour  l'avoir  et  rien  pour  l'obtenir  ; 
Qui,  par  ambition ,  de  la  langue  commune. 
Exprès  pour  s'enrichir,  raya  le  mot  fortune; 
Sur  le  temps,  sur  le  sort  a  d'abord  mis  la  main , 
Heureux  dès  aujourd'hui  sans  attendre  à  demain, 
S'échappe  entre  l'espoûr  et  la  crainte  et  l'envie, 
Et  rit  de  la  tempête  en  côtoyant  la  vie  I 

Est-ce  on  si  grand  malheur,  si,  léger  papiOon, 
n  n'a  pas  fait  crier  :  Charmant  !  dans  un  salon  ? 
Mais  Yolt-ll  le  printemps  enchanter  nos  bocages. 
De  nids  et  de  concerts  animer  leurs  feuillages; 
Veii-il  verdir  nos  prés,  nos  pommiers  blancs  de  fleurs, 
Mes  épis  se  gonfler,  nos  ceps  se  fondre  en  pleurs; 
Scot-il  partout  la  sève  eu  doux  torrens  versée  » 
Poète,  il  met  en  vers  son  âme  et  sa  pensée. 
0,  d'aise  etd'aliandon,  momens  délicieux  I 

nia  dans  les  champs,  sur  les  eaux,  près  des  ci^; 
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11  monte  e(  descend  Pair ,  s'y  balance  avec  grâce  ; 
Il  prend  son  La  Fontaine ,  il  rouvre  son  Horace  : 
Horace,  humble,  élevé,  charmant,  relu  toujoiuv; 
Ce  sage,  en  négligé,  qui  chanta  les  amours. 
Le  vin ,  les  fleurs ,  la  table ,  et  dans  un  doux  sourire  » 
Eut  toujours  pour  la  mort  une  corde  à  sa  lyre. 
«  A  peu  de  frais ,  dit-il ,  amis ,  vivons  contens; 
a  II  faut  si  peu  pour  l'homme ,  et  pour  si  peu  de  temps. 
»  Regardez  ce  cyprès  ;  pourquoi  sur  le  rivage 

»  Tantde  vivres, d'apprêts,  pourdeuxjoursde voyage?» 

Mais  le  plus  violent,  le  premier  de  nos  vœux. 

Ce  n'est  pas  le  bonheur,  c'est  de  paraître  heureux  : 

La  sotte  vanité,  voilù  notre  misère. 

Nous  voulons  tous  briller  dans  notre  fourmilière. 

D'astres  environné  l'astre  éclatant  du  jour 

Se  montre  dans  sa  gloire ,  an  milieu  de  sa  cour  ; 

Il  se  lève ,  il  se  couche ,  à  sa  marche  fidèle. 

Et  tout  a  resplendi  de  sa  pompe  immortelle  ; 

Et  l'homme ,  un  ver  rampant ,  malheureux  et  pervers, 

Pour  suite  et  pour  témoins  voudrait  mille  univers. 


Libre  et  loin  du  tumulte ,  ah  !  que  mon  sage  ermite 
Est  heureux  des  fripons  et  des  sots  qu'il  évite  I 
Si  couru  des  mortels,  le  bonheur  précieux. 
Il  l'a  mis  dans  son  cœur,  et  non  pas  dans  leurs  yeux  ; 
Il  est  homme;  il  les  plaint,  les  juge  et  les  soulage; 
C'est  pour  eux  qu'il  s'est  Joint  au  curé  du  village. 
Le  fÉt)id ,  le  collecteur  viendra  sans  ellrayer. 
Le  fisc  est  satisfait ,  plus  de  dette  à  payer. 
D'abord  le  besoin  fuit,  l'aisance  vient  ensuite  : 
A  faire  encor  du  bien ,  le  bien  qu'on  fait  excite  : 
La  honte ,  il  la  devine  ;  un  soupir,  il  l'entend  : 
Quel  bien  immense  il  fait  avec  si  peu  d'argent  ! 

Vous,  opulens  blasés,  que  tourmente  un  cœur  ride. 
C'est  pour  vous  qu'à  grands  frais  la  vie  est  insipide. 
Qui  sait  ?  Quelque  bonne  œuvre  (on  pourrait  l'essayer) 
Réussirait  peut-être  à  vous  désennuyer. 
On  souphre  en  bâillant ,  les  vapeurs  ont  des  larmes  ; 
Mais  pour  votre  langueur  le  bien  même  estsans  charmes. 
L'adresse,  en  vous  flattant,  vous  endortsnr  des  fleurs  ; 
Pour  lui ,  s'il  est  loué ,  ce  n'est  que  par  des  pleun. 
Partout  il  voit  briller  la  santé,  l'espérance: 
Là ,  du  vin  au  vieillard;  là,  du  lait  pour  l'enfance. 
«  Va,  dit-il,  va ,  Fortune,  habiter  les  palais; 
«  Moi.J'aimeàmecachersouslachaomièreenpaix.  » 
Aussi  la  charité ,  sans  bruit ,  mais  à  mesore ,    .^^ 
De  ses  bienfaits,  comptant  le  paie  avec  usure  :  :' 
Aussi  viens-tu.  Sommeil»  aux  heures  du  repos: 
Mollement  sur  ses  yeux  balancer  tes  pavots. 
Rien  n'a  blessé  son  cœur,  rien  n'a  troublé  sa  tète  : 
Il  voit  finir  le  jour,  mais  comme  un  jour  de  fête; 
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Et  des  bontés  d*iin  Dieu  de  tout  tempu  cooTainco , 
Me  rentre  dans  son  sein  qa^après  avoir  Yéca. 


Duas. 


Florian ,  ombre  aimable  et  chère, 

A  qui,  maîtresse  en  Tart  de  plaire. 

Ta  muse  apprit  tous  les  secrets , 

Tous  les  tons  d'une  verve  aisée  : 

Ami ,  sous  tes  ombrages  frais , 

Dans  le  sein  de  la  douce  paix , 

Au  milieu  de  ton  Elysée , 

Entends  mes  vei's  et  mes  regrets. 

Avec  toi,  quand  la  sourde  Parque 

Dans  leur  fleur  trancha  tes  beaux  ans. 

Que  de  grâces  et  de  talens 

Caron  emporta  dans  sa  barque  ! 

Tant  de  vers  heureux  et  bien  faits. 

Tant  de  jours  t'attendaient  encore; 

Sans  compter  les  cbarmans  projets 

Qu'avec  ivresse ,  à  peu  de  frais. 

Nos  deux  cœurs  avaient  fait  éclorc 

D'Abufar,  en  couchant  chez  toi , 

J'avais  la  tente,  è  Sceaux-du-Maine  : 

Je  t'eusse ,  ami ,  logé  chez  moi 

Dans  la  chambre  de  La  Fontaine. 

Tous  les  ans ,  Ô  touchant  plaisir 

En  cour  plénière ,  assez  bruyante 

Autour  d'une  table  vivante , 

Aux  champs,  dans  les  mois  du  zéphyr. 

Parmi  les  ris  et  les  bergères , 

Le  front  libre ,  au  dovix  choc  des  verres . 

Nou»  devions  fêter,  à  loisir, 

Tous  en  chceur,  à  voix  éclatante. 

Quand  l'herbe  rit,  quand  l'oiseau  chante , 

Quand  la  nature  est  en  désir. 

Moi,  mon  Guillaume  Sakespir, 

Et  toi,  ton  cher  Michel  Cervante. 

Nous  aurions  de  lauriers ,  de  fleurs . 

Paré  leur  poétique  tête  : 

Bons  vers,  bons  mots,  et  vous  bous  ccrtirs, 

{Ty  comprends  aussi  les  aufenrs) 

Vous  auriez  été  de  la  fête. 

^  hei^  ti'écouta  pas  nos  vœux  ; 
Mais  Pluton ,  dans  des  bois  heureux . 
t'aura  mis  an  bosquet  des  roses , 
Avec  ton  maître  Fénelon, 
Gentil  Bernard  ou  l'art  de  plaire , 

•  Gresset  et  ton  oncle  Voltaire, 
Le  doux  Tibull0,'^Alfocréon . 


Sapho  fuyant  encor  Phaon , 

L'Ovide  des  métamorphoses. 

Et  l'ombre  auguste  de  Platon , 

Et  Cervante  avec  qui  tu  causes. 

Ah  !  voyant  Thomas ,  dis-lui  bien 

(11  te  croira)  que  jamais  rien 

Ne  l'ôtera  de  ma  mémoire. 

Jusqu'à  l'heure  où  le  vieux  nocher. 

Pour  vous  voir,  pour  nous  rapprocher. 

M'aura  fait  passer  l'onde  noire. 

Dis-lui  (mais  tout  bas  pour  ma  gloire). 

Dis-lui  que  j'ai  beau  m'eflbrcer. 

Chez  moi  de  l'amoureux  empire. 

D'un  bel  œil  ou  d'un  doux  sourire 

L'attrait  ne  saurait  s'eflîïcer. 

Quoi  que  la  raison  puisse  dire. 

Près  de  moi,  de  la  jeune  Elphire 

Que  la  robe  vienne  à  passer. 

Son  frou-frou  fait  encor  glisser 

Quelques  tendres  sons  sur  ma  lyre 

Qu'un  rien  charme ,  un  rien  peut  blesser. 

Mais  nos  vignes  en  allégresse 

Vont  faire,  par  leur  jus  charm«im, 

De  nos  coteaux  incessamment 

Couler  du  lait  pour  la  vieillesse. 

Dis-lui  que  bientôt,  fraîchement, 

(En  route  que  Dieu  Faocompagne  I) 

Je  vais  dans  mon  joli  caveau 

Mettre  en  place  on  petit  quarteau 

Non  de  Marly,  mais  de  Champagne , 

D'un  muscat,  d'un  Arbois  coulant. 

D'un  Roussillon  encor  brûlant. 

Et  d'un  vieux  nectar  excellent 

Qu'a  mûri  le  soleil  d'Espagne. 

Dis  qu'à  les  fêter  diligens. 

Nous  les  boirons  aux  bonnes  gens, 

A  Galatbée,  à  Marc-Anrèle, 

Aux  tendres  mères,  aux  en  fans. 

Aux  vieillards,  à  l'Amour  fidèle, 

Surtout  à  l'Amitié  si  belle. 

Le  plus  doux  de  nos  sentimens  ; 

A  ces  toasts  sacrés  et  cbarmans 

» 

Nous  chanterons  tons  son  antienne. 

Thomas  et  toi  que  je  relis , 
Vous  consolez  souvent  ma  peine  ; 
Les  lieux  où  seul  je  me  |Ht)mène 
Sont  par  vous  souvent  embellis. 
Florian ,  ta  Flore  est  la  mienne , 
Ma  muse,  enfont  comme  la  denne« 
Court  vers  les  roses ,  vers  les  lis. 
Cependant  d'une  erreur  soudaine 
Parfois  je  tremble  et  je  plUa; 


Je  me  souvieiis  de  Meliramène , 
Terre  eDOor  criant  sur  la  scèoe. 
Mais,  6  mes  bons,  mes  chers  amis , 
De  ce  trouble  bientôt  remis  • 
Je  retombe  dans  mon  enfance , 
D'un  rien,  d^un  papillon  épris. 
Papillon  moi-même,  et  sorpris 
Dans  ce  dou  transport  d'innocence , 
Semblable  à  ces  cbarmans  esprits , 
Follets,  actife  et  favoris. 
Qui  soignent  les  Jardins  cbéris 
De  leur  belle  et  jeune  maîtresse. 
Je  vais,  viens,  ne  repose,  agis. 
L'œil  sur  le  dos,  sur  le  logis. 
Heureux,  léger,  jouant  sans  oesie. 
Volage  abeille  du  Permesse, 
D'air  et  de  fleurs  Je  me  nourris; 
réchappe  à  ma  tragique  ivresse. 
Et  vas  retrouver  la  sagesse 
Dans  votre  âme  et  dans  vos  écrits» 
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Richard ,  il  faut  que  Ton  se  quitte  : 
Cest  la  loi  du  sort ,  tout  finit. 
Mon  horizon  se  rembrunit. 
Et  mon  déclin  se  précipite. 
La  tombe  attend  mon  dei*nier  pas. 
J'entendrai  bientôt,  mais  sans  plainte. 
Le  mobUe  airain  qui  nous  tinte 
La  crise  et  l'instant  du  trépas. 
Cette  lièvre  où  Je  fus  en  butte , 
A  coups  de  l)élier,  sourdement, 
Sappa  dans  l'ombre  un  bâtiment 
Aujourd'hui  penché  vers  sa  chute. 
Je  crus ,  dans  ses  sombres  vapeurs , 
Voir  au  sein  d'un  abîme  immense , 
Roulant  nos  maux  et  nos  erreurs, 
Trois  torrens  se  perdre  en  silence. 
Le  passé ,  temps  chaiigé  d'ennui, 
A  peine  né ,  s'y  précipite  ; 
Le  présent  en  presse  la  fuite'; 
L'avenir  se  Jette  sur  lui. 
Dans  queUe  morne  rêverie , 
Dans  quelle  sombre  Ulusion , 
Ma  vague  imagination 
Entraîna  mon  âme  flétrie  ! 
Sons  combien  d'aspects  odieux , 
Mifle  eflirayantes  impostures , 
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Mille  étranges  caricatures 

Se  croisaient  sans  cesse  à  mes  yeux  ! 

Ami  !  sage  amant  du  silence. 

Nos  cœurs  dès  long-temps  n'en  font  qu'on. 

Et  nous  avons  mis  en  commun 

Les  trésors  de  notre  indigence. 

Te  rappelles4u  ce  bon  temps , 

Lorsqu'à  pied,  sans  suite,  et  contons. 

Mous  allions  dîner  tous  les  ans 

Sur  un  monastère  en  mines , 

Sur  de  vieux  débris  dispersés , 

On  Port-Royal,  cent  ans  passés. 

Pleurait  encor  sons  les  é|Ânes 

Ses  murs ,  détruits  et  renversés. 

Aujourd'hui  sous  des  terres  nues , 

Où  quelques  moissons  inconnues, 

A  l'œU  du  passant  éclipsés. 

Là  nous  devions*  en  vrais  ermites, 
Manger  bientôt  avec  grand'faim 
D'un  oiseau  gourmand,  très  peu  fin , 
Que  l'on  doit  pourtant  aux  Jésuites. 
D'avance  nous  le  dévorions  : 
I  Tous  deux  en  paix  nous  cheminions. 
Quand  vers  nous  s'avance  une  troupe 
Habillée  en  or,  et  portant 
Des  rois  le  costume  éclatant , 
Sur  lem*  cou ,  leur  gueule  et  leur  croupe. 
En  avant  marchait  un  bâton 
Qui  portait  cette  inscription, 
En  lettres  larges,  magnifiques  : 
Le  théâtre  des  chiens  tragiques. 
Leur  maître  me  voit  :  «  Quoi  !  c'est  vous  ! 
»  Vous,  monsieur  Duds!  Qu'il  m'est  doux 
»  En  plein  air,  dans  ce  lieu  sauvage , 
B  De  vous  rendre  un  public  hommage! 
»  Avec  ces  messieurs  nous  allons 
»  Dans  im  château  des  environs, 
»  Représenter  Iphigénie , 
»  Notre  princesse  est  fort  Jolie  : 
»  Voules-vous  bien.  Je  vous  en  prict 
»  En  voir  la  répétition? 
»  La  route  est  le  lieu  de  la  scène. 
»  Allons ,  messieurs  de  Melpomène^ 
»  n  faut  ici  vous  signaler.» 
Je  vois  déjà  se  rassembler. 
Avec  leur  figure  Joyeuse, 
Leurs  chansons,  leurs  reins  excellens. 
Leurs  longs  fouets,  leurs  grands  chapeaux  blancs 
Tous  les  muletiers  de  Chevreuse. 
J'aperçois  d'autres  specuteurs , 
Les  très  honorables  pasteurs 
i:t  de  Chevreuse  et  de  Dampierre. 
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Leur  front  pnr  D*est  point  trop  sévère. 
Ha  assistaient  innocemment 
A  la  tragédie  en  plein  vent , 
Même  avec  un  peu  de  poussière. 
Mais  sur  ses  pattes  se  dressant , 
Oli  !  qu'AcliiUe  est  beau  sous  son  casque  l 
Et  sous  sa  coiffe  ou  bien  son  masque, 
Qu'Ipbigénie  a  l'aii*  charmant! 
Agamemnon,  fier,  imposant, 
D^Acbille  n*est  pas  trop  content 
£ntre  eux  survient  une  boorrasquep 
Mais  quel  rapide  mouvement 
Tout  à  coup  entraîne  l'orchestre  1 
La  basse  ronfle  en  gémissant , 
Le  cri  du  fifre  est  plus  perçant. 
Le  hautbois  est  plus  déchirant; 
Qu*entends-je?  0  dei  !  c'est  Clytemueslrc 
L'œil  en  feu ,  l\Bi]  étincelant ,  ' 
Bravant  les  Grecs ,  bravant  Ulysse  : 
«  Père  barbare ,  oui,  c'est  mon  sang  ! 
»  Va,  tu  n'es  qn'iorgueîl,  injustice. 
»  Viens  donc  m'arracher  mon  enfant, 
»  Le  fruit,  ce  cher  fruit  de  mon  flanc.  ^ 
Et  cette  mère  en  ce  moment. 
Sur  ses  quatre  pattes  tombant , 
Se  soulage  en  levant  la  cuisse. 

Nos  DuménHs  et  nos  Le  Kains« 
Dans  les  jours  de  notre  Jeunesse, 
Sur  notre  scène  enchanteresse 
Prédominaient  en  souverains  : 
Nous  respirions  et  leur  ivresse. 
Et  leur  fureur  et  leur  tendresse. 
Criant  bravo ,  battant  des  mains. 
Richard  !  un  amour  idolâtre 
T'enb'aine  encor  vers  le  théâtre. 
Guêtre ,  le  bâton  h  la  mam, 
De  nos  acteurs  de  grand  chemm , 
En  tremblant  Je  te  vois  trop  proche; 
Et  réservé  pour  notre  faim 
Ce  dindon  piqué  d'un  lard  fin 
S'échappe ,  hélas  !  de  ta  sacoche. 
Bien  donc,  rien  n'a  pu  l'empêcher. 
Quelle  est,  Richard,  notre  infortiue ! 
Déjà ,  pour  se  Tentr'arracher, 
Toutes  les  gueules  n'en  font  qu'une  : 
C'est  une  curée ,  un  débat  ; 
On  s'acharne ,  on  mord,  on  se  bat; 
C'est  et  Clytomnestre,  et  sa  fille, 
De  Pélops  l'antique  famille , 
Ulysse,  Achille,  Agamcmnon. 
C'est  de  dents  la  discorde  armée  ; 
C'est  la  Grèce  entière  affamée 


Qui  se  Jette  SOT  Hioiit 
Et  tout  ce  que  fit  dans  sa  haine. 
Sur  Troie,  et  l'Aulide,  et  Mycène, 
On  le  fait  sur  notre  dindon. 

Mais  sur  la  troupe  combattante  o 
Et  déchirée  et  déchirante , 
Un  fouet  daque  et  s'élève  en  l'air. 
C'est  le  sceptre  de  Jupiter  : 
Toute  gueule  alors  lâche  prise , 
Et  la  Grèce  est  calme  et  soumise. 
Mais  Achille  menace  encor  : 
Il  frémit  dans  son  harnais  d'or. 
De  s'ajuster  chacun  s'occupe , 
La  princesse  a  repris  sa  Jupe. 
«  Eh  bien  !  me  dit  le  directeur, 
»  Êtes-vous  content?  —  A  merveille  l 
«  La  pièce  est  ma  foi  sans  pareille.  » 

—  Oh!  pour  votre  Œdipe,  J'aurai, 
Avec  sa  barbe  vénérable, 

Un  barbet,  Nestor  admirable. 
Qu'à  plaisir  Je  costumerai. 
Oui ,  parbleu  I  je  le  trouverai  ; 
Mais  pour  veiller  sur  sa  personne. 
Je  lui  ménage  une  Andgone 
Qui  la  patte  lui  donnera. 
Leur  seul  aspect  attendrira. 
Sur  la  route  on  se  rangera  ; 
Puis ,  voyant  la  fille ,  on  crti-a  : 
Regardez,  messieurs,  la  voilà! 
Quel  spectade  pour  la  morale  ! 
C'est  la  piété  filiale  ! 
Tout  Paris  en  raffolera. 

Mais  ce  dindon ,  Je  me  reproche 
Qu'il  soit  mangé.  J'en  suis  confus. 

—  Que  voulez-vous?  n'en  parlons  plus. 

—  C'est  qu'il  faut,  exact  là-dessus. 
Bien  coudre  et  fermer  sa  sacoche. 
Ces  messieurs  n'en  ont  laissé  rien  : 
Ils  font  grand  cas  de  la  volaille; 
Et  vous  avez  vu  la  bataille. 

Tous  les  grands  talens  mangent  bien. 

—  Mais  dans  vous  que  J'aime,  et  j'admire 
Ce  zèle  ardent  que  vous  inspire 

Racine  et  cet  art  enchanteur  , 
D'un  poète  et  d'un  grand  acteur  ! 
Mal  advienne  à  qui  veut  vous  nuire! 
Gloire  soit  à  vos  écriteaux  ! 
Prospérez  dans  tous  les  châteaux. 
Qu'à  la  ville  et  qu'à  la  campagne 
Mdpomène  vous  accompagne! 

—  Au  revoir  mon  tiligique  auteur. 
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— Ao  refoir  1  mon  cher  directeur. 
Et  vous  divine  Iphigénie  « 
Et  TOI»,  AdiUle,  Agamemnont 
SonteDcz  bien  votre  grand  nom. 
Porta  partout  la  tragédie. 
Aux  champs,  à  la  cour  applaudie  : 
Qa*en  route  il  vous  tombe  un  dindon  ! 
Adieu  !  charmante  Iphigénie  1 
Adieu!  superbe  Agamemnon! 
Et  Técho  cent  fois  nous  répond. 
De  loin  dans  un  désert  profond , 
Adieal  charmante  Iphigénie  1 
Adieu  1  superbe  Agamemnon  ! 
Memnon ,  memnon ,  memnon ,  memnon. 

Mais  le  vallon  se  décolore; 
Et  les  ombres  de  tous  côtés. 
De  ses  sommets  infréquentés 
Tombant,  croissant,  croissant  encore. 
Mous  disent  :  11  est  temps ,  partez. 
Nous  voilà ,  regagnant  le  gîte  : 
Nous  parlons  peu ,  nous  marchons  vite. 
Les  bois ,  les  champs  sont  attristés  ; 
Nous  sentons  Tair  froid  de  Tautomne. 
La  feuille  autour  de  nous  frissonne. 
L^appétit  surtout  nous  talonne. 
Le  Jour  s'éteint ,  le  bruit  se  perd; 
Tout  est  sourd,  lugubre  et  désert. 
Tout  est  mort,  et  T Angélus  sonne. 
Le  cceur  à  ce  son  plus  Joyeux, 
La  nuit  déjà  couvrant  les  cienx ,    • 
A  travers  les  bois ,  les  broussaiUes, 
Pays  assez  peuplé  de  loups. 
Nous  courons  plus  vite  à  Versailles 
Pour  souper  et  dormû*  chez  nous. 
Toi,  Richard,  mon  ami,  mon  frère, 
Déjà  Je  te  vois  embrassant 
Tes  cousines,  trio  charmant; 
Et  pois  secouant  ta  poussière , 
Ta  bonne  tante  qui  fattend. 
Et  moi  de  voler  chez  ma  mère , 
Le  sein  de  plaisir  palpitant , 
Avec  quelque  peur  cependant. 
Ah  !  mon  Gis ,  la  nuit  est  bien  nove  ; 
H  est  tard  :  n'as-tn  pas  dû  croire 

Que  Je  pourrais  m'inquiéter? 

— Pardon.  Mais  pour  nous  arrêter, 

n  nous  est  survenu  l'histoire 

Qu'en  soupant  Je  vais  vous  conter. 

— Une  histoire  !  —  Oui ,  de  tragédie. 

»  Sur  la  route  avec  des  curés , 

*  Et  des  mulets  très  bien  ferrés , 

»  Je  sors  de  voir  Iphigénie. 


»  —  Quel  conte)  es-tu  fou?  —  Mon  Dieu,  non. 

»  Je  quitte  Ulysse,  Agamemnon. 

»  Ces  messieurs  aiment  la  volaille. 

»  Si  vous  aviez  vu  la  bataillel 

>  —  Pour  le  coup  Je  n'y  comprends  rien. 

»  Ce  n'est  qu'une  courte  démence; 

»  Ton  cerveau.  J'en  ai  l'espérance, 

»  Ne  sera  pas  toujours  timbré. 

»  Mais  enfin  te  voilà  rentré  : 

•  As-tu  faim?  —  Grand'faûn.  —  Allons  vile, 

9  Fanchon,  ta  carpe  est-elle  frite? 

»  Sers  à  mon  fils  ton  bon  dveL  » 

Près  de  moi  ma  mère  se  met»  ^ 

Auprès  d'elle  est  sa  favorite 

Qui  l'aime  et  Jamais  ne  la  quitte. 

Rosette  enfin.  Fanchon  nous  sert. 

Les  yeux  sont  gais,  le  feu  pétille; 

Le  dvet  vient ,  le  bon  vin  brille. 

Puis  voilà  le  Joli  dessert , 

Le  raisin,  le  rocfort,  la  po'u^ , 

Noyau ,  fleur  d'orange  et  l'histoire. 

Ma  mère  écoute,  et  mon  caquet 

Fait  les  délices  du  banquet. 

Les  chiens  tragiques  la  font  rire  : 

Et  tout  bas  Je  l'entendais  dire  : 

«  Ah!  Rosette,  avec  sa  terreur, 

»  Et  quelquefois  même  l'horreur 

»  De  sa  noire  et  tragique  muse, 

»  Par  sa  franche  et  vive  douceur, 

»  Par  le  rire  et  l'esprit  du  cœur, 

»  Que  mon  fils  m'étonne  on  m'amuse  4 

»  Tu  le  sais  ;  c'est  mon  pauvre  enfant , 

»  Qui  tant  m'aime  et  que  J'aime  tant  * 

Mais  l'horloge  au  lit  nous  appelle. 
Sur  sa  dame ,  en  garde  fidèle , 
Rosette  aura  soin  de  veiller. 
Las  et  content,  près  d'une  mère 
Vertueuse ,  aimable  et  si  chère , 
Ah  !  quel  bonheur  de  sommeiller  ! 
Pendant  la  commune  prière , 
Les  fleurs  qui  versent  le  repos , 
Sur  mes  yeux  nageans,  demi-dos 
Retenaient  déjà  ma  paupière. 
Cependant  Morphée  en  chemin. 
Sur  sa  route ,  avait  de  sa  main 
Touché  le  lit  sourd,  padfique , 
Où  ma  mère ,  à  son  aise ,  à  fond. 
Comme  après  l'exorde ,  au  sermon. 
Goûtait  un  sommeil  angélique. 
Mais  J'entends  le  cid  en  courroux  ; 
L'aû*  s'émeut,  l'orage  s'apprête. 
La  foudre  s'approche  de  nous,. 
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Brillez,  édairs,  tents ;  battez-rous: 
Tombez,  torrens!  magis,  tempête! 
Moi ,  Je  sens  pleuvoir  sur  ma  tête 
L*esprit  des  pavots  les  plus  doux. 


Héritier  du  Corrége ,  heureux  déposKaire 

De  sa  grâce  et  de  son  pinceau. 

Sur  qui  Vénus  dans  ton  berceau 

Souffla  crois  fois  le  don  de  plaire  ; 
Comblé  de  ses  faveurs ,  devais-tu  donc ,  un  Jov, 
Quand  son  flis  lui  préfère  une  amante  mortelle. 

En  nous  montrant  Psyché  si  belle , 
Du  crime  d'être  ingrat  Juslilier  TAmour  ? 
Assise  auprès  du  dieu  qui  Tadmire  et  Tadore , 
Muette,  elle  s'étonne,  et  se  cherche  et  signore. 
0  ciel  I  que  de  candeur,  de  grâce ,  de  beauté , 
Dans  les  contours  si  purs ,  dans  la  timidité 
De  ce  vivant  albâtre  où  Tamour  doit  éclore! 
Psyché ,  que  de  ce  dieu  la  bouche  qui  f  implore 
Puisse  en  pressant  ton  sein  doucement  Tanirocr  ! 
Kc  soupçonncs-lu  pas  Thcureui  besoin  d^iimer? 
Pourquoi  priver  ton  cœur  d*une  flamme  ai  pure? 

Les  lois  qu'il  donne  a  la  nature 

C'est  toi  qui  vas  les  lui  donner. 
Pour  le  flis  de  Vénus  il  n'est  point  de  cruelles  : 

Mais ,  Psyché ,  ne  crains  point  ses  ailes; 

Ta  pudeur  vient  de  l'enchaîner. 
Oui  :  c'est  cet  amour  pur,  innocent  et  timide. 

Ennemi  de  tout  art  perflde. 
Que  ton  pinceau,  Gérard,  m'ollire  avec  la  beauté , 

Avec  sa  chaste  nudité. 
Ah!  qu'est-il  devenu  !  malheureux  que  nous  sommes! 
Les  immortels  Pont  fait  pour  le  bonheur  des  hommes  ; 
Ingrats  !  jusqu'à  l'amour,  nous  avons  tout  gâté. 
Ton  pinceau  me  le  dit  ?  heureux  qui ,  dès  l'enfance , 
N'a  jamais  séparé  l'amour  de  l'innocence  ; 
Qui ,  tendre  et  recueilli ,  le  porte  dans  son  cœur. 

Sans  rien  perdre  de  sa  langueur. 
Rien  de  ses  longs  désirs ,  lien  de  sa  douce  flanune  ; 

Qui  le  couve  au  fond  de  son  âme 

Comme  un  avare  son  trésor? 
Ton  pmceau  me  le  dit  :  aux  vains  attraits  de  Por, 
Et  du  luxe,  et  du  monde,  à  tout  autre  avantage, 
lienoncez  sans  regret,  ô  vous  qu'amour  engage. 

Taisez  vos  nuits ,  chantez  vos  jours  ; 
Ne  faites  rien  qu'aimer;  amans,  aimez  toujours. 

Pour  aimer  cncor  da^'antagc. 


Mais  quel  effroi  succède  à  mes  heureux  transports  ! 
L'astre  du  jour  s'abaisse,  11  meurt,  la  nuit  s'avance. 
Sur  les  champs  attristés  s'étend  un  crêpe  immense. 
Sur  des  étangs  profonds  règne  un  aflreux  silence. 
Malheur  à  qui  dans  l'ombre  approchera  les  bords 
De  ces  dormantes  eaux  de  l'empire  des  morts! 
Où  va  donc  ce  vieillard ,  à  l'air  noble  et  sévère , 

Pauvre,  aveugle,  errant  sur  la  terre? 
Dans  le  fond  de  son  cœur  profondément  blessé , 
Courageux  et  souffrant,  il  porte  comme  un  père. 
Des  replis  d'un  serpent  un  jeune  homme  enlacé. 
Mourant  sur  son  épaule,  et  sm*  son  cou  pressé , 
Palpitant  sous  les  coups  de  sa  dent  meurtrière. 
Hélas!  c'était  son  guide.  Où  pourra>t-il  couvrir 

De  pleurs  et  d'un  peu  de  poussière 

Ce  tendre  ami  de  sa  misère , 
Qui  mendiait,  pieds  nus,  du  pain  pour  le  nourrir; 

Qui  sur  son  sein  vient  de  mourir. 

Et  devait  fermer  sa  paupière? 
Que  ce  front  est  auguste  !  il  me  paraît  sacré. 
Oui  :  ce  front  dans  les  camps  fut  jadis  honoré. 
Les  lauriers  sont  absens ,  la  gloire  y  siège  encore. 

Qui  peut-il  être  ?  je  l'ignora. 
L'Olympe  s'est  ouvert  Son  nom  descend  des  deux , 
En  traits  de  flamme  écrit  J'y  vois ,  j'y  vois  les  dieux , 
En  conseil  assemblés ,  contempler  Bélisaire. 
La  nuit  recouvre  au  loin  l'horizon  solitaire , 
Vieillard,  attends  encore,  un  jour  plus  radienx 

Te  paiera  la  douce  lumière , 

Qu'au  gré  des  tyrans  de  la  terre 
Un  fer  rouge  et  barbare  éteignit  dans  tes  yeux. 
Les  immortels ,  crois-moi ,  défendront  ta  mémoire. 

De  son  burin  religieux , 
De  son  flambeau  terrible  ils  ont  armé  l'histoire. 
L'envie  accusatrice  en  vain  fa  combattu. 

Us  l'ont  donné  plus  que  la  gloire: 
Dans  les  champs  de  l'honneur  tu  leur  dois  la  victoire; 
Dans  les  champs  du  malheur  tu  leur  dois  la  vertu. 

0  Cérard!  c'est  ainsi  que  ton  pinceau  sublime 
La  venge  avec  éclat  des  triomphes  du  crime. 
Tel  est  des  «grands  tableaux  le  magique  pouvoir. 
Ils  savent  cfliaycr,  plaire ,  Instruire ,  émouvoir. 
Lh ,  sous  l'œil  éperdu  de  l'envie  expirante , 
Le  temps ,  prenant  son  vol ,  au  sein  des  airs  présente. 
Belle  de  sa  victoire  et  de  sa  liberté. 
Au  ciel ,  qui  la  reprend ,  l'auguste  vérité. 

En  un  cercle  dansant ,  à  ce  cercle  asservie , 
Là,  s'offre ,  en  quatre  états,  l'histoire  de  la  vie. 
L'industrieux  Travail ,  par  le  besoin  pressé , 
Est  sobre ,  patient,  actif.  Intéressé, 
Se  lève  avant  le  jour,  gourmande  la  paresse  » 


Ménage,  entasse,  aoqoiert  et  produit  la  richesM  : 

La  ridicne  oinveîlleaae,  ardente  en  ses  désirs. 

Prétend  au  saperflo,  cherche  et  veot  des  plaisire, 

S'empresse  de  liriller,  déjà  presque  insolente , 

Et  rit,  en  s^oubliant,  au  luxe  qo*elle  enfante  : 

Le  luxe  corrupteur,  de  mollesse  abattu , 

Court  d*excès  en  excès,  foule  tinx  pieds  la  vertu , 

Iniie  de  ses  sens  la  fongueuse  impuissance , 

Et  par  Tor  qn^'il  prodigue  amène  Tindigence  : 

L'Indigence  honteuse  erre  et  fuit  en  tous  lieiLx , 

Vange  son  pain  dans  Fombre  et  se  dérobe  aux  yeux. 

Rapproche  ses  lambeaux  oii  Torgueil  vit  encore , 

Et  leod  sa  main  tremblante  au  Travail  qu*elle  implore  : 

Le  ttavail  secourable  aime  encore  à  Taider  ; 

A  la  fille  du  loxe  il  aime  à  succéder. 

Dans  un  cercle  étemel  ainsi  le  temps  ramène 

Le  prix,  le  châtiment ,  le  plaisir  et  la  peine. 

Poussin ,  voilà  comment  ton  pinceau  nous  instruit  ! 

Obaervateur  profond ,  tu  cultivais  sans  bruit 

Le  charme  et  la  veitu  de  ta  palette  austère , 

Qoi  révélait  partout  ton  noble  caractère. 

Simple  et  content  de  peu,  mais  riche  en  liberté , 

Ton  crayon  solitaire,  aux  grands  objets  porté , 

De  Dieu  dans  la  nature  étudiant  l'ouvrage. 

Dans  Hiomme  avec  respect  dessinait  son  image. 

Qae  j'aime  à  voir  surtout  ces  augustes  déserts  ! 

Sur  ces  débris  du  temps  que  la  mousse  a  couverts 

Est  assis  un  vieillard ,  Pamour  de  sa  famille , 

U  brave  en  paix  le  sort,  appuyé  sur  sa  fille. 

Sa  fille  dans  sa  main  tient  la  main  d'un  époux. 

Et  lid  montre  son  fils  qui  rit  sur  ses  genoux. 

Ce  fils ,  gage  naissant  de  leur  chaste  tendresse , 

Déjà  promet  de  loin  son  bras  à  leur  vieillesse. 

k  sens  tous  mes  esprits  soudain  se  recueillir. 

D'an  long  enchantement  mon  âme  se  rempUr. 

Anii ,  voilà  les  droits  et  l'impression  sûre 

Be  toot  sujet  tiré  du  sein  de  la  nature. 

l>i  d'avance  à  ton  choix  reconnu  ton  pinceau. 

Uts  goûts  et  ma  mémoire ,  errant  sur  ce  tableau, 

H'eBTironnent  déjà  d'images  fortunées. 

Oui,  mon  cœur  s'en  souvient,  dans  mes  Jeunes  années, 

ferrais,  seul  et  pensif,  sur  ces  sommets  neigeux, 

T^JDoin  des  simples  mœurs  du  Germain  courageux, 

Où,  dans  les  mouvemens  de  sa  chaîne  infinie, 

Sefpente  dans  les  airs  la  forêt  d'Hercinie , 

Là.  d'an  peuple  pasteur  coulent  les  Jours  heureux. 

On  n'y  dispute  rien  ;  tout  est  commun  entre  eux. 

U  del  voit  leurs  travaux  d'un  regard  de  tendresse  : 

En  doux  torrens  de  lait  s'épanche  leur  richesse. 

li,  sons  de  longs  abris ,  par  l'hiver  assiégés , 

Habitent  leurs  troupeaux  sur  deux  lignes  rangés. 

1^  nière  y  file  auprès  de  sa  fille  qui  chante 

Et  ramène  avec  grâce  une  aiguille  innocente. 
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Lliomme  y  lègue  en  mourant  sa  riche  pauvreté 
A  son  fils  qui  la  lègue  à  sa  postérité. 
Ils  n'ont  Jamais  connu  la  gloire  ni  l'envie; 
Sans  l'attendre  sans  cesse  ils  ont  goûté  la  vie. 
Des  saints  devoirs  du  culte  une  cloche  avertit; 
La  prière  du  soir  en  écho  retentit. 
Mais  quel  est  cet  enclosqu'un  Jeune  enfant  me  nomme  ? 
C'est  le  Jardin  des  morts,  dernier  abri  de  l'homme. 
Là ,  soupire  à  genoux  la  pieuse  douleur. 
Chaque  tombe  a  sa  croix,  chaque  croix  a  sa  Ueur. 
Ce  rastique  Nestor,  que  sa  force  accompagne , 
Oescend-il  quelquefois  du  haut  de  sa  montagne , 
La  plaine  le  révère,  et  retrouve  en  ses  yeux 
La  dignité  de  Thomme  et  le  cahne  des  deux. 


Ami,  c'est  ce  tableau  qui  rend  à  ma  vieillesse 

Ce  doux  temple  des  mœurs ,  qui  frappa  ma  Jeunesse  ; 

Cet  âge  d'or  si  pur,  et  frais  sous  tes  pinceaux 

Comme  un  lis  répété  par  le  cristal  des  eaux. 

Tu  me  rends  ces  pasteurs,  tous,  sous  leur  toîtchampétre« 

Vertueux  et  contens ,  sans  y  songer  peut-ctre. 

Le  mal ,  connu  partout,  là,  n'est  point  soupçonné. 

Oh  !  que  Je  porte  envie  au  mortel  fortuné 

Qui,  craignant  le  tumulte  et  dédaignant  la  terre. 

Et  l'audace  et  la  ruse  à  son  cœur  étrangère. 

Vit,  transfuge  innocent,  chez  ces  pasteurs  heureux! 

A  leur  table  frugale  il  s'assied  avec  eux. 

Pose  un  large  sapin  sur  leurs  foyers  antiques. 

N'entend  plus  les  longs  cris  des  discordes  publiques; 

Il  n'échangerait  pas  son  gîte  et  s  es  pipeaux 

Contre  l'or  des  lambris ,  un  sceptre  ou  des  faisceaux. 

Il  voit,  rival  de  l'aigle,  au-dessus  des  nuages, 

L'Olympe  sur  sa  tête ,  à  ses  pieds  les  orages; 

Et  libre,  s'élançant  vers  la  Divinité, 

Dans  son  sem  étemel  saisit  la  vérité. 

C'est  là ,  Gérard ,  c'est  là  que  ton  pinceau  s'allume*  ; 
Que,  plein  du  feu  sacré  dont  l'ardeur  te  consume. 
Tu  trouvas  ce  vieillard  et  ces  époux  charmés , 
Cet  enfant  qui  sourit  sur  des  genoux  aimés. 
Ces  deux  temps  de  la  vie  excitant  leurs  tendresses , 
Ces  époux,  à  la  fois  l'appui  des  deux  faiblesses; 
Ces  soins  dont  une  mère  entoure  nos  berceaux , 
Ces  soins  dont  une  fille  entoure  nos  tombeaux , 
De  nos  plus  chers  plaisii-s  source  abondante  et  purCi, 
Cercle  heureux  de  bienfaits  que  décrit  la  nature , 
Où  toujours  mille  espoirs ,  que  nous  devons  bénir  «. 
Consolent  le  présent,  et  peuplent  l'avenir. 
De  devoir  et  d'amour,  ah  !  ce  retour  fidèle. 
D'une  immense  union  cette  chaîne  étemelle , 
Ces  doux  trésors  du  cœur,  qui  craignent  d'en  sortir, 
C'est  toi ,  Gérard ,  c'est  toi  qui  me  les  fats  scndr. 


AS 


Heureux  cent  fois  IVtlste ,  éprlB  de  la  nature, 
Qui  la  voit ,  comme  toi ,  belle ,  sensible  et  pore  ! 
Il  en  fait,  par  son  art ,  peintre  chéri  des  cieiix , 
Et  le  charme  de  Fâme  et  le  plaisir  des  jeuic. 
Ami,  qui  mieox  que  toi ,  dans  de  frais  paysages. 
Nous  rendrait  du  Poussin  les  éloquens  ombrages  • 
Ces  sites  enchanteurs  que  le  Jour  va  quitter, 
Que  le  Jour  va  revoir,  où  Ton  voudrait  rester  ; 
Ces  déserts  qui,  peuplés  d*un  ou  deux  personnages. 
Font  penser  les  amans  et  soupirer  les  sages. 
Tu  dois  aimer  les  bois,  les  prés  et  les  ruisseaux  : 
Moi,  J'aime  aussi  les  fleurs  et  la  paix  des  hameaux. 
Où  sont  ces  beaux  tilleuls ,  si  cbers  à  ma  Jeunesse, 
Où  J*ai  gravé ,  tremblant ,  le  nom  de  ma  maltresse  1 
Voilà  Tombre  et  le  saule ,  où ,  loin  d'elle  exilé , 
Pour  Thérèse  cent  fois  ma  musette  a  parlé. 
J'étais  né  pour  les  champs.  Oui,  mon  cœur  le  répète  : 
On  aurait  dit  Ducis,  comme  on  dit  Timarette. 
Saurais  béni  mon  sort  dans  un  emploi  si  doux. 
Pourquoi  faut-il  que ,  né  pour  d'aussi  simples  goûts , 
Avec  tant  d'intérêt  J'accompagne  le  Dante 
Sur  ces  étangs  ghcés ,  séjour  de  l'épouvante , 
Où  d'affreux  criminels,  en  d'énormes  douleurs. 
Donnent»  baissant  leur  tète,  une  pente  à  leurs  pleurs. 
Mais  c'est  trop  voir  de  pleurs  cette  rive  fumante. 
Où  la  nature  est  morte  et  la  douleur  vivante. 
Où  suis-Je?  Quels  concerts?  OssianI  Je  te  vois; 
Chantre  des  temps  passés.  J'ai  reconnu  ta  voix. 

Qu'elle  est  forte  et  mélodieuse  I 

Jamais  ta  harpe  harmonieuse 
Avec  tant  de  transport  n'a  frémi  sons  tes  doigts. 
Entends-Je  le  dernier  de  tes  hymnes  célèbres  1 

En  chantant  tu  baisses  les  yeux 

Qu'ont  couverts  des  voiles  funèbres. 
Chargé  d'ans  et  d'exploits,  de  vertus,  de  ténèbres. 

Tu  n'en  es  que  plus  près  des  dieux. 

Dépassant  cette  tour  antique, 

L'astre  timide  de  la  nuit 

De  son  rayon  mélancolique 
Argenté  les  longs  flots  de  ta  barbe  qui  fuit 

Sur  ton  sein  lai^e  et  poétique. 
A  tes  pieds,  un  torrent,  qui  serpente  avec  bruit, 
Tombe,  écume  et  s'échappe  au  moment  qu'il  me  luiL 

Mais  Fingal  voit  du  temps  rouler  le  fleuve  immense; 
Il  y  voit  le  passé ,  le  présent ,  l'avenir. 
Et,  sa  main  sur  son  front,  par  un  long  sodvenir, 
n  le  descend,  remonte,  et  médite  en  silence. 
Le  ciel  de  ses  penchans  a  fait  sa  récompense. 
11  rêve  encor  l'amour,  la  gloire  et  les  combats. 
Autour  de  sa  compagne  il  a  passé  son  bras, 

Qui  n'a  pas  pu  quitter  sa  lance. 
Dans  la  plus  douce  extase.  Oscar  et  Malvina, 


DOCIS. 

Que  le  tendre  hymen  enchaîna. 
L'un  sur  l'autre  appuyés,  re^vent  sans  ahuves 
Ce  sendment  si  cher  qui  les  rendit  heureux; 

Siu*  les  vents  sans  cesse  avec  eux, 

Ds  en  emporteront  les  charmes  ; 

Ils  en  retiennent  quelques  larmes; 
Et  leur  dogue,  à  leurs  pieds,  les  garde  encor  tous  deux. 
Hais  pourquoi  dans  les  airs  ces  beautés  ravissantes 
Ont-elles  suspendu  leurs  corbeilles  brillantes? 

C'est  pour  toi ,  vieillard  généreux* 
Tandis  que  tu  m'enchantes, 
Mille  pahnes  riantes. 
Mille  fleurs  odorantes, 
Pleuvent  sur  tes  cheveux. 
Triomphe,  il  en  est  temps.  Oui,  ta  couronne  est  prête; 
L'étoile  des  héros  va  briller  sur  ta  tête. 
Tu  chantas  la  vertu ,  la  valeur  et  l'amour  : 
Monte  aux  deux ,  et  des  deux  Jusqu'à  l'astre  du  Jour, 

Fils  de  Fbgal ,  vole  à  ton  tour 
A  travers  les  climats  de  ce  vaste  séjour. 
Couché  sur  les  léphyrs,  penché  sur  la  tempête. 
Hôte  léger  des  vents ,  habite  désormais 
Ces  airs  d'ombres  peuplés ,  ces  mobiles  palais. 
Ta  harpe  y  gému*a  sous  tes  doigts  fantastiques. 
Astre  pftle  et  chéri  des  cœurs  mélancoliques. 
L'amant  croira  t'entendre  à  l'heure  du  berger, 
Cette  heure  de  désir,  d'attente  et  de  danger. 
Avec  la  voix  du  nord  grondant  sous  nos  feuillages. 
Sous  des  rocs  caverneux,  taillés  dans  les  nuages. 
Tu  pourras  l'accorder.  Guerrier,  si  tu  le  veux. 
Combats  contre  l'édair,  sous  la  grêle  et  les  feux; 
Saisis ,  éteins  la  fondre  au  milieu  des  orages. 


Ossian ,  non.  Jamais  les  ans  ne  flétriront 

Tous  ces  lauriers  du  nord ,  entassés  sur  ton  front; 

Le  nord  a  dans  son  sein  concentré  le  génie, 

La  vigueur  sombre  et  l'harmonie. 
Les  élans  imprévus  de  la  sublimité , 

Et  surtout  la  mélancolie. 
Long  tourment,  mais  si  cher,  si  pldn  de  volupté; 
Duvet  où  l'on  s'enfonce ,  on  s'endort  enchanté  ; 
Incurable  bonheur  d'une  âme  recueillie. 

Dans  ce  qu'elle  aime  ensevdie , 
Qui  vit,  s'enivre  et  meurt  d'un  mid  qu'elle  a  goûté. 

Grâce  au  charmant  Vii^gOe,  à  notre  immense  Homère, 
Nous  parcourons,  vivans,  leurs  champs  dysiens  : 
Mais  quoi  !  l'Ecosse  aussi  n'a-t-elle  pas  les  siens. 
Ses  bardes ,  ses  guerriers ,  ses  chasseurs ,  ses  bruyères. 
Ses  époux  fortunés ,  avec  leurs  doux  liens, 
Fottant  sur  des  coteaux  d'argent  et  de  lumières. 
Ses  lances  de  vapeur,  ses  chars  aériens  ? 
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Là,  tous  den  noua  ferrons,  quand  il  faadra  s'y  rendre. 

Cette  Calédonie  où  Fingal  a  véca , 

Ce  peuple  que  jamais  les  Romains  n^ont  vaincu , 

Ces  combattaiis  si  fiers ,  ces  belles  au  cœur  tendre... 

De  ce  dimat  de  fer  nous  voyons  Tâpreté, 

Ces  sommets  du  Cromla  dont  les  sapins  frémissent, 

Parmi  ces  rocs  épars  oii  les  torrens  rugissent. 

Les  toits  de  la  pudeur,  de  Thospitalité; 

Des  vieillards  le  respect  antique , 
Les  berceaux  endormis  par  un  chant  romantique , 
Le  culte  des  tombeaux ,  les  fêtes  de  Selma  ; 
Et  nos  AJax  du  nord  dans  leur  pompe  rustique , 
Environner  encor  cette  harpe  magique, 

Dont  Ossian  les  enflamma. 

Oui  »  Gérard,  pour  ta  bienvenue, 
Trenmor,  Fingal,  Oscar,  vers  toi  s'avanceront  ; 

Leurs  femmes  t'environneront, 

Tous  leurs  bardes  te  chanteront; 
L'Antigone  du  nord,  dans  sa  joie  ingénue , 
La  tendre  Malvina,  s'inclinant  sur  la  nue. 
En  laissera  tomber  des  lauriers  sur  ton  front. 

Et  moi  seul  avec  ma  musette , 
Sous  mon  nuage ,  auprès  de  Thérèse  muette , 

Enfin  devenu  Timarette, 
Ke  laissant  que  de  loin  entrevoir  à  demi 

Et  mes  traits  septuagénaires. 

Et  mes  moutons  imaginaires , 
Je  dirai ,  vieux  pasteur  de  la  foule  ennemi  : 
«  Ce  Gérard  qu'ont  chéri  tant  de  beautés  nouveUes, 

»  Et  qu'il  rendit  encor  plus  belles, 

»  Il  fut  mon  peintre  et  mon  ami.  » 
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Toi  qui  diantas  les  fleurs  et  leur  flamme  secrète, 
Homme  des  champs,  cœur  tendre,  esprit  juste  et  poète, 
Chex  moi  par  Andrieux  hôte  aimable  amené; 
Ami ,  nouveau  trésor  qu'un  ami  m'a  donné , 
Dans  ce  mois  des  moissons  où,  marquant  ma  naissance 
Son  vii^-deuxième  jour,  sur  ma  tête ,  en  silence , 
Si  ce  jour  m'est  donné,  des  doigts  glacés  du  temps. 
Fera  tomber  le  poids  de  mes  quatre-vingts  ans  ; 
De  moi  •  cher  Campenon ,  aiccepte  cette  épltrc. 

Poètes  tons  les  deux  (  c'est  notre  plus  beau  titre  ), 
Cherchons  contre  le  nord,  quand  le  vent  souillera , 
Par  son  double  manteau  quel  mont  nous  défendra  ; 
Par  où  les  doux  zéphyrs  sur  leurs  ailes  vermeilles 
Nous  rendront  au  printemps  nos  vers  et  nos  abeilles; 
Comment  dans  nos  jardins  l'hymen ,  ce  fils  des  deux, 


Ouvre  h  l'amant  des  fleurs  on  lit  mystérieux  : 
Comment  un  souffle  errant  sur  tant  de  jeunes  tiges 
Sait  dans  leur  sein  fécond  opérer  ses  prodiges? 

Mais  où  suis*je?  à  Gessen  tes  vers  m'ont  transporté. 
Je  suis  devenu  père ,  et  mou  fils  m'a  quitté. 
J'ai  fait  partir  exprès  un  serviteur  fidèle 
Qui  se  cache  et  le  suit.  J'attends  tout  de  son  zèle. 
De  quoi  va-t-il  m'instruh-e  ?  Ah  I  si  l'ingrat  m'a  fui , 
Ma  tendresse  le  cherche  et  veille  encor  sur  luL 
Je  suis  toujours  son  père.  En  ruineuses  fêtes. 
En  plaisirs  scandaleux,  en  vénales  conquêtes. 
Peut-être  que  déjà  son  or  s'est  épuisé  ; 
De  besoins,  de  douleurs ,  de  sa  honte  écrasé , 
S'il  s'était  repenti?  Si  Dieu,  dans  sa  démence. 
Eût  daigné  metu-e  un  terme  à^a  courte  démence? 
Par  un  ange  à  Tobie  un  fils  fut  ramené  : 
Si  ce  même  ange...  Hélas  !  qud  est  l'infortuné 
Que  j'aperçois  de  loin ,  triste ,  errant ,  solitaire  ? 
Sa  figura  est  souffrante  et  n'est  point  étrangère. 
11  n'ose  s'approcher  des  tentes  d'Innaèl. 
Avançons.  Dieu ,  c'est  lui  !  c'est  lui ,  c'est  Azafil  ! 
Mon  fils ,  viens  dans  mes  bras  !  va,  j'ai  plaint  ta  misère  ; 
Va ,  tout  est  pardonné  ;  te  voilà  chez  ton  père. 
Que  je  t'embrasse  encor  ! 

Sur  un  plus  grand  tableau. 
Quel  front  noble  et  touchant  jette  un  éclat  nouveau? 
Tu  sais  du  Tasse ,  hélas  I  les  malheurs  et  la  gloire. 
S'il  était  mort  du  moins  sur  son  char  de  victoire! 
Il  est  cher  aux  amans ,  il  est  cher  aux  guerriers  ; 
Toujours  avec  le  myrte  il  mêla  les  lauriers. 
Entends-tu  ses  soupirs?  entends-tu  sa  trompette? 
Il  chanta  le  héros  :  loi,  chante  le  poète; 
Offre-nous  ses  malheurs,  marche  avec  son  appui, 
Et  renais  dans  tes  vers  immortd  comme  lui. 

Mais  sur  qui  la  nature ,  ô  trop  sensible  Tasse  I 
Versa-t-elle  en  naissant  plus  d'esprit  et  de  grâce? 
Qui  connaît  mieux  que  toi  le  charme  et  la  beauté? 
Tu  cherchas  le  bonheur,  tu  l'as  souvent  chanté  : 
L'as-tu  trouvé  jamais  ?  C'est  en  vain  qu'on  l'appelle  I 
11  fuyait  devant  toi,  ce  fantôme  infidèle. 

Sur  ton  front  noble  et  pâle  et  tes  traits  effacés. 
Tu  portais  de  l'amour  tous  les  chagrins  tracés. 
Tu  semf)lais  sur  ton  cœur,  soumis  et  sans  murmure, 
En  y  portant  la  main ,  indiquer  sa  blessure. 
Hélas!  l'amour  pour  toi  fut  un  fatal  poison , 
Et  par  une  autre  Armide  il  troubla  ta  raison. 

Oh!  combien  cette  ardeur,  de  tant  d'attraits  remplie* 
L'accabla  des  tourmens  de  la  mélancolie  ! 


^ 
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Campenou ,  sur  ta  lyre ,  en  disaut  ses  malbeurs , 
Oui ,  souvent  de  tes  yeux  tomberont  quelques  pleurs. 


Biais  d*un  ti'iomphe  heureux  ]a  marche  qu*on  publie 
D*un  spectacle  nouveau  va  charmer  Tltalle. 
Le  Tasse ,  sur  son  char,  va  donc ,  il  en  est  temps, 
Ea*aser,  sans  les  voir,  ses  ennemis  rampans. 
Kfais  non...  barbare  Envie,  à  force  de  lui  nuire* 
Toi  qui  brisas  son  cœur,  jouis ,  le  Tasse  expire. 
Tu  ne  le  suivras  point ,  son  triomphe  odieux , 
Et  déjà  son  aspect  n*afl1ige  plus  tes  yeux. 
G*est  demain  qu*à  son  char  s*ouvrait  le  Capitole  : 
Char,  triomphe ,  laurier,  aujourd'hui  tout  s*envole« 
Ce  fut  donc  là  ton  sort ,  ô  Tasse  infortuné  ! 
Mais  va,  pour  le  malheur  tout  grand  poète  est  né. 
I^  gloire  offre  à  sa  bouche  un  miel  qu'elle  empoisonne; 
Et  c'est  sur  son  tombeau  que  la  moit  le  couronne. 
On  y  vient  apporter  des  regrets  superflus; 
Et  la  palme  est  à  lui  quand  il  n'existe  plus. 

Bientôt  l'Envie  espère  (ami,  c'est  là  ma  crainte) 
Porter  à  ton  repos  quelque  cruelle  atteinte. 
Les  persécutions  sont  l'impôt  qu'en  tout  temps 
Ce  monstre  adroit  et  bas  fait  payer  aux  talens. 
La  gloire  est  son  fléau  ;  sa  terreur,  le  génie; 
n  le  flatte,  il  le  mord  :  il  le  sent,  il  le  nie; 
L'aperçoit-il?  if  fuit  sans  que  nous  le  voyions. 
Et,  s'il  reste,  il  s'aveugle ,  et  meurt  de  ses  rayons. 
Hais  ton  cœur  noble  et  doux,  mais  ta  bonté  peut-être 
L^apaiseront  du  moins ,  si  pourtant  il  peut  l'être. 
A  qui  donc  as-tu  nui  ?  Le  del  t'a  fait,  je  croi , 
A  peu  près,  Campenon ,  intrigant  comme  moi , 
Comme  Droz ,  Andrieux.  Toujours  calme  et  sincère , 
Va ,  jouis  de  ta  muse ,  et  suis  ton  caractère. 
Vous  aurez  su  chanter,  avec  des  mœurs  pareilles. 
L'amour  et  l'amitié ,  les  fleurs  et  les  abeilles. 
Tu  feras  comme  lui  :  si  la  dent  des  pervers 
Attaqua  quelquefois  et  sa  vie  et  ses  vers , 
Sans  se  plaindre,  il  chargea,  craignant  de  les  confondre. 
Et  sa  vie  et  ses  vers  du  soin  de  leur  répondre. 

Aussi ,  dans  son  cercueil  en  l'y  voyant  porter. 
Tout  un  peuple,  à  grands  flots ,  se  plut  à  l'escorter. 
Il  se  mit  du  convoi  :  juste  et  dernier  hommage 
Qu'il  rendit  au  poète,  à  l'honnête  homme,  au  sage. 
Au  mortel  né  sans  fiel ,  à  la  raison  soumis , 
Qui  traita  doucement  jusqu'à  ses  ennemis. 
Non,  ton  corps,  ô  Delille  !  au  pied  du  sanctuaire. 
Ne  fut  point  amené  par  un  char  funéraire . 
Tes  disciples  eux  seuls ,  sous  un  soleil  ardent , 
Chargés  de  ton  cercueil,  haletant,  s'entr'aidant , 
Gravissant  la  montagne,  au  temple  (1)  le  portèrent. 

(1)  A  régllse  de  Saint-ÉtienDe-du-Mont ,  au  haut  de  la 
montagne  Sainie-Geneviére . 
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Le  char  suivait  leurs  pas,  qui  soihreni  s'arrêtèreot. 
Rien  d'an  si  cher  fardeau  ne  put  les  détacher. 
Qui  ne  le  portait  pas  s'empressa  d'y  toucher. 
Quels  regrets  le  Parnasse  en  ce  jour  fit  paraître! 
Les  poètes,  en  deuil ,  accompagnant  leur  maître , 
Par  leur  marche,  en  silence,  exprimalentleursdouleurs. 
Et  le  drap  qu'ils  tenaient  fut  mouillé  de  leurs  pleiu*s. 
Des  talens  et  des  mœurs  telle  est  la  récompense. 
Qu'elle  t'arrive  tard ,  ami ,  dont  la  prudence , 
Le  courage ,  le  goût ,  m'épargna,  grâce  aux  deux. 
De  mille  obscurs  détails  l'ennui  laborieux. 
Enfin  me  procura  le  bruit,  fâcheux  peut-être. 
De  trois  tomes  entiers  qui  vont  bientôt  paraître! 


Jadis,  cher  Campenon,  mes  forces  s*éproavaient 
Sur  des  si^ets  hardis,  et  que  seules  pouvaient 
Porter  de  Shakespir  les  tragiques  épaules. 
Né  pour  l'humble  ruisseau,  je  reviens  à  mes  saules , 
A  leur  feuillage  doux,  tendre,  pâle,  amoureux. 
Jeune,  ils  ont  fait  ma  Joie,  et  je  mourrai  près  d'eux. 
A  tes  goûts,  comme  moi,  tu  resteras  fidèle. 
Mon  astre ,  ami  du  tien ,  vers  les  champs  nous  appelle  ; 
Vers  les  champs ,  mon  ami ,  tu  reviendras  toujours  ; 
Va,  chante  aussi  le  saule ,  il  est  cher  aux  amours.^ 
L'agneau  patt  volontiers  sous  son  ombre  légère  ; 
Et  puis  qui  volt  l'agnean  voit  bientôt  la  bergère  : 
Qud  charme ,  quand  de  loin  je  la  voyais  venir  ! 
0  garde-moi,  ma  muse,  un  si  doux  souvenir  ! 

Que  dis-je ,  ami  ?  du  Tasse ,  ah  I  trace-nous  l'histoire; 

Attache  à  ce  grand  nom  ton  bonhew*  et  ta  gloire. 

Mais  à  peindre  son  cœm*  songe  à  bien  t'appliquer  ; 

Quel  talent  !  et  quel  sort  !  comment  les  ex|riiqtter  ? 

Sous  tes  pinceaux  touchans  je  crois  le  voir  d'avance 

Traînant  dans  son  pays  la  hideuse  indigence  ; 

Déjà  par  sa  pâleur  habitant  des  tombeaux , 

Ett  comme  d'un  linceul^  couvert  de  ses  lambeaux. 

Du  rire  et  du  dédam  suivi  sur  son  passage , 

Il  ne  changeait  de  lieu  que  pour  changer  d'ouu*age. 

Vous  faut-il  des  douleurs,  Ô  poètes  fameux! 

Et  que  pour  nos  plaisirs  vous  soyez  malheureux? 

Nou*e  âme  est-elle  un  sol  que  les  ennuis  fécondent? 

Ah  !  le  bonheur  s'enfuit  où  les  lauriers  abondent 

Que  de  pleurs ,  de  regrets ,  de  dégoûts ,  de  revers. 

Croissent  partout  semés  sur  ce  triste  univers  ! 

liais  parmi  tant  de  maux  tout  prêts  à  nous  surprendre. 

Ami,  c'est  la  pitié  qu'il  faut  toujoiu^  entendre. 

La  pitié  I  la  pitié  !  don  cher,  don  prédeux. 

Qui  convienttantàl'homme,  et  qui  nous  vient  des  deux, 

La  raison,  à  pas  lents,  marche  et  cherche  à  s'instruire  : 

La  pitié  dit  un  mot,  je  pleure  ou  je  soupire. 

Je  plains  même  un  méchant,  dans  sa  propre  maison  , 
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Rédnlt  à  redoaler  le  fer  et  le  poisoD. 
Rien  ne  peot  arracher  la  peur  de  ses  entrailles , 
U  craint  d'être*  en  rêvant,  trahi  par  ses  muraiUes. 
n  n^ose  pins  dormir.  Ah  I  dans  de  noirs  accès. 
Si  son  bras  se  ranime  à  de  nouveau  forfaits , 
Sans  qn*an  taureau  s'embrase  et  que  Talrain  mugisse. 
Pour  le  punir,  grand  Dieu  !  du  plus  affreux  supplice , 
De  rhorreur  de  se  voir  qu'il  frémisse  abattu  I 
QttU  vive  !  et  pour  enfer  montrei-lui  la  vertu! 

Avoa<Mi8  «  mon  ami  »  qu'ayant  deux  Jours  à  vivre . 
A  de  cruels  momens  notre  destin  nous  livre. 
Le  dei  a  mis  pourtant  du  (rult  dans  nos  travaux , 
De  Vespohr  dans  la  crainte  et  des  biens  dans  nos  maux. 
L'honnête  homme  surtout  doit  craindre  plus  d'un  piège. 
Oh  !  comme  il  doit  prier  que  le  ciel  le  protège  ! 
Béni  soit  Fastre  heureux  qui  si  souvent  m'a  lui. 
Cet  astre  ami  du  foible ,  et  qui  veille  sur  lui  I 
Svr  un  terrain  suspect  lorsqu'en  paix  je  sommeille. 
Si  le  serpent  se  glisse,  un  lézard  me  réveille, 
Arion  qu'à  la  mer  Je  viens  de  voir  jeter, 
Un  dauphin  sur  son  dos  est  fler  de  le  porter. 
Cet  antre  me  fait  peur,  m'inspire  la  tristesse  ; 
De  noks  sapins  dans  l'air  il  porte  la  vieillesse; 
Ses  flancs  sont  hérissés,  d'affreux  rochers  couverts  ; 
Ooi ,  mais  il  me  défend  du  vaste  assaut  des  mers. 
Ty  trouve  un  abri  sûr,  des  bancs  de  roches  vives. 
Des  nymphes ,  un  Jour  tendre ,  et  des  eaux  fugitives , 
Et  quelques  lits  dç  mousse  et  des  réduits  cbarmans. 
Palais  du  doiu  repos,  sourds  au  long  cri  des  vents. 

n  faut  qu'enfin,  il  faut  qu'en  égayant  ma  muse , 
Avec  toi,  Campenon,  un  instant  Je  m'amuse. 
Ami,  tu  m'as  cru  pauvre  :  eh  bien  1  détrompe-toi  : 
Chacun  cherche  à  me  plaire,  à  s'attacher  à  moi  ; 
L'un  vent  que  de  ses  soms  mon  potager  s'honore. 
On  slnstaller  sous  moi  le  sacristain  de  Flore  ; 
L'antre  écrire  mes  vers  sortant  de  mon  cerveau; 
L'antre  garder  mon  bols,  mes  nids  et  mon  caveau  ; 
Et  m  sais ,  mon  ami ,  tu  sais  bien  sur  la  terre 
Si  jamais  J'eus  bosquet,  potager  ni  parterre. 
Né  sans  ambition ,  avec  peu  de  désirs , 
Mon  luth  fit  mon  destin ,  mon  emploi ,  mes  plaisirs, 
n  ne  me  donna  pas  im  clos,  des  métairies, 
Mas  le  sommeil*  la  paix,  les  riantes  féeries, 
Ot  art  charmant  des  vers  par  la  grâce  enfantés , 
Biens-fonds  de  La  Fontaine ,  et  qu'il  a  tant  chantés. 
Heoreox  an  Joiu*  le  jour,  rêvant,  me  laissant  faire , 
De  moi  pourtant  toiyours  je  fus  propriétaire. 
0  pauvreté  tranquille  !  6  véritable  bien  ! 
Heoreux!  cent  fois. heureux  le  mortel  qui  n'est  rien! 
Oo ,  dans  son  cœur  en  paix ,  seul  trésor  à  défendre ,  " 
Sans  craindre  et  désirer,  commander  ni  dépendre , 


Toujours  libre  et  soumis,  dans  un  Juste  milieu. 
Abandonne  et  ce  monde  et  l'avenir  à  Dieu! 


Pourquoi  l'homme  veut-il,  gonflant  son  existence. 
Exhausser  Jusqu'au  ciel  sa  superbe  indigence? 
Son  néant  sort  partout.  Pauvres  mortels!...  hélas! 
Ils  se  parent  souvent  d'un  bonheur  qu'ils  n'ont  pas«    , 
Mais  Dieu  de  son  bonheur,  leur  commun  héritage^ 
Entre  tous  ses  enfans  fait  un  égal  partage. 
Tout  est  sous  son  empire  et  Juste  et  paternel. 
Ainsi  dans  le  désert  les  enfans  d'Israël , 
Sans  qu'elle  s'altérât  (la  Bible  nous  l'atteste], 
Ne  pouvaient  conserver  de  la  manne  céleste 
Que  la  part  qui  devait  suffire  à  leurs  besoins. 
Sans  que  l'un  en  eût  plus,  sans  que  l'autre  en  eût  moins. 
Tous  en  avaient  assez;  et,  sans  soins,  sans  murmure. 
Chacun  dînait  sa  faim ,  content  de  sa  mesure. 

C'est  ainsi ,  Campenon ,  qn'on  vit  à  ton  foyer. 
L'âme  est  sur  tous  les  fronts  et  vient  s'y  déployer. 
Ce  neveu ,  c'est  ton  flis;  cette  nièce ,  ta  fille. 
Toujours  l'homme  des  champs  fut  père  de  famille. 
C'est  au  bon  Andrieux ,  ami ,  que  Je  te  doi  ; 
En  nous  liant  ensemble,  il  a  tout  fait  pour  moi. 
C'est  par  loi ,  par  tes  soins  que  mon  feu  se  ranime , 
Et  que  Forsell  me  grave ,  et  que  Didot  m'imprime. 
Didot,  tu  le  connais;  c'est  notre  ami  commun. 
Mais  je  frémis.  On  sonne.  Encore  un  importun  ! 
— Permettez-vous,  monsieur,  que  l'on  vous  parle  affaire? 
—A  moi  !  Je  n'<en  ai  pas.  Chez  mon  brave  libraire 
Tout  va  bien.— Cependant,  pourvousquoique  étranger. 
Je  vous  conseillerais...— Faut-il  me  déranger? 
— Vraiment  oui. — J'ai  la  goutte  ;  et  puis...  Je  lis  Horace* 
Laissez-moi.  -^Troovez  bon  que  quelqu'un  vous  remplace. 
— N'ai-je  pas  Campenon ,  cet  ami  précieux? 
C'est  un  autre  moi-même,  et  Je  vois  par  ses  yeux. 
Il  fera  mieux  que  moi  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 
Parlez-lui.— Cependant  un  auteur  d'ordinaire... 
•-Je  pars  pour  la  campagne.— En  revieoirez-vous?— Non. 
Mais  voici  mon  adresse  :  à  Dud9^ampenon. 


M^OJÉSMMS  MBMVmHSB». 


ou  LE  MÉNAGE  DES  DEUX  CORNEILLE. 


Bonnes  femmes ,  je  vous  salue. 
Bien  sot  qui  ne  vous 


M 


DUCIS. 


Oui ,  quiconque  tous  comMllra 
A  ses  amis  d*abord  dira  : 
a  Par  ane  favear  imprévue 
»  Qu'il  en  tombe  une  de  la  nue 
>  Noos  verrons  de  nous  qui  l^aura.  » 

Avec  son  femelle  Aristarque» 

Qui  rien  ne  passe  et  tout  remarque» 

Avec  madame  Vaugelas , 

Notre  pauvre  Ciirysale,  iiélasl 

Put-il  jamais ,  dans  son  Plutarqne 

Mettre  en  paix  du  moins  ses  raliats? 

Limmortel  auteur  d^Atlialie, 

Et  de  Phèdre  et  d'Iphigénie, 

Ce  peintre  enclianteur  de  i*amour 

Qui ,  plein  d'esprit ,  de  goût ,  de  grâce  » 

Couvert  des  lauriers  du  Parnasse, 

Charma  la  plus  brillante  cour  : 

En  sa  maturité  sévère , 

Dans  sa  femme  que  chercha-t-il? 

Une  très  simple  ménagère , 

Qui  fit  avec  lui  sa  prière, 

Et  répondit  :  Ainri  soit-iL 

Et  ces  oncles  de  Fontenelle, 
Du  Cid  et  d'Ariane  auteurs. 
Ces  frères ,  époux  des  deux  sœurs , 
Qui  de  l'amitié  fraternelle , 
Et  conjugale  et  patemeOe , 
Goûtaient  ensemble  les  douceurs. 
Dont  les  enfans,  troupe  agréable. 
Gentils ,  pas  plus  hauts  que  leur  table , 
T  montraient ,  lorgnant  tous  les  plats. 
Et  le  doux  ris  de  l'innocence. 
Et  leurs  dents  encor  dans  l'enfance. 
Et  leurs  pedts  mentons  tout  gras  : 
Sont-ce  des  femmes  adorables , 
D'encens,  de  luxe  insatiables. 
Que  l'hymen  mit  entre  leurs  bras? 
Ce  n'étaient  que  de  bonnes  mères. 
Des  femmes  à  leurs  maris  chères. 
Qui  les  aimaient  jusqu'au  trépas  : 
Deux  tendres  sœurs  qui,  sans  débats. 
Veillaient  au  bonheur  des  deux  frères. 
Filant  beaucoup,  n'écrivant  pas. 
Les  deux  maisons  n'en  faisant  qu'une; 
Les  dés ,  la  bourse  était  commune  : 
Les  femmes  n'étaient  Jamais  deux. 
Tous  les  vœux  étaient  unanimes  ! 
Les  enfans  confondaient  leur»  jeux 
Les  pères  se  prêtaient  leurs  jlmcs. 
Le  même  vin  coulait  pour  eui. 


Oui,  sur  leurs  urnes  fraternelles 
Toute  la  Grèce  aurait  encor. 
Au  sein  des  fêtes  solennelles , 
Par  ses  chants  et  ses  lyres  d'or» 
Cru ,  pour  Pollux  et  pour  Castor  • 
Entonner  des  hymnes  nouvelles* 
Sans  art ,  dans  son  style  inspiré . 
Comme  Platon  aurait  montré 
Le  front  méditant  Léontine , 
Chimène ,  Sévère  et  Pauline , 
Parmi  les  Jeux  et  les  berceaux , 
La  veillée  et  ses  doux  travaux , 
Les  enfans  et  les  ménagères 
Maniant  de  leurs  mains  légères 
Les  dés ,  le  fil  et  les  ciseaux; 
Et  Corneille ,  au  sein  des  caresses , 
Couvert  des  pleurs  de  leurs  tendresses 
Et  des  présens  de  leurs  fuseaux. 

Et  toi  qui  sus  cacher  ta  vie 

Loin  des  cours  et  loin  de  l'envie; 

Qui  fuyant  ses  traits  meurtriers 

Avec  le  travail  qui  console. 

Et  la  liberté ,  ton  idole. 

Dans  le  calme  et  sous  les  lauriers 

Mourus  aux  pieds  du  Capitole  ; 

Si  ton  art,  Poussin ,  nous  l'offrait 

Quand  l'hiver,  sous  nos  planchers  sombres. 

Vient ,  sur  le  jour  qui  disparatt, 

A  la  hftte  entasser  ses  ombres, 

D'ime  lampe  il  éclairerait 

La  modeste  chambre  de  Pierre. 

Son  ton  poétique  et  sévère 

Au  premier  coup  d'œil  frapperait 

Le  luxe  antique  on  y  verrait  : 

Le  fauteuil  à  bras ,  dans  sa  gloire. 

Les  hauts  chenets ,  la  vaste  armoire. 

Sa  table  où  s'enorgueillirait 

De  SAS  Romains  l'immense  histoire; 

Sur  la  table  et  la  serge  noire 

Sa  large  Bible  s'ouvrirait; 

Un  Jour  magique  y  descendrait; 

Un  sablier  s'écoulerait 

Devant  la  tragique  écritoire. 

Dans  l'auguste  alcôve ,  asseï  près» 

Sous  des  rideaux  purs  et  disants 

S'enfoncerait  un  lit  austère 

Où  le  doux  sommeil  l'attendrait. 

Volant.au  del ,  quittant  la  terre. 

L'air  pensif.  Corneille  écrirait 

Sa  femme  sans  bruit  sortirait  ; 

Jean  La  Fontaine  dormirait; 

Le  père  Larue  entrerait. 


DUGIS. 


Pour  foif  Corneille  md  compère, 
Qtt*eii  sOence  il  contemplerait 

Oh  I  le  pnr  sang  du  vieil  Horace  ! 
Toi  qui  si  bien  nous  crayonnas 
Sa  vigneor  et  sa  noble  race, 
Et  leur  mâle  et  romaine  audace 
Dans  les  traits  que  tu  leur  donnas  ; 
Oui,  dans  ce  vieillard  magnanime; 
Dans  son  Qu'il  mourât  si  sublime, 
Oui,  c*est  toi  que  tu  dessinas 
An  sein  de  Rome  encor  de  brique. 
Des  mœurs,  de  la  rudesse  antique. 
Sur  les  dieux  fondant  ton  appui  » 
Avec  ton  fils,  avec  ta  fiUe , 
Je  te  vols  là  dans  ta  famille; 
(Test  le  vieQ  Horace  chez  luL 
Ou*en  rassurant  Sabine  en  larmes. 
Ton  fils,  prêt  à  prendre  les  armes 
Comme  toi  me  parait  Romain  I 
Phis  ferme,  plus  impénéoiible 
Que  le  bouclier  redoutable 
Dont  Je  le  vois  armer  sa  main. 
Avec  ces  Romains  invincibles. 
Et  leurs  femmes  incorruptibles. 
En  qui  trois  cents  ans  éclata , 
Sous  leur  demeure  austère  et  pure , 
La  pudeur,  leur  riche  parure. 
Corneille ,  oïd ,  ton  ftme  habita. 
Comment  pouvoir ,  dans  tous  les  Ages 
Accabler  d'assez  de  suffrages 
Ces  vers  que  le  del  te  dicta , 
Ces  vers  que  ton  cœur  enfanta. 
Parés  de  leur  rouille  adorable 
Et  de  la  force  inimitable 
Dont  Melpomène  te  dota? 
La  chambre  où  tu  cachas  ta  vie 
Gardait  la  flamme  du  génie 
Près  du  feu  sacré  de  Vesta. 

Avec  quel  respect ,  ô  Corneille  ! 
Sur  la  table  où  ta  lampe  veille , 
Incliné ,  f  aurais  vu  Cinna , 
Fier,  malgré  sa  hante  fortune, 
Des*pleurs  que  Condé  loi  donna  ; 
Ce  beau  Cid  qui  tout  entraîna , 
Héraclius  et  Rodogune, 
Dont  Teffort  qui  les  combina , 
A  toi  seul ,  Corneille ,  assigna 
Le  sceptre  de  la  tragédie  ; 
Et  Nicomède  et  ComéUe, 
Dont  la  grandeur  nous  étonna , 
Et  Polyeucte  où  rayonna 


Le  del  ouvert  par  ton  génie. 
Tu  vécus  pauvre;  mais,  dis*moi. 
Que  pouvaient  ToOrir  les  richesses. 
Et  la  fortune  et  ses  promesses  ? 
Vieux  Romain,  n*étais-tu  pas  toi? 

C'est  ainsi  qu'au  sein  du  sflence. 
Ces  deux  frères ,  loin  des  grandeurs , 
Vivaient  opulens  d'Innocence, 
De  tr^avall,  de  paix  et  de  mœurs. 
Doucement  vers  la  rive  noire 
Ils  s'avançaient  d'un  même  pas. 
Des  maris  on  vantait  la  gloire , 
Des  femmes  on  ne  parlait  pas. 
Leurs  deux  moitiés,  chastes  Sabines, 
De  leur  Melpomène  humbles  sœurs , 
A  leurs  foyers  jamais  chagrines , 
D'hymen  leur  ôtaient  les  épines  : 
Ils  n'en  sentaient  que  les  douceurs. 
Non,  non,  divine  bonhomie. 
Douce  et  franche ,  et  de  l'ordre  amie , 
Non ,  l'esprit  ne  t'imite  pas. 
Ton  accent  eut  pour  le  génie 
Toujours  Je  ne  sais  quels  appas. 
Tu  le  charmes  par  ta  mesure. 
Par  tes  mœurs,  ton  heureuse  paix. 
Ta  simplicité ,  ta  droiture , 
Et  ce  bon  sens  de  la  nature 
Qui  ne  t'abandonne  Jamais. 
Tu  ne  devines  point  le  crime. 
Hélas  I  pauvre  et  faible  victime. 
Eh!  dis-moi;  comment  ferais-tu. 
Bonhomie,  avec  ta  vertu. 
Avec  la  pitié  la  plus. tendre. 
Avec  des  goûts  tout  innocens , 
Pour  le  combaiure  et  tedéfendref 
Ta  vertu  ne  peut  le  comprendre , 
Ton  cœur  n'en  aurait  pas  le  temps. 
An  petit  Jour  de  la  lanterne 
Qui  te  précède  et  te  gouverne» 
Tu  marches  sans  faire  un  faux  pas. 
Ta  lumière  est  courte ,  mais  sûre. 
C'est  la  lampe  de  la  nature; 
Elle  éclaire  et  n'éblouit  pas* 
Toujours  la  même ,  en  tous  les  cas , 
Ce  que  tu  fis,  tu  le  feras. 
Aussi  Jamais  tu  ne  t'apprêtes. 
De  l'or  ton  cœur  est  peu  Jaloux; 
Conserver,  voilà  tes  conquêtes; 
Faire  du  bien ,  voilà  tes  fêtes. 
Tes  conseils  sont  sages,  sont  doux. 
Vous,  bonnes  femmes  qu'elle  inspire. 
Dans  nos  mains  vous  laissez  l'empire 
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OUGIS. 


Vons  gardez  les  fuseaiu  pour  vous. 
Voas  n'êtes,  point  ambitieuses  ; 
Vous  rendrez  heureux  vos  époux  : 
Sans  peine  ils  vous  rendent  heureuses. 
Oh  I  j'aurai  Fesprit ,  mes  fileuses , 
De  passer  mes  Jours  avec  vous* 


UBS  SOWSHIBS. 


Laissons^nous  foire  à  la  nature 

Et  dans  nous  agir  son  Auteur, 

Ne  cherchons  pas  trop  le  bonheur, 
De  lui-même  il  viendra  :  sa  route  la  plus  sûre , 
C'est  le  goût,  le  penchant,  l'attrait  de  notre  cœur. 
Moi ,  j'ai  suivi  le  mien  ;  aimant  peu  la  grandeur, 
Mes  titres ,  mon  domaine  est  dans  mon  caractère  ; 

Mes  souvenue  sont  mon  parterre  ; 
Je  m'y  promène  encor  ;  les  voici ,  cher  lecteur. 
Avec  ma  liberté ,  ma  Muse,  pour  compagnes. 
J'ai  seul  jadis  erré  dans  de  i)elles  campagnes. 

Dans  des  vallons ,  sur  des  montagnes  ; 
Quand  la  terre  en  amom*  n'est  que  sève  et  que  fleurs. 
S'enfle  et  s'ouvre  à  l'Aurore  et  boit  ses  premiers  pleurs. 
Ah  !  que  j'étais  heureux  dans  ces  champs,  ma  patrie , 
Avec  tous  mes  Zéphyrs,  mes  saules  enchanteurs. 

Sans  aflfaire,  en  pleine  féerie; 
Inquiet  sans  souci,  soupirant  sans  douleurs» 

Promenant  mon  âme  attendrie 
Parmi  tous  ces  hymens  et  des  fleurs  et  des  eaux  ; 

Songeant  à  la  belle  Égérie, 

Et  disant  dans  ma  rêverie 
Non,  ce  n'est  pas  pour  rien,  pour  rien  queles  ruisseaux 

Sont  les  amans  de  la  prairie! 
Un  jour  (il  m'en  souvient) ,  quand,  sousd'ardens  rayons, 
Le  fer  de  la  faucille  abattait  les  moissons. 
Avec  ses  quatorze  ans ,  blonde ,  élégante  et  belle , 
Je  vis  la  douce  Annette ,  ignorant  ses  appas , 
Annette  sur  sa  tête ,  avec  deux  jolis  bras , 
Portant  d'épis  dorés  une  gerbe  nouvelle. 
Je  m'écriai  soudain  (innocemment,  je  crois)  : 

«  Quels  heureux  trésors  j'aperçois  I 
»  Viens,  0  lis  d'innocence I  ô  fleur  naissante  et  pure  ! 
»  FDle  et  mère  d'Amour,  sans  savoir  ce  qu'il  est; 

»  Nymphe  aux  pieds  nus.  Grâce  eu  corset, 
»  Tu  tiens,  tu  tiens  le  don  que  l'été  nous  assure  ; 
B  Mais  n'es- tu  pas  moi-même  !  est41  dans  la  nature 
»  Deux  biens  plus  grands,  plus  chers,  Cérès,  Vénus  ou  toi?  » 
C'est  aux  champs  que  toutnatt,  se  nourritet  s'enflamme; 
L'amour  y  parle  au  cœur,  le  temps  y  parle  à  l'âme, 
Nous  déroulant  Tannée ,  et  ses  quatre  saisons , 


Ses  roses,  ses  épis,  ses  raisins,  ses  glaçons; 

Mais  si  c'est  là  qu'on  sent  tout  le  prix  d'une  femme  , 

C'est  là  que  l'Amitié  nous  donne  ses  leçons. 

Le  voyez- vous,  ce  bon  Pyrame , 
Ce  bon  chien ,  si  rempli  de  ses  félicités? 
De  ma  course  un  peu  las,  suis-je  assis  sous  un  hêtre , 
Le  voilà  tout  joyeux  vis  à  vis  de  son  mattre , 
Plongeant  dans  mes  regards  ses  regards  arrêtés. 

Ses  yeux  vifs,  brillant  d'allégresse. 

Ses  yeux  humides  de  tendresse , 
Ses  yeux  flxés ,  tendus ,  de  candeur  eflrontés  : 
Il  ne  voit  dans  les  miens  ni  soupçons  ni  tristesses; 

Il  s'enivre  de  mes  caresses. 
Et  nous  nous  embrassons  l'un  de  l'autre  enchantés. 
Mais  il  est  des  momens  d'une  tristesse  obscure 
Qui  suspendent  la  vie.  On  s'arrête ,  on  est  las  ; 

Le  cœur  souflre ,  il  gémit  tout  bas 
Des  maux  que  nous  ont  faits  et  l'homme  et  la  nature. 
On  y  sent  s'y  rouvrir  telle  et  telle  blessure. 

Dans  les  bois  alors  plus  d'oiseaux  • 

Dans  les  valions  plus  de  ruisseaux. 
Plus  de  fleurs  dans  les  champs.  Hélas  I  né  trop  sensible» 

Soit  du  charmant ,  soit  du  terrible , 
Je  jouis  à  l'excès ,  je  m'enivre  aisément? 
Le  Ciel  le  veut  ainsi  :  comment  faire  autrement? 
C'est  mon  mal ,  c'est  un  sort  Suis-je  avec  La  Fontaine  ? 
Je  fais  paîtt*e  avec  lui  mes  moutons  dans  la  plaine , 
Je  deviens  Jean-Lapin  de  mon  gîte  banni. 
Ou  l'un  des  deux  pigeons  qui  causent  dans  leur  nid. 
Moi ,  je  suis  le  mouillé.  Ma  Muse  est  innocente. 
Crédule ,  voyageuse ,  et  l'hôtesse  et  l'amante. 
Tantôt  de  l'Elysée  et  tantôt  des  Enfers. 

M'y  voilà  ;  frémissez ,  pervers  l 

M'y  voilà  sur  les  pas  du  Dante. 
Dans  cet  horrible  enclos  de  llnfemale  nuit. 
De  tourmens  en  tourmens  quel  chemin  m*a  conduit? 
C'est  ici  que  des  dieux  habite  la  vengeance. 
A  la  porte  en  entrant  j'ai  laissé  l'espérance. 
Ici  le  ciel  s'absout.  Quels  supplices!  quels  cris! 
Tout  mon  cœur  est  glacé,  tous  mes  sens  sont  saisis. 
Parmi  ces  habitans  des  régions  maudites. 
Mon  horreur- me  le  dit  :  Voilà  les  hypocrites. 
Enchaînés  deux  à  deux»  sans  masque  désormais. 
Condamnés  au  grand  jour  et  vus  dans  tous  leurs  traits, 
Sous  des  manteaux  dorés  que  double  un  plomb  livide , 
Ils  marchent  harassés  dans  un  sol  vague ,  aride. 
Un  sable  d'où  sans  cesse  ils  arrachent  leurs  pas. 
Sous  ces  manteaux  brillans  qu'ils  ne  quitteront  pas, 
D'un  plomb  qui  les  écrase  ils  traînent  les  toitures. 
Et  j'entends  tous  leurs  os  crier  dans  leurs  jointures... 
Oùcours-tu,  spectre  afl'reux? — Maudit  auteur,  tais-toi. 
Porte  ailleurs  tes  enfers,  ton  sceptre  et  ton  eflroL 
—Eh  bien!  changeons  de  ion.  Il  était  une  amante. 


DDGIS. 

Belle «Jeniie,  sensible,  aux  bords  d'un  flea?e  errante, 
Loraqa^un  serpent  perflde  et  caché  sons  les  fleurs... 
•Oh ,  bon  !  nous  y  voilà  :  c'est  encor  des  douleurs. 
^LecteoT,  attends  on  peu.  Cette  histoireadescharmes; 
To  trouveras ,  je  crois ,  da  plaisir  dans  tes  larmes. 
—Non,  fais-moi  rire.-^Hélas!  si  J'en  avais  le  don? 
—Allons,  va,  continue,  et  baisse  encor  le  ton. 

—Bords  de  THière,  aimés  de  Flore, 

Vous  m^attirez;  je  viens  vers  vous. 

Les  vents  ont  quitté  leur  courroux  ; 

Les  bouiigeons  sont  tout  près  d'édore  ; 

Le  ciel  sourit ,  Tair  est  plus  doux  ; 

Le  tendre  rossignol,  pour  nous, 

Va  donc  bientôt  chanter  encore. 
Es  Uhcontent ,  lecteur  ? — Assez  bien  cette  fois  : 
Pourrais. — ^Je  poursuis  donc.  0  Nymphes  que  j'adore. 

Nymphes  des  eaux ,  des  prés ,  des  bois  ! 

n  est  un  instinct  dans  chaque  être. 

Dans  mes  premiers  chants  autrefois. 

Touchant  le  chalumeau  champéti*e, 

J^ai  fait  résonner  sous  mes  doigts 

Des  airs  qui  vous  ont  plu  peut-être. 

EntralDé  par  un  autre  appas , 

Depuis  ne  me  connaissant  pas , 

Dans  son  tragique  et  sombre  empire. 

Du  Géant  qu'Albion  admire 

Tosai  de  loin  suivre  les  pas. 

Ce  génie  à  haute  stature 

Semble  dépasser  la  nature , 

Sans  pourtant  jamais  en  sortir. 

Sa  grandeur  sauvage  a  des  charmes , 

Sa  pitié  vous  fait  fondre  en  larmes , 

Et  sa  terreur  vous  fait  pâlir. 

n  est  vrai  que  contre  ses  crimes , 

Ses  écbafauds  et  ses  victimes , 

Parfois  j'ai  peme  à  m'affermir: 

Mais  je  couvre  en  vain  mon  visage; 

Sa  foudre  éveille  mon  courage , 

Et  je  cherche  encore  à  frémir. 

Quoi  1  disais-je ,  sur  notre  scène 

A  nos  Français  impatiens. 

Blessés  d^un' rien,  émus  sans  peine 

El  que  surtout  la  grâce  entraîne , 

Du  beau  sans  tache  amis  ardens , 

De  son  étrange  Melpomène 

Ferais-je  entendre  les  accens? 

Pourquoi  non  ?  reprit  la  Déesse. 

Français,  aimez,  goûtez  sans  cesse 

Athalie ,  et  Phèdre ,  et  Cinna , 

Le  Cid ,  Rhadamiste  et  Mérope  ; 

A  Paris,  à  Londres,  à  l'Europe , 

Votre  heureux  climat  les  donna. 

Mais  il  est  des  cieux ,  des  étoiles, 

II. 
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Où  mon  flambeau  perçant  leurs  voiles 

D'un  éclat  sanglant  s'alluma  : 

Osez,  franchissez  cet  espace  : 

Mes  acteurs  serviront  l'audace 

Dont  mon  Shakespir  les  arma. 

Eh  I  faut-il  que  votre  cœur  tremble 

Quand  pour ,vous  j'ai  su  fondre  ensemble 

Garrik  et  Le  Kain  dans  Talma  ? 

Le  voici,  marchant  sur  leurs  traces. 

Est-ce  un  de  ces  Grecs  que  les  Grâces 

Et  l'Amour  ont  voulu  former  ? 

Est-ce  Manlius?  est-ce  Oreste? 

D'un  éclair  tragique  et  funeste 

Son  regard  vient  de  s'allumer. 

Mères ,  vous  fuyez  en  alarmes  ; 

Gertrude,  montre-lui  tes  larmes; 

Ton  Hamiet  est  prêt  à  frapper... 

Un  soin  plus  doux  va  l'occuper  ; 

Est-ce  lui ,  tableau  plein  de  charmes, 

Qui ,  de  ses  prés ,  dans  un  enclos 

Que  ceint  FHière  de  ses  flots. 

Fait  voler  avec  ses  faneuses. 

Au  bruit  de  leurs  chansons  joyeuses. 

Et  la  richesse  et  les  couleurs? 

Est-ce  bien  ce  Macbeth  horrible 

Ou  cet  Othello  si  terrible , 

Qui  se  perd  dans  l'herbe  et  les  fleurs  I 

Heureux  qui  dans  ton  art  immense 

Comme  toi ,  Talma ,  sans  remords, 

Peut  passer  aux  jeux  de  l'enfance; 

Qui  de  Paris  idolâtré , 

Mais  de  son  village  adoré , 

Y  court  retrouver  sous  ses  hêtres. 

L'amitié ,  les  fleurs ,  les  zéphyrs , 

Et  dans  le  chou  de  ses  loisirs 

La  douceiu'  de  ses  goûts  champêtres  ! 

Et  moi  par  les  miens  retenu, 

Mais  à  n'être  rien  parvenu. 

Mais  simple  courtisan  de  Flore , 

A  ce  seul  palais  propre  encore , 

J'aime  à  voir  le  rire  ingénu 

De  ce  berger,  de  sa  bergère , 

Que  leur  cœur  unit  sans  mystère , 

Offrant  ensemble  et  d'un  front  pur. 

Quelque  fleiu*  nouvelle ,  un  fruit  mûr. 

Un  peu  de  lait,  facile  hommage. 

Au  Dieu  qui  protège  leurs  Jours, 

Et  leur  veillée,  et  leurs  amoui-s. 

Et  bientôt  la  paix  du  ménage. 

Le  dieu  Pan  me  protège  aussi  ; 

11  m'a  fait  don  de  ma  musette. 

11  prend  de  moi  quelque  souci  ; 

Mes  moutons,  mon  chien,  mon  Annctte, 


M 


Soot  flous  ma  garde ,  Oiea  merci. 

Jadis,  je  crois.  Je  fus  poète, 

J^écrivis  quelques  vers  touchans  : 

Aujourd'hui'je  vis  dans  les  champs. 

Demandez,  j*ai  nom  Timaretie, 

Le  dieu  Pan  me  tient  sous  sa  loi. 

Vivent  les  fleurs  et  la  prairie  I 

Avant  tout  il  faut  être  soi. 

J'étais  né  pour  la  beiigerie 

Et  je  retourne  à  mon  emploi. 

Tous  les  Jours  avec  La  Fontaine 

(  Il  est  chéri  dans  nos  hameaux  ) , 

Dans  les  bois,  aux  bords  des  ruisseaux, 

En  le  lisant  Je  me  promène , 

Enchanté  de  ses  doux  agneaux  > 

De  sa  bonne  mère  Alouette , 

Qui ,  voyant  le  père  et  ses  flls , 

Quitte  enfin  ses  blés  sans  trompette , 

Et  déloge  avec  ses  petits.    ' 
Il  est  aussi  pourtant  des  méchans  dans  son  livre. 
Faut-il  à  ses  ébats  quand  Jean  Lapin  se  livre , 
Qu'en  fraude,  en  trahison ,  la  belette  un  matin, 
Lui  votant  son  palais ,  en  chasse  Jean  Lapin  ! 
C'est  une  scélérate.  —  Eh  I  oui ,  telle  on  la  nommé  ; 

Mais  voit  cliei  les  hamains ,  Thomme  est  uo  loup  poor  Tbomme 

—  Il  est  vrai  :  La  Fontaine ,  en  son  temps  qui  Ta  dit 

Ne  calomniait  pas  :  hélas  !  il  a  médit  ; 

De  notre  pauvre  espèce  il  connaissait  TétoiTe  : 

C'était  sans  y  songer  qu'il  était  philosophe. 

En  revue  avee  lui  j'ai  passé  l'univers. 

Oui ,  c'est  lui  le  premier  qui  m'inspira  des  vers; 

De  ma  rêveuse  enfance  il  a  fait  les  délices. 

O  poète  enchanteur  I  en  dllTamant  les  vices. 

Aux  champs»  à  la  candeur,  que  tu  prêtes  d'attraits  ! 

Tes  animaux  parlans  ne  me  quittaient  jamais  ; 

Tu  couvais  ma  raison  qui  croissait  sous  tes  ailes. 

Combien  tes  deux  pigeons,  si  tendres,  si  fidèles, 

M*ont  fait  de  l'amitié  savourer  la  douceur! 

Je  ne  t'apprenais  pas ,  Je  te  savais  par  cœur. 

Mais  si  de  l'âge  d'or,  dans  des  vertus  modestes. 

Son  siècle  à  son  pinceau  vint  ofifrir  quelques  restes, 

Combien  ce  même  siècle  a-t-il  mis  sous  ses  yeux 

D'avares,  d'imposteurs,  d'ingrats,  d'ambitieux? 

Eh!  qu'aurait  obtenu  sa  crédule  mnocence 

D'un  monde  si  cruel ,  fourbe,  lâche,  en  démence. 

Où  je  vois  tant  d'Agneaux  garnir  le  croc  des  Loups , 

Tant  de  Rats  dévorés  par  des  Ratons  si  doux? 

Oh  !  de  sire  Uon  l'équiuible  partage  I 

Tant  pour  ma  dent,  mon  nom,  et  tant  pour  mon  courage, 

Et  l'ours  qui ,  sur  le  front  de  son  ami  dormant , 

Voyant  la  Mouche  aussi ,  la  tue  en  l'assommant. 

Mais  qui  ne  rirait  pas  d'un  Lièvre  matamore , 

Qui  rêve  sa  valeur,  et  qui  s'enfuit  encore? 


DUCIS. 

Ceux-là  re  sont  les  sots.  Mais  faut4l  qu'à  rinstant 
Ce  pauvre  Ane  si  vrai ,  ce  naïf  pénitent , 
Pour  vêtir  de  sa  peau  sa  majesté  Lionne, 
Ce  superbe  goutteux,  ce  tyran  qui  frissonne. 
Par  le  perfide  avis  d'un  Renard  complaisant. 
Que  la  cour  applaudit,  soit  écorché  vivant? 
Jusqu'où  va  d'un  flatteur  la  cruauté  servile  ! 
Hais,  ô  charmant  tableau  de  la  vertu  tranquille! 
Les  voilà  ces  deux  Rats,  ces  Rats  mes  bons  amis. 
Cachés  sous  leur  montagne,  heureux  de  son  silence. 
Allant,  venant,  trottant  dans  leur  petit  logis, 

T  dormant  avec  confiance» 

Y  dînant  avec  assurance, 

Sans  soins ,  sans  nappe  et  sans  tapis. 
Leur  Mézerai,  dit-on,  les  crut  natifs  de  Fitmce, 
Et  moi  de  la  Savoie.  Enfin,  quoi  qu'on  en  pense. 

C'étaient  deux  cousins  très-unis, 

Ne  faisant  qu'un  dès  leur  enfance. 

Ne  disant  jamais  d'eux ,  c'est  lui , 
Mais  c'est  nous  (  mot  du  cœur  !  ) ,  laissant  à  la  puiiBaiioe 

Les  pauvretés  de  l'opulence 

Et  les  richesses  de  l'ennui. 
C'est  en  nous  les  peignant  dans  sa  candeur  extrême , 
Que  ce  mortel  si  doux,  oublieux  de  soi-même, 

Ennemi  mortel  du  souci , 
Tendre  ami  du  sommeU,  charmant  sans  qu'il  y  pense. 

Des  humains  plaignant  l'imprudence, 
Se  consolait  sans  doute  et  me  console  aussL 
Oh  I  comme  j'eusse  à  l'aise  établi  mon  grand  homme 
Dans  mon  large  fauteuil,  propre  à  faire  un  bon  somme! 
Dans  la  douceur  d'un  songe,  il  eût  causé,  je  crois. 
Avec  ce  pauvre  ermite  engagé  chez  des  rois; 
n  l'eût  plamt ,  conseillé.  Quel  immense  assemblage 
De  leçons ,  et  de  grâce ,  et  d'âme ,  et  de  courage  ! 
Intrépide  bonhomme,  avec  plaisir  je  sens 
Dans  ses  Loups,  ses  Renards,  qu'il  poursuit  les  méchans. 
C'est  un  enfant  tout  nu ,  c'est  une  eau  toujours  pure. 
Où,  simple  et  comme  elle  est,  vient  s'offrir  la  nature. 
O  mon  bon  La  Fontaine!  auteur  partout  béni. 
Où  tout  ce  qui  peut  plaire  à  l'utile  est  uni. 
Mon  maître,  mon  Mentor!  Je  t'aimai  dès  l'enfance. 
Je  t'aime  en  cheveux  blancs  ;  la  mort  vers  moi  s'avance. 

C'est  par  toi  que  j'aurai  fini. 


On  a  dit  et  redit  très  bien 
Que  les  bêtes  ne  valaient  rien  : 
On  les  nomme  bêtes  malignes. 
Il  en  est  de  bonnes  pourtant. 


DUCIS. 


Mais  ce  n'est  pas  le  plus  souvent  : 
Poor  les  connaître  il  est  des  signes. 
Moi ,  j'ai  va  les  malins  de  près , 
Et  j'ai  connu  sur  tous  lenrs  traits 
Qu'ils  étaient  de  ce  nom  fort  dignes. 
Par  la  nature  faite  exprès. 
Sur  un  point  leur  tête  est  exquise; 
C'est  là  que  sans  cesse  elle  vise  ; 
En  ce  point  est  leur  intérêt 
Ils  cachent  bien  (  c'est  leui*  secret  ) 
I^ur  finesse  sous  leur  bêtise  : 
Faire  la  bête  est  leur  devise. 
Dès  qu'il  faut  qu'un  sot  se  déguise 
Dans  llnstant  le  Toilà  tout  prêt , 
Et  sur  le  fond  la  forme  est  mise. 
Ne  voyant  rien  au  delà  d'eux , 
Le  peuple  sot,  présomptueux, 
Dans  sa  sphère  très  circonscrite 
De  sa  misère,  trop  heureux. 
Rit ,  s'enchante  et  se  félicite. 
Dieu  de  plus ,  par  nécessité , 
Veut  qu'un  sot  soit  un  entêté  : 
£t  nous  voyons  sa  volonté 
Sur  leur  front  largement  écrite. 
Leur  travafl  le  plus  sérieux , 
Leur  désir  le  plus  furieux 
Est  de  se  venger  du  mérite . 
Tout  bas  se  mettre  à  la  poursuite , 
Accuser  dans  tout  sa  conduite. 
En  juger  mal  et  croire  ensuite 
Le  mettre  à  leur  petit  niveau. 
C'est  leur  étude  favorite  : 
Voilà  l'esprit  de  leur  cerveau. 
On  voit  à  leur  première  phrase. 
A  leur  œil  faux ,  leur  ris  sournois. 
Qu'ils  voudraient  noyer  mille  fols 
L'esprit  vaste  qui  les  écrase. 
Tous  ces  sots  bas  et  glorieux, 
Risiblement  ambitieux , 
Voudraient  bien  sortir  de  leur  case. 
Et  font  pour  cela  de  leur  mieux. 
Tout  sot  (lisez  bien  dans  ses  yeux) 
Se  cache  et  cherche  à  vous  connaître. 
De  lui-même  il  est  toujours  maître , 
Avec  simplesse  impérieux. 
Insolent  sitdt  qu'il  peut  l'être. 
Et  tyran  fort  insidieux. 
Toute  l'engeance  est  fausse  et  triste. 
Soupçonneuse,  avare,  égoïste  : 
Ils  sont  tous  ingrats  par  surcroît. 
Leur  cœur  glacé,  leur  crûne  étroit 
De  pauvre  et  petite  mesure  ; 
C'est  dans  le  même  cul-de-sac 


Que  les  a  logés  la  nature . 
Qui  leur  fit  un  bon  estomac 
Pour  bien  digérer  une  injure. 
La  bague  est  de  riche  monture  : 
Bêtise  est  le  gros  diamant; 
Mais ,  ma  foi ,  l'accompagnement 
Est  cent  fois  plus  gros,  je  vous  jure. 
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il  est  deux  biens  charmans  aussi  purs  que  le  jour, 
Qui  se  prêtent  tous  deux  une  douceur  secrète, 
Qu'on  goûte  avec  transport,  que  sans  cesse  on  regrette. 

C'est  la  solitude  et  l'amour. 
Que  je  suppose  un  sage  au  fond  de  sa  retraite. 
Jeune  et  libre ,  aux  neuf  Sœurs  consacrant  ses  travaux. 
Idolâtrant  les  bois,  les  prés  et  les  ruisseaux. 
Le  voilà  bienheureux  :  cependant  il  soupire. 
Que  lui  manque-t-il  donc  en  un  si  beau  séjour? 
Tai  cru  mes  vœux  remplis,  ^élas  !  faut-0  le  dire? 
n  lui  manque  un  tourment  :  ce  tourment,  c'est  l'amour. 
Mais  pourra-t-il  quitter  ce  solitaire  ombi*age. 
Ce  cristal  pur,  ces  fleurs?...  Qui  sait  si  la  beauté 
Dont  en  secret  déjà  son  cœur  est  enchanté , 
N'aime  pas  à  son  tour  l'ermite  et  Termitage? 
Comme  ils  vont  le  peupler  par  les  plus  tendres  soins  ! 

Si  le  désert  convient  au  sage , 
Des  déserts  aux  amans  ne  conviennent  pas  moins. 
Angélique  à  l'Amour  osait  être  i*ebelle; 
Elle  avait  renversé  la  tête  de  Roland  ; 
Vingt  rois  briguaient  sa  main.  Qui  leur  préféra-c-elle? 

Des  hameaux  un  simple  habitant  : 
Ce  n'était  qu'un  berger;  mais  il  était  charmant. 
Jeune,  tendre,  ingénu,  beau  comme  eUe  était  bdlt*. 
Un  désert  et  Médor;  ce  fut  assez  pour  elle. 
L'amour  dans  l'univers  est  tout  pour  les  amans. 

Pour  goûter  ces  enchantemens 
Les  Arabes  sont  faits.  Des  plaines  embrasées , 
Des  chameaux,  des  pasteurs,  des  tribus  dispersées , 

Des  caravanes  harassées 
Traversant  le  désert  sous  l'œil  brûlant  du  jour, 
Un  océan  de  sable  où  parfois  la  nature 
Sema  de  loin  en  loin  des  îles  de  verdure  : 
Tout  promet  dans  ce  vaste  et  magique  séjour, 
Un  long  recueillement ,  une  retraite  sûre 

Aux  solitaires  de  l'amour. 
Voici  sur  ce  sujet  (  oh  !  vous  pouvez  m'en  croire } 

Un  fait  qui  n'est  pas  inventé  : 

Depuis  long-temps  j'en  sais  l'histoire  ; 
Abufar,  sous  sa  tente ,  un  soir  me  Ta  conté. 
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Une  jeune  Persane ,  au  cœur  plein  de  franchise , 
Aux  yeux  bleus,  au  front  pur,  par  malheur  fut  épiise 
D'un  jeune  et  beau  Persan  peu  fait  pour  s'enflammer. 
Qui  Teût  dit  ?  Tant  d'amour  ne  la  fit  point  aimer. 
Son  ingrat,  né  pour  plaire ,  ignorait  la  tendresse. 
Aux  beautés  d'Ispaban ,  dans  sa  frivole  ivresse 
Il  portait  par  orgueil  ses  inconslans  désirs. 
Hélas  !  il  n'aimait  point  :  il  volait  aux  plaisirs. 
Un  jour  sa  belle  amante  à  la  douleur  livrée, 

Sombre ,  pâle ,  désespérée , 
Enfin  ne  pleura  plus.  Dans  ses  muets  tourmens, 
Elle  vend  ses  bijoux ,  ses  plus  beaux  diamans , 
Les  convertit  en  or.  Sans  dessein ,  sans  compagne , 

La  voilà  courant  la  campagne  ; 
Vers  l'aride  Arabie  elle  tourne  ses  pas. 

Dans  cette  solitude  immense , 
Son  désespoir  s'aigrit,  sa  douleur  recommence. 

En  accusant  tous  les  ingrats , 
Usbeck!  mon  cher  Usbeck,  tu  me  fuis,  disait-elle  : 
Tu  me  fuis!  j'en  mourrai...  Tu  me  regretteras, 
Usbeck!  Rien  ne  répond.  Pas  une  grotte,  hélas! 
Qui  lui  redise  au  moins  le  nom  de  l'inGdële. 
Tout  se  tait,  tout  est  mort,  tout.  Les  tombeaux  n'ont  pas 
Ce  silence  efn*ayant.  Une  affreuse  étendue  ; 
Point  de  sol  et  point  d'air,  un  soleil  qui  vous  tue  ; 

Pas  une  feuille  qui  remue; 

Pas  un  seul  oiseau  dans  les  airs; 
Du  sable ,  eocor  du  sable ,  et  toujoui*s  des  déserts. 
Déjà  l'ardente  soif  consumait  Almazelle , 
Quand,  suivant  une  douce  et  légère  gazelle, 
Elle  arrive  à  la  source  où  s'allait  à  l'instant 
Abreuver  du  désert  ce  paisible  habitant. 
L'herbe  y  croissait,  dit-on,  fine,  épaisse,  odorante. 
Un  vent  léger  soufflait,  l'onde  était  transparente; 
Des  fleurs  l'environnaient.  Plus  loin  venait  s'offrir 
Le  doux  fruit  du  palmier,  son  ombre  bienfaisante, 
La  tranquille  brebis,  l'abeille  voltigeante. 
On  eût  dit  que  le  ciel  s'était  fait  un  plaisir, 
Pour  les  amans  lassés ,  errans,  près  de  périr. 
De  rassembler  exprès,  dans  celte  t!e  charmante 
Entre  la  faim ,  la  soif,  la  chaleur  dévorante. 

Flore ,  Pofflone  et  le  Zéphyr. 
Mais  sa  douleur  l'égaré;  elle  était  expirante; 
Elle  veut  sur  ces  bords  achever  de  mourir. 

Le  caprice  du  soit  qui  des  états  dispose , 
(Je  n'en  sais  pas  trop  bien  la  cause) , 
Avait  rempli  la  Perse  et  de  trouble  et  de  sang. 
Le  Sophi  tout  à  coup  avait  perdu  son  rang. 
Usbeck  (il  était  brave)  ayant  servi  sans  doute 
Le  parti  du  vaincu ,  proscrit  par  le  tyran , 
Avait  fui  le  palais  et  la  cour  d'Ispahan. 
De  la  même  Arabie  il  avait  pris  la  route. 
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Dans  les  mêmes  déserts,  soos  un  ciel  dévorant* 
Il  s'ente!id  appeler,  il  écoute,  il  s'étonne  : 
Usbeck!...  Oui,  c'est  sa  voix.  Almazelle,  est-ce  vous? 
— ^Est-ce  toi,  cher  Usbeck?. ..  Dans  des  momens  si  doux 

Je  vous  laisse  à  juger  des  larmes , 
Du  remords,  du  pardon,  des  discours  pleins  de  charmes. 
Des  regards,  des  soupirs ,  des  longs  ravissemens 

Et  des  transports  de  nos  amans. 
Je  bénis  ton  malheur,  lui  disait  Almazelle, 
Il  t'a  rendu  sensible,  il  t'a  rendu  fidèle. 
Ah  !  vivons  dans  ces  lieux,  époux,  amans,  amis! 

Nous  serons  pasteurs  de  brebis. 
Ispahan  t'égara ,  le  désert  nous  rassemble. 
Oui ,  nous  vivrons  ici ,  pur  et  charmant  séjour. 
Pour  goûter  le  bonheur,  pour  le  puiser  ensemble 

Dans  cette  source  de  l'amour!  • 
Ainsi,  loin  des  grandeurs ,  sans  ennui ,  sans  alarme , 
Nos  pasteurs  du  désert  s'enivraient  de  ce  charme 
Dont  le  cœur  se  remplit,  et  n'est  jamais  lassé. 
Qui  seul  remplace  tout ,  et  n'est  point  remplacé , 
C'est  lui  qui  fait  errer  la  chèvre  voyageuse; 
De  ses  feux,  dans  les  airs,  Thirondelle  est  joyeuse; 
Par  lui  je  vois  voguer  le  nid  de  l'alcyon  ; 
Par  lui  rugit  d'amour  le  terrible  lion  ; 
La  colombe  en  gémit,  le  rossignol  le  chante; 
L'air  en  est  enflammé ,  la  terre  en  est  vivante. 

Hélas  !  hélas  !  il  fut  un  temps , 
Quand  la  nuit  lente  et  sombre  était  loin  de  l'aurore , 
Où  sous  un  ciel  d'azur,  peuplé  d'enchantemens , 
De  sylphes,  de  beautés  aux  bouches  demi-closes. 
Je  croyais  voû*  neiger  tous  les  lis  du  printemps 

Sur  mon  lit  parfumé  de  roses. 
Le  jour,  de  miUe  appas  à  la  fois  enchanté. 
J'y  cherchais  ma  Vénus,  j'en  formais  ma  beauté. 
Mon  âme  errait  contente  ai^  gré  de  son  prestige. 
Ils  ne  reviendront  plus  ces  momens  tiop  heureux  : 
Les  ennuis  vont  pleuvoir  sur  mes  jours  ténébreux. 
Le  matin  nous  ravit ,  le  crépuscule  afflige. 
Amour,  qu'ils  m'étaient  chers  tes  prestiges  charmans! 
Hélas  I  nous  regrettons  jusques  à  tes  tonrmens  ; 
Nous  briguons  tes  faveurs,  nous  cherchons  tes  orages; 

Tu  nous  plais  sur  tous  les  rivages  ; 
Tu  nous  défais  du  temps ,  de  nous,  de  notre  ennui  ; 
Ton  charme  est  tout-puissant,  tout  est  heureux  par  lui, 
Les  rois  et  les  bergers ,  les  fous  comme  les  sages. 
Tu  couvres  le  présent  de  tes  plus  tendres  gages  ; 
Tu  fais  par  la  magie  avancer  l'avenir. 
Ah  !  si  vers  le  passé  nous  pouvions  revenir. 

Et  du  moins  par  le  souvenir 
Glaner  dans  ce  pays  plein  de  douces  images  ; 

Ah  !  que  n'es-tu  de  tous  les  âges  I 
Songe  trop  enchanteur,  devrais-tu  donc  finir? 
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Dans  un  dos  peaplé  d*arbres  verts , 
Libre  et  caché  sous  des  couyerts. 
Je  goûte ,  dans  un  caime  extrême , 
Et  la  nature,  et  les  beaux  vers, 
Et  Tamitié ,  ce  bien  suprême. 
Loin  de  moi  portant  ses  transports, 
n  a  volé  sur  d'autres  bords , 
Le  dieu  charmant  par  qui  Ton  aime  ; 
Q  ne  m*a  pas  quitté  de  même , 
Le  dieu  charmant  qui  nous  endort. 
La  fleur  soporative  et  chère 
A  secoué  sur  ma  paupière 
Un  sommeil  plus  doux  et  plus  fort. 
En  voyant  venir  la  vieillesse, 
Tm  pris  pour  mon  mattre  en  sagesse 
De  Minerve  le  grave  oiseau. 
Vivant  en  paix  sur  son  rameau. 
Sans  bruit ,  à  Fécart  et  dans  Tombre. 
Ermite  aussi,  pas  aussi  sombre. 
Je  vis  en  paix  sous  mon  berceau. 
Des  humains  fuyant  le  grand  nombre , 
Tout  soin,  tout  honneur,  tout  fardeau. 
Sans  bâtir  projet  ni  château , 
Sans  jamais  rêver  la  vengeance. 
L*onbli  coule  avec  mon  ruisseau. 
Peu  de  besoins  fait  mon  aisance  : 
Je  suis  sans  peine  à  leur  niveau. 
Presque  assez,  c^est  mon  opulence, 
rai  du  vin  vieux  dans  mon  caveau , 
Dans  mon  bosquet  J*ai  du  silence. 
La  Parque  m'offre  ses  ciseaux , 
Et  moi  Je  laisse  à  ses  fuseaux 
Dévider  ma  seconde  enfance  ; 
Et  ces  vers,  venus  dans  mon  dos, 
Je  vais  les  dire ,  à  peine  éclos , 
A  mon  vieil  ami  qui  s'avance. 
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'  Petit  séjour,  commode  et  sain , 
Où  des  arts  et  du  luxe  en  vain 
On  chercherait  qudque  merveille  ; 
Humble  asile  où  j'ai  sous  la  main 
Mon  La  Fontaine  et  mon  Corneille  ; 
Où  je  vis,  m'endors,  et  m'éveille, 


Sans  aucun  soin  du  lendemain , 
Sans  aucun  remords  de  la  veille. 
Retraite  où  j'habite  avec  moi , 
Seul ,  sans  désirs  et  sans  emploi , 
Libre  de  crainte  et  d'espérance  ; 
Enfin ,  après  trois  jours  d'absence. 
Je  viens ,  j'accours ,  je  t'aperçoi. 
0  mon  lit,  6  ma  maisonnette! 
Ghers  témoins  de  ma  paix  secrète , 
C'est  vous ,  vous  voilà  je.vous  voi  ; 
Qu'avec  plaisir  je  vous  répète  : 
Il  n'est  point  de  petit  chez  soi  ! 
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Petit  dos  où  parmi  mes  fleurs 

Je  vois  un  bouquet  pour  Lisette. 

Dont  je  sens  les  douces  odeurs , 

D'où  j'entends  chanter  la  fauvette , 

Charme  mes  yeux  par  tes  couleurs! 

Déjà  me  rit  la  violette. 

Beauté  simple,  et  vive,  et  discrète, 

La  Vallière  lui  ressemblait; 

Comme  elle,  humble  et  douce  elle  était; 

Point  fière,  point  ambitieuse , 

Sans  art,  sans  bruit,  sans  faste  heureuse , 

C'était  pour  aimer  qu'eUe  aimait. 

Avec  ta  houpe  fastueuse, 

Toi,  pavot  dangereux,  va-t'en; 

Porte  ailleurs  ta  tête  orgueilleuse  ; 

Tu  me  rappelles  Montespan. 

Et  toi,  gentille  marguerite. 

Te  voilà!  Montre-moi,  petite, 

Tes  points  d'or,  tes  larmes  d'argeui. 

0  vous  que  mon  oeil  diligent 

Dès  le  matin  vient  voir  édore , 

Lis  si  pur,  si  frais!  si  brillant 

Des  feux  et  des  pleurs  de  l'Aurore  ; 

Et  toi,  rose,  ou  fleur  de  l'amant. 

Que  Vénus  de  son  sein  charmant. 

De  son  souffle  embaume  et  colore. 

Pour  moi  croissez,  vivez  encore! 

Nous  n'avons  tous  deux  qu'un  moment 
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Petit  terrain  qui  sais  fournir 

De  doux  fruits  mon  petit  ménage; 
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Où  ma  hitae  aime  à  lenir 
Où  ton  chou  croît  pour  mon  potage. 
Je  Teox  tout  bas  ^entretenir  : 
Réponda-moi ,  j'entends  ton  langage. 
SI  Je  voyageais?  —  Et  pourqaoi? 
Es-ta  las  d'être  bien  chez  toi  ? 

—  Je  voudrais  vivre  avec  les  hommes. 
~  Avec  eux  !  ce  sont  presque  tous 

Des  méchans,  des  sots  ou  des  fous, 
Surtout  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

—  De  leur  plaire  Je  prendrai  soin  ;    . 
J'en  aimerai  quelqu'un  peut-être. 
Notre  esprit  se  plaît  à  connaître; 
Plus  instruit  Je  verrai  plus  loin. 

—  Que  dis-tu  là ,  mon  pauvre  maître  ? 
Crois-moi ,  trop  penser  ne  vaut  rien. 
Trop  sentir  est  bien  pUre  èhcore. 
Déjà  ma  pêche  se  colore. 

Mes  melons  te  feront  du  bien. 
— -  Il  me  faudra  donc,  an  village. 
Vieillir  sans  nom  sous  mon  treillage? 
Je  pourrai  voir  tout  à  loisir 
Mes  lézards  aller  et  venir 
Sous  les  murs  de  mon  ermitage. 

—  Est-ce  un  malheur?  va,  plus  d*un  sage. 
Dans  les  soupirs ,  dans  les  dégoûts , 

Du  bonheur,  sur  des  flots  Jaloux , 
Poursuivant  la  trompeuse  image , 
S'est  écrié  dans  son  naufrage , 
«  Ah  !  si  J'avais  planté  mes  choux  I  » 
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Dans  ce  caveau  frais  et  Joli , 
Où,  sans  me  vanter.  Je  vous  range 
Tous  les  ans,  après  la  vendange. 
Mes  vingt  feuillettes  d'un  Marli 
Que  Je  bois  toujours  sans  mélange, 
O  mon  vin  I  prête-moi  tes  feux! 
Je  vais  entonner  ta  louange. 
Il  nous  faut  un  prodige  étrange  1 
Enivre-mo>  si  tu  le  peux. 
Parfois  plus  dVm  auteur  fameux 
Vit  blanchir  et  fumer  son  verre 
Des  flots  d'un  Champagne  écumeux 
Qui  s'irritait  dans  la  fougère; 
Et  soudain  buvant  sa  colère, 
\Aiï  dut  les  traits  les  plus  heureux. 
Que  de  fois  ta  verve  légère , 
Aï  9  dans  des  soupers  brillaiis. 


En  mille  éclairs  étlncelans 
Fit  Jaillir  l'esprit  de  Voltaire  ! 
Ta  sève  agitant  les  cerveaux , 
Rompant  ses  fers ,  Bacchante  aimable. 
Autour  de  lui  tombait  à  table. 
En  torrens  de  mousse  adorable. 
De  ris,  de  verve  et  de  bons  mots. 
Corneille ,  au  front  mâle  et  sévère. 
Français  avec  un  cœur  romain , 
Grâce  au  Beaune,  grâce  au  Madère, 
Se  mettait  quelquefois  en  train. 
Ce  bon  homme,  sa  coiq[)e  en  main. 
Creusait  plus  d'un  grand  caractère. 
Et  terrible,  au  fond  de  son  sein , 
Gomme  en  un  volcan  toiyours  plein. 
Entendait  gronder  son  tonnerre. 
Je  crois  que  nos  vins  de  Marli 
Ne  Tauraient  pas  si  bien  servi. 
Sur  ce  point-là  Je  me  résigne. 
Ah  !  le  Parnasse  a  des  coteaux, 
Des  bosquets,  des  fleurs,  des  ruisseaux. 
Et  pas  un  seul  arpent  de  vigne. 
Quel  oubli  I  le  Bacchus  gaulois 
Versa  tous  ses  dons  à  la  fois 
Sur  le  Champagne  et  le  Bourgogne. 
Mais  Je  bois  sans  être  Jaloux, 
Je  bois  rondement,  sans  courroux , 
Et  sans  que  mon  front  se  renfrogne , 
Nos  vins  d'Auteuil  et  de  Saint-Clou , 
Et  de  Nanlerre  et  de  Cfaaiou, 
Et  le  Surène  et  le  Boulogne , 
Que  Dieu  fait  croître  auprès  de  nou.s  . 
Le  même  bois  les  produit  tous. 
L'important,  disait  feu  Grégoire 
En  parlant  du  vin ,  c'est  de  boire. 
Qu'il  soit  veillé ,  fait  au  logis. 
Bien  cuvé ,  dalr  comme  un  rubis , 
Que  grain  à  grain  on  vous  l'égrappe; 
Bu  sans  eau ,  notez  bien  ceci , 
Je  vous  réponds  d'im  vin  qui  tape 
Autant  au  moins  que  vin  du  Pape  ; 
Fût'il  ou  de  G  arche  ou  d'Issi. 
Maître  Adam  pensait  bien  ainsi 
Lorsqu'à  Nevers,  dans  son  déUre, 
Il  célébrait,  sous  son  caveau. 
Son  vin  d'Ârbois,  vieux  ou  nouveau. 
En  vers  qu'il  dédaignait  d'écrire , 
Mais  qui ,  sortis  de  son  tonneau , 
Sans  rabot ,  sans  maillet ,  sans  lime , 
Opulens  de  verve  et  de  rime , 
Montaient  fumans  à  son  cerveau. 
Vin  fécond ,  quel  est  ton  empire  ! 
Vin  charmant,  tu  n'as  qu'à  sourire. 
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Le  triste  amant  est  consolé. 
Sor  les  maux  que  me  fit  Ismène , 
Ton  nectar  à  peine  eut  coulé. 
Que  Je  Yoyals,  moins  désolé» 
Se  perdre  dans  ton  Jos  perlé 
Les  rigneors  de  mon  Inîianialne. 
Qœ  le  Faleme  chez  Mécène 
D*Horace  égayait  les  festins  ! 
C'est  lày  content  de  ses  destins 
Qa*il  oubliait,  dans  son  ivresse , 
Et  tous  les  torts  de  sa  maltresse. 
Et  les  vers  de  tous  les  Gotios. 
Des  Grâces  le  poète  antique. 
Sur  sa  lyre  anacréontique 
Chantait,  au  dédin  de  ses  Jours: 
0  vins  enchanteurs  de  la  Grèce  ! 
Soyei  pour  moi ,  pour  ma  vieillesse , 
Encor  plus  chers  que  mes  amours  ! 
Lorsque  Rabelais  en  folie, 
La  Joie  et  les  ris  dans  les  yeux, 
D'esprit,  d'ivresse  radieux. 
Plongeait  sa  raison  dans  Torgie, 
Ce  n'était  point,  Je  le  parie. 
En  lui  versant  du  vin  de  Brie, 
C'était  à  coups  de  Condrieux. 
Et  quand  notre  bon  La  Fontaine, 
Sans  bruit,  dans  un  vin  fortuné , 
Vous  avait  pris  son  Hippocrène, 
Vieil  enfant,  sans  soins  et  sans  peine. 
Comme  il  dormait  après  dîné  I 
Mais  quel  est,  tenant  une  lyre. 
Ce  mortel  que  Saint-Maur  admire; 
Dont  mon  œil  d'abord  est  charmé  ? 
Cest  Chaulien ,  ce  convive  aimable , 
Pour  les  fleurs,  le  sommeil ,  la  table  « 
Les  beaux  vers,  les  belles  formé  ; 
Chaulien  des  Grâces  tant  aimé  ; 
PrOnant  le  plaisir  par  l'exemple , 
S'enivrant,  aux  banquets  du  Temple, 
Dlm  vin  par  le  temps  parfumé. 
Amant  léger,  mais  ami  rare  ; 
Du  tendre  et  délicat  La  Fare, 
811  apprit  à  sentir  l'amour, 
A  La  Fare  fl  apprend  à  boire 
Entre  les  Muses  et  la  gloire , 
Entre  les  ris  et  la  victofa-e, 
Vénus,  Vendôme  et  Luxembourg. 
Le  dur  Caton  buvait  dans  Rome  ; 
ChapeDe  au  vin  donnait  la  pomme  ; 
Piron  buvait ,  et  Ton  sait  comme  ; 
BoOeau  buvait ,  Je  bois  aussi , 
Car  J'ai  toujours ,  en  honnête  homme , 
Honoré  le  vin,  Dieu  merd. 


Mon  cher  café,  viens  dans  ma  solitude 
Tous  les  matins  m'apporter  le  bonheur; 
Viens  m'enivrer  des  charmes  de  l'étude  ; 
Viens  enflammer  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Que  ta  vapeur  pour  mon  Homère  antique 
Soit  un  encens  qui  lui  porte  mes  vœux. 
Parfume  bien  sa  barbe  poétique , 
Et  ce  laurier  qui  crott  sur  ses  cheveux. 

Mon  cher  café,  dans  mon  humble  ermitage, 
Que  les  beaux-arts ,  les  innocens  loisirs , 
La  liberté,  ce  seul  besoin  du  sage. 
Que  tes  faveurs  soient  toujours  mes  plaisirs. 

Mais  Je  soupire,  6  nectar  redoutable! 
De  ton  pouvoir  est-ce  un  effet  nouveau! 
Ah  !  ce  matin ,  un  enfant  secourable , 
Pour  te  chauffer  me  prêta  son  flambeau. 

Je  m'en  souviens,  il  avait  l'air  timide  : 
Je  l'observais  ;  il  voulut  m'évitér. 
Dans  la  liqueur  il  mit  un  doigt  perfide. 
Oui ,  c'est  l'Amour  :  Je  n'en  saurais  douter. 

Il  y  mêla  les  langueurs,  la  constance. 
Les  longs  désirs ,  tout  ce  qui  peut  charmer  ; 
Il  oublia  d'y  laisser  l'espérance  : 
J'aimerais  seul  ;  je  n'ose  point  aimer. 


Petits  dieux  avec  qui  J'habite, 
Compagnons  de  ma  pauvreté , 
Vous  dont  l'œU  voit  avec  bonté 
Mon  fauteuil ,  mes  chenets  d'ermite, 
Mon  lit  couleur  de  carmélite , 
Et  mon  armofa*e  de  noyer, 
0  mes  Pénates ,  mes  dieux  Lares, 
Chers  protecteurs  de  mon  foyer  ! 
Si  mes  mains  pour  vous  fétoyer, 
De  gâteaux  ne  sont  potait  avares  ; 
Si  J'ai  souvent  versé  pour  vous 
Le  vin,  le  miel,  un  lait  si  doux , 
Oh!  veines  bien  sur  notre  porte , 
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Sur  nos  gonds  et  sur  nos  verroiu  » 
Iilon  point  par  la  peur  des  filous  ; 
Car  que  voulez-vous  qu'on  m'emporte  ? 
Je  n'ai  ni  trésors  ni  bijoux  ; 
Je  peux  voyager  sans  escorte. 
Mes  vœux  sont  courts  ;  les  voici  tous  : 
Qu'un  peu  d'aisance  entre  chez  nous  : 
Que  jamais  la  vertu  n'en  sorte. 
Mais  n'en  laissez  point  approcher 
Tout  front  qui  devrait  se  cacher. 
Ces  échappés  de  l'indigence , 
Que  Plutus  couvrit  de  ses  dons , 
Si  surpris  de  leur  opulence , 
Si  bas  avec  tant  d'arrogance , 
Si  petits  dans  leurs  grands  salons. 
Oh  1  que  J'honore  en  sa  misère 
Cet  aveugle  errant  sur  la  terre , 
Sons  le  fardeau  des  ans  pressé , 
Jadis  si  grand  par  la  victoire , 
Maintenant  puni  de  sa  gloire , 
Qu'un  pauvre  enfant  déjà  lassé , 
Quand  le  Jour  est  presque  effacé , 
Conduit  pieds  nus,  pendant  l'orage , 
Quêtant  pour  lui  sur  son  passage , 
Dans  son  casque  ou  sa  faible  main , 
Avec  les  grâces  de  son  flge, 
De  quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 
O  mes  doux  Pénates  d'argile. 
Attirez-les  sous  mon  asile  ! 
S'il  est  des  cœurs  faux ,  dangereux , 
Soyez  de  fer,  d'acier  pour  eux. 
Mais  qu*un  sot  vienne  à  m'apparattre. 
Kxaucez  ma  prière,  ô  dieux I 
Fermez  vite  et  porte  et  fenêtre! 
Après  m*avoir  sauvé  du  traître , 
Défendez4ioi  de  l'ennuyeux  1 


A   MOV   VBTTr   BOIS. 


Salut,  petit  bois  plein  de  charmes , 
Cher  aux  amis,  cher  aux  neuf  Sœurs, 
Où  la  nuit,  les  loups,  les  chasseurs 
N'ont  jamais  porté  les  alarmes! 
Salut,  petit  bois  où  J'entends, 
Parmi  tant  d'oiseaux  si  contens, 
Des  voix  sans  malheur  douloureuses , 
Sans  bravo  des  roucoulemens , 
Sans  paroles  des  airs  charmans, 
Des  Saphos  par  l'amour  heureuses  ! 
yoix  tendres,  voix  mélodieuses. 


A  vous,  dans  ce  bois,  je  m'unis 
C'est  le  pays  des  bons  ménages  : 
Le  plaisir  est  sous  les  feuillages, 
Le  bonheur  est  dans  tous  les  nids. 
Dis-moi,  timide  tourterelle. 
Dis-moi ,  touchante  Philomèle, 
Si  Jamais ,  la  nuit  ou  le  Jour, 
J'ai  troublé  ta  plainte  innocente , 
Tes  feux ,  ta  famille  naissante , 
Et  les  échos  de  ton  séjour? 
Soit  en  hymen ,  soit  en  veuvage , 
Toujours  en  paix  sous  cet  ombrage , 
Tu  vécus  ou  mourus  d'amour. 
Heureux  qui  possède  en  ce  monde 
Un  Joli  bois  dans  un  vallon , 
Tout  auprès  petit  pavillon , 
Petite  source  assez  féconde! 
De  ce  bois  le  ciel  m'a  fait  don. 
Quand  sa  feuille  s'enfle  et  veut  naître , 
J'assiste  à  ses  progrès  nouveaux  ; 
Mon  œil  est  là  sous  ces  rameaux; 
Qui  l'attend  et  la  voit  paraître  ; 
L'été  Je  lui  dois  mes  berceaux, 
La  plus  douce  odeur  en  automne. 
Un  abri  contre  l'aquUon 
Quand  Je  vais  lisant  Fénelon  : 
Et  l'hiver,  chaque  arbre  me  donne  ; 
Utile  en  toutes  les  saisons , 
Lorsque  sous  le  toit  des  maisons 
Un  réseau  d'argent  partout  brille. 
Et  l'édat  dont  mon  feu  pétille , 
Et  la  chaleur  de  mes  tisons. 
C'est  là ,  c'est  dans  cet  Elysée , 
Frais  à  l'œil ,  doux  à  b  pensée. 
Cher  au  cœur,  que  j'aime  à  venir. 
Auprès  d'un  asile  modeste,  ' 
Avec  un  ami  qui  me  reste , 
Ou  rêver,  ou  m'entretenir. 
En  admirant  un  site  agreste , 
Ou  ce  beau  dôme  bleu  céleste. 
Palais  d'un  heureux  avenir. 

Bols  pur,  où  rien  ne  m'importune , 
Où  des  cours  et  de  la  fortune 
rignore  et  la  pompe  et  les  fers. 
Où  Je  me  plais,  où  Je  m'égare. 
Où  d'abord  ma  muse  s'empare 
De  la  liberté  des  déserts  ; 
Où  Je  vis  avec  l'innocence. 
Le  sommeil  et  la  douce  aisance. 
Et  l'oubli  de  cet  univers. 
Loin  de  moi  Jetant  dans  les  airs 
Tous  les  orgueils  ie  l'importance. 


DUGI8. 


&7 


Tons  l68  songes  de  respérancc 
Et  reDDin  de  tous  les  travers  : 
Où  pour  moi ,  ma  seule  opulence. 
Ce  que  je  sens,  ce  que  je  pense, 
Devient  du  plaisir  et  des  vers. 
0  le  plus  charmant  bois  de  France  ! 
Que  de  douceur  dans  tes  concprts  ! 
Quel  entretien  dans  ton  silence  I 
Quel  secret  dans  ta  confidence  ! 
Que  de  fraîcheur  sous  tes  couverts! 


A   KOK    aUZSSRAU. 


Ruisseau  peu  connu ,  dont  Fean  coule 
Dans  un  lit  sauvage  et  couvert. 
Oui,  comme  toi  je  crains  la  foule; 
Comme  toi  j'aime  le  désert 

Ruisseau ,  sur  ma  peine  passée 
Fais  rouler  Toubli  des  douleurs. 
Et  ne  laisse  dans  ma  pensée 
Que  ta  paix,  tes  flots  et  tes  flem-s. 

Le  lis  frais ,  Thumble  marguerite , 
Le  rossignol  chérit  tes  bords; 
Déjà  sous  Tombrage  il  médite 
Son  nid ,  sa  flamme  et  ses  accords. 

Près  de  toi ,  Vtme  recueillie 
Ne  sait  plus  s'il  est  des  pervers 
Ton  flot,  pour  la  mélancolie. 
Se  plaft  k  murmurer  des  vers. 

Quand  pourrai^je  aux  jours  de  Fanton 
En  suivant  le  cours  de  ton  eau , 
Entendre ,  et  le  bois  qui  frisonne , 
Et  le  cri  plaintif  du  vanneau  ! 

Que  j'aime  cette  église  antique , 
Ces  murs  que  la  flamme  a  couverts , 
Et  Toraison  mélancolique 
Dont  la  cloche  attendrit  les  airs  * 

Par  ime  mère  qui  chemine , 
Ses  sons  lointains  sont  écoutés  ; 
Sa  petite  Annette  sMnclinc , 
Et  dit  Amen  I  à  ses  côtés. 

Jadis ,  chez  des  viei^es  austères , 
J'ai  vu  quelques  ruisseaux  cloîtrés 


Rouler  leurs  ondes  solitaires 
Dans  des  clos  à  Dieu  consacres. 

Leurs  flots  si  purs ,  avec  mystère , 
Serpentaient  dans  ces  chastes  lieux , 
Où  ces  beaux  anges  de  la  terre 
Foulaient  des  prés  bénis  des  deux. 

Mon  humble  ruisseau  ,.par  ta  fuite, 
(  Nous  vivons ,  hélas  I  peu  d'instans  ) 
Fais  souvent  penser  ton  ermite. 
Avec  fruit,  au  fleuve  du  temps. 


MOV    GABAHZT. 


Dans  Orléans,  on  m'a  conté 

(  Dieu  merci ,  c'est  la  vérité  ) 

Qu'au  fond  de  sa  forêt  antique, 

Fond  ténébrea\ ,  sourd ,  aquatique , 

En  troupe ,  vers  la  fin  du  jour, 

Les  sangliers  de  ces  montagnes 

Descendaient  avec  leurs  compagnes 

Et  les  chers  fruits  de  leurs  amours. 

C'est  là  parmi  des  roches  creuses, 

De  vieux  troncs,  des  marres  nombreuses , 

Que  nos  amis  avec  galté. 

Au  rende2-vous  toujours  fidèles. 

Vont  dans  ces  coupes  naturelles 

Boire  ensemble  à  la  liberté. 

Entre  ces  confrères  paisibles 

U  n'est  pas  de  tien  ni  de  mien  : 

Aussi  sont-ils  incorruptibles. 

Si  leurs  défenses  sont  terribles. 

C'est  pour  le  chasseur  et  le  chien. 

Leur  port ,  leur  mine  est  un  peu  dure , 

Mais  passez  sans  leur  faire  injure , 

Us  ne  vous  diront  jamais  rien. 

Robustes  et  francs  par  nature , 

Leur  brusque  humeur,  leur  fier  mainlîen , 

Leur  coup  de  boutoir,  je  vous  jure. 

Convient  assez  aux  gens  de  bien. 

Et  moi  qui,  d'une  ardeur  extrême . 

Sans  projet,  sans  déguisement. 

Dans  l'amitié  tout  bonnement 

N'ai  cherché  que  l'amitié  même  ; 

Et  mol  qui ,  dès  l'enfance  épris 

De  Jean  La  Fontaine  et  d'Horace , 

Des  bons  cœurs  et  des  bons  esprits. 

Ai  quelquefois  trouvé  ma  place 

A  ces  soupers  où  des  amis , 
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Leurs  coudes  sur  la  table  mis, 
Eotre  le  rocfort  et  la  poire. 
Sans  avoir  un  air  trop  ]aloni. 
Semblaient  goûter  ce  bien  n  doux 
De  s'aimer,  s*entendre  et  se  croire; 
A  ces  soupers *où  tout  tous  rit, 
La  beauté,  la  grâce  et  Fesprit , 
Et  dont  le  bon  goût  se  fait  gloire , 
Où  tout  plaît  et  Tient  vous  charmer, 
Et  cet  œil  bleu  qu*il  faut  aimer. 
Et  ce  yin  d*AI  qu'il  faut  boire  ; 
Amis,  quand  tous  me  ravissez. 
Quand  mon  ccBur  de  bonheur  s'enivre , 
Quand  il  s'ouvre ,  et  parle ,  et  se  livre , 
Quoi  I  c'est  vous  qui  me  trahissez. 
Allons,  fuyons,  c'en  est  assez. 
Que  l'or  et  le  plaisir  vous  dure  : 
J'emporte  avec  moi  ma  blessure 
Et  le  trait  dont  vous  me  percez  : 
Mes  songes  heureux  sont  passés , 
rai  vu  trop  dair  dans  la  nature. 
Adieu  donc ,  0  jeunes  attraits  ! 
Vieillesse  d'un  vin  toujours  frais , 
Bal  masqué ,  brillante  imposture , 
Cœurs  si  faux,  que  j'ai  crus  si  vrais 
Des  braves  gens  de  nos  forêts 
Je  vais  voir  la  marche  et  la  hure  ! 
Oh  !  que  j'aime  tous  ces  halliers , 
Tous  ces  épais  genévriers. 
Et  ces  rocs,  et  cette  ombre  noire  ! 
Adieu  !  mes  amis.  Je  vais  boire 
Au  cabaret  des  Sangliers. 


Gonûdente  sensible,  et  rarement  muette. 
Compagne  du  pasteur,  fardeau  cher  et  léger. 
Pour  la  première  fois  dont  je  vais  me  charger. 
Quand  mes  moutons  sont  prêts  à  suivre  ma  boulette, 

0  ma  chère  et  tendre  musette  ! 
Allons ,  viens  avec  moi ,  je  me  suis  fait  berger. 
De  mon  utile  état  je  prends  la  douce  marque , 
Sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  sans  qu'on  le  remarque. 
Le  village  l'ignore  :  on  n'en  dit  pas  un  mot. 
Pour  nous,  mes  chers  moutons,  on  ne  fait  point  de  fêtes. 
Aux  yeux  de  l'homme  ingrat  vous  n'êtes  que  des  bêtes. 

Et  moi,  je  ne  suis  que  Pierrot. 
Pour  servir  un  monarque  en  ses  vastes  conquêtes , 
Qu'on  reçoive  un  guerrier,  pour  lui  le  tambour  bat  : 
^on  grade  est  proclamé  dans  le  plus  grand  éclat. 


DUGIS. 

Environné  de  baïonnettes. 
L'autel  d'un  Dieu  de  paix  voit  bénir  des  trompettes , 
Des  piques ,  des  drapeaux ,  instrumens  des  combats. 

Eh  !  pourquoi  ne  bénit-on  pas 

Les  chalumeaux  et  les  musettes. 

De  même  qu'on  bénit  les  outils  du  trépas? 
Mais  puisque  tout  pasteur  prétend  un  droit  suprême 
Sur  le  peuple  bêlant  (car  c'est  un  peupte  enfin). 
Quoi!  ne  pourrait-on  pas,  comme  on  dit  Charies-Qoiut, 

Dire  aussi  Pierrot-Quatrième? 
Pourtant,  houlette  en  main,  quand  un  pasteur  nouveau 

Marche  en  tête  de  son  troupeau , 
N'est-ce  donc  pas  pour  eux  une  pompe  assez  belle 
Que  la  voûte  des  cieux ,  l'encens  de  mille  fleurs. 
Le  chant  de  mille  oiseaux,  et  cette  aurore  en  pleurs 
Où,  dans  un  point  brillant,  l'œil  du  monde  étincelle? 
Moutons,  mes  chers  moutons,  vous  voilà  dans  des  prés. 
Gras,  l'honneur  du  printemps,  de  ruisseaux  entourés: 
Ces  ruisseaux  sont  couverts  de  saules  dans  leur  fuite  ; 
C'est  pour  vous ,  en  jouant,  que  Zéphyr  les  agite* 
Là  bas,  vienne  Tété,  quand  l'herbe  brûlera. 

Quand  le  midi  s'embrasera , 
Sur  vous,  couchés  en  rond,  délicieux  asile. 
Arbre  cher  aux  troupeaux,  ce  grand  chêne  étendra, 
Large  et  riche  en  fraîcheur,  sa  forêt  immobile. 
De  nos  chiens  haletans  l'ceil  lui  seul  veillera  : 
Maisquand  nous  parquerons  dans  les  nuitsde  l'automne. 
C'est  alors  que  surtout  leur  garde  sera  bonne  ; 
Car  il  est  des  méchans  conjurés  contre  vous. 
Il  en  existe,  hélas!  poui*tous  tant  que  nous  sommes  : 
Dans  les  bois,  dans  les  eaux«  dans  les  airs,  chez  les  hummes. 
Comme  ils  ont  des  moutons,  ils  ont  ausà  des  loups. 
Mais  j'ai  de  braves  chiens ,  peuple  innocent  et  doux  : 
De  celte  vieUle  guerre  ils  ont  déjà  l'usage  ; 
Avec  eux  de  berger  j'ai  fait  l'apprentissage. 
Mon  doigt,  dès  qu'U  leur  parle ,  est  obéi  soudain. 
Ils  ont  des  yeux  d'Argus ,  aux  pieds  ils  ont  des  ailes. 

Dans  le  combat  des  dents  cruelles  ; 
Par  eux  le  loup  vous  guette  et  vous  attaque  en  vain. 
Qu'ont-ils  reçu  de  moi  pour  prh;  de  tant  de  zèle. 
Ces  bons  chiens ,  mes  amis ,  votre  garde  Adèle? 
Un  mot,  une  caresse ,  avec  un  peu  de  pam. 
Oh  !  que  je  hais  les  loups,  ces  ardens  meurt-de-faim , 
Trop  doués  de  vigueur,  d'esprit,  de  patience. 
Tous  ligués  pour  la  proie ,  et  se  mangeant  entre  eux  ; 
Si  bas  quand  Us  sont  pris ,  féroces  sans  vaillance , 
Avec  Joie  égorgeant,  hardis  s'ils  sont  nombreux. 
Ils  attendent  le  soir,  scélérats  ténébreux; 

C'est  l'heure  où  le  meurtre  commence  : 
Leur  gueule  est  infernale,  et  leur  ceil  est  affreux. 
Le  ciel ,  pour  nous  punir,  en  a  permis  l'engeance. 
Mais  j'enu^vois  l'hiver,  le  bon  temps  des  hameaux. 
La  pesante  charrue  est  enfin  dételée. 


DUOS. 

Llwrbe  est  dios  les  bercails  partout  amoncelée. 
Les  enfans  bien  couverts  dorment  dans  leurs  berceaux. 

(Test  le  moment  de  la  veillée. 
Avec  ses  Jeux,  ses  tours,  ses  contes,  ses  fuseaux. 
Tentends  Jusqn*aux  éclats  rire  Chloé,  Lisette. 

Messieurs  les  pasteurs  de  troupeaux» 
Onvrei-ffloi,  s*il  vous  plaît.  Je  suis  pasteur  d'agneaux. 

Regardez  plutôt  ma  musette; 

J'en  sais  Jouer  sur  tous  les  tons. 

Cen  est  fait ,  ma  fortune  est  laite. 

Que  le  del  me  donne  une  Annelte 

Et  Je  me  borne  à  mes  moutons. 
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rAl»  AU  BOX8  BX  OATOaZ, 

PBÈS  DE  TBBSAILLBS. 


Un  Jour  au  bois  de  Satori  » 
Bois  des  amans  et  des  poètes. 
Bois  charmant  que  J'ai  tant  chéri 
Dont  J'ai  su  les  routes  secrètes. 
Je  descendais  seul ,  m'en  allant 
Le  soir,  ma  promenade  faite. 
Le  front  paisible  et  d'un  pas  lent, 
Regagner  mon  humble  retraite. 
C'était  le  temps  oà  les  coteaux. 
Les  forêts ,  les  airs  et  les  eaux. 
Les  champs ,  les  vergers  de  Pomone, 
Jaunissant  leurs  vastes  tableaux. 
Se  teignent  des  mâles  pinceaux 
De  la  grave  et  touchante  automne 
Temps  où  le  cœur  plus  recueilli , 
Dans  sa  pensée  enseveli , 
Aux  plus  doux  songes  s'abandonne. 
Grftce  à  l'enchantement  fécond 
De  mes  heureuses  rêveries. 
Je  me  croyais ,  par  leurs  féeries , 
Dans  les  états  de  Céladon , 
Au  sein  des  fleurs  et  des  prairies; 
T  portant  gentil  chapeau  rond. 
Panetière  et  petit  Jupon , 
Musette  aussL  Dans  le  canton 
On  m'appelait,  c'était  mon  nom. 
Pasteur  de  la  belle  Egérie. 
Je  tenais  mon  Tibulle  en  main. 
Tout  près  de  moi,  dans  mon  chemin, 
Sur  le  penchant  de  la  montagne , 
S'offre  un  troupeau  que  J'accompagne* 
Les  moutons  viennent  me  chercher  ; 
Un  pauvre  agneau  vient  me  lécher. 


Oh!  dis-Je,  familleinnoGente, 
Sans  nul  fiel ,  timide  •  bnpuissante  ; 
Et  toi  qui  les  défends  des  loups , 
Chien  vigUant,  brave  et  docile; 
Et  toi  pasteur  sensible  et  doux , 
Dont  l'œil  les  suit,  les  compte  tous , 
Et  leur  cherche  un  vallon  fertile. 
De  vous  que  J'aime  à  m'approcher  ! 
Bientôt ,  en  vers  fiilts  pour  toucher. 
De  moi  vous  aurez  une  idylle. 
Avec  eux  Je  rentre  à  la  ville; 
Ce  pasteur,  c'était  un  boucher. 


De  Thérèse,  dans  le  silence, 
Oïd ,  le  nom  me  revient  toi^ours. 
Ce  nom  fut  fait  pom*  les  amours, 
Pour  l'amitié ,  pour  la  constance  ; 
n  m'était  cher  dans  mon  enfance. 
Il  m'est  cher  dans  mes  derniers  Jours. 
J'aimai  trois  Thérèses  au  monde. 
De  ces  trois  il  m'en  reste  deux  ; 
L'une  est  ma  sœur.  Ces  chastes  nœuds , 
Par  une  alTection  profonde. 
De  tendres  vœux,  de  soins  charmans. 
De  miUe  doux  épanchemens 
Sont  pour  nous  la  source  féconde. 
Thérèse  est  un  nom  de  candeur. 
De  paix,  d'union,  de  bonheur; 
On  le  prononce  avec  douceur. 
Mais  s'il  est  vrai  qu'une  cousine 
Soit  pour  nous  presque  une  autre  sœur. 
Cette  autre  Thérèse  divine. 
Comment  l'eifacer  de  mon  cœur? 
Des  deux  sœurs  le  del  nous  fit  naître. 
Jamais  dans  l'empire  amoureux. 
Brune  plus  piquante  peut-être. 
Sans  le  savoir,  sans  se  connaître, 
N'eut  droit  d'allumer  tant  de  feux. 
Je  remarquai  ses  premiers  Jeux, 
De  sa  voix  les  accens  heureux! 
Son  front  pur,  fait  pour  toujours  l'être  ; 
Ses  cheveux  noirs,  fins  et  bouclés. 
Par  lem^  nœuds,  leur  richesse  enflés  ; 
Sa  blancheur,  ce  souris  qui  flatte  ? 
Une  bouche  où  l'émail  éclate  : 
Son  corps  souple ,  aisé ,  fait  au  tour  ; 
Ses  beaux  yeux ,  leur  vive  étincelle; 
Le  ris  naïf  de  leur  prunelle  ; 
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Son  cœur  na ,  s'offrant  sans  détour  ; 
Son  goût,  sa  grâce  naturelle 
D*une  fleur  faisant  un  atonr; 
Sa  raison  folâtre  et  nouvelle. 
Puis  Je  la  vis,  comme  un  beau  Jour 
Croître  ef  briller,  tout  à  fait  belle. 
Cétait  des  Grâces  le  modèle , 
Des  bois  la  chaste  tourterelle , 
Et  la  Thérèse  de  FAmour. 
Une  autre  Thérèse,  bien  chère. 
Posséda  mon  cœur  sur  la  terre. 
Qu'elle  m'aima!  Tristes  adieux! 
Mes  mains  ont  fermé  sa  paupière. 
Mes  soupirs ,  sortez  pour  ma  mère  ! 
Et  vous,  pleurs,  coulez  de  mes  yeux! 


Mes  amis,  c^est  la  Saint-Martin, 

Le  plus  grand  Jour  que  Dieu  fit  naître , 

Tant  fêté,  si  digne  de  Tétre, 

Tant  sonné  depuis  le  matin. 

La  Joie  et  Thonneur  du  fesdn , 

Son  dindon  bientôt  va  paraître. 

Le  voilà  I  L*air  est  parfumé. 

Périgord!  il  faut  que  je  chante 

Le  sol  heureux  du  ciel  aimé , 

D'où  nous  vient  ta  trulTe  odorante. 

Que  la  brume  attriste  les  airs  ; 

A  table ,  que  font  les  hivers 

Quand  c'est  Samt-Martin  que  Ton  chante? 

Notre  chère  est  très  peu  brillante  ; 

Mais  pour  nous,  mais  pour  nos  couverts. 

Elle  est  bonne ,  elle  est  suffisante. 

Mous  n'avons  point  des  cœurs  ingrats , 

Assez  vains ,  dans  nos  doux  repas, 

Pour  rougir  de  la  vinaigrette. 

On  l'inventa  Je  ne  sais  quand  ; 

Mais  ce  mets  simple,  humble  et  piquant. 

Fut  deviné  par  un  poète  ; 

Et  ce  lard  fin  que  J'aperçois 

N'aura  rien  gâté,  je  le  crois , 

Au  bon  goût  de  notre  omelette. 

M'avons-nous  pas  santé  parfaite , 

Bonne  humeur,  bon  feu ,  bon  logis , 

Un  front  pur  qui  ne  craint  personne , 

Un  cœur  franc  et  qui  s'abandonne  ; 

Autour  de  nous  de  vieux  amis. 

Des  Hébés  à  mine  friponne  ; 

Et  Saint-Martin  qu'on  carillonne , 


Son  drapeau  flottant  dans  les  airs , 
Nos  jolis  mots ,  nos  Jolis  vers , 
L'appétit  qui  tout  assaisonne. 
Et  ces  fruits  dorés  par  l'automne 
Pour  le  luxe  de  nos  desserts  F 
Oh  !  vive  un  petit  ermitage , 
Suffisant  pour  un  homme  sage» 
Ennemi  de  tout  embarras  ! 
C'est  là  qu'on  est  libre  tout  bas. 
Que  l'on  ne  craint  point  la  visite 
D'un  sot  qui  ne  vous  entend  pas. 
Ou  d'un  méchant  qui  vous  irrite. 
On  rêve,  on  dort,  on  y  médite; 
Le  travail  en  chasse  l'ennuL 
A  dîner  l'ami  pauvre  invite 
Son  ami  pauvre  comme  lui. 
C'est  là  que  les  Muses,  les  Grâces, 
Ont  peut-être  trouvé  leurs  places. 
Plus  souvent  que  dans  ce  salon , 
Brillant  d'or,  à  voûte  pompeuse , 
Où  l'opulence  fastueuse 
Donnait  les  dîners  d'Apollon. 
C'est  là  dans  une  vie  heureuse , 
Contens  de  mets  simples  comme  eux. 
Que  plus  d'un  écrivain  fameux. 
Sans  l'avoir  peut-être  osé  crofre , 
Noble  amant  de  sa  liberté , 
Dans  une  douce  obscurité , 
Sans  briguer  ni  presser  sa  gloire , 
A  mûri  sa  célébrité. 
Oh  I  quel  plaisir  dans  les  orages , 
De  son  donjon  délicieux. 
De  voir,  entr'ouvrant  les  nuages. 
Par  sa  foudre  et  par  ses  tapages, 
Jupiter  ébranlant  les  deux  ! 
Ûb  I  quel  plaisir  pour  les  Chaulieux , 
Les  La  Fares,  les  Deshoulières, 
De  nous  y  peindre  an  sein  des  bois , 
Dansant  au  son  vif  du  haut-bois , 
De  Jeûnes  et  tendres  bergères 
Dont  l'œil  ne  peut  suivre  les  pas  ! 
Leurs  pieds  légers  et  délicats 
N'y  font  point  de  tort  aux  fougères  : 
Us  touchent,  mais  ne  posent  pas  : 
Il  en  reste  assez  pour  nos  verres 
Et  pour  trinquer  dans  nos  repas. 

Dans  son  Joli  Juste  d'indienne, 
La  voyez-vous  ma  Julienne, 
Qui  ne  hait  pas  les  beaux  esprits  ; 
Ma  Julienne ,  Jeune  et  sage. 
L'esprit  follet  de  mon  ménage , 
Dont  le  fil  Joint  tous  mes  écrits. 
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Me  montrer  dans  rombre  et  bien  close , 
lia  Jacqueline  qui  repose. 
Attendant  ces  momens  chéris 
Où  sa  Joyeuse  et  large  panse 
Se  fait  crier  :  Place  !  et  s'ayance 
An  milieu  des  chants  et  des  ris. 
Le  Temps,  hélas,  mes  chers  amis. 
Gomme  un  torrent  se  précipite  ; 
Il  nous  parle ,  il  nous  dit  à  tous  : 

•  Aimez,  buvez,  rien  n'est  si  doux. 
>  Le  passé  s'eflace  et  nous  quitte , 

•  Déjà  le  présent  est  en  fuite, 

•  L'avenir  se  moque  de  vous.  » 
Il  a  raison ,  mes  camarades. 
Croyez^moi,  vidons  le  caveau; 
Saint-Martin  n'aima  jamais  Feau. 

A  leur  grotte ,  à  leur  clair  ruisseau 
Renvoyons  les  froides  Naïades. 
Le  Temps,  le  Temps  fuit  loin  de  nous. 
Ma  bouteille  avec  ses  gloux-gloux, 
C'est  Et  mon  urne  et  mes  cascades. 
Mais  le  voilà  ce  vin  joli , 
Franc  Ghampenois,  qu'on  nomme  Ai, 
Que  pour  nous  le  soleil  parfume  I 
Comme  il  part  avec  son  écume  I 
Buvez,  buvez,  dépéchez-vous ; 
Allons,  ne  comptez  point  les  coups. 
Salut  au  vin ,  puis  à  Grégoire , 
Puis  à  TAmour,  puis  à  la  Gloire; 
Elle  est  pourtant  un  peu  catin , 
Mais  elle  est  belle,  il  faut  y  boire, 
Quel  bonheur,  quel  charmant  festin  t 
Mes  tonneaux ,  Bacchus  me  les  perce  ; 
Mon  moka ,  Vénus  me  le  verse. 
Amis ,  laissons  faire  au  destin  ; 
Mais  buvons  tandis  qu'il  nous  berce, 
Buvons,  voyons  tout  sans  effroi. 
Qu'importe  d'être  ermite  ou  roi  ? 
Nous  mourrons  bientôt,  Julienne, 
Le  noyau  !  le  noyau  !  Qu'il  vienne  ! 
M'entends-tu  ?  Fais-nous  boire  et  boi 
De  ce  vieux  nectar  qui  m'enchante  ; 
Verse  à  ton  fils,  verse  à  ta  tante. 
Mes  amis,  la  terre  est  à  moil 
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Des  choses  qui  font  ton  bonheur. 
Tes  plaisirs?  —  Des  amis  du  cœur. 
Ta  santé  ?  •—  C'est  la  tempérance. 
Tes  travaux?  —  J'écris  et  je  pense. 
Tes  désirs  ?  —  Ne  faire  aucuns  vœux. 
Ton  trésor?  —  Mon  indépendance. 
Ton  produit  net?  —  Je  vis  heureux. 


(f). 


EN  SAVOIE. 


Grand  phâosophe  économiste , 
Du  produit  net  admirateur, 
To  me  dis  :  Montre-moi  la  liste 


Savoie ,  ô  mon  pays  !  berceau  de  mes  aïeux. 
Climat  doux  à  mon  cœur,  qui  vis  naître  mon  père. 
Sous  un  modeste  toit  où  la  vertu  fut  chère , 

Au  pied  d'un  mont  audacieux 
Qu'en  montant  sur  son  char  le  soleil  radieux 
Fait  resplendir  au  loin  de  sa  haute  lumière  (1) , 
Qu'embellit  de  ses  dons  le  retour  du  printemps* 
Qid  mêle  avec  ses  fleurs  les  trésors  renaissans 

De  mille  plantes  salutaù*es. 
Au  bruit  de  cent  ruisseaux,  sous  les  frimas  errans , 
Qui,  seuls,  croisés,  unis,  cachés,  reparaissans. 

Amoureux  de  la  primevère , 

Ruisseaux  encor,  bientôt  torrens, 
A  travers  les  rochers  et  leurs  débris  roulans , 
Vont  tous  avec  fracas  se  jeter  dans  l'Isère  : 
Savoie,  ô  mon  pays!  berceau  de  mes  aïeux, 

Montre-moi,  découvre  à  mes  yeux 
Les  asiles  sacrés ,  les  retraites  austères 

Où  saint  Bruno ,  du  haut  des  deux. 
Vit  de  ses  chers  enfans  les  essaims  solitaires 

Se  poser,  colons  volontaires. 

Dans  tes  déserts  religieux. 
Salut,  trois  fois  salut,  cellule  où  Dieu  m'attfre. 

Où  mon  cœur  reste ,  et  d'où  j'admh'e 
Sous  ses  hauts  monts  glacés,  dans  le  ciel  suspendus. 
Sur  ses  frimas  percés  de  mille  fleurs  nouvelles. 
Les  abeilles  cueillfr  leurs  trésors  blancs  comme  elles , 
Au  milieu  des  parfiuns  dans  les  aû*s  répandus.  ' 
Peuple  aimable  des  sœurs  !  oui ,  vos  soins  assidus. 

Oui,  vos  travaux  semblent  me  dire  : 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  produire. 
Nous,  le  doux  miel  des  fleurs;  vous,  celui  des  vertus. 
Désert,  heureux  désert ,  quels  sont  tes  privilèges  ! 

(1)  Cet  endroit  est  le  village  de  Haute-Lnce ,  nom  qui 
vient  de  ces  deux  mots  latins  alla  lux,  signifiant  haute 
lumière.  Ce  village  est  auprès  de  Saint-Pierre-le-Moûtier, 
la  capitale  et  le  siège  de  rarchevéché  de  Ui  Tareniaise,  en 
Sav(je. 
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De  mille  appas ,  de  mille  pièges 
Tu  préserves  mon  cœur,  mes  oreilles,  mes  yeux. 
Ton  asile  est  on  del  d*oà  Je  m'élève  aax  deux  : 
Où  je  diange  en  printemps  Thiver  dont  ta  m*i 

Où  parmi  les  rocs  et  les  ndges , 
La  nnlt  entend  gémir  tes  chants  mystérieux. 
Sois  mille  fois  béni ,  désert  qui  me  protèges 
Que  ma  vie  et  ma  mort  se  renferme  en  ces  lieux. 
Garde  bien  mes  soupirs,  mes  pas  silencieux. 

Mon  himble  toit  religieux. 

Le  jardin  de  ma  jeune  abeille. 

Mon  doux  repos  quand  je  sommeille. 

Ma  consdence ,  quand  je  veille , 
Et  la  pak  de  mon  âme  et  son  vol  vers  les  deux  ! 
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0  mon  cher  conseiller,  mon  ami  le  plus  sûr, 
Laisse-moi ,  mon  chevet,  lorsque  minuit  s'avance, 
Quand  de  Tobscurité  s'étend  le  voile  Immense, 
Lorsque  Morphée  en  main  dent  son  pavot  obscur, 
Sur  ton  heureux  duvet,  doux  comme  l'innocence. 

Reposer  ma  tète  en  silence , 

Avec  un  cœur  tranquille  et  pur  I 
Suis-moi  pendant  le  jour  comme  un  censeur  austère , 

Gomme  une  oreille  qui  m'entend. 
Gomme  un  œil  qui  me  voit;  répète-moi  souvent  : 
«  Jamais  à  la  vertu  ne  fais  rien  de  contraire , 
»  Vis  sans  avoir  besoin  des  ombres  du  mystère; 

>  Gette  nuit  ton  chevet  t'attend.  » 
Que  ce  mot.  Ton  chevet,  t'épouvante  et  t'éclab*e? 
Et  si ,  dans  quelques  cas  à  l'honneur  important. 
Entre  plusieurs  partis  tu  balançais  flottant. 
Dis-toi ,  sans  te  troubler  :  Je  vais  sortir  du  doute  ; 
Pour  dédder  mes  pas ,  pour  diriger  ma  route , 
Mon  conseil  est  tout  prêt,  et  mon  chevet  m'attend. 
C'est  là  que ,  dans  les  nuits ,  ce  muet  Rhadamante 
Parle  à  chacun  de  nous«  Ou  monarque  ou  berger. 
C'est  là  qu'il  est  tout  prêt  à  nous  interroger. 
L'or,  la  gloire,  le  rang,  rien  ne  nous  en  exempte. 
Jaloux  inquisiteur,  il  aime  à  tout  savoir. 
Malgré  nous,  dans  le  jour  il  est  sur  nos  vestiges; 
Il  opère  en  secret  quelquefois  des  prodiges , 
Des  changemens  subits  qu'on  ne  peut  concevoû*. 

Les  songes  rians  et  paisibles , 

Les  songes  vengeurs  et  terribles , 
L'environnent  sans  cesse ,  et  sont  en  son  pouvoir. 
Son  éqiuté  nous  plfllt ,  sa  rigueur  a  des  ciiarmes  : 
II  applaudit  le  fort;  le  faible ,  il  l'affermit 
Que  de  fols  il  calma  la  vertu  qui  gémit  ! 


Le  pauvre ,  il  le  console,  il  Tendort  dans  ses  larmes. 
Il  soutient  l'Uinocent,  Il  laisse  à  ses  alarmes 

Le  méchant  qui  veille  et  frémit 
Mais  sur  son  duvet  fin ,  moelleux ,  sûr  et  tranquille , 
Pour  un  cœur  attentif,  à  ses  avis  dodle. 

Ah  !  qu'il  est  doux  de  s'assoupir  ! 
Exauce,  ô  mon  chevet,  mon  plus  ardent  désir I 
Enfin ,  quand  je  dirai  :  Pour  moi  le  port  s'approche. 
Quand  pour  moi  sur  mon  lit  s'ouvrh*a  l'avenir. 
Que  je  puisse  sur  toi ,  sans  peur  et  sans  reproche , 
Au  bruit  consolateur  de  cette  heureuse  cloche , 

Rendre  à  Dieu  mon  dernier  soupir. 
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Humble  horloge  du  pâle  ermite, 
Qui,  le  front  couvert  d'un  lambeau , 
Lorsque  tout  dort,  veille  et  médite 
Entre  un  livre ,  un  Christ ,  un  tombeau , 
Un  sable  qui  se  précipite. 
Et  la  mort  qui  tient  un  flambeau  : 
Ami  rigide,  mais  sincère. 
Hâte  pour  moi  ce  sable  austère 
Qui  m'interroge  et  que  j'entends. 
Que  bientôt  sa  fuite  insensible, 
Comme  un  roseau  doux  et  paisible 
Entraîne  mes  derniers  instans. 
Eh  !  qu'ai-je  à  craindre  de  funeste? 
Le  monde  a  fui,  mais  Dieu  me  reste, 
0  bonheur  I  je  suis  hors  du  Temps. 


=-» 
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Ruisseau  paisible  et  pur,  frais  et  charmant  ruisseau , 

Honneur  soit  à  la  Nymphe  antique 

Qui  sous  sa  voûte  humble  et  rustique 
Épanche  mollement  les  trésors  de  ton  eau! 
Va  de  tes  flots  d'argent,  non  loin  de  ton  berceau. 

Arroser  l'agreste  bocage 
Où  vient  le  rossignol  te  chanter  ses  amours; 
Coule,  à  son  doux  ramage,  en  murmurant  toujours. 

Le  long  du  modeste  ermitage 
Où,  constant  dans  ses  mœurs,  comme  toi  dans  ton  cours. 
Mon  solitaire  ami,  content  de  vivre  en  sage. 
Sur  tes  bords  peu  connus  aime  à  cacher  ses  jours. 


DUGIS. 
[,  dans  leur  marche  pompeuse , 
n  entendît  gronder  le  Danube  et  le  Rhin  ; 
n  vit  tomber,  bondir  au  pied  de  l^Apennln 
L*Éridan  descendu  de  sa  roche  écnmeuse. 
Oh  I  qa*U  aime  bien  mieux  sur  cette  rive  heureuse 
Voir,  le  soir,  à  pas  lents,  revenir  un  troupeau; 
Le  jom*,  y  Tolr  Jouer  les  enfans  do  hameau  ; 
T  rendre  le  salut  à  Thabltant  champêtre; 
Y  causer  doucement  avec  ce  bon  curé , 

Qui  très  chrétien,  très  peu  lettré , 

N'aspirant  point  du  tout  à  Tétre, 
SûMement  occupé  de  ses  devoirs  touchans, 
Pov  prix  de  ses  vertus  n'a  jamais  su  peut-être 
Qn'oD  fit  de  méchans  vers,  et  qu'il  fût  des  méchans. 
Ami,  sans  vains  besoins ,  heureux,  qui,  loin  du  monde. 

Entre  sa  fenune  et  ses  enfans, 
Diu  le  sein  de  la  paix  voit  écouler  ses  ans , 
Comme  ce  ruisseau  pur  y  voit  couler  son  onde  ; 
Dd  pied  de  la  cabane  elle  va  sans  flerté , 
Travenant  un  endos  du  Silence  habité , 
De  ces  chastes  déserts  humble  et  fidèle  amante , 
T  consacrer  ses  flots,  et  baigner  dans  sa  pente 

Le  lis  de  la  Virginité. 
Arec  moi ,  cher  ami ,  suis  sa  route  tranquille , 
Quand,  libre  et  serpentant  sous  la  feuille  mobile 
De  ces  longs  peupliers  qui  tremblent  dans  les  airs , 
Elle  va  s'égarer  dans  des  prés  toujours  verts  ; 
Appelant  sur  ses  pas  la  douce  rêverie , 

Les  romans  de  la  bergerie, 
Et  le  plaisir  plus  doux  d'y  soupirer  des  vers. 
Hais  cesse  de  la  voir  quand,  sur  la  triste  arène, 
Elle  va  pour  jamais  arriver  dans  la  Seine , 
Arrivant  à  sa  fln  comme  nous  au  tombeau. 
A  la  mélancolie  enclin  dès  le  berceau , 
Sans  cesse  avec  tes  mœurs  ce  monde  incompatible 
N'a  que  trop  aflOigé  ton  cœur  noble  et  sensible  : 
Occupe  tes  regards  d'un  plus  riant  tableau. 
Pvcoors,  Virgile  en  main ,  ce  charmant  paysage  ; 
Eatends  sur  ses  cailloux  gazouiller  ton  ruisseau; 
Voiscescbamps,  vois  ces  prés,  vois  ce  rustique  ombrage. 
Regarde  tes  enfans ,  et  souris  à  leurs  jeux  ; 
Vois  leur  mère  empressée  à  prévenir  tes  vœux  ; 
Pv sagesse,  en  un  mot»  s'il  se  peut,  sois  moins  sage, 
iosque  dans  la  vertu  l'excès  est  dangereux , 
1^ bonheur  ne  veut  point  de  sentiment  extrême, 
Coûte  enûn  sa  douceur.  Pour  le  goûter  moi-même , 

rai  besoin  de  te  voir  heureux. 


68 


8ua  XiAircismnB  cbxvaxxbzb, 


Est-il  vrai  que  des  rives  sombres 
Us  reviennent  au  jour,  ces  héros  du  vieux  temps. 
Ces  Bayards  si  vantés ,  ces  Renauds  si  galans? 

Sansdoute  un  jeune  dieu  vientd'évoquer  leurs  ombres. 

Quel  plaisir,  après  deux  cents  ans. 

Par  l'efTet  d'un  tableau  magique , 
De  voir,  la  lance  en  main,  sous  leur  habit  antiqse. 
Se  mouvoir,  s'attaquer  ces  nobles  combattans  ! 
Vous,  Français,  leurs  neveux,  que  leur  brillante  histoire , 
En  fait  d'amour,  pour  vous  ne  soit  plus  un  roman  ; 
Possédez  sans  éclat,  soupirez  constamment; 
Pour  vos  dames ,  comme  eux ,  volez  à  la  victoire. 
O  belles ,  qui  jadis  enflammiez  nos  Renauds, 
C'est  vous  qui  les  portiez  aux  grandes  entreprises  ! 
Us  couraient  aux  combats,  ils  montaient  aux  assauts , 
Parés  de  vos  couleurs,  tout  fiers  de  leurs  devises. 
Ils  venaient  humblement  poser  à  vos  genoux 

r..es  lauriers  acquis  par  leurs  armes. 
Nobles  fruits  de  l'ardeur  dont  ils  brûlaient  pour  vous. 

Et  devenus  cent  fois  plus  doux 
Par  l'espoir  enivrant  de  conquérir  vos  charmes. 
Ah  !  voici  donc  leurs  jeux ,  leurs  combats ,  de  retour  ! 

Salut  à  la  chevalerie  ! 
Voici  le  siècle  d'or,  le  temps  de  la  féerie. 
Tout  s'enchante  à  mes  yeux.  Je  vois  partout  PAmoor, 
D'accord  avec  l'Honneur,  régner  dans  ma  patrie. 
La  beauté  sur  le  trône  aime  à  tenir  sa  cour; 
Sous  un  nouvel  Henri  sa  cour  se  renouvelle. 

Déjà  par  un  serment  fidèle 
Les  fils  des  souverains  venant  de  se  lier. 
Se  donnent  l'accolade  en  digne  chevalier. 
Où  suis-je  ?  Quels  objets  I  Tout  me  peint,  me  rappelle 

Les  joutes  de  François  Premier, 
Ces  chiffres,  ces  tournois,  cet  appareil  guerrier. 
Choisissez ,  chevaliers  ;  moi ,  j'ai  choisi  ma  belle  : 
Son  nom ,  c'est  mon  secret  Faut-il  par  mes  travaux 
Étonner  l'univers ,  effacer  mes  rivaux  ? 
Moncœar«  mon  bras,  mon  sang.  mesjoarSp  tout  est  pour  elle. 
Oui  je  l'adorerai  jusqu'aux  derniers  momens. 
Le  ciel  mit  dans  ses  yeux  tous  mes  enchantemens. 
0  charme  de  la  gloire  I  ô  pouvoir  de  nos  belles  I 
Vous  régnez  sur  des  cœurs  amoureux  et  vaiUans  ; 
Nous  sommes  faits,  sans  doute,  et  guerriers  et  galans. 
Pour  imiter  l'ardeur  des  Amadis  fidèles , 

Et  tous  les  exploits  des  Rolands. 

BKVOI, 

Tous  ces  héros  à  leur  maîtresse ,  ' 
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Et  de  valeur  et  de  tendresse , 
A  genoux  prêtaient  le  serment , 
Et  moi ,  Jeune  et  belle  cousine 
C  Car  aux  champs  le  ciel  me  destine  ), 
A  tes  jolis  pieds  bonnement 
Je  tais  vœu  d*étre  ton  amant 
Hais  amant  berger.  Sur  l'herbette , 
Toi  Thérèse,  et  moi  Timarette, 
Nous  irons  ensemble  et  contens» 
Garder  les  moutons,  et,  chantans. 
Cueillir  quelquefois  la  noisette. 
i:t  tandis  que  nos  preux  Français 
Croiront  d'avance,  dans  Thistoire, 
Entendre  vanter  par  la  Gloire 
Et  leurs  amours ,  et  leurs  hauts  faits , 
Grands  sur  la  foi  de  la  trompette  ; 
Nous ,  cachés  dans  des  antres  frais , 
De  notre  humble  sort  satisfaits , 
Quoique  inconnus  de  la  gazette. 
Aux  tendres  sons  de  la  musette , 
Nous  coulerons  nos  jours  en  paix. 
Heureux  sans  honneurs...  Et  peut-être 
Qu'en  te  chantant,  si  je  m^en  croi , 
Mes  pipeaux  et  leur  ton  champéti*e. 
Et  mes  vers  que  tu  feras  naître , 
Me  feront  revivre  avec  toi. 


VAJLUÈHS* 


Agathe ,  qui  m'êtes  si  chère,  ^ 
Dont  Tenfance  éprouTa  pour  moi 
Ce  ravissant  je  ne  sais  quoi , 
Ce  chaste  attrait  involontaire. 
Cet  amour  plein  de  bonne  foi. 
Dont  riait  votre  tendre  mère  ; 
Agathe,  dont  le  sentiment. 
Toujours  vrai ,  jamais  véhément , 
Se  peignait  si  naïvement 
Dans  un  abandon  plein  de  charmes  ; 
Qui  du  pauvre  accueillant  les  pleurs. 
Vous  unissiez  à  ses  douleurs 
Par  vos  secours  et  par  vos  larmes  ; 
Dont  rœil  nous  offre  un  ciel  d'azur , 
Dont  l'esprit  sage  et  le  cœur  pur 
Surmontent  tout  sans  violence. 
Sans  paraître  avoir  combattu, 
Tant  le  devoir  et  la  vertu 
Chez  vous  ont  l'air  de  rinnocence; 
Agathe,  où  sont  ces  heureux  jours, 
Quand  le  plus  brillant  des  séjours 


Vous  voyait  parmi  les  Naïades , 
Les  fleurs,  les  bosquets,  les  cascades. 
Promener  vos  jeunes  attraits. 
Ce  port  noble  et  ces  chastes  traits 
Que  vous  a  donnés  la  nature , 
Dans  les  beaux  jardins  de  Marll 
Par  les  arts ,  les  eaux ,  la  verdure  • 
Les  nouveaux  zéphyrs  embelli  ; 
Où  Thomas,  cette  âme  si  belle. 
Que  ma  douleur  en  vain  rappelle. 
Avec  moi  long-temps  s'égarait 
Sous  des  couverts  où  soupirait 
La  colombe  à  son  deuil  fidèle. 
Et  dans  lui  tous  les  jours  m'offrait. 
Par  le  plus  sensible  portrait , 
Ce  qull  a  peint  dans  Marc-Aurèle  ? 

C'est  dans  ce  vallon  si  vanté. 

Autrefois  des  Ris  habité , 

Où  Renaud  ne  suit  plus  Armide , 

Lorsque ,  seul ,  je  me  promenais 

Le  long  de  ces  douze  palais, 

Que  l'œil,  souvent  de  pleurs  humide. 

D'après  Shakespir  j'ai  tracé 

Léar  par  ses  filles  chassé, 

Léar  de  douleur  insensé , 

Pleurant ,  errant ,  sans  pain ,  sans  guide , 

Dans  des  forêts  abandonné. 

Courbant  sous  la  foudre  homicide 

Ses  cheveux  blancs ,  sa  tête  aride 

Et  son  front  jadis  couronné  ; 

Et  Macbeth ,  cet  h6te  perfide. 

Flatteur  assassin  de  son  roi , 

Voulant  fuir,  mais  glacé  d'effroi. 

Tout  fumant  de  son  parricide  ; 

Ce  Macbeth  qui  parut  écrit 

Près  de  Mégère  qui  sourit; 

Parmi  des. Macbeth  qu'elle  abhorre. 

Des  cris  affreux,  de  longs  soupirs , 

Sous  des  murs  que  le  sang  colore , 

Et  non  sous  les  berceaux  de  flore , 

Au  souffle  amoureux  des  Zéphyrs. 

Alors  du  Temps  le  soc  livide 

Sur  mon  front  entr'ouvrait  un  vide. 

Une  ligne,  un  triste  sillon 

Respecté  quelquefois,  dit-on, 

Mais  hélas  I  qu'on  appelle  ride. 

Et  vous ,  leste  et  brillant  oiseau. 

Dans  cet  âge  où  l'amour  nous  flatte. 

Vous  passiez,  ma  charmante  Agathe , 

Du  vieux  chêne  au  jeune  arbrisseau. 

Et  là  vint  un  tendre  moineau. 

De  vous,  sur  le  même  rameau, 
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S*approchttit,  s'approchaot  encore; 
Et  puis  rhymeti»  et  puis  le  nid 
De  moQflse  et  de  davet  garni; 
£t  pois  les  petits  près  d'édore. 
Agathe ,  voas  sonvenez-vons 
De  notre  flamme  nnitaelle. 
De  Fatoé  de  vos  deux  époux , 
De  nos  premiers  amours  si  doux? 
Pour  un  ramier  tendre  et  fidèle. 
Oui,  le  ciel  sans  doute  de  yous 
Eftt  pu  faire  une  tourterelle; 
n  fit  mieux,  il  tous  fit  pour  nous. 

0  mère ,  épouse  fortunée , 
D*amours  naissans  environnée. 
Vous  m'oflres  les  charmes  touchans 
D*une  tige  au  milieu  des  champs , 
De  ses  jeunes  fruits  couronnée , 
Belle  encor  des  fleurs  du  printemps. 
Tout  TOUS  respecte,  chère  Agathe, 
De  Clotho  la  main  délicate 
Tresse  pour  tous  d*un  fil  égal. 
Doux  comme  Tamonr  coigugal , 
De  Tos  Jours  la  trame  soyeuse. 
Votre  époux  tous  rend  trop  heureuse 
Pour  ne  pas  aimer  mon  rival. 
Hymen!  oui,  tes  pudiques  flammes. 
Sans  transports  enchantent  les  âmes  ; 
Tu  lais  le  bonheur  des  époux  ; 
Tes  feux  n'inspirent  point  d'ivresse  ; 
Mais  tes  soins  sont  pleins  de  tendresse  ; 
liais  ta  lyre  a  des  sons  si  doux  ! 
Sous  mes  faibles  doigts  qu'elle  attire,  ' 
Souffre  un  moment  qu'elle  soupire , 
Et  charme  au  moins  mes  derniers  jours. 
Mais ,  del  I  où  suis-je  ?  Quel  délire  ! 
Me  serais-je  trompé  de  lyre  ? 
Chanterais-je  encor  les  amours  1 


EN  Lvi  butotant  un  pupitre  a  éghire. 


Ma  chère  sœur,  accepte  ce  pnptù-e , 
Faible  présent  de  ma  tendre  amitié  ; 
Quand  je  Tondrais,  dans  la  plus  longue  épttre , 
Te  peindre  en  Ters,  mes  Ters  sur  ce  chapitre 
N'en  diraient  pas  seulement  la  moitié. 
Jadis  mon  oeU  te  vit  toute  petite 
Dans  ton  berceau  me  rire ,  et  puis  ensuite, 
II. 


En  t'essayant,  former  tes  premiers  pas, 
Et  puis  grandir,  et  puis  croître  en  appas , 
En  esprit  juste,  en  douceur,  en  mérite, 
Atoc  des  traits  purs,  nobles,  délicats, 
£t  l'art  de  plaire.  Or  ce  charme  magique 
Qui  nous  attire ,  et  nous  touche,  et  nous  pique. 
D'où  te  vient-il?  C'est  de  n'y  songer  pas» 
Le  chaste  toit  où  le  ciel  nous  fit  naître , 
Qu'il  nous  fut  cher  1 11  nous  a  fait  connaître 
Le  siècle  d'or,  les  mœurs  de  nos  aïeux. 
Ces  doux  tableaux  sont  présens  à  nos  yeux , 
A  nos  deux  cœurs,  nous  rappelant  mon  père, 
Son  front  pensif ,  les  grâces  de  ma  mère , 
Tant  de  vertus  !  6  trésors  précietix , 
Amour,  candeur,  qui  consolez  la  terre , 
A  vos  attraits  serait-elle  étrangère? 
Vous  seriez-voos  envolés  dans  les  cieux? 
Parfois  je  souffre,  après  plus  d'un  orage. 
De  mes  longs  jours ,  des  ennuis  du  voyage  : 
Mais  par  tes  soins,  sœur,  tu  sais  les  charmer  : 
Mes  jeimes  ans ,  tu  sais  les  rallumer. 
Un  nouveau  monde  h  mes  yeux  semble  éclore. 
Sur  ton  berceau  je  crois  veiller  encore , 
Et  que  ton  cœur  recommence  à  m'aimer. 


VXH8  d'ui^  ho: 


QUI  SE  RETIRE  A  LA  CAMPAGNE. 


£nfin  j'arrive  au  port  :  voici  les  lieux  charmans 
Où  mon  cœur  éprouTà  ses  premiers  sentimens  ; 
Où  comme  un  songe  heureux  s'cuTola  mon  enfance  : 
Age  d'or,  jours  sereins ,  coulés  dans  l'innocence  ; 
Vallons,  forêts,  ruisseaux,  que  vous  me  semblez  doux  ! 
Pour  ne  plus  vous  quitter,  je  retourne  vers  vous. 
L'or  n'éclatera  point  dans  mon  humble  retraite. 
L'amour  de  vos  déserts ,  une  âme  satisfaite , 
Des  livres ,  des  amis ,  le  bonheur  d'être  à  soi , 
Voilà  tous  les  trésors  que  j'apporte  avec  moi. 
Qu'ai-je  besoin  de  plus  dans  imc  vie  obscure  ? 
Il  faut  beaucoup  au  luxe ,  et  peu  pour  la  nature. 
0  médiocrité,  sûr  abri  des  mortels. 
De  fleurs,  tous  les  printemps,  j'ornerai  tes  autels  ! 
C'est  pour  l'umbre  et  les  champs  que  le  ciel  m'a  fait  naître  : 

Protège  et  la  cabane,  et  l'enclos  et  le  maître , 
Daigne  écarter  les  soins ,  les  vices ,  les  revers , 
De  ce  foyer  rustique  où  j'ai  gravé  ces  versu 
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QUS  j'ai  laissés  a  la  GRANDE-CBARTREimB  DANS 
LK8  ALP£8,  LB  U  JUIN  1785,  SUR  LE  LITBE  OV 
LES  ÈTBANOEnS  AVAIENT  COUTUME  D^iCRIBE  LEURS 
NOUS,  AVEC  QUELQUES  MAXIMES  OU  QUELQUES 
VERS  EN  TÉMOIGNAGE  DE  LEUR  RESPECT  ET  DE 
LEUR  RECONNAISSANCE. 


Quel  calme  !  quel  désert  !  Dans  une  paix  profonde 
Je  n'entends  plus  mugir  les  tempêtes  du  monde. 
Le  monde  a  disparu,  le  temps  s'est  arrêté. 
Commences-tu  pour  moi,  terrible  éternité? 
Ah  !  Je  sens  que  déjà,  dans  cette  auguste  enceinte» 
Un  dieu  consolateur  daigne  apaiser  ma  crainte. 
Je  le  sais ,  c'est  un  père ,  il  chérit  les  humains. 
Pourquoi  briserait-il  l'ouvrage  de  ses  mains? 
C'est  lui  qui  m'a  formé  dans  le  sein  de  ma  mère  ; 
11  veut  mon  repentir,  mais  il  veut  que  j'erre. 
O  toi  qui ,  sur  ces  monts  blanchis  par  les  hivers , 
Vins  chercher  les  fi'imas,  un  tombeau,  des  déserts. 
Et  qui ,  volant  plus  haut ,  par  ton  amour  extrême , 
Semblais,  voisin  du  ciel,  habiter  le  ciel  même. 
Que  J'aûne  à  voir  tes  pas  empreints  dans  ces  saints  lieux  ! 
Le  berceau  de  ton  ordre  est  caché  dans  les  cieux. 
C'est  là  que,  du  Seigneur  répétant  les  louanges, 
La  voix  de  tes  enfans  s'unit  au  cœur  des  anges. 
Là,  de  ses  faux  plaisirs,  par  le  siècle  égaré. 
Le  voyageur  pensir  a  souvent  souph^. 
Ces  rochers,  ces  sapins,  ce  torrent  solitaire 
Tout  parle,  tout  m'instruit  à  mépriser  la  terre , 
La  terre  où  le  bonheur  est  un  fruit  étranger 
Que  toujours  quelque  ver  en  secret  vient  ronger, 
Partout  de  la  douleur  j'y  trouvai  les  images  : 
L^amour  a  ses  tourmens ,  l'amitié  ses  outrages. 
Que  de  désirs  trompés ,  de  travaux  superflus  ! 
Vousqui,  vivant  pour  Dieu,  mourez  dansces  retraites , 
Heureux  qui  vient  vous  voir  dans  le  port  où  vous  êtes , 
Mais  plus  heureux  cent  fois  celui  qui  n'en  sort  plus! 


A  MADEMOISELLE  THOMAS   (1)  , 
Pour  le  Jour  de  u.  f6te. 


Pour  votre  fête  acceptez  cette  rose  ; 

Tout  esi  charmant  dans  cette  aimable  fleur; 

(V  Sœor  de  M.  Thomas,  de  rAcadémie  française  et  de 
celle  de  Lyon. 


Tout ,  son  parfum ,  sa  forme ,  sa  couléar. 

Même  son  nom.  Modeste  et  demi-close  « 

C'est  dans  nos  champs  pour  vous  qu'elle  est  éelose. 

Simple  en  vos  goftis ,  comme  elle ,  loin  du  brait , 

Vous  vous  plairiez  à  l*ombre  d'im  iiocage. 

Le  moindre  vent,  comme  elle,  vous  outrage. 

Le  moindre  choc ,  comme  elle ,  vous  détniiL 

Et  cependant,  presque  toujours  errante. 

D'un  frère  illustre  accompagnant  les  pas. 

Fatigues,  soins,  rien  ne  vous  épouvante; 

La  peine  même  a  pour  vous  des  appas^ 

Faible  roseau ,  vous  résistez  sans  cesse. 

Comme  pour  lui  votre  active  tendresse 

Prévient  ses  vœux ,  devine  ses  désirs  I 

Depuis  trente  ans  ce  sont  là  vos  plaisbv. 

Ce  plaisir  pur  (vous  n*en  avez  point  d'autre) 

Soutient  lui  seid  votre  corps  délicat  ; 

C'est  son  bonheur  qui  fait  partout  le  tOtre; 

C'est  sa  santé  qui  fait  votre  dimat 

Le  ciel  est  Juste.  Une  amitié  si  chère» 

Tant  de  vertus,  méritaient  sa  faveur; 

Et  ce  ciel  Juste  attache  au  nom  du  frère 

Le  souvenir  et  le  nom  de  la  sœur. 


.' 9 


SUR  MA  TRAGÉDIE  D'ABDFAR, 

ARABE. 


OU  LA  FAMILLE 


0  ipa  compagne  !  apaise  ton  effroi. 
Notre  Abufar  a  fait  verser  des  larmes  : 
De  son  succès  Je  goûte  tous  les  chartnes 
En  t'envoyant  ces  fleurs  que  Je  reçoi  ; 
Leur  doux  parfum  n'est  point  édos  pour  moi 
Dans  l'Arabie  ou  déserte  ou  pierreuse. 
Mes  vers  ont  plu;  mais  Je  sais  bien  pom-quoi  : 
Ma  tendre  amie,  ils  sont  nés  près  de  toi  ; 
Je  les  ai  faits  dans  l'Arabie  heureuse. 


QUI  A VArr  BEAUCOUP  PLEURÉ  A  l'UNE  DES  RÉPÉTI* 
TIONS  DE  MA  TRAGÉDIE  D'OBDIPE  CHEZ  ADMÉTB. 


En  pleurant  sur  le  sort  d'OEdIpe  et  d'Antlgonc, 

Vos  beaux  yeux  ont  prouvé  combien  votce  à  me  est  bonne , 

Comme  elle ,  vous  avez  un  aveugle  à  guider. 

Ce  n'est  point  un  \1elllard ,  ce  n^est  point  votre  père; 


Mus  de  loi  nr  la  route  il  faudra  ., 
n  poomit,  comme  Œdipe,  aimer 


gafder  : 
aomisamère. 


Sur  tes  mes ,  charmante  nière , 
Vois  sans  trouble ,  ainsi  que  tes  flots. 
Couler  les  Jours  d'un  solitaire 
Qui  te  demande  le  repos. 
Que  ce  champ  que  ton  eau  féconde 
Soit  pour  moi  les  bornes  du  monde, 
Soit  pour  moi  Tonivers  entier. 
Loin  des  mortels  et  du  mensonge. 
Que  mon  esprit  Jamais  ne  songe 
Qu'à  ce  saule ,  à  ce  peuplier 
Qui  couvre  ton  eau  vagabonde  I 
Asseï  ton  bord  hospitalier 
De  grâce  et  de  fraîcheur  abonde; 
Ah  !  sll  86  peut ,  prête  à  ton  onde 
La  vertu  de  iairo  oublier. 


DUCS.  07 

Au  sévère  Boilean  votre  aspect  Veut  dicté. 
Dans  ce  vers  fait  pour  vous  je  vous  ai  reconnue. 
Jean  La  Fontaine  aussi  vous  avait  déjà  vue. 
Quand  il  peignit  si  bien  la  candeur,  la  bonté. 
L'art  de  plaire  sans  art,  la  douceur  ingénue, 
«  Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté.  « 
Pour  plaire  comm^  lui  votre  recette  est  sûre  : 
Vous  allez  droit  au  cœur;  et,  pour  les  gagner  tous. 

Votre  secret  est  d'être  vous. 
Vous  n'imitez  jamais,  vous  suivez  la  nature. 
Quel  destin  enchanteur  que  d'éu^  vouv  époui  I 
Tous  deux  faut-il  si  tôt  vous  éloigner  de  nous  ! 
Mais  son  bonheur  le  veut  ;  il  vous  est  nécessaire. 
Mes  cheveux  sont  blanchis  par  les  frimas  du  temps. 
Et  vous  brillez  des  fleurs  de  votre  heureux  printemps. 
Que  de  jours  devant  vous  pour  Taimer  et  lui  plaire  1 
Vous  vous  rappellerez  peut-être  en  vos  frimas 

Que  je  traçai  ces  vers,  hélas  ! 

D^nne  main  septuagénaire. 
Ah  !  songez  quelquefois,  et  c'est  là  ma  prière. 
Songez  qu'en  vous  voyant  mon  cœur  ne  l'était  pas. 


▲  UVX   JEUMiK  1>. 

QUI  ÉTAIT  VENITB  SE  PROMENEB  DAIfS  UN  CLOS 

à  LA  CAUPAGIVE. 


Près  d'un  ami,  dans  son  modeste  endos. 
Je  cultivais  les  Muses,  le  repos , 
Tranquflle ,  heureux ,  sans  projets  sur  la  terre , 
Et  maintenant  rêveur  et  solitaire , 
Toujours  soupire ,  et  tant  que  c'est  pitié  ; 
Ak!  je  le  sens,  l'impradente  amitié 
A  dans  le  dos  laissé  passer  son  frère. 


QCI  m'avait  DEHANOÊ  d'écrire  S17R  soiv  somrEKiR 
vu    VEBS     DE     l'un     DE     NOS     GRANDS    POÈTES  , 

qu'elle  put  emporter  avec  elle  en  retour- 
nant EN  RUSSIE. 


Sv  votre  souvenir,  quand  vous  quittez  Paris, 

Vous  voulez  que  ma  main  laisse  un  vers  mémorable. 

Or,  void  le  vers  que  j'écris  : 
^Bien  n'est  beau  que  Icvrai^  le  vrai  seul  est  aimable.'f 
Que  ce  vers  est  charmant,  et  beau  de  vérité! 


A  UNE  JEUNE  ET  JOLIE  DAME  QUI  M'AVAIT  ÉCRIT 
UNE  LETTRE  TRÈS  OBLIGEANTE  SUR  MA  TRAGÉDIE 
D'ABUFAR,  ou  LA  FAMILLE  ARABE. 


Oui ,  je  le  sais,  nos  déserts  d'Arable 
Ne  vous  offriront  point  vos  fertiles  ruisseaux  ; 
Mais  nous  avons  aussi  nos  fleurs  et  nos  troupeaux; 
Mais  lorsque  nous  aimons  c'est  pour  toute  la  vie. 

Le  palmier  se  ptalt  parmi  nous. 
Vous  y  verrez  courir  la  gazelle  aux  yeux  doux. 
Vos  mains,  vos  belles  mains  y  fileront  nos  hdnes. 
Nos  contes  loin  de  vous  écarteront  les  peines. 
Nos  dodies  chameaux  se  courberont  sous  vous. 
Nous  avons  des  bergers  pour  languir  dans  ros  chaînes. 

Et  tout  l'encens  qui  parfume  nos  plaines 
Pour  le  brûler  à  vos  genoux. 


Passant ,  arrête ,  et  considère. 
Avec  mon  ombre  passagère 
Glisser  l'image  de  les  jours. 
I^  doigt  du  Temps  sur  la  lumière 
De  tes  heures  écrit  le  cours. 
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Ton  sort  dépend  de  la  dernière , 
Pour  no  rien  craindre  sur  Ja  terre , 
Trop  heoreux  qui  la  craint  toujours  ! 


ZHSCBIPTIOir. 


Au  fond  de  cette  allée  obscure. 
Toi  qui  viens  l'attendrir  et  rêver  à  l'écart  ; 
Et  toi  peut-être  encor  qui  sens  tourner  le  dard 

De  la  douleur  dans  ta  blessure. 
Mortel ,  qui  que  tu  sois,  au  sein  de  la  nature, 
Ne  te  crois  pas  perdu,  jeté  par  le  hasard  : 
Oui ,  sur  toi  l'Éternel  attache  son  regard. 
Vois  tous  les  soins  qu'il  prend  et  de  la  fleur  champêtre, 
Et  de  f  insecte  obscur  qui  rampe  sous  tes  pas  : 
Sur  loi  qui  peux  l'aimer,  l'entendre  et  le  connidtre , 

Pourquoi  ne  veillerait-il  pas? 
Je  t'excuse  pourtant  Ah!  tu  pleures  peut-être 
Ton  père,  ton  époux,  ta  femme,  ton  enfant; 
Ecoute ,  mon  ami  :  celui  qui  les  fit  naître 

Est  celui  qui  te  les  reprend. 

Rien  n'est  à  nous.  En  l'adorant. 

Courbe-toi  devant  le  grand  Être. 
Tout  ce  qui  nous  convient ,  qui  le  sait  mieux  que  lui  ? 
Nous  connattrons  un  jour  ce  qu'il  cache  aujourd'hui. 
11  est  un  avenir  par  qui  tout  se  répare. 
Souvent  notre  bonheur  naît  d'un  mal  apparent. 

Von,  Dieu  n'est  point  sans  yeux  ;  non,  Dieu  n'est  point  barkiare. 

Il  réunit  ce  qu'il  sépare , 

Et  ce  qu'il  nous  Ole  il  le  rend. 


I.S   SAUUB  DZ  Ii^AMAirr. 


Humble  Saule ,  ami  du  mystère , 
Que  je  me  plais  sons  tes  rameaux  ! 
Je  chéris ,  amant  solitaire , 
Comme  toi  le  bord  des  ruisseaux. 

Ta  feuille ,  pâle  enchanteresse , 
Qu'agitent  les  moindres  zéphyrs. 
Inspire  aux  cœurs  une  tristesse 
Qui  vaut  mieux  que  tous  les  plaisirs. 

La  prairie  aime  le  murmm*e 
Du  ruisseau  qui  la  suit  toujours , 
Sur  eux  tu  penches  ta  veixlure 
Pour  mieux  entendre  leurs  amours. 


Ta  feuille  est  mobile  et  tremblaDie; 
Tu  me  peins  l'amour  qui  frémit  : 
Elle  est  douce ,  elle  est  languissante; 
Tu  me  peins  l'amour  qui  gémit. 

Que  le  myrte  croisse  à  Cythère 
Qu'il  pare  les  Ris  et  les  Jeux, 
Ta  feuille  m'est  cent  fois  plus  chère  : 
Je  suis  un  amant  malheureux. 

r/espoir  n'adoucit  point  ma  chaîne. 
Pour  jamais  mon  cœur  doit  souffrir: 
Mais  plus  je  me  plains  de  ma  peine , 
Et  plus  je  craindrais  d'en  guérir. 

Doux  Saule,  accrois  mon  esclavage. 
Fais-moi  jouir  de  mon  tourment 
J'aime...  0  bonheur!  sous  ton  ombrage. 
Que  j'aime  encor  plus  tendrement! 

A  tes  pieds  dormait  ma  bergère , 
Lorsqu'elle  eut  mon  premier  soupir^ 
Ah!  c'est  là  que  je  vis  Glycère , 
Ah  !  c'est  là  que  je  veux  mourir. 


X«E   8AUZA  BU   SAGE. 


Saule ,  que  j'aime  ton  ombrage  ! 
Qu'il  plaît  à  mon  œil  attendri  ! 
La  vie ,  hélas  I  n'est  qu'un  orage  : 
Voudrais-tu  m'offrir  un  abri  ? 

J'ai  long-temps  bravé  la  tempête  : 
Saule ,  je  viens  mourir  au  port 
Sous  les  vents  tu  courbes  ta  tête  ! 
Tu  m'apprends  à  céder  au  sort 

Auprès  de  la  cabane  obscure 
Tu  nais ,  tu  vieillis ,  et  tu  meurs; 
Là  sont  le  calme  et  la  nature  : 
Chercherais-je  encor  les  grandeurs  ? 

Du  ruisseau ,  dans  ma  rêverie , 
J'entends  fuir  et  murmurer  l'eau  ; 
11  ne  peut  quitter  la  prahie , 
Tu  ne  peux  quitter  le  ruisseau. 

Confident  de  ce  doux  mystère. 
Tu  caches  leurs  jeux ,  leurs  détours  : 
Crains-tu  qu'une  jeune  bergère 
Ne  remarque  trop  leurs  amours? 


JDUCIS; 
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^Âh  !  qae  ta  flev  est  douce  et  tendre  : 
Combien  sa  pâleor  m^a  charmé  ! 
lisette  alors  pouvait  m'entendre. 
Ce  n'est  plus  le  temps  d'être  aimé. 

Il  est  un  Saule  pour  le  sage , 
Il  est  un  Saule  pour  Famant  : 
Le  premier  convient  à  mon  âge: 
Hais,  hélas  I  que  l'autre  est  charmant  ! 

Adieu ,  Saule  de  la  tendresse  I 
J'eusse  à  tes  pieds  voulu  mourir. 
Voilà  celui  de  la  sagesse  : 
C'est  donc  lui  que  je  dois  choisir  ! 


LS  8AUXJB   BU   BCAXHSVHXUZ;» 


Charmant  vallon,  le  plus  doux  des  déserts 
Où  souvent  seul  j'ai  cherché  la  nature , 
J'entends  déjà  ton  ruisseau  qui  murmure  ; 
Je  vois  enûii  tes  Saules  toujours  verts  I 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Ooi,  les  voilà  ces  ramiers  amoureux, 
Ces  monts ,  ces  prés ,  ces  bois,  cette  onde  pure. 
Ah!  devais-tu,  riche  et  simple  nature, 
ToOrir  si  belle  à  l'œil  du  malheureux! 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Songe  si  doax  qui  m'as  flatté  long-temps , 
Crédule  espoir,  n'es-tu  qu'une  imposture? 
Hélas  !  ce  champ  me  donne  avec  usure 
Ce  que  ses  fleurs  m'ont  promis  au  printemps. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  vei-dure. 

L'abeille ,  au  moins ,  ne  blesse  en  son  couroux 
Que  Tennemi  qui  brave  sa  piqûre. 
Cruels  humains,  auteurs  de  mon  injure, 
Je  vous  aimais ,  et  je  meurs  par  vos  coups. 
Chantas  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Me  voilà  donc.  Saule  cher  au  malheur, 
Sous  tes  rameaux  nourrissant  ma  blessure  ! 
Ah  I  dis  au  vent ,  dis  à  l'eau  qui  murmure , 
En  s'enfoyant ,  d'emporter  ma  douleur. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Poisse  bientôt ,  ce  s(Hit  mes  derniers  vœux , 
Quelque  pasteur,  voyant  ma  sépulture , 
Dire  en  pasunt  :  «  On  trompe  ma  droiture. 


»  II  fut  sensible ,  et  mourut  malheureux. 
»  Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure.  » 


XJB   BOSrmBT   ZT   UB8   GHSTZUZ. 


FABLE. 


Sous  un  triste  contour  faut-il  que  tu  nous  caches? 

Disaient  au  Bonnet  les  Cheveux. 
Le  Bonnet  répondit  :  Taisez  vous ,  orgueilleux  ; 
Osez-vous  comparer  vos  castors,  vos  panaches, 

A  ma  commode  utilité  ? 

Pour  vous  servir  je  fais  merveilles  : 

Je  descends  jusqu^aux  deux  oreilles; 
Je  les  couvre  au  besoin.  Dans  les  airs  emporté. 
On  ne  m'a  vu  jamais  errer  au  gré  d'Éole, 
Tandis  que  le  chapeau ,  qui  s'échappe  et  s'envole. 
Par  son  maître  souvent  ne  peut  être  arrêté. 

De  leur  fougueuse  liberté. 
Chez  les  républicains ,  je  suis  l'auguste  emblème. 

Tout  fiers  qu'ils  sont,  les  doges  même , 
Dans  Gêne  et  dans  Venise,  en  tous  temps  m'ont  porté; 

A  Rome  j'ai  l'honneur  suprême 
D'entretenir  bien  chaude ,  avec  un  soin  extrême , 

La  nuque  de  Sa  Sainteté. 
Veut-on  peindre  d'un  mot  les  amitiés  sincères , 
Que  Ton  cherche  à  troubler,  mais  toujom^  sans  effet? 

On  dit  d^abord  :  ce  sont  trois  frères. 
Ou  trois  têtes  dans  un  bonnet. 
C^cst  ma  douce  chaleur  qui  communique  au  style 
L'esprit ,  le  sentiment  ,^  mille  agrémens  divers. 
C'est  en  bonnet  jadis  que  travaillait  Virgile  : 
Voltaire  est  en  bonnet  quand  il  écrit  ses  vers  : 
C'est  bien  là,  comme  on  sait,  un  gros  bonnetde  l'ordre. 
Et  malheur  auv  censeui*s  qui  l'auraient  osé  mordre, 
S'il  a  mis  le  matin  son  bonnet  de  travers  ! 
Sans  doiue  du  chapeau  la  forme  est  plus  brillante. 

Surtout  quand  la  plume  éclatante. 
Eu  voltigeant  sur  lui,  fait  flotter  ses  couleurs. 
Mais  moi ,  je  suis  témoin  des  plus  tendîmes  faveurs. 

Le  jour,  je  parais  un  peu  sondire  : 
La  nuit  vient,  je  m'égaie,  et  c'est  sur  moi,  dans  l'ombre, 
Que  l'Amour  enchanté  laisse  tomber  des  fleurs. 

A  la  raison  il  faut  qu'on  cède. 
Un  discours  si  sensé  confondit  les  cheveux. 

Concluons  que,  pour  vivre  heureux, 
U  faut  sentir  le  prix  du  bien  que  l'on  possède. 

ENTOI. 

De  tes  cheveux  bouclés ,  chaste  et  belle  cousine , 
Oh  !  que  l'ébène  est  pur  !  oh  !  que  la  soie  est  flne  1 
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Quel  cœur  ne  serait  pris  dans  un  si  doux  lieo? 
Tu  les  ornes  parfois  dHin  rul>an,  d'une  rose  : 
*       Tu  le  peux ,  car  tout  te  sied  bien  ; 

Crois-moi  cependant,  n'y  mets  rien. 
Le  charme  a-t-il  jamais  besoin  de  quelque  chose  ? 
La  nature  pourtant  veut,  quand  Pombre  revient. 
Que  sur  un  oreiller  notre  télé  repose  : 
'  Pour  la  couvrir  dans  la  nuit  close , 

Cest  un  bonnet  qui  lui  convient. 
Le  tien  de  tes  cheveux  embrasse  la  richesse  ! 

D'un  double  battant  il  caresse. 

Mais  doucement ,  avec  mollesse , 
Ton  oreille ,  ta  joue ,  et  ton  front,  et  tes  yeux. 

Comme  un  amant  dans  son  ivresse , 

Sur  un  chevet  mystérieux , 
Qui  craindrait  dans  la  nuit  d'éveiller  sa  maîtresse. 
Le  jour,  Vénus  se  pare  et  s'habille  en  déesse , 

Mais ,  la  nuit ,  se  couche  en  bonnet. 
On  ne  dort  point  en  mitre,  en  panache,  en  couronne, 
Mais  on  y  peut  rév^r  comme  sur  un  chevet 
Chacun  à  sa  façon  lui  fournit  son  duvet  : 
L'erreur  est  une  fée  et  si  douce  et  si  bonne  ! 
Ces  songes  des  dormeurs  ne  font  mal  à  personne  : 
Les  songes  des  vieillards  sont  bien  plus  dangereux. 

Que  le  ciel  nous  préserve  d'eux  ! 
Vivent  ceux  que  Morphée,  en  s'égayant,  nous  donne! 
On  se  frotte  les  yeux ,  puis  tout  est  oublié  : 
On  montait  en  carosse,  on  se  i*ctrouve  à  pié. 
Mais  un  amant ,  hélas  !  prend  son  pai'ii  moins  vite  ; 
Un  rien  peut  le  flatter,  mais  aussi  tout  l'agite  : 
Il  s'endort  avec  peine ,  et  souvent  ne  dort  pas. 
Sur  mon  triste  oreiller  quelquefois ,  quand  j'espère , 

0  tendre  nièce  de  ma  mère , 
Que  l'Amour  et  Fllymen  te  metuont  dans  mes  bras 
Avec  tant  de  candeur,  de  jeunesse  et  d'appas , 
Thérèse ,  ah  !  dois-je  en  croire  une  idée  aussi  chère? 

Est-elle  vraie  ou  mensongère? 
Et  mon  bonnet  flatteur  ne  me  ti*ompe-t-il  pas? 


3a(- 


ESCB 


US  BZBOU   3BT  XJB  BAT. 


FABLC. 


Dans  le  creux  d'un  rocher  sauvage 
Logeait  un  triste  oiseau  qu'on  nomme  le  Hibou. 
Sa  femme ,  ses  enfans ,  tout  tenait  dans  son  trou  : 
Il  s'y  trouvait  heureux.  Que  faut-il  davantage  ! 
Un  rat  célibataire  un  jour  lui  dit  :  «  Voisin , 
»  A  quoi  réves-tu  là?  Pourquoi  cet  air  chagrin? 

»  Notre  vie  est  sitôt  passée  I 
»  Que  uc  m'imitea-tu?  Vois-moi  tous  les  matins, 


DUCI& 

I  »  Broutant,  trottant,  sautant,  égayer  mes  destiv 
I         »  Entre  les  fleurs  et  hi  rosée. 
—  »Je  me  garderai  bien  d'envier  tes  plaisirs,  » 

Répondit  l'oiseau  solitaire  : 
«  La  dissipation  n'a  pas  de  quoi  me  plaire. 

»  Eh  !  quel  bien  manque  à  mes  désirs? 
»  N'ai-je  pas  près  de  moi  mes  petits  et  leur  mère? 

»  Cette  moitié  qui  m'est  si  chère 
»  Me  fait  bénir  mon  sort,  rend  tous  mes  Jours  heureux; 

»  Et  ces  tendres  fruits  de  nos  feux 
Yols  comme  ils  sont  jolis,  comme  ils  sont  faits  pour  plaire!» 

Ce  Hibou  parlait  comme  un  père. 

Comme  un  amant,  comme  un  époux. 
N'avait-il  pas  raison  ?  Nos  plaisirs  les  plus  doux 
Naissent  de  notre  cœur,  se  puisent  dans  nous-mêmes. 

Qu'on  nous  donne  vingt  diadèmes. 
Vaudront-ils  un  regard,  vaudront-ils  un  soupir 
De  la  jeune  I>eauté  qui  fait  notre  désir? 
Nous  cherchons  le  bonheur,  mais  c'est  à  l'aventure. 
Nous  traversons  les  mers,  nous  rampons  dans  les  coun, 

Vains  projets  I  il  nous  laiit  toujours 

En  revenir  à  la  nature. 


ENVOI. 

Esprit  juste  et  cœur  adorable. 
Oui,  Thérèse,  dans  cette  fable 
rai  voulu  peindre  ta  raison 
Qui  pare  ta  jeune  saison. 
Et  te  rend  encor  plus  aimable. 
.Comment  ferais-tu  pour  sortir 
De  ce  bon  sens  inestimable 
Qui  t'éclaire  et  te  fait  sentir 
Où  gît  le  bonheur  véritable? 
Oh  !  qu'il  est  heureux  dans  son  trou , 
Cet  oiseau  qu'on  nomme  Hibou! 
Le  sort  a  fait  de  ce  bijou 
L'himible  cachet  de  ma  famille, 
Sm*  ses  pieds,  droit  comme  une  quille. 
Toujours  grave  et  pensant  beaucoup , 
Il  ne  son  qu'entre  chien  et  loup: 
Il  craint  et  fuit  tout  ce  qui  brille. 
Mais  ce  tiiste  enfant  des  foi-èls 
Est  un  bon  père  de  famille  ; 
Il  chérit  ses  rameaux  épais. 
Son  bois,  son  écho,  sa  montagne,  * 
Et  goûte  auprès  de  sa  compagne 
L'amour,  le  silence  et  la  paix. 
Comme  eux  si  le  ciel  uous  rassemble , 
Thérèse ,  nous  serons  ensemble 
Avec  nos  petits  nuit  et  jour. 
A  coup  sûr,  enfans  de  l'Amour, 
Ils  ressembleront  à  leur  mère. 
Oh  !  voisHu  comme  ils  sont  gentila? 


DUGiSk 
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Mais  fil  Mit?  P««l-êtr€  aiironi-ili 
Quelques  tnHi  aussi  de  leur  père. 
LaisBODS  le  Rat  célibataire 
A  son  gré  courir  le  pays. 
Qui  cherche  tant  à  se  distraire 
N'est  point  heureox  dans  son  logis. 
Plein  de  caprices  infinis , 
Changeant  de  maîtresse ,  d'amis , 
Le  pauTre  Rat  aura  beau  faire  : 
Le  bonheur  est  un  solitaire 
Qui  fait  toojonra  les  étourdis 
Et  ces  libertins  si  hardis 
Atcc  qui  l'Hymen  est  en  guerre; 
Or,  ces  libertins  n'aiment  guère. 
Je  crois  du  del  qu'ils  sont  maudits. 
C'est  de  Dieu  que  viennent  les  nids  : 
De  Dieu  les  hymens  sont  bénis. 
Cousine  charmante  et  si  chère , 
Le  ciel  mit  l'amour  sur  la  terre  ; 
Mais  te  yoir,  t'aimer  et  te  plaire , 
N'est-ce  pas,  sans  ce  que  j'espère, 
La  moitié  de  mon  paradis. 


DieuK  I  quels  ennuis  Invincibles 
M'égarent  dans  ces  forêts  ! 
Phis  leurs  rochers  sont  paisibles. 
Et  moins  mon  cœur  est  en  paix. 

Sons  ces  ombres  redoutables , 
Mon  esprit  s'est  retracé 
Tous  les  amours  mémorables 
Des  héros  du  temps  passé. 

Serait-ce  en  ce  bois  magique , 
L'ceil  jaloux,  sombre  et  brûlant. 
Qu'après  sa  belle  Angélique 
Courait  Tinsensé  Roland? 

Llugrate  aux  pasteurs  plus  douce. 
Par  sa  peur  plus  belle  encor. 
D'amour,  sur  un  Ut  de  mousse , 
Enivrait  le  beau  Médor. 

Mais  le  bn^t  d'un  oor  m'appelle  : 
Avançons  sous  ces  couverts. 
Quelle  est  la  jeune  immortelle 
Qm  chasse  dans  ces  déserts? 


L'arc  que  tient  sa  main  charmante 
A  l'Amour  fut  dérobé  ; 
Elle  a  les  pieds  d'Atalante , 
Elle  a  la  fraîcheur  dHébé. 

Que  sa  grâce  est  accessible  ! 
Quel  doux  souris  dans  ses  yeux  ! 
Déesse ,  un  mortel  sensible 
Serait-il  ai  loin  des  dieux  ? 

Je  viens ,  je  vois ,  je  soupii-e. 
L'encens  ne  sait  qu'honorer  : 
Pour  vous  chanter  sur  ma  lyre  ; 
(In  cœur  pour  vous  adorer  ! 

Paphos  de  ses  doux  mystères 
Couvre  les  rangs  les  plus  hauts  : 
Tous  les  amours  y  sont  frères. 
Tous  les  frères  sont  égaux. 

Le  désir,  quand  il  l'ûnplore, 
Offense-t-il  la  beauté  ? 
Un  jeune  amant  de  l'Aurore 
Fut  par  l'Aurore  écouté.' 


BLOMAarCX   DU    SAUXJB, 

CHàNTÉE  PAR  VADEHOISELLE  DESGARCINS ,  AUX 
PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS  DE  LA  TRAGÂDIB 
D'OTHELLO  OU  LE  MORS  DE  VENISE. 


Au  pied  d'un  saule  assise  tristement , 
Voyant  couler  le  ruisseau  qui  murmure , 
La  belle  Isaure,  en  pleurant  son  injure, 
Croyait  ainsi  parier  à  son  amant  : 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Qui  peut  causer  tes  soupçons  outragcaus  ? 
Ingrat,  je  t'aime»  et  tu  me  crois  parjure. 
On  t'a  trompé,  tu  verras  l'imposture; 
Tu  la  verras,  il  ne  sera  plus  temps. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

La  rose  natt,  fleurit,  et  sent  flétrir 
Presque  aussitôt  sa  couleur  vive  et  pure. 
Comme  elle  I  hélas  !  je  n'eus  dans  la  nature 
Que  deux  instans  pour  t'aimer  et  mourir. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Si  d\m  poignard  l'horreur  armait  ta  main, 
Où  chercherai»>ie  une  retraite  sûre? 


» 


OUdS. 


Saule  chéri  qu*a  creusé  la  natore , 
Ah  I  par  pitié  cache-moi  dans  ton  sein  1 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure* 

Hais  le  jour  baisse ,  et  Fair  s^est  obscurci  : 
J'entends  crier  l'oiseau  de  triste  augure  ; 
Ces  verts  rameaux  penchent  leur  chevelure» 
Ce  Saule  pleure ,  et  moi  je  pleure  aussi. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

On  dit  qu'alors  Isaure  s'arrêta. 

Tout  resta  mort,  muet  dans  la  nature; 

Le  vent  sans  bruit,  le  ruisseau  sans  murmure  ; 

Jamais  depuis  Isaure  ne  chanta. 

Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

D'Isaure  enfin  quel  fut  le  triste  sort? 

Comment  conter  celte  horrible  aventure  ! 

Son  amant  vint  dans  une  nuit  obscure , 

Et  sous  ce  Saule  il  lui  donna  la  mort 

Saule,  ah  I  de  pleurs  couvre  au  moins  sa  blessure. 


ou 


LES  DEUX  AMANS  ECOSSAIS. 


ROMAIfCE. 


Il  est  donc  (  oh  !  faut-il  le  croire  ?  ) 
Des  cœurs  au  malheur  destinés. 
Or,  écoutez  l'antique  histoire 
De  deux  amans  infortunés. 

Dans  l'Ecosse,  au  sein  des  bruyères 
Algar,  Anissa ,  chaque  jour 
Paissaient  les  brebis  de  leurs  pères  : 
Leur  bonheur  était  leur  amour. 

Dans  ses  replis,  soudain  surprise. 
Un  serpent  terrible  enlaça , 
A  son  amant  déjà  promise , 
La  jeune  et  charmante  Anissa. 

Algard,  intrépide  et  sensible. 
Accourt  et  va  rompre  ses  nœuds 
On  autre  serpent  plus  horrible 
Les  serre  et  déchire  tons  deux. 

Leurs  beaux  corps  s'enflent,  se  raidissent. 
Leurs  traits  sont  flétris  et  tachés. 


Leurs  regards,  en  moonuit,  s^oniaBeat 
D'amour  l'un  sur  l'autre  attachés. 

Us  ne  vivent  plus  qu'en  leur  âme; 
Leur  âme  est  toute  dans  leurs  yeux , 
Os  semblent,  confondant  leur  flamme. 
Goûter  leur  amour  dans  les  deux. 

Les  deux  monstres  dans  leurs  bruyères 
S'en  vont,  et  sifflent  triomphans. 
A  leur  aspect  les  pâles  mères 
Sur  leur  sein  pressent  leurs  enfans. 

L'Ecosse  à  ce  couple  fidèle 

Tous  les  ans  donne  encor  des  pleurs. 

Et  le  lieu  de  leur  mort  s'appelle 

Le  champ  du  meurtre  et  des  douleurs. 

Quand  le  ciel  les  prend  pour  victimes. 
Comment  expliquer  leur  trépas  ? 
S'il  ne  veut  que  punir  des  crimes , 
Des  feux  innocens  n'en  sont  pf  s. 

Dans  leur  regret  mélancolique. 
Des  bergers ,  pour  tous  monumens , 
Dans  le  creux  d'une  pierre  antique 
Ont  uni  ces  tendres  amans. 

Habitans  de  la  même  tombe , 
Ils  n'ont  point  quitté  leurs  déserts  : 
■Le  vent  gémit ,  quand  le  jour  tombe , 
Sur  l'herbe  qui  les  a  couverts. 

Tous  les  pasteurs  versent  des  larmes 
En  passant  près  de  leur  séjour. 
L'amour  aurait-il  trop  de  charmes  f 
Le  malheur  poursuit-il  l'amour? 


iiS  vovT  BX8  Miass. 


HOMANGE. 


Dans  la  fleur  de  l'adolescence. 
Le  charmant  Don  Carlos ,  dit-on , 
Trouva,  d'Espagne  allant  en  France, 
Un  peu  d'eau  mouillant  un  vallon. 

Cette  eau  s'oppose  à  son  passage; 
11  veut  traverser  son  courant  : 
Accru  soudain  par  un  orage. 
Le  ruisseau  devient  un  torrent. 


: 
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Le  torrent  rentralne  ;  il  surnage , 
n  enfonce ,  il  remonte,  hélas  ! 
Nîson  effort,  ni  son  courage 
Ne  peut  l'arracber  du  trépas. 

Don  Carlos  avait  une  mère  : 
Elle  arrive  ;  elle  voit  son  fils. 
Sa  douleur  dans  ses  bras  le  serre; 
Tous  ses  sens  sont  évanouis. 

Son  mnlheur  toujours  l'épouvante. 
Pareil  malheur  peut  advenir  : 
Pour  les  antres  mères  tremblante , 
Elle  songe  à  le  prévenir. 

Les  yeux  en  pkmrs ,  elle  fait  faire 
Un  pont  sur  le  fatal  torrent. 
Pour  elle  une  simple  chaumière , 
Un  tombeau  pour  son  cher  enfant 

A  chaque  femme ,  à  chaque  père 
Elle  dit  :  «  Vous  ne  craindrez  plus. 
>  Ce  pont  fut  lait  par  une  mère; 

•  Maintenant  je  ne  le  suis  plus.  » 

Sur  la  triste  &,  rustique  tombe 
Sa  main  s*efl6rça  de  graver 
Le  malbeur  où  son  cœur  succombe... 
Sa  main  ne  peut  pas  achever. 

Elle  court,  quand  le  torrent  gronde. 
Sauver  son  fils  de  sa  fureur; 
Elle  veut  se  Jeter  dans  Tonde, 
Mais  elle  connaît  son  erreur. 

«  Ah  !  comme  ce  torrent»  dit-elle, 

•  Cher  Carlos,  tes  beaux  jours  ont  fuL 

•  Voilà  ta  tombe  qui  m*appelle  : 

»  Que  l'on  m'y  place  auprès  de  lui.  » 

Les  flots  répandent  les  alarmes. 
La  nuit,  sous  la  hutte  on  l'entend 
Crier  à  genoux,  tout  en  larmes  : 
«  O  mon  Dieu  !  rends-moi  mon  enfant  l 

On  croit,  dans  toutes  les  Espagnes, 
An  bruit  des  eaux ,  au  bruit  du  vent, 
Entendre  Técho  des  montagnes 
Répéter  :  «  Rends-moi  mon  enfant  I  » 


KA   aÂRX  BSTAVr   UB  UOV. 


BOHAIfCE. 


Un  lion  affreux,  dans  Florence, 
Un  jour  soudain  se  déchaîna  : 
Tout  prit  la  fuite  en  sa  présence. 
Se  tut ,  pâlit  et  frissonna. 

Un  petit  enfant,  plein  de  charmes. 
Se  tient  sous  ses  yeux  presque  nu; 
n  le  regarde  sans  alarmes. 
Et  lui  rit  d'un  air  ingénu, 

La  mère ,  à  cet  aspect  terrible , 
De  la  mort  croit  sentir  les  coups. 
Et  devant  ranimai  horrible 
Joint  les  mains,  se  met  à  genoux. 

«  Non ,  lui  dit-elle ,  par  nature , 
»  Bon  lion ,  tu  n'es  point  méchant 
»  Au  nom  de  Dieu ,  je  t'en  conjure, 
»  Ne  fais  pas  mal  à  mon  enfant. 

>  Lui  seul  me  reste  ;  il  tète  encore  : 
»  A  peine,  hélas!  peut-il  marcher. 
»  Bon  lion,  c'est  toi  que  j'Implore, 

>  Si  quelqu'un  osait  y  toucher.  » 

Je  ne  sais  point  par  quel  mystère 
Un  tel  prodige  s'opéra  : 
Doux  à  l'enfant,  doux  à  la  mère 
Le  bon  lion  se  retira. 


UL   GÔTS  DSS  BEUZ  AKAV8. 


11  est  une  vallée  au  sein  de  la  Neustrie 
Comme  Tempe  célèbre ,  et  des  nymphes  chérie  ; 
Andelle  est  son  beau  nom.  Les  frais,  les  doux  zéphyrs 
La  peuplent  de  troupeaux,  d'abeilles,  de  soupirs; 
Mais  elle  a  son  Pénée  ;  et  sous  le  nom  d' Andelle , 
Ce  fleuve  aussi  la  cherche ,  et  coule  amoureux  d'elle. 
Ils  confondent  ensemble ,  entre  d'heureux  coteaux, 
Les  fleurs  de  la  prairie  et  le  cristal  des  eaux. 

Au  pied  de  ce  vallon ,  du  haut  d^une  montagne 
Dont  l'immense  sommet  s'étend  sur  la  campagne , 


n 


OUGIS. 


Tombe  uu  chemin  rapide ,  et  qui ,  de  toutes  [>ail8 , 

Du  voyagear  pensif  court  saisir  les  regards. 

Ce  mont  qu'a?ec  surprise  au  loin  chacun  admire , 

Vit  changer  les  états ,  toml)er  plus  d'un  empire  ; 

Mais  il  garda  sa  gloire ,  et  sans  cesse  les  ans 

Rajeunissent  pour  lui  la  Côte  des  amans. 

D'où  lui  vient  ce  beau  nom  ?  0  muse  !  que  j'implore. 

Muse ,  si  la  pitié  pour  eux  te  parle  encore. 

Dis-moi  comment  l'amour  perça  des  mêmes  traits 

Deux  cœurs  infortunés  qu'on  n'oubllra  jamais  ! 

L'amante ,  jeune  et  belle ,  honorait  dans  son  père 
Des  antiques  barons  l'humeur  noble  et  guerrière. 
Il  suivait  au  combat  Charlemagne  irrité  » 
Quand  il  courait  punir  le  Saxon  révolté. 
L'amant,  s'il  osait  l'être ,  avait  soin  d'une  mère, 
Veuve ,  tendre,  éclairée.  «  Ah  !  si  je  te  suis  chère , 
»Mon  cher  fils,  lui  dit-elle,  apprends-moi  quel  chagrin 
«Trouble  aujourd'hui  ton  front  autrefois  si  serein. 
»Je  t'observai  long-temps  :  l'air  inquiet,  TcbU  triste, 
i»Ta  vue  avec  langueur  s'arrêtait  sur  Caliste. 
»Tu  sèches  consumé  d'un  funeste  poison; 

•  La  beauté  de  Caliste  égare  ta  raison. 
«Caliste!  y  songes-tu?  Du  baron  de  Saint-Pierre 
«Ton  maître,  ton  seigneur,  la  fille  et  l'héritière! 
«Et  nous,  tu  le  sais  bien ,  hélas  !  que  souunes-nous? 
«S'il  soupçonnait  tes  feux,  quel  serait  son  courroux! 
»  Cachés  dans  notre  sort,  nous  n'avons  rien  à  craindre  ; 
«  De  nous-mêmes  surtout  n'ayons  pas  à  nous  plaindre  ; 
«Laissons  aller  des  grands  les  tranquilles  dédains. 

«  Hélas  !  devant  leurs  yeux  sommes-nous  des  humains? 
«Nous  ont-ils  seulement  admis  dans  la  nature? 
«Leur  âme  par  orgueil  hait  l'homme  et  devient  dure. 
«Cependant  notre  maître...  Ah  !  lorsque  le  trépas 
«Frappant  son  jeune  fils,  l'arracha  de  ses  bras, 

•  Quels  cris  son  désespoir  ne  fit-il  pas  entendre! 
«Jamais  cœur  paternel  se  montra-t-il  plus  tendre  ? 
«  Oui ,  si  sa  fille  aussi  devait  bientôt  périr, 

»  De  sa  douleur,  Edmond,  nous  le  verrions  mourir. 
«Sa  fille  est  tout  pour  lui.  Quant  à  son  caractère, 
«  Nous  n'avons,  grâce  au  ciel,  nul  reproche  à  lui  faire  ; 
«Car,  rendons4ui  justice;  avec  humanité 
«L'homme  né  sous  ses  lois  constamment  fut  traité. 
«Mais  cet  orgueil  d'un  rang  qui  de  lui  nous  sépare 
«Peut  le  dénaturer;  tout  orgueil  est  barbare. 
«Crois-tu  par  cet  orgueil  qu'une  fois  emporté , 
«11  se  souvienne  encor  d'un  reste  de  bonté  ? 
»  Connais  tout  ton  péril.  Mais  au  moins  ta  prudence 
«A  caché  ton  amour  sous  un  profond  silence. 
»  Tiens-le  toujours  secret  L'orgueil,  l'orgueil,  crois-meî, 
«Le  traiterait  d'audace  et  de  crime. — Eh  I  pourquoi  ? 
«J'ai  pensé  qu'en  l'aimant  de  l'amour  le  plus  tendr* 
«Le  sert  me  défendait,  il  est  vrai,  d'y  prétendre. 


«Mais  serait-il  possible  an  sort,  dans  sa  rig«eiir, 
«D'enchaîner  ma  pensée ,  et  de  m'ôter  mon  eœor ? 

«Des  loups  cruels  naguère  ont  causé  nos  alarmes. 
«On  voulut  les  détruire ,  on  nous  prêta  des  armes. 
«Dans  les  immenses  bois  dont  il  est  possesseur, 
«Notre  maître  lui-même  apparut  en  chasseur. 
«Et  moi ,  dans  les  forêts ,  ô  ressource  impoissante  ! 
«Je  ne  rêvais,  cherchais,  voyais  <^e  mon  amante. 
»  A  l'écho  du  désert  je  crjais  éperdu  : 
«Caliste!  Hélas!  ce  nom  pouvait  être  entendu. 
«J'espérais,  m'eObrçant  d'anéantir  ma  flamme, 
«L'exhaler,  ou  du  moins  l'assoupir  dans  mon  ftme; 
«Je  me  lassais  la  nuit ,  je  me  lassais  le  jour. 
«En  vain  !  j'accrus  ma  force ,  et  gardai  mon  amour. 

«Un  ordre  inattendu  m'imposa  d'autres  veilles, 
«Je  passai  dans  les  champs,  au  doux  soin  des  abeilles. 
«Je  crus  que  cet  emploi  calmerait  mon  tourment 
«Tout  est  dans  leur  travail  mystère,  enchantement; 
«Leur  sortie,  à  longs  flots,  au  lever  de  l'aurore; 
«Leur  lenteur  à  rentrer,  quand  le  jour  va  se  clore; 
«Leur  atelier  si  frais ,  plein  de  mille  couleurs; 
»  Quel  spectacle  plus  beau  que  le  miel  et  les  fleurs  ! 
«Mais  l'amant  sans  espoir,  qui  meurt  de  sa  blessure, 
«Peut-il  trouver  encor  du  charme  à  la  nature? 
«Caliste  ignore,  hélas  !  que  j'ai  pu  la  chérir. 
«Mon  sort  est  de  l'aimer,  de  me  taire  et  mourir. 
«Elle  court  dans  nos  prés  de  vingt  rivaux  suivie, 
«Sans  songer  qu'après  elle  elle  emporte  ma  vie. 
«Si  j'osais  la  finir  par  un  noble  trépas  ! 
«Si  j'allais  le  chercher  au  loin  dans  les  coml>aisl 
—«Mon  fils  I  ô  mon  cher  fils  !  tu  quitterais  ta  mère! 
—  »  Qu'ai-je  dit  ?  Non  jamais  !— Puisque  je  te  suis  chère , 
«Que  ma  main  puisse  encore ,  à  la  fin  de  mes  ans, 
«Sécher  au  moins  tes  pleurs,  filer  tes  vétemens. 
«11  n'est  point,  quand  tu  vis,  de  malheur  dont  je  tremble. 
«Va,  Dieu  punit  le  pauvre,  il  nous  fait  vivre  ensemble. 
«Tu  rentres  souvent  tard ,  mais  enfin  je  te  vol. 
«J'ai  peu  de  jours  à  vivre ,  et  ces  jours  sont  à  toi, 
«J'ai  préparé  ton  lit,  viens,  suis-moi,  le  jour  baisse.» 

Il  prend  un  peu  de  force ,  ou  sent  moins  sa  fiiiblcsse. 
Dieu  !  le  sommeil  l'agite.  «  Ah  !  si  sa  douce  fleur 
«Pouvait ,  ô  mon  cher  fils ,  assoupir  ta  douleur  ! 
«Mais  dans  ton  cœur,  hélas!  ton  mal  toujours  eiiste. 
«En  paix,  pour  quelque  temps,  rêve,  rêve  à  Caliste.  « 

Le  baron  cependant ,  au  fond  de  son  château , 
Soupirait  nuit  et  jour  d'un  deuil  encore  nouveau. 
Il  pleurait  son  épouse.  Hélas  1  dans  sa  famille , 
Pour  se  survivre  encore  il  n'a  plus  que  sa  fille. 
Contre  elle  si  la  mort  allait  tourner  ses  traits  ! 


Set  kraes,  869  douleiirs  ont  flétri  ses  attraits: 
Pour  cooservcr  ses  Jours,  près  des  bords  de  TAndelle, 
Sur  d'agiles  coursiers  il  vole  à  côté  d'elle. 
Voyant  auprès  de  loi  son  cœur  se  rassurer. 
Dans  les  forêts ,  un  jour,  il  lui  permit  d'entrer. 
Bletsé  par  des  chasseurs,  plein  de  sang  et  de  rage. 
Un  affreux  sai^lier  sort  d'un  hallier  sauvage. 
Il  coon  droit  à  Catiste.  Edmond  paraît  soudain. 
Le  monstre  à  l'inatant  même  expira  sous  sa  main. 
Avec  joie  il  8*écne  aux  genoux  de  son  maître  : 
•  Heureux  I  cent  fois  heureux  que  le  del  m'ait  fait  naître 
bPout  vous  rendre  un  ùrésor  qui  vous  était  ôtél 
•Et  toi ,  dit  le  baron ,  reçois  ta  liberté.  » 

Plein  de  Galiste ,  il  fuit  Mais  l'éclat  du  jeune  âge , 
Sa  grâce ,  sa  vigueur,  son  bienfeit ,  son  courage  • 
Ont  imprimé  chez  elle  im  profond  souvenir. 
Son  cœur  blessé  d'amour,  n'en  peut  plus  revenir* 
Ah!  l'instant  qui  nous  charme  est  trop  souvent  funeste: 
C'est  un  édair,  un  rien  :  le  trait  part  et  nous  reste. 
Pi^e  innocent  du  cœur  I  chacun  d'eux  enchanté 
Est  pris  par  sa  belle  âme,  est  pris  par  sa  beauté. 
Dès-lors ,  les  deux  amans  sans  parler  s'entendirent 
Amour  charmant  et  pur,  dis-nous  ce  qu'ils  souffrirent 
Toujours  du  même  objet  leur  esprit  fut  frappé  ; 
Toujours  du  même  vœu  leur  cœur  fut  occupé. 
Amans,  tendres  amans,  quand  finiront  vos  peines? 
Le  baron,  moins  tremblant  au  sein  de  ses  domaines. 
Dans  son  noble  manoir,  dont  l'Andelle  en  son  cours. 
Embrasse  de  ses  eaux  les  fossés  et  les  tours. 
Orgueilleux  de  sa  fille  et  plein  de  sa  naissance, 
Du  plus  superbe  hymen  nourrissait  l'espérance. 

D  naissait  ce  grand  jour,  de  tout  temps  respecté  i 
Qu'on  fêtait  sous  le  nom  de  la  Saint-Jean  d'été , 
Usage  antique  et  saint ,  venu  de  nos  ancêtres. 
Les  pères,  les  enfans ,  les  serviteurs ,  les  maîtres, 
Dansaient  autour  d'un  feu  par  l'aïeul  allumé. 
Dans  ce  jour  et  de  chants  et  de  joie  animé , 
Marchaient  vers  les  vieillards  flûtes,  pipeaux,  musettes. 
L'ermite  du  canton,  fileuses,  bergerettes; 
Ceuxqni  pendant  la  nuit  gardaient  les  grands  troupeaux. 
Qui  greffaient  les  pommiers,  qui  tondaient  les  agneaux. 

Pourquoi  la  triste  Envie,  aux  palais  attachée , 
Trop  souvent  sous  le  chaume  est-elle  aussi  cachée  ? 
Tous  les  égaux  d'Edmond,  mais  qui  ne  le  sont  plus. 
Par  haine  conO*e  lui  font  des  vœux  superflus. 
«11  est  beau,  jeune,  heureux,  aimé,  hors  d'esclavage; 
•Caliste  a  tout  pouvoir,  et  vit  par  son  courage  ; 
•Que  ne  prétendront  point  son  espoir  et  ses  feux?  » 
L'Envie,  en  parlant  bas,  a  des  échos  nombreux. 
Le  baron  inquiet  en  sent  déjà  Fatteinte. 


DUGIS.  75 

aSi  ma  fille  l'aimait  !  Aurais-je  cette  crainte? 
»Dieu,  si  lui-même  osait!...  Oh!  quel  tourment  honteux! 
»Un  esclave  à  ma  fille  eût  présenté  ses  vœux  !  » 


U  frémit  Edmond  vient — «  Est-ce  toi ,  téméraire? 

•  Qui,  de  ma  fille  épris,  te  flattes  de  lui  plaire? 
»Toi ,  dont  l'ingratitude  et  l'amour  odieux , 
•Jusqu'à  son  noble  hymen  ose  élever  tes  yeux  ? 
»Si  tu  sauvas  ses  jours,  j'ai  payé  ta  vaillance, 

»  Et  de  ta  liberté  j'ai  fait  ta  récompense. 

«C'est  assez.  Me  viens  plus ,  haitli  dans  ton  néant  « 

»M'offi*ir  de  ton  espoir  le  scandale  outrageant» 

Edmond  tombeàsespieds.  «  J'aidû  mieux  me  connaître, 
oDit-lL  Dans  votre  fille,  en  la  voyant  paraître, 
»Je  crus  voir  un  objet  dès  long-temps  adoré; 
»Mats  mon  culte  du  moins  fut  toujours  ignoré. 
•Mon  feu  de  mes  soupirs  s'est  nourri  dans  mon  âme, 
»  J'en  ai  senti  l'ardeur,  j'en  ai  caché  la  flamme. 
«Voilà  tous  mes  forfaits ,  vous  pouvez  m'en  punir. 
«Heureux  à  son  hymen  qui  pourra  parvenir! 
»  Qu'elle  vive  long4emps  pour  honorer  son  père  ! 
«Astre  pur  et  nouveau  dont  s'éclaire  la  terre, 
»  Quel  mortel ,  quel  qu'il  soit ,  pourrait  la  mériter  ? 
«S'il  était  à  ce  prix  un  prodige  à  tenter  ! 
«Juste  ciel  ! — Malgré  moi  ton  amour  m'intéresse; 
«J'estime  ta  valeur,  j'aime  à  voir  ta  jeimesse, 
«Ta  figure  me  platt  Que  sais-je  enfin?  dans  toi 
•radmire  avec  plaisir  ton  courage  et  ta  foi. 
•L'amour  surtout  aspire  à  vaincre  les  obstacles , 
«Et  de  tout  temps,  dit-on,  enfanta  des  miracles. 
«En  faveur  de  ma  fille ,  oui,  je  pourrai  céder  ; 
«liais  apprends  à  quel  prix  je  veux  te  l'accorder. 
«— Est-il  vrai?— Le  voici  :  sur  cette  roche  aride , 
«Tu  vois  de  ce  chemin  l'escarpemcntrapide  : 
«Oui,  sans  aucun  repos,  oui ,  si  d'un  même  pas, 
«Tu  peux  jusqu'au  sommet  la  porter  dans  tes  bras, 
«Ma  fille  est  ta  conquête ,  et  ma  main  le  la  donne. 

•  Que  le  château  rapprenne  et  que  la  cloche  sonne. 
«Je  ne  chercherai  point  à  te  la  contester. 

«J'ai  dit  Voilà  ma  loi,  tu  peux  te  consulter. « 

Edmond  triomphe.  Il  sort.  Mais  où  Caliste  est-elle. 
Dit-il  ?  Voilà  le  mont  dont  le  sommet  m'appelle, 
Caliste  vient  vers  lui.  «Va,  j'ai  tout  entendu, 
«Lui  dit-elle  en  tremblant  Le  voilà  donc  rendu 
»  Ce  triste  arrêt  d'oi-gueil  et  d'un  dépit  barbare  ! 
«Puis-jc,  hélas  !  l'expliquer  comment  il  nous  sépare  ? 
«Mais  respectons  un  père.  Eh  !  ne  vois-tu  donc  pas 
«Trop  malheureux  Edmond,  que  tu  cours  au  trépas  ? 
«Calisie ,  dit  Edmond ,  va ,  ma  victoire  est  sûre. 
«Ton  père  dans  mes  feux  n'a  pu  voir  qu'une  injure. 
«  Cependant  pour  son  gendre  il  vient  de  m'accepter 
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»  Si  par  an  noble  eflbrt  je  peux  te  mériter. 
9j*aî  souOcrt  doacement  ses  dédains  que  j'oublie; 
vMais  c'est  en  promettant  lui-même  qui  se  lie. 
«Non ,  je  ne  croirai  pas  que  mon  pressentiment 
•Ne  soit  rien  qu'un  vain  songe  et  Terreur  d'un  amant 
»  Vois-tu  ce  beau  vallon ,  ces  eaux  et  ces  ombrages, 
»Ces  fleurs,  ce  ciel  d'azur,  paré  de  ses  nuages, 
B  Tous  ces  joyeux  pasteui*s  de  tant  d'beureux  troupeaux, 
«Étranger,  peuple,  ami,  et  noblesse,  et  vassaux, 
«Qui  tous,  avec  ardeur,  de  tous  côtés  s'y  rendent, 

»Dont  les  cœars  sont  pour  nous,  dont  les  yeux  nous  auendent. 

«Vois-tu  ce  toit  d'ermite  et  son  humble  clocher, 
uOù  deux  tendres  pigeons  viennent  de  se  percher? 
«Ils  sont  de  notre  amour  l'image  heureuse  et  chère. 
«Songe  à  ce  doux  augure ,  aux  désirs  de  ma  mère, 
dAu  grand  saint  que  pour  nous  j*iniplore  en  ce  grand  jour, 
»  A  ce  ciel  protecteur  d'un  innocent  amour. 
«Ne  détruis  point  d'un  mot  mon  honneur  qui  s'apprête. 
«Laisse-toi  par  pitié  devenir  ma  conquête , 
«Aurais-je  pu  te  perdre,  ayant  pu  t'acquérir? 
«Non ,  tu  ne  voudras  pas  voir  ton  Edmond  mourir, 
«Ton  cœur  m'en  est  garant. — Quand  je  te  dois  la  vie, 
«Par  moi  la  tienne ,  hélas  !  te  serait  donc  ravie  I 
«C'est  donc  là,  cher  Edmond,  mon  déplorable  sort, 
«Que  pour  mes  jours  sauvés  tu  me  doives  la  mort. 
«Mais  vois-tu  bien  ces  rocs,  cette  côte  eflrayante? 
«  Ce  chemin  dans  les  airs  ? — J'en  ai  bravé  la  pente  ; 
«J'y  connais  tout ,  une  herbe,  une  pierre ,  un  buisson. 
«  Quand  le  chêne  est  gelé ,  quand  brûle  la  moisson , 
«J^ai  parcouru  cent  fois  ce  roc  si  formidable; 
«Chasseur  dans  nos  forêts,  agile,  infatigable, 
«Des  muscles  du  chamois  j'acquis  la  fermeté , 
«Ses  sauts,  ses  bonds  hardis,  son  intrépidé. 
«Ma  force  est  mon  secret,  et  ton  père  l'ignore. 
«Il  l'entendra  bientôt,  cette  cloche  sonore. 
«La  hauteur  de  ce  mont  m'Inspire  peu  d'eflroi. 
« — S'il  décroît  à  tes  yeux',  il  s'agrandit  pour  moi. 
«Écoute,  cher  Edmond  :  nous  respirons  encore, 
«Voici  de  ton  amour  la  faveur  que  j'implore. 
«Tu  sais  quel  est  mon  cœur  ;  tu  crois  bien,  entre  nous, 
«  Qu'aucun  mortel  jamais  ne  sera  mon  époux. 
«Edmond,  vole  aux  combats  et  défends-y  mon  père. 
«Moi,  je  m'en  vais,  à  Dieu,  dans  un  saint  monastère, 
«Sous  le  voile  sacré  m'enchaîner  par  des  vœux, 
n  C'est  là  que,  dans  mon  deuil,  je  prirai  pour  vous  deux. 
a  En  causant  ton  trépas ,  j'eusse  été  criminelle. 
«A  mon  devoir,  à  Dieu,  je  resterai  fidèle  ! 
«Et  dans  mon  cloître,  Edmond,  mon  cœur  moins  agité, 
«Gémira  d'un  malheur  qu'il  n'a  point  mérité. 
«Allons,  séparons-nous.  —  Eh!  le puis-je,  Caliste, 
•  Quand ,  mort  à  l'univers,  c'est  dans  toi  que  j'existe , 
»  Par  toi  que  je  respire ,  à  toi  que  j'appartien  ? 
»  Quand  mon  cœur  n'est  vivant  qu'en  battant  sur  le  tien? 
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i>^/ton5^5^par{m5-noa5.  Quelsmotslj'ydoissooscrire; 
»  Mais  ces  mots  si  cruels ,  as-tu  pu  me  les  dire  ? 
«Te  perdant  pour  jamais  que  mon  cœur  va  souffrir! 
«Mais ,  grâce  à  ma  douleur,  je  suis  sûr  de  mourir. 


«Toi  que  j'eusse  vaincu ,  sommet  cru  si  terrible, 

»  (  Car  est-il  un  prodige  à  l'amour  impossible  ?  ) 

»  Que  je  t'appelle  au  moins  dans  mes  derniers  momens, 

»La  côte  ou  le  tombeau  des  malheureux  amans! 

«S'il  est  quelque  pitié  chez  la  race  nouvelle, 

«Ce  nom  vivra  long-temps  sur  les  bords  de  l'Andelle. 

«On  publiera  qu'Edmond ,  dans  l'esclavage  né , 

«Au  plus  beau  des  hymens  fut  jadis  destiné; 

»  Qu'il  allait,  plein  d'amour,  d'accord  avec  son  maître, 

«Conquérir  un  bonheur,  qu'il  méritait  peut-être. 

«Caliste  dit  un  mot  :  ce  mot  dut  lui  ravir 

«Conquête,  amante,  épouse,  il  ne  sut  qu'obéir. 

» — Eh!  nelesais-je  pas  qu'Edmond  m'honore  etm'aîme, 

»  Que  pour  moi  son  respect ,  sa  tendresse  est  extrême  ? 

«Pour  y  croire,  ai-je  encor  besoin  de  tes  discours? 

«Ne  me  souvient-il  plus  que  tu  sauvas  mes  jours? 

«Ai-je  vu  tant  d'amour  avec  indifférence? 

«N'est-il  entre  nos  cœurs  aucune  intelligence? 

«Est-il  nn  de  tes  vœux  que  je  n'entende  pas? 

«Crois-tu  qu'avec  effort  je  fuirais  dans  tes  bras  ?  « 

Il  l'enlève  à  ces  mots.  Chargé  de  son  amante , 

Il  semble  au  haut  des  deux  la  porter  triomphante. 

Il  croit  tenir  un  ange ,  un  divin  protecteur. 

Qui  pour  lui  du  ciel  même  a  fait  fuir  la  hauteur. 

11  ne  se  hâte  pas,  mais  sa  marche  est  égale. 

Si  tu  pouvais,  Amour,  abréger  l'intervalle  ! 

Enfin  de  la  moitié  tout  l'espace  est  franchi. 

Son  pas  n'a  point  changé ,  son  corps  n'a  pas  fléchi  ; 

Son  fardeau  le  soutient,  il  en  est  idolâtre. 

On  dirait  dans  ses  bras ,  pressant  un  corps  d'albâtre, 

Qu'il  porte  la  Pudeur,  ce  trésor  précieux 

Qu'il  dérobe  à  la  terre ,  et  qu'il  va  rendre  aux  cieux. 

Tout  le  coteau  sur  lui  tient  la  vue  attentive. 

On  crie  :  «  Encore  un  pas  !  »  Il  s'efforce ,  il  arrive. 

Mais  déjà  du  château  la  cloche  a  retenti. 

L'amour  a  triomphé ,  l'orgueil  est  averti. 

Couple  unique ,  oui ,  la  terre  et  le  ciel  vous  couronne , 

De  joie  et  de  transport  tout  le  vallon  résonne. 

On  court  Tout  applaudit;  les  bois  par  les  échos , 

L'Andelle  par  ses  chants  et  ses  fleurs  et  ses  flots. 

On  veut  de  la  Saint-Jean  lorsque  l'hymne  s'apprête 

Des  deux  amans  aussi  que  ce  jour  soit  la  fête. 

Soudain  tout  semble  mort ,  se  tait,  rien  ne  répond; 

On  soupçonne  en  tremblant  ce  silence  profond. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ?  L'on  s'interroge ,  on  ti^emble. 

On  veut  voir  les  amans ,  on  veut  les  voir  ensemble. 

Un  vieil  ermite,  hélas  I  les  suivait  d'un  peu  loin; 

Il  vit  tout ,  conta  tout.  Pieux  et  tendre  soin  I 


Ces!  là,  dit41 ,  qa'Edmond  la  déposa  vivante , 

Là,  qu*expira  Tamant,  là ,  qn^expira  Tamante. 

Os  venaient  à  la  fin  d'épuiser  leur  malhear. 

Lui  Doorut  de  fatigoe ,  elle  de  sa  dooieur. 

Ce  brait  vole  et  s'étend  sur  cette  côte  immense. 

Ofl  gémit ,  on  soapire ,  on  descend  en  silence. 

Un  orage  imprévu  troubla  les  élémens. 

Déjà  la  tombe  unit  le  corps  des  deux  amans. 

Deox  colombes ,  dans  Tair,  d'une  voix  gémissante , 

Semblaient  redemander  et  Tamant  et  Tamante. 

Od  suit  leur  chant  plaintif  et  leur  vol  égaré. 

Eofin  sur  le  tombeau  le  jour  s'est  remonti*é. 

Od  presse  avec  respect  cet  asile  fidèle  : 

On  plaint  leurs  chastes  feux,  on  plaint  leur  fin  cruelle; 

On  veut  qu'un  véridique,  un  sensible  discours 

Apprenne  à  l'avenir  de  si  tendres  amours. 

Lear  candeur,  leur  beauté,  leur  commune  aventure 

Frappe,  atteint  tous  les  coeurs,  y  saisit  la  nature. 

Des  amans ,  des  époux,  leurs  noms  sont  révérés  : 

On  baise  leur  cercueil ,  on  croit  leur  corps  sacrés. 

Os  s'aiment  dans  les  cieux.  Côte  illustre  et  funèbre , 

Garde  encor  dans  mille  ans  cette  tombe  célèbre  I 

Anans,  sur  yos  malheurs  puis-je  encor  m'arréter? 

Hélas!  ma  mose  en  pleurs  a  peine  à  vous  chanter. 

Vallon  qui  m'étallez  sur  vos  rives  fécondes, 

Et  les  plus  belles  fleurs ,  et  les  plus  pures  ondes  ; 

Échos,  bosquets  d'Andelle ,  à  qui  par  vos  zéphyrs 

No8  timides  amans  confiaient  leurs  soupirs , 

Sur  eux  d'un  même  vol  quand  la  mort  vient  de  fondre, 

Si  vous  les  appelez,  que  dois-je  vous  répoudre? 

Edmond  et  sa  Galiste,  hélas  !  sont  disparus  ; 

Caliste  et  son  Edmond  ne  vous  reverront  plus. 

ENVOI   A  MADAME  HAUGUET, 

Vous  Pavez  désiré ,  ma  Muse  s'en  fait  gloire  ; 
Poissé-Je  consacrer  au  temple  de  mémoire 

La  côte  de  vos  deux  amans  ! 
Pourquoi,  Racan,  Segràis,  Malherbe,  en  vers  charmans, 
N'oDt-ils  pris  du  plaisir  à  conter  leur  histoire? 

Tous  trois  n'étaient-ils  pas  Normands? 
An  pieds  de  Rhadamante ,  à  titre  de  poète , 
Je  vais  donc  comparaître ,  assis  sur  la  selette. 
Notre  bon  Audrieux  n'est  pas  un  doux  censeur. 
S'il  sent  très  vivement ,  il  juge  avec  froideur. 
La  raison  est  an  fort  d'où  jamais  il  ne  bouge. 
Tout  manuscrit  le  craint ,  et  des  amans  ont  peur 

Devant  son  maudit  crayon  rouge. 
Mais  j'en  chéris  le  trait,  je  m'offre  à  sa  rigueur. 
Tout  est  pur  dans  son  goût,  tout  est  vrai  dans  son  cœur. 

Vous  à  qui  les  beaux-arts,  le  bon  goût  rend  hommage, 
Qae  charme  d'Hélicon  l'harmonieux  langage  ; 


DOCIS. 

Vous  que  vit  naître  aux  bords  des  mers 
Dieppe,  ce  frein  puissant  de  Neptune  en  furie. 
Pour  être  notre  Muse ,  en  inspirant  nos  vers, 

Vous  que  les  Grâces  ont  nourrie  ; 

Fille  aimable  de  la  Neustrie , 
Oui,  le  même  penchant  nous  enuaina  vers  vous. 

Dès  long-temps  vous  voyez  en  nous. 
De  nos  vœux  confondus,  toujoui*s,  partout  suivie. 

Deux  amis  tendres  et  jaloux 

Du  plaisir  de  chanter  vos  goûts. 

Et  du  bonheui*  de  notre  vie.   • 
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Quelle  ardeur  vous  anime  à  créer  des  forêts? 
Bravant  les  aquilons,  le  soleil  et  ses  traits. 
Sur  des  monts,  sur  des  rocs,  devançant  la  lumière, 
Vos  prévoyantes  mains  avec  un  cœur  de  mère , 
Sèment  pour  vos  enfans  dans  des  sillons  pierreux 
L'espoir  des  jeunes  bois  qui  vieilliront  pour  eux. 
L'avenir  est  un  champ  plein  d'attrait  et  d'attente. 
Du  géant  des  forêts  la  tête  triomphante , 
Un  jour,  vous  dites-vous,  de  ce  gland  sortira; 
Ce  que  je  prête  au  temps ,  le  temps  me  le  rendra. 
Dès  aujourd'hui  je  goûte  un  si  cher  avantage. 
Croissez ,  chênes ,  croissez ,  pour  ma  belle  sauvage  ! 
Est-il  bien  vrai  ?  par  vous  une  forêt  nattra  ! 
Que  de  nids  et  d'amours  I  Chacun  y  trouvera 
Son  charme-  et  son  repos,  ce  vrai  plaisir  des  sages, 

Philomèle ,  des  ruisseaux  frais , 

Les  nymphes ,  des  antres  discrets, 

Et  les  poètes ,  des  ombrages. 
Mais  dans  l'art  hasardeux  de  bien  conduire  un  four. 
J'entends  vanter  partout  votre  talent  suprême. 
Un  four!..  C'est  quelque  chose.  Eh!  si  chez  vous  un  jour 
Je  suivais  Andrieux  pour  en  juger  moi-même  ! 
Le  four,  je  m'en  souviens,  fait  d'excellens  desserlsl 
Si  nous  sommes  contons,  vous  aurez  dans  nos  vers 
Un  temple  sous  le  nom  de  Vénus-Patissière  : 
Avec  de  beaux  bras  nus,  une  taille  légère. 
Quel  plaisir  de  vous  voir  occuper  sous  vos  lois 
Tant  de  petits  amours ,  ravis  de  leurs  emplois. 
Ces  jolis  petits  dieux  étendant  la  galette. 
Dorant  le  macaron,  sucrant  la  tartelette  ! 
Sur  vos  gâteaux  exquis  qu'on  s'arrache  et  qu'on  cramt 
Leurs  carquois  sont  gravés,  votre  chiffre  est  empreint 
Le  bonnet  sur  l'oreille ,  agitant  la  serviette. 
Rangés  autour  de  vous ,  je  les  entends  crier, 
«  Vénus  pour  son  plaisir  pâtissière  s'est  faite  ; 

»  Quel  honneur  pour  notre  métier  !  » 
Oui ,  Vénus  dans  Paphos  a  laissé  sa  parure. 
Son  pied  nu  presse  à  peine  une  étroite  chaussure. 
A  tous  ses  mouvemens  le  lin  sait  se  plier  ; 
Elle  s'est  mise  en  juste  et  simple  tablier; 

Alais  elle  a  gardé  sa  ceinture. 
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Pour  changer  nos  plaisirs»  aimable  en  cent  laçons. 
Sans  peine ,  à  votre  gré,  vous  prenez  tous  les  tons. 
Vous  restez  toujours  vous,  c'est-à-dire  une  Grâce, 
Qui  plaît  toujoui*s ,  jamais  ne  lasse. 

Votre  esprit  est  le  même.  Il  est  naïf  et  fin. 
Et  solide  et  léger,  comme  il  vous  plaît  enfin. 
Vous  nous  rendez  le  vrai ,  vous  parez  la  toilette. 
Belle  vous  êtes  née ,  et  le  serez  toujours. 

C'est  un  don  de  votre  planette 

D'être  belle  dans  vos  atours , 

Dans  vos  habits  de  tous  les  jours , 

Et  même  de  l'être  en  cornette. 
Mais  toutsied  quand  on  platt,  mais  tout  sert  aux  amours. 

Faut-il  gagner  nos  cœurs ,  que  rien  ne  vous  alarme. 
0  femmes  I  quel  pouvoir  vous  fut  donné  sur  nous  ! 
Nous  naissons  vos  amans,  nous  mourons  vos  époux  : 
Nous  prenons ,  enchantés  d'un  regard ,  d'une  larme. 
Le  bonheur  dans  vos  yeux ,  des  lois  à  vos  genoux  ; 
Notre  unique  pensée  est  d'être  auprès  de  vous. 
C'est  notre  premier  vœu ,  c'est  notre  dernier  charme. 
Contre  vous  c'est  en  vain  que  la  raison  nous  arme  ; 
Et  les  plus  vieux  sont  les  plus  fous. 

Les  Parques  ont  chargé  mon  fuseau  d'un  long  âge; 
Leurs  ciseaux  vont  s'ouvrir  pour  trancher  leur  ouvrage. 
Adieu,  ma  tendre  amie,  adieu,  je  cède  au  temps. 
Taurai  chanté  pour  vous  la  Côte  des  Amans. 
Al-je  rempli  vos  vœux?  le  croirais-je?  je  n'ose. 
Maintenant  affaibli ,  mon  luth  est  peu  de  chose. 
Mais  le  cœur  met  du  prix  aux  plus  humbles  présens  : 
Murmurant  votre  nom  dans  ses  derniers  accens , 
Près  de  vous,  après  moi,  permettez  qu'il  repose. 


POUR  UNE  FÊTE   A  LA  VIEILLESSE. 


Formidables  remparts  d'inégale  structure , 
Qu'aux  premiers  jours  du  monde  éleva  la  nature. 
Énorme  entassement  de  rocs  audacieux 
Que  l'œil  surpris  voit  croître  et  monter  jusqu'aux  cieux; 
Dépôt  de  longs  frimas,  qui  blanchissent  vos  têtes. 
D'où  tombent  les  torrens ,  où  sifflent  les  tempêtes  ; 
Inaccessibles  monts  où  l'aigle  des  Romains 
S'étonna  qu'Annibal  eût  créé  des  chemins; 
Rochers  majestneux,  perdus  dans  les  nuages. 
Je  m'élève  avec  vous  par  delà  les  orages. 
Daignez  me  recevoir,  sommets  religieux , 
Où  l'esprit  des  mortels  commerce  avec  les  dieux. 


Mais  del  !  en  gravissant  vers  sa  voûte  infinie. 

Des  Alpes  à  mes  yeux  se  montre  le  génie , 

Que  couvrent  tout  entier,  et  ses  longs  cheveux  Uancs, 

Et  sa  barbe  mêlée  à  des  glaçons  pendans. 

De  givre  et  de  frimas  sa  tête  est  hérissée. 

Oui ,  dit-il ,  s'agitant  sous  sa  neige  entassée , 

Tes  pieds  foulent  ce  mont  qui ,  seul ,  par  sa  hauteur. 

Des  monts  les  plus  hardis ,  hardi  dominateur, 

Sous  mille  hivers  nouveaux,  mille  glaces  nouvelles. 

Entoure  ses  manteaux  de  franges  éternelles. 

Se  grossit  en  colosse ,  et  monte  et  prend  le  pas 

Sur  rent  autres  géans ,  armés  de  leurs  frimas. 

Mais  parmi  ces  débris  qu'au  loin  ton  œil  embrasse. 

Mer  fougueuse  et  glacée ,  as-tu  vu  dans  l'espace , 

En  sa  masse  effroyable ,  un  mont  qui,  comme  lui. 

D'un  chaos  de  frimas  est  le  centre  et  l'appui  : 

Qui  pompe  jusqu'aux  cieux  les  fleuves  qu'il  fait  naître. 

Seul  rival  du  Mont-Blanc,  si  quelqu'un  pouvait  l'être. 

Le  Pic  de  la  Terreur?  C'est  dans  leur  double  sein , 

Des  eaux  que  boit  l'Em-ope  immense  magasin , 

Que  filtrent  à  travers  leurs  entrailles  humides 

Ces  torrens  écumeux ,  ces  fleuves  si  rapides 

Qu'on  enjambe  à  leur  source,  en  ne  s'en  doutant  pas, 

L'Aar  et  le  Tésin,  le  Rhône  avec  fracas 

Tombant ,  précipitant  ses  turbulentes  ondes. 

Arrachant  et  ses  bords  et  ses  digues  profondes  ; 

La  Reuss ,  entre  des  rocs ,  heurtant ,  tordant  ses  pas; 

Le  Danube  au  long  cours  ;  et  le  Rhin  aux  cent  bras. 

Tous  jumeaux  parvenus,  chacun ,  dans  son  allure ,  . 

Garde  l'air,  la  fierté ,  l'élan  de  la  nature  ; 

Tous  nés  libres ,  sans  fers,  ils  portent,  sous  des  rois. 

Leurs  flots  à  l'Italie,  aux  Germains,  aux  Gaulois, 

Dans  de  superbes  lits  roulent  une  ëau  féconde. 

Et  descendent  du  ciel  en  bienfaiteurs  du  monde. 

Oui ,  d'un  pied  montagnard,  tu  presses  mes  ^çons. 

Mes  Alpes ,  et  non  l'art ,  l'ont  dicté  leurs  leçons. 

Né  i.oin  de  nos  torrens,  tu  viens  chercher  peut-être 

Le  toit  et  les  frimas  qui  t'auraient  dû  voir  naître  : 

Je  lis  dans  tes  désirs  :  va,  le  ciel  est  serein  ; 

Voici  la  Tarentaise ,  et  c'est  là  ton  chemin. 

Sous  sa  glace,  à  ces  mots ,  le  vieillard  se  reûre. 

Je  descends  :  du  vallon  le  doux  penchant  m'attire. 

0  champs  semés  de  fleurs!  Ô  fertiles  ruisseaux! 

Fontaine  où  vont  le  soir  s'abreuver  les  troupeaux. 

Saint  !  je  vous  vois  donc ,  innocente  prairie. 

De  mes  simples  aïeux  vénérable  patrie. 

0  mon  père  I  c'est  là  que  tu  reçus  le  jour  : 

C'est  là,  que  ton  berceau,  que  ton  premier  séjoor 

De  ta  présence  encor  me  rappeUe  les  charmes. 

De  mon  deuil  éternel  reçois  ici  les  larmes. 

Que  je  rends  grftce  au  del,  qui ,  sage  en  ses  faveitrs. 

M'a  laissé  pour  tout  bien  et  ton  sang  et  tes  mœurs! 
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■oD  tam  fwmé  da  tim,  plein  de  ta  chère  image, 
S^iiTêle  itec  transport  sor  ce  doux  paysage. 
Tj  vois  partent  empreint  le  doigt  de  la  vertu 
Qui  toocba  ton  berceau  par  tant  de  vents  battu. 

Oi*eBtendsje!6  bruit  heureux!  fête  auguste  et  rustlquet 
Joyeux  dans  ses  rochers ,  tout  le  peuple  helvétique , 
Pir  un  vin  solennel ,  par  des  vœux  éclatans, 
Ti  rendre ,  sous  le  ciel ,  hommage  aux  cheveux  blancs. 
Salât,  banquet  sacré  !  Vieillard ,  Je  viens  m'y  rendre. 

Et  toi,  par  qui  cent  fois  Haller  nous  fit  entendre  * 
Et  sa  superbe  lyre  et  les  plus  nobles  chants. 
Et  toi,  tendre  Gessner,  tes  chalumeaux  touchans; 
Lorsque  j*admire  id ,  plein  de  tant  de  merveilles , 
Nos  glaciers  dans  les  airs ,  à  leurs  pieds  nos  abeilles  : 
Vols,  muse,  avec  plaisir,  rassemblés  dans  nos  champs 
Consacrés  par  leurs  monirs ,  embellis  par  les  ans , 
Ces  vieillards ,  ces  Nestors ,  dont  ce  Jour  est  la  fête  : 
Tout  à  b  célébrer  nous  invite  et  s'apprête. 
Kos  lis  exprès  pour  eux  croissent  dans  le  vallon  ; 
Pour  eux  en  doux  léphyrs  s*est  changé  Taquilon. 
Si  Jaunis  de  nos  jours  le  torrent  ne  s'arrête  ; 
Si  huit  lustres  doublés  vont  peser  sur  ma  tête  ; 
Eain,  si  sur  ma  tombe  un  reste  de  vigueur 
Ranime  encor  mon  sang ,  et  fait  battre  mon  cœur, 
Mose,  pour  nos  vieillards  enflamme  aussi  mon  zèle. 
Fais  luire  sur  mon  front  une  flamme  nouvelle  ; 
Fais  de  tous  les  côtés,  en  hâte,  à  mes  accens. 
Descendre  de  leurs  monts  leurs  femmes,  leurs  enftns, 
S^oflrir  à  mes  req>ecis  leur  long  pèlerinage. 
Leurs  travaux ,  leurs  vertus ,  la  paix  du  dernier  âge , 
Et  sur  leurs  cheveux  blancs  pleuvoir  avec  des  pleurs 
Notre  encens  et  nos  vœux,  et  les  champs  et  les  fleurs  I 

U  est  un  bourg  fameux  par  ses  exploits  antiques , 
Bourg  qui  donna  son  nom  aux  cantons  helvétiques. 
C'est  là  que  Tell  vainqueur  s'offre  sur  tous  les  monts. 
Au  bords  de  tous  les  lacs ,  debout  sur  tous  les  ponts. 
Tenant  encor  en  main  cette  flèche  aguerrie 
Qui  frappa  ToppresBeur,  et  sauva  sa  patrie. 

D^  vers  ce  canton,  libres  et  vertueux. 
S'avancent  nos  vieiUards  d'un  pas  respectueux  : 
Tous  ont  servi  la  Suisse  au  printemps  de  leur  âge. 
Afeux ,  femmes ,  enfmis ,  épris  de  ce  voyage , 
^oiT  fêter  la  vieillesse  ont  quitté  leur  séjour. 
k  vois  tous  les  Neslors  que  Zurich  mit  au  jour  ; 
Bene ,  Luceme ,  Uri ,  pays  rude  et  sauvage , 
Fait  pour  la  liberté ,  dont  l'air  platt  au  courage  ; 
Zng,  Claris,  Underwald,  couverts  de  leurs  forêts , 
Où  rif  fut  consacré  pour  en  tailler  des  traits , 
Oà  h  paix ,  le  travail ,  et  l'équité  demeure. 


Je  vois  partir  aussi  Fribomng,  Bâie  et  Soleure; 
Suivre  Appensel ,  si  cher  aux  pastem*s ,  aux  uroopeaux  $ 
Et  Schaffouse ,  assourdi  du  fracas  de  ses  eaux. 

Chacun  de  ces  cantons,  par  le  choix  le  plus  juste , 
A  fourni  son  vieillard  à  ce  sénat  auguste. 
Les  chasseurs,  l'arc  en  main,  escortent  leurs  vieux  ans  : 
Les  mères  par  leurs  mains  font  toucher  leurs  enfans. 
Avec  Joie ,  à  leurs  yeux ,  cette  é{>ouse  nouvelle , 
Montrant  son  Jeune  époux,montre  aussi  qu'elle  est  belle. 
On  recueillit  pour  eux  au  pied  d'affreux  glaçons 
Un  miel  qui  s'argenta  parmi  l'or  des  moissons. 
A  leur  louchant  aspect ,  qui  charme  la  nature , 
Les  Alpes  semblent  voir  leur  plus  noble  parure. 

Mais  sur  un  lac  brillant,  dans  des  monts  resserré. 
Aussi  pur  que  le  Jour,  sous  un  ciel  azuré , 
Dans  des  bateaux  fleuris,  innombrable  flottille. 
Se  pressent  tous  d'entrer,  fils ,  aïeul ,  mère  et  fiUe, 
Des  brocs  de  vin ,  du  lait ,  des  fruits,  l'apprêt  enfin 
D'une  fête  publique  et  d'un  vaste  festin. 

Déjà  tous  nos  vieillards ,  qu'un  pieux  zèle  amme , 
Du  plus  haut  des  rochers  vont  atteindre  la  due. 
Les  voilà  près  du  del ,  sous  un  temple  sacré , 
Où  de  bouche  et  de  cœur  sans  faste  est  adoré 
Ce  Dieu  qui  réprouva  la  richesse  et  la  gloire. 
Qui  du  Samaritain  nous  a  conté  l'histoire, 
A  béni  les  enfans,  et  quand  le  vin  manqua. 
Fit  son  premier  miracle  aux  noces  de  Cana. 

D'ifs  el  de  vieux  sapnis  une  forêt  perdue 

Sur  le  bord  du  rocher  s'avance  suspendue. 

Là,  sous  eux  des  enfans,  par  leurs  mères  penchés. 

Peuvent  voir  ces  vieillards  de  tons  les  yeux  cherchés. 

Celui  dont  cent  vingt  ans  font  contempler  la  tête , 

Avec  eux  sur  ce  bord  et  se  mono*e  et  s'arrêie. 

n  voit  d'aïeux ,  d'époux ,  de  femmes  et  d'enfin» , 
Sur  un  lac  de  cristal  des  nuages  vivans. 
n  voit  sur  tous  les  monts  dont  ce  lac  s'environne 
Tout  un  peuple  indompté  dont  la  stature  étonne , 
Tous  nés  de  ces  guerriers ,  géans  dans  les  combats 
Au  front  calme,  à  l'ceil  simple,  aux  formidables  bras, 
Qui  laissaient  leur  charrue,  et  dont  les  mains  terrenses 
Usaient  aux  champs  de  Mars  les  haches  monstrueuses. 
Il  voit  de  ce  canton  les  deux  de  pourpre  ornés , 
Et  de  leurs  hauts  sapins  ces  sommets  couronnés. 
A  l'aspect  du  vieiHard  leur  âme  est  attendrie. 
Cet  intérêt  si  cher,  l'amour  de  la  patrie. 
Ces  femmes ,  ces  enfens ,  ce  temple  dans  les  aiit. 
Ce  lac,  ces  monts ,  partout  de  citoyens  couverts. 
Ce  soleil  des  étés,  qui  par  ses  feux  propices» 


A  mûri  leurs  épis  au  fond  des  précipices , 
Ce  silence  attentif,  ces  doux  zéphyrs  errans. 
Qui  semblent  dans  leur  cours  assoupir  les  torrens , 
Ces  fronts  patriarcats  que  rÉternel  couronne , 
La  paix ,  déjà  céleste  où  leur  cœur  s'abandonne  » 
Tant  d'amour  que  vers  eux  font  monter  tous  les  cœurs: 
Ces  en(ans  sm'  leurs  fronts  laissant  tomber  des  fleurs; 
Tout  charme ,  tout  séduiL  Ce  cri  vers  lui  s'élance  : 
«1  Vieillard ,  bénis  la  Suisse  !  Ah  !  leur  dit  son  silence, 
»  A  Dieu  seul  appartient  la  bénédiction. 
0  Eh  bien  !  répondent-ils ,  bénis-la  dans  son  nom.  » 
Alors  sa  main  se  lève ,  et  soudain  tout  s'incline  ; 
Sur  eux  descend  le  flot  de  la  bonté  divine  ; 
Et  soudain  tous  les  bras  sont  levés  vers  les  deux. 
Le  lac  frémit  au  loin  d'un  souffle  harmonieux, 
Chaque  barque  a  son  chant,  chaque  festin  s'apprête. 
Mille  drapeaux  flottans  en  signaient  la  fête. 
Ces  vieillards, si  chéris  sont  des  objets  sacrés  : 
Sur  le  cœur  des  aïeux  leurs  enfans  sont  serrés. 
On  boit  les  tosts,  on  pleure ,  on  s'écrie,  on  s'embrasse. 
Le  vin  pur  a  comblé  la  plus  énorme  tasse. 
Jusqu'au  fond,  en  l'aimant ,  on  voit  le  cœur  humain. 
Tout  Suisse  aborde  un  Suisse  en  lui  serrant  la  main  ; 
Des  bergers  d'Appenzel  la  flûte  est  déjà  prête  ; 
Uri  de  ses  cornets  fait  mugir  la  tempête  ; 
Le  temple  s'ouvre.  On  sonne  ;  et  le  chamois  bondit 
Du  haut  de  ses  sommets  le  Mont-Blanc  applaudit  ; 
Et  d'échos  en  échos  l'helvétique  allégresse 
Répète  :  Honneur  à  Dieu  !  respect  à  la  vieillesse  ! 

ENVOI   ▲  *HADAME  DALMAS,  ÉPOUSE  DE  H.   DALUAS, 

CI-DEVANT  OFFICIER  SUPÉRIEUR, 

MAIRE  DE  LA  VILLE  DE  COMPIÉGNE. 


Ces  vers,  nés  dans  mon  sein  pour  chanter  la  vieillesse. 

C'est  à  toi  que  je  les  adresse , 
Cousine  aimable  et  chère ,  ou  plutôt  tendre  sœur  : 
Car  ce  nom  si  charmant,  ce  nom  plein  de  douceur. 
Nous  l'avons  par  l'usage  et  par  notre  tendresse. 

Tiré  du  fond  de  notre  cœur. 
C*est  un  don  que  nous  fit  l'amour  et  la  nature  ; 
Non ,  quand  l'ftme  tremblante  et  d'un  air  assuré , 
Sur  mes  traits,  sur  mon  front  par  la  fièvre  égaré. 
De  la  fin  de  mes  maux  tu  cherchais  quelque  augure , 
Non,  jamais  de  mes  jours  tu  n'as  désespéré. 
Ah!  Castor  et  Pollux ,  au  plus  fort  de  l'onze , 
Sur  le  bord  de  ma  tombe ,  au  moment  du  naufrage , 
Auraient-ils  donc  fait  luire  à  tes  yeux  consternés 
Leurs  astres  fraternels,  leurs  rayons  fortunés. 

Doux  flambeaux  d'un  heureux  présage  ? 
Puisque  je  vis  encor,  cousine-sœur,  ah  !  vlen 

Me  revoir  dans  mon  ermitage. 
Des  amis ,  dans  ce  monde  insensible  et  volage  • 
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L'abseooe  trop  souvent  est  peu  do  diose  ou  ries  : 
Pour  un  ermite ,  un  frère,  hélas  !  c'est  un  veuvage. 
Parmi  d'auti^es  vieUlards  distingués  par  les  ans , 

Si  j'avais  pu ,  selon  l'usage , 
Au  sein  des  rocs,  des  lacs ,  des  helvédques  champs, 
Sur  mon  luth  courageux,  quoiqu'aflÎEÛbli  par  l'âge. 

Aller  fêter  les  cheveux  blancs  : 
Oh  !  sur  ma  route ,  ému,  comme  j'aurais  plein  d'aise. 
Couvert  de  mes  respects ,  de  mes  pleurs ,  de  mes  yeoz. 
Le  berceau  de  mon  père  et  de  tous  mes  aïeux. 

Sur  les  monts  de  la  Tarentaisc  ! 
0  force  !  ô  droit  du  sang  !  étrange  impression! 
Il  m'a  transmis  ses  mœurs,  ses  traits,  son  caractère. 
Pour  les  pervers  polis  sa  noble  aversion , 
Son  goût  pour  les  forêts,  pour  la  retraite  austère, 
Ses  profonds  souvenirs ,  sa  loi^e  émotion. 
Peut-être  que  par  lui  je  suis  im  bon  lion  « 

Mais  je  suis  berger  par  ma  mère. 
De  mes  plus  jeunes  ans  ceue  profession 
Me  plut ,  me  platt  encor,  me  sera  toujours  chère. 
Qui  sait ,  en  suppliant ,  si  dans  quelque  hameau 
Je  ne  parviendrais  pas  à  trouver  un  troupeau? 
Mais  hélas  !  vieux  berger,  où  trouver  la  bergère? 
Voilà  le  difficile;  et  c'est  un  triste  cas. 
Pour  me  charmer,  du  moins,  s'il  me  restait  ma  moset 
Mais  que  me  tombe-t-U  en  glanant  sur  ses  pas? 
Quelques  épis  fanés ,  un  vain  trait  qui  m'amuse  ; 

Quelque  fleurette  des  déserts; 
Un  œillet  de  poète,  ou  peut-être  une  rose; 
Le  soupir  d'un  roseau  qui  provoque  mes  vers; 
Un  souvenir,  un  rêve.  Eh  !  dans  cet  univers 

Pouvons-nous  trouver  autre  chose  ! 
Je  ne  m'abuse  pas  :  ce  n'est  plus  le  bon  temps. 

Où  sont-ils  ces  tons  caressans 

De  la  musette  aux  doux  accens 
Que  Duds,  ton  berger  Jadis  te  fit  apprendre? 
Tu  commandais  alors,  je  n'avais  qu'à  l'entendre, 

Qu'à  t'aimer,  puis  t'aimer  encor  :  *• 

C'était  vraiment  mon  âge  d'or. 
Us  ont  fui  ces  beaux  jours  ;  avec  quelle  vitesse  ! 
Me  voilà  bien  avant  entré  dans  la  vieillesse. 
Toi-même  vers  son  but  le  temps  te  fait  courir  : 
La  beauté,  la  vertu  contre  lui  n'ont  point  d'armes. 
La  rose  a  peine  naît  qu'il  aime  à  la  flétrir  ; 
Eh  quoi  !  Thérèse  aussi  tu  devais  donc  mourir? 
Vieillard  impitoyable,  il  outragea  tes  chai*mes; 
Mais  ton  cœur  t'est  resté  :  j'en  attends  quelques  larmes 

Sur  mon  tombeau  qui  va  s'ouvrir. 
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Z2fl   TflLOa   AMOURS. 


Amoor,  amour,  que  ton  sceptre  est  puissant! 
La  jeooe  sœur,  sous  Taile  de  sa  mère. 
Charme,  est  charmée ,  et  suit  son  petit  frère. 
Llnstinct  nous  parle ,  on  se  cherche  en  naissanL 
Mais  TOUS,  encor  toute  simple  et  novice. 
Ma  belle  enfant ,  d'où  vient  cette  pâleur  ! 
Oui ,  TOUS  souRrez ,  J'en  reconnais  Tindice. 
Quil  était  vif  votre  teint  dans  sa  fleur  ! 
Il  s*est  flétri  votre  Joli  visage , 
A  votre  front  Pamour  fait  un  outrage  : 
Lliymen  bientôt  lui  rendra  sa  couleur. 
Pourquoi  rougir?  Tout  cœur  sensible  et  sage 
(  Cest  là  le  but  ]  va  droit  au  mariage. 
Vous  soupirez  :  mais  est-ce  un  si  grand  mal 
Quand  on  aspire  à  Panneau  conjugal? 
De  mille  attraits  ce  tendre  amour  abonde  ; 
Il  platt,  surprend,  enchante  tout  le  monde; 
Mais  gare!  gare!  il  trouble  la  raison  : 
C*est  du  nectar,  c'est  aussi  du  poison  ; 
Il  fait  le  calme,  il  souffle  la  tempête; 
Ilwous  rend  sage ,  il  fait  tourner  la  tête, 
Point  de  milieu.  Mais  il  est  tel  vaurien , 
Doax  égoïste,  adroit  comédien. 
Faisant  des  vers  et  que  la  grâce  pare , 
Tels  que  Tétaient  et  Chapelle ,  et  La  Fare , 
Chauliea ,  Ninon ,  Voltaire  et  telles  gens , 
Francs  libertins,  pour  le  vice  indulgens. 
Un  bon  Scapin,  veut-il  vaincre  une  belle. 
Cent  fois  la  nomme  adorable  et  cruelle  : 
Il  peut  pleurer,  tant  quil  veut,  à  prcîpos; 
Ec,  s'il  le  faut,  aller  Jusqu'aux  sanglots. 
Je  Je  sais  bien  :  ce  sont  des  misérables  ; 
Mais  par  malheur  ce  sont  Icg  plus  aimables. 
Femmes ,  fuyez ,  fuyez  tous  les  amans  ; 
Fajez  plus  fort  lorsqu'ils  sont  plus  charmans. 
L'honnête  hymen  n'est  pas  fait  pour  leur  plaire  ; 
Il  est  trop  pur,  trop  doux ,  trop  sédentaire. 
Ailleors  si  gais ,  tous  ces  brigands  heureux 
Presque  toujours  sont  maussades  che2  eux. 
J'en  ai  connu  :  cette  volage  engeance 
Vit  en  hoosards,  et  hait  1^  résidence. 
Hymen ,  hymen  ,  sage  et  ferme  en  tes  vœux, 
Cest  le  bonheur,  non  les  ris  que  tu  veux. 
De  ton  flambeau,  si  propre  à  nous  conduire, 
La  chaste  abeUle  aime  à  pétrir  la  cire  ; 
Dans  tes  nœuds  sors  l'amour  mit  les  douceurs 
De  son  miel  pur,  tiré  du  sein  des  fleurs. 
Qœ  j'aime ,  hymen ,  ton  ardeur  innocente, 
tu 


Sensible ,  égale,  et  non  pas  dévorante  ! 
Que  Glytemnestre  Immole  Agamemaon , 
Le  roi  des  rois,  le  vainqueur  d'ilion. 
Ou  qu'Hermione ,  en  son  dépit  funeste , 
Fasse  égorger  Pyrrhus  des  mains  d'Oreste , 
De  ces  forfaits  je  frémis  révolté. 
Avec  ma  femme,  heureux,  libre,  enchanté. 
Je  vais  des  bois  chercher  les  frais  ombrages* 
C'est  dans  les  bois  que  sont  les  bons  ménages. 
Tous  ces  oiseaux  nous  promettent  des  nids , 
Ces  nids  des  œufs ,  et  ces  œufs  des  petits. 
Nids  et  berceaux,  oui,  votre  seule  image 
Des  maux  d'hymen  nous  paie  et  nous  soulage  : 
Car  l'homme  souflre  et  toujours  souffrira. 
C'est  là  son  sort.  Mais  qui  m'inspirera  ? 
Sur  cette  terre ,  en  tourmens  si  fécondé , 
Où  tant  d'horreiir,  tant  d'injustice  abonde, 
Plus  de  pitié  ?  c'est  une  mère  en  pleurs , 
Criant  :  «v  0  mort ,  pourquoi ,  dans  tes  rigueurs , 

>  M'arraches-ttt  ce  que  j'ai  mis  aa  monde, 

»  Ce  fils  si  cher,  mon  jeune  et  tendre  enfant ^ 
»  Que  j'ai  nourri ,  j'ai  formé  de  mon  sang , 
»  Et  qui  n'est  plus  !  —  Mais ,  lui  dit  un  saint  prêtre^ 
»  Souvenez-vous  que  Dieu  seul  est  le  maître, 
»  Et  qu'Abraham  sur  son  fils  bien-aimé 

>  Leva  Jadis  son  bras  d'un  fer  armé. 
»  Il  se  soumit;  pourtant  il  était  père  : 
n  Concevez-vous  sacrifice  plus  grand  ? 

ù  — Non,  Dieu  jamais,  reprit-elle  à  l'instant^ 
•  N'eût  exigé  cet  eflbrt  d'une  mère.  » 

C'est  cet  instinct  dans  les  entrailles  né, 
Qui  peuple  encor' ce  globe  infortuné. 
Chez  nos  fermiers  l'Oiseau  le  plus  timide 
Pour  ses  poussins  arme  un  bec  intrépide» 
Remarquez- vous  dans  la  saison  des  nids , 
En  voletant  le  long  des  prés  Jaunis , 
La  perdrix  fuir  ?  Sa  tendresse  peureuse 
Pour  ses  en  fans  contrefait  la  boiteuse , 
Rit  du  chasseur,  et  pour  la  protéger. 
Sur  elle  seule  attire  le  danger. 
L'entendez-vous  la  pauvre  Philomèle 
Qui  dans  ces  bois ,  à  son  long  deuil  fidèle, 
Demande,  appelle  et  rappelle  toujours 
Cesthers  petits,  doux  fruits  de  ses  amours. 
Qu'un  dur  enfant  a  de  sa  main  légère, 
Tremblans  et  nus  arrachés  sous  leur  mère  ? 
Sur  un  rameau,  là,  seule,  en  sa  douleur, 
La  nuit  l'entend  lamenter  son  malheur  : 
Le  Jour  renaît,  tout  s'éveille;  et  l'aurore 
Sur  son  rameau  l'entend  gémir  encore. 
Mais  par  l'amour  au  chaste  hymen  conduits. 
Voudrions-nous  renoncer  à  ses  fruits  ? 
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Oh  !  qvTû  est  doux  de  voir  ce  qa*on  flt  naître  I 
Amour,  hymen ,  berceaux ,  voilà  notre  élre. 
Bien ,  il  est  vrai ,  que  I^on  craint  en  aimant  : 
C'est  là  du  bail  la  charge  trop  pesante; 
Mais  le  bonheur  compense  ce  tourment. 
N'en  doutons  point ,  c'est  une  loi  constante  : 
Aimer  c'est  craindre,  et  craindre  c'est  souffrir. 
C'est  un  yrai  mal  qui  naît  de  l'ordre  même. 
Le  ruisseau  court,  l'oeil  voit,  notre  cœur  aime. 
Que  faire ,  hélas  !  n'aimer  plus...  C'est  mourir. 


POUR  METTRE  AU  BAS  D'TJN  PORTRAIT  DE  M.  L'ABBÉ 
DE  LA  PAGE,  CÉLÈBRE  PRÉDICATEUR. 


Touchant,  noble,  entraînant,  et  sublime  en  son  style. 
Ce  célèbre  orateur,  doux,  simple,  humble  chrétien, 
La  Page  aima  Dieu  seul ,  et  compta  tout  pour  rien. 
Prier,  servir  l'église,  et  prêcher  l'ÉvangUe, 
Ce  fut  là  son  éclat,  son  bonheur,  et  son  bien. 


DUGIS. 

Entre  vous  autres  déités  ; 
Ce  que  l'une  ne  peut,  une  autre  le  peut  faire. 
Chez  les  hommes ,  les  dieux ,  en  amour,  en  aflTaire , 

Gela  met  des  facilités. 
Or,  le  ciel  nous  cacha  (dans  quel  lieu?  Je  llgnorc) 

Une  fontaine  qu'on  implore 
Contre  la  loi  du  temps.  Vieux  sages,  ou  vieux  fous. 
Nous  aurions  grand  plaisir  à  nous  y  plonger  tous. 
Si  pour  moi  vous  disiez  un  mot  à  la  déesse 
De  ces  magiques  eaux  qui  rendent  la  Jeunesse, 

Je  vous  devrais  mes  nouveaux  jours. 
Ces  eaux  réchaufferaient  mes  premières  amours. 
Oui,  c'est  vous,  vous  voilà,  mes  maltresses  chéries. 
Ma  tragique  pitié,  mes  tendres  rêveries. 

Et  mes  saules ,  et  mes  prairies , 
Et  ces  amis  si  bons  !  Du  repos  seul  Jaloux , 
Flore  •  Je  reprendrais  mes  pcnchans  les  plus  doux , 

Toujours  pasteur,  toujours  poète. 
Et  mes  vers  et  mes  chants  vivraient  encor  pour  vous. 

Et  sur  ma  lyre  et  ma  musette. 

Quoi  !  du  bonnet  le  plus  charmant 
Vous  m'aurez  fait  le  don ,  et  mon  remerdment 
N'a  pas  dit  que  c'est  moi  qu'un  tel  présent  enchante! 
Quoi!  deux  grands  Jours  entiers.  J'ai  gardé  le  secret  1 
C'est  trop.  Je  suis  Français,mon bonheur metounn|iiie: 

J'écris  mon  nom  sur  mon  bonnet 


oboorr  a  kap, 


Quelle  aimable  nymphe  me  donne 
Ce  superbe  bonnet  du  plus  riche  velours. 
Du  vert  le  plus  charmant  ?  En  ceignant  ses  contours. 
De  feuilles ,  de  fruits  d'or,  un  laurier  me  coui'onne. 

Une  houppe,  en  le  surmontant, 
Se  lève  et  fait  briller  l'or  le  plus  éclatant 

Des  épis  que  Cérès  moissonne. 

Par  Hélène ,  à  Lacédémone , 
En  secret,  pour  Paris  im  bonnet  fut  brodé  : 
Atride  et  Troie  en  cendre  ont  vengé  cet  outrage; 
Mais,  des  doigts  les  plus  purs  heureux  et  chaste  ouvrage. 
Le  vôtre  innocemment  vient  de  m'étre  accordé. 
Ciel  !  et  c'est  sur  mon  front  avec  des  doigts  de  rose» 
Sur  ce  front  surchargé  par  les  glaces  du  temps , 

Où  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Avec  tant  d'autres  maux ,  l'énorme  poids  repose , 

Pour  cacher  quelques  cheveux  blancs, 

Que  voire  Jeune  main  le  pose. 
Hélas  I  à  vos  beaux  yeux  c'est  l'hiver  que  J'e)q[K)se , 
Quand  vous  offrez  aux  miens  la  reine  du  printemps  ; 
Car  Zéphyr  me  l'a  dit  :  oui ,  vous  avez  nom  Flore  ; 
Et  puis,  on  n'a  qu'à  voir  le  teint  qui  vous  colore. 
Tout  est  commun ,  crédit ,  pouvoir  et  volontés , 


A  UNE  HIRONDELLE. 


Bonjour,  ma  petite  hirondelle  : 
Allons,  Jase  et  me  renouveUe 
Ton  charmant  caquet  du  matin. 
Si  gai ,  si  Joli ,  tel  enfin 
Qu'il  doit  plaire  à  tout  honnête  homme. 
Quant  au  scélérat,  tu  lui  dis  : 
«  Tu  seras  pris;  tu  seras  pris.  » 
Oui ,  cela  sera  :  c'est  tout  comme. 
Du  ciel  on  ne  se  moque  pas. 
De  tes  chants  et  de  tes  ébats, 
Goftte  en  liberté  tous  les  charmes; 
Sur  tes  petits  sois  sans  alarmes  ; 
De  doux  mets  fournis  leur  repas; 
Avertis-moi  bien  de  l'orage  : 
Suis  les  zéphyrs ,  crains  nos  frimas; 
Sois  heureuse  en  tous  les  climats  ; 
Si  tu  pars ,  adieu ,  bon  voyage  ! 
Mais  tu  reviendras ,  l'an  prochahi  » 
Recommencer  ton  petit  train 


DUGIS. 
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An  bam  de  mon  troisième  étage. 

Puis,  D0§  empl(Hs  dous  reprendrons  : 

Toi ,  sons  des  tours ,  soos  des  comiches> 

Ta  chasseras  aux  moucherons; 

Sur  le  Parnasse ,  aux  environs. 

Moi ,  je  prendrai  des  hémistiches. 

Gomme  toi,  je  monte  et  descends. 

Ta  fends  l'air,  parcours  les  étangs , 

Vas,  reviens ,  sans  lasser  ton  aile; 

Rt  ta  nous  fais  voir,  en  volant, 

GEîl  de  fea,  petit  ventre  blanc , 

Plume  noire,  et  fuite  étemelle. 

Ta  liberté  m*est  naturelle  ; 

Gomme  toi  j'annonce  et  pressens. 

Et,  dans  mes  rêves  innocens. 

Je  me  fais  petite  hirondelle. 

Parfois ,  sur  le  plus  haut  rocher, 

Si  da  ciel  j'ose  m'approcher. 

Le  faat-il  ?  sans  que  je  m'afflige , 

Je  rase  la  terre  et  voltige. 

Dans  les  airs ,  comme  un  bon  nocher. 

Ou  je  tends  ma  voile ,  ou  m'arrête  : 

Sans  trop  craindre  et  m'eflaroacher. 

Dans  un  trou  je  sais  me  cacher. 

Pour  laisser  passer  la  tempête. 

Éole  a  lâché  tous  les  vents, 

L*Athos  vomi  tous  ses  torrens , 

Jupiter  a  pris  son  tonnerre. 

Eh  mon  Dieu  I  qu'a  donc  fait  la  terre? 

J'ose  à  peine  enir'ouvrir  les  yeux; 

Puis,  j'essaie  à  lever  ma  tête. 

Pais,  à  voler  mon  atle  est  prête. 

Et  puis  me  voilà  dans  les  cieux. 

Goûtant  l'air,  voyant  fuir  Forage; 

Et  je  vais  cherchant  en  tous  lieux 

Où  je  puis  encor,  grâce  aux  cieux , 

Recommencer  un  doux  ménage. 

Je  te  vois  souvent  dans  tes  nids 

Porter  ta  proie  à  tes  petits. 

Par  leur  bec  avide  invoquée 

Jadis ,  à  mes  pauvres  enfans 

Rians ,  jouans ,  et  m'appelans , 

rapportais  aussi  la  becquée. 

A  nos  goûts,  nos  mêmes  penchans. 

Soit  à  la  ville ,  soit  aux  champs. 

Nous  demeurons  toujours  fidèles. 

Mais  hélas  !  je  n'ai  point  tes  ayes 

Pour  me  dérober  aux  méchans. 

Que  de  fois,  en  mes  plus  beaux  ans. 

Recueilli  par  ma  tendre  mère, 

Soos  sa  fenêtre  hospitalière , 

Dans  mon  lit  j'entendis  tes  chants  ! 

Toos  deax  nous  avions  des  enfans. 


Je  m'en  souviens  bien ,  je  fus  père. 
Et  vers  le  soir ,  dans  nos  vaUons, 
Sous  la  voûte ,  et  près  du  vitrage 
De  quelque  église  de  village. 
Avec  un  de  mes  compagnons. 
J'allais  chercher  tes  jolis  sons 
Et  la  douceur  de  leur  présage. 
On  eût  dit  que  dans  le  saint  lieu 
Tu  venais  rendre  grâce  à  Dieu 
De  t'avoir  donné  la  pâture. 
Ta  vitesse  et  ton  vol  charmant 
Du  bonheur  source  immense  et  pure 
N'est-ce  pas  lui  dans  la  nature 
Qui  met  partout  le  mouvement. 
Et  la  vie  et  le  sentiment? 
N'est-ce  pas  lui,  pauvre  hirondelle. 
Qui  d'an  monde  à  l'aotre  t'appelle , 
Qui  te  fait  jouer  dans  les  airs. 
Comme  moi  jouer  dans  mes  vers? 
Lui  qui  jette  au  loin  sous  la  neige. 
Pour  les  rennes  de  la  Norwége , 
Erla  mousse  et  ses  velbors  verts, 
Qui  creuse  au  Lapon  son  asUe, 
Et  par  qui  le  chameau  docile 
Franchit  le  brasier  des  déserts? 

Mais  cet  esprit  qui  nous  inspûre. 
Dont  on  suit  le  charme  et  l'empire , 
D'où  vient-il  ?  le  savons-nous  bien  ? 
G'est  on  charme  qui  nous  entraîne  ; 
Cest  im  don  :  témoin  La  Fontaine, 
Qui  Pavait,  et  n'en  savait  rien. 
Gomme  toi ,  gentille  hirondelle , 
Ghétif  et  mince ,  sur  mon  aile , 
Je  vole  errant  dans  l'univers. 
Nous  puisons  dans  les  mêmes  soiu'ces; 
Car  par  Instinct  tu  fais  tes  courses. 
Et  par  instinct  je  fais  mes  vers. 


Sans  le  prévoir,  Jean-François  fat  auteur. 
La  tragédie  eut  pour  lai  mille  charmes. 
Trop  loin  peut-être  il  poru  la  terreur , 
Et  la  pitié ,  douce  source  de  larmes. 
De  père  en  fils  AUobroge  il  était 
Vers  ses  rochers,  poétique  héritage. 
On  vif  instinct,  certaine  humeur  sauvage. 
Dans  ses  chagrins  fortement  raiq[>ehiit 
Simple,  mais  fier,  pour  lui  ce  monde  éttange 
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Ou  rattristait,  ou  n'offrait  rien  de  beau; 

Il  se  sentait ,  par  on  confus  mélange , 

Doux  ou  terrible ,  ou  torrent  ou  ruisseau; 

Même  lion ,  dans  sa  brusque  colère , 

Il  secouait  quelquefois  sa  crinière , 

Et  tout  à  coup  redevenait  agneau. 

Né  pour  Tamour  et  la  mélancolie , 

Grave  et  rêveur  il  fut  dès  son  berceau  ; 

Il  se  plaisait  à  Taspect  d*un  tombeau , 

Au  jour  mourant  d*un  funèbre  flambeau  : 

Il  rinvoquait,  et  sa  mère  attendrie. 

Craignant  son  cœur,  trembla  pour  son  cerveau, 

11  a  parfois  semé  dans  ses  ouvrages 

De  petits  riens,  de  jolis  badinages. 

Parfois  bons  vins,  bons  mots,  jolis  repas, 

Gentils  minois  égayaient  son  visage. 

Son  cœur  ardent  lui  dicuiit  son  langage. 

Le  sexe  aimable  eut  pour  lui  tant  d'appas, 

Qu^en  le  craignant  il  lui  rendit  hommage. 

Ce  cœur  surtout  aima  la  vérité. 

Rarement  triste ,  et  souvent  attristé, 

Plus  d'un  malheur  exerça  son  courage . 

Plus  d'un  chagrm  sa  sensibilité. 

Sage,  il  aima  la  sage  liberté. 

Il  détestait  plus  que  tout  Tesclavage. 

Vieux ,  sa  vieillesse  eut  l'esprit  de  son  âge. 

Pour  des  monts  d*or  il  n'eût  point  fait  un  pas. 

Pour  lui  détour,  ruse,  étaient  lettre  close  : 

De  toute  intrigue  il  vécut  ennemi. 

Trop  peu  de  temps!  dans  la  plus  douce  chose 

Il  fut  heureux  :  Thomas  fut  son  ami. 


8TAjrC«8    ▲    K.    VAJLUakBX 


SUR  LA  IIOBT  DE  SA  FEMME. 


Pallière ,  il  est  donc  vrai ,  ta  moitié  t'est  ravie  ! 
Ton  cœur  ne  peut  suffire  au  deuil  dont  il  est  plem  : 
linet,  pâle,  égaré,  le  ressort  de  la  vie 
S'est  brisé  dans  ton  sein. 

Si  tu  pouvais  pleurer  !  Mais  aimant  ta  souffrance , 
Tu  te  plais  à  sentir,  à  creuser  ton  malheur. 
Hélas  !  veuf  de  ton  deuil,  tu  perdais  l'existence 
En  perdant  ta  douleur. 

Tu  vis,  tu  vis  par  elle  :  en  ton  ftme  abattue , 
Immense  et  sourd  désert  que  peuplait  tant  d'amour , 
Descend  le  froid  poison  d'un  regret  qui  te  tue 
Et  la  nuit  et  le  jour. 


DUCIS. 

Agathe  est  sous  la  tombe,  et  veut  plus  que  des  larmes 
Elles  n'ont  point  coulé,  ton  désespoir  s'est  tu; 
Quelle  femme  jamais  a  mêlé  plus  de  charmes 
Avec  tant  de  vertu  1 


Tantôt,  c'est  tme  dame  ou  sœur  hospitalière , 
Qui  sert  les  malheureux ,  leur  ouvre  son  château  ; 
Tantôt,  c'est  une  Agathe,  une  simple  bergère 
Qui  reprend  son  fuseau. 

Sur  l'autel  de  l'hymen ,  chaste ,  tendre  et  paisible , 
Sans  art  elle  entretient  le  feu  pur  de  Vesta , 
Et  sans  faste,  au  besoin ,  sans  être  moins  sensible 
Son  courage  éclata. 

Entends-tu  ton  Agathe  ?  elle  te  dit  sans  cesse  : 
Voudras-tu  donc  mourir?  Quand  ils  n'ont  plus  que  toi, 
Vivre  pour  nos  enfans ,  ces  fruits  de  ma  tendresse , 
C'est  vivre  encor  pour  moi. 

Pallière ,  vois  sa  sœur ,  ses  deux  flls  et  sa  fllle , 
Ensemble  t'accablant  de  leurs  pleurs  douloureux; 
Enfin ,  pleure  à  ton  tour.  Je  suis  de  la  famille  • 
Et  je  pleure  avec  eux. 

Ici ,  c'est  la  douleur  immobile  et  muette , 

Qui  gémit  de  ses  vœux,  de  ses  soins  superflus; 

Et  là  c'est  la  douleur  qui  s'égare  et  répète  : 

Agathe ,  hélas  !  n'est  plus. 

• 

Ah!  lorsqu'un  jeune  couple  à  l'autel  se  présente. 
Brillant  d'atu*aits,  d'amour,  et  d'espoir  et  de  fleurs. 
Et  que  l'anneau  sacré ,  d'un  nœud  qui  les  enchante. 
Va  serrer  les  deux  cœurs  ; 


Pallière,  à  cet  objet  (  car  ce  sort  fut  le  nôtre) 
Malgré  moi  je  soupire ,  et  je  me  dis  tout  bas  : 
Qui  des  deux  doit  survivre  et  vêtir  avant  l'autt^ 
Le  linceuil  du  trépas? 

Nous  avons  survécu.  Mort,  en  deuil  si  féconde. 
Oh  !  de  que4 trait  d'Agathe  as-tu  percé  l'époux? 
Oui ,  le  tnste  avenir,  si  Dieu  le  cache  au  monde , 
'    C'est  par  pitié  pour  nous. 

C'est  de  lui  que  nos  biens  et  que  nos  maux  nous  viennent, 
Ses  desseins  sont  couverts  d'une  profonde  nuit  : 
Nos  maux,  sans  murmurer  si  nos  cœurs  les  soutiennenit 
Noqs  en  cueillons  le  fruit. 

Va,  Dieu  de  tes  douleurs  te  patra,  cher  Pallière, 
Il  te  garde  un  trésor  que  reverront  tes  yeux  : 
Le  couple  heureux  et  pur,  qui  s'aime  sur  la  terre» 
I  S'aime  encor  dans  les  deux. 


DUGI5. 

A  tt»  Diea  pour  Jainab  ton  Agathe  est  aeqiîM  ; 
Llijnen  fuit,  ramoar  pleure,  il  éteint  son  flambeau 
Tout  finit  id-bas,  et  tout  s'immortalise 
An  de&  du  tombeau. 
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Voyei-vous  ce  bonnet  charmant 
Dont  une  sœur  coiffa  son  frère . 
Pour  orner  mon  front,  en  argent 
Sa  chaste  main  broda  ce  lierre. 

Que  les  prétresses  d'Apollon 
Aux  trépieds  doivent  leur  délire; 
Pour  chanter  un  si  joli  don , 
Mon  bonnet  m'échauffe  et  m'inspire. 

D'un  front  poétique,  humblement, 
Oui  le  lierre  est  le  diadème  ; 
Du  plus  étroit  attachement 
Oui  Je  lierre  est  le  vif  emblème. 

L'amilié  s'en  pare  à  nos  yeux 
Dans  les  Jours  sereins  de  sa  fête  : 
De  ses  buveurs  fiacchus  joyeux 
Avec  grâce  en  ceignit  la  tète. 

Le  laurier  sied  bien  aux  jambons  ; 
De  tout  temps  c'est  lui  qui  les  pare, 
n  sied  bien  aux  Anacréons, 
A  nos  Cbaulieux ,  à  nos  La  Fare. 

Mais  le  lierre  s'unit  au  cœur, 
Et  de  ses  doux  nœuds  l'environne. 
Au  pampre ,  à  ma  lyre ,  à  ma  sœur, 
Je  bois  sous  la  triple  couronne. 


oniBOF, 

BSTOURNANT  A  PÉTEBSB0BB6. 


Cet  Album  vous  rappellera 
Les  traits  d'un  septuagénaire  ; 
Mais  par  vous  il  me  souviendra 
De  l'amour  et  de  l'art  de  plaire. 

MélancoKe  est  tout  pour  moi  ; 
C'est  le  charme  dont  je  m'enivre  : 


Vos  yeux  en  sont  pleins.  Ah  1  pourquoi. 
Pour  les  voir  ne  peut-on  les  suivre  ? 

Mais  j'ai  mon  Album  ;  et  c'est  là , 
{ Plaisir  bien  plus  doux  que  hi  gloire  !  ) 
Quand  Elisabeth  s'en  alla. 
Que  Je  la  gardais,  sans  le  croire. 

Vous  fuirez  donc  les  bords  Jaloux 
Et  de  la  Seine  et  de  la  Loire. 
Le  ciel  l'a  voulu  ;  mais  pour  vous 
Dans  mon  cœur  il  mit  ma  mémoire. 


OXOaOXTTX  IXTu   c. 


D'un  vieux  Bordeaux ,  grâce  à  vos  dons , 
Oui ,  je  bois  les  coupes  vermeilles  ; 
Je  voir  sortir  ses  longs  bouchons , 
Et  vider  ses  longues  bouteilles. 

Sur  les  mers,  ce  fils  des  caveaux 
M'a  pomt  mûri  par  les  orages; 
D  ne  trouble  point  les  cerveaux  : 
Calme  et  vieux ,  c'est  le  vin  des  sages. 

Je  me  souviens  bien  qu'autrefois  » 
Fidèle  ami  de  votre  père , 
Des  nectars  de  Beaune  et  d'Arbois 
Il  a  souvent  rempli  mon  verre. 

Vous  étiez  alors  des  enfans 
La  plus  jolie  et  la  mieux  faite  ; 
Alors  dans  mes  bras  caressans , 
Sur  mon  dos,  je  portais  Georgette, 

Je  vous  vis  dans  votre  printemps  : 
Quels  traits ,  quel  air,  quelle  prestesse  ! 
Vous  étiez  Nymphe  à  dix-huit  ans , 
Aujourd'hui  vous  voilà  Déesse. 

Vous  voulez  trinquer  avec  moi. 
Comme  au  bon  temps  du  siècle  antique  : 
Vos  belles  mains  vont ,  je  le  croi , 
Me  verser  un  vin  pacifique. 

Mais  comment  écarter  vos  traits 

Par  une  coupe  sans  ivresse , 

Ou  sans  ivresse  voir  de  près 

Les  beaux  yeux  d'une  enchanteresse? 


de 
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VéDus  y  met  ce  doux  poison 
Qae ,  sans  PéTiter,  craint  on  sage; 
Il  séduit  long-temps  la  raison  ; 
Mais  peut-on  oublier  son  âge  ? 

Des  beaux  Jours  notre  œil  attrista 
Demanderait  en  vain  Taorore. 
Adieu  donc  et  grâce  et  beauté? 
Adieu !...  Mon  cœur  vous  reste  encore. 


A  KA1> 


Ainsi  la  plaintive  élégie 
Elle-même  a  dicté  vos  vers» 
Et  la  tendre  mélancolie 
Semble  en  avoir  noté  les  airs. 

C'est  vous  ;  à  peine  Je  respire  ! 
Oui,  voilà  votFe  accent  vainqueur  : 
C'est  vous,  exerçant  votre  empire 
Sur  l'esprit,  l'oreille  et  le  cœur. 

N'avaient-ils  point  assez  de  charmes^ 
Vos  regard»  si  touchons ,  si  doux? 
Du  voile  enchanteur  de  vos  larmes 
Devaient-ils  s'armer  contre  nous? 

Il  est,  il  est  pour  un  cœur  tendre. 
Quelque  vertu  qu'il  puisse  avoir. 
Des  voix  quil  ne  faut  pas  entendre. 
Et  des  yeux  qu'il  ne  faut  pas  voir. 


Quel  pouvoir,  quelle  étrange  fée 

Suspendit  au  même  trophée 

La  couronne ,  un  sceptre ,  un  poignard  ^ 

Et  tout  près  d'eux  mit  en  regard 

La  panneiière ,  la  houlette , 

Et  la  simple  et  tendre  musette 

D'un  pauvre  pasteur  de  troupeau , 

Trésor  qu'il  possède  sans  crainte , 

Fait  pour  l'amour,  sa  douce  plainte  ,^ 

Et  l'innocence  du  hameau. 

Dans  ce  trophée  humble  et  rustique , 

Mais  à  la  fois  noble  et  tragique , 

Sont-ce  deux  hommes  qui  sont  peints  ? 

Non  :  c'est  un  seul  qui ,  sans  déplaire , 


Rassemble  dans  son  caractère 
Le  doux  et  le  terrible  empreints^ 
Sur  son  front  que  rien  n'inqoièie , 
Tour  à  tour  leur  vertu  secrète 
Met  des  rois  le  noble  bandeau , 
Des  bergers  le  petit  chapeau , 
Et  Joint  le  pasteur  au  poète. 
Le  repos  d'esprit  est  si  doux' 
L'avoir,  le  garder,  qu'avons-noo» 
De  plus  sage  et  de  mieux  à  faire  ? 
On  accès  pourtant  nécessaire? 
Renfle  son  ton,  change  ses  traits. 
Le  fait  passer  par  les  palais , 
Et  le  ramène  à  la  chaumière. 
U  va  de  la  rose  au  cyprès; 
n  est  calme ,  il  est  en  colère  ; 
U  lient  la  flûte  ou  le  tonnerre  : 
Il  prend  sa  houlette ,  et  soudain 
Le  voilà  le  poignard  en  main  : 
C'est  la  crise  alors  qui  s'opère. 
Ce  double  état  vient  tour  à  tour. 
On  dit  que  la  Parque  ravie. 
Pour  mouiller  le  Gl  de  ma  vie 
Aussitôt  que  Je  vins  au  jour. 
Mit  à  part  de  l'eau  d'Hyppocrène  ; 
Mais  elle  en  mit  trop,  pour  ma  peine 
De  la  fontaine  de  l'amour. 
Voici  l'heure  de  Melpomène 
Qui  presse  la  tragique  nuit  : 
Par  elle  encore  sur  la  scène 
Quelque  forfait  sera  produit. 
Tout  mon  cœur  s'attriste  et  se  serre. 
Rien  ne  change  donc  sur  la  terre  ; 
Toujours  audace  et  trahison. 
Pauvre  vertu,  noble  victime. 
Ah  I  cache-toi  :  voici  le  crime 
Avec  le  fer  et  le  poison  ; 
L'orage  a  passé  l'horizon. 
Je  ne  suis  donc  plus  en  alarme 
J'ai  souri.  J'en  avais  besoin. 
Ma  Melpomène  se  désarme  : 
J'éproave  je  ne  sais  quel  charme  ; 
Le  pasteur.  Je  crois,  n'est  pas  loin. 
Oui,  demain,  ma  charmante  Annettc, 
J'irai  te  porter,  le  matin. 
Au  premier  chant  de  l'alouette. 
Le  petit  bonjour  du  voisin , 
Le  petit  bouquet  de  jasmin  » 
Et  ma  nouvelle  chansonnette. 
Puis  si  j'allais,  ma  bergerette. 
Te  ravir  un  double  baiser  ; 
Le  premier  dans  la  douce  ivresse 
D'im  amant  près  de  sa  maîtresse^ 
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Et  le  second  poar  i\ipaiser? 
Mais  je  n^entends  pas  l'alouette. 
Si  par  hasard  J'eusse  été  roi , 
Adieu 9  muse  ;  adieu,  ma  houlette. 
Qii'aurai-Je  fait  dans  cet  emploi  ? 
Je  n^en  sais  trop  rien,  par  ma  foi! 
Grftoe  au  del ,  Je  suis  Timarette. 


De  ta  coupe ,  Hébé ,  comme  aux  dieux 
Verse-moi  l'aimable  Jeunesse. 
Ton  nectar  m'a  mis  dans  les  cieux , 
Je  ne  connais  plus  la  vieillesse. 

Que  Bacchus ,  la  table,  ont  d'appas  ! 
A  Paphos,  Vénus,  tu  m'entraînes  : 
Oh  !  ne  m'attachez  point  aux  mâts 
SI  f  entends  chanter  les  Sirènes. 

Da  plaisû*  !  le  reste  est  chansons  ; 
Moqaons-nous  de  nos  Aristarques. 
Un  seul  mot  dit  tout  :  Jouissons; 
Et  pois  laissons  filer  les  Parques. 

Mais,  hélasl  0  transports  si  doux! 
Tendres  caresses  d'une  belle. 
Lorsque  je  m'abandonne  à  vous, 
Tentends  crier  :  Caron  t'appelle. 

Noos  courons  le  fleuve  d'amour; 
Le  Pactole  après  nous  invite  ; 
Le  froid  Léthé  vient  à  son  tour; 
Da  Léthé  l'on  passe  au  Cocyte. 

Adieu  donc,  spectacles,  salons! 
Volapté ,  puis-Je  encor  te  suivre  ! 
Viens  souper  chez  Glycère...  Allons; 
Cest  encor  la  peme  de  vivre. 

Mais  je  le  vois ,  ce  vieux  Caron  : 
Plus  de  Glycère.  Erreur  fatale! 
Je  m'en  vais  souper  chez  Pluton  ; 
Pal  passé  la  rive  infernale. 


POUR  UN  JEUNE  HDMyE. 


Enfin  donc  je  vole  aux  plaisirs  ! 
Je  vais  seul  déployer  mes  ailes. 
Pour  mol ,  dans  le  champ  des  dtau»» 
Vont  s'ouvrir  cent  routes  nouvelles. 

Gérard  !  mes  tableaux  sont  de  toi  ; 
Vers  Talma  court  mon  char  rapide  : 
Ce  cerf  si  léger  fuit  pour  moi  ; 
C'est  pour  moi  que  Gluck  fil  Armide. 

A  mes  soupers  jolis  minois. 
Bons  mots ,  vui  d'Aï ,  tout  m'inspire  : 
C'est  l'esprit ,  l'amour  que  Je  bois , 
Que  l'on  verse ,  on  chante»  on  respire. 

Si  Je  hasardais  ma  raison 

Dans  cette  coupé  séduisante  : 

Elle  peut  cacher  dn  poison  ; 

Ah  !  craignons  ce  qui  nous  enchante. 

Jeune  homme ,  je  vois  ton  danger, 
De  ton  ccBur  la  peine  secrète  ; 
Ton  bonheur  vient  le  surcharger. 
Il  t'embarrasse ,  il  t'mquiète. 

Amour,  dis-tu ,  fais  mon  destin  ! 
De  tes  sens  fuis  donc  l'esclavage  ; 
Les  sens  font  seuls  un  libertin  : 
Sois  amant,  et  tu  seras  sage. 


DE  JEAN-JACQUES  BOUSSEAV. 


Entre  ces  peupliers  paisibles 
Repose  Jean-Jacques  Rousseau  : 
Approchez ,  cœurs  droits  et  sensibles  • 
Votre  ami  dort  sous  ce  tombeau. 
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LIVRE   PREMIER. 


CAQ  TQUT  LE  MONDE  EN    A* 


AV   aOI  BB  B, 


Mes  chers  amis,  JMmagrine  an  moyen 
De  vivre  en  pai»;  J\v  gagne,  et  vous  n*y  perdes  rieii 
Je  vous  jure  avant  tom  de  nVtre  point  sablîme,* 
Je  n*aarai  pas  le  front  d'empiéter  sur  vos  droits  ; 

Je  persîfllerai  quelquefois, 

Dût-on  encor  m'en  faire  un  crime  ; 
Par  son  attrait  ctiarun  est  emporté  ; 
D'ailleurs  le  persifflage  est  bon  à  ma  santé , 
Et  me  moquer  des  sots  entre  dans  mon  régime. 
Je  suis  homme  à  parler  d'un  ton  peu  circonspect 

De  tous  vos  tyrans  littéraires; 
En  vrai  républicain ,  Je  verrai  sans  respect 
Les  Tarquins  du  Parnasse,  ainsi  que  ses  Tibères; 
Je  serai,  s'il  me  plaît,  inconséquent,  léger. 

Et  tâcherai ,  mes  chers  confrères. 
De  vivre  heureux,  pour  vous  faire  enrager. 
Sur  ce,  traitons  ;  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 
Persécutes-moi  bien  une  fois  pour  toujours; 

M'alles  point  avec  barbarie 
Goutte  à  goutte  épancher  votre  fiel  sur  mes  Jours  : 
Faites  un  seul  faisceau  des  traits  de  la  satire; 
Et,  de  mon  avenir  embrassant  tout  le  cours. 
Avances-moi  le  mal  que  vous  avez  à  dire. 
Et  puis  rions.  Prospères ,  J'y  consens. 
Pour  moi,  si  j'en  reviens,  J'oubllrai  votre  oflTcnse. 
Ne  craignez  pas  que  J'use  mes  momens 

A  méditer  une  vengeance  : 

Je  connais  mieux  remploi  du  temps* 


Quoi  I  dans  la  saison  de  l'ivresse 
Et  des  presdgcs  séducteurs. 
Lorsque  le  trône  et  ta  Jeunesse 
Pourraient  excuser  tes  erreurs. 
Par  toi  sur  tes  pas  enchaînée , 
La  raison  guide  tes  projets  ; 
Et  t'arrachant  de  ton  palais, 
Malgré  les  soupirs  d'hyménée, 
Malgré  les  pleurs  de  tes  sujets. 
Tu  viens  parmi  nous  comme  un  sage . 
Sans  étiquette,  sans  flatteurs, 
N'ayant  de  garde  à  ton  passage 
Que  ta  bienfaisance ,  tes  mœurs. 
Et  les  grâces  de  ton  bel  âge  ! 

Du  tableau  que  t'offrent  ces  lieux 
Ta  prompte  et  vive  ioielligcnce 
Saisit  la  mobile  nuance , 
Et  s'instruit  même  par  nos  jeux. 
Plein  d'une  aménité  chai^munte , 
Tu  souris  à  tous  nos  talens , 
Et  tu  voyages  à  vingt  ans. 
Comme  le  czar  Gt  à  quarante. 
Que  dis-Je  I  lorsqu'en  nos  climats 
Il  chercha  des  secrets  utiles. 
Et  qu'il  recueillit  dans  nos  villes 
De  quoi  féconder  ses  états , 
Je  ne  sais  quelle  ombre  fiuièbre 
Semblait  obscurcir  son  laurier 
Ce  n'était  qu'un  tiéros  célèbre , 
Un  politique  meurtrier  ; 
Sa  main  de  sang  déjà  rougie , 
Avait  pesé  sur  les  mortels. 
Détestant  ses  excès  cruels. 


*  Don  AT  (  Claude- Joseph  )  naquit  à  Paris  le  31  dé- 
cembre 173f .  Quelques  poésies  légères  et  galantes,  applau- 
dies dans  les  sociétés  qu*il  fréquentait,  le  firent  connaître. 
11  publia  plusieurs  héroldes  dont  quelques-unes  furent 
assez  bien  accueillies ,  puis  aborda  la  scène  tragique  où 
Il  n'obtint  aucun  succès.  Aa  Feinte  par  Amour,  comédie, 
jouée  le  même  jour  que  son  Bigulua ,  fut  applaudie  et 
méritait  de  Tétre.  C'est  à  ses  épttres  que  Dorât  doit  sa 
iéputation  ;  écrites  en  général  d*une  manière  élégante , 


elles  sont  vives ,  badines  et  enjouées;  on  y  remarque  <ie 
temps  en  temps  une  haute  raison  parée  de  tous  les  char- 
mes de  la  poésie.  Le  poème  de  la  Déclamation ,  que  des 
amis  compiaisans  ont  placé  à  côté  de  l'Art  poétique ,  ef> 
un  ouvrage  médiocre  qui  renferme  pourtant  quelques 
détails  hcnrcui  ;  nous  ne  lui  avons  donné  parmi  les  oo- 
vrages  de  Dorât  qu'une  place  secondaire ,  et  cVst  celte 
qu'il  mérite.  Dorât  mourut  à  Paris  le  27  avril  1780. 
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Oo  n*adiiiiralt  qae  son  géuie. 
Ainsi ,  sous  un  ciel  orageox , 
Une  comète  menaçante 
Fixe  les  regards  curieux 
Du  Tulgalre  qu^elle  épouvante. 

Qu'un  prix  plus  noble  t*est  bien  dû! 
Tout  séduit  en  toi ,  rien  ne  blesse  ; 
Par  aucun  retour  de  tristesse 
Notre  hommage  n'est  combattu. 
Et  cet  encens  que  Ton  f  adresse 
Est  aussi  pur  que  ta  vertu. 
Absolu,  tu  sais  être  juste  : 
Le  fler  despodsme  à  tes  yeux 
N'est,  dit-on ,  que  le  droit  auguste 
De  faire  à  ton  gré  des  heureux. 
A  rinfortané  qui  t'implore 
Ta  bonté  laisse  un  libre  accès. 
Tous  ces  héroïques  forfaits 
Que  de  si  beaux  noms  on  décore , 
Ton  cœur  les  hait  ou  les  ignore. 
Ta  main  ne  s'est  ouverte  encore 
Que  pour  répandre  des  bienfaits. 
Tu  n'as  point  encor  sur  le  trône 
Éprouvé  ces  fatals  instans 
Où  de  ses  rayons  foudroyans 
Un  roi  doit  armer  la  couronne; 
Tous  ceux  dont  Téclat  t'environne , 
Sont  les  doux  rayons  du  printemps  . 
Tel  le  jour  en  naissant  colore 
L'univers  dans  l'ombre  engourdi , 
Et  renouveUe  à  son  aurore 
Les  champs  qu'il  brûle  à  son  midi. 

VoiUi  d'où  vient  notre  délire  : 

Protecteur  de  l'humanité, 

On  aime  en  toi  ce  qu'on  admire. 

Loin  des  limites  emporté , 

Peut-être  aussi  que  notre  zèle 

Importune  ta  majesté  ^    . 

En  voulant  s'épuiser  pour  clic. 

Hais  attentif  aux  grands  objets , 

Tu  n'as  point  jugé  les  Français 

Par  ces  ardeurs  trop  indiscrètes. 

Par  nos  jolis  colIGchets , 

Par  nos  chefs-d'œuvre  de  toilettes , 

Nos  lamentables  ariettes , 

Et  nos  soupers ,  et  nos  couplets. 

Et  le  jargon  de  nos  (hoquettes. 

Tu  vas  chercher  la  nation 

Bans  DOS  savantes  galeries, 

Dans  le  cabinet  de  Buflbn  ; 

Aux  aietiera  de  ces  génies 


Rivaux  heureux  de  Girardon  ; 
Et  par  les  Muses  attendries. 
Guidé  vers  les  bois  d'Hélicon 
Tu  viens  dans  nos  académies 
Des  fleurs  que  l'amour  t'a  choisies. 
Parer  l'autel  de  la  raison. 

Au  sein  de  notre  auguste  mattre , 

Tu  goûtes  ces  épanchemens , 

Ce  plaisir  pur,  ces  senti  mens , 

Que  tous  deux  vous  devez  connaître , 

Mais  inconnus  aux  courtisans. 

Ton  âme  a  des  droits  sur  la  sienne; 

A  ton  âge  il  sait  se  plier  ; 

Sa  tête ,  courbant  son  laurier,  ** 

Le  mêle  aux  roses  de  la  tienne  ; 

Et  sur  ton  front  laissant  couler 

Des  pleurs  de  joie  et  de  tendresse , 

Il  aime ,  il  adopte ,  il  caresse 

Un  jeune  roi  qui  l'intéresse. 

Et  promet  de  lui  ressembler. 

Le  charme  de  cette  entrevue 

Doit  tout  embellir  à  tes  yeux , 

Et  Gxer  ton  âme  en  ces  lieux , 

Quand  tu  les  prives  de  ta  vue. 

Ah  I  pour  qui  pense  comme  toi , 

(  Sans  compter  même  notre  hommage) 

Le  plaisir  de  voir  un  bon  roi 

Valait  la  peme  du  voyage. 


A   M.    H1TMX. 


Jusqu'ici  ma  muse  volage, 

Sur  un  lulh  couronné  de  fleurs, 

A  chanté  les  tendres  erreurs 

Et  le  délire  du  bel  âge , 

Le  doux  manège  des  rigueurs  ; 

L'amour  qui  se  platt  dans  l'orage 

Et  craint  le  calme  des  faveurs. 

répure  aujourd'hui  mon  hommage. 

Gorine,  va  tromper  ailleurs; 

Je  m'entretiens  avec  un  sage. 

Que  dis-jc  !  pourquoi  te  chasser  ? 

Ne  crains  point  qu'il  veuille  t'insirmre. 

Tu  lui  permettras  de  penser. 

Il  le  permettra  de  sourire. 

Mon  philosophe  aura  pitié 

De  ta  naïve  extravagance, 

De  ton  babil  si  varié , 

De  tes  ieux,  de  ton  inconstance, 
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De  tes  défauts  que  Je  chéris , 
Et  de  ton  aimable  ^orance 
Qui  m'en  a  déjà  tant  appris. 
Je  le  vois ,  Gorine  t*ennuie , 
Home  ;  il  te  faut  un  autre  ton.... 
Eh  bien ,  parlons  de  ma  pati'ie  f 
Que  dis<u  de  ce  tourbillon, 
De  ce  séjour  de  la  féerie , 
Où  le  plaisir  déifié 
Sous  cent  formes  se  multiplie  ; 
Où  Ton  voit  la  raison  à  pié 
Suivre  le  char  de  la  folie? 
Toi ,  qui  d'un  sévère  burin 
As»  dans  tes  annales  sublimes. 
Arbitre  Juste  et  souverain , 
Gravé  les  vertus  et  les  crimes  ; 
Qui ,  de  lliomme  pesant  les  droits , 
Les  défendis  avec  courage , 
Et  dans  le  cabinet  des  rois 
Fis  pénétrer  Tesprit  d'un  sage; 
Du  sommet  dont  tu  vois  les  deux , 
Peux-tu  bien  descendre  à  nos  Jeux , 
T'emprisonner  dans  nos  usages , 
Siqiporter  nos  diseurs  de  mots  » 
Qui  vont  citant  à  tous  propos 
Les  Jean-Jacques,  les  Diderots, 
Et  qui  n'ont  point  lu  leurs  ouvrages  ? 
Être  oisivement  occupé , 
Courir,  assiéger  les  toQettes, 
Partager  l'honneur  d'un  soupe 
Avec  un  chanteur  d'ariettes  ;      ' 
A  tout  moment  s'extasier. 
Malgré  toi  prodiguer  l'éloge 
Et  t'enfermer  dans  une  loge , 
Pour  applaudir  au  Serrurier?  (1) 
Mais  l'œil  de  la  philosophie 
Partout  découvre  des  secrets  ; 
U  n'est  point  de  petits  objets 
Pour  qui  les  voit  avec  génie. 
A  tout  examiner  de  près. 
Est-on  moins  fou  dans  ta  patrie  ? 
Taime  assez  votre  activité, 
Votre  apparente  indépendance, 
Ce  fantôme  de  liberté 
Que  par  habitude  on  encense , 
Et  qu'on  défend  par  vanité. 
Taime  ce  spectacle  bizarre 
Que  vous  devez  à  Shakespir, 
Vos  spectres,  votre  tintamarre, 
Dont  l'horreur  se  change  en  plaisir. 
Ces  drames  bouffons  et  sublimes , 

(1)  Opéra  bouffon. 


Où  sont  entassés  tons  les  crimes* 

Où  l'on  rit  et  pleure  à  son  chou. 

Où  l'auteur  s'élève  ou  s'abaisse , 

Et  qui  finissent  quelquefois 

Par  le  viol  de  la  princesse. 

Mais  ces  combats  impertinens , 

Et  cette  Joute  singaUère, 

Où ,  deux  coqs,  nobles  concorrens. 

Devant  la  nation  oitière 

Tiennent  cent  milords  en  suspens; 

Pardonnez ,  pairs  de  l'Angleterre, 

Si  l'on  en  rit  à  vos  dépens. 

Je  vous  admire  et  Je  vous  aime 

Quand  vous  ornez  d'un  diadème 

Le  front  auguste  des  talens; 

Quand  d'Olfidd  la  cendre  chérie. 

Que  n'osent  point  troubler  les  lois. 

Figure  dans  une  abbaye 

Auprès  de  la  cendre  des  rois. 

Mais  ne  prétendez  plus  nous  plaire 

Quand  vous  dressez  des  échafauds; 

Quand  votre  sanglant  ministère 

Du  glaive  ose  armer  les  bourreaux  ; 

On,  persécutant  des  héros 

Aussi  fidèles  que  les  nôtres , 

FusiUe  un  de  vos  amiraux , 

Afin  d'encourager  les  autres. 

Pour  moi ,  J'adore  mon  pays , 

Et  ses  modes  et  ses  caprices , 

Ses  travers  toujours  rajeunis. 

Nos  Ninons  valent  vos  Clarlsses: 

Vos  lords  valent-ih»  nos  marquis  ? 

Pour  nous  l'Indulgente  nature 

Semble  prodiguer  ses  bienfaits; 

Et  du  fond  de  nos  cabinets 

Nous  cultivons  l'agriculture. 

La  brillante  frivolité 

Sous  mille  aspects  roule  et  circule  : 

Weisse  fumige  la  beauté , 

Gatti  (1)  l'amuse  et  l'inocule. 

Nos  fenmies  expliquent  Newton , 

Et  quittent,  pleines  d'un  beau  zèle, 

Misapouff  et  tant  mieux  pour  elle  (3) , 

Pour  Bolingbroke  et  pour  Bacon. 

Nous  aimons  vos  graves  chimères 

Et  vos  Jeux  tristement  sensés. 

Nous  ornons  ce  que  vous  pensez  ; 

Nous  savons  de  nos  mahis  légères 

(J>Médedn  italien ,  fort  peu  spiritad ,  qui  Jouit  long <- 
temps  d'une  grande  vogue  dans  la  haute  sodété  de  Pirii. 
Il  fdt  un  des  plus  zélés  partisans  de  rinocuklion. 

(2)  Ce  sont  les  noms  de  deux  eontes  de  Yoêsenoo. 
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Pour  Tos  goûts  et  vos  talens. 
Vous  aves  quelques  diamans, 
Mais  Toos  manquez  de  lapidaires. 
Ce  Dégljgé  qui  nous  déplaît, 
Noos  régayoDS  par  la  parure  ; 
Et  notre  France  est  le  creuset 
Où  Tor  de  TEurope  s'épure. 
Que  di»-je  !  dans  les  arts  brillans , 
Nos  succès  surpassent  les  vôtres  : 
Vos  diéâtres  si  florissans 
Égalent-Os  l'éclat  des  nôtres? 
Laissant  bien  loin  tous  ses  rivaux , 
Cest  là  que  Palné  des  Corneilles 
Déposa  le  fruit  de  ses  veilles. 
Et  vit  encor  dans  ses  héros. 
(Test  là  que  Racine  plus  tendre , 
Vëùire  des  amans  malheureux , 
Soopira  ces  vers  amoureux 
Qd*ou  ne  se  lasse  point  d^entendre. 
Eh  !  que  pouvez-voos  comparer 
A  notre  moderne  Bathylle  (1) , 
Que  Garrick  même  ose  admh^r  ; 
Qui,  par  son  jeu  toujours  facile. 
Toujours  plaisant  et  varié. 
Parviendrait  à  fondre  la  bile 
Da  qnakre  le  plus  ennuyé  ? 
Penseurs  profonds  que  je  révère. 
Qu'opposerez- vous  aux  talens 
De  cet  universel  Voltaire, 
Qui  nous  console,  nous  éclaire» 
Et  dont  la  muse  en  cheveux  blancs 
Est  aussi  vive ,  aussi  légère  » 
Qn^elle  parut  dans  son  printemps  ? 

Dans  Part  de  la  galanterie 
Nous  excellons  assurément; 
Et  pour  soupirer  décemment,, 
n  faut  venir  dans  ma  patrie. 
Entrez  dans  ce  sombre  boadolr , 
Et  contemplefr^n  la  déesse. 
Tous  ces  charmes  qu'avec  adresse 
Ce  demi-jottr  fausse  entrevoir. 
Combien  sa  parure  est  légère  I 
Son  sein ,  de  quelques  Seurs  orné , 
fi  par  cent  rubans  enchaîné , 
Va  rompre  la  frêle  barrière 
Qui  le  retient  emprisonné. 
Le  cristal  uni  de  ces  glaces , 
Doublant  le  jeu  de  ses  appas , 
Partout  lui  répète  ses  giîces , 
Et  reproduit  votre 

(i)  Prévillc. 


11  suffit  pour  la  satisfaire  ; 
Ne  prétendez  point  Toccuper. 
L^enchanteresse  a  su  vous  plaire , 
Et  va  songer  à  vous  tromper.... 
Allons ,  milord ,  prenez  courage  ; 
Un  peu  de  caprice  a  son  prix. 
Vous  seriez  moins  heureux ,  je  gage , 
Dans  les  bras  de  vos  milédis. 
Dussiez-vous  ici  vous  morfondre , 
Ma  foi,  les  rigueurs  de  Paris 
Valent  bien  les  faveurs  de  Londro. 

Hume ,  souris  à  mes  chansons , 
Enfitns  légers  de  mon  délire  : 
Ma  main ,  parcourant  tous  les  tons. 
Aime  à  s'égarer  sur  la  lyre. 
Tonbliais,  pour  déraisonner. 
Le  philosophe  respectable. 
Et  ne  voyais  que  Phomme  aimable 
Qui  voudra  bien  me  pardonner. 


A  H.   US  TOXiTAlBS, 

sua  LA  COMPLAISANCK  QU*IL  A  D'ÉGRIBB  A  TOUT 

LE  MONDE. 


Tu  nous  mis  Phbtove  en  ubleaux , 
La  morale  en  contes  pour  rire. 
Tu  fis  expirer  quelques  sots 
Sous  les  veiges  de  la  satire 
Et  sous  le  tranchant  des  bons  mois. 
Tes  drames  ont  charmé  la  France , 
De  la  scène  ils  sont  Pomement. 
Us  manquent  un  peu  d'ordonnance  ; 
Mais,  toujours  pleins  de  sencmient. 
De  pathétique  et  d'éloquence , 
On  les  attaque  vamement; 
Os  ont  nos  larmes  pour  défense. 
Pour  t'égayer  dans  tes  ennuis, 
Tu  poursuivis,  sans  conséquence, 
Et  La  BeaumeUe  et  Manpertuis  ; 
Je  les  mets  sur  ta  conscience. 
Ton  cœur,  dit-^n ,  fut  entiché 
D'un  tant  soit  peu  de  vaine  gloire. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  crohre; 
Et  ce  n'est  pas  un  grand  péché. 

Aujourd'hui,  vainqueur  de  Penvie, 
A  ton  siècle  donnant  le  ton. 
Tu  tiens  le  sceptre  du  génie. 
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Et  le  flambeau  de  la  raison. 
Volage  amant  de  la  sagesse 
Dont  ta  ressuscitas  les  droits. 
Tu  reprends  encor  quelquefois 
Tous  les  hochets  de  ta  jeunesse. 
Par  toi ,  par  ton  heureuse  adresse 
Le  Pactole  plus  illustré 
Vient  rouler  son  or  égaré 
Parmi  les  ondes  du  Permesse. 
Les  amans  t'adressent  leurs  vœux , 
Ils  accourent  dans  ton  asile; 
Tu  dotes  la  beauté  nubile , 
N'en  pouvant  rien  faire  de  mieux. 
Ta  plume  est  le  fléau  du  vice  ; 
Avec  courage  elle  a  vengé 
L'honneur  d'un  vieillard  ^oiigé 
Par  le  glaive  de  la  justice. 
Tu  consoles  l'humanité 
Qu'on  afflige,  qu'on  déshonore; 
Et  quand  le  sage  est  tourmenté. 
Voltaire  est  l'appui  qu'il  implore. 
Enfin ,  dans  toi  sont  réunis 
Le  philosophe  qui  disserte 
Sans  jamais  elTrayer  les  ris, 
Et  l'auteur  qui  tient  table  ouverte  ; 
Fait  peu  commun  aux  beaux-esprits. 

Mais,  dis-moi,  par  quelle  indulgence. 
Ou  bien  par  quels  motifis  secrets , 
Soudens-tu  la  correspondance 
De  ces  innombrables  roquets. 
Qui  fatiguent  ta  patience 
Par  leurs  petits  vers  indiscrets. 
Et  dont  l'Apollon  à  grands  frais 
7'ennuie  avec  persévérance , 
Quoique  flatteur  avec  excès*? 
Rien ,  à  mon  gré ,  n'est  si  risible 
Que  leur  air,  leurs  tons  empesés. 
Et  leur  mérite  imperceptible , 
Dont  tu  les  as  seul  avisés. 
Si  leur  siècle  les  contrarie , 
Tout  est  perdu,  goût,  équité; 
Ils  font,  plaignant  la  barbarie. 
Appel  à  la  postérité; 
Ta  missive,  qu'ils  ont  en  poche, 
Leur  sert  de  lunette  d'approche , 
Pour  lorgner  l'immortalité. 

Bardus  paraît,  et  pour  stupide 
D'une  voix  il  est  proclamé  ; 
Mais  Bardus  nous  montre  l'égide 
Dont  par  toi-même  il  fut  armé  : 
Contre  nos  traits  0  se  rassure, 


Lisant  l'écrit  consolateur 
Oà  le  fat,  par  ta  signature , 
Est  désigné  ton  successeur. 

Ta  louange ,  bien  dispensée. 
Doit,  pour  échapper  aux  raOleurs, 
Être  semblable  à  la  rosée 
Qui  féconde  le  sein  des  fleurs: 
Non  à  cette  pluie  abondante 
Qu'un  sombre  nuage  produit. 
Et  qui,  courbant  la  jeune  plante , 
Souvent  la  noie  et  la  détruit. 

Toujours  jaloux  de  renommée. 
Car  c'est  le  vice  des  grands  cœurs. 
Peut-être  contre  tes  censeurs 
Prétends-tu  lever  une  armée , 
Et  t'y  soudoyer  des  preneurs? 
Mais  crains  du  moins  leur  maladresse  ; 
Ha  sont  d'un  gauche  à  t'eflrayer  : 
Toujours  prompts  à  s'extasier. 
Us  te  nuisent  par  leur  ivresse. 
Croirais-tu  bien  qu'on  les  entend. 
Oubliant  tout  ce  qui  t'honore , 
Louer  ta  Prude  obstinément 
Et  vanter  intrépidement 
Samson,  tes  odes ,  et  Pandore? 

Dans  ton  Gommentah*e  charmant. 

Depuis  quil  t'a  pris  fantaisie 

De  persiffler  si  lestement 

Le  grand  peintre  de  Comélie, 

Qui,  sublime  tout  bonnement. 

Ne  sut  persifler  de  sa  vie , 

Ne  voilà-t-il  pas  tous  nos  sots 

Qui  vont  étayant  ton  système , 

Et  sont  de  ton  nouveau  blasphème 

Les  infatigables  échos? 

Que  ces  bouffons ,  ces  froids  copistes. 

Ces  mirmidons  religieux. 

Soient  tes  martyrs,  si  tu  le  veux , 

Mais  non  pas  tes  panégyristes. 

Converse  avec  les  Diderots , 
Les  d'Alembert  et  les  Dnclos. 
Du  haut  des  sphères  qu'il  mesure, 
Buflbn  brigue  ton  entretien  : 
Le  confident  de  la  nature 
A  mérité  d'être  le  tien. 
Las  de  te  perdre  dans  les  nues. 
Ris  avec  ce  folâtre  abbé 
Dont  les  peintures  ingénues 
Nous  ont  offert  les  grâces  nues 
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Dans  naint  romaD  très  prohibé. 
Du  jour  apprends  Thistorieue 
Par  ce  foa  Tolage  et  charmant 
Qui  ?a  de  toilette  en  toilette 
Décréditer  le  sentiment , 
Coome  contraire  à  Tétiquette  ; 
Et  qm ,  daignant  épaipiiler 
Les  trésors  de  son  portereuUlc , 
De  chaque  fleurette  qu'il  cueille 
Voit  sortir  un  nouveau  laurier. 
Mais  par  tes  billets  circulaires 
ITenhardis  plus  Tessaim  bruyant 
De  ces  insectes  éphémères 
Qai  Yont  assiéger  ton  couchant 
Ainsi,  dans  les  plaines  de  Flore, 
Sor  le  déclin  des  Jours  brûlans  • 
L*<Bil  surpris  voit  soudain  éclore 
Toos  ces  moucherons  bourdonnans 
Qui  de  l'aurore  qui  doit  suivre 
Ne  reverront  pas  le  réveil , 
Et  viennent  se  hâter  de  vivre 
Adx  derniers  rayons  du  soleU. 

Adieu.  De  ce  vain  badinage 
Ne  va  pomt  te  formaliser. 
Un  fou  peut-il  blesser  un  sage , 
En  ne  voulant  que  Tamuser  ? 
Ne  cherche  pas  qui  je  puis  ôu*e. 
Je  donne  un  conseil  à  mon  roattre 
Dont  jldolâtre  les  talens. 
Sous  le  voile  qui  m'enveloppe , 
Tosai  rire  quelques  instans  ; 
Et  je  vais  pleurer  à  Mérope. 
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Oli  te  promène  ton  destin , 
Et  quand  finissent  tes  voyages? 
Qa'as-tu  tu?  Des  fous  et  des  sages  ; 
Moitié  plaisir,  moitié  chagrin  ; 
NoBibre  d'impertinens  usages. 
Gravés  sur  le  marbre  et  l'airain  ; 
Et  des  sceptres  et  des  couronnes , 
Hochets  que  la  mort  vient  briser  ; 
Des  rois  qui  bâillent  sur  leurs  trônes  ; 
Et  peuvent  tout,  hors  s'amuser; 
Quelques  vertus ,  mille  faiblesses  ; 
Des  sots ,  des  dupes,  des  tyrans. 
Et  partout  d'ennuyeux  amans, 


Qui  se  plaignent  de  leurs  maîtresses. 
C'est  bien  la  peine  de  courir. 
Tel  est  pourtant  cet  assemblage 
D'êtres  qui  naissent  pour  mourir, 
Kt  que  Dieu  fit  à  son  image. 
Que  penses-tu  de  ces  beaux  lieux , 
Où  ce  Calvin  ingénieux 
Vit  prospérer  son  hérésie  ; 
De  ce  séjour  de  riqdustrie, 
Berceau  d'un  cynique  fameux , 
Savourant  loin  de  sa  patrie 
Le  plaisir  d'être  malheureux , 
Et  le  tout  par  philosophie  ? 
Quel  est  ce  Mont-Jura  vanté. 
D'où  l'œil,  sous  un  ciel  qui  s'épure. 
Aime  à  contempler  la  nature 
Souriant  avec  majesté  ; 
D'où  l'on  voit  la  magnificence 
Du  dieu  qui  mûrit  les  moissons, 
Le  cercle  éternel  des  saisons , 
Et  les  gerbes  de  l'abondance 
S'accumuler  dans  les  vallons? 
Ce  mont.  Inaccessible  aux  vices. 
Et  voisbi  des  hauteurs  des  cieux , 
Ne  semble-t-il  pas  orgueilleux 
De  dominer  sur  les  Délices? 
Mais  de  quoi  vais-je  te  parler  ! 
Le  peintre  adoré  de  Zaïre 
A  quitté  ce  paisible  empire  ; 
C'est  à  Femey  qui!  faut  voler. 
A  Médine  en  pèlerinage 
On  va  religieusement 
T  visiter  le  monument 
D'un  imposteui*  soi-disant  sajîc. 
Qui  mériterait  nos  mépris , 
Malgré  la  secte  qui  lui  reste. 
N'étaient  ces  vierges  bleu-célcstc 
Dont  il  meubla  son  paradis. 
Or,  ce  Mahomet  qu'on  révère , 
Et  de  qui  la  cendre  est  si  fière 
D'occuper  dans  l'air  un  tombeau, 
Qu'est-ce  auprès  de  notre  Voltaire , 
Riche  seigneur  d'un  bon  château  ? 
L'un ,  content  d'être  formld«ible. 
Fut  un  charlatan  sans  galté  ; 
L'autre  est  un  enchanteur  aimable , 
Qui  du  fard  brillant  de  la  fable 
Enlumina  la  vérité; 
A  notre  faiblesse  inquiète 
Montre  toujours  les  cieux  ouverts. 
Et  ne  se  sert  de  sa  baguette 
Que  pour  embellir  l'univers, 
n  obtint  la  palme  inunortelle 


9A 


DORAT. 


Que  Taulre  ravit  en  tyran  ; 
Et,  dassé-je  offenser  le  zèle 
De  quelque  eotété  musulman , 
Le  paradis  de  TAlcoran 
Vaut-il  Tenfer  de  la  Pucelle? 


A    H 


*  *  • 


De  ton  agreste  solitude 

Je  vais  donc  quitter  le  repos  ; 

Adieu  ces  tranquilles  berceaux , 

Où  Je  consacrais  à  Tétnde 

Des  Jours  plus  sereins  et  plus  beanx  : 

Adieu  cet  inculte  ermitage, 

Coupé  de  limpides  canaux. 

Où  la  nature  un  peu  sauvage 

Sort  d*une  forêt  de  roseaux , 

Pour  sourire  aux  vertus  d'un  sage. 

Je  ne  veirai  plus  sur  les  eaux 

Se  Jouer  tes  cygnes  fidèles  » 

Mêlant  Talbâtre  de  leurs  ailes 

Au  vert  naissant  des  arbrisseaux. 

Je  n'entendrai  plus  les  marteaux 

Dans  tes  forges  retentissantes. 

Frappant  des  coups  toujours  égaux. 

Soumettre  aux  flammes  Jaillissantes 

Le  plus  indompté  des  métaux. 

Lassé  des  champêtres  tableaux, 

J*errais  sous  la  voûte  obscurcie , 

Où  Vulcain,  d'une  main  noircie. 

Lui-même  attise  tes  fourneaux. 

Souvent  J'y  devançais  l'aurore; 

Eh  !  peut-on  voir  avec  ennui 

Cn  feu  pétillant  et  sonore 

Chercher,  dans  le  fer  qu'il  dévore. 

Un  aliment  digne  de  lui  ; 

Du  métal  vaincre  la  rudesse , 

A  cent  formes  l'assujétir. 

D'un  fil  lui  donner  la  souplesse , 

Ou  le  forcer  de  s'arrondir? 

Ah  I  que  dans  nos  plaines  fertiles 

Par  lui  nos  socs  soient  façonnés  ! 

Qu'il  se  courbe  en  serpes  utiles 

Par  qui  nos  grains  soient  moissonnés  ! 

Que  pour  le  dieu  de  la  tendresse 

Il  forge  les  heureux  verrons 

Qui  garantissent  des  Jaloux 

L'amant  et  sa  Jeune  maîtresse  ! 

Mais  qu'il  ne  compose  Jamais 

Les  gonds,  les  barreaux  détestables 


De  tous  ces  doftres  formidables 
Où  la  beauté ,  dans  les  regrets , 
Maudit  enfin  ces  vœux  coupables 
Qui  nous  dérobent  ses  attraits  ! 
Qu'if  n'arme  point  la  barbarie 
De  ces  cohortes  de  brigands 
Qui  courent  prodiguer  leur  vie 
Pour  désennuyer  leurs  tyrans  ! 
Sous  la  hache  du  despotisme 
Ne  tranche  point  notre  destin  , 
Et  n'aille  pas  de  sang  humain 
Baigner  l'autel  du  fanatisme  I 

0  mon  ami  !  tels  sont  mes  vœux. 
Toi ,  demeure  dans  ces  asiles. 
Où ,  simple ,  obscur  et  vertueux , 
Tu  ris  du  faste  de  nos  villes 
En  voyant  la  pompe  des  cieux. 
Près  de  ta  respectable  mère , 
Tu  mets  à  profit  tes  beaux  Jours, 
Et  J*ai  vu  Deur  paisible  cours 
S'embellir  du  soin  de  lui  plaire. 
La  raison  réglant  tes  désirs 
Sous  la  zOne  de  la  jeunesse , 
Enchaîne  aux  pieds  de  la  vieillesse 
Tes  passions  et  tes  plaisirs. 
Tu  peux ,  sans  redouter  le  blâme. 
Rendre  compte  de  tes  momens  : 
La  nature  enrichit  ton  âme 
De  ce  qu'elle  enlève  à  tes  sens. 

Pour  moi,  je  ne  sais  quelle  ivresse 
Emporte  et  promène  mon  cœur; 
C'est  en  regrettant  la  sagesse. 
Que  Je  cours  embrasser  Tendeur. 
Oui,  déjà  tout  mon  sang  bouillonne 
Les  trésors  parfumés  des  champs , 
De  Cérès  les  nouveaux  présens, 
L'amitié  même ,  hélas  !  pardonne , 
Rien  ne  maîtrise  les  élans 
D'un  cœur  trompé  qui  s'abandomie 
A  la  fougue  de  ses  penchans. 
Fatigué  du  Jour  qui  m'édaire. 
Je  vais ,  dans  mon  aveuglement. 
Errer  de  chimère  en  chimère , 
Offrir  un  culte  involontaire 
Aux  illusions  du  moment; 
Acheter  par  de  longues  peines 
Une  étincelle  de  bonheur  ; 
Crier  :  liberté!  dans  les  chaînes» 
Et  rire  au  sein  de  la  douleur 
Dans  une  pénible  mollesse 
Consumer  chaque  triste  jour. 
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Et  mtoat  fifrer  m  biMewe 
A  tons  les  rères  de  Faoïoiir. 

Ah  I  m»  loi ,  qui  pourrait  ooos  plaire  ? 
Saos  cet  henrenx  enchantement, 
Qoe  resterait-il  à  la  terre? 
L*cuiiii  de  fÎYre  ei  le  néant 

Ta  Tois  trop  quel  est  omni  délire. 
Au ,  je  ne  pois  le  cacher  : 
Uanonr  loi  seal  pent  m*attacher  ; 
Cest  sa  flamme  que  Je  respire. 
Ce  sexe ,  orné  de  mille  attraits 
Qw  son  adresse  multiplie , 
!io«  tient  enchaînés  à  la  vie 
Par  d^perceptibles  filets , 
Dans  ses  défauts  trouve  ses  armes, 
Noos  plaît  en  nous  tyrannisant , 
Et  D*est  Jamais  si  séduisant 
Qu'alors  qnil  fait  couler  nos  larmes. 
Toujours  absous  par  nos  désirs, 
U  a  tout,  poisqu^O  a  les  charmes 
Et  quil  dispense  les  pUilsvs. 

Que  dis-je  !  une  fougue  imprudente 
Sans  doute  égare  mes  esprits  : 
La  jeunesse  toujours  ardente 
A  ce  honheur  met  n*op  de  prix. 
Us  fiendroDt  ces  jours  de  lumière 
Où  l'homme ,  en  soupirant,  s'éclaire 
Sur  les  Trais  moyens  d'être  heureux. 
Alors  battu  par  les  orages. 
Digne  du  moins  de  ta  pitié , 
Tirai,  fuyant  d'autres  naufrages, 
Chercher  un  port  dans  l'amitié. 
Sons  la  plus  épaisse  yerdure 
Du  bosquet  le  plus  retiré , 
Je  pourrai ,  loin  de  l'imposture , 
Beposer  mon  œil  épuré 
Sur  les  tableaux  de  la  nature. 
Alors  il  faudra  vous  quitter, 
Douces  erreurs  de  notre  aurore.... 
Hais  nous  en  parlerons  encore , 
Ne  pouvant  plus  en  profiter. 


?B!n>Airr  moh  sêjoub  a  la  bochkllb. 


J*ai  TU  cel  élément  terrible , 
Ce  mobile  empire  des  vents , 


Cet  amas  de  flots  mngissans 
Qu'enchaîne  un  pouvoir  iuTisible; 
Sous  un  del  toujours  agité, 
rai  TU  cette  mer  orageuse. 
Frémissant  avec  majesté. 
Rapporter  son  onde  fougueuse 
Dans  le  lit  qu'elle  sTait  quitté. 
J'ai  TU  ces  hardis  édifices , 
Qui  Ters  les  bords  les  plus  lointains, 
A  traTers  mille  précipices, 
S'ouTrent  de  liquides  chemins  ; 
Vont  à  des  nations  sauTages 
Porter  nos  Tices  et  nos  fers 
Et  ramènent  sur  nos  rivages 
Les  dépouilles  de  TuniTers. 
Mon  âme  interdite  et  surprise 
GoQte  un  plaisir  mêlé  d'horreur, 
A  l'aspect  des  flots  en  fureur, 
Et  de  l'homme  qui  les  maîtrise.... 

Viens;  embarquons-nous,  ma  Zémis; 
Fuis  Paris,  fl  a  ses  naufrages; 
Je  te  promets  des  Tents  soumis. 
Un  Jour  pur,  un  ciel  sans  nuages  : 
Tu  n'as  besoin  que  d'un  souris , 
Pour  en  imposer  aux  orages. 
Les  amours,  ces  dieux  protecteurs. 
Dont  toujours  l'essaim  t'enTironne , 
DeTiennent  bons  naTigateurs, 
Sitôt  que  la  beauté  l'ordonne. 
Us  auront  tous  cœur  au  truTail  : 
Les  uns  tiendront  le  gouTernail , 
Les  autres  déploieront  la  Toile 
Et  sur  les  flots  à  peine  émus , 
Les  zéphyrs  par  toi  retenus , 
Te  feront  Toguer  sous  l'étoile 
Qui  t'est  commune  uTec  Vénus. 

Il  est  des  tles  fortunées. 
Où  l'on  aime  sans  en  rougû*  ; 
Où,  renouTclant  les  années , 
Le  temps  rajeunit  le  plaisir. 
On  ne  trouTe  dans  ces  retraites. 
Ni  méchans,  ni  sots  indiscrets; 
Mi  ces  expirantes  coquettes , 
*  Qu'offensent  de  naissans  attraits; 
Pomt  d'élégans  saupoudrés  d'ambre. 
Exigeant  qu'on  brûle  pour  eux , 
Ni  gentilshommes  de  la  chambre , 
Qu'il  faille  aimer  une  heure  ou  deux. 
Là ,  dans  un  temple  de  feuiUage, 
Sur  un  autel  orné  de  fleurs , 
La  nature  unura  nos  cœurs 
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Si  bien  faits  pour  lui  rendre  hommage. 

Nous  serons  libres,  amoureux; 

Et  transporté  sur  nos  rivages, 

L*Européen  ingénieux , 

Rira  bien  de  nos  simples  jeux, 

Et  nous  prendra  pour  des  sauvages. 

Assez  sots  pour  n'être  qu'heureux. 

Mais  où  m'égare  mon  délire  ? 
Ce  n'est  qu'un  rêve,  ma  Zémis. 
Restons  où  le  sort  nous  a  mis. 
Pourquoi  changerais-tu  d'empire  ? 
Le  dieu  qui  me  tient  dans  tes  fers 
Te  fit  pour  un  brillant  théâtre; 
Ton  joli  nez  que  j'idolâtre 
N'est  point  troussé  pour  les  déserts. 
Adieu,  mon  Ile  et  mon  bocage. 
Tout  examen  fait,  demeurons. 
C'est  le  plus  sûr  et  le  plus  sage; 
Et  parmi  ce  monde  volage , 
Où  l'amour  reçoit  tant  d'aifronts. 
Aimons-nous,  quel  que  soit  l'usage. 
Le  plus  long-temps  que  nous  pourrons. 


SUB  l'indécision  DS  sa  RENTBiE  AU  TBÉATBB. 


Rentres-tu  ?  ne  rentres-tu  pas  ? 

Prononce  ;  édaircis  ce  mystère. 

Quand  la  gloire  te  tend  les  bras , 

Pourquoi  ferais-tu  la  sévère? 

On  se  demande  tour-à-tour  : 

«  Hé  bien,  sait-on  quelque  nouvelle? 

»  L'aurons-nous  ?  reparattra-t-elle  ? 

»  Jouera-t-elle  au  moins  pour  la  cour?  » 

C^est  une  alarme  universelle. 

Un  deuil  qui  crott  de  jour  en  jour; 

L'Europe  entière  te  rappelle. 

Sourde  à  ses  cris ,  veux-tu ,  cruelle , 

Bouder  et  l'Europe  et  l'amour  ?       ' 

Oui ,  l'amour;  il  marche  à  ta  suite , 

Il  te  doit  ses  touchans  attraits; 

A  ta  voix  il  pleure  ou  s'irrite  ; 

Ses  triomphes  sont  tes  bienfaits , 

Et  ta  couronne  de  cyprès 

Est  sa  parure  favorite. 

Allons ,  il  faut  prendre  un  parti. 

Ma  Clairon ,  vois  où  nous  en  sommes  I 

Plus  d'actrices,  plus  de  grands  hommes , 


Tout  meurt ,  tout  est  anéanti. 
Par  toi  Paris  est  au  régime. 
Reprenant  ses  antiques  droits , 
En  vain  Dumesnil  quelquefois 
Pour  nous  enchanter  se  ranime  : 
En  vain  Brizard,  les  sens  troublés. 
Vient  étaler  sur  notre  scène 
Ses  beaux  cheveux  gris-pommelés. 
Et  son  âme  républicaine  : 
Chevelure ,  âme ,  rien  ne  prend; 
Tous  nos  jeunes  talens  succombent. 
L'un  sur  l'autre  les  drames  tombent. 
Le  public  ne  voit  ni  n'entend. 
Souveraine  toujours  chérie , 
Tes  états  sont  dans  l'anarchie. 
Pour  rendre  enfin  le  mal  complet 
D'un  quart  hi  recette  est  baissée , 
Et  Melpomène  est  éclipsée 
Par  le  singe  de  NicoieL 
Toi  seule  à  nos  vœux  indocile. 
Causes  les  maux  dont  je  gémis. 
Tel  jadis  le  courroux  d'Achille 
Fit  le  malheur  de  son  pays. 

On  dit,  oh  I  la  plaisante  histoire I 

Que  par  un  scrupule  enfantin , 

Tu  ne  veux  point ,  dois-je  le  croire? 

Trouver  Lais  sur  le  chemin 

Où  tu  prends  ton  vol  vers  la  gloire. 

Ce  bruit  est  faux ,  je  le  soutien  : 

Lais  est  si  bonne  personne  I 

Elle  a  des  amans  la  friponne  ! 

C'est  un  avoir  qui  sied  fort  bien. 

Je  suis  juste ,  sois  indulgente. 

11  est  permis  d'être  catin 

Depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  trente  ; 

Et  d'en  avoir  quitté  le  train 

On  gémit  encore  à  quarante. 

D'ailleurs  l'aigle ,  au  milieu  des  airs , 

Planant  au-dessus  des  collines , 

Se  jouant  parmi  les  éclairs. 

Du  haut  de  ces  routes  divines. 

Voit-il  à  l'ombre  des  buissons 

Les  jeux  des  mouches  libertines 

Et  les  amours  des  papillons? 

Ah  !  j'y  suis  :  tu  voudrais  détruire 

Ce  ridicule  préjugé. 

Qui  très  sottement  protégé , 

Fait  qu'on  flétrit  ce  qu'on  admire  ; 

Tu  voudrais  que  tout  simplement 

Mérope,  Abdre,  Bérénice 

Allassent  jurer  en  justice , 

Et  qu'on  les  crût  sur  leur  serment. 
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Console-toi  :  les  immortelles 
Qui  président  au  double  mom , 
Déployant  leurs  brillantes  ailes , 
Descendent  pour  orner  ton  front 
De  leurs  guirlandes  les  plus  belles. 
Vois  Famour  pénétré  d*effi-ol , 
Onittant  les  jeux  de  la  folie , 
En  long  manteau  noir  devant  toi 
Porter  Fume  de  Gomélie. 
Je  ne  puis  cacher  mes  penchans , 
Taime  les  dieux  du  paganisme  ; 
Tous  ces  dieux-là  sont  bonnes  gens . 
Os  favorisent  les  talens , 
Et  proscrivent  le  fiinatisme. 
Clairon ,  tu  leur  dois  de  Tencens  ; 
Et  puisque  le  cbristianisine 
ITose,  malgré  tes  vœux  ardens , 
Te  compter  parmi  ses  enfans. 
Et  te  renvoie  au  catéchisme , 
Choisis  enfin  des  dieux  plus  doux. 
Console-toi  par  notre  estime  : 
Noos  {Nrendrons  tes  crimes  sur  nous. 
Sois  toujours  païenne  et  sublime , 
Tu  feras  encor  des  jaloux. 


QUELQUES   HEUBES  AVANT  DE  QUITTER  DUON. 


Que  le  vol  du  temps  est  rapide  ! 
Je  te  vois  depuis  un  moment, 
Et  déjà  le  sort  qui  me  guide 
ITenlève  à  ce  loisir  charmant 
Où,  dans  le  doux  épanchement 
De  la  tendresse  la  plus  pure , 
Je  serrab  si  tranquillement 
Un  nœud  formé  par  la  nature. 
Déjà  hennissent  dans  ta  cour 
Les  coursiers  dont  Timpatience 
Va  m*arracher  à  ce  séjour. 
Que  leur  fatale  diligence 
A  de  fols  afl%é  famour  I 
Sans  vouloir  lui  faire  une  offense , 
L'amitié  ressent  comme  lui 
Le  vide  affreux ,  le  sombre  ennui, 
Et  tous  les  tourmens  de  Tabsence. 

liais  pourquoi  vals-je  f  attrister , 
£n  ra*arrétant  sur  cette  image? 
Tout  ici-bas  n'est  quHm  passage , 
Et  Ton  6*unit  pour  se  quitter. 

II. 


Liqueur  céleste  et  bienfaisante. 
Toi  qu'on  voit  mûrir  sur  ces  monts , 
Qui  sur  les  coteaux  bourguignons 
As  puisé  ta  sève  odorante  ; 
Toi  qui  vas  par-delà  les  mers 
Égayer  les  penseurs  de  Londre , 
Les  Russes  prêts  à  se  morfondre , 
Si  tu  n'échauffais  leurs  hivers; 
Les  pachas  à  deux  ou  trois  queues , 
En  tuniques  vertes  ou  bleues. 
Te  fêtant  dans  leurs  belvéders  ; 
L'iman ,  le  bonze,  le  brachmane  ; 
Surtout  cet  auguste  sultan. 
Qui ,  las  de  la  pompe  ottomane , 
Envoie  au  diable  le  turban , 
Pour  te  humer  en  bon  profane , 
Boit ,  jure  avec  ses  ico^ans , 
Et  laisse  violer  ses  femmes 
Par  de  petits  eunuques  blancs. 
Qui  poussent  auprès  de  ces  dames 
Ce  qu'ils  ont  de  beaux  sentimens  : 
Étourdis-moi ,  liqueur  chérie  ; 
J'ai  besoin  d'un  moment  d'erreur. 
Qu'un  sage  à  la  raison  se  fie , 
rimplore  ta  douce  vapeur 
Qui  vaut  bien  la  philosophie. 
De  tes  brouillards  couvre  mes  yeux , 
Et  sauve  mon  âme  attendrie 
De  l'amertume  des  adieux. 

Du  moins ,  ô  ma  plus  sâre  amie , 
Je  te  laisse  en  des  lieux  charmans. 
Parmi  vous  la  coquetterie 
N'a  pas  éteint  les  sentimens. 
Et  de  la  bonne  compagnie 
Vous  avez  tous  les  agrémens , 
Sans  avoir  sa  superficie. 
Ses  étemels  raffinemens. 
Et  sa  brillante  perfidie. 
Vos  époux  sont  accommodans; 
Je  ne  dirai  rien  des  amans  : 
Mesdames,  votre  fantaisie 
Fit  leur  valeur  dans  tous  les  temps. 
Combien  de  belles  sous  les  armes , 
Méditant  les  plus  doux  combats  ! 
L'enfant  ailé ,  fier  de  leurs  charmes , 
Sonne  la  charge  sur  leurs  pas. 
Honneur  à  notre  jeune  Achille  (1)  ! 
Lorsque  paisible  et  désarmé  » 
n  vient  goûter  dans  cet  asile 
Le  plaisir  de  se  voir  aimé. 

1      (1)  Le  prince  de  Gondé. 
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Que  ce  cortège  doit  lui  plaire  ! 
G^est  Faiglon  qui  sort  de  son  aire , 
Va  nourrir  ses  jeunes  ardeurs 
Dans  le  foyer  de  la  lumière , 
Et  las  de  porter  le  tonnerre , 
Revient  s'abattre  sur  des  fleurs. 

Dijon ,  que  je  te  dois  dliommages  î 
rai  TU  dans  tes  murs  florlssans 
Des  cœurs  vrais,  de  jolis  visages 
Et  des  grâces  et  des  talens , 
La  parure  de  tous  les  âges. 
Le  charme  de  tous  les  instans. 
Auprès  d'une  Vénus  nouvelle  (1) 
rai  vu  les  amours  embellis 
Lier  Thémis ,  grave  immortelle , 
Avec  la  ceinture  des  ris , 
S'accoutumer  à  sa  présence , 
Armer  ses  mains  de  leur  flambeau. 
Lever  im  coin  de  son  bandeau, 
Et  se  jouer  dans  sa  balance. 
J'ai  vu  ce  célèbre  Gtteaux , 
Où  quelques  pieux  personnages 
Sont  abreuvés  du  vin  du  clos. 
Si  digne  d'enivrer  des  sages , 
Et  des  gourmets,  et  des  dévots. 

Qu'entends-je?...  On  m'appelle,  on  me  presse, 

Chère  sœur  :  voici  le  moment. 

Adieu  :  dans  cet  embrassement. 

Reçois  ma  fidèle  promesse 

De  t'aimer  éternellement. 

Je  te  jure  qu'à  ma  maltresse 

Je  n'oserais  en  dire  autant 


AVIS   AUX   BAOX8   DV   SZioUB» 


Sages  fameux ,  qu'allex-vous  faire . 
Laissez  les  dogues  d'Angleterre 
S'entremordre ,  se  déchirer  : 
Vous  sied<îl  d'amuser  la  terre  ? 
Vous  êtes  faits  pour  l'éclairer. 
U  n'est  rien  qu'ici  l'on  ne  fironde; 
Et ,  grâce  à  leurs  dissensions , 
Souvent  les  précq^teurs  du  monde 
En  sont  devenus  les  bouffons. 
N'allez  point  faner  sur  vos  fronts 
Votre  laurier  sezagénaùre  : 

(i)  La  première  présidente. 


Le  souffle  seul  d*ttn  vent  contraire 

Sèche  les  plus  bdles  moissons. 

Au  Parnasse  le  trouble  règne  ; 

On  voit  couru*  par  pelotons 

Cent  littéraires  mirmidons 

Qui  vont ,  sur  la  foi  de  vos  noms , 

Se  rallier  sous  votre  enseigne. 

L'un,  tenant  V Emile  à  la  main  (1), 

Harangue  en  prose  sa  brigade  : 

L'autre  à  son  escadron  mutin 

Lit  jusqu'au  bout  la  Henriade, 

Tout  cela  vous  parait  plaisant. 

Sans  doute  ;  et  des  rumeurs  si  folles , 

Sur  des  esprits  vains  et  frivoles. 

Prouvent  assez  votre  ascendant 

Mais  il  est  un  monde  perfide. 

Froid ,  inexorable  et  léger. 

Qui  de  tout,  en  riant,  décide. 

Hait  ceux  qu'U  n'ose  protéger. 

Voudrait  dégrader  ce  quil  aime , 

Semble  se  plaire  à  mépriser. 

Et  ne  demande  qu'à  briser 

L'autel  qu'il  a  dressé  lui-même. 

S'il  caresse,  il  va  déchirer; 

Sa  faveur  est  toujours  volage , 

Et  la  satire  le  soulage 

De  la  fatigue  d*admirer. 

Allons,  imposez-lui  silence  : 

Qui  peut  armer  votre  courroux  ? 

Appréhendez-vous  que  la  France 

Ne  parle  pohit  assez  de  vous? 

Eh  !  de  grâce ,  dormez  tranquilles  ; 

Point  de  ces  burlesques  frayeurs. 

Partout  dans  nos  bourgs,  dans  nos  villes. 

Pullulent  vos  admirateurs; 

De  vous  on  s'occupe  sans  cesse. 

Multipliant  vos  traits  sacrés, 

Du  burin  la  savante  adresse , 

Pour  satisfaire  à  notre  ivresse. 

Vous  a  cent  fois  défigurés. 

A  votre  gré  tout  s'exécute  ; 

Pour  rendre  vos  noms  plus  fameux  t 

La  nation  fait  de  son  mieux. 

Et  par  égard  vous  persécute. 

Tout  vous  sert,  censeurs,  partisans. 

A  ces  écrits  que  l'on  adore. 

Quoique  hardis  et  malsonnans , 

Pour  donner  plus  de  vogue  encore , 

On  les  brûle  de  temps  en  temps. 

Le  moyen  de  pouvoir  se  philndre  ! 

(1^  On  voit  que  cette  pièce  fût  composée  dans  le  tempi 
des  démêlés  do  Voltaire  et  de  1.  J.  Rousseau. 
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NoD ,  non ,  respectables  rivaux, 

Uoobli  poor  toos  n*est  plus  à  craindre  ; 

Goeillez  le  finit  de  vos  trayaox» 

Des  passions  l^obscnr  naage 

Offosqoe  ia  jeune  saison  : 

Le  Jour  tardif  de  la  raison 

Doit  édairer  Thiver  du  sage. 

Aux  athlètes  qui  sur  vos  pas 

Se  hasardent  dans  la  carrière , 

0  mes  maîtres  I  ne  donnez  pas 

L*exemple  de  ces  vils  combats 

Qui  font  rougir  chaque  adversaire. 

Pour  rhonneur  de  Thumanité , 

Sojex  unis,  daignez  m'en  croire  ; 

Vous  avez  Ui  célébrité , 

n  faut  songer  à  votre  gloire. 

n  est  des  plaisûv  si  flatteurs  ! 

Régner  sur  notre  âme  attendrie , 

D'une  céleste  poésie 

Déployer  les  riches  couleurs, 

Abatu«  d'une  main  hardie 

Lliydre  alTreuse  de  nos  erreurs. 

Et  hmcer  les  foudres  vengeurs 

De  oette^intrépide  éloquence 

Qui  sait  arracher  Tinnocence 

An  couteau  des  persécuteurs  : 

Voilà  vos  droits,  vos  avantages. 

Soyez  toujours  nos  bienfaiteurs  ; 

Et,  plus  dignes  de  nos  hommages , 

Achevez  enfin  par  vos  mœurs 

Ce  qu'ont  ébauché  vos  ouvrages. 


SUA  LA  QliLllfTCaiB  MODERNI. 


n  faut  en  convenir,  Damis, 

Combien ,  depuis  qu'on  le  raisonne , 

L'amour  a  perdu  de  son  prix  I 

Les  sages.  Dieu  me  le  pardonne , 

Ne  sont  que  des  amans  transis. 

Le  galant  deiigé  de  Gypris 

Exdut  les  docteurs  de  Sorbonne , 

Les  géomètres ,  les  maris , 

Froid  bétail  qui  toujours  frissonne , 

Et  qu  désole  tout  Paris. 

L'amour  vrai,  ton  guide  et  mon  maître. 

Dans  leurs  calculs  s'évanouit. 

Oui  »  c'est  l'ûisdnct  qui  le  fait  naître  ; 

Et  l'analyse  le  détruit. 


Eh  !  laissons  cet  enfant  bizarre 
Régler  son  vol  sur  le  désir. 
Qu'importe  après  tout  qu'il  s'égare. 
Si  Terreur  le  mène  au  plaisir  ? 

Quelle  est  notre  galanterie 
Dans  ce  beau  siècle  si  vanté? 
C'est  l'oisive  coquetterie 
Qui  grimace  la  volupté. 
On  s'aime,  et  bientôt  on  s'évite  ; 
On  se  prend ,  parce  qu'on  se  quitte. 
Tout  est  arrangé ,  concerté  ; 
On  fait  des  enfans  par  système. 
Ou  bien  par  un  ^ard  suprême 
Pour  la  pauvre  postérité. 
L'amour,  étemel  moraliste. 
Devient  un  dieu  de  cabinet  : 
L'amour  est  encyclopédiste  ; 
Ce  titre  lui  sied  tout  à  faiu 
Du  bel  esprit  funeste  empire  ! 
Ton  glacial ,  ton  prédeux , 
Avec  toi  puissé-je  proscrire 
Tous  tes  suppôts  volumineux , 
Dont  le  travail  fastidieux 
Fait  bâiller  tout  ce  qui  respire  ! 
Mes  bons,  mes  stupides  aïeux, 
Que  je  vous  aime  et  vous  regrette  ! 
Donnez-moi  donc  votre  recette  : 
Plus  sots,  vous  étiez  plus  heureux. 
Beaux  jours  de  la  chevalerie , 
Revenez  encor  parmi  nous. 
Revenez,  galante  folie, 
Amadis  terribles  et  doux , 
Vous  qui  de  conquête  en  conquête, 
La  pique  en  main ,  le  casque  en  tête. 
Vainqueurs  de  cent  périls  divers. 
Au  galop  couriez  l'univers; 
Vous  qu'on  voyait  tout  entreprendre , 
Pour  vos  belles,  pour  leur  bonheur. 
Et  dont  l'amour  soumis  et  tendre 
N'osait  attaquer  un  honneur 
Qu'elles  n'auraient  osé  défendre  ! 
Que  j'aime  ce  fou  suranné. 
Ce  preux  paladin  de  la  Manche , 
Au  long  visage  décharné , 
Mais  à  l'âme  sensible  et  franche , 
Qu'au  pied  d'un  rocher  calciné 
On  vit  mille  fois  sur  la  brune 
Se  fessant  au  dair  de  la  lune 
Pour  l'amour  et  pour  Dulciné  ! 
Avec  quel  transport  je  m'écrie , 
Quand  ]e  vois  ce  fougueux  Roland  « 
Dans  son  héroïque  furie 
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Si  fou,  si  lisible  et  si  grand. 

Troubler  le  cristal  des  fontaiues , 

Injurier  les  doux  zéphyrs. 

Effrayer  les  bois  et  les  plaines 

De  ses  longs  et  bruyans  soupirs  ; 

Pleurer  la  honte  de  ses  chaînes  ; 

Et  rœii  sombre ,  ardent ,  inquiet , 

Sublime  à  force  de  faiblesse. 

Déraciner  une  forêt 

Pour  se  venger  de  sa  maîtresse  ! 

Les  Yoilà  ces  emportemens , 

Et  ces  écarts ,  et  ce  ravage , 

Ces  fougues  du  cœur  et  des  sens , 

Que  Je  préfère  au  persiflOagc 

De  tous  nos  scélérats  charmans. 

L'Amour  est  le  dieu  des  orages. 

Raison ,  le  plus  froid  des  tyrans, 

Héle4oi  de  faire  des  sages , 

Et  laisse  en  repos  les  amans. 

Je  n'y  tiens  plus.  Oui ,  je  vais  prendre 

Une  rondache,  un  écuyer. 

J'ai  Fesprit  fou ,  J'ai  le  cœur  tendre  ; 

Amis,  je  me  fais  chevalier. 

Je  veux  dissiper  Fimposture  ; 

Belles ,  Je  veux  dans  votre  cour 

Ramener  enfin  la  nature 

Avec  le  véritable  amour. 

Damis ,  ne  va  point  me  distraire  ; 
Us  pourraient  encor  m'échapper. 
Tu  sais  trop ,  pour  les  rattraper , 
Combien  j'ai  de  chemin  à  faire. 


A   M.   UBMXSRAX 


KN  LUI  ENVOYANT  MA  TRAGÉDIE  DE  PIEBRE-LE-GBAND. 


Ami ,  je  hais  les  dédicaces 
Et  le  ton  des  adulateulrs  : 
Je  demande  un  sourire  aux  grâces, 
Rien  au  faste  des  protecteurs. 
Jamais  par  le  moindre  acrostiche 
Je  n'ai  flatté  l'orgueil  des  rangs. 
Les  sots ,  que  le  hasard  fit  grands , 
Pourraient  bien  transir  dans  leur  niche, 
Sans  que  j'y  brûle  un  grain  d'encens. 
Je  ris  de  l'opulence  altière , 
Qid  de  sa  triste  oisiveté 
Prétend  que  l'on  soit  tributaire. 
Ma  maltresse  et  la  vérité 


Sont  les  rois  à  qui  |e  veux  plaire. 
A  l'a^iect  du  vice  fêté , 
Ma  muse ,  d'un  œil  irrité , 
Se  rejette,  toujours  plus  fière. 
Dans  les  bras  de  la  liberté. 

Par  sagesse  ou  par  imprudence. 
Je  fuis  tout  succès  mendié , 
Et  du  sein  de  l'indépendance 
J'offre  mes  vers  à  l'amitié. 
Jette  les  yeux  sur  la  peinture 
De  ce  guerrier  législateur. 
Qui  par  son  souffle  producteur 
Dans  le  Nord  changea  la  nature  ; 
Rassembla  les  germes  épars 
Des  talens  et  de  l'industrie  ; 
Et,  se  créant  une  patrie, 
Fit  luire  le  soleil  des  arts 
Sur  les  neiges  de  Sibérie. 
Pour  de  pareils  coups  de  pinceaux , 
Je  suis  sans  doute  encor  novice  : 
Ami,  je  me  borne  à  l'esquisse. 
Et  te  laisse  les  grands  tableaux. 

On  nous  parle  de  l'ancien  Pierre, 
Qui ,  de  kl  foi  seule  appuyé , 
Jadis  marcha  sur  l'onde  amère, 
Sans  se  mouiller  le  bout  du  pié. 
Ce  Pierre-d,  plus  terre  à  terre. 
Serait,  je  crois ,  bientôt  noyé. 
S'il  était  par  moi  renvoyé 
Sur  les  flots  bruyans  du  parterre. 
Pour  toi,  brave  cet  océan; 
Hasarde  et  vogue  à  pleines  voiles. 
Guillaume,  Hypermneslre ,  Artaban 
Voilà  tes  vents  et  tes  étoUes. 
Mais,  tout  près  de  toucher  le  bord. 
Si  tu  succombais  à  l'orage. 
Sur  un  débris  gagne  le  port , 
Et  reviens,  te  moquant  du  sort , 
Rire  avec  moi  de  ton  naufrage  ; 
Tu  trouveras  un  Jour  serein 
Sous  le  berceau  qu'on  te  destine  : 
Je  t'attends  le  verre  à  la  main, 
Et  Je  t'attends  avec  Corine. 


EN  LUI  ENVOYANT  LE  POÈME  DES  TOURTERELLES. 


Toi ,  qui  nous  mis  dans  le  secret 
De  l'auguste  sénat  des  grilles, 
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Qui  chantas  les  saintes  yétUIes 
fit  célébras  on  perroquet , 
Souffre ,  près  de  son  maosolée 
Qae  ta  main  couronna  de  fleurs, 
Deux  oiseaux  qui  chez  les  neuf  sœurs 
Sont  d'une  moins  haute  volée, 
Ifais  doux,  constans,  et  point  Jaseurs. 
JèPavoûrai;  mes  tourterelle» 
Qui,  n'ayant  vu  que  mes  berceaux , 
N'ont  jamais  su  qu'être  fidèles. 
Doivent  respecter  ton  héros. 
Grand  voyageur,  amant  des  l>elles, 
Plehi  des  tournures  naturelles 
Quil  prit  jadis  sur  les  bateaux  ; 
Toujours  tapi  dans  les  ruelles , 
Et  cavalier  dans  ses  propos. 
Il  a  l'audace  qui  sait  plaire  : 
Scandale  on  non ,  j'aime  à  le  voir , 
Mordant  Tabbesse  ou  la  tourière  ; 
Faisant  voltiger  le  mouchoir 
D'un  seul  Toilé  par  le  mystère, 
Et  troublant  le  pieux  manoir 
Par  son  langage  militaire. 
On  roucoole  dans  ma  volière, 
Lorsque  Ton  jure  à  ton  parloir. 
Mes  oiseaax  n'ont  rien  dans  la  tête 
Que  les  soucis  de  leur  amour  ; 
Or,  on  sait  que  pendant  le  jour 
L'amour  tout  seul  est  un  peu  bête... 
Mais  c'est  à  toi  que  je  reviens. 
0  toi,  le  dieu  des  jolis  riens. 
Et  de  l'aimable  persifflage , 
Tu  nous  dois  ce  piquant  tableau 
Où ,  dans  les  dortoirs  solitaires , 
L'amour  se  glisse  incognito 
Et  vient  épier  ses  mystères 
Au  faible  jour  de  son  flambeau. 
Cest  là  qu'en  dépit  des  scrupules , 
n  contemple  avec  volupté , 
Dans  le  silence  des  cellules , 
Les  faiblesses  de  la  beauté; 
Ce  feu  qui  naît  avec  les  charmes 
Ces  surprises  du  sentiment , 
Ces  langueurs,  ces  touchantes  larmes , 
Qu'essuieraient  la  main  d'un  amant  : 
La  troupe  riante  des  songes 
Confiant  la  guimpe  aux  désirs , 
Et  l'éclair  des  heureux  mensonges , 
Et  le  fantôme  des  pkiisirs. 

Trace-n<^us  ces  douces  images , 
Et  moque-toi  de  tes  sermens  ; 
Fais  encor  sourire  les  sages  i 


Desespère  encor  les  pédans. 
Malgré  les  arrêts  foudroyans 
De  ces  petits  aréopages. 
Où  tant  d'illustres  personnages 
Tiennent  le  sceptre  des  talens , 
Protègent  les  gouvememens. 
Et  dirigent  les  grifibnnages 
De  nos  Lycurgues  sémillans  ; 
Écris  toujours  des  vers  charmans 
Pour  les  hommes  de  tous  les  âges, 
Et  pour  les  nonnes  de  vingt  ans , 
Qui  liront  toujours  tes  ouvrages. 


t*m 


LIVRE  SECOND 


▲  oATSsam  II, 

IHPÉRATBIÇE    DE    RUSSIE. 


Brillante  encor  des  fleurs  de  Tâge, 
Tu  ceignis  le  bandeau  des  rois  ; 
Le  Soli-kan  te  rend  hommage; 
La  Neva ,  fière  de  ses  droits , 
Aime  à  réfléchir  ton  image. 
Et,  sans  envier  l'or  du  Tage, 
Roule  ses  glaçons  sous  tes  lois. 
Tu  r^is  cet  empire  immense 
Dont  la  nuit  couvre  l'orient, 
A  l'instant  que  des  feux  qu'il  lance 
Le  jour  embrase  l'occident 
Un  vaste  et  merveilleux  ouvrage  (1) , 
Ce  Uen  de  deux  grands  états , 
Te  fait  toucher  à  ces  climats 
Où,  respectable  sans  combats, 
On  est  soumis  sans  esclavage  ; 
A  ces  rivages  florissans , 
Habités  par  ce  peuple  antique , 
Qui,  depuis  près  de  cinq  mille  ans, 
Dans  un  calme  philosophique , 
Échappe  au  ravage  des  temps  ; 
Sous  le  voile  de  ses  pagodes 
Adore  un  Être  protecteur; 
Trafique  avec  nous  de  ses  modes , 
Et  garde  pour  lui  son  bonheur. 

Mais  tout  ce  brillant  apanage , 
Ces  titres  superbes  et  vains , 
Et  ce  dangereux  avantage 

(1)  La  Grar\de  Muraille. 
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De  gouTerner  quelques  humains , 
Ne  sont  rien  au  regard  du  sage, 
li  ^ent,  la  balance  à  la  main , 
S'asseoir  sur  les  marches  du  trône. 
Ses  yeux ,  fermés  sur  la  couronne» 
,  Sont  ouverts  sur  le  souverain. 

Le  cri  d'une  injuste  victoire , 
Qui  se  mêle  au  cri  des  mourans 
Égorgés  des  mains  de  la  gloire , 
Pour  TalTreux  plaisir  des  tyrans; 
Tout  pouvoir  qui  nuit  et  qui  blesse , 
Tout  sceptre  lâchement  porté , 
Et  tout  laurier  ensanglanté. 
Sont  vils  aux  yeux  de  la  sagesse. 
Quand  elle  ose  élever  sa  voix , 
C'est  pour  ceux  que  le  del  fit  nattre 
Pujssans  et  Justes  à  la  fois; 
A  qui  Ton  permet  d'être  rois , 
Parce  qu^ils  sont  dignes  de  Tétre  ; 
Pour  qui  Tauguste  vérité 
N'a  point  encor  perdu  ses  charmes; 
Qui ,  comme  toi ,  sèchent  les  larmes 
De  la  plaintive  humanité; 
Dont  l*uiquiète  bienfaisance 
Adoucit  les  secrets  tourmens 
De  la  courageuse  indigence; 
Des  Muses  ranime  les  chants. 
Et  va  répandre  l'abondance 
Dans  l'asile  obscur  des  talens. 

Combien  il  faut  que  l'on  t'admire . 

Et  qu'on  répète  à  l'univers , 

Qu'une  souveraine  respire , 

Dont  les  yeux  sont  toujours  ouveitb 

Sur  l'infortuné  qui  soupire  ; 

Qui  prévient  ses  timides  voeux , 

Et  dans  un  transport  généreux . 

Loin  des  bornes  de  son  empire , 

Cherche  à  faire  encor  des  heureux  ! 

Ainsi  ce  globe  de  lumière, 

Qui ,  sous  un  ciel  brillant  et  pur. 

Poursuivant  sa  vaste  carrière , 

Boule  des  flots  d'or  et  d'azur. 

D'un  seul  point  luit  sur  tous  les  mondes , 

Éclaire  le  noir  Africain, 

Blanchit  la  perle  au  sein  des  ondes. 

Et  dans  ses  cavernes  profondes 

Va  mûrir  For  du  Mexicain. 

Par  tes  soins  il  va  donc  renattrc 
Ce  philosophe  respecté  (i), 


(1)  11  slagit  ici  de  Diderot,  qui  était  sur  le  poiol  de  ven- 


Et  qui  fut  malheoreu»  peot^tre 
Pour  trop  aimer  hi  vérité. 
Désormais ,  vainqueur  de  l'envie 
Dans  son  heureuse  obscurité. 
Il  peut,  sans  redouter  ki  vie, 
Aller  à  llmmortalité. 
Homère,  Virgile,  Pindare, 
Vous  ne  lui  serei  point  ravis. 
Une  faveur  sublime  et  rare 
Lui  rend  ses  dieux  et  ses  amis; 
Ses  vrais  amis ,  les  seub  fidèles , 
Les  seuls  que  l'on  retrouve ,  hélas  ! 
Au  sein  des  disgrftces  cruelles; 
Les  seuls  qui  ne  soient  point  ingrats. 
Dans  le  cours  de  ces  doctes  veilles. 
De  ces  laborieuses  nuits. 
Qui  font  édore  les  merveillos 
Dont  nous  allons  être  enrichis , 
D'un  esprit  actif  et  paisible 
n  poursuivra  ses  longs  travaux. 
Sans  craindre  le  retour  horrible 
Des  soucis  pires  que  les  maux. 
Il  aura  du  plaisir  encore 
A  voir,  dans  son  humble  séjour. 
Poindre  la  clarté  de  l'aurore 
Et  les  premiers  feux  d'un  beau  jour. 

Alors ,  si  tu  viens  à  paraître , 

Toi,  sa  fille,  objet  de  ses  vœux. 

Des  pleurs  couleront  de  ses  yeux. 

Orgueilleux  de  t'avoir  fait  nattre. 

Il  osera  se  croire  heureux, 

Dans  l'espoir  que  tu  pourras  l'être  ; 

Et  te  soulevant  dans  ses  bras , 

Bénira  la  main  tutélaire. 

Qui ,  par  des  secours  délicats ,  ^ 

Tranquillise  le  cœur  d'un  père. 

Quel  grand  exemple  pour  les  rois  ' 
Leur  suprême  magnificence 
Brille  moins  dans  la  récompense 
Que  dans  l'équité  de  leur  choix. 

Poursuis ,  illustre  Catherine  ! 
Tu  sens  ces  grandes  vérités 
Par  qui  sont  toujours  cimentés 
Les  trônes  que  le  del  destine 
A  de  hautes  prospérités. 

dre  ses  livres .  afin  de  pourvoir  à  rédocaUon  de  sa  fill«- 
Calherine  lui  fit  donner  15.000  francs  pour  sa  bibUolbè- 
que,  qu'elle  lui  laissa  sa  vie  durant,  en  ajoutant  a  « 
bienfait  une  pension  de  1,000  francs,  comme  biblio^h^ 
cairc  des  livres  qu'elle  laissait  à  sa  garde. 
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Piem  s'élèye  ;  la  Bossie , 

Pour  na&re ,  attendait  ce  héros. 

Soo8  les  ailes  de  sod  génie 

Il  Ta  féconder  ce  chaoa. 

En  Tain  son  sang  br (Ue  et  bouillonne , 

n  est  lonjoors  maître  de  soi  ; 

n  sait  descendre  de  son  trône. 

Pour  7  remonter  en  grand  roi. 

Il  foole  aox  pieds  ces  vains  fiuitOmes 

Qui  ponnient  retarder  ses  Toeox. 

Pierre  a  su  te  créer  des  hommes. 

Et  tn  sauras  les  rendre  heoreox. 

Déjà  dans  one  cour  polie 
Toot  sert  et  prévient  tes  désirs; 
Ta  vok  excite  Tindustrie , 
Le  gofti  ennoblit  tes  plaisirs. 
L^essaim  des  amonrs  t'environne  ; 
Je  les  vois.  Jouant  près  du  trône , 
A  la  palme  auguste  des  arts 
Enlacer  les  fleurs  les  plus  vives  ; 
Et  réchauffés  par  tes  regards. 
Ne  point  envier  d'autres  rives. 
Tu  ne  dois  pas  le  dédaigner. 
Ce  culte  flatteur  et  sincère; 
Plus  d'une  femme  a  su  r^er  ; 
Bien  peu  de  reines  ont  su  plaire. 

Jouis  de  ces  faveurs  des  deux. 
Pour  moi  «  caché  sous  un  nuage , 
Permets  que  j'échi^pe  à  tes  yeux. 
Content ,  à  Tabri  de  Torage , 
Je  ne  demande  rien  aux  dieux. 
Si  J'avais  été  malheureux. 
Tu  n'aurais  pas  eu  mon  hommage. 


*•* 


QUI  ME  GOKSEILLAIT  DE  RÉPONDRE  A  UNE  CRITIQUE. 


Vous  voulez,  pour  un  faible  outrage , 
Que  J'aille  sonner  le  tocsin , 
AlBcher  avec  étalage 
Un  ressentiment  enfantin. 
Et  me  venger  en  écrivain , 
Quand  Je  pub  m'amuser  en  sage  ? 
Ma  foi ,  Je  n'ai  point  ce  courage. 
A  mon  Àame  un  pea  brusquement 
J'ai  voulu  donner  la  naissance  : 
Le  public  eut  la  complaisance 


De  m'en  du*e  son  sentiment , 
Et  de  m'avertir,  en  bâillant. 
De  mon  défaut  d'expérience; 
rai  cédé  par  reconnaissance 
Aux  vœux  de  ce  Juge  indulgent. 
Et  nous  voilà  quittes.  Je  pense. 
Après  cet  accommodement. 
Dans  l'arène  irais*Je  descendre, 
Bemuer  une  triste  cendre 
Qui  repose  paisiblement? 
C'est  trop  exiger,  trop  prétendre  ; 
Ltyssons  mon  drame,  s'il  vous  plaît. 
C'est  bien  asses  de  l'avoir  fait , 
Sans  qu'il  faille  encore  le  défendre. 

Que  J'aime  la  sérénité 

De  l'apathique  Fontenelle! 

Je  veux  le  prendre  pour  modèle. 

Au  moins  dans  sa  tranquillité. 

Le  bonhomme ,  selon  l'usage , 

Fui  par  les  sots  persécuté. 

Déjà  sifflait  sur  son  passage 

La  triste  médiocrité. 

Ses  yeux  se  détournaient  à  peine; 

A  peine  il  entendait  leurs  cris  : 

n  se  sauvait,  par  le  mépris. 

Des  tourmens  que  donne  la  haine. 

Enfin ,  très  dispos  et  très  vieux. 

Dans  un  calme  voluptueux 

Il  mourut,  sans  daigner  confondre 

Les  sots,  qu'y  dut  bien  étonner. 

Et  qui  n'ont  pu  lui  pardonner 

D'être  ainsi  mort  sans  leur  répondre. 


A   K.    OO&AABXAir, 

EN  LUI   ENVOYANT  L'ODE  CONTRE  LES  DÉTRACTEURS 
DE  LA  POÉSIE  d'images. 


Quand  Je  défends  la  poésie , 
A  toi  seul ,  poète  charmant , 
rose  ofinr  son  apologie  : 
A  toi ,  peintre  du  sentiment. 
Qui  des  sons  connais  la  magie  : 
A  toi,  mélodieux  amant 
Des  déesses  de  l'haimonie. 
Déjà  tes  pinceaux  enchanteurs, 
Dont  l'art  savant  t'immortalise , 
Ont  fait  passer  dans  tous  les  cœurs 
Les  intéressantes  douleurs 
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£t  de  Galiste  et  d'Hâofse  ; 
Déjà  Ton  fa  vu ,  d^one  main 
Libre  à  la  fols  et  drconspectet 
Embellir  le  Temple  divin 
Dont  Montesquieu  fut  Parchitecte. 
Au  milieu  des  plus  doux  concerts. 
Ta  muse  brillante  et  rapide 
A  cueilli  les  roses  de  Gnide, 
Qui  refleurissent  dans  tes  vers. 
Même  on  t'a  vu,  des  sombres  rives 
Interrogeant  les  longs  échos, 
Évoquer  les  ombres  plaintives 
Que  du  Styx  enchaînent  les  eaux  ; 
Et  parcourant  ces  bords  nouveaux. 
Unir  ta  guirlande  légère 
A  la  couronne  funéraire 
Qu*Young  ravit  sur  les  tombeaux. 
Chantre  aimable  et  méhincoiique. 
Qu'ils  sont  loin  de  toi  ces  rimeurs. 
Au  ton  plaisamment  despotique. 
Qui  lassent  Jusqu'à  leurs  prôneurs 
Qu'a  démentis  la  voix  publique; 
Ces  petits  Tantales  si  vains, 
Dont  l'audace  toujours  active 
Touche  la  palme  fugitive 
Qui  toujours  échappe  à  leurs  mains  ! 

Sonflre  en  paix  leur  sotte  arrogance , 
Et  gardant  ta  sérénité , 
Vois-les  pâlir  en  ta  présence 
Du  remords  de  leur  nullité. 
Dans  le  dédale  des  intrigues 
Ils  quêtent  des  admirateurs  ; 
Et  par  la  honte  de  leurs  brigues 
Ils  ramperont  jusqu'aux  honneurs. 
Toi ,  chéris  ton  indépendance  ; 
Goûte  ses  paisibles  douceurs , 
Sans  fiel ,  quoique  sans  récompense  ; 
Mais  avant  tout,  sans  protecteurs. 
Par  cent  motifs...  que  l'on  devine , 
On  se  fait  à  leur  abandon. 
Les  succès  furent  pour  Pradon , 
Et  les  lauriers  sont  pour  Racine. 

J*ai,  pourmoi-noéme,  exécuté 

Tous  les  conseils  que  je  te  donne  : 

D'utUes  soins  m'ont  écarté 

Du  champ  où  l'adresse  moissonne 

Et  répand  la  stérilité. 

Loin  de  nous  l'inquiète  ivresse , 

Celle  au  moins  qui  peut  tourmenter  : 

Mêlant  l'étude  et  la  paresse , 


Laissons  les  sectes  s'agiter. 

Le  cahne  est  fait  pour  la  sagesse. 


Des  nuits  fantasque  souveraine. 
Toi  qui  d'abord ,  en  beau  croissant. 
Parais  sous  un  dôme  d'ébène , 
Et  vas  toujours  t'arrondissant  : 
Écoute  un  fou  qui  de  ta  grâce 
Plus  d'une  fois  fut  enchanté. 
Et  qui ,  s'égarant  sur  ta  trace , 
Au  doux  rayon  de  ta  clarté. 
Aime  à  poursuivre  dans  l'espace 
Ta  vagabonde  majesté. 
Quoique  le  Jour  te  discrédite , 
J'ai  beaucoup  de  respect  pour  toi , 
Depuis  que  j'ai  su  qu'on  t'habite , 
Qu'on  extravague  sous  ta  loi , 
Que  tu  contiens  dans  ton  orbite 
Des  maisons,  des  clochers  qu'on  dte. 
Des  curés  prêchant  pour  la  foi, 
Et  quelque  chose  qui  s'agite  ; 
Qu'enfin  chez  toi  l'on  trouve  aussi 
Plus  d'une  nymphe  blonde  ou  brune. 
Et  que  tout  ce  qu'on  fait  ici , 
On  peut  le  DaJre  dans  la  Lune. 

Dans  ses  loisirs  intéressans , 
Autrefois  le  bon  Fontenelle 
Fit  de  l'esprit  à  tes  dépens , 
Et  t'accabla  comme  une  belle 
De  madrigaux  assoupissans. 
Tu  t'es ,  je  crois ,  bien  amusée 
Des  fioles  de  Cyrano, 
Ce  philosophe  en  domino , 
Digne  d'estime  et  de  risée. 
Je  ne  veux  point  en  vérité , 
Comme  ce  Bergerac  vanté. 
Dans  les  airs  m'ouvrant  un  passage 
Au  gré  d'un  mobile  aimanté , 
Chez  toi  faire  un  second  voyage  : 
Mais  je  prétends  sans  verbiage 
Avec  toi  conclure  on  traité. 
Du  globe  appelé  sublunaire 
Je  suis  plénipotentiaire , 
Par  d'Ulustres  fous  député  • 
Et  nous  pouvons  parler  d'aflaire. 

Voici  le  fait  Certain  Iptin , 
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Qui ,  Toyagenr  très  volontaire , 
Sor  on  beaa  rayon  gria-de-lin 
Va  galopant  dans  l'almosphère , 
ITà  dit  à  roreilie,  nn  matin, 
Qall  te  trouve  on  peu  solitaire. 
Trop  pen  de  gens  meoblent  ta  sphère  : 
A  mon.  gré  ce  monde  est  trop  plein , 
(Les  sots  font  foole  sor  la  terre) 
Et  Je  voudrais  avec  raison , 
Sauf  cependant  Favis  d*nn  autre. 
Accrocher  à  ton  tourbillon 
Ce  qui  m^a  choqué  dans  le  nôtre. 
On  dit  qu*on  mène  tout  à  bien 
Avec  la  puissance  attractive  : 
Taurai  besoin  de  ce  moyen 
Pour  que ,  sans  te  frustrer  de  rien , 
Par  les  airs  notre  envoi  f  arrive. 
Hais  convenons  :  Je  te  préviens. 
Sans  vouloir  employer  la  ruse , 
Que  sur  ce  globe  Je  retiens 
Tout  ce  qui  llnstruit ,  ou  Tamuse  ; 
Les  bons  écrits,  les  Jolis  riens. 
Nos  beaux  esprits  sans  insolence , 
Nos  agréables  libertins, 
Nos  convives  sanA  pétulance. 
Quelques  unes  de  nos  catins  ; 
La  sagesse ,  l'étourderie , 
Le  ton,  la  grâce  et  les  travers 
De  notre  bonne  compagnie , 
Les  grands  livres,  les  petits  vers, 
Zadig ,  et  l'Encyclopédie  ; 
Nos  moralistes  consommés. 
Nos  sylphides  aux  goûts  fragiles, 
Bâtissant  à  nos  yeux  charmés 
Les  édifices  emplumés 
De  leurs  coifitares  volatiles  ; 
Les  airs  de  Gluck  et  de  Floquet; 
Les  arts,  les  lois,  les  «ariettes  ; 
Boffon ,  Jean- Jacques-  et  Gresset  ; 
Nos  connaissances ,  nos  bluettes  ; 
Ce  qu^on  admire  et  ce  qui  plaît. 
Et  les  penseurs,  et  les  coquettes. 

Dût  la  clause  avoir  des  frondeurs , 
En  la  tenant ,  fais  ton  partage. 
Attire  à  toi  ces  beaux  diseurs, 
Plaîsans  surannés  d'un  autre  âge  « 
Et  les  martyrs  du  persifflage , 
Dont  ils  furent  les  inventeurs  ; 
Ces  poètes  de  fantaisie , 
Guerriers,  amans,  auteurs  bénins, 
Qui ,  dans  leur  noble  fréné«e , 
font  gémir  de  leurs  drames  nains 


Les  tréteaux  de  la  tniurgeoisie  ; 
Ces  colonels  législateurs, 
Qui ,  fiers  de  leurs  doctes  prouesses , 
Dressent  un  code  pour  les  mœurs 
Dans  le  boudoir  de  leurs  maîtresses  ; 
Tous  ces  espiègles  clandestins 
Dont  la  muse  très  occupée 
Fait  de  petits  extraits  malins 
Pour  s'élever  à  Tépopée  ; 
Ces  athlètes  infortunés 
Qui ,  se  présentant  sur  Tarène , 
De  linceuls  encapuchonnés. 
Risquent  au  grand  Jour  de  la  scène 
Leurs  funèbres  colifichets , 
Et  du  noir  charbon  des  Anglais  . 
Ont  barbouillé  leur  Melpomène. 
Prends  encor,  prends,  si  tu  le  veux, 
Ces  Orestes  si  langoureux. 
Aux  sens  flétris,  aux  ciEurs  malades , 
Qui,  très  passionnés  pour  eux , 
Sont  de  glace  pour  leurs  Pilades  ; 
Ces  boufibns  dtés  et  courus , 
Qui  pensent  enchanter  la  ville 
Et  prennent  le  bégum  de  Gilie 
Pour  la  couronne  de  Momus. 
J'ai  lu,  dans  je  ne  sais  quel  sage , 
Que  chez  toi  l'on  dort  sobrement  ; 
Mais  fais-y  lire  quelque  ouvrage 
De  nos  ZoDes  d'à  présent , 
On  y  dormû'a  davantage. 
Pour  cet  effet  il  sont  divins , 
Et  tout  veut  que  je  t'en  réponde. 
Un  feuillet  de  ces  écrivains 
Suffit  pour  assoupir  le  monde. 

Enfin ,  si  cette  offre  te  plaît , 
Élève  à  toi  ces  beaux  génies 
Qui  te  conviennent  tout  à  fait. 
Ces  peuplades,  ces  colonies. 
Se  formeront  dans  le  trajet. 
Et  c'est  un  univers  tout  fait, 
Qui  dans  le  tien  ti'op  imparfait. 
Va  fonder  des  académies. 


AUX  voirxs  MOBxamES. 


Amans  des  Muses,  pauvres  diables, 
Qui  courez  à  la  gloire  au  milieu  des  sifflets , 

Et  qui  vivez  bien  misérables 
Dans  le  risible  espoir  de  ne  mourir  jamais; 
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Vous  arrivez  trop  tard  :  ApoDon  se  repose, 
Il  laisse  pendre  aux  chênes  d'Héllcon 

Sa  vieille  couronne  de  rose. 

Dans  rage  henrenx  de  la  raison 

On  n'est  plus  rien  que  par  la  prose. 
La  rime  agonisante  a  perdu  son  renom  ; 
Au  beau  sexe  lui-même  elle  cesse  de  plaire  : 

Témoin  nos  femmes  du  bon  ton. 
Un  luth  galant  ne  saurait  les  distraire. 

De  la  maîtresse  de  Cléon 

J'ai  vu  gémir  la  chiffonnière 

Sous  le  grave  poids  d'un  Bacon. 
Locke  enivre  Chloé  ;  Lise  la  minaudière 
Anonne  doctement  Gollins  et  Warburtov, 

N*applaudit,  n'admire  Voltaire  ' 

Que  quand  il  explique  Newton 

Ou  raisonne  sur  la  lumière. 

Doris  raffole  de  Platon, 

Découvre  un  monde  imaginah^. 
Avec  Descartes  habite  un  tourbillon. 
Goûte  Tyco-Brahé,  veut  expliquer  la  sphère. 
Et  croirait  déroger  en  lisant  Pavillon. 
Qu'êtes-vous  devenus,  hôtel  de  Longnevîlle, 

Boudoirs  de  Sceaux ,  Jardins  d'Anet? 
Les  jeux  aux  vrais  talens  ouvraient  ce  triple  asile  : 
La  riaote  beauté  sans  orgueil  y  brillait , 

Et  la  muse  la  phis  facile 

Était  celle  qu'on  accueillait 
Dans  un  Temple  charmant  que  le  goût  se  rappelle, 

Et  dont  lui  seul  était  le  dieu. 

L'amour  avait  une  chapelle 
Que  desservait  le  grand-prêtre  Ghaulieu, 
Pontife  un  peu  goutteux,  mais  célébrant  fidèle. 
Et  digne  en  tout  des  prêtresses  du  lieu. 

Là  jamais  n'entra  la  sagesse, 
A  moins  qu'elle  n'eût  pris  un  hochet  à  la  main , 
Et  ne  semât  des  fleurs  sur  le  chemin 

Qui  mène  l'honmie  à  la  vieillesse. 

On  n'y  disait  pas  quatre  mots 
Sur  la  cherté  des  grains  ou  les  effets  royaux. 
Les  ministres  régnans,  leur  faveur,  leurs  disgrâces 
Me  venaient  point  attrister  les  propos. 

En  chœur  on  y  buvait  aux  grâces  ; 
Ou ,  s'fl  était  aimable ,  on  chantait  un  héros. 

Aujourd'hui ,  quelle  différence  ! 

L'ennui  préside  à  nos  repas , 

On  n'y  rit  plus ,  on  n'y  boit  pas , 

Mais  on  disserte ,  mais  on  pense  ; 

Des  buveurs  d'eau  la  froide  engeance 

Ose  armer  Gomus  d*ttn  compas , 
A  ses  eûtes  fait  asseoir  l'abstinence , 
Et  règle  à  l'entremets  le  destin  des  états. 
V-t  puis ,  faites  des  vers  1  Partout  de  froids  Aristes  ; 


Des  gens  sobres,  des  protecteursl 
Gitex-moi,  s'il  vous  plaît ,  deux  acddens  phis  tristes 

Que  des  dîners  d'agricolteors 

Et  des  soupers  d'économistes  ; 
J'aime  les  fous  à  table,  et  non  pas  les  docteurs 


AU   GHXVAUEH   BS   BOWARD. 


Toi  qui,  pour  battre  la  raison» 
Pris  les  hochets  de  la  folie; 
Toi,  qui  promets  à  ta  patrie 
Le  philosophique  abandon. 
Les  mœurs,  l'aisance  et  le  génie 
Du  paresseux  Anacréon  ; 
rai  lu  vingt  fois  tes  vers  aimables  : 
Par  le  goût  même  ils  sont  polis; 
Ghapelle  en  faisait  de  semblables; 
Je  souffre  moins ,  quand  je  les  lis. 

Oui ,  le  premier  trésor  du  sage , 

Je  le  sens  bien ,  c'est  la  santé  ; 

Sans  eUe  il  n'est  plus  de  bel  âge , 

Sans  elle,  adieu  la  volupté  ! 

Dans  un  corps  que  le  mal  ravage. 

En  dépit  de  sa  dignité 

L'âme  joue  un  sot  personnage  ; 

Et  l'œil  de  la  divinité 

Y  cherche  .à  deux  fols  son  image. 

Quant  à  l'amour,  ce  cher  vaurien, 
U  fuit  les  rideaux  d'un  malade. 
Pour  aller  faire  une  escapade 
Près  de  ceux  qui  se  portent  bien. 
Le  fripon  est  toiyours  le  même , 
Toujours  volage ,  et  sans  pitié  : 
Mais  si  je  m'en  vois  oublié. 
S'il  désespère  un  cœur  qui  l'aime. 
Dépendant  sans  être  lié. 
Je  foule  à  mes  pieds  ses  guirlandes , 
Et  je  transporte  mes  offrandes 
Sur  les  autels  de  l'amitié. 


A   M.   BS   CTHAMFOBT, 

AUTEUR  D'Uff   ÈL06E  DE  LA  FONTAINE. 


Quelque  part  que  soit  le  bonhomme 
(Dieu  le  sait,  moi  je  n'en  sais  rien). 
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Je  sois  sâr  qall  te  veut  du  bien , 
Et  quil  sourit  dès  qu^on  te  nomme. 
Le  voilà  ce  cher  paresseux , 
Si  négligé  pendant  sa  vie , 
Élennt  son  front  radieux 
Que  couronne  une  acadénde  ! 
On  sait  enOn  Tapprécier  ! 
Dans  son  portrait  sa  grâce  éclate , 
Et  ta  louange  délicate 
Rafraldilt  encor  son  laurier. 
Ta  nous  mets  dans  la  confidence 
De  ses  pacifiques  humeurs , 
Et  nous  découvres  Falliance 
De  ses  taleos  avec  ses'mœurs. 
Très  finement  tu  nous  exposes 
Le  mystère  de  ses  écrits. 
Et  les  fleurs  que  tu  décomposes 
Ne  perdent  point  leur  coloris. 

Tu  nous  peins  sa  philosophie 

Qui  fut  un  instinct  prédeux. 

Sa  nonchalante  bonhomie , 

Un  sens  droit  caché  sous  les  Jeux , 

Une  foule  de  mots  heureux 

Qui  font  rire  Jusqnli  Tenvie , 

Sa  piquante  naïveté , 

Et  sa  simplesse  et  sa  galté. 

Et  la  bétise  du  génie. 

Du  fond  des  immortels  réduits , 

A  cette  heure  il  te  dit  peut-être  : 

Ma  foi ,  Je  ne  croyais  pas  être 

Si  grand  homme  que  Je  le  suis. 

Quoi,  là-hant  encore  on  me  cite, 

Moi ,  très  modeste  fablier  ! 

Vous  venez  de  minitier 

Dans  le  secret  de  mon  mérite. 

Si  c'est  un  piège  qn*on  me  tend , 

C*est  avec  plaisir  que  J'y  donne. 

Dans  ce  l>eau  portrait  qui  m^étonne:. 

L'esprit  se  montre  à  chaque  instant  : 

Et  Je  crois.  Dieu  me  le  pardonne, 

Que  mes  renards  n^en  ont  pas  tant. 

Mais  où  va  ma  muse  infidèle , 
Que  souvent  Je  suis  malgré  moi? 
Pdntre  charmant,  ce  n*est  qu'à  toi 
Pe  (aire  parler  Um  modèle. 


Fuyez,  vous  qui  dans  l'épouvante 
Faites  languir  notre  univers; 
Qui  devez  bientôt  dans  les  airs 
Crinière  éparse  et  flamboyante. 
Croiser  vos  terribles  édairs. 
Dans  cette  Joute  peu  commune , 
Vous  allez,  dit-on,  écorner 
Le  disque  innocent  de  la  lune» 
Qui ,  clouée  à  sa  voilte  brune  « 
Ne  pourra  point  se  détourner. 
Déjà  pour  elle  J'en  frissonne  : 
Elle  est  là  depuis  si  long-temps  ! 
Pourquoi,  désertant  votre  zone. 
Déranger  l'astre  des  amans? 
Et  puis,  quelle  frayeur  mortelle. 
Lorsque  sur  nou^  tombant  soudain. 
Soit  en  masse,  soit  en  parcelle , 
Elle  viendra,  sans  nui  dessein , 
Culebnter  l'axe  voisin 
Qui  fut  favorisé  par  elle  ; 
Ce  globe  paisible  et  serein , 
Qui ,  formé  d'eau ,  d'air  et  de  poudre , 
Allait  toujours  son  pedt  train , 
Malgré  quelque  choc  souterrain. 
L'ouragan  •  les  rocs  et  la  foudi*e. 
Couple  effrayant,  couple  fougueux. 
Qui,  dans  les  déserts  de  l'espace. 
Laissez  au  loin  courir  vos  feux , 
Cette  fois  nous  ferez-vous  grâce 
De  vos  épouvantables  Jeux? 

En  traçant  votre  itinéraire. 
Tous  les  radoteurs  calculans , 
Et  tous  les  aveugles  lorgnans, 
Épars  sur  notre  fourmilière , 
Souvent,  par  bonheur  pour  la  terre. 
Se  trompent  de  quelque  mille  ans. 
Cette  erreur,  quoique  très  légère , 
Rend  un  peu  de  calme  à  nos  sens  : 
Elle  rassure  nos  enfans. 
Nos  esprits-forts,  nos  femmelettes, 
Fait  qu'on  ne  croit  plus  aux  lunettes , 
A  l'astrolabe  des  savans  ; 
Que  l'on  rit  au  nez  des  prophètes  ; 
Que  l'on  danse  au  bruit  des  volcans , 
Et  qu'on  se  moque  des  comètes. 

Quoi  quil  en  soit ,  d'eitermine( 
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Si  vous  avez  la  fantaisie , 
L*époque  est  assez  mal  choisie. 
Poorrez-Tous  bien  tous  déchaîner 
Contre  un  monde  plein  d*harmonie , 
Qne  la  saine  philosophie 
Allait  enfin  illuminer; 
Où  Dieu  n^anrait  osé  tonner, 
De  peur  de  TEncydopédie  ? 

Voolez-Yons  noyer  on  brûler, 
0  comètes  impitoyables , 
Tant  de  puissances  respectables. 
Qui  sans  tous  sauront  dépeupler 
La  terre  où  TÎTent  leurs  semblables? 
Témoin  ce  Salomon  du  Nord , 
Monarque  ensemble  et  philosophe , 
Toujours  à  raison  du  plus  fort 
Traitant  le  pays  limitrophe; 
An  besoin  usant  de  détour. 
Afin  de  hâter  la  besogne , 
Et  pour  s'arrondir  à  son  tour, 
Posant  la  grifTe  du  Tautour 
Sur  une  part  de  la  Pologne. 
Mais,  si  tout  cela  ne  peut  rien , 
Que  du  moins,  astres  sanguinaires, 
Vos  chocs  respectent  le  lien 
De  nos  auteurs  Tivant  en  frères, 
Et  les  plaisirs  et  les  lumièrdi 
Du  pacifique  citoyen. 
Parmi  le  trouble  affreux  des  sphères , 
O  del  I  iriez-Tous  consumer 
Tant  de  richesses  littéraires 
Si  bien  faites  pour  désarmer  ; 
Tant  de  trésors  hebdomadaires , 
De  petits  riens  à  grands  effets , 
D^historiettes  funéraires. 
Des  opuscules  si  parfaits , 
Des  brochures  si  nécessaires , 
Tons  nos  drames  patibulaires. 
Surpris ,  hélas  !  en  plein  succès  ; 
Nos  fins  libelles ,  nos  pamphlets , 
Où  s*exhale  Thumeur  caustique 
De  tous  ces  beaux  esprits  follets 
Qui  r^entent  Ui  république  ? 
Le  bel  ouvrage  que  Toilà  ! 
O  désastre  !  ô  douleur  trop  Tive  ! 
Les  mondes  en  tremblent  déjà  : 
Mais  s'il  faut  que  le  coup  arrive. 
Faites  qu'après  tout  ce  train-là , 
En  moi  Deucalion  revive , 
Et  que  Zélis  soit  ma  Pyrrha. 


A  merveille!  il  faut  que  j'expie 
Tes  incartades,  tes  humeurs! 
N'y  compte  pas,  muse  étourdie , 
El  vas  extravaguer  ailleurs. 
Toi ,  censurer  l'auteur  d'Alzire  ! 
Afficher  le  ton  magistral  ! 
En  vérité,  tu  me  fais  rire 
Avec  ton  bonnet  doctoral. 
Parcours  nos  prés  et  nos  bocages  ; 
A  l'ombre  des  myrtes  naissans , 
Fais  jouer  les  amours  volages 
Parmi  les  nymphes  de  nos  champs  : 
Mais  fuis  les  monts  et  les  orages. 
Novice  encore  et  sans  «outien , 
Prends  désormais  Tavis  des  sages , 
Au  lieu  de  leiu'  donner  le  tien. 
Peins-tu  le  dieu  de  la  lumière? 
Ne  vois  que  les  brûlans  rayons 
Qu'il  lance  en  faisceaux  sur  la  terre 
Songe  qu'il  mûrit  les  moissons 
Par  une  chaleur  salutaire; 
Et  pardonne  à  l'astre  éclatant, 
Qui  nous  anime  et  nous  éclaire, 
De  s'éclipser  un  seul  instant. 
Allons,  répare  ton  offense. 
Le  cœur  contrit,  l'air  pénitent , 
Cours  à  Genève  en  diligence. 
Dans  le  plus  simple  ajustement. 
Aborde  en  muse  bien  soumise 
Celui  que  tes  traits  ont  blessé  : 
Dis-lui  sans  rire,  et  l'oeil  baissé. 
Qu'au  moins  j'ai  blâmé  la  sottise. 
Sois  l'écho  de  mes  sentimens; 
Qu'il  sache  combien  j'idolâtre 
Ses  vers ,  sa  prose ,  ses  romans , 
Ses  histoires  et  son  théâtre , 
Ses  petits  libelles  charmans. 
Surtout  cette  gatté  folâtre , 
L'eflûroi  des  sots  et  des  méchans. 
S'il  est  inflexible  pour  toi , 
Fuis ,  je  t'abjure  et  t'abandonne  ; 
Reviens  encor,  s'il  te  pardonne  : 
Mais ,  pour  signal ,  rapporte-moi 
Une  des  fleurs  de  sa  couronne. 


(1)  A  l'occasion  d*ane  petite  pièce  intitulée  :  Avi$  aux 
Sages,  qui  ovait  déplu  à  Voltaire. 
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Deox 5ttccè8,  me diMu !  serait-ce  ime  chimère? 
Je  crois  ré?er  encor  :  mais  c'est  toujours  un  bien. 
De  DOS  illosioDS  »  ami ,  ne  perdons  rien  ; 
Proitoos  d*un  l)eau  songe ,  et  buvons  à  Glycère. 
Qiels  que  soient  les  retours  du  volage  destin , 
QoDd  on  aime  et  qu'on  boit,  il  est  au  moins  certain 

Qu'on  n'est  pas  sifDé  du  parterre. 
Loin  de  moi  Tâpreté  d'un  censeur  ombrageux  ! 
Je  parle  à  l'amitié ,  J'ai  le  droit  de  tout  dire. 
SU  Huit  peser  ses  mots  et  compasser  ses  jeux , 
Pour  rester  libre  et  gai ,  J'abjure  l'art  d'écrire. 

Hais  reYenons  à  tes  charmans  essais  ; 
OccopoDs-nons  de  toi,  de  tes  vers  agréables. 
Dd  Pinde»  dont  la  gloire  habite  les  sommets , 
Quand  tu  franchis  les  hauteurs  formidables , 
Quel  DoMe  espoir  t'échauffe ,  et  quels  sont  tes  projets? 
£mile  ambidenx  des  maîtres  de  la  scène. 

Ces  monarques  du  double  mont, 

Iras-tu  coiu*onner  ton  firent 

Du  noir  cyprès  de  Melpomène? 

Tremble  qae  ses  touchans  attraits 
N*égarent  tes  talens  en  séduisant  ton  âme; 

AYant  de  céder  à  sa  flamme» 

Approfondis  tous  ses  secrets. 

Vois  l'amour,  la  lureur,  la  haine. 
Vois  de  nos  passions  le  cortège  inhumain 

Mettre  le  poignard  dans  sa  main 

Et  guider  M  marche  incertaine. 

Son  trône,  oà  siège  1^  malheur, 

Est  suspendu  sur  un  abîme  ; 

Les  passions  pressent  son  cœur 

Entre  le  remords  et  le  crime; 

On  aune  la  profonde  horreur 

Que  son  firont  ténébreux  hnprime , 

Et,  grâce  à  son  charme  sublime. 

Le  iriaisir  natt  de  la  terreur. 
Toi,  l'aisée  du  théâtre,  0  Corneille,  6  grand  homme  ! 

Toi  qui ,  d'un  vol  majestueux 

Planant  sur  les  tombeaux  de  Rome , 

Évoquais  les  mânes  fameux  ; 

Sur  ton  auguste  mausolée 

La  muse  verse  encor  des  pleurs; 

On  a  suspendu  ses  douleurs , 

Mais  on  ne  l'a  pas  consolée. 
Qm  de  nous  te  suivra  dans  les  plaines  de  l'air! 
Phaéton  risqua  tout  :  il  fut  réduit  en  pondre , 

Et  l'oiseau  seul  de  Jupiter 

A  pu  Jouer  avec  la  foudre. 
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Cher  Doigni ,  faveurs  pour  faveurs. 
Bornons  plutôt  nos  vœux  à  celles  de  Thalie  : 
Moins  auguste  et  moins  grave,  elle  en  est  plus  jolie. 
Molière  eut  ses  lauriers;  dérobons-lui  ses  fleurs. 
Peins  nos  femmes  de  bien ,  nos  sublimes  coquettes , 

Ayant  toujours  dnq  à  six  goûts  décens. 
Nos  grands  hommes  d'état,  leur  travail  aux  toilettes. 

Nos  faux  modestes,  nos  savans. 

L'extravagance  de  nos  sages. 

Tant  d'agréables  personnages , 
Pedts  fléaux  de  mode  et  doucereux  tyrans. 
Peins  des  braves  du  temps  la  jactance  indiscrète. 
Nos  prélats  étourdis,  nos  colonels  penseurs. 
Les  prudes,  les  abbés,  et  le  progrès  des  mœurs. 

Et  le  déclin  de  l'ariette. 
De  ces  travaux  encor  si  tu  crains  le  tourment , 

Chante  l'amour,  prélère  ses  caresses , 

Et  surtout  célèbre  gaîment 

Les  trahisons  de  tes  maltresses. 
L'immortel  écrivain,  malgré  les  neuf  déesses, 

Ne  vaut  pas  le  volage  amant 
Qui  goûte  cent  plaisirs,  prodigue  cent  promesses , 
Se  moque  de  son  siècle ,  et  Jouit  du  moment. 

On  lit  un  poète  estimable 
Dont  les  mâles  tableaux  savent  nous  occuper  : 

Mais  on  vit  avec  Thomme  aimable  ; 

C'est  lui  qu'on  invite  à  souper. 


A  CEUX  QUI  m'attribuaient 
&'ivtTaS    A    MABLOOT   (Ij. 


Autrefois  trop  gatment ,  dit-on , 
Dans  mes  scandaleux  opuscules , 
J'ai  chanté  Rosine  et  Clairon  ; 
Alors  J'avais  peu  de  scrupules. 
J'ai  frondé  sur  un  autre  ton 
Le  philosophique  Jargon , 
Et  nos  amours-propres  crédules. 
Et  tous  nos  charmans  ridicules, 
Dans  ce  siècle  de  la  raison, 
rai  même,  au  gré  de  ma  folie,    * 
D'encens  présenté  qudques  grains 
A  d'assez  profanes  lutins 
Connaissant  l'emploi  de  la  vie. 
Et  presque  bonne  compagnie, 
A  force  de  goûts  libertins. 
Tdï  narré  leurs  historiettes  : 

(1)  Cette  Épiire  à  Maryot  est  de  Tauteur  du  roman  des 
lÀmsom  danger€iu€9,  M.  Choderlos  de  Laclos. 
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Dans  les  annales  des  boodoirs 
rai  consigné  leurs  amonrettes. 
J^ai  conté  dans  des  vers  bien  noirs 
Les  jolis  tours  de  nos  coquettes  ; 
Tai  peint  plus  d'un  illustre  sot , 
Tout  fier  du  succès  des  toilettes  ; 
Mais  le  vilain  nom  de  Margot 
Ne  fut  jamais  sur  mes  tablettes. 

Sans  doute ,  aux  immenses  atours 
De  quelque  altesse  douairière, 
Ainsi  que  Bernard ,  on  préfère 
L'étroit  corset ,  les  jupons  courts 
D*une  agile  et  simple  bergère, 
Croissant  sous  Paile  des  amours , 
N'ayant  pour  dot  que  Part  de  plaire. 
Et  la  fraîcheur  de  ses  beaux  jours  : 
Mais  de  Margot  que  peut-on  faire  P 
Par  qui  ce  nom  fut-Il  dté , 
Et  dans  quel  bosquet  de  Gythère 
Sera-t-il  jamais  répété  ? 
Loin  de  moi  les  goûts  qu'il  fout  taire» 
Je  veux  pouvoir  avec  fierté 
Avouer  celle  qui  m'est  chère. 
L'offrir  en  déesse  à  la  terre. 
Dresser  un  trOne  à  sa  beauté , 
El  semer  de  fleurs  la  fougère 
Où  lui  sourit  la  volupté. 
Mois ,  dis-tu ,  Margot  est  divme  ; 
L'amour  même  arrangea  ses  traits; 
Eh  !  nomme-la  Flore  ou  Gorine , 
Puis  nous  croirons  à  tes  portraHs. 


En  dépit  de  vos  doux  propos, 

L'amour-propre  n'est  point  mon  guide  ; 

J'ai  très  bien  vu  tous  tes  défauts  * 

De  cette  pauvre  Adélaïde  (1). 

Un  drame  choquant  l'unité, 

Culebutant  les  bienséances. 

Doit  étourdir  la  ^gnité 

D'un  amateur  des  vraiscnblanoes» 

Vous  êtes  émus  des  malheurs  « 

Du  trouble  et  des  remords  d'Alise  : 

Et  moi ,  s'fl  faut  que  Je  le  dise, 

Je  crois  qu'en  lui  donnant  des  pleurs, 

La  nation  s'est  compromise. 

(1)  Tragédie  de  rauteor.. 


Tançons  ce  public  ignorant. 
De  nouveautés  trop  idolâtre , 
De  s'en  aller  ainsi  pleurant 
Contre  les  règles  du  théfttre. 

Je  le  sens  :  mes  torts  sont  afiheux 
D'autant  plus  que  le  goût  s'épure , 
Et  que  nos  écrivains  fameux 
Reviennent  tous  à  la  nature. 
Grâce  aux  critiques  aguerris , 
Juges  profonds,  surtout  fidèles. 
Grâce  aux  poétiques  nouvelles 
Que  proposent  nos  beaux  esprits. 
Vous  conviendrez  que  dans  Paris 
On  voit  fourmiller  les  modèles. 
Voilà  pourquoi ,  tels  qu'on  connatt , 
Quoique  d'humeur  très  pacifique. 
Ont  foudroyé  mon  pathétique... 
Dont  j'attendais  un  bel  effet. 

Ce  sont  là  leurs  gaftés  sans  doute; 
Et  cependant,  pour  vivre  heureux. 
Évitez,  s'il  se  peut,  la  route 
Oîi  l'on  est  égayé  par  eux. 
Cueillez  des  roses  pour  Thémire; 
Adressez-lui  d'aimables  vers; 
Célébrez  ces  jolis  travers. 
Que  fait  pardonner  son  sourire; 
A  des  succès  trop  incertains 
M'immolez  pomt  des  jours  seren» , 
Le  sommeil,  le  calme  et  le  rire , 
Les  seuls  vrais  trésors  des  humains. 

Mais  si  votre  étoile  obstinée 
Vous  fait  suivre  de  nos  travaux 
La  gloriole  infortunée 
Que  se  disputent  vingt  rivaux  ; 
Bercé  par  de  tristes  chimères,  , 
De  Melpomène  enfant  soumis. 
Si  vous  attachez  quelque  prix 
A  ses  couronnes  fîméraires. 
Gardez-vous  de  vos  thers  conik^ères... 
Et  même  un  peu  de  vos  amis. 


év  cmxvAuxsL  9S  BomAm>. 


De  Tivoli  le  possesseur  charmant 
Pour  bien  louer  te  légua  ses  finesses  ; 
Que  je  les  crains ,  les  vers  que  tu  m'adresses! 
Ma  vanité  vient  d'y  croire  un  moment 
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MoD  front  ceignait  la  palme  da  génie , 
Que  par  tes  mains  le  goût  venait  m'oflrir  ; 
De  tes  chansons  savourant  Tliarmonie, 
Je  me  laissais  doucement  pervertir: 
liais  je  reviens  à  ma  philosophie; 
Tallais  rêver,  tu  m*apprends  à  jouir  ; 
lie  vrai  triomphe  est  dans  la  modestie. 
Et  l'iffiour-propre  eût  gâté  mon  plaisir. 

Va ,  nous  servons  sous  la  même  bannière. 

Ton  compagnon ,  ton  ami ,  ton  égal , 

Ainsi  que  toi ,  je  marche  en  volootiiire. 

Briguant  tons  deux ,  dans  une  aimable  guen*c  » 

Le  prix  du  cirque  et  les  proûts  du  bal , 

Le  grave  honneur  qui  naît  d*un  madrigal , 

Et  du  plaisir  la  cocarde  légère , 

On  noos  a  vus  aller  tant  bien  que  mal 

De  Guide  au  Pinde ,  et  du  Pinde  à  Cythère. 

C'est  à  Ferney  qu'est  notre  général , 

En  cheveux  blancs,  professant  Tart  de  plaire  ; 

Il  a  vieilli  sans  maître  et  sans  rival. 

Franchit  qui  peut  ce  roc ,  où  Mnémosine 

Brave  la  foudre  à  Tombre  du  laurier  ! 

Pour  nous»  joaant  sous  l'humble  coudrier. 

Cueillons  des  fleurs  au  bas  de  la  colline. 

L'envie  alors  pourra  nous  oublier. 

Songeons,  ami ,  que  les  jeux  du  bel  âge 

Sont  emportés  sur  les  ailes  des  vents  ; 

L'aotomne  est  froid,  c'est  la  saison  du  sage  : 

Les  fous  heureux  sont  tous  dans  leur  printemps. 

Je  m'aperçois  que  le  mien  déménage , 

Et  je  voudrais  saisir,  à  son  passage. 

Son  dernier  myrte  et  ses  derniers  instans. 

Il  s'est  enfui ,  le  temps  des  deux  maltresses  I 

Sensible  et  douce ,  une  me  reste  encor, 

El  mon  désir  se  borne  à  ses  caresses  : 

Deux  sont  un  bien;  mais  une  est  un  trésor. 


IROÉmMMSm  MÊMVJBHSJEa. 


Cest  trop!  haïsse  qui  voudra  : 
Pour  moi  j*en  ai  ma  suffisance. 
Vous  tous,  cerbères  de  la  France, 
Aboyez  umt  qu'il  vous  plaira. 
Et  mordei-vons  à  toute  outrance  : 


Cette  poétique  licence 
Jamais  jusqu'à  moi  ne  viendra. 
Et  la  lice  se  fermera 
Avant  que  j'entre  en  concurrence. 
Pauvres  Muses,  que  je  vous  plains! 
Les  teintes  sombres  de  la  haine 
Ont  noirci  votre  eau  d'Hippocrène , 
L'aconit  croit  dans  vos  jardins  : 
Votre  art  n'a  plus  rien  qui  me  tente. 
J'aime  mieux  un  cultivateur 
Qui ,  près  de  sa  fille  innocente , 
Suit  de  ses  bœufe  la  marche  lente , 
Et  me  nourrit  par  son  labeur. 
Que  cette  engeance  infortunée 
De  sots ,  par  d'autres  enhardis , 
Qui  rimaillent  dans  lem-  taudis. 
Et  meurent,  l'âme  gangrenée 
De  fiel ,  de  misère  et  d'ennuis , 
En  maudissant  leur  destinée. 
Passons  vite...  Ciel!  que  j'en  veux 
A  ma  janséniste  de  tante  ! 
Emporté  par  mes  premiers  vœujf. 
Je  méditais  tm  vol  heureux 
Vers  une  gloire  plus  brillante. 
Loin  de  me  voir  ensorcelé 
Par  un  talent  toujours  funeste , 
Que  n'ai-je  encor  la  soubreveste , 
Et  le  coursier  gris-pommelé  I 
Héros  que  Vénus  favorise , 
Et  dont  elle  aime  la  valeur. 
Parmi  vous  régnent  la  franchise , 
La  loyauté ,  la  bonne  humeur. 
L'amitié ,  l'amour  et  l'honneur» 
Du  corps ,  je  crois ,  sont  la  devise. 
Iffa  vieille  tante  s'en  moqua  ; 
Ces  noms  lui  causaient  la  migraine  i 
Elle  eût  donné ,  sans  nulle  peine , 
Toute  la  gloire  ^e  Turenne, 
Pour  un  gndn  de  café-moka. 
Après  mainte  et  mamte  neuvaine , 
De  par  Quesael  on  me  danma , 
Gomme  Escobar  et  Molina; 
Et ,  qui  pis  est,  on  m'ennuya. 
Je  me  dépitais  dans  ma  chaîne; 
Je  n'y  tins  point..  Avec  regrets 
Je  quittai  l'école  guerrière. 
Adieu  mes  belliqueux  projets! 
Adieu  la  palme  militaire , 
Et  mes  combats  et  mes  succès! 
Force  invisible  !  6  Providence  I 
Quels  sont  tes  décrets  absolus? 
Peut-être,  sans  Jansénius, 
Teusse  été  maréchal  de  France. 
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Tons  mes  beaux  rêves  disparus , 
L*ânie  vide  et  désoccnpée, 
Je  reportais  un  œil  confus 
Sur  toute  ma  gloire  échappée. 
Mes  vœux  flottaient  irrésolus. 
L'Amour,  sous  les  traits  de  Glycère , 
Cherchait  en  vain  à  m'enrdler 
Dans  la  milice  de  sa  mère  ; 
Je  voulais  une  autre  chimère , 
Qui  mieux  que  lui  sût  consoler. 
Des  camps  transfuge  involontaire, 
L^honneur  encor  me  rappelait  ; 
Le  myrte  ne  me  flattait  guère , 
C'est  un  laurier  qu'il  me  fallait 
Tout  à  coup,  sous  un  ciel  perfide, 
D'où  Jaillissent  mille  rayons, 
Je  vois  resplendir  les  beaux  noms 
Et  de  Sophocle  et  d'Euripide. 
Gravés  par  le  burin  d'un  dieu , 
Dans  un  cadre  qui  s'illumine. 
Je  vois  briller  en  traits  de  feu 
Ceux  de  ComeiUe  et  de  Racine. 
La  tranquille  immortalité. 
Au  dessus  de  ces  noms  célèbres , 
Planait  avec  sérénité , 
Et  versant  des  flots  de  clarté , 
Chassait  les  augustes  ténèbres 
Qui  couvrent  la  postérité. 
Tout  poète  est  visionnaire , 
Et  surtout  s'il  n'a  que  vingt  ans  ; 
Age  heureux  des  songes  rians  ! 
Ah  !  c'est  toujours  à  nos  dépens 
Que  la  sagesse  nous  éclaire. 
Les  jours  d'été  sont  trop  ardens  : 
Mon  œU  délicat  leur  préfère 
Les  douces  vapeurs  du  printemps. 

Entouré  de  tous  les  prestiges 
Éclos  d'un  esprit  enflammé , 
Je  ressens  les  premiers  vertiges  : 
D'un  poignard  mon  bras  est  armé; 
Ma  tête  enfante  des  prodiges. 
Et  voilà  mon  cœur  allumé. 
Dans  mon  cabinet  solitaire , 
Je  soupire  en  sons  cadencés  ; 
révoque  des  mânes  glacés , 
Et  je  leur  donne  un  caractère. 
J'habille  un  spectre  de  lambeaux  ; 
11  perce  une  longue  enfilade 
De  voûtes  sombres ,  de  flambeaux. 
Et  vient  tout  exprès  des  tombeaux , 
Pour  débiter  une  tirade , 
Et  faire  peur  à  mon  héros. 


J'ordonne  :  un  ouragan  s'élève. 
Les  vents  font  bouillonner  les  eaux. 
L'éclair  part ,  le  nuage  crève, 
L'abtme  engloutit  les  vaisseaux. 
Hélas  !  rien  n'échappe  à  l'orage, 
Si  ce  n'est  un  prince  charmant , 
Qui ,  plein  d'amour  et  de  courage , 
Traverse  l'humide  élément , 
Et  tout  transi ,  vient  à  la  nage , 
Pour  réchauflér  mon  dénoûment 

On  affiche  le  phénomène , 
Et  c'est  alors  que  par  degrés 
Au  vrai  la  raison  me  ramène , 
Et  parie  à  mes  sens  égarés. 
A  mes  yeux ,  que  ki  foudre  éclaire. 
Déjà  se  couvre  d'un  brouillard 
Cette  éblouissante  atmosphère. 
Ce  pur  océan  de  lumière , 
D'où  les  maîtres  fameux  de  l'art 
Lancent  leurs  rayons  sur  la  terre. 
Au  lieu  de  jardins  couronnés 
Par  des  palmes  toujours  fleuries, 
Je  vois  des  bords  abandonnés. 
Où  mille  serpens  déchaînés 
Sifflent  à  travers  des  orties  ; 
Je  vois  des  guirlandes  flétries. 
Quelques  lauriers  infortunés , 
Que  se  disputent  des  Furies , 
Et  de  leur  souffle  empoisonnés. 

Frai^  de  cette  horrible  image , 
Battu  dés  flots ,  triste  et  rêveur , 
J'errais  seul  le  long  du  rivage. 
Soudain,  s'échappant  d'un  nuage. 
Une  Muse ,  au  ton  séducteur. 
Se  présente  sur  mon  passage. 

«  Fui»!  me  dit-elle  :  pour  jamais 
»  Quitte  les  hauteurs  du  Parnasse  ; 
»  Mais  prends  la  dé  de  ces  bosquets , 
»  Que  je  ÛB  planter  pour  Horace.  >: 

Je  crus  la  Muse ,  et  m'enfonçai 
Sous  ces  mystérieux  ombrages. 
Où  l'on  revoit  encor  tracé 
Le  nom  des  plus  aimables  sages. 
Cherchant  dans  ce  paisible  lieu 
La  route  la  plus  détournée. 
Sous  les  regards  même  du  dieu. 
Je  ramassais,  de  son  aveu. 
Quelque  fleurette  abandonnée 
Ou  par  Chapelle,  ou  par  Ghauiieu. 
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Se  Bêlant  aax  Jeunes  Nabdes , 
DcB  Faunes  près  de  moi  santaient 
SoapiraM^  poor  des  Dryades? 
Tous  les  arbres  m^en  présentaient 
Rien  ne  trouiilait  mes  chansonnettes 
Que  le  bruit  lointain  des  échos^ 
Les  cascades  de  cent  mlsseanx 
Qui  marmuraient  dans  ces  retraites* 
Et  le  chant  des  doctes  fauvettes. 
Les  sirènes  de  ces  berceaux. 

Ce  calme ,  hélas  !  ne  dura  guères. 
Jaloux  de  ma  sécurité. 
Bientôt  on  vint  de  tout  cOté 
Fléuir  les  roses  éphémères    . 
Dont  je  couronnais  la  beauté. 
An  lieu  des  Nymphes  bocagères. 
Compagnes  de  ma  liberté , 
Je  m  mon  asile  infesté 
Par  les  bacchantes  liuéraires. 
Flûtes,  pipeaux  et  panetières 
Pendaient  au  myrte  déserté. 
Témoin  de  ma  félicité , 
De  mesoffiraiides  s<^taires 
En  llionneur  de  la  volupté , 
Et  de  ces  folâtres  mystères 
Du  dieu  charmant  que  j'ai  chanté. 

Gonflé  dTun  poison  qui  le  mine. 

L'an,  dans  son  courroux  enfantin. 

De  son  mieux  parfois  me  lutine , 

Et  va  de  son  dard  clandestin  . 

Me  picotant  à  la  sourdine. 

Tea  réchappe...  Dieu  soit  béni! 

Cet  avorton  de  la  satire 

Bait  toujours,  ne  peut  jamais  nuire. 

Le  malheureux  est  trop  puni! 

Dans  la  carrière  polémique , 
L'autre  élancé  du  premier  bond , 
Vient  se  ruer  en  furiliond 
Contre  mon  œuvre  didactique. 
Brûlé  d'une  bile  caustique 
Et  d'une  fièvre  archi-critique , 
Cet  Attila  ravage  tout; 
Hais  c'est  en  llionneur  du  bon  goût 
Qu'à  ce  joli  genre  il  s'applique. 
Dans  ses  jugemens  vrais  ou  faux, 
D  sabre,  mutile ,  estropie , 
Prend,  pour  fureter  les  défauts. 
Un  verre  qui  les  multiplie  ; 
Le  bien,  il  le  tait  à  propos. 
Ou  très  volontiers  il  l'oublie. 
II. 


Une  lettre  mise  à  l'envers 
Fournit  un  prétexte  à  sa  glose  ; 
Et  ce  monsieur  que  j'indiqKMe , 
Ferraillant  à  tort  à  travers , 
Me  dit  des  injures  en  prose. 
Parce  qu'il  en  veut  à  mes  vers. 

Moins  sensible ,  on  devient  plus  sage. 

Las  d'être  ainsi  persécuté. 

Je  me  sauvai  par  la  galté , 

Et  je  repris  tout  mon  courage. 

Plus  ces  messieurs  montraient  de  rage , 

Moins  je  paraissais  agité. 

Dans  les  frivolités  d'usage 

J'égarai  mes  vœux  étourdis  : 

Je  fus  amoureux  et  volage. 

On  me  trompa,  je  le  rendis.    ' 

De  mes  critiques  aguerris. 

Dont  je  ne  sentais  plus  l'outrage. 

Je  me  vengeai  sur  les  maris , 

Et  je  les  sifflai  davantage 

Qu'on  ne  siffle  les  beaux  esprits 

Quand  ils  ont  fait  quelque  naufrage. 

Des  amateurs  les  plus  huppés 

Je  bravai  les  ligues  secrètes , 

Et  la  justice  des  toilettes. 

Et  l'anathème  des  soupéa. 

Boudant  mon  siècle  et  mon  génie. 

Au  hasard  promenant  ma  foi , 

Je  fis  sonner  autour  de  moi 

Tous  les  grelots  de  la  Folie. 

Ma  Muse  allait  à  travers  champs  i 

Cueillant  d'une  main  libertine 

La  rose  aussi  bien  que  l'épine. 

Et  se  piquait  de  temps  en  temps. 

Je  fis  des  drames  lamentables. 

Des  vers  malins,  des  madrigaux , 

Et  des  épttres  fort  coupables. 

Où  j'ôtais  le  masque  à  des  sots 

Assurément  très  respectables. 

Nouvelles  amours,  vers  nouveaux  : 

De  mes  jours  c'était  le  système, 

fit  j'avais  un  plaisir  extrême 

A  me  moquer  de  mes  travaux. 

Qu'il  est  insensé ,  qu'il  est  dupe , 

Celui  qu'attriste  son  talent! 

Tant  quHl  amuse,  il  est  charmant  : 

Il  perd  son  prix  dès  qu'il  occupe. 

Quels  attraits  a  doue  ce  vain  bruit 

Que  l'on  appelle  renommée? 

Ah  !  trop  souvent  cette  fumée 

Étouffe  ceux  qu'elle  séduit 

Comment  se  peut-il  qu'on  se  livre 
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A  Tcspoir  lointain  et  confus 
De  ressusciter  dans  on  livre, 
Et  de  ne  commencer  à  vivre , 
Qne  du  moment  qu'on  ne  vit  plus  ? 

Un  citoyen  époux  et  père 

Disait  un  jour  avec  regret  : 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  rien  fait, 

Et  j'avance  dans  ma  carrière; 

Mon  siècle  à  peine  me  connaît 

Tu  n'as  rien  fait?  lui  dit  un  sage, 

Qui  ne  l'était  point  à  demi  : 

Quoi  !  n'as-tn  point  dans  son  naufrage 

Aidé  quelquefois  ton  ami. 

Et  ctdtivé  ton  héritage  ? 

N'as-tu  point  joui  de  tes  sens , 

Du  témoignage  de  too  &me , 

Vu  le  sourire  de  ta  femme , 

Et  le  bonheur  de  tes  enfans? 

Eh  !  vis ,  savoure  l'existence  ; 

Sois  bon ,  sensible ,  généreux  ; 

Apprends  surtout  l'art  d'être  heureux  ; 

Voilà  de  l'homme  la  science , 

Tu  n*as  rien  à  faire  de  mieux. 

En  effet,  écrivains  fameux, 
A  quoi  bon  ces  fruits  de  vos  veilles , 
Toutes  ces  pompeuses  merveilles 
Que  vous  lègues  à  nos  neveux? 
Eh  !  mes  amis,  eh!  la  comète 
Prédite  par  le  grand  Nevrton , 
Qui ,  dans  quatre  siècles,  dit-on , 
Avoisinant  notre  planète. 
Doit  balayer  ce  tourbillon 
Illuminé  pai*  Épictète , 
Socrate  et  le  divin  Platon; 
Qu'en  pensez-vous?  un  tel  désastre 
f<ie  peut  encor  vous  étonner , 
Et  vous  bravez  ce  vilain  astre 
Qui  viendra  tout  exterminer  ! 
A  peine  de  sa  chevelure 
Il  frôlera  cet  imivers; 
Adieu  le  soleil  et  les  mers. 
Adieu  l'ordre  de  la  nature. 
Hélas  I  dans  son  cours  orageux 
Il  brûlera  les  deux  tropiques , 
Cette  voûte  immense  des  cieux, 
La  terre  fumante  sous  eux , 
Et  les  drames  tragi-comiques... 
Dans  ce  funèbre  événement. 
Voilà  votre  gloire  absorbée  ; 
Et  je  vois  en  un  seul  moment 
Votre  immortalité  flambée, 


Aussi  bien  que  le  fimament 
Trois  ou  quatre  siècles  de  vte 
Parmi  des  descendans  jalou , 
C'est  une  belle  minutie 
Pour  des  écrivains  tels  que  vous. 
Les  flambeaux  de  votre  pattie  I 
Grands  hommes,  croyes-Hnol,  brisez 
Et  vos  pinceaux  et  vos  palettes; 
Sages,  orateurs  et  poètes. 
Demeurez  tous  les  bras  croisés... 
Et  narguez  ainsi  les  comètes. 

«  Quel  profane  !  tout  est  perdu  f 
»  Vont  à  Penvi  crier  nos  maîtres. 
i>  Eh  quoi  !  dans  l'échelle  des  êtres 
«  On  souffre  un  tel  individu!  • 

Ma  confusion  est  extrême  : 

Mais,  j'en  conviens  naïvement. 

Rebelle  à  leur  pouvoir  suprême , 

Et  frivole  profondément. 

J'ai  mérité  cet  anathème. 

Car  enfin ,  tout  bien  calculé. 

Est-il  démontré  que  je  pense? 

Ai-je,  économiste  zélé. 

Et  rustique  avec  importance» 

D'écrits  solides  sur  le  blé 

Alimenté  toute  la  France? 

Le  vent,  de  Montmartre  à  Panthi, 

Grâce  à  mon  art  scientifique. 

Fait-il  tourner  un  seul  moulin 

Qui  soit  sorti  de  ma  fabrique  ? 

Qu'est-ce  qu'on  m'a  vu  concevoir 

Pour  les  progrès  de  la  culture? 

Ai-je  inventé  quelque  semoir? 

Et  qu'ai-je  dit  sur  la  mouture  ? 

Malgré  ce  silence  insultant. 

Je  révère  Jes  agronomes; 

Ils  écrivent  très  doctement  : 

Mais  j'aime  mieux,  j'en  fais  serment. 

Être  exilé  parmi  les  gnomes. 

Que  de  jamais  en  faire  autant. 

Ai-je,  plein  d'une  noble  audace. 

Commenté  le  tesLte  des  lois , 

Et  donné  des  leçons  aux  rois , 

Qui  n'aiment  pas  qu'on  leur  en  fasse? 

J'interdis  à  mon  Apollon 

Le  dédale  diplomatique  : 

Je  laisse  le  corps  politique 

Vaciller  dans  son  tourbillon  : 

Et  je  le  trouve  trop  étique 

Pour  espérer  sa  guérison. 

Je  ne  connais  point  cette  emphase 
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Qui  met  les  tétés  à  renven , 
L'art  d^enfenner  dans  une  phrase 
La  morale  de  runlTers. 
Dans  ses  foUes  métamorphoses . 
Mon  esprit,  toujours  au  dehors, 
Me  sait  point  saisir  les  rapports , 
L*ensemble  harmonique  des  choses, 
Et  leurs  invisibles  accords  : 
Mais  je  sais  rire  en  récompense , 
Et  même  rire  à  mes  dépens. 
Tous  les  matins ,  dans  le  silence, 
Je  Tais  brûler  un  grain  d*encens 
Sur  Tautel  de  la  tolérance  : 
Je  persiffle  avec  assurance 
Ces  égoïstes  sourcilleux 
Qui  ne  permettent  pas  qu*on  pense , 
A  moins  qu*on  ne  pense  comme  eux. 
Trop  fler  pour  descendre  à  llntrigue , 
Je  fuis  les  sentiers  tortueux  : 
La  palme  qu'emporte  la  brigue 
Cesse  d'en  être  une  à  mes  yeux. 
L'ombre  du  crédit  m'importune. 
Loin  de  courtiser  la  faveur, 
Si  je  veux  rencontrer  un  cœur. 
Je  le  cherche  dans  l'infortune. 
Je  ne  me  laisse  point  charmer 
A  l'édat  d'un  luxe  stérile  ; 
Plus  mon  ami  peut  m'étre  utile , 
Moins  j'ai  de  plaisir  à  l'aimer. 
Jlionore  les  rangs  et  les  titres ,   . 
Mais  sans  jamais  m'en  étayer  : 
Aa  coin  de  mon  humble  foyer. 
Mes  sendmens  sont  mes  arbitres. 
Et  je  m'appartiens  tout  entier. 
Ma  gauloise  philosophie 
Borne  là  ses  modestes  vceux; 
Et  dans  mon  délire  joyeux  » 
Je  tiens  à  ma  superficie. 
Pourvu  qu'elle  cache  un  heureux. 

Quant  à  cette  vertu  secrète , 

A  ce  mécanisme  caché 

Qui  foit  rouler  notre  planète , 

Je  n'm  sais  rien ,  la  chose  est  nette , 

Et  n^en  suis  point  du  tout  fâché. 

Ma  raison ,  qui  de  soi  dispose 

Sans  tous  ses  calculs  imparfaits . 

Sur  Tordre  établi  se  repose 

Et  je  profite  des  effets , 

Sans  trop  analyser  la  cause. 

Penseurs  célèbres ,  pauvres  gens , 
Qui  sur  le  système  du  monde 


Balbutiez  Vos  àrgumens , 

Et  dont  l'ignorance  profonde , 

Depuis  plus  de  quatre  mille  ans^, 

Des  mêmes  rébus  nous  inonde, 

Sojs  mille  titres  différons. 

Vous  m'amusez  bien,  je  vous  jure; 

Et  j'aime  votre  sérieux. 

Lorsque,  rêvant  à  l'aventui'e, 

Chacun  de  vous,  à  qui  mieux  mieux. 

Croit  deviner  la  contetturé 

De  ce  globe  mystérieux , 

De  cet  édifice  pompeux. 

De  ce  grand  corps  de  la  nature , 

Dont  le  moteur  est  dans  les  cieux. 

Cette  âme  partout  répandue , 

L'un  dans  le  feu  croit  la  trouver  ; 

L'autre  soutient  et  croit  prouver 

Que  c'est  l'eau  qui  la  distribue. 

Cet  autre  bavard  éternel 

Adopte  l'air  qui  l'environne. 

Pour  le  mobile  universel , 

Et  s'en  nourrit,  quand  il  raisonne. 

Celui-ci  se  bat  pour  le  plein  ; 

Celui-ci  se  perd  dans  le  vide. 

Au  grand  tout ,  chef-d'œuvre  divin , 

L'un  veut  que  le  hasard  préside; 

L'autre  y  soupçonne  du  dessein. 

Tantôt  la  matière  engourdie 

Est  brute ,  oisive  et  sans  ressort; 

Et  tantôt ,  [deme  d'énergie , 

L'univers  lui  doit  son  accord. 

Eh  !  de  cet  embarras  extrême 

Qui  vous  empêche  de  sortir  ? 

Adores  un  Être  suprême. 

Sans  chercher  à  le  définir. 

Qu'il  soit  de  tout  cause  première; 

Qu'il  anime  les  élémens. 

Sème  dans  les  airs  transparens 

Les  globules  de  la  lumière , 

Et  nous  la  jette  par  torrens; 

Qu'il  ait  une  puissance  entière 

Sur  la  mort,  la  vie  et  le  temps  : 

Dès4ors,  raisonneurs  inutiles. 

Si  par  lui  tout  est  dirigé , 

Reposez-vous ,  dormez  tranquilles  : 

Voilà  votre  globe  arrangé. 

Ce  pur  flambeau,  cet  œil  du  monde, 
Étincelant  au  haut  des  cieiu , 
Serait-il  donc  l'effet  heureux 
D'une  matière  vagabonde? 
Est-ce  elle  qui  règle  le  cours 
De  ces  milliers  d'astres  nocturnes. 
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Qui ,  dans  leurs  phases  tadtnnies', 
Réparent  Tabsence  des  Jours? 
Est-ce  elle  qui  donne  à  la  terre 
Son  majestueux  appareil, 
Et  cette  marche  circulaire. 
Présentant  sa  mobile  sphère 
A  tous  les  aspects  du  soleil  ? 
Autour  de  cette  active  masse, 
Quelle  main  répandit  les  mers» 
Et  et  dans  un  fluide  espace 
Ondoyer  ce  Toile  des  airs 
Qui  la  balance  et  qui  Tembrasse? 
Sont-ce  des  atomes  errans , 
Qui  de  la  plus  faible  semence 
Ont  élevé  ce  chêne  immense. 
Vainqueur  de  la  foudre  et  des  ans  ? 
Eh  quoi  !  sophistes  désolans , 
Un  concours  sans  intelligence 
Fait  bruir  l'haleine  des  vents , 
Allume  râtre  des  volcans , 
Sur  nos  têtes  fixe  et  condense 
Ces  eaux ,  ces  nuages  brillans, 
Dépositaires  bienfalsans 
Et  des  promesses  du  printemps , 
Et  des  trésors  que  Fabondance 
Verse  en  automne  sur  nos  champs? 

Eh  bien ,  soit  :  ces  objets  peut-être 

Ne  parlent  point  à  votre  cœur  : 

Mais  rhomme  seul  a  dans  son  être 

Ce  qui  décèle  son  Auteur. 

Ce  souffle  éthéré  qui  m*animè, 

Cette  soif  d*immortallté, 

Cette  inquiétude  sublime. 

Qui  des  profondeurs  d'un  ablmè 

Me  pousse  vers  la  vérité; 

Ces  intervalles  de  lumière 

Et  ce  rayon  intercepté 

Qui  cherche  à  percer  la  barrière 

Où  le  corps  le  tient  arrêté; 

Les  arts  étalant  tous  leurs  charmes 

Pour  le  mortel  industrieux; 

Le  plaisir  si  délicieux 

Qu'il  trouve  à  répandre  des  larmes; 

L'effroi  dont  il  se  sent  presser. 

Quand  sous  la  vieillesse  il  succombe 

Et  qu'il  est  prêt  à  s'enfoncer 

Dans  les  ténèbres  de  la  tombe; 

Du  hasard  sont-ce  les  effets? 

Me  connalt-on  point  à  ces  traits 

Le  sceau  d'une  cause  étemelle? 

Toi ,  dont  l'âme  est  encor  rebelle , 

Dont  les  yeux  sont  encor  distraits , 


Cherche  cet  auguste  modèle 

Dans  les  grands  hommes  qu'il  a  faitSé 

Henri  fut  un  de  ses  bienfaits; 

Il  s'était  peint  dans  Marc-Aurèle. 

Plus  que  l'espace  illimité 

Oi^  sa  main  sema  la  clarté 

Et  l'étincelle  de  la  vie. 

Plus  que  la  céleste  harmonie , 

C'est  la  vertu,  c'est  le  génie 

Qui  prouvent  la  Divinité. 

Tu  la  crois,  et  mens  à  toi-même. 
L'orgueil  enfanta  ton  système , 
Et  t'en  cache  l'absurdité. 
Martyr  d'une  folle  chimère , 
Tu  cherchés  le  bruit  et  l'éclat  t 
C'est  ton  esprit  qui  se  débat , 
Quand  ta  conscience  t'édaire. 
Ta  raison  est  ton  châtiment.  ' 
Va,  s'il  est  un  sincère  athée , 
Il  ignore  ce  mouvement, 
Ces  combats  d'une  âme  agitée; 
Il  se  laisse  aller  mollement 
Au  courant  des  choses  humaines , 
Et  n'est  touché  que  faiblement 
Par  les  plaisirs  ou  par  les  peines. 
Par  quel  délire  inconséquent 
Voudrait-il  régenter  des  ombres , 
Qui  sur  un  globe  extravagant , 
A  travers  quelques  lueurs  sombres , 
Viendraient  apparaître  un  moment? 
Dans  ses  rêves  mélancoliques 
Il  se  complaît  à  végéter. 
Et  ne  va  point  les  débiter 
Du  ton  de  certains  empiriques , 
Jaloux  de  se  faire  écouter 
Par  tous  ces  petits  fanatiques 
Qu'on  nous  enjoint  de  respecter. 
Il  voit  avec  indifférence , 
Et  l'audace  de  noti*e  esprit. 
Et  les  terreurs  de  l'ignorance 
Et  tout  l'oiigueil  de  la  science , 
Et  les  vertus  que  l'on  punit. 
Et  les  crimes  qu'on  récompense. 
Il  supporte  nonchalamment 
L'existence  qu'il  apprécie  ; 
Qt  las  d'une  vaine  féerie 
Dont  la  Jeunesse  évanouie 
Emporte  tout  l'enchantement , 
Il  se  sauve  dans  le  néant. 
Sans  un  seul  regret  vers  la  vie 
Qu'il  abandonne  en  sommeillant 
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Mais  que  fai84a9  Muse  perfide, 
Mme  rebelle  à  mes  leçoos? 
Arrête  à  la  voix  de  ton  guide  ; 
Grains  le  sonfDe  des  aquilons. 
Laisse  »  laisse  Faigle  intrépide 
S*élancer  au  sommet  des  monts , 
Et  rase,  hirondelle  timide , 
L*étang  qui  dort  dans  nos  vallons. 
Malgré  le  zèle  qui  t'inspire  • 
Tes  efforts  sont  faibles  et  vains: 
Satbfaits  d'aimer  les  humains , 
N'aspirons  point  à  les  instruire. 
Déiste ,  athée ,  ou  bon  chrétien , 
Je  chéris  toujours  mon  semblable, 
Et  Je  ne  vois  de  vrai  païen 
Qu'on  mortel  qui  n'est  point  aimable. 

Reveneai  vite ,  revenez , 
Amour,  séduction ,  folie  ! 
Les  liens  dont  vous  m'enchaînez 
Font  tout  le  charme  de  ma  vie. 
Vous  que  j'adore ,  êtres  charmans  » 
Dont  l'image  seule  intéresse , 
Qui  jouez  avec  le  printemps. 
Réchauffez  Fautomne  des  ans , 
Et  ressoscitez  la  vieillesse  ; 
Dispensez  de  mes  sens  troublés. 
Belles  Circés,  tendres  sirènes. 
Ah  I  commandez  en  souveraine;3 , 
Et  trompez-moi ,  si  vous  voulez. 
Vous  savez  changer  en  délices 
Les  peines  dont  nous  soupirons  : 
Malheur  aux  trop  prudens  Ulysses 
Qui  ferment  l'oreille  à  vos  sons  ! 
Parez  de  fleurs  mes  avirons , 
Et  qu'an  sein  des  plaines  profondes. 
Bercé  par  vos  illusions. 
Mon  vaisseau  glisse  sur  les  ondes , 
An  bruit  flatteur  de  vos  chansons  ! 

D'une  rêverie  inquiète 
Ne  suivons  pomt  l'égarement. 
Dans  ravenir  dès  qu'on  se  jette 
On  fait  un  larcin  an  présent. 
Songeons ,  lorsque  le  jour  commence , 
A  rembellir  jusqu'à  la  fln  : 
Gardons  toujours  une  espérance. 
Pour  l'opposer  au  noir  chagrin , 
Pour  les  revers  un  front  serein. 
Pour  rinstant  une  jouissance , 
On  désir  pour  le  lendemaUi. 


,  qacM  !  déjà  la  nuit  s'avance  : 


Tenant  les  Grâces  par  la  mam. 
Le  bon  Cornus  vient  en  cadence 
Couronner  l'autel  du  fesdn. 
Amis,  dans  ces  rians  mystères. 
Ne  voyons  le  sombre  avenir 
Qu'à  travers  les  cristaux  des  verres , 
Les  étincelles  des  lumières. 
Et  les  feux  légers  du  plaisir. 
L'interprète  de  la  nature , 
Des  atomes  docte  inventeur. 
Raisonna ,  dit-on ,  son  bonheur  : 
Sa  volupté  serait  plus  pure , 
S'il  n'eûtconsulté  que  son  cœur. 
Aflranchis  de  toute  imposture , 
A  l'instinct  laissons-nous  mener; 
Soyons  heureux  sans  raisonner  : 
C'est  aUer  plus  loin  qu'Épicure. 


AVAOHiOV   CITOTSir  (1) 


Pisîstrate  expirait,  et  le  peuple  d'Athènes 
Du  royaume  agité  par  divers  Intérêts 
A  son  fils  Hîpparchus  abandonnait  les  rênes , 
Quoiqu'à  peine  il  comptât  quatre  lustres  complets. 
Il  était  bienfaisant ,  il  aimait  la  justice.      ^ 
Son  coçur  formait  déjà  mille  utiles  projets  : 
Mais  l'art  de  gouverner  veut  un  long  exercice. 
Il  fa|laît  subvenir  aux  besoins  du  moment, 
Des  méchans  en  crédit  anéantie jes  trames; 
Sans  aigrir  les  esprits  réformer  bfusqucment; 
Des  ministres  des  dieux  concilier  les  âmes; 
Faire  espérer  le  peuple,  avoir  pour  soi  les  feiiiiiics , 
Dont  l'avis  influait  dans  son  gouvernement; 
11  fallait  débrouiller  le  chaos  des  affaires , 
Des  vautours  de  l'état  rogner  un  peu  les  serres , 
Discerner  les  cœurs  vrais  des  cœurs  intéressés , 
Chercher  et  recueillir  dans  un  dédale  immense 
Les  germes  de  bonheur  qu'on  avait  dispersés. 
Ces  travaux  ont  souvent  effrayé  la  prudence , 
Et  les  plus  clairvoyans  y  sont  embarrassés. 

Bn  ces  jours  orageux ,  on  parlait  dans  la  Grèce 
D'un  philosophe  aimable ,  oublié  par  le  temps. 
Téos  avec  orgueil  célébrait  ses  talens. 
Son  luth  harmonieux,  présent  de  la  mollesse. 
Son  paisible  abandon ,  et  ses  goûts  nonchalans , 

(1)  Cette  pièce  fut  publiée  à  Tépoque  de  Tavénemenl  de 
Louis  XYI  et  de  Marie- Antoioelte.  Dorât  y  veut  flatter 
M.  de  Maurepas,  sous  le  nom  d'Anacréon. 
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£t  ses  rians  écrits,  dictés  par  la  sagesse. 

Cet  ami  d*Apollon,  loin  des  cirques  vantés. 

De  leurs  plaisirs  si  faux,  de  leurs  pompes  si  vaines, 

Assis  dans  ses  bosquets,  auprès  de  ses  fontaines. 

Cultivait  les  vertus  au  sein  des  voluptés, 

Et  laissait  la  fortune  aux  intrigans  d'Athènes. 

Voilà ,  dit  Hipparcbus,  le  conseil  que  je  veux. 

Je  ne  souffrirai  point,  quoi  que  ma  cour  en  dise, 

Qu*an  roéchant  me  corrompe*  ou  qu'un  pédant  m'instruise  ; 

Je  désire  un  mentor  qu'environnent  les  jeux , 

Qui,  malgré  sa  science,  ait  l'esprit  d'être  heureux, 

Et  par  un  doux  chemin  au  bonheur  me. conduise. 

Partez ,  obéissez,  cherchez  Anacréon. 

On  a  de  trop  d'ennuis  fatigué  mon  enfance  ; 

Je  veux  qu'avec  adresse  égayant  la  leçon , 

Et  cette  gravité  qui  suit  l'expérience. 

Un  sa^e,  en  raisonnant,  fasse  aimer  la  raison. 

Des  galères  déjà  sur  les  flots  sont  lancées. 
Hipparcbus  a  remis  des  lettres  de  sa  main. 
Au  chantre  de  Téos  elles  sont  adressées  ; 
Il  l'invite  en  ami ,  bien  plus  qu'en  souverain. 
On  aborde,  on  s'empresse ,  on  le  découvre  enfin. 
Couché  iranquiQement  à  l'ombre  d'une  treille. 
Laissant  tomber  des  fleurs  de  sa  débile  main , 
Le  front  enluminé  d'une  couleur  vermeille , 
Peignant  un  cœur  joyaux  dans  un  sommeil  serein. 
Lycoris  soutenait  sa  tête  chancelante , 
L'ornait  de  myrtes  verts ,  la  posait  dans  son  sein , 
Dérobait  un  baiser  sur  sa  bouche  riante , 
Et  semblait  en  secret  s'applaudir  du  larcin. 
Les  zéphyrs  qu'enchaînaient  ces  rives  fortunées. 
Agitaient  ses  cheveux  blanchis  par  les  années  ; 
Près  de  lui  s'<^alaient  les  parfums  les  plus  doux; 
Les  biseaux  de  ses  bois  suspendaient  leur  ramage  , 
De  sa  félicité  tout  retfaçait  l'image, 
Et  le  plus  heureux  prince  en  eût  été  jaloux. 

Il  s'év^eille,  on  accourt,  il  lit...  Est-ce  un  mensonge? 
D'où  me  vient  cet  écrit?  quel  est  cet  appareil? 
Dit-il  ;  sous  ces  berceaux  je  me  livre  au  sommeil , 
J'y  retrouve  un  plaisir  dans  la  douceur  d'un  songe.. 
Et  la  faveur  d'un  roi  m'attendait  au  réveil  ! 

11  élude,  il  refuse  :  M  relit  et  balance... 
Lycoris  le  regarde  ;  il  cède  à  Lycoris. 
Mandé  par  une  cour,  retenu  par  les  ris , 
Les  ris  sont  toujours  près  d'avoir  la  préférence. 
Puis  soudain  il  se  dit  :  «  Ne  vit-on  que  pour  soi  ? 
Hipparcbus  est  aimable;  Hipparcbus  m'intéresse. 
Monarque  et  citoyen ,  il  est  sacré  pour  moi. 
Allons,  U  faut  le  voir;  l'humanité  m'en  presse; 


Il  faut,  mettant  ma  gloire  à  hd  proorer  ma  fol. 
Par  ce  brillant  exil  honorer  ma  vieillesse , 
Et  faire  mille  heureux,  en  conseillant  on  roi.  • 
Dans  ces  réflexions  quelque  temps  immobile. 
Il  se  décide  et  part  :  Lycoris  dans  ses  bras 
Le  retient,  l'attendrit,  et  ne  le  fléchit  pas. 
Les  reproches  sont  vains  et  la  plainte  est  stérile. 
Mais,  cachant  la  douleur  qui  le  suivra  toujours. 
Il  tourne  encor  les  yeux  vers  ce  charmant  asile, 
Solitaû*e  témoin  de  ses  longues  amours; 
Le  calme  est  sur  son  front,  son  cœur  n'est  pas  iranqnQIe, 
Et  risquant  à  regret  un  reste  de  beaux  Jours , 
U  s'arrache  au  bonheur,  dans  l'espoir  d'être  utile. 

Le  vaisseau  qui  le  porte  est  couronné  de  fleurs. 

Respectant  le  destin  d'une  tète  chérie. 

Les  flots,  à  peine  émus  par  les  vents  protecteurs. 

S'ouvrent  facilement  sous  la  main  des  rameurs  : 

Sous  un  autre  Arion  la  mer  est  aplanie. 

D'Athènes,  qui  l'attend,  il  va  combler  les  vœux. 

Vers  lui  le  peuple  vole,  Hipparchus  le  devance. 

Venez ,  dit-il ,  venez ,  sage  voluptueux , 

Mon  guide,  mon  appui,  ma  plus  chère  espérance; 

Liguons-nous  pour  le  bien,  et  gouvernons  tous  deox. 

Anacréon  surpris  entre  ses  bras  s'élance  ; 
Mais  enfin  ce  Nestor  du  Pinde  et  de  Paphos , 
Revenu  de  son  trouble  après  un  long  silence , 
Sourit  à  son  élève ,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 

Prince ,  jusqu'à  présent ,  j'ai ,  ne  vous  en  déplaise , 
Vécu  dans  mes  jardins,  bien  plus  que  dans  les  cours. 
Taime  beaucoup  les  lieux  où  l'on  pense  à  son  aise. 
Où  l'on  trompe  l'envie  en  cachant  ses  amours  ; 
Car  je  conserve  encor  les  erreurs  du  bel  âge  : 
J'ai  de  l'aveugle  dieu  retenu  le  bandeau; 
Le  cœur  ne  vieillit  point  ainsi  que  le  visage , 
Et  des  Ulusions  l'essaim  jeune  et  volage 
Me  suit  sur  le  penchant  qui  m'entraîne  au  tombeau. 

Du  trône  et  de  ses  lois  j'ai  peu  dlntdligence  ; 
Mais  je  suis  sans  parti ,  sans  intérêt ,  sans  fard  : 
Le  zèle  près  de  vous  tient  lieu  de  connaissance. 
Et  j'aime  un  jeune  roi  qui  consulte  un  vieillard. 
Causons  :  l'art  de  régner,  qui  parait  si  terrible. 
N'est  que  l'art ,  selon  moi ,  d'être  juste  et  sensible. 
Un  monarque  est  un  père ,  ou  veut  le  devenir. 
Prompt  à  récompenser,  il  est  lent  à  punir; 
Et  ne  pouvant  tout  voir,  tout  juger  par  lui-même, 
Contraint  de  partager  le  poids  du  diadème. 
Une  de  ses  vertus  est  de  savoir  choisir... 
C'est  celle  de  votre  âge ,  et  je  vous  la  conseille. 
Promettez-moi  de  fuir  ces  mortels  caressans 


Qd  des  mdles  npeon  d*aii  dâicat  encens 
Ofusqoent  par  degrés  la  verta  qui  sommeille  ; 
Si  la  fôtre  s^endorL..  le  peuple  a  cent  tyrans. 
Gker  prince ,  aimez  le  peuple  ;  allégez  sa  misère. 
Db  sage  veut  le  bien ,  les  rois  doivent  le  faire. 
Fêtez  les  citoyens  plos  que  les  courtisans. 
Téos  TOUS  le  dira ,  je  ne  suis  point  sé?ère  : 
Hais  je  ne  voudrais  pas  qu*on  flétrit  des  penchans 
Qui  promettent  en  tous  du  bonheur  à  la  terre. 
A  de  tranquilles  soins  consacrez  vos  beaux  jours. 
Évitez,  s^  se  peut,  les  horreurs  de  la  guerre. 
Ii^oste  on  légitime ,  on  en  souflhe  toujours  : 
Cest  un  art  meurtrier,  il  ne  pourra  vous  plaire  ; 
Mars  est  un  dieu  cruel  qui  fait  peur  aux  amom^. 
Paine  bien  mieux  les  jeux  des  doctes  immortelles. 
EoYvonnez  leurs  fronts  des  palmes  de  la  paix  ; 
Secondez  leurs  travaux ,  protégez  leurs  succès  ; 
Et  Taustère  avenir,  prononçant  après  elles , 
Vous  ceindra  d'un  laurier  qui  ne  mourra  jamais. 
Noos  autres  chansonniers  »  que  parfois  on  dédaigne , 
Noos  avons  notre  prix ,  vainement  disputé. 
BriOans  avant-coureurs  de  Timmortalité, 
nCiotqo'oD  nous  chérisse,  ou  du  moins  qu'on  nous  cnùgoe  ; 
Et  Técho  de  nos  voix,  quand  nous  parlons  d*un  règne. 
Répond  et  retentit  dans  la  postérité. 
Oofrez  donc  aux  neuf  soeurs  des  abris  tntélaires , 
Encouragez  leur  zèle  à  des  progrès  nouveaux , 
Et  croyez  qu*en  dépit  de  vos  nobles  chhnères , 
On  n'a  point  de  plaisir  à  régner  sur  des  sots. 
Sor  un  front  de  vingt  ans  illustrez  la  couronne, 
Puisez  dans  votre  cœur  les  maximes  du  trône  ; 
La  triste  eipérience  endnrdt  trop  souvent. 
Llnstinct  seul  des  vertus  conduit  mieux  la  jeunesse 
Que  des  préceptes  vains,  emportés  par  le  vent. 
La  sensibilité  fait  plos  que  la  sagesse,.. 
Mais  surtout,  soyez  gai  ;  c'est  un  de  mes  déshv. 
Le  méchant  ne  rit  point;  tous  les  tyrans  sont  tristes. 
De  ces  infortunés  pourqud  grossh*  les  listes? 
Loin  de  moi  la  grandeur  qui  défend  les  plaisnrs. 
0  rois ,  que  je  vous  plains  I  Le  dégoût  vous  dévore  : 
n  se  trahie  avec  vous  au  fond  de  vos  palais; 
n  TOUS  rend  importun  Téclat  qui  vous  décore. 
Ce  monstre  à  vos  cOtés  vient  s'asseoir  sous  le  dais; 
Dans  le  sein  de  l'amour  il  vous  poursuit  encore... 
Vooiez-vous  un  plaisir  qui  ne  s'use  jamais. 
Un  moyen  d'être  heureux ,  une  volupté  pure  ? 
Surprenez  IMndigence  en  ses  réduits  secrets; 
Si  le  peuple  s'est  plaint ,  apaisez  son  murmure; 
Qu'a  renaisse  au  bonheur  en  comptant  vos  bienfaits. 
K'en  croyez  pas  des  cours  la  brillante  imposture  ; 
Pour  le  mieux  secoiuîr,  voyez  l'homme  de  près; 
Et  fous  créant  un  cœur  digne  de  vos  sujets, 
Que  la  tendre  pitié  vous  rende  à  la  nature. 
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L'insensible  étiquette  est  la  mort  des  vertus. 

Son  code  assoupissant ,  sa  puérile  étude 

Livre  l'âme  aux  langueurs  de  la  froide  habitude , 

Et  glace  les  esprits  sons  son  joug  abattus. 

Mais  on  dit  qu'en  ces  lieux  votre  épouse  adorée 

Veut,  quoique  souverahie,  agir  plus  librement. 

De  ce  joug  monotone  être  enfin  délivrée , 

Échapper  au  costume ,  et  rire  impunément 

J'approuve  son  projet,  j'aime  sa  liantaisie. 

On  va  donc  nous  prouver  qu'on  peut  régner  galment! 

Le  del  n'exige  pas  qu'une  reine  s'ennuie; 

Surtout  iorsqu'elie  est  jeune,  et  lorsqu'elle  est  jolie, 

Le  del ,  j'en  suis  très  sftr,  en  ordonne  autrement. 

11  pardonne  aux  sujets  quelques  grains  de  folie , 

Et  même  aux  majestés  il  permet  l'enjoAment. 

Je  veux  vous  voir  tous  deux,  malgré  le  dfaidéme. 

Heureux,  indépendans,  enviés  par  moi-même, 

Connaître  enfin  le  prix  ec  l'emploi  du  moment... 

Jlrai  reprendre  alors  mes  couronnes  de  roses , 

Retrouver  mes  gazons,  plus  frais  que  vos  sofas^ 

Des  festins  où  je  règne  articuler  les  danse»; 

Et  cueillant  le  baiser  sur  des  lèvres  mi-doses , 

Régir  en  badinant  mes  paisibles  états. 

Qu'attendrais-je  de  plus  aux  bornes  de  ma  vie  ? 

De  pampres  com-onné ,  je  brave  le  trépas; 

Une  ivresse  étemelle  est  mti  philosophie. 

J'ai  du  vin  grec  très  vieux ,  une  très  jeune  amie , 

Je  crois  à  son  amour,  j'adore  ses  appas  : 

Le  vm  qu'elle  a  versé  se  change  en  ambroisie , 

Et  le  banquet  fini ,  je  suis  dieu  dans  ses  bras. 

Un  vœu  nouveau  pourtant  et  me  pique  et  m'entraîne . 

Mon  cœur,  je  l'avoûrai,  s'ouvre  à  l'ambition. 

Oui ,  je  demande  un  prix  au  zèle  qui  m'amène. 

C'est  à  table  surtout  que  brille  Anacréon... 

Et  je  vais ,  s'il  vous  plait ,  souper  avec  la  reine. 

Je  veux  en  son  honneur  vider  plus  d'un  flacon  : 

Je  veux ,  de  mon  vieux  luth  arrachant  quelque  son ,' 

Que  mes  derniers  accens  puissent  la  rendre  vainc. 

Vous  eûtes  les  conseils  ;  elle  aura  la  chanson. 


k  l'auteur  de  mélanie. 


Permettez  qu'un  simple  pasteur. 
Humble  habitant  d'un  presbytère, 
Qui  vous  admire ,  vous  révère , 
Comme  le  digne  successeur 
Et  de  Corneille  et  de  Voltaire, 
Lève  ses  regards  éblouis 
Jusqu'à  cette  vive  lumière 
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ÉtincèlaDt  en  vos  écrits» 

Je  n*ai  point  la  pompe  mondaine 

De  tous  nos  modernes  prélats. 

Dont  rindolence  se  promène 

Sons  la  moire  et  le  taffetas; 

De  ces  financiers  en  rabats , 

Qui  dans  leurs  coupables  largesses. 

De  nos  dogmes  faisant  un  Jeu , 

Dépouillent  le  temple  de  Dieu 

Pour  le  Tempe  de  leurs  maltresses. 

Tapi  dans  Tombre  d*un  camail. 

Je  suis  un  bon  homme  de  prêtre 

Qui,  conduit  son  petit  bercail , 

Et  qui  se  borne  à  se  connaître. 

Te^re  en  la  sainte  Sion, 

Et,  pour  mieux  croire  à  rÉvangile, 

J'impose  un  frein  à  ma  raison  ; 

Mais,  comme  j'aime  le  beau  style. 

Quelquefois  sous  mon  capncbon 

Je  me  délasse  avec  Virgile 

Des  fatigues  de  Toraison. 

rai  lu  Yotre  drame  sublime. 

Et  Je  n*ai  pas  été  surpris 

Que  les  femmes,  les  beaux  eqM'its, 

Qui  da  Pinde  assiègent  la  cime. 

Et  qui  régentent  tout  Paris, 

De  Tart  vous  décernent  le  prix 

Avec  un  transport  unanime^ 

Mais  comme  on  poursuit  les  talens  ! 

Et  combien  de  censeurs  iniques  !... 

Aguerris  à  fronder  les  gens , 

Ces  ensorcelés  de  critiques 

Disent  que  les  vers  sont  tratnans. 

Et  les  scènes  soporifiques  ; 

Que  l'intérêt  est  divisé; 

Que  l'action  jamais  n'avance  ; 

Qu'on  dialogue  à  toute  outrance. 

Sans  aller  au  but  proposé; 

Qu'aux  Jeux  de  mots  on  s'abandonne 

Quand  la  passion  doit  agir; 

Que  l'écrivain  toujours  raisonne 

Au  moment  qu'il  faudrait  sentir. 

Qu'en  un  mot ,  ce  chef-d'œuvre  ennuie  ; 

Et  qu'en  dépit  des  merveilleux^ 

La  Vestale  vaut  cent  fois  mieux 

Que  la  bavarde  Mélanie. 

0  crime ,  0  race  de  pervers! 
Miséricorde  I  quel  blasphème  I 
Moi ,  je  prononce  par  moi-même, 
Et  non  par  ces  échos  divers , 
Sur  qui  je  lance  l'anathème. 
J'ai  trouvé  beaux  le  plan ,  les  vers , 


Tout  Jusqu'aux  discours  de  la  fiOe; 
Prête  à  quitter  cet  univers. 
Il  faut  du  moins  qu'elle  babille; 
C'est  le  costume  de  hi  grille , 
Et  les  mourans  sont  fort  diserts 
Quand  ils  expirent  en  famille. 

Mais  dans  cet  ouvrage  enchanteur 
Ce  qui  me  frappe  et  m'intéresse , 
C'est  ce  ministre  du  Seigneur, 
Cet  apôtre  consolateur. 
Qui  de  l'amoureuse  faiblesse 
Est  le  sensible  protect^ui*. 
Et  prend,  pour  défendre  l'errçvr. 
Le  langage  de  la  sagesse 
Et  le  ton  d'un  prédicateur. 
Je  n'y  suis  plus ,  Je  m'extiisie  ^ 
Lorsque  Je  vois  ce  saint  curé 
Qui  fait,  par  le  ciel  inspiré. 
Les  honneurs  d'une  tragédie. 

Comme  un  autre  J'en  puis  Juger. 
Mettant  mon  sali^t  en  danger , 
J'ai  vu ,  malgré  la  canicule . 
Mourir  de  froid  Timoléan; 
Tai  vu  le  public  sans  scrupule 
Bâiller  au  nez  de  Pharaman  ; 
Et  par  le  don  de  prophétie  « 
Je  m'écriai  dès  ce  Jour-là  : 
Ce  jeune  homme  prospérera  ; 
C'^  le  ciel  qui  le  mordfie. 
n  sera  sifflé  dans  sa  vie; 
Mais  l'avemr  le  vengera 
Et  du  parterre  et  de  l'envie. 
Et  dans  mille  ans  il  Jouira 
Des  récompenses  du  génie. 

Déji ,  dit-on ,  iqb  partisans. 
Dans  les  boudoirs  criant  merveille. 
Sur  votre  autel  port^But  l'encens 
Dont  ils  sèvrent  le  bon  Corneille. 
Ces  aristarques  souverains , 
Que  toujours  le  goût  iUumme, 
Qui  tiennent  l'urne  des  destins , 
Ont  comparé  vos  vers  divins 
Aux  vers  sonores  de  Racine  ; 
Sa  lyre  a  passé  dans  vos  mains  : 
C'est  mon  avis;  Je  pense  même. 
Au  risque  de  faire  un  affront 
A  ces  mattres  du  double  mont. 
Que  l'avenir  juge  suprême , 
Leur  ôtera  le  diadème. 
Pour  le  poser  sur  votre  front. 
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Sa»  doute  ils  ont  qoelqae  génie. 

L'on  peignit  Infime  des  héros, 

iSt  de  la  poudre  des  tombeau 

Fit  sortir  l^antiqae  Italie. 

A  tout  il  sait  donner  la  ti^; 

La  politique  est  embellie 

Et  s^écbaufTe  sous  ses  pinceaux  ; 

Il  fut  UQ  dieu  pour  sa  patrie. 

Et  créa  même  ses  rivaux. 

L*autre ,  éloquent ,  sensible  et  tendre, 

Peignit  les  orages  du  cœur. 

L'amour  qui  mêle  la  fureur 

Aux  soupirs  qu'il  nous  fait  entendre , 

Qoi  8*agite ,  marche  au  hasard , 

Attendrit  Jusque  dans  ses  crimes , 

Et  qui  pleure  sur  le  poignard 

Dont  il  ya  frapper  ses  Yictimes. 

Dans  Cinna,  dans  Brititnnicus 

Phèdre,  le  Cid,  Iphigénie, 

MUIarîdate,  Sertorius, 

Et  Bajazet  et  Puichérie  (1) , 

Je  Yols  des  moyens  bien  tissus , 

Les  ressorts  de  la  tragédie 

Déployés  sans  être  aperçus,  * 

Des  passions  et  des  vertus 

Contrastant  avec  énergie  ; 

Un  goût  délicat,  éclairé, 

Qai  m* entraîne  par  sa  magie  : 

Vais  dans  tout  cela  Je  défie 

Qu'on  me  fasse  voir  un  curé... 

Cest  du  curé  que  Je  raffole. 

Si  le  reste  est.moins  écl&itant , 

Le  curé  bientôt  me  console , 

Et  je  me  pâme  en  l'écoutant... 

Je  me  passionne  et  me  damne , 
Voulant  imiter  votre  feu  : 
Çest  la  main  du  prêtre  de  Dieu , 
Qui  fous  ceint  du  feston  profane^ 
Mes  vœux  né  seront  pas  trompés. 
Oui,  vous  serez^  malgré  la  haine, 
On  le  Sophodé  de  la  scène , 
Ou  le  lecteur  de  nos  soupes. 
S*a  vous  prend  parfois  fantaisie 
D'aller  entendre  mes  sermons. 
Et  de  me  voir  quand  J'officie , 
Je  sais  ce  que  nous  vous  devons  ; 
En  mémoire  d'un  tel  chef-d'œuvre. 
Je  veux  que  vous  et  vos  lauriers 
Vous  soyez  installés  dans  l'œuvre , 
Près  do  moins  sot  des  marguilliers, 

:i)DlDf  Iférac/ii». 


Ce  qui  tient  à  mon  ministère, 

Bpn  avis ,  exhortation , 

Je  vous  promets  le  tout  en  frère  ; 

£t  si  jamais  l'attritlon 

Vous  invite  à  rentrer  en  grâce. 

Si  dans  vous  l'Esprit-Saint  remplace 

La  tragique  démangeaison , 

Et  que  d'un  illustre  renom 

Vous  cessiez  enfin  d'être  esclave , 

Fissiez-vous  un  autre  Gustaoe^         ^ 

Comptez  sur  l'absolution. 


f 
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AS  VOT-FOITRaX, 

ÉpItBB  a  qui  on  VOtJDBA. 


Ainsi  donc ,  changeant  de  pinceau. 

Ma  muse  docile  et  volage 

Va,  pour  toi,  de  notre  voyage 

Crayonner  le  léger  tableau. 

Mais  laisse-moi,  belle  Emilie, 

L'heureuse  et  douce  liberté 

De  me  livrer  à  ma  folie. 

La  nature  toujours  varie  ; 

D'objets  en  objets  emporté. 

Je  veux  imiter  sa  magie 

Qui  naît  de  la  diversité. 

Loin  de  moi  le  style  apprêté, 

Et  hi  froide  monotonie. 

Tantôt  disciple  d'Hamilton , 

Qu'à  tous  nos  sages  je  préfère , 

Je  m'efforcerai ,  pour  te  plaire , 

D'imiter  son  aimable  ton; 

Tantôt,  sérieux  par  prodige 

Et  raisonnable  par  accès ,    / 

Je  sortirai  de  mon  vertige. 

Je  rembrunirai  tous  mes  traits. 

Sombre  comme  un  docteur  de  Londre, 

Je  me  guinderai  vers  les  cieux , 

Et  je  t'ennulrai  de  mon  mieux  : 

C'est  de  quoi  j'ose  te  répondre. 

Quelquefois  même  plus  heureux , 

Je  t'arracherai  quelques  larmes. 

Le  sentiment  si  plein  de  charmes , 

Viendra  se  mêler  à  mes  jeux. 

Philosophe  dans  mon  délire , 

Je  m'applaudis  de  soupirer. 

Celui  qui  ne  sait  pas  pleurer 

N'a  pas  acquis  le  droit  de  rire. 

Me  voilà  prêt,  allons,  suis-moi. 

Tu  crains  la  longueur  de  hi  route  I 
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Mille  fleurs  y  naîtraient  sans  dente , 
Si  Je  la  faisais  avec  toi. 

Nos  chevanx ,  pleins  d'honneur  et  d^ftme , 

Nous  traînent  en  grand  appareil , 

Et  déjà  respirent  la  flamme , 

Gomme  les  coursiers  du  soleil* 

Déjà  dans  notre  course  agile , 

Nous  voyons  fuir  ces  beaux  remparts, 

Où  s'endort  un  peuple  futile 

Au  sein  des  plaisirs  et  des  arts. 

Déjà  sur  un  coteau  fertile 

Nous  laissons  errer  nos  regards , 

Lassés  du  faste  de  la  viHe» 

Où  Teanui  roule  dans  des  chars. 

Du  séphyr  Fhaieine  est  plus  pure; 

D*un  lieu  tristement  fortuné 

Nous  quittons  Tair  empoisonné. 

Pour  les  parfums  de  la  nature  : 

Et  le  plaisir ,  et  le  chagrin. 

Tout  est  compensé  dans  le  monde; 

Oui ,  dans  cet  immense  Jardin 

La  rose  avec  Tépine  abonde. 

Dieu  fit.  Je  le  crois  volontiers , 

Pour  Tagrément  de  nos  voyages , 

Ces  beaux  vallons ,  ces  paysages; 

Hais ,  pour  le  supplice  des  sages , 

Le  diable  a  créé  les  rouliers. 

Que  peut  une  frêle  voiture 

Contre  ces  gros  mondes  roulans. 

Traînés  par  six  monstres  pesans. 

Aussi  m^  appris ,  Je  te  Jure, 

Que  leurs  guides  impertinens, 

Toujours  ivres ,  toujours  Jurans , 

Aveugles,  sourds,  impitoyables. 

Qu'il  faut  tuer  de  temps  en  t^ps. 

Pour  les  rendre  un  peu  plus  traitables. 

Grâce  aux  chocs  devenus  fréquens. 

Cent  fois  notre  conque  légère 

Pensa  se  briser  comme  un  verre. 

Et  nous  laisser,  le  long  des  champs. 

Philosopher  sur  la  poussière. 

A  la  fin ,  un  peu  mécontens. 

Appelant  l'adresse  à  notre  aide, 

A  ces  petits  désagrémens 

Nous  fûmes  chercher  le  remède 

Chez  un  armurier  d'Orléans. 

Nous  prîmes  chacun ,  sans  mot  dire , 
Un  de  ces  tubes  menaçans 
Qui,  lorsqu'on  les  présente  aux  gens, 
Font  que  soudain  on  se  retire. 
Comme  la  frayeur  rend  polis  ! 


Il  fallait  voir,  humbles,  soumis, 
Tous  nos  animaux  de  la  veiDe, 
D'un  certain  éclat  éblouis. 
Se  détourner ,  baisser  l'oreUle , 
Et  saluer  nos  deux  fusils. 

Sans  embarras  et  sans  contrainte , 
En  vainqueurs  nous  marchons  enfin  ; 
Et  le  spectacle  de  leur  crainte 
Charme  les  ennuis  du  chemin. 
Que  dis-Je  !  l'ennui ,  Je  t'assure , 
Sous  un  del  toujours  varié , 
Lom  du  bruit  et  de  l'imposture , 
N'approche  point  de  l'amitié 
Qui  voit  sourire  la  nature. 
0  lieux  !  0  rivages  chéris  I 
Fleuve  fécond ,  superbe  Loire , 
Jamais,  Jamais  tes  bords  fleuris. 
Où  Cérès ,  le  front  ceint  d'épis. 
Étale  sa  pompe  et  sa  gloire , 
Le  cours  paisible  de  tes  eaux , 
Ces  prés ,  ces  bois  et  ces  coteaux 
Ne  sortiront  de  ma  mémoh*e... 

Quels  feux  colorent  l'horison! 
0  dieux  !  quelle  belle  sou*ée! 
Du  soleil  le  dernier  rayon , 
Jouant  sur  la  voûte  azurée, 
Ne  peut  quitter  cette  contrée. 
Malgré  Tordre  de  la  saison. 
Son  or  et  sa  pourpre  mobiles 
Au  fond  des  flots  sont  réfléchis. 
La  présence  de  deux  amis 
L'a  suspendu  sur  ces  asiles, 
n  voit  en  son  immense  cours 
Cent  mille  amans  et  leurs  malti*e8ses. 
Se  Jurant  de  fausses  tendresses , 
Gémir  dans  le  sein  des  amours, 
n  voit  des  âmes  orgueilleuses 
Qui  n'ont  que  leurs  désirs  pour  lois. 
Il  voit  des  vertus  fastueuses , 
Des  rois  malheureux  d'ôtre  rois. 
De  toutes  parts  il  voit  le  crime , 
Sous  cent  formes  multiplié; 
Et  presque  Jamais  l'amitié 
Ne  s'oflï'e  à  son  regard  sublime. 
Cette  noble  fille  des  deux. 
Toujours  plus  riante  et  plus  belle , 
Quand  elle  vient  frapper  ses  yeux. 
Vaut  bien  qu'il  s'arrête  pour  elle. 

Enfin  son  disque  éblouissant 
Roule  sur  un  autre  hémisphère, 
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Et  Phébé  fient  en  rongteant 
Noos  prêter  sa  douce  lumière. 
Remplis  de  ces  vastes  objets. 
Offerts  par  des  plaines  fécondes 
Qa*entoarent  les  pins  belles  ondes , 
Où  règne  nne  touchante  paix, 
Nous  nous  disions  :  Que  ce  riTage 
Du  bonheur  nous  peint  bien  Timage  I 
Ici  rien  n^attriste  les  yeux. 
0  del  I  dans  un  si  court  voyage 
Aurions-nous  trouvé  des  heureux? 
Le  paysan  laborieux. 
Recueillant  le  fruit  de  son  zèle, 
19  Vt-il  à  craindre  dans  ces  lieux 
Ni  la  taille  ni  la  gabelle? 
Ce  pays,  partout  haUté, 
Est  panout  riant  et  tranquille. 
N^est-il  pomt  encore  infecté 
Par  Tavarice  de  la  ville? 
Inspirés  par  Thumanité , 
Nous  chérissons  de  si  doux  songes. 
Au  défaut  de  la  vérité , 
Il  faut  embrasser  des  mensonges. 

Du  rédt  J'observe  les  lois; 
Quand  on  conte,  il  faut  aller  vite. 
Je  ne  t'arrête  point  au  gfte , 
Et  je  touche  aux  remparts  de  Blois. 

Déjà  s'élève  dans  la  nue 
Cet  amphithéâtre  vanté 
Qui,  par  la  Loire  répété. 
Satisfait  doublement  la  vue. 
On  découvre  sur  la  hauteur 
Ce  palais  vaste  et  magnifique 
Quliabite ,  au  sein  de  la  grandeur. 
Avec  un  faste  canonique, 
Dans  le  costume  évangélique , 
fJn  des  apôtres  du  Seigneur. 

Tu  connais  ce  châiel  antique 
Que  fit  bâtir  François  Premier; 
Masure  bizarre  et  gothique. 
Mais  qu*il  ne  faut  point  oublier. 
Surtout  son  concierge  fidèle 
Mérite  bien  d'être  cité. 
C'est  un  monsieur  tout  plein  de  zèle , 
Et  très  plaisant  en  vérité. 
Malgré  la  pesanteiu'  de  Tâge , 
Et  ses  deux  aunes  de  visage , 
Il  va  grimpant,  trottant,  soufflant; 
Vous  indique  chaque  passage , 
Et  s'extasie  à  chaque  mstanL 


Il  voit  de  la  magnificence 
Où  l'on  ne  voit  que  des  débris; 
Il  n'est  point  de  trou  de  souris 
Qui  ne  fasse  honneur  è  la  France. 
Dans  les  recoins  les  plus  obscurs 
Très  gravement  il  vous  promène , 
Vous  en  fait  admirer  les  murs 
Comme  des  murs  de  porcelaine. 
Souvent,  pour  vous  instruire  mieux , 
Il  s'arrête,  ferme  les  yeux. 
Met  ses  deux  mains  sur  sa  bedaine , 
Et  puis  voilà  mon  gros  menteur 
Qui,  sans  oser  reprendre  haleine. 
Vous  dit  tout  son  château  par  cœur. 

Passons  des  discours  si  sublimes. 

Dans  ce  château,  jadis  fameux, 

Où,  parmi  les  ris  et  les  Jeux , 

La  haine  marquait  ses  victimes , 

Séjour  brillant  et  dangereux. 

Où  logeaient  les  rois  et  les  crimes, 

Logent  aujourd'hui  la  candeur. 

Et  la  vérité  sans  nuage, 

La  vertu  sans  trop  de  rigueur, 

Et  le  bon  ton  sans  étalage.  ' 

Parfois  on  y  rencontre  tui  sage , 

Jusqu'à  plaire  osant  s'abaisser  ; 

Un  bon  humain ,  très  peu  sauvage , 

Qui  sait  rire  et  qui  sait  penser  ; 

Savant  sans  faste  et  sans  rudesse  ; 

Charmant,  quoiqu'il  dise  la  messe  : 

Un  simple ,  un  fortuné  mortd , 

Qui  ne  rougit  point  d'être  aimable 

Et  sait  quitter  le  saint  autel , 

Pour  venir  s'amuser  à  table. 

Qu'avec  plaisir  j'ai  contemplé 

Ce  séjour  (1)  respecté  par  l'âge. 

Où  l'on  vit  jadis  assemblé 

Un  vénérable  aréopage  ! 

Dans  ce  vaste  asile  autrefois 

L'altière  et  puissante  noblesse , 

Le  clergé  toujours  plein  d'adresse, 

Et  le  peuple  immolé  sans  cesse , 

Pesaient  et  défendaient  leurs  droits. 

Aujourd'hui,  c'est  dans  ce  lieu  même 

Que,  le  Jour  penchant  vers  sa  fin. 

Des  Blaisoises  le  jeune  essaim 

Vient  rendre  hommage  au  dieu  suprême 

Qui  tient  un  flambeau  dans  sa  main. 

L'obscurité  les  favorise 

Sous  ces  lambris  majestueux, 

(1)  La  salle  où  se  tenaient  aulrefois  les  États. 
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Chaque  colonne  a  sa  deYue« 

Ses  vers  et  spfï  chUrre.amoureiuu 

Les  mères  en  sont  exilées; 

On  n*entend  que  tendres  soupirs. 

Et  ces  voix. inarticulées. 

Organes  confus  des  plaisirs. 

L*Amour  dans  les  airs  s'y  balance,, 

Applaudit  à  ces  doux  ébats, 

Et  rit  de  tenir  ses  États 

Où  se  tenaient  ceux  de  i^  France, 

Dans  ces  effets ,  qui  sont  des  Jeux, 
Je  reconnais  la  main  des  dieux. 
Tout  meurt,  se  dissout  et  s'écoule^; 
Tout  renatt  sous  des  traits  divers. 
Le  torrent  des  âges  qui  roule 
Use  et  reproduit  Tunivers. 
Athènes  n*est  plus  qu'un  village; 
Les  arts  fleurissent  à  Berlin. 
Le  Français  frivole  et  volage. 
Peut  cesser  de  Tétre  demain. 
Du  Midi  le  Nord  est  Técole , 
Le  Russe  est  devenu  badin  ; 
On  dit  la  messe  au  Gapitole. 
Prêtant  le  flanc  de  toutes  parts, 
Rome  en  proie  aux  esprits  crédules, 
A  des  croix  av  lieu  d'étendards  ; 
Et  c'est  un  vieux  pontife  en  mules 
Qui  règne  où  régnaient  les  Césars. 

O  temps  !  exerce  ton  ravage* 
Et  plane  sur  les  élémens. 
De  ce  monde ,  où  passe  le  sage , 
Sape  en  secret  les  fondemens. 
Que  ms  fait  ta  faux  vengeresse , 
Si  je  conserve  des  désirs. 
Si  l'ami  que  le  ciel  me  laisse 
Préside  à  mes  heureux  loisirs. 
Si  tu  respectes  mes  plaisirs 
Et  les  charmes  de  ma  maîtresse? 
Mais  de  ces  différens  tableaux^ 
Qu*a  tracés  ma  muse  légère , 
Amante  des  objets  nouveaux. 
Venons  à  ceux  que  je  préfère. 

Ciel ,  quel  spectacle  attendrissant! 
Je  vois  dans  leur  transport  sincère , 
Une  fille ,  un  fils ,  une  mère , 
Rire  et  pleurer  en  s'embrassant. 
Tu  partageas  bien  cette  joie. 
Toi,  le  témoin  de  leur  bonheur. 
Toi ,  dont  le  front  serein  déploie 
Et  la  firanchise  et  la  candeur  ; 


0  toi,  philosophe  seiHlble, 
Qui  dans  la  retraite  paisible 
Jouis  du  ciel  et  de  ton  cœur  ! 

Réjouis-toi,  ma  tendre  mère. 
Toi,  la  mère  de  mon  ami; 
Tu  n'es  point  heureuse  à  demi , 
On  t'aime  autant  qu'on  te  révère. 
Renais  au  sein  de  tes  enfans: 
Que  leur  jeunesse  te  couronne. 
Et  que  l'édat  de  leur  printemps 
Embellisse  encor  ton  automne  ! 
Ce  sont  deux  fleurs,  tu  le  vois  bien , 
Que  fit  édore  la  nature , 
Pour  servir  enfin  de  parure . 
A  l'arbre  qui  fut  leur  soutien» 

Notre  compagne  de  voyages 
Est  plus  aimable  que  jamais. 
Compte  qui  voudra  ses  attraits. 
Je  n'aime  point  les  longs  ouvrages. 
Loin  du  tourbillon  des  amans. 
Libre*  satisfaite  et  tranquille. 
Elle  moissonne  dans  les  champs 
De  nouveaux  charmes  pour  la  ville. 
Fuyant  les  dieux  et  leurs  lambris , 
C'est  Vénus  qui  se  fait  bergère. 
Malheureusement  le  pays 
Est  très  stérile  en  Adonis. 
On  prétend  qu'il  n'en  fournit  guèra  ; 
Et  Mars,  qui  vaudrait  encor  mieux, 
Mars,  à  vaincre  toujours  habile. 
De  Chambord  a  quitté  l'asile. 
Pour  aUer  habiter  les  cieux. 

On  ne  sait  point  feindre  au  village. 

Une  sunple  et  champêtre  cour 

Vient  offrir  à  mon  jeune  sage 

Des  cœurs  sans  fard ,  un  pur  hommage , 

Payés  du  plus  juste  retour. 

Maître  Colas  et  maître  Pierre , 

Bons  Auvergnats ,  remplis  de  sens , 

Très  peu  versés  dans  la  grammaire , 

Prononcent  leurs  lourds  complimens , 

Bien  incultes,  bien  éloquens, 

Bien  au  dessus  du  fade  encens 

De  la  politesse  ordinaire. 

Oui ,  j'aime  mieux  ces  vrais  humams. 

Ne  toisant  jamais  leur  langage. 

Que  ces  discoureurs  enfantins , 

Toujours  enchaînés  par  l'usage. 

Qui  vont  distillant  la  fadeur. 

Que  rien  n'auendrit  et  ne  touche» 
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X}oi  VOIS  disent  avec  la  bouche 
Ce  qD*il  faut  dire  avec  son  cœur. 

Ah  !  sans  cesse  Je  me  rappelle 
Ce  jour  de  fête  et  de  bonhear, 
Cette  scène  pour  moi  nouvelle , 
Que  dédaignerait  la  grandeur, 
Toujours  froide  et  toujours  cruelle. 
Dès  le  matin ,  dans  le  château 
On  fit  entrer  tout  le  village. 
Téniers,  préte-moi  ton  pinceau; 
Toi ,  La  Fontaine ,  ton  langage  ; 

Ten  ai  besoin  pour  ce  tableau. 

• 

Déjà  le  flageolet  gothique 
A  donné  le  signal  des  Jeux  ; 
Et  de  Tallégresse  rustique 
L'éclat  brille  dans  tons  les  yeux. 
On  se  mêle,  on  choisit  sa  place. 
Par  instinct  on  va  s^embrasser; 
Déjà  chaque  main  s'entrelace. 
Et  le  grand  rond  va  commencer. 
De  cris  Jojreox  le  ciel  résonne; 
Colinette ,  pour  refuser 
Ce  que  pourtant  Lise  abandonne , 
Vous  attrape  un  bon  gros  baiser 
Qu'en  riant  Mathurin  lui  donne. 
Sans  trop  songer  aux  qiectateurs. 
On  fait  faire  on  saut  à  Pérette  ; 
Zéphyr,  qui  dans  les  airs  la  guette, 
L'expose  aux  regards  des  railleors» 
Pérette  ignore  la  décence , 
Ne  sait  point  qu'U  faut  se  ficher, 
Et  croit  n'avoir  rien  à  cacher. 
Parce  qu'elle  a  son  innocence. 
Pins  loin ,  des  groupes  de  buvenrs 
Trinquent  sur  une  vaste  tonne. 
Qu'une  branche  verte  couronne; 
Le  vin  ruisselle  sur  les  fleurs. 
Des  vieillards ,  assis  sous  l'ombrage , 
Semblent  ranimer  leur  langueur  : 
Leur  front,  tout  sillonné  par  l'âge. 
Reprend  la  vie  et  la  couleur. 
La  joie  a  passé  dans  leur  âme , 
Us  se  rappellent  leur  printemps , 
Et  leur  œil  presque  éteint  s'enflamme 
De  la  galté  de  leurs  enfans. 
Je  vois  des  laboureurs  naissans 
Courir  sans  guide  et  sans  lisières. 
Les  plus  jeunes ,  plus  caressans , 
Reviennent,  auprès  de  leurs  mères, 
louer  avec  les  cheveux  blancs 


Et  la  barbe  de  leurs  grands-pères, 
Qui  vont  bientôt  mourir  contons. 

Emilie,  à  ce  bal  rustique 
Que  Je  viens  d'offrir  à  tes  yeux. 
Comparons  nos  bals  fastueux , 
Notre  danse  soporiflqne. 
Nos  quadrilles  si  langoureux , 
Et  notre  ennui  si  magnifique. 
Et  notre  effort  pour  être  heureux. 
Pourquoi  d'un  carton  odieux 
Charger  les  traits  de  l'allégresse? 
Rougissons-nous  de  notre  ivresse? 
Le  masque  est-il  fait  pour  les  Jeux? 
J'aime  ces  fronts  où  tout  respire. 
Où  des  cœurs  se  peint  le  délire. 
Ces  miroirs  de  la  vérité , 
Que  nulles  vapeurs  ne  ternissent. 
Où  dans  leur  Jour  s*épanouissent 
Tous  les  rayons  de  la  galté. 
Partout  nous  portons  nos  entraves. 
De  rien  nous  ne  savons  user  : 
Nous  ressemblons  à  des  esclaves 
Que  l'on  condamne  à  s'amuser. 
Perdu  dans  la  foule  bruyante. 
On  se  coudoie ,  on  se  poursuit , 
On  bâille,  on  ment,  on  se  tourmente. 
Chacun  ou  se  cherche  ou  se  fuit. 
On  voit  des  grâces  douairières, 
Allant,  précipitant  leurs  pas. 
Et  resserrant  leurs  vieux  appas 
Dans  des  Justaucorps  de  bergères; 
Des  ours  chamarrés  de  rubans , 
Des  diables  pleins  de  gentillesse  ; 
Et  surtout  des  Jeunes  sultans , 
Qui  n'ont  pas  même  une  maltresse. 
On  s'échappe ,  on  déserte  enfin. 
L'ennui  seul  veille  an  fond  des  âmes; 
Et  les  nerOs  de  toutes  nos  femmes 
Sont  ébranlés  le  lendemain. 

Je  l'avoûrai ,  belle  Emilie , 
Je  puise  ici  des  goûts  nouveaux  ; 
J'aime  la  pente  des  coteaux , 
D'où  Tcell  commande  à  la  prairie. 
Où  serpentent  mille  ruisseaux. 
Soit  que  l'astre  du  Jour  achève 
Le  cours  qu'il  décrit  dans  les  airs , 
Ou  soit  que  l'aurore  soulève 
Le  grand  rideau  de  l'univers; 
Toujours  ma  rapide  pensée 
S'élance  et  me  fait  des  plaisirs. 
Mon  âme  sans  cesse  exercée 
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Forme  sans  cesse  des  désirs. 
Je  vois  et  J'entends  la  nature  ; 
Elle  ¥oIe  avec  les  zéphyrs: 
Dans  cette  source  elle  murmure , 
Et  semble ,  sous  cette  verdure , 
Laisser  échapper  des  soupirs. 
Son  empreinte  est  dans  ces  nuages 
Dont  le  voile  obscurcit  les  cieux  : 
Elle  tonne  avec  les  orages, 
Elle  étincelle  dans  les  feux. 
Partout  de  sa  main  bienfaisante 
Je  reconnais  les  vastes  dons  : 
Elle  parle,  sa  voix  puissante 
Fait  rouler  le  char  des  saisons , 
Et  c'est  aux  frimas  qu'elle  enfante 
Qu'on  doit  l'or  flottant  des  moissons. 
Ici  je  pense ,  je  suis  homme. 
Philosophes  que  Ton  renomme  • 
Je  vous  surpasse  en  ce  moment  : 
J'en  atteste  la  raison  même , 
Vous  fûtes  sages  par  système , 
Et  je  le  suis  par  sentiment 

En  ces  lienx  au  moins  je  puis  rire 

De  tes  prétendus  beaux  esprits. 

Fameux  dans  l'art  de  la  satire. 

Briguant  à  grands  frais  le  mépris. 

Sans  qu'un  pareil  choix  leur  déplaise. 

J'y  puis  être  sot  à  mon  aise , 

Et  me  moquer  de  leurs  écrits. 

Pourvu  qu'au  soir  je  me  repose 

Après  les  plaisirs  d'un  beaa  jour. 

Et  que  ma  main  cueille  une  rose 

Sur  les  arbustes  d'alentour, 

Qui  peut  me  nuire  ou  me  distraire? 

Que  me  font  les  vaines  rumeurs. 

Les  libelles  et  les  auteurs? 

Cet  asile  est  un  sanctuaire 

D'où  n'approchent  point  leurs  fureurs. 

Je  voue  à  l'amitié  fidèle 

Mes  instans,  fortunés  par  elle. 

Que  dis-je  I  en  cet  heureux  séjour 

Il  en  est  aussi  pour  l'amour. 

Dans  la  retraite  solitaire 

Le  cœur  est  prompt  à  s'enTlammer; 

A  la  ville  on  ne  veut  que  plaire , 

C'est  dans  les  champs  qu'on  vent  aimer. 

Après  les  frivoles  tendresses 

De  nos  âégantes beautés. 

Ce  long  commerce  de  faiblesses» 

D'ennuis  et  d'infidélités  ; 

Après  ce  triste  persifflage» 

Que  l'on  appelle  sentiment. 


La  fatigue  d'être  volage. 

Ou  le  dégoût  d'être  constant; 

Combien  il  est  doux  pour  le  sage 

De  s'échapper  dans  les  forêts  i 

Et  de  chiffonner  les  attraits 

De  quelques  nymphes  du  village  i 

Toi ,  l'imique  objet  de  mes  vœux, 

Aline ,  ô  toi  que  je  préfère , 

Sans  ornemens  tu  sais  me  plaire , 

Sans  art  tu  sais  me  rendre  heureux. 

Va,  ton  art  est  d'être  sincère. 

Pour  moi ,  je  n'oubllrai  jamais 

Ce  jour  où,  près  d'une  bruyère 

rappris  à  ma  jeune  bergère 

De  l'amour  les  premiers  secrets. 

Quelle  vérité  !  que  d'attraits  ! 

Dans  ton  sein  coulaient  quelques  lames 

Elles  humectaient  nos  baisers; 

Et  déjà  tes  voUes  légers 

Cessaient  de  m^envier  tes  charmes. 

Heureux  le  mortel  transporté. 

Qui,  réalisant  l'espérance. 

Saisit  le  moment  souhaité. 

Triomphe- de  la  résistance. 

Et  fait  sentir  à  hi  beauté 

La  douloureuse  volupté 

Où  meurt  la  timide  innocence» 

Bannis  surtout  de  vains  regrets. 

Pour  un  bien  que  l'amour  moissonne , 

Il  en  est  mille  qu'il  nous  donne. 

Et  ses  larcins  sont  des  bienfaits. 

Ce  dieu  nous  couvre  de  son  aile. 

Mon  bonheur  peut  être  ignoré  ; 

Aime-moi  bien,  sois-moi  fidèle. 

Et  n'en  dis  rien  à  ton  curé. 


BXA&OOUS  BX  VÈUAMM  ST  BX  CUÉKXn  W* 


CLÉUEIfT. 

Qu'est-ce  donc?  dès  l'aurore  on  assiège  ma  porte? 
On  ne  peut  à  son  aise  en  ce  triste  univers, 

(1)  Si  je  n*ai  jamais  répondu  pour  mon  compte  aux  gai* 
tés  littéraires  de  M.  Clément ,  j'ai  toujours  été  indigné  de 
l'injustice  et  de  la  morgue  collégiale  avec  laquelle  il  dé- 
chire les  ouvrages  du  premier  écrivain  de  la  nation.  Il 
devait  respecter  au  moins  une  réputation  affermie  sur 
soixante  ans  de  travaux  et  de  succès.  Mais  le  pédantisme 
ne  respecte  rien  ;  Il  aime  mieux  se  laisser  eavisnimcr  par 
la  haine  que  de  consentir  à  l'admirait,  et^il  se  sent 


Cfwiposa  0af«fliiBeot  de  la  praae  oa  des  f  ers  ! 
Ceit  pieique  aaieur,  je  gage. 

PÉGASE. 

A  peu  près  :  qne  t'iaiporte? 

CLÉMENT. 

S*an8a4-on  Jamais  de  venir  si  matin? 
Les  iastans  me  sont  chers  ;  laisse-moi ,  je  te  prie  : 
réproQYe  en  ce  moment  les  douceurs  de  la  vie , 
Etfécris,  avec  goût,  du  mal  de  mon  prochain. 
V>4*eD  ;  Je  n*ouvre  pas. 

PÉGASE. 

L'ami ,  Je  suis  Pégase. 
HoD  voyage  à  Femey  m*a  donné  de  Thumeur. 
Oavre;  nous  médirons  du  vieux  agriculteur. 

CLÈUEKTp 

Nool  Bédiroos  ?  Attends  »  qne  J'achève  ma  phrase. 
Goime  te  voilà  laitl...  Par  quel  sort  inhumain  ?... 

PÉGASB. 

Saim  hicQ  qu'entraîné  dans  nui  course  immortelle, 
XM&it,  depids  Uonère,  un  terrible  chemin? 
AloDs,  hébeive-moi  :  Je  te  serai  Adèle , 
Je  mordrai  les  passans ,  J'adopterai  tes  goftts  ; 
Me  cahrant ,  regimbant ,  ombrageux  et  Jaloux ,   « 
Poor  mieux  te  ressembler,  et  te  prouver  mon  lèle. 

CLÉMENT. 

D  parle  avec  esprit  1  Tu  ne  voles  donc  plus? 

PÉGASE. 

Vais  Je  vais  quelquefois  à  petites  Journées. 
Tai  vécu,  mon  très  cher ,  quatre  à  dnq  mille  années  : 
De  vieillesse  et  d*ennui  J'ai  les  Jarrets  perdus. 
Apollon  a  souvent  changé  mes  destinées.       ^ 
Si  je  crois  ce  qu'on  dit ,  Méduse  m'enfanta. 
Je  fis  de  mes  talons  JailUr  une  fontaine  ; 
BcUérophon  sur  naoi  courut  la  prétentaine; 
Pour  battre  la  Chimère  au  diable  il  m'emporta; 
Je  ne  nourris  loiBg4erap8  des  gazons  d'Hippocrène. 
Conne  un  franc  étourdi,  Pfndare  me  monta. 
(Votre  Rousseau  depuis  imita  ses  caprices.  ) 

iBportoDé  par  le  talenc  supérieur  coaune  les  oiseaux  de 
■vit  le  sont  par  l*édat  du  Jour. 

Ma  seule  intention  a  donc  été.  dans  cette  bagatelle,  de 
^tager  M.  de  Voltaire  des  outrages  qu'on  lut  fait,  toos  les 
■Bii,  au  nom  des  anciens  et  de  la  belle  littérature.  C'est 
ne  plaisanterie  qu'on  hasarde  en  réponse  à  des  tomes 
fiDTectiTes.  Tout  le  monde  a  lu  le  dialogue  charmant  de 
Hgase  et  do  vieillard.  Pégase ,  un  peu  piqué  du  ton  cava- 
her  dent  le  traite  le  vieillard  agriculteur» arrive  dans  le 
cabiaet  de  M.  Clément ,  qui  n*a  rien  moins  que  les  goûts 
chaoïpétres ,  et  ils  ont  ensemble  la  petite  conversation 
<|a'e|i  va  lire.  Si  on  la  trouve  un  peu  vive ,  qu'on  se  res- 
KNivienoe  que  c'est  un  cheval  qui  parle  à  un  faiseur  de 
^iMcs.  Ces  gens-là  ne  se  piquent  ni  d'honnêteté  ni  de 
modération. 
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Muldpliant  sous  lui  mes  écarts  vagabonds , 

Sur  la  dme  des  rocs ,  an  bord  des  prédpioas , 

Je  m'élançais  alors  et  par  sauts  et  par  bonds. 

Ifoschus,  Anacréon,  pleins  d'adresse  et  de  grSoe, 

Me  remirent  au  pas  :  escorté  par  les  Jeux, 

En  bon  épicurien  Je  vivais  avec  eux. 

Et  Je  paissais  les  fleurs  qui  parfumaient  leur  trace, 

L'amante  de  Phaoo  venait  chaque  matin 

M'oiTrir,  en  souriant,  des  roses  dans  sa  main. 

Sophocle  m'exerça  par  ses  courses  hardies  : 

Euripide ,  moins  fort ,  n'en  eut  pas  moins  d'ardeiv. 

Eschyle  échevelé  me  remplit  de  terreur; 

Nous  paraissions  tous  deux  poussés  par  les  furies. 

^abandonnai  la  Grèce  au  bruit  du  nom  romain. 

Je  fus  légèrement  manégé  par  Horace  ; 

Lucrèce  indépendant  m'inspira  son  audace, 

Juvénal  me  soumit  avec  un  bras  d'airam. 

Par  Virgile  aguerri ,  je  bronchai  sous  le  Stace , 

Et  Je  voyais  de  loin  arriver  mon  déclin. 

Long-temps  on  me  crut  mort  :  craignant  la  barbarie. 

Pavais  paisiblement  regagné  l'écurie. 

Le  Dante,  avec  humeur,  vint  m'en  tirer  soudain. 

L'oeil  morne  et  ténélireux ,  conforme  à  son  génie. 

Regrettant  les  vallons  de  l'antique  Ausonie , 

En  croupe  je  portai  le  spectre  d'Ugoiin. 

Peintre  de  i'enjoûment,  honneur  de  l'Italie, 

L'Arioste  accoivut  avec  un  front  serein  ;  / 

J'adoptai  l'Hippogriffe ,  eniiant  de  sa  folie , 

Et  bientôt  Je  livrai  mon  dos  et  moa  destin 

Au  chantre  intéressant  de  la  tendre  Herminie... 

Tous  ces  cavaliers-là  m'avaient  mené  grand  train  ; 

Avais  l'oreille  basse  et  les  ailes  traînantes; 

n  fallut  réparer  mes  forces  languissantes . 

Mais  sur  les  bords  français  Je  reparus  enfin. 

Malherbe,  parmi  nous,  ennoblit  mon  allure; 

De  la  palme  lyrique  il  ombragea  mon  iront. 

Je  Jetai  Chapdain  au  bas  du  double  mont  ; 

En  embrassant  Gombault  il  roula  sur  Voiture. 

Molière  prit  leur  place,  et  me  fit  détaler. 

La  Fontaine  indulgent ,  et  pldn  de  bonhomie , 

Guidé  par  la  nature  et  par  ma  fantaisie  • 

Me  suivit ,  sans  mot  dire ,  oà  je  voulus  aller. 

La  houssine  à  la  main ,  Boileau,  grave  et  sévère. 

Châtia  de  mon  vol  l'aisance  irrégulière  : 

Je  ne  pus  avec  loi  faire  un  pas  sans  trembler. 

Je  Testimais  beaucoup,  mais  Je  ne  l'aimais  guère* 

Corneille  vint  à  moi  :  son  fier  et  noble  aspect , 

Sans  U'op  m'effaroucher,  m'imprima  du  respect. 

De  son  bras  vigoureux  Je  ressentis  l'atteinte  ; 

Il  me  fit  pénétrer  dans  le  palais  des  rois  : 

Tous  mes  crins  se  dressaient  aux  accens  de  sa  voix  ; 

Et,  tant  qull  m'a  conduit,  j'ai  méconnu  la  crainte. 

Il  me  brusquait  parfois ,  c'était  assez  soi)  ton  ; 
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B  fallot  nous  quitter,  et  J'acquis,  sous  Radiie^ 
Des  monyemens  plus  doux,  ane  lx>aclie  plus  fine; 
Dans  des  sentiers  sanglans  je  suivis  Grébillon  : 
Qnoiqn'ii  fût  violent,  j*aimais  son  caractère, 
n  dédaignait  les  lieu  frayés  par  d*aiitres  pas. 
Et,  mallleareusement,  j*étais  déjà  bien  las. 
Quand  il  fallut  encor  galoper  sous  Voltaire. 

CLÊH£lfT. 

Celui-là ,  par  exemple ,  a  d  A  te  rudoyer. 

PÉGASE. 

Hais ,  non  :  sMl  m*en  souvient ,  il  eut  la  main  légère. 
Je  le  vis  autrefois,  ferme  dans  Tétrier, 
Gourant  bride  abattue;  et  malgré  ma  colère, 
n  faut  que  j'en  convienne ,  il  est  bon  écuyer. 

CLÉMBIlTi 

La  rage  de  louer  aujourd'hui  te  domine. 

Vieux  Pégase ,  sois  vrai  :  c'est  à  coups  d'éperon , 

Qu'il  te  forçait  d'aller,  quand  sur  ta  maigre  échine. 

n  nous  est  apparu  dans  le  sacré  vallon  ; 

Lorsque  tu  voiturais  sa  dolente  îi anime  ^ 

Son  mugissant  Oreste  et  son  froid  Cicéron, 

Et  le  triste  Orphelin,  soi-disant  de  la  Chine t 

Èriphile,  Zulmé,  et  Pandore,  et  Samson. 

0  cheval  illettré,  ton  mauvais  goût  mlrritel 

Quoi ,  sur  Voltaire  encor  tu  n'es  pas  édairé  P 

Sa  jeune  Sophonisbe  en  un  jour  décrépite. 

Et  ses  Guèbres  transis  ne  t'ont  pas  déferré  ? 

Va  traîner ,  si  tu  peux ,  en  d^it  de  l'envie , 

Le  char  mal  attelé  de  ses  sots  Triumvirs, 

Et  ce  lourd  Taureau  blanc,  fruit  de  ses  vieux  loisirs; 

Et  ce  bûcher  mesquin,  vrai  tombeau  é'Ofympie  (i). 

PÉGASE. 

Va  ;  l'injustice  perce  et  lui  rend  tons  ses  droits. 
Je  devrais  t'envoyer  le  prix  de  ta  tirade  ; 
Mais  je  veux  bien  encor  t'épargner  cette  fois. 
Cite ,  cite  du  moins,  Brutus,  la  Henriade, 
Cet  immortel  tableau  du  meilleur  de  vos  rois  : 
Cite  ce  Mahomet  monument  du  génie. 
Où  la  force  du  style  est  jointe  à  l'harmonie. 
Dont  le  vaste  intérêt,  et  l'époque,  et  les  mœurs. 
Dont  le  coloris  mâle ,  et  la  pompe  énergique , 
Transmettent  à  grands  traits  aux  yeux  des  spectateurs 
La  sombre  majesté  de  Melpomène  antique. 
De  ta  fureur  buriesque  interrompant  le  cours, 
Rappelle-toi  Tancrède,  et  Mérope,  et  Zaïre , 
L'aimable  Adélaïde,  et  Vendôme,  et  Nemours, 
Les  sauvages  vertus  de  la  sensible  Alzire, 


(1)  Quand  on  introduit  un  interlocutenr,  il  faut  le  faire 
parler  d*après  ion  caractère ,  et  il  eût  ëlé  contre  toute 
vraisemblance  de  donner  à  M.  Clément  du  goût  et  de  Té- 
quité. 


DORAT. 

Tous  ces  écrits  charmans,  dictés  par  les  amoun, 
Que  Ton  revoit  cent  fois,  que  cent  fois  on  vent  lire. 
Qu'un  peuple  délicat  ne  cesse  d'adorer. 
Que  tu  saurais  chérir ,  si  tu  savais  pleurer. 
Ouvre,  insigne  menteur,  ces  annales  briUantes, 
Où  chaque  nation  contemple  ses  erreurs, 
iSes  tyrans,  ses  fléaux,  surtout  ses  bienfaiteurs; 
Où  Rome  reconnaît  ses  brigues  insolentes  ; 
Où  la  philosophie ,  avec  légèreté , 
Des  attentats  des  sots  venge  l'humanité. 
Frappe  indistinctement  d'un  joyeux  anathème 
Les  moines,  les  abbés,  lès  papes ,  les  catins. 
Insulte  aux  oppresseurs  de  vous  autres  humains. 
Et  montre  à  l'univers  la  liberté  qu'il  aime. 
Pour  détremper  ton  fiel ,  Jette ,  jette  les  yeux 
Sur  ces  riens  enchanteurs ,  déUces  de  vos  belles. 
De  l'e^Joûment  firançais  restes  si  prédeux , 
Toujours  accumulés ,  sans  peser  sur  mes  ailesh 

GLÉHEIIT. 

Bavard  impitoyable ,  as-tu  bientôt  fini 

Ce  long  panégyrique  aussi  plat  que  toi-même  ? 

Apprends  que,  devant  moi,  l'éloge  est  un  blasphèoe. 

Tremble  1  Ton  sot  babO  sera  bientôt  puni , 

Et  Je  f  attends,  barbare ,  à  ma  lettre  septième. 

PÉGASE. 

Fort  bien ,  applaudis-toi  d'un  fatras  ténébreux , 
Où  tu  voudrais  flétrir  ce  qu'au  Pinde  on  renomme; 
Libelle  scolastique,  où  tu  crois,  malheureux. 
Qu'il  importe  au  bon  goût  d'insulter  un  grand  homme. 
Va ,  va ,  contre  Nestor  Thersite  eut  beau  crier  ; 
On  ne  l'écouta  pas  (je  l'ai  lu  dans  Homère  ). 
Ton  destin  est  le  même;  et  ta  sotte  colère. 
Que  le  chardon  nourrit ,  n'atteint  point  au  laurier. 

CLÉMENT. 

C'est  trop ,  de  mon  courroux  je  ne  suis  plus  le  maître; 
Mon  encre...  mes  crayons...  tu  sauras  qui  je  suis, 
n  parie  de  laurier  !  devant  moil...  Je  frémis... 
A  moi.  Moutard  (1) ,  à  moi!  viens  me  venger  d'un  traître. 

PÉGASE. 

0  pédant,  plus  fougueux  et  plus  rétif  que  moi  t 

Je  rougis  que  ven  toi  l'humeur  m'ait  pu  conduire. 

Je  retourne  à  Femey  demander  de  l'emploi , 

Et  me  purger  de  Tair  qu'en  ces  lieux  on  respire. 

La  Justice  et  l'honneur  m'en  inqposent  la  loi; 

L'asile  de  Voltaire  est  encore  mon  empire. 

Je  le  vois  :  son  nom  seul  te  cause  un  juste  effroi. 

Rampe  et  siffle  à  ses  pieds...  Adieu,  je  me  retire. 

Subalterne  Zolle ,  Aristarque  sans  foi. 

Tu  me  dégoûterais  même  de  la  satire. 

Et  les  chevaux  ailés  ne  sont  pas  faits  pour  toL 


(1)  Libraire  de  M.  Clément. 
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Ce  madn ,  Je  sois  pacîGqae  ; 

L*air  est  sereia ,  J*ai  bien  dormi  ; 

Le  calme  d'un  ciel  emlielli 

A  mon  âme  se  communique. 

Au  printemps  je  suis  peu  caustique. 

Et  j'aime  mieux  dans  ce  mois-ci  (1) 

Ma  maîtresse,  la  république. 

Et  mes  rivaux,  et  mon  ami. 

Mon  cœur  fatigué  se  repose  ; 

n  a  besoin  d'un  sentiment  : 

Mais  vous,  mon  cher  monsieur  Clément, 

Tâchez  donc  d'aimer  quelque  chose... 

Çà ,  causons  ensemble  un  moment 

Tenez,  soyons  yrals  :  moi ,  je  pense 
(Quoique  exprès  vous  n'en  disiez  rien  ) 
t>oe  Voltaire  pourrait  fort  bien 
Être  un  auteur  plein  d'éloquence. 
Bruîus  survit  à  trente  hivers  : 
Un  tel  argument  persuade  ; 
Même  après  avoir  lu  vos  vers. 
On  goAte  encor  la  Henriade, 
Modérez-vous  ;  car  je  suis  prêt , 
Vonr  peu  que  l'on  me  contrarie, 
D*adorer  Agnès  en  secret , 
D'aimer  Zaïre  à  la  folie , 
Et  de  soupçonner  du  génie 
Dans  vingt  scènes  de  Mahomet. 
Faut-O  tout  risquer  et  tout  dire? 
J'en  suis  confus;  mais ,  entre  nous. 
Je  trouve  que  l'auteur  é^AUire 
Répand,  même  dans  la  satire. 
Plus  de  grâce  et  de  sel  que  vous. 

J'ose  plus  ;  j'aime  assez  le  style , 
Un  peu  froid  «  mais  bien  cadencé. 
De  ce  traducteur  de  Virgile, 
Que  dans  une  prose  incivile 
Vous  avez  durement  tancé , 
Contre  l'esprit  de  l'Évangile. 
Et  moi-même ,  si  malmené 
Dans  vos  officieux  libelles , 
rai  de  temps  en  temps  griffonné 
D'assez  plaisantes  bagatelles. 


Eb  !  croyez-moi ,  calmez  vos  sens 


d)  Le  mois  de  mai. 
II. 


Pensez-vous  sortûr  des  ténèbres 
Par  ces  opuscules  mordans  ? 
Faut-il  nuire  aux  pauvres  vivans , 
Pour  faire  honneur  aux  morts  célèbres  ? 
Chaque  dieu  mérite  un  autel  : 
Ayons  l'esprit  doux,  l'âme  bonne. 
Buffon ,  sans  déchirer  personne , 
Court  grand  risque  d'être  immortel. 

Mais  que  fais-je  !  quelle  folle  ! 
Moi,  par  des  conseils  indiscrets. 
Gêner  la  pente  du  génie  1 
Pardon ,  mon  cher  ;  je  me  soumets  : 
Votre  étoile  vous  justifie. 
Broyez  du  noir,  lancez  vos  traits , 
Goûtez  les  plaisirs  de  Tenvie- 
Versez  le  fiel  sur  les  succès  ; 
Et  disdnguez-vous  désormais 
Par  ce  doux  emploi  de  la  vie. 

Pour  nous ,  sachons  le  prix  du  temps  ; 
Amis,  accourez  sur  mes  traces  : 
Sous  les  ombrages  du  printemps 
Buvons  à  la  concorde ,  aux  grâces 
A  la  franchise ,  aux  bons  plaisans; 
Dans  des  flots  d'A!  pétillans 
Noyons  les  souvenirs  cuisans 
De  nos  littéraires  disgrâces. 
Mêlons  des  palmes  et  des  fleurs  * 
Je  veux  qu'on  soit  juste,  qu'on  s'aime. 
Et  que  l'on  pardonne  aux  sots  même  % 
S'ils  ne  sont  pas  persécuteurs. 


Ii^OHaZB. 


Vous  qu'eût  aimé  Chaulleu , 
Venez ,  mon  jeune  Horace  ; 
A  c6té  d'un  grand  feu 
Nous  boirons  à  la  glace. 
Et  médirons  un  peu  ; 
C'est  le  droit  du  Parnasse. 
Déjà  le  dieu  du  vin , 
De  pampres  vous  enlace  ; 
Vous  êtes  libertin. 
Et  l'êtes  avec  grâce; 
Soyez  roi  du  festin. 
Apportez  les  tablettes 
Où  sont  ces  riens  charmans. 
Et  ces  congés  plaisans 
Que  donnent  les  coquettes 
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A  leurs  tendres  amans. 

De  Pannable  infidèle 

Qui  vous  tient  dans  ses  fers , 

Contez-nous  les  travers 

et  la  noirceur  nouyelle. 

Tous  les  fronts  sont  ouverts  ; 

Le  Champagne  ruisselle. 

Il  mousse,  il  étincelle. 

Et  ressemble  à  vos  vers. 

Sur  lafindeTorgie, 

Nous  glisserons  deux  mots 

De  la  philosophie , 

Qui  se  moque  des  sots , 

Et  gatroent  apprécie 

Les  plaisirs  et  les  maux. 

Mais  j'entends  qu'on  s'écrie  : 

«  Quoi  !  ce  fripon  d'Amour 

»  N'est  point  de  la  partie  ? 

»  Sans  lui ,  passer  un  Jour  ! 

«  La  triste  fantaisie  !  » 

Un  moment,  s'il  vous  plaU. 

Des  yeux  de  la  folie 

Vous  voyez  son  portrait  ; 

Je  le  vois  tel  qu'il  est, 

Etje  le  congédie. 

L'enchanteur,  Je  parie , 

Vous  trompe  à  chaque  instanu.. 

Je  me  réconcilie, 

S'il  veut  m'en  faire  autant 


▲VX   ÉD1TSU&8 

1»E  l'almanagh  des  muses,  au  sujet  d'une  note 

QUI  s'y  TBOUVB   au  bas  ses  vers  a  GOBINE  (1). 


Eh!  messieurs,  n'appréhendez  rien  : 
J'ai  beau  médire  de  la  gloire  ; 
C'est  du  temps  perdu ,  J'en  convien  : 
Quel  auteur  osera  m'en  croire  ? 
Prêcher,  aux  poètes  surtout. 
Le  mépris  de  cette  fumée. 
C'est  renverser,  confondre  tout; 
Il  leur  faut  de  la  renommée. 

Pour  moi,  si  vous  le  permettez. 
Je  prétends  dépenser  ma  vie 
En  de  plus  douces  voluptés. 
Vos  rêves  n'ont  rien  que  j'envie  : 

(1)  J*y  disait,  je  crois,  qu'un  sourire  et  Corine  valait 
tnieuz  que  la  gloire  ;  et  c*est  ce  qu*on  désapprouve. 


11  me  faut  des  réalités. 
Songez  à  la  race  future  : 
Moi  qui  resserre  mes  destins 
Dans  les  bornes  de  la  nature , 
J'aime  assez  cette  sphère  obscure  ; 
J'y  veux  couler  des  Jours  sereins; 
Et  suis,  quoique  l'on  en  murmure. 
Pour  les  plaisirs  contemporains. 

Et  puis ,  par  des  routes  diverses , 
On  atteint  l'immortalité. 
Outre  le  chemin  fréquenté. 
Il  est  des  sentiers  de  triiverses 
Qu'on  prend  pour  sa  commodité. 
SoulFrez ,  sans  qu'on  vous  scandalise; 
Que,  par  ses  penchans  emporté. 
On  soit  immortel  à  sa  guise. 
L'un  veut  l'être  par  ses  hauts  faits. 
L'autre  par  ses  écrits  ajmables  : 
Antonin  l'est  par  ses  bienfaits. 
Et  La  Fontaine  par  ses  fables  ; 
Pétrarque  par  de  froids  sonnets, 
Homère  par  son  Iliade  : 
Le  madrigal  et  la  ballade , 
Flanqués  de  quelques  triolets, 
Valent  ce  titre  à  Benserade  : 
Chaulieu  le  doit  aux  seuls  appas 
De  quelques  grâces  négligées  ; 
Vous,  messieurs,  à  vos  almanachs. 
Comme  Keyser  à  ses  dragées. 

Que  dis-Je  !  pourquoi  tant  d'ciïort? 
Pourquoi  ces  élans  du  génie  ? 
Tel  n'a  de  titre ,  après  sa  mort. 
Que  l'indolence  de  sa  vie  : 
Témoin  l'oisif  Desyvetaux  (1) 
Qui ,  dans  une  sage  apathie , 
*      Éloignait  tous  ces  vains  travaux. 
Pour  abandonner  son  repos 

m 

A  la  tendre  mélancolie. 
Le  monde ,  à  ses  yeux  enchaotés. 
N'était  peuplé  que  de  bergères; 
Et  chalumeaux  et  panedères 
Pendaient  toujours  à  ses  côtés. 
La  mort  pour  lui  fut  un  passage  : 
Exhalant  ses  derniers  soupirs , 
Il  crut  dans  un  nouveau  bocage , 
Renaître  à  de  nouveaux  plaisirs. 
Il  descendit  aux  sombres  rives, 

(1)  Célèbre  paresseux  de  Tautre  siècle  :  il  était  presque 
toujours  en  babil  de  berger,  et  fit  quelques  chansons  pas- 
torales. Son  nom  est  consacré  par  les  vers  de  Chapelle  i 
de  Chaulieu ,  et  surtout  par  ce  qu'en  a  dit  Voltaire. 
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Une  houlette  dans  la  main  ; 
Et  près  de  lai  son  air  serein 
Fixa  les  ombres  fugitives. 
Ainsi  finirent  ses  beaux  jours 
ÉTanouis  dans  la  mollesse  ; 
Et  son  nom ,  qui  vivra  sans  cesse. 
Fat  déposé  par  la  paresse 
Dans  les  annales  des  amours. 

0  trop  heureuse  indifférence  ! 
Calme,  abandon  voluptueux  ! 
Viens  embellir  mon  existence  : 
Peut-être  on  jour  chez  nos  neveux 
Je  trouverai  quelque  indulgence; 
Mais,  trompé  dans  mon  espérance. 
Si  je  suis  oublié  par  eux , 
Je  leur  ai  pardonné  d'avance. 


••• 
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Voilà  ce  que  de  lui  nous  laissa  ce  vrai  sage, 
Ce  bon  ministre  d*un  bon  roi, 
Qui  respire  dans  cet  ouvrage. 
Que  réunis  tous  deux ,  ils  sment  chantés  par  toi! 
Peins  dans  l'un  cette  audace,  aux  pervers  si  fatale , 
GeOe  austère  amitié,  leçon  des  courtisans. 

Cette  âme  intrépide  et  loyale , 
Que  ne  souiUèrent  point  les  horreurs  de  son  temps. 
De  rautre  ose  tracer  l'auguste  caractère , 
Les  malheurs ,  les  exploits ,  et  surtout  les  bienfaits. 
Que  ce  tableau  nous  frappe ,  et  que  tous  les  Français 
Baignent  encor  de  pleurs  Pimage  de  leur  père  ! 
Dévoile-nous ,  sans  pompe  et  sans  détours. 
Ce  cœur  vraiment  patriotique , 
Ce  coeur  où  pénétra  le  fer  d*un  fanatique; 
Oa  phitôt ,  retranchant  ces  détestables  jours. 
Prends  de  plus  doux  crayons  pour  peindre  ses  amours; 
Montre-nous  ce  héros  aux  pieds  de  Gabrielle, 
Moms  superbe  que  tendre,  et  Française,  et  fidèle. 
Qestdes  rois  dans  la  foule  perdus, 
Que  déshonorent  leurs  faiblesses  : 
celles  de  Henri  sont  des  titres  de  plus; 
Il  fut  si  grand ,  il  eut  tant  de  vertus , 
Que  l'on  peut  bien  l|u  passer  ses  maîtresses. 


Taimais  Ismène ,  Ismène  était  aimable  : 
Je  fus  long-temps  fier  d'un  si  beau  lien  ; 
Mais  son  amour  était  inexoraUe  : 
Un  geste,  un  mot,  le  plus  simple  entretien , 
Tout  m'accusait,  j'étais  toujours  coupable  : 
Aimant  Ismène,  il  fallait  n'aimer  rien. 
Épiant  tout,  mon  ombrageuse  amie 
Dans  un  coup  d'œil  voyait  cent  trahisons. 
Ouvrait  son  cœur  à  l'essaim  des  soupçons. 
Et  m'enlevait  le  charme  de  ma  vie  : 
La  bise  ainsi  vient  sécher  les  moissons. 
Chaque  beauté ,  dont  la  grâce  piquante , 
Dont  les  vingt  ans  se  faisaient  trop  dter. 
Aux  yeux  d'Ismène  en  avait  toujours  trente. 
Et  dix  de  plus ,  si  j'osais  disputer. 
La  taille  noble  était  sans  élégance; 
L*alr  vif  et  gai  paraissait  indécent  ; 
La  dignité  se  nommait  arrogance  ; 
On  trouvait  fade  un  air  Intéressant  : 
D'une  injustice,  ou  d'une  humeur  nouvelle. 
Pendant  le  jour,  si  je  m'étais  sauvé , 
La  nuit  bientôt  me  brouillait  avec  elle  : 
Elle  rêvait  que  j'étais  infidèle. 
Et  j'expiais  ce  qu'elle  avait  rêvé. 
Assez  long-temps  je  fis  tête  à  Poragef 
Traînant  le  joug  •  quoiqu'il  fût  douloureux  • 
Le  cœur  se  lasse ,  et  l'on  devient  volage , 
Avec  l'espoir  d'être  enfin  plus  heureux. 

Je  vis ,  j'aimai ,  j'idolâu*ai  JuUe  : 

Autre  tourment  Son  cœur  paisible  et  doux 

A  le  malheur  de  n'être  point  jaloux; 

D'aucune  crainte  elle  n'est  poursuivie 

De  soins  cruels  à  mon  tour  agité. 

Mes  premiers  maux  sont  des  biens  que  f  envie  : 

Je  suis  martyr  de  sa  tranquillité. 

Dieu  des  amours,  mon  injure  est  la  vôtre. 
Écoutez-moi,  j'implore  votre  appui  : 
Je  voudrais  bien  que  Tune  eût  aujourd'hui 
Tous  les  défauts  qui  m'ont  fait  quitter  l'autre  ! 


t. 
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Jusqu'ici  j'ai  peu  su  la  cause 

Qui  reproduit  cet  univers; 

Mais  depuis  que  j'ai  lu  tes  vers. 

Je  crois  à  ia  métempsycose. 

Delille  est  un  nom  supposé  ; 

Je  reconnais  dans  ton  langage 

Virgile  même  francisé , 

Qui  nous  traduit  son  propre  ouvrage. 


'■■■■a 
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Un  vieux  dragon  veillait  jadis 
Sur  le  jardin  des  Hespérides  : 
11  écartait  les  mains  avides  ; 
Les  regards  même  étalent  punis  ; 
Un  jeune  enfant,  non  moins  fidèle. 
Garde  aujourd'hui  les  pommes  d'or; 
Il  les  garde  pour  la  plus  belle, 
Et  barricade  son  trésor. 
J'approche,  son  oeil  étincelle, 
n  saisit  son  arc  menaçant  : 
Mais  je  te  nomme ,  et  dans  rinstant . 
Voilà  mon  argus  qui  chancelle. 
Prends ,  me  dit-il ,  cueille ,  choisis  ; 
Ghloé  seule  excitait  mon  zèle; 
Porte  à  ses  pieds  l'arbre,  les  fruits... 
Et,  si  tu  veux,  la  sentinelle. 


EN  RÉPONSE   A  DES   VERS    QUE    L^ AUTEUR    APPELAIT 

VERSICULETS. 


J'ai  reça  vos  versiculets, 
/ersiculets  vous  platt  à  dire. 
Tous  ces  grands  vers  qu'on  toise  exprès 
Sont  bien  pesans ,  bien  longs  à  lire  : 
De  plus  pedts ,  s'ils  sont  bien  faits , 
ITen  sont  pas  moins  chers  à  la  gloire. 
Grâce  à  leur  talIJe ,  à  leurs  attraits. 


Ils  se  glissent  dans  la  mémoire, 
£t  puis  ils  n'en  sortent  jamais. 
L'aigle  est  aider,  je  le  révère; 
Mais  tous  mes  sens  sont  alarméj 
Quand  de  ses  ongles  enflammés 
Il  laisse  échapper  le  tonnerre. 
A  quoi  tant  de  bruit  est-il  bon  ! 
raû&e  bien  mieux ,  je  le  confesse , 
Le  paisible  et  discret  pigeon 
Que  députait  Anacréon 
Vers  ses  amis  et  sa  maltresse. 


UB  WUa^CBAS»  »B  &IOHXLISir. 


Entre  les  palmes  de  Mahon, 
Pour  vous  seul  reverdit  encore 
La  couronne  d'Anacréon  ; 
Et  sans  vieillir  comme  Tiihon , 
Vous  fêtez  bien  plus  d'une  Aurore. 
Votre  automne  est  un  long  printemps. 
Vous  cueillez  à  tous  les  instans 
Les  fleurs  du  matin  de  la  vie  ; 
Et  l'amour  amuse  le  temps , 
Pour  qu'à  jamais  il  vous  oublie. 
Ah  I  conservez  ces  goûts  charmans , 
Cette  aimable  philosophie, 
Cette  fleur  de  galanterie 
Qui  vaut  bien  les  beaux  sentimens 
De  la  gothique  bergerie. 
Rendez  Ovide  à  ma  patrie , 
Et  laissez  un  code  aux  amans. 
Désolez,  enchantez  nos  belles; 
Et  puissiez- vous,  grondé  par  elles. 
Entendre  encore  après  cent  ans 
Tout  ce  qu'on  dit  aux  infidèles. 


LA 
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THÉÂTRALE . 

POÈME  EN  QUATRE  CHANTB. 


CHANT  PREMIER. 


Paotre  de  ]a  raison ,  toi ,  qui  sur  le  Parnasse 
Es  l'orade  da  goût  et  le  rival  d'Horace  ; 
Dus  Tart  brillant  des  vei-s  ta  voix  sut  nous  former. 
lia  main  trace  aujourdliul  Tart  de  les  déclamer. 

Voas,  qui  voulez  enOn  sortir  de  vos  ténèbres. 
Et  ceindre  le  laurier  des  actrices  célèbres , 
Renfermez  ce  désir,  gardez  de  vous  hâter  : 
Connaissez  le  théâtre  avant  que  d'y  monter. 
Ofàmt,  il  faut  long-temps,  plus  prudente  et  plus  sage, 
Faire  encor  de  votre  art  Tobscur  apprentissage , 
Et  pour  vous  épargner  un  triste  repentir, 
CoDsiilter  la  raison ,  et  penser,  et  sentir. 

Dans  ses  jeux  instructifs  la  fable  respectée 
Noos  vante  les  talens  du  mobile  Protée , 
Qui,  possesseur  adroit  dinnombrables  secrets. 
Changeait,  en  se  Jouant ,  sa  figure  et  ses  traits; 
Tantôt,  aigle  superbe,  affrontait  le4onnerre; 
Tantôt,  reptile  impur,  se  traînait  sur  la  terre; 
Arbre,  élevait  sa  tige;  onde  ou  feu  dévorant. 
Pétillait  en  phosphore,  ou  grondait  en  torrent; 
Roulait,  tigre  ou  lion,  sa  prunelle  enflammée. 
Et  soudain  dans  les  airs  s*exhalait  en  fumée. 
Le  vrai  vous  est  caché  sous  cette  allégorie. 
Tj  vois  le  grand  acteur  qui  toujours  se  varie  (i), 
laite  d*un  héros  Félan  impétueux, 
KoQB  peint  la  politique  et  ses  plis  tortueux , 
b'on  tendre  sentiment  développe  les  charmes, 
U  frémit  de  colère ,  ici  verse  des  larmes , 
Psr  un  Jeu  séduisant  échappe  à  ses  censeurs , 
Et  gouverne  à  son  gré  Tâme  des  spectateurs. 

Soit  foUe  on  vérité,  cette  métamorphose 
Indique  les  travaux  que  votre  art  vous  impose , 

(1)  U  7  a  ici  quatre  rimes  féminines  de  suite  :  elles  se 
traavent  dans  tontes  tes  éditions  que  nous  avons  consultées. 
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Quels  divers  sentfanens  vous  doivent  animer. 

Et  sous  combien  d'aspects  il  faudra  nous  charmer. 

L'étranger  plus  avide ,  en  sujets  plus  stérile , 

Vous  appelle  peut-être,  et  vous  oflre  un  asile 

Ah  !  n'allez  pas  grossb*,  à  la  fleur  de  vos  ans. 

Le  servile  troupeau  de  ces  bouflbns  errans 

Qu'adopte  par  ennui  la  province  idolâtre. 

Et  qui  de  cour  en  cour  promènent  leur  théâtre. 

Votre  talent,  qu'enfin  on  sait  apprécier, 

A  Paris  est  un  art,  et  là  n'est  qu'un  métier. 

Paris  seul  vous  promet  de  rapides  conquêtes. 

Et  pour  vos  jeunes  fronts  des  palmes  toujours  prêtes. 

La  critique  éclairée  y  veille  à  vos  succès , 

Et  vous  ouvre  à  la  gloire  un  plus  facile  accès. 

L'actrice  renommée  y  brille  en  souveraine; 

Ses  droits  sont  dans  nos  cœurs,  son  trône  est  sur  la  scène. 


Mais  détournez  vos  yeux  de  ces  rians  tableaux; 
Cette  gloire  tardive  est  le  fruit  des  travaux. 
Le  laurier  ne  crott  point  où  s'endort  la  mollesse. 
Cultivez  votre  organe ,  exerce-le  sans  cesse  ; 
Sondez  le  cœur  humain ,  parcourez  ses  détours  : 
De  la  langue  française  étudiez  les  tours. 
L'actrice  qui  chérit  sa  superbe  ignorance 
Rampe ,  malgré  tout  l'or  du  Crésus  qui  l'encense. 
Paraît -elle  I  aussitôt  elle  s'entend  siffler. 
Avant  de  déclamer,  on  doit  savoir  parler. 
De  Fart  de  prononcer  faites-vous  une  étude  : 
La  voix  est  un  ressort  qui  cède  à  l'habitude. 
C'est  la  route  du  cœur  ;  sachez  vous  la  frayer. 
Séduire  mon  oreille ,  et  non  pas  l'eflfrayer. 
Je  condamne  an  silence  une  actrice  profane 
Qui  change  en  cris  aigus  les  soupirs  d'Ariane , 
Celle  qui,  ne  formant  qu'un  bruit  vague  et  confus. 
Laisse  expirer  ses  tons,  avec  peine  entendus. 
Ou  qui ,  les  yeux  en  pleurs,  de  deuil  enveloppée. 
Évoque,  en  grasseyant,  les  mânes  de  Pompée. 

Tremblez,  défiez-vous  d'un  instinct  pétulant 
Qui  fait  tout  hasarder,  et  ressemble  au  talent. 
Jugez-vous  de  sang-froid ,  et  d'un  regaixi  sévère 
Observez  de  vos  traits  quel  est  le  caractère. 
On  doit  voir  sur  vos  fronts  respirer  tour  à  tour. 
L'ambition ,  la  rage ,  et  la  glou*e ,  et  l'amour. 
Voulez-vous  sur  la  scène  exciter  la  tendresse  ? 
Il  faut  que  votre  abord ,  que  votre  air  intéresse , 
Et  puisse  foire  éclore  en  nos  cœurs  agités , 
Toutes  les  passions  que  vous  représentez. 
Sans  ces  charmes  touchans,  que  d'abord  Tœil  adnûre. 
Me  rendrez-vous  sensible  aux  douleurs  de  Zaïre, 
Qui ,  d'un  culte  nouveau  craignant  l'austérité , 
Pleure  au  sein  de  son  Dieu  Tamanl  qu'elle  a  quitté  ? 
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Ah,  Gaosain  !  que  J*alraaÎ8  ta  langoetr  et  tes  grâceal 
Ta  désarmais  le  temps  enchaîné  sur  tes  traces  : 
Il  semblait  à  nos  yeux  l'embellir  chaqae  Jour, 
Et  respecter  en  toi  Touvrage  de  Tamour. 

Aux  rôles  furieux  tous  êtes-vous  livrée? 
Qu'un  œil  éilncelant  peigne  une  âme  ^arée. 
Ayez  Taccent,  le  geste ,  et  le  port  effrayant  ; 
Que  tout  un  peuple  ému  frémisse  en  ?oas  voyant; 
Qu'on  reconnaisse  en  vous  l'implacable  Athatie, 
Et  les  sombres  terreurs  dont  son  âme  est  redipUe; 
Que  j'imagine  entendre  et  voir  Sénuramis, 
Bourreau  de  son  époux ,  amante  de  son  Gis , 
Qui  dans  un  même  cœur,  vaste  et  profond  abîme. 
Rassemble  la  vertu ,  le  remords  et  le  crime. 
Le  public ,  occupé  de  ces  grands  intérêts , 
Yeut  de  Tillusion ,  et  non  pas  des  attraits. 
Pour  graver  ces  tableaux  dans  le  fond  de  notre  âme , 
A  de  sombres  dehors  joignez  un  cœur  de  flamme. 

Des  masques,  avec  art  adaptés  aux  discours, 
La  tragédie  antique  empruntait  le  sccom^». 
Dans  un  rôle  emporté,  l'acteur,  d'après  l'usage. 
D'un  masque  furibond  surchargeait  son  visage. 
Un  masque  larmoyant,  lorsqu'il  fallait  des  pleurs, 
Exprimait  et  l'amour,  et  ses  tendres  douleurs. 
De  chaque  rôle  au  moins  on  conservait  l'idée; 
On  ne  confondait  plus  Andromaque  et  Médée. 
Heureux  ou  malheureux,  rois,  sujets  et  tyrans. 
S'offraient  sous  un  aspect  et  des  traits  différens  ; 
Achille  paraissait  enflammé  de  colère, 
Diomède  fougueux,  Nestor  calme  et  sévère; 
Et  ces  masciues  frappans  et  caractérisés 
Valaient  bien  nos  minois,  toujours  symétrisés, 
Où  chaque  sentiment  devient  une  grimace  « 
Dont  l'uniformité,  dont  la  froideur  me  glace  ; 
Et  qui,  sur  le  théâtre  une  fois  réunis. 
Ont  tous  les  mêmes  traits  soos  le  même  vernis. 

Juges  plus  délicats,  spectateurs  moins  commodes. 
Chassons  loin  de  nos  yeux  ces  tragiques  pagodes. 
Qui ,  marchant  par  ressoils,  et  toujours  se  gumdaiit. 
Soupirent  avec  art,  pleurent  en  minaudanL 
Telle  est,  dans  son  ivresse,  une  actrice  arrogante. 
Qui  sans  cesse  interroge  une  glace  indulgente. 
Concerte  ses  r^ards ,  aligne  tous  ses  pas , 
Applaudit  à  son  jeu,  sourit  à  ses  appas. 
Cette  froide  méthode  est  pleine  d'imposture. 
Votre  âme  est  le  miroir  où  se  peint  la  nature. 
Dans  une  glace ,  où  l'on  s'abuse  à  tout  moment, 
C'est  l'orgueil  qui  vous  juge,  et  non  le  sentiment. 
Vous  y  voyez  un  teint  que  le  soir  même  efface. 
Et  de  votre  beauté  la  magique  surface  : 


Sous  ces  habits  flottans  avec  pompe  étalés. 
C'est  Flore,  c'est  Vénus  que  vous  y  contemplez. 
Mais  y  remarquez-vous,  aveugle  et  complaisante. 
Ces  pénibles  ressorts  d'une  âme  languissante. 
Vos  gestes  empruntés,  ces  yeux  toujours  muets. 
Qui  peignent  la  douleur,  et  ne  pleurent  jamais? 
Chacun  de  vos  défauts  obtient  votre  suffrage  : 
C'est  ainsi  que  Narcisse  adorait  son  image. 

Consultez  votre  casur  :  c'est  là  qu'il  faut  chercher 
Le  secret  de  nous  plaire ,  et  l'art  de  nous  toucher. 

Par  une  longue  étude  une  fols  enhardie. 
Alors  suivez  l'attrait  et  l'essor  du  génie  : 
Le  courage  l'élève ,  et  la  crainte  l'abat; 
Du  grand  jour  sans  pâlir  envisagez  l'édat 
Paraissez;  armez-vous  d'une  noble  assurance. 
Et  de  cette  Gerté  que  permet  la  décence. 
Que  jamais  vos  regards  n'aillent  furdvement 
Mendier  la  faveur  d'un  applaudissement. 
Le  public  dédaigneux  hait  ce  vain  artfflce  ; 
n  siffle  la  coquette ,  il  applaudit  l'actrice. 

Offrez-nous  un  maintien,  un  port  majestueux; 
Que  d'abord  votre  marche  en  impose  à  nos  yeux  : 
Au  gré  des  mouvemens  qui  vous  ont  s^tée , 
Qu'elle  soit  à  propos  lente  ou  précipitée. 

Que  le  geste,  facile  et  sans  art  déployé. 
Avec  le  sens  des  vers  soit  toujours  marié. 
Songez  à  réprimer  son  emphase  indiscrète  ; 
Qu'il  soit  des  passions  l'éloquent  interprète , 
Développe  à  nos  yeux  leur  flux  et  leur  reflux. 
Et  devienne  pour  l'âme  un  organe  de  plus. 

Des  passages  divers  décidez  les  nuances  : 
Ponctuez  les  repos,  observez  les  silences. 

Le  jeu  muet  encor  veut  une  étude  à  part  : 

Il  est  et  le  triomphe  et  le  comble  de  l'an. 

C'est  là  que  le  talent  paraît  sans  artlGce, 

Et  que  toute  la  gloire  appartient  à  l'actrice. 

Il  faut,  pour  le  saisir,  savoir  l'ouvrage  entier. 

En  suivre  les  ressorts ,  et  les  étudier  ; 

Réunir  d'un  coup  d'œil  tous  les  traits  qu'il  rassemble, 

Et  ces  effets  cachés  qui  naissent  de  l'ensemble  : 

Tel,  dans  tout  ce  qu'il  trace,  un  peintre  ingénieux 

Doit  chercher  des  couleurs  l'accord  harmonieux. 

Laissez  donc  la  routine  aux  actrices  frivoles  ; 
Sachez  approfondir  et  raisonner  vos  rôles. 
Que  l'étude  pourtant  se  fasse  peu  sentir  : 
A  force  d'art,  craignez  de  vous  appesantir  : 


Loin  do  Jea  tliéâtral  la  triste  symétrie, 

Et  le  coBpas  glacé  de  la  géométrie  : 

Des  passions  toujours  suivez  le  mouvement; 

Trop  de  raison  nous  choque ,  et  nuit  au  sentiment. 

Il  est  d'heureux  défauts,  et  des  élans  sublimes , 

Qoll  ne  faut  point  soumettre  à  de  froides  maximes  : 

Que  tous  vos  sens  alors  soient  saisis ,  transportés  : 

lldpomène  vous  voit,  vous  entend  :  éclatez; 

Et  dans  le  même  instant,  par  un  effet  contraire. 

Sachez  pâlir  d'horreur,  et  rougir  de  colère. 

Oubliez,  imitant  le  plus  célèbre  acteur  (1), 

Totre  rôle,  votre  art,  vous,  et  le  spectateur. 

Td  Ililiisa^  Le  Kain,  dans  sa  fougue  sublime, 
S^enpore  de  notre  âme ,  et  ravit  notre  estime. 
Je  crois  toujours  le  vohr  échevdé,  tremblant, 
Du  tombeau  de  Ninus  s'élancer  tout  sanglant  ; 
PoQsser  do  désespoir  les  cris  sourds  et  funèbres, 
S'agiter,  se  débattre  à  travers  les  ténèbres. 
Plus  terrible  cent  fois  que  les  spectres ,  la  nuit , 
Et  les  pâles  éclairs  dont  Thorreur  le  poursuit. 
Tel  eit  encor  Brizard,  lorsque  du  vieil  Horace 
H  peint  Tâme  romaine  et  Théroîque  audace, 
Etqae,  perdant  deux  fils  immolés  à  Thonneur, 
Dam  le  fils  qui  lui  reste  il  embrasse  un  vainqueur. 
Quel  feu  !  quel  naturel  !  quel  auguste  langage  ! 
(Test  le  héros  lui-même ,  et  non  le  personnage. 

Sojez  impétueuse  et  vive  en  vos  récits  : 
Us  spectateurs  soudam  veulent  être  éclaircis. 
Là,  qu'on  art  déplacé  jamais  ne  nous  étale 
Le  tratoant  appareil  d*une  lente  finale , 
Et,  par  la  pesanteur  d'un  jeu  soporatif , 
ITaiUe  point  fatiguer  le  parterre  attentif. 
D'an  combat  engagé  dans  une  nuit  obscure 
Venez-vous  raconter  Teffrayante  aventure? 
Que  vou%  jeu  rapide  et  vos  sons  édatans 
Ue  retracent  les  cris ,  le  choc  des  combattons  ; 
Que  surtout  la  mémoire,  en  ces  momens  fidèle. 
Lorsque  vous  commandez ,  ne  soit  jamaû  rebeMe , 

(i)  Baron ,  après  sa  retraite,  qui  fut  de  plus  de  vingt 
nuées,  remonta  sur  la  seéne.  Elle  était  alors  en  proie  à 
<ieidéclaniiteun  boursoufllés ,  qui  mugissaient  des  vers, 
nliéi  de  les  réciter.  Il  débuta  par  le  rôle  de  Cinna.  Son 
otréesor  le  théâtre,  noble,  simple  et  majestueuse,  ne 
te  point  goatée  par  on  public  accoutumé  à  la  fougue  des 
Meurs  do  lempa  ;  mais  lor^ue ,  dans  le  tableau  de  la  eon- 
Jsntion ,  il  vint  à  ces  beaux  vers  : 

VoM  cnaîet  to  leors  yeux  •'enflammer  de  rorettr, 
Et  dus  le  même  instaot,  par  on  effet  contraire, 
laor  front  pâlir  d*horrear  et  rougir  do  colère. 

'«  le  Tit  pAlir  et  rougir  successivement.  Ce  passage  si  ra- 
pide fnt  senti  par  tous  les  spectateurs.  La  cabale  frémit 
ttietat. 
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Et  ne  vous  force  point,  glaçant  votre  chaleur, 
D'aller,  à  son  défaut,  consulter  le  souffleur. 


lib 


Pour  fixer  nos  écrits ,  et  plaire  à  Melpomène , 
Seule  sachez  remplir  le  vide  de  la  scène. 
Le  public  n'y  voit  plus,  borné  dans  ses  regards. 
Nos  marquis  y  briller  sur  de  triples  remparts. 
Us  cessent  d'embellir  la  cour  de  Pharasmane  ; 
Zaïre  sans  témoins  entretient  Orosmane. 
On  n'y  voit  plus  l'ennui  de  nos  jeunes  seigneurs 
Nonchalamment  sourire  à  l'héroïne  en  pleurs. 
On  ne  les  entend  plus ,  du  fond  de  la  coulisse , 
Par  leur  caquet  bruyant  interrompre  l'actrice, 
Persifller  Mithridate ,  et  sans  respect  du  nom, 
Apostropher  César,  ou  tutoyer  Néron. 

Si  le  succès  enfin  remplit  votre  espérance , 
On  vous  verra  peut-êti-e,  avec  trop  d'assurance. 
Vous  fiant  au  public ,  sans  prévoir  ses  retours , 
Retomber  mollement  dans  le  sein  des  amours. 
De  Fart  de  déclamer  connaissez  l'étendue  : 
Telle  l'ignore  encor,  qui  s'y  croit  parvenue. 
Le  premier  feu  produit  ces  succès  édatans  ; 
Hais  la  perfection  est  l'ouvrage  du  temps. 
L'amour-propre  souvent,  juge  trop  infidèle, 
Du  talent  orgueilleux  étoufiie  l'étincelle. 

Il  est  un  lieu  charmant,  et  toujours  fréquenté  (1) 
Par  ce  folâtre  essaim  qui  poursuit  la  beauté. 
Là ,  dans  les  Jours  brillans ,  l'habitude  rassemble 
Tous  les  états  surpris  de  se  trouver  ensemble. 
Un  plumet  étourdi,  de  lui-même  content, 
Se  montre ,  disparaît,  revient  au  même  instant. 
Infectant  ses  voisins  de  l'ambre  qu'il  exhale , 
Le  grave  magistrat  se  rengorge  et  s'étale  ; 
Et  l'heureux  financier,  dispensé  de  soupirs, 
Va  toujours  marchandant  et  payant  ses  plaisirs. 
De  ces  lieux  enchanteurs  redoutez  le  prestige  ; 
Bientôt  votre  talent  y  tiendra  du  prodige. 
N'entends-Je  point  déjà  de  nos  illustres  fous 
L'essaim  tumultueux  frémir  autour  de  vous , 
Bourdonner  en  chorus  :  Elle  est,  ma  foi,  divine! 
Et  du  théâtre  enfin  vous  nommer  l'héroïne? 
Craignez  ces  vains  ti^ansports  qu'inspirent  vos  attraits» 
La  vérité  conseille,  et  ne  vante  jamais. 
Faites-vous,  imitant  nos  célèbres  actrices. 
Admirer  sur  la  scène ,  et  non  dans  les  coulisses. 

Exercez  voU*e  goût,  don  tardif  et  brillant; 
Il  ajoute  à  l'esprit,  et  guide  le  talent. 
Comme  une  tendre  fleur,  il  .languit  sans  culture. 
S'augmente  pai*  l'étude,  et  vit  par  la  lecture. 

(1)  Les  foyers. 
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Par  un  mensonge  heureiu  ?oiilez-¥oii8  nous  ravir? 
Au  sévère  costume  il  faut  vous  asservir. 
Sans  lui,  d'illusion  la  scène  dépourvue. 
Nous  laisse  des  regrets,  et  blesse  notre  vue. 
Je  me  ris  d'une  actrice ,  indigne  de  son  art , 
Qui  rejette  ce  joug,  et  s'habille  au  hasard. 
Dont  rignorance  altière  oserait  sur  la  scène 
Dans  un  cercle  enchatner  la  dignité  romaine , 
Et  qui ,  n'oflrant  aux  yeux  qu'un  faste  inanimé , 
Gonsolterait  itf^i  (1)  pour  draper  Jdamé, 


ITaiTecteiE  pas  non  plus  une  vaine  parure; 
Obéissez  au  rôle ,  et  suivez  la  nature. 
Nous  om'ez-vous  Electre  et  ses  longues  douleurs? 
Songez  qu'elle  est  esclave,  etqu^elle  est  dans  les  pleurs. 
D'ornemens  étrangers,  trop  inutiles  charmes. 
Ne  chargez  point  un  front  obscurci  par  les  larmes. 
Le  public ,  dont  sur  vous  tous  les  yeux  sont  ouverts , 
Dédaigne  vos  rubis,  et  ne  voit  que  vos  fers.    ' 

Parcourez  donc  l'histoire;  elle  va  vous  instruire. 
Cent  peuples  à  vos  yeux  viendront  s'y  reproduire. 
Eiaminez  leurs  goûts,  leurs  penchans,  leurs  humeurs, 
Quels  sont  leurs  vétcmens,  et  leurs  arts,  et  leursmœurs. 

La  fable  ingénieuse,  ouvrant  ses  galeries, 

Vous  oOre  le  trésor  de  ses  allégories. 

C'est  le  que  la  raison  vient,  sous  des  traits  nouveaux , 

Du  fard  des  fictions  embellir  ses  travaux. 

Ici,  vous  croyez  voir  la  reine  de  Garthage, 

Le  front  environné  d'un  funèbre  nuage , 

Luttant  contre  la  mort ,  qu'elle  porte  en  sou  sein  ; 

Trois  fois  elle  se  lève  et  retombe  soudain. 

Ses  regards  expirans ,  où  l'amour  brille  encore , 

Semblent  redemander  le  héros  qu'elle  adore. 

Elle  pleure ,  soupire ,  et  dans  son  désespoir, 

EUe  cherche  le  jour,  et  gémit  de  le  voir. 

Plus  loin,  c'est  Niobé,  cette  femme  orgueilleuse. 

Cette  mère  superbe,  et  bien  plus  malheureuse. 

Quel  spectacle  !  elle  s'offre  à  mes  sens  désolés. 

Au  milieu  de  ses  fils,  l'un  sur  l'autre  immolés* 

A  force  de  souffrir,  elle  parait  tranquille  : 

Son  front  est  abattu ,  son  regai-d  immobile  ; 

Elle  reste  sans  voix  :  l'excès  de  ses  douleurs 

A  tari  dans  ses  yeux  la  source  de  ses  pleurs» 

Ce  taciturne  effroi  dit  plus  qu'un  vain  murmure  ; 

Là,  J'admire,  Je  vois,  et  J'entends  la  nature. 

Qu'elle  seule,  toujours  dirigeant  votre  feu. 

Gomme  dans  ces  tableaux ,  brille  dans  votre  Jeu. 

Voulez-vous  qu'une  reiAe ,  en  secret  agitée, 

(1)  Marchande  de  modes,  qui  fournissait  plusieurs  ac- 
trices. 


Dégouttante  de  sang,  de  remords  tourmentée. 
Qui  voit  devant  ses  pas  s'entr'onvrir  les  enfers 
Oliserve,  en  expirant,  la  cadence  d'un  vers? 
Voulez-vous  qu'une  amante,  au  milieu  des  téntilnres, 
Prête  à  se  réunir  à  des  mânes  funèbres. 
Médite  en  éclatant  un  sinistre  dessein. 
Et  se  plonge  avec  art  un  poignard  dans  le  sein? 
N'allez  pas ,  lorsqu'il  faut  nous  arracher  des  larmes, 
Étaler  froidement  vos  pompeuses  alarmes. 
Par  un  rhytfame  importun  corrompre  nos  pl^&irs, 
)fesurer  vos  transports  et  noter  vos  soupirs; 
Et  quittant  le  vrai  ton  pour  une  emphase  vaine, 
Faire  tonner  l'amour  et  mugir  Melpomène. 
Le  sentiment  se  tait,  et  sait  bien  s'exprimer  ; 
L'actrice  doit  le  peindre ,  et  non  le  dédamer. 
Contemplez  de  Macbeth  (1)  l'épouse  criminelle, 
Sous  ces  murs  ou  son  roi  fut  égorgé  par  elle  ; 
Cette  femme  s'avance  aux  yeux  des  spectateurs. 
Et  vient,  en  sommeillant,  expier  ses  fureurs. 
L'inflexible  remords,  dont  elle  est  la  victime. 
Agite  son  sommeil  des  horreurs  de  son  crime. 
Ses  bras  sont  teints  de  sang-,  qu'Ole  détache  en  vam; 
Sous  la  main  qui  l'elface  il  reparaît  soudain. 
J'admire  en  frissonnant.  0  muette  éloquence  ! 
Quel  mouvement!  quel  geste  !  et  smtôut  quel  silence! 

Muse,  soutiens  mon  vol,  échauffe  mes  esprits; 
Que  la  variété  préside  à  mes  écrits. 
Il  est  d'autres  secrets  et  des  routes  nouTelles  : 
Ainsi  que  ses  leçons,  chaque  art  a  ses  modèles. 
Déjà  la  Parque  avide,  au  milieu  de  leur  cours. 
Charmante  Le  Couvreui*,  avait  tranché  tes  Jours. 
Un  ppignard  sur  le  sein,  la  pâle  tragédie 
Dans  le  même  tombeau  se  crut  ensevelie  ; 
Et  foulant  à  ses  pieds  les  immortels  cyprès; 
D'un  crêpe  envù-onna  ses  funèbres  attraits. 
Une  actrice  parut  :  Melpomène  elle-même 
Ceignit  son  front  altler  d'un  sanglant  diadème. 
Dumesnil  est  son  nom  :  l'amour  et  la  fureur. 
Toutes  les  passions  fermentent  dans  son  cœur  : 
Les  tyrans  à  sa  voix  vont  rentrer  dans  la  poudre  ; 
Son  geste  est  un  édalr;  ses  yeux  lancent  la  foudre. 

Quelle  autre  l'accompagne ,  et  parmi  cent  clameurs, 
Perce  les  flots  bruyans  de  ses  adorateurs? 
Ses  pas  sont  mesurés,  ses  yeux  remplis  d'audace. 
Et  tous  ses  mouvemens  déployés  avec  grâce  : 
Accens,  gestes,  silence,  elle  a  tout  combiné; 
Le  spectateur  admire ,  et  n'est  point  entraîné  : 
De  sa  sublime  émule  elle  n'a  point  la  flamme  ; 
Mais ,  à  force  d'esprit ,  elle  en  impose  à  l'âme. 

(1)  Tragédie  anglaise. 


Quel  aqgorte  maintien!  quelle  noble  fierté! 
Tout  Jusqu'à  Fart ,  chex  elle ,  a  de  la  vérité. 

Vous  devez  avec  soin  consulter  Tune  et  Tautre , 
Et  puiser  dans  leur  Jeu  des  leçons  pour  le  vôtre; 
Mais  votre  premier  maître  est  surtout  votre  cœur. 
Soyei  toujours  vous-même  aux  yeux  du  spectateur. 
Le  désir  d'imiter  vous  cache  un  précipice  ; 
Gardez  de  vous  traîner  sur  les  pas  d'une  actrice  : 
N'allez  point  copier  tels  gestes,  tels  accens, 
Koos  répéter  sans  goût  des  sons  retentissans» 
Et,  pour  mérite  unique,  offrir  à  notre  vue 
Le  mécanisme  vain  d'une  belle  statue. 
FraDchissez  rheureux  terme  où  le  prix  vous  attend. 
Libre,  on  perce  la  nue  :  on  rampe  en  imitant 
0  toi ,  dont  les  attraits  embellissent  la  scène , 
Toi,  que  l'amour  jaloux  dispute  à  Melpomènc, 
Séduisante  Dubois,  réponds  à  nos  désirs; 
Cest  assez  sommeiller  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Ofle  enfin  te  placer  an  rang  de  tes  modèles, 
La  glcnre  te  sourit  et  te  promet  ses  ailes  : 
Ose,  et  prenant  ton  vol  vei's  l'immortalité. 
Fixe  par  le  talent  l'éclair  de  la  beauté. 

Lorsqu^avec  moins  de  crainte  et  moins  de  servitude, 
Voos  aurez  da  théâtre  acquis  plus  d'habitude  ; 
Quand  le  parterre  enfin ,  ce  lion  rugissant, 
Deviendra  pour  vous  seule  et  souple  et  caressant  : 
Élancez-vous  alors  loin  du  sentier  vulgaire; 
De  votre  art  plus  maltresse,  étendez-en  la  sphère. 
Par  de  nouveaux  moyens  attachez  nos  regards. 
Hasardez  :  le  sublime  a  souvent  ses  écarts. 
Par  sa  simplicité  tantôt  il  nous  étonne  : 
Tantôt,  armé  d'éclairs,  c'est  Jupiter  qui  tonne. 
La  nature  long-temps  se  plaît  à  se  cacher; 
Elle  a  mille  secrets  qu'il  lui  faut  arracher. 
Pour  l'aveugle  vulgaire  indigente  et  stérile , 
Aux  regards  du  génie  elle  est  toujours  fertile. 
C'est  l'or  qui ,  renfermé  dans  ses  noirs  souterrains  ; 
Attend ,  pour  en  sortir,  d'industrieuses  mains  ; 
Cest  ce  marbre  grossier,  c'est  ce  bloc  insensible, 
Qae  le  dseaa  façonne ,  et  que  l'art  rend  flexible. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  ces  vaines  leçons  ; 
Je  quitte  le  pmceau ,  Je  brise  mes  crayons , 
Si  Je  ne  vous  inspire  un  orgueil  légitime , 
Cet  orgueil  créateur,  la  source  du  sublime. 
Le  préjugé  s'efface,  il  touche  à  son  dédln  : 
Le  Français  plus  instruit ,  est  aussi  plus  humain. 
SU  outragea  votre  art,  il  en  rougit  encore  : 
Pourrait-il  avilir  des  Uilens  qu'il  adore  ? 
Connaissez  de  cet  art  quelle  est  la  dignité. 
Voyez  autour  de  vous  tout  un  peuple  agité. 
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Il  se  presse,  il  palpite,  et  soudain  plus  tranquille, 

Un  morne  accablement  tient  son  œil  immobile. 

Ces  pâles  spectateurs,  étonnés  de  frémir, 

A  votre  émotion  mesurent  leur  plaisir. 

Tantôt,  ensevelis  en  des  terreurs  muettes. 

Ils  n'ont  que  des  sanglots,  des  pleurs  pour  interprètes; 

Et  tantôt  mille  cris,  jusrju'au  ciel  élancés , 

Soulagent  tous  les  cœurs  trop  long-temps  oppressés. 

Chacun  de  ces  effets  est  votre  heureux  ouvrage  ; 

Chaque  larme  versée  est  poiv  vous  un  hommage. 

Vous  tenez  dans  vos  mains  le  fil  des  passions , 

Tout  un  peuple  obéit  à  vos  impressions. 

Nous  ressentons  vos  feux,  nos  transports  sont  les  vôu*es. 

Et  le  cri  de  vos  cœurs  retentit  dans  les  nôtres. 


Je  sais  qu'un  sage  illustre,  un  mortel  renommé , 
Qui  hait  tous  les  humains  lorsqu'il  en  est  aimé , 
Dans  un  de  ces  accès  où  leur  aspect  l'offense. 
Déchaîne  contre  vous  sa  farouche  éloquence. 
Contre  lui  cependant  je  dois  vous  rassurer  : 
Un  sage  n'est  qu'un  homme  ;  il  a  pu  s'égarer. 
Le  monde  è  ses  regards  prend  un  aspect  sauvage  ; 
Ne  peut-on  s'en  former  une  riante  image? 
Des  crédules  humains  précepteurs  rigoureux. 
Pourquoi  nous  envier  nos  mensonges  heureux  ? 
Ah  !  laissez-nous  du  moins  une  douce  imposture. 
L'ingénieuse  erreur  embellit  la  nature; 
Et  nous  ôter  nos  arts,  nos  talens  enchanteurs 
C'est  ravir  à  la  terre  et  ses  fruits  et  ses  fleurs. 
Sachez  donc  repousser  de  frivoles  atteintes; 
Déjà  les  vents  légers  ont  emporté  ses  plaintes. 
Tout  sévère  qu'il  est,  on  peut  le  désarmer. 
Opposez-lui  des  mœurs ,  il  va  vous  estimer. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  en  sage  atrabilaire. 
Fermer  vos  jeunes  cœurs  au  désir  de  nous  plaire; 
La  flamme  de  l'amour  peut,  dans  nos  cœurs  brûlant. 
Allumer  et  nourrir  la  flamme  du  talent 
Ce  n'est  point  cet  amour  qui  fait  rougir  les  Grâces 
Que  le  morne  Plutus  entraîne  sur  ses  traces , 
Ou  qu'on  voit,  secouant  deux  torches  dans  ses  mains. 
Sourire  au  dieu  lascif  qui  préside  aux  jardins  : 
C'est  ce  dieu  délicat,  qu'embellit  la  décence. 
Que  l'aimable  mystère  accompagne  en  silence , 
Qui,  sans  effaroucher  les  timides  désirs, 
Verse  en  secret  des  pleurs  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Pour  vous  fahre  adorer,  vous  respectant  vous-même. 
Adoptez  de  Ninon  l'ingénieux  système  ; 
Et  qu'enfin  Tamiti^,  nous  fixant  à  son  tour. 
Pare  encor  votre  automne ,  et  survive  à  l'amour. 
Voilà  par  quels  moyens  et  quelle  heureuse  adresse 
Hors  du  théâtre  même  une  actrice  intéresse , 
Sur  sa  trace  brillante  enchaîne  tous  les  cœurs , 
Dompte  la  calomnie  et  l'hydre  des  censeurs. 
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Sur  le  Moimet  da  Pinde ,  an  séjour  des  orages. 
S'élève  un  temple  auguste,  afTerinî  par  les  âges; 
Cent  colonnes  d'ébène  en  soutiennent  le  faix  ; 
On  grava  sur  les  murs  les  illustres  forfaits  ; 
On  avance,  en  tremblant,  sous  d'immenses  portiques  ; 
L'œil  s*enfonce  et  se  perd  dans  leurs  lointains  magiques. 
On  n'y  rencontre  point  d*omemens  fastueux; 
Tout  est ,  dans  ce  séjour,  simple  et  majestueux. 
On  y  voit  des  tombeaux  entourés  de  ténèbres , 
Des  fantômes  penchés  sur  éea  urnes  funèbres; 
Et  Ton  n'entend  partout  que  des  frémissemens , 
Que  sons  entrecoupés  et  longs  gémissemens. 
Deux  femmes  (1)  sur  le  seuil  en  défendent  l'entrée. 
L'une ,  loujoui-s  plaintive ,  est  toujours  éplorée  : 
Ses  cheveux  sont  épars,  son  front  couvert  de  deuil. 
Et  sa  bouche  collée  au  marbre  d'un  cercueil. 

L'auti*e  inspire  l'effroi  dont  elle  est  oppressée. 
Son  front  est  flxc  et  morne ,  et  sa  langue  glacée. 
La  vengeance ,  la  rage ,  et  là  soif  des  combats , 
Cent  spectres  en  tumulte  accourent  sur  ses  pas. 
Ses  sens  sont  éperdus  ;  ses  cheveux  se  hérissent, 
Sa  poitrine  se  gonfle,  et  ses  bras  se  raidissent. 
Un  feu  sombre  étincelle  en  ses  yeux  inhumains» 
Et  la  coupe  d'Atrée  ensanglante  ses  mains. 

Plus  loin  règne  l'amour,  cet  amour  implacable , 
De  meurtre  dégouttant ,  malheureux  et  coupable 
Qui  ne  respecte  rien  quand  il  est  outragé , 
Court ,  se  venge ,  et  gémit  sitôt  qu'il  est  vei^é , 
L'assassin  de  Pyrrhus,  PEuménide  d'Oreste, 
Ce  dieu  qui  d'ilion  hâta  le  Jour  funeste , 
Osa  poiter  la  flamme  au  bûcher  de  Didon , 
Et  plonger  le  poignard  au  sein  d'Agamemnon. 
De  ces  sombres  objets  Melpomène  entourée, 
Choisit  au  milieu  d'eux  sa  retraite  sacrée. 

Les  yeux  étincelans,  quel  vieillard  dans  ce  lieu. 
Environné  d'autels,  semble  en  être  le  dieu? 
Un  mortel  moins  altier,  assis  au  même  trône , 
Reçoit  des  mains  du  Goût  sa  brillante  couronne. 
Leur  terrible  rival ,  pour  tracer  ses  tableaux , 
Dans  le  sang  et  les  pleurs  trempe  ses  noirs  pinceaux; 
Et  leni*s  lauriers  épars,  couvrant  le  sanctuaire. 
Viennent  se  réunir  sur  le  front  de  Voltaire. 
La  grande  actrice ,  admise  en  ce  séjour  divin , 
Marche  et  s'enorgueillit  près  du  grand  écrivain. 
Récitant  ces  beaux  vers  où  l'amour  seul  domine , 
Ghampmeslé  pleure  encor  dans  les  bras  de  Racine; 
Et  Le  Couvreur,  l'oeil  sombre  et  de  larmes  baigné. 
Attache  les  regards  de  Corneille  étonné. 

(1)  La  Terreur  et  la  Pitié. 
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Vous,  de  ces  demi-dîeox  modernes  ImerprèieB, 
La  gloire  vous  attend ,  et*vos  palmes  sont  prèles. 
Chefs-d'œuvre  du  pinceau,  dans  ces  pompeux  réduits 
Déjà  vos  traits  brillans  sont  partout  reproduits. 
Ici  pleure  Gaussin ,  toujours  sensible  et  tendre  ; 
Là ,  c'est  toi ,  Duménil ,  toi  que  l'on  croit  entendre. 
La  nature  enrichit  ton  simple  médaillon  ; 
Et  l'art  couvre  de  fleurs  le  buste  de  Clairon. 
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Toi  qui ,  dans  un  miroir  agréable  et  fidèle , 
Présentant  Thomme  à  l'homme ,  amuses  ton  modèle , 
Nous  reproduis  nos  traits ,  nos  mobiles  travers, 
Et  sais ,  en  te  Jouant ,  corriger  l'univers. 
Souris  à  mes  accens,  viens,  folâtre  Thalie, 
Échauffe  mes  leçons  du  feu  de  la  saillie. 
Apprends-moi  tes  secrets,  et  ne  me  cache  rien 
Des  mystères  d'un  art,  interprète  du  tien. 

0  vous,  que  de  cet  art  ont  séduit  les  délices, 
La  palme  qu'il  promet  croit  sur  des  précipices. 
Aux  succès  éclatans  vous  prétendez  en  vain. 
Si  les  deux  n'ont  en  vous  transmis  ce  feu  divin , 
Cette  source  de  vie  aux  humains  apportée. 
Mobile  universel  ravi  par  Prométhée. 
L'esprit  enflli,  l'esprit,  invisible  flambeau , 
Qui  du  monde  encor  brut  édau'a  le  berceau. 
Quels  plaisirs  sont  piquans,  s'il  ne  les  assaisonne? 
C'est  par  lui  que  l'on  pense,  et  par  lui  qu'on  raisonne. 
Vous  pourrez  bien  sans  lui  répandre  quelques  pleurs, 
Cadencer  noblement  de  tragiques  douleurs. 
De  même  en  imposer  aux  spectateurs  crédules; 
Mais  lui  seul  voit,  saisit ,  et  peint  les  ridicules. 
Osez  donc  vous  connaître  et  vous  interroger. 
Enlevez  au  public  le  droit  de  vous  Juger. 
N'allez  point  sur  la  scène  étaler  votre  enfance. 
Au  parterre  assemblé  prouver  votre  ignorance. 
D'un  rire  avilissant  provoquer  les  édats , 
Balbutier  des  vers  que  vous  n'entendrez  pas,  • 

Végéter  et  vieillir  dans  cette  ignominie , 
Salaire  accoutumé  des  bouffons  sans  génie. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  ce  feu  créateur  : 
Tremblez;  l'homme  d'esprit  est  loin  du  grand  acteur. 
Tel  crott  être  formé,  qui  ne  fait  que  de  naître. 
Pour  peindre  la  nature ,  il  faut  la  bien  connaître. 
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Entomiemps,  en  tous  lieux,  il  fuit  la  consulter  ; 
La  conndter  encore ,  et  pois  lyméditer. 
Elle  est  belle,  féconde,  et  soblime  à  toot  âge. 
Du»  les  jeu  de  Tenfance  épiez  son  langage  : 
Olisenra  les  vieillards  et  leur  air  ombrageux, 
DoJeoDe  homme  inquiet  les  désirs  orageux, 
réponse  avec  l*époox ,  le  fils  avec  le  père , 
Et  la  fille  attentive  aux  leçons  de  sa  mère. 
Ccst  là  que  Ton  saisit  ce  ton  de  vérité 
QjÊt  l'effort  du  travail  n'a  jamais  imité. 
Cest  là  qae  Ton  se  rit  de  ces  jeux  froids  et  tristes , 
De  ces  vils  histrions ,  Tun  de  Tautre  copistes , 
Et  qae  Tacteur,  entre  eux  comparant  les  objets. 
Ta  ravir  de  son  art  les  plus  nobles  secrets. 

Les  préceptes  de  Part  sont  toujours  arbitraires. 
Geoi-d  sembienl  trop  doux ,  et  ceux-là  trop  sévères  ; 
Et  roa  a  vu  souvent  de  graves  précepteurs, 
Eo  doDBant  des  leçons,  consacrer  des  erreurs. 
La  nature  elle  seule  est  un  guide  fidèle , 
£t  tons  les  vrais  talens  sont  éclairés  par  elle. 

Occopé  du  spectacle  et  non  des  spectateurs, 
Mes  toujours  valoir  vos  interlocuteurs. 
Pour  laisser  de  chaciui  ressortir  la  partie , 
Étudiez  des  tons  Thenreuse  sympathie. 
Lorsque  l'un  s'aiTaiblit,  l'antre  devient  trop  fort 
Coflune  dans  un  concert,  il  faut  prendre  Taccord. 

De  la  tradition  rejetant  la  chimère, 

Jouez  d'après  votre  flme  et  votre  caractère. 

Comment  fixer  des  tons  d'âge  en  ftge  transmis? 

A  ces  bizarres  lois  Dorilas  fat  soumis. 

Sans  cesse  il  consultait  ce  miroir  infidèle , 

Que  le  temps ,  chaque  jour,  obscurcit  de  son  aile. 

Servile  imitateur,  bouffon  fastidieux. 

Il  n*aarait  point  osé  se  montrer  à  nos  yeux , 

SU  n'eût  de  son  aïeul  arboré  la  rondache , 

Les  antiques  canons ,  et  surtout  la  moustache. 

n  mettait  son  orgueil  à  le  représenter  ; 

Répétait  ses  accens  qu'il  s'était  fait  noter  ; 

De  rien  imaginer  affectait  le  scrupule. 

Et  par  tradition  fut  sot  et  ridicule. 

Des  rôles  différens  parcourons  les  beautés  ; 
Combinons  leur  esprit  et  leurs  difficultés. 

A  nés  premiers  regards  s'offrent  les  caractères. 
C'est  là  qu'il  faut  de  l'art  épuiser  les  mystères , 
Contraindre  sa  chaleur,  soudain  la  déployer. 
Descendre ,  s'élever,  et  se  multiplier. 
Unir  adroitement  la  force  à  la  souplesse  ; 
Se  variant  toujours,  se  ressembler  sans  cesse , 


A  l'auteur  en  défiant  quelquefois  clouter. 
Et  créer  d'après  lui ,  pour  mieux  exécuter. 


11  est  des  traits  saillans  que  j'almè  et  que  j  admire  : 
L'art  ne  les  fixe  point ,  le  moment  les  inspire. 
Un  silence  éloquent  est  souvent  un  bon  mot  ; 
Un  bon  mot  disparaît  quand  l'acteur  n'est  qu'un  sot. 

Nous  représentez-vous  la  sombre  humeur  d'Alceste, 
Qui  maudit  et  veut  fuir  les  humains  qu'il  déteste  ? 
Que  votre  abord  soit  dur,  votre  front  sourcilleux. 
Votre  voix  sèche  et  brusque ,  et  votre  œil  nébuleux. 
Exprimez  bien  surtout  ces  fougues  de  tendresse 
Dont  il  vient  amuser  sa  volage  maltresse  ; 
Qu'on  reconnaisse  en  vous  un  mortel  égaré , 
Qui  hait  jusqu'à  l'amour  dont  il  est  dévoré. 

Du  poète  agité  m'offrez-vous  la  manie  ? 
Mettez  dans  votre  jeu  les  écarts  du  génie. 

Jouez-vous  le  Tartufe  ?  observez  d'autres  lois  ; 
En  sons  pieux  et  lents  mesurez  votre  voix  : 
De  ce  fom'be  imitez  le  mystique  sourire , 
Lorsque  son  œil  dévot  s'attache  sur  Elmire  ; 
Lorsque ,  laissant  errer  une  indiscrète  main , 
Des  genoux  chatouilleux  il  monte  jusqu'au  sein , 
Avec  suavité  médite  un  adultère. 
Et  veut,  au  nom  de  Dieu,  déshonorer  son  frère. 
Que  votre  air  tom*  à  tour  soit  ferme  et  radouci  : 
Là ,  soyez  prosterné;  mais  commandez  id. 

Le  rôle  du  Joueur  veut  une  âme  brûlante. 
Que  toujours  l'action  y  soit  vive  et  saillante. 
Paraissez  sur  la  scène  égaré,  furieux , 
Pâle ,  défiguré ,  le  chapeau  sur  les  yeux. 
Renversez  ces  fauteuils,  que  vous  croyez  complices; 
Roland  du  lansquenet,  ébranlez  les  coulisses. 
Au  seul  nom  de  trictrac ,  frémissez  de  courroux. 
Le  dé  fatal  vous  suit ,  et  roule  encor  pour  vous. 

Il  est  plus  d'une  pahne  à  la  cour  de  Thalle 
L'un  consacre  aux  vieillards  une  voix  affaiblie. 
Nous  reu*ace  leurs  mœurs ,  leurs  penchans  clandestins* 
Et  leur  crédulité  pour  des  fils  libertins. 

Cet  autre ,  qui  de  soi  prudemment  se  défie , 
Se  sent,  pour  les  niais,  formé  par  sympathie. 

Cet  autre  enfin ,  prenant  un  essor  qui  lui  plalt. 
Obéit  à  son  goût ,  et  s'érige  en  valet. 

Songes-y.  Dans  ce  genre  auquel  tu  te  destines. 
Pour  cueillir  quelques  fleurs  à  travers  mille  épines 


As-tu  reçu  des  deux  ce  naiorel  plaisant. 

Cet  art,  cet  heureux  don,  le  don  d*étre  amusant» 

La  volubilité  d'un  organe  mobile , 

Un  corps  aleiie  et  souple ,  un  esprit  versatile  ? 

Voit-on  élinceler  dans  ton  regard  mutin , 

Et  Tamouf  de  Tintrigue,  et  la  soif  du  butin, 

La  trafafson ,  l'adresse ,  et  cette  effronterie 

Dont  Tintrépidité  sied  à  la  fourberie? 


Quelquefois  un  valet,  novice  dans  son  art. 

De  la  publique  joie  ose  prendre  sa  part; 

Et  ne  sachant  sur  lui  garder  aucun  empire , 

Rit  de  ce  qu'il  a  dit ,  ou  de  ce  qu'il  va  dire. 

C'est  usurper  nos  droits  :  le  jaloux  spectateur 

S'attriste  avec  raison  du  plaisir  de  l'acieur. 

Le  personnage  seul  nous  plaît  et  nous  étonne  ; 

Tout  le  charme  est  détruit  dès  qu'on  voit  la  personne: 

Me  te  livre  jamais  à  ce  rire  empesé , 

Et  sache  être  amusant,  sans  paraître  amusé. 

Loin  cependant  Facteur  que  son  talent  ennuie  ; 

Il  doit  être  chassé  de  la  cour  de  Thalle. 

C'est  un  hibou  qui  vient,  sous  des  berceaux  naissans. 

Effrayer  Philomèle ,  et  troubler  ses  accens. 

L'ingénieux  Armand,  ce  Nestor  du  théâtre. 

Oublié  par  le  temps,  était  encor  folâtre. 

Que  j'aimais  son  adresse  et  sa  naïveté  ! 

Son  oeil  étincelait  du  feu  de  la  galté  ; 

Mais,  rempli  de  l'objet  qu'il  avait  à  nous  peindre. 

Sous  un  flegme  éloquent  il  savait  la  contraindre. 

Au  plaisU*  qu'il  donnait  il  savait  se  borner. 

Et  sans  montrer  le  sien,  le  laissait  soupçonner. 

Ainsi  qu'un  jour  nouveau  suit  le  jour  qui  s'efface. 
Lorsqu'un  talent  s'éclipse ,  un  autre  le  remplace. 
Poisson,  qui  si  long-temps  amusa  tout  Paris, 
Descendait  dans  la  tombe,  escorté  par  les  ris  ; 
Préville  vient,  paratt,  il  ranime  la  scène; 
Et  Momns  aisément  fait  oublier  Silène. 
Préville  I...  Ennuisr,  fuyez;  fuyez,  soucis  affreux  ; 
Son  nom  est  un  signal  pour  rallier  jes  jeux. 
Les  Muses  mSont  appris  qu'une  douce  démence , 
Qu'un  rire  universel  a  fêté  sa  naissance. 
Mille  sylphes  légers,  soulevant  le  rideau , 
Se  jouaient  et  dansaient  autour  de  son  berceau, 
n  reçut  le  grelot  des  mains  de  la  Folie  ; 
En  bégayant  encore ,  il  vola  vers  Thalle. 
Pour  lui  seul  la  nature  est  sans  déguisement, 
Gomme  la  jeune  amante  aux  yeux  de  son  amant 
Acteur  ingénieux ,  je  te  dois  cet  hommage  ; 
Ainsi  que  nos  plaisirs,  ces  vers  sont  ton  ouvrage. 
Que  du  lierre  immortel  ton  front  soit  décoré; 
Qui  fait  rire  son  siècle  en  doit  être  adoré. 
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Pour  les  rôles  d^amansj»!  Tinstînct  voosjdédde , 
Servez-vous  à  vous-même.  et.  de  juge  et  de  goîde. 
Dans  cet  emploi  brillant  peu  docteurs  sont  parfaits: 
Adorés  sur  la  scène,  il  leur  faurdes  attraits. 
Un  abord  séduisant,  un  regard  vif  et  tendre. 
Un  silence  qui  parle,  et  qui  se  fasse  entendre. 
Le  son  de  voLx  touchant,  le  maintien  gracieux. 
L'ait  de  flatter  l'oreille  et  de  charmer  les  yeux. 
Savcz-vous  ce  que  peut  un  éloquent  sourire? 
Tous  ces  riens  de  l'amour,  savez-vous  les  bien  dire? 
Pour  le  représenter,  avez-vous  ses  appas? 
Il  enlaidit  toujours  ceux  qu'il  n'embellit  pas. 
Charmant,  vous  n'avez  rien  et  vous  devez  tout  craindre, 
Si  vous  ignorez  l'art  d'exprimer  et  de  peindre , 
De  produire  au  dehors  ces  orages  du  cœur. 
Ces  mouvemens  secrets,  ces  instans  de  fureur. 
Ces  rapides  retours,  cette  brûlante  ivresse. 
Les  transports  de  l'amour  et  sa  délicatesse. 
Un  rôle  est  à  la  fois  tendre ,  emporté,  jaloux  : 
Ces  contrastes  frappans ,  il  faut  les  rendre  toiis. 
Paisible  adorateur,  là,  bornez-vous  à  plaire; 
Icj ,  que  votre  front  s'enflamme  de  colère. 
Sachez  surtout,  sachez  comment,  d'un^il  serein. 
On  vient  rendre  un  poro^t  que  l'on  reprend  soudain  i 
Comme  on  traite  un  objet  que  l'on  croit  infidèle , 
De  quel  air  on  lui  jure  une  haine  immortelle , 
Avec  quelle  contrainte  on  feint  d'autres  amours. 
Et  comment  on  le  quitte,  en  revenant  toujours. 
Évitez  cependapt  une  chaleur  factice , 
Qui  séduit  quelquefois,  et  vit  par  ardfice; 
Tous  ces  trépignemens  et  des  pieds  et  des  mains, 
Convulsions  de  l'art,  grimaces  de  pantins. 
Dans  ces  vains  monvemens  qu'on  prend  pour  de  la  flaïqme, 
N'allez  point  sur  la  scène  éparpiller  votre  âme. 
Ces  gestes  embrouillés ,  toujours  hors  de  saison, 
Ne  sont  qu'un  froid  dédale  où  se  perd  la  raison. 


Un  acteur  (1)  a  paru,  plem  d'âme  et  de  flnesse; 
Il  sent  avec  chaleur,  exprime  avec  justesse: 
Pour  briller,  pour  séduire ,  il  a  mille  secrets. 
Et  créa  des  moyens  qu'on  ne  connut  jamais. 
Transportant  dans  son  jeu  l'ivresse  de  son  âge, 
Il  a  su  des  amans  rajeunir  le  langage. 
Des  rôles  langoureux  anime  la  fadeur. 
Fait  sourire  l'écrit ,  et  sait  parler  au  cœur. 

Aimez-vous  mieux  jouer  et  corriger  ces  êtres, 

Automates  brillans ,  qu'on  nomme  petits-maîtres? 

Portez  la  tête  haute,  ayez  l'air  éventé, 

La  voix  impérieuse,  et  le  ton  apprêté. 

Que  voire  œil  clignotant,  et  faible  en  apparence, 

(1)  Mole. 


Sot  les  objets  voisins  tombe  avec  iodolence  : 
Que  tout  votre  maintien  semble  noos  annoncer 
Qa*an  sexe  incessamment  vous  allez  renoncer. 
Que chaqne  joor  pour  voos  fait  éclore  une  intrigue, 
Qu'on  plaisir  trop  goûté  dégénère  en  fatigue; 
Et  paraissez,  enfin,  excédé  de  vos  nœuds, 
ÂccaUé  de  faveurs ,  et  bien  las  d*étre  heureux. 

Mais  ce  ton ,  ces  dehors  exigent  de  Fétude. 
Poor  contrefaire  un  fat,  il  faut  de  Thabitude. 
Voyez  nos  él^ans,  et  nos  gens  du  bel  air; 
Cest  aux  plaines  du  ciel  que  se  forme  Tédair. 
Allez,  et  parcourez  ce  magique  théâtre 
D'un  monde  qui  se  hait,  et  pourtant  s'idolâtre. 
Étudiez  à  fond  Fart  des  frivolités. 
Le  savant  persifilage ,  et  les  mots  usités  ; 
De  vos  cercles  bourgeois  franchissez  les  ténèbres. 
Obtenez  quelques  mois  de  nos  femmes  célèbres; 
Leur  entretien ,  utile  à  vos  sens  rajeimis , 
Vous  enluminera  du  moderne  vernis. 
Instruisez-vous  des  soins,  des  égards  que  mérite 
La  femme  que  Ton  prend ,  et  celle  que  Ton  quitte. 
Dissertez  sans  objet,  riez  avec  ennui  : 
Le  monde  est  sot  et  vain  ;  soyez  sot  avec  lui , 
Et  revenez ,  tout  fier  de  cent  grâces  nouvelles , 
De  leurs  propres  travers  amuser  vos  modèles. 
(Test  ainsi  que  l'abeille,  aux  approches  du  jour. 
Vole  dans  les  jardins  et  les  prés  d'alentour; 
Et  disputant  la  rose  au  jeune  amant  de  Flore, 
Lorsqu'elle  a  butiné  les  dons  qu'il  fait  éclore , 
Relient  dans  son  asile  obscur  et  parfumé , 
Déposer  le  trésor  du  miel  qu'elle  a  formé. 
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De  nos  originaux  folâtre  observateur, 
Joins  l'étude  du  sage  aux  talens  de  Tacteur, 
Viens,  parcours  tous  les  lieux  où  le  peuple  déploie , 
Autour  d'un  ais  brisé ,  son  humeur  ou  sa  joie. 
Prends  cette  humble  escabelle,  ose,  et  vide  avec  lui 
Ce  broc  de  vin  fumeux,  arrivé  d'aujourd'hui. 
De  ces  mortels  grossiers  apprends  l'art  de  nous  plaire  ; 
Tous  leurs  traits  sont  frappans,  et  rien  ne  les  altère. 
Ici ,  c'est  un  vieillard  de  rides  sillonné 
Et  d\m  essaim  d'enfans  toujours  enviroimé. 
Courbant  son  corps  usé  sur  im  bâton  rustique , 
11  se  fait  craindre  encor  par  sa  galté  caustique. 
Chacun  à  ses  dépens  veut  en  vain  s'égayer  ; 
Des  rieurs  prévenus  il  rit  tout  le  premier. 
Voyez-vous  ce  Silène ,  au  dos  rond  et  convexe, 
Heurter  tous  ses  voisins  de  son  pas  circonflexe. 
Injurier  cet  arbre,  et,  prêt  à  trébucher. 
Manquer  toujours  le  but  quil  va  toujours  chercher? 
Plus  loin,  deux  champions  furieux ,  hors  d'haleme, 
S*armeDt ,  les  poings  fermés ,  pour  quelque  grosse  Hélène. 
Tel  objet  est  choquant  dans  la  réalité. 
Qui  plaît  au  spectateur,  s*il  est  bien  imité. 
Vadé ,  pour  achever  ses  esquisses  fidèles. 
Dans  tous  les  carrefours  poursuivait  ses  modèles  ; 
De  ce  costume  agreste  ingénu  partisan , 
Interrogeait  le  pâtre ,  abordait  l'artisan. 
Jaloux  de  la  saisir  sans  masque  et  sans  parure . 
Jusques  aux  Torcherons  il  chercha  la  nature. 
Était-il  au  village ,  il  en  traçait  les  mœurs, 
Trinquait,  pour  les  mieux  peindre,  avec  des  racoleurs; 
Et  changeant,  chaque  jour,  de  ton  et  de  palette» 
Crayonna  sur  un  port  Jérôme  et  Fanchonnette. 


De  la  scène  échappé ,  Baron ,  jeune  et  frivole , 
Dans  les  cercles  admis,  en  paraissait  l'idole. 
Les  plus  fières  beautés  se  disputaient  ses  vœux; 
C'était  Âgamemnon  que  l'on  rendait  heureux; 
Et  toujours  souverain  aux  pieds  de  ses  maltresses, 
Siff  sa  liste  galante  il  compta  des  duchesses. 
Mais  craignez  d'abuser  d'un  conseil  imprudent 
L'acteur  n'est  plus  qu'un  sot,  s'il  devient  impudent 
Notre  faiblesse  à  tort  le  flatte  et  le  ménage , 
Si  la  fatuité  survit  au  personnage. 
Von^  état  est  de  plaire,  et  non  de  protéger. 
Redoutez  le  publie ,  il  aime  à  se  venger. 
Lorsqu'on  veut  s'élever  il  faut  savoir  descendre. 
D'un  paérO  orgueil  que  pouvez-vous  attendre , 
Quand  le  premier  valet  se  rit  de  vos  hauteurs, 
Et  va,  pour  son  argent,  siffler  ses  protecteurs? 

Toi  qid  prétends  briller  dans  les  scènes  burlesques , 
D*tm  monde  moins  poli  consulte  les  grotesques  : 


Ces  aimables  mortels  dont  les  noms  adorés 
Sont  aux  fastes  des  jeux  pour  jamais  consacrés. 
Arbitres  délicats  des  plaisirs  de  l'autre  âge , 
De  la  divine  orgie  avaient  admis  l'usage , 
Chez  les  Aubry  du  temps  passaient  des  jours  entiers, 
Et  puisaient  dans  le  vin  l'oubli  des  créanciers. 
Craignez  de  travestir,  baladins  subalternes. 
Ces  libertins  titrés  en  buveurs  de  tavernes. 
Faites-en  des  Chaulieux  et  des  Anacréons, 
A  qui  tous  les  Amocu^  ont  servi  d'échansons. 
Que  toujours ,  à  travers  les  brouillards  de  l'ivresse , 
Malgré  tous  vos  écarts ,  le  courtisan  paraisse  ; 
Et  ne  confondez  point ,  dans  vos  pesans  croquis , 
Le  délire  d'un  rustre  et  celui  d'un  marquis. 
Bellecour  de  ces  traits  a  saisi  la  finesse. 
Son  bachique  enjoûment  n'est  jamais  sans  noblesse 
Soit  que,  quittant  la  table ,  encor  tout  délabré , 
D'un  essaim  de  buveurs  il  revienne  entouré 
Étourdir  un  vieillard  par  des  discours  sans  suite , 
Et  lui  balbutier  des  leçons  de  conduite. 
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Ou  soit  que,  plus  rassis,  et  galment  indiscret, 
n  démasque  en  riant  Tusurier  TarcareL 

Vous  que  l'âge  a  mûris  et  rendus  plus  sévères, 
Essayez  vos  talens  dans  les  rôles  de  pères, 
Cest  là  qu'enfin  Thalie  ose  élever  la  volt. 
Et  que  le  cœur  ému  peut  reprendre  ses  droits. 
Acquérez  ce  maintien ,  ce  débit  plein  d'aisance , 
Et  ces  tons  assurés ,  fruits  de  l'expérience* 
Soyez  dur,  inquiet,  défiant  dans  Simon, 
Dans  Licandre  imposant ,  tendre  dans  Euphémon* 
Modérez  votre  voix,  qu'elle  parte  de  l'âme. 
Il  faut  que  sans  éclat  votre  jeu  nous  enflamme. 
D'un  geste  toujours  simple  appuyez  vos  discours  : 
L'auguste  vérité  n'a  pas  besoin  d'atours. 
Si  cependant  un  fils  contré  lui  vous  anime , 
Éclatez ,  soyez  ferme ,  éloquent  et  sublime. 
Offrez-nous ,  à  l'aspect  de  ce  fils  criminel , 
Toute  la  majesté  du  courront  paternel  : 
Excitez  les  sanglots,  faites  couler  les  larmes. 
De  la  nature  en  pleurs  déployez  tous  les  charmes; 
Tran^ettez-nous  votre  âme ,  et  que  le  spectateur 
Puisse  applaudir  au  père  en  oubliant  l'acteur. 

Vous ,  reines  du  théâtre  où  l'amour  vous  appelle , 
L'orgueil  de  vous  instruire  a  réveillé  mon  zèle. 
Je  n'ai  point  au  hasard  confondu  mes  couleurs  ; 
Économe  prudent,  j'ai  réservé  les  fleurs. 
Muse ,  couronne-toi  d'une  palme  nouvelle  : 
La  beauté  te  sourit,  il  faut  chanter  pour  elle. 
Pour  t'en  faire  écouter,  forme  de  plus  doux  sons  ; 
Elle  veut  des  conseils ,  et  non  pas  des  leçons. 
On  ne  peut  l'éclairer  quand  on  ne  peut  lui  plaire. 
Dirige  ses  talens,  mais  d'une  main  légère. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  les  flexibles  ciseaux 
De  l'arbre  aux  fruits  dorés  arrondir  les  rameaux. 


CEfl  rusé ,  taille  leste ,  et  langues  indiscrètes  ; 
Ce  qu'il  faut  aux  valets,  il  le  faut  aux  soubrettes. 
Par  l'organe  surtout  elles  doivent  briller. 
Agir  presque  toujours,  et  toujours  babiller; 
Ou  du  moins ,  se  taisant  avec  impatience , 
Par  un  geste  indiscret  échauffer  leur  silence. 
Qu'elles  se  gardent  bien  de  charger  leurs  tableaux  ; 
Nous  voulons  des  Teniers ,  et  non  pas  des  Calots. 
Le  vain  effort  de  l'art  annonce  une  âme  aride. 
Alors  qu'il  est  contraint,  le  rire  est  insipide. 
Camille,  aux  yeux  charmés  de  Zéphyre  surpris. 
Courait  sur  les  moissons  sans  courber  les  épis. 

Ah  1  si  la  scène  encore  offrait  à  notre  vue 
Cette  actrice  adorée  et  trop  tôt  disparue , 
Qui  par  son  enjoûment  savait  tout  animer. 


Et  que,  pour  son  âoge,  il  suffit  de  nomner  !... 
Je  vous  dirais  :  Sans  cesse  ayez  les  yeux  sur  eUe; 
Et  je  croirais  tout  dire ,  en  l'offrant  pour  modèle. 

Il  me  semble  la  voh*,  l'œil  brillant  de  galté. 
Parler,  agir,  marcher  avec  légèreté  ; 
Piquante  sans  apprêt,  et  vive  sans  grimace , 
A  chaque  mouvement  acquérir  une  grâce; 
Sourire,  s'exprimer,  se  taire  avec  esprit; 
Joindre  le  jeu  muet  à  l'éclair  du  débit; 
Nuancer  tous  ses  tons,  varier  sa  figure. 
Rendre  l'art  naturel,  et  parer  la  nature. 

Lise,  avec  un  œil  morne ,  un  air  digne  et  hautain. 
Et  les  trails  alongés  d'un  visage  romain, 
A  ceint  le  tablier  de  Rose  ou  de  Justine  : 
Froidement  minaudlère,  elle  croit  être  fine 
D'abord  qu'elle  paraît ,  on  se  sent  attristé , 
On  ne  partage  point  sa  pénible  gatté; 
Elle  parcourt  sans  grâce  un  cercle  monotone; 
Son  rire  grimacier  n'en  impose  à  personne  : 
Quand  l'automate  agit ,  le  spectateur  galant 
Applaudit  au  ressort,  mais  non  pas  an  talent 

Paris,  à  chaque  pas ,  nous  offre  cent  coquettes. 

Ivres  d'un  fol  encens,  volages,  indiscrètes. 

0  vous ,  qui  sous  leurs  traits  voulez  nous  enflamoier, 

A  jouer  leurs  travers ,  l'art  seul  peut  vous  former. 

Attendez  que  le  temps ,  maître  tardif  et  sage , 

Du  monde  et  des  plaisirs  vous  ait  appris  l'usage. 

Saisissez  la  saison  de  la  maturité. 

Ce  moment  dangereux,  le  soir  de  la  beauté. 

Pour  nous  fixer  alors  il  est  mille  artifices. 

Et  le  jeu  des  vapeurs  et  celui  des  caprices. 

D'un  geste  ou  d'un  souris  combinez  la  valeur; 

Commandez  à  vos  yeux  de  feindre  la  douleur, 

Le  plaisir,  le  dédain  et  la  mélancolie, 

La  raison  quelquefois,  et  souvent  la  foHe; 

Et  vous  viendrez  alors  reproduire  à  nos  yeux 

L'amante  qui  d'Alceste  a  captivé  les  vœux. 

Combien,  dans  ces  tableaux,  me  semble  intéressante 

Cette  actrice ,  à  la  fois  noble,  sage  et  décente. 

Qui  sait  tout  détailler,  et  ne  refroidit  rien , 

Assujétit  au  goût  ses  tons  et  son  maintien , 

Et  qui,  fidèle  au  vrai ,  sans  nuire  au  vraisemblable, 

Toi^ours  ingénieuse,  est  toujours  raisonnable  1 

Si,  dans  son  vol  jaloux,  l'impitoyable  Temps 
A  marqué  sur  vos  fronts  le  ravage  des  ans» 
N'aUez  point  dédaigner  nos  folles  Céliante», 
Et  nos  Escarbagnas ,  et  nos  vieilles  amantes. 
Ces  rôles  épineux ,  dont  la  charge  déplaît. 
Quand  Drouin  les  remplit  ont  encor  leur  effet* 
Vous  y  pouvez  de  l'art  déployer  les  richesses  : 
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Léon  traiis  sont  plos  mai^éft,  mais  fls  ont  leure  flneases. 
AfTectei  quelquefois  un  sourire  enfantin  ; 
Qo'iiiie»rose  en  booton  parfume  Totre  sein , 
Et  de  quelques  pompons  ornant  votre  coiOtare , 
De  la  beauté  naissante  empruntes  la  parure. 
Vais,  pour  nous  égayer,  ne  nous  révoltez  pas, 
N'enrubanez  point  trop  vos  Imrlesques  appas. 
Dans  Yos  plus  grands  excès  soyez  prudente  et  sage. 
Baissez  de  vos  cheveux  le  double  ou  triple  étage , 
âagocz  ce  pani^,  rognez  cet  éventail  » 
Et  n*ayez  pomt  enfin  Fair  d'un  épouvantaîL 

Les  rôles  ingénus  veulent  de  la  décence. 

LVtrice  8*embelllt  par  un  air  dlnnocence. 

..'^our  doit  y  briller,  mais  doux  et  désarmé  : 

Songez  qu'il  vient  de  naître,  et  qull  n*est  point  formé. 

LcsoleiU  en  naissant,  n*échauffe  point  encore. 

Et  semble  se  Jouer  sur  les  monts  quil  colore. 

Exprinet  dans  vos  yeux  l'enfance  du  désir. 

Et  d'uD  cœur  étonné  qui  s^élève  an  plaisir. 

U  faut  que  votre  voix,  en  peignant  votre  flamme. 

Es  sons  mélodieux  se  fasse  entendre  à  Tâme. 

Ofrez-Doos,  s*il  se  peut,  ce  timide  embarras 

Ose  donne  la  nature,  et  qu'on  nlmite  pas. 

Ce  froot  baissé  toujours,  et  qui  rougit  sans  cesse , 

Ceue  grâce  naTve ,  atour  de  la  Jeunesse  ; 

Ah!  ne  l'oOiisquez  pas  par  de  vains  omemens. 

Use  rose  suffit  pour  orner  le  printemps. 

Noos  représente!- vous  la  tendre  Zénéide , 

Qui  sindigne  ei  gémit  sous  un  masque  perfide? 

Marquez-nous  ce  dépit  et  ce  ressentiment  : 

Cest  une  nymphe  en  pleurs ,  qu'outrage  son  amant , 

Qai  résiste ,  qui  craint  de  le  voir  infidèle , 

Qall  soupçonne  être  laide ,  et  qui  sait  qu'elle  est  belle. 

Qoel  Toile  peut  cacher  ces  douloureux  combats. 

Et  Toigueil  d'une  amante ,  et  surtout  ces  appas? 

Qœ  Totre  Jeu  soit  vif,  qu'il  peigne  vos  alarmes. 

Et  qu'a  tt^vers  le  masque  on  découvre  vos  charmes. 

Dans  Ludnde  surtout  variez  vos  tableaux  : 

Chaque  scène  y  produit  des  sentimens  nouveaux. 

Qoel  souvenir  cruel  se  mêle  à  ces  images  f 

Le  talent  qui  n'est  plus  veut  encor  des  hommages. 

Tendre  Guéant  (1),  mon  cœur  ne  t'oubUra  Jamais. 


(1)  On  sera  peut-être  surpris  de  ne  pas  trouver  ici  le 
1HM&  de  mademoiselle  Gaussin ,  qui  excellait  dans  les  rôles 
toit  0  s*agit.  J'ai  craint  la  monotonie  de  la  louange  ré- 
pHée.  Mademoiselle  Guéant  n'était  que  rélèye  de  cette 
actrice  célèbre .  mais  promettait  de  devenir  sa  rivale.  I^n 
organe  enchanteur,  une  figure  charmante ,  toute  la  séduc- 
tioB  de  riogénuité ,  tels  ftirent  ses  titres  et  les  motifs  de  i 
««éloges. 


Pnissé-Je  dans  mes  vers  ranimer  tes  attraits 
Combien  elle  était  simple ,  intéressante  et  belle  ! 
Amour,  tu  feu  souviens ,  tu  lui  restas  fidèle. 
La  douce  illusion  accompagnait  ses  pas  ; 
Les  Grftces  l'inspiraient ,  et  ne  la  quittaient  pas. 
Amour,  grâces,  beauté,  rien  ne  la  put  défendre  : 
La  tombe  s'entr'ouvrit,  il  falfnt  y  descendre  : 
Aina  l'étoUe  brille ,  et  bientôt  à  nos  yeux 
En  mourantes  clartés  semble  quitter  les  deux. 
Que  dis-Je  !  elle  respire  :  il  est  d'heureux  ombrages. 
Asiles  des  héros ,  des  belles  et  des  sages. 
Sous  ces  berceaux  rians  et  fermés  aux  douleurs. 
Près  de  Ninon  peut-être  elle  cueille  des  fleurs; 
Peut-être  qu'à  Maurice  (2),  élevé  sur  un  trône. 
De  myrte  et  de  lauriers  elle  oflre  une  couronne , 
Se  rappeUe  des  vers  qu'il  lui  fait  déclamer. 
Et  n'envie  aux  mortels  queie  plaisir  d'aimer... 

Mais  quoi I  quelle  beauté  s'avance  sur  la  scène? 
Le  sentiment  conduit  sa  démarche  incertaine. 
Sa  voix  se  développe  en  sons  doux  et  flatteurs; 
Qu'elle  sait  bien  trouver  la  route  de  nos  cœurs  t 
Charmante  Doligni,  puis-Je  te  méconnaître. 
Toi ,  si  chère  à  l'Amour,  que  tu  braves  peut-être  ^ 
Poursuis;  ce  dieu  léger,  qui  brigue  tes  faveurs. 
Séduit  par  les  attraits ,  est  fixé  par  les  mœurs. 

L'art  n'est  point  dégradé ,  lorsqu'il  se  multiplie. 
On  élève  partout  des  temples  à  Thalle. 
Vous  qui  nous  amusez  par  d'utiles  Uravanx , 
Dans  un  monde  brillant  vous  trouvez  des  rivaux. 
Quel  triomphe  pour  vous  !  Sous  ces  lambris  tranquiUes 
Où  la  grandeur  s'échappe  et  s'enfuit  loin  des  villes. 
Dès  que  Flore  a  près  d'elle  assemblé  les  zéphyrs. 
Mille  Jeunes  beautés,  qu'unissent  les  plaisirs. 
Au  grand  Jour  du  théâtre  osant  risquer  leurs  rha>*me8, 
Y  savent  exciter  ou  les  ris  ou  les  larmes. 
La  scène  quelquefois  rassemble  deux  amans, 
Gênés  dans  leurs  désirs  et  dans  leurs  sentimens. 
Voyez  comme  leur  Joie  éclate  et  se  décèle  I 
Voyez  quel  doux  rayon  dans  leurs  yeux  étincèle! 
Malgré  l'aimalile  dieu  qui  seul  les  fait  agir, 
Commandés  par  leur  rôle ,  ils  n'ont  point  à  rougir. 
Ils  peuvent  librement,  sans  craindre  pom*  leur  flamme. 
Se  parler  en  public  des  secrets  de  leur  ûme. 
Ce  n'est  que  pour  eux  seuls  que  brille  lu  si  beau  Jour; 
Et  la  décence  même  applaudit  à  l'amour. 

Le  plaisir  m'égarait;  la  raison  me  ramène. 
Muses,  dont  le  pinceau  peut  enrichir  la  scène. 
Joignez  à  mes  essais  vos  efforts  plus  certains. 

(1)  Le  maréchal  de  Saxe. 
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Pour  fonner  des  acteurs  il  faut  des  écrit ains. 

Tel  qui ,  depuis  long-temps ,  rampait  faible  et  dmide. 

Dans  des  rôles  nouveaux  a  pris  un  vol  rapide. 

Remettez  sous  nos  yeux  le  tableau  de  nos  mœurs; 

Badinez  avec  nous  pour  nous  rendre  meilleurs. 

Qui  retient  vos  crayons?  Quels  seraient  vos  scrupules? 

Molière  est  sous  la  tombe ,  et  non  les  ridicules. 

Oui ,  chaque  âge  a  les  siens,  vrais,  caractérisés  : 

Ceux-là  sont  apparens,  ceux-ci  mal  déguisés. 

Il  faut  leur  arracher  cette  enveloppe  obscure  ; 

Il  faut  à  chaque  siècle  assigner  sa  figure. 

Avec  des  traits  divers,  le  nôU'e  a  ses  Orgons; 

Il  a  ses  imposteuj*s,  il  a  ses  Harpagons. 

La  nature  en  créant  toujours  se  renouvelle  : 

Les  vices,  les  travers  sont  variés  comme  elle. 

Observez ,  parcourez  et  la  ville  et  la  cour  ; 

Dans  nos  cœurs,  en  riant,,  venez  porter  le  Jour. 

Quel  léger  tourbillon  va ,  vient,  revient  et  roule? 

Dieux  !  que  d^originaux  se  présentent  en  foule  ! 

Voyez-vous  celui-ci ,  fler  et  bas  à  la  fois , 

Tristement  abruti  dans  son  faste  bourgeois? 

Cet  autre ,  embarrassé  de  sa  vainc  richesse , 

Qui  cherche  en  vain  ses  sens  usés  par  la  mollesse , 

S^eonuie  au  sein  des  arts  qu'il  rassemble  à  grands  frais. 

Dîne,  soupe ,  s'endort  au  son  des  clarincts, 

A  sa  meute,  sa  troupe ,  et  surtout  sa  musique , 

Fatigue  tout  le  Jour  son  âme  léthargique , 

Et  retombe  le  sou*,  en  bâillant  de  nouveau , 

Sur  un  lit  d'édredon ,  qui  lui  sert  de  tombeau? 

Transportez  à  nos  yeux  la  Jeune  courtisane, 

Qui,  fille  de  Tamour,  le  sert  et  le  profane, 

.Avec  grâce  sourit,  intrigue  savamment. 

Désespère  avec  art ,  et  trahit  décemment  ; 

Ce  protecteur  banal,  entouré  de  Thersites , 

Et  qui  pour  ses  amis  compte  ses  parasites  ; 

Ou  ce  présomptueux,  ivre  de  ses  talens. 

Qui  regarde  en  pitié  Jusqu'à  ses  partisans. 

Et  d'un  œil  prophétique ,  où  le  dédain  repose. 

Dans  les  siècles  futurs  lit  son  apothéose. 

Alors  Je  cueillerai  le  fruit  de  mes  leçons. 

Qu'un  Molière  s'élève ,  il  naîtra  des  Barons. 
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Te  saluant  en  chœur,  accompagnent  ma  voix. 
L'onde  de  ces  ruisseaux  phis  doucement  murmure  : 
Zéphyr  plus  mollement  frémit  sous  la  verdure. 
Les  roseaux  de  Syrinx ,  changés  en  instrument. 
Vont  moduler  des  airs  sous  les  doigts  d'un  amant 
Cet  arbuste  est  plaintif,  cette  grotte  sonore  : 
La  parole  n'est  plus  et  retentit  encore. 
Dans  le  cahne  enchanteur  d'un  loisir  studieux, 
O  déesse  !  J'entends  la  musique  des  deux. 
La  terre  a  ses  accens ,  et  les  airs  lui  répondent; 
Les  astres  dans  leurs  cours  Jamais  ne  se  confondent 
Les  mondes,  entraînés  par  leurs  ressorts  secrets. 
Toujours  en  mouvement,  ne  se  heiutent  Jamais. 
Paraissant  opposés ,  ils  ont  leur  sympathie  : 
Dans  l'accord  général  chacun  a  sa  partie  ; 
Et  les  êtres ,  unis  par  ton  art  créateur. 
Forment  un  grand  concert ,  digne  de  leur  auteur. 


CHANT  TROISIEME. 
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Descends,  viens  m'inspirer,  savante  Polymnie, 
Viens  m'ouvrir  les  trésors  de  l'auguste  harmonie. 
Tu  m'exauces  :  déjà  tous  les  chantres  des  bois , 


Mais  daigne  enfin,  quittant  cette  sphère  hardie. 
Assigner  des  leçons  à  notre  mélodie. 
De  la  scène  lyrique,  objet  de  mes  travaux. 
Étale  à  mes  regards  les  magiques  tableaux. 
Dis-moi  par  quels  secoivs,  le  chant,  plein  de  ta  flamme, 
Peut  s'ouvrir  par  l'oreille  un  chemhi  jusqu'à  Vâme; 
Ce  qu'il  doit  emprunter,  pour  accroître  son  feu , 
De  l'esprit ,  de  ia  force  et  des  grâces  du  Jeu. 

Vous  qui  sur  ce  théâtre  oserez  vous  produbre , 
Reçûtes-vous  des  traits  assortis  pour  séduire, 
N'aJlez  point,  sur  k  scène  usurpant  un  autel, 
Tmre  siffler  un  dieu  sous  les  traits  d'un  mortei. 
Le  monde  où  vous  entrez  est  peuplé  de  déesses  : 
L'Amour  en  folâtrant  y  choisit  ses  prétresses. 
Avec  des  traits  flétris,  un  teint  Jaune  et  plombé. 
Pourrez- vous,  sans  rougir,  prendre  le  nom  d'Hébé? 
D'im  œil  indifférent  verrai-Je  une  mulâtre 
Appliquer  à  Vénus  sa  couleur  olivâtre  ; 
Dans  im  char  transparent ,  par  des  cygnes  traîné, 
Fendre  les  airs ,  aux  yeux  de  Paphos  étonné , 
Et  rappeler  en  vain  cet  enfant  volontaire. 
Qui  s'est  allé  cacher  à  l'aspect  de  sa  mère  ? 

Que  Flore  a  mes  regards  n'ose  Jamais  s'oflrir. 
Sans  me  faire  envier  le  bonheur  de  zéphyr. 
Sa  bouche  au  doux  souris  doit  être  aussi  vermeille 
Que  les  boutons  de  rose  épars  dans  sa  corbeille. 
L'amante  de  Tithon ,  pour  fixer  nos  amours. 
Doit  avoir  la  fraîcheur  du  matin  des  beaux  Jours; 
Et  sous  les  pampres  verts  dont  Bacchus  se  couronne* 
Le  plaisir  doit  briller  dans  les  yeux  d'Érigone. 

Que  la  taille  et  le  port  soient  toujours  adaptés 
Aux  rôles  diflérens  que  vous  représentez. 
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Des  coloflBes  hantaiiis ,  dont  TAinoar  fait  les  traces , 
Poorront-ib  badiner  snr  le  corset  des  Grâces? 
La  oaine  pourra-t-elle ,  avec  l'air  enrantin , 
Me  retracer  Pallas  nne  lance  à  la  main  ? 
Et  rorgoeil  menaçant  d^nne  reine  en  colère , 
Conviendra-t-il  au  front  d'une  simple  bergère  ? 

Sachez ,  quand  il  le  faut ,  Tarier  votre  ton , 
Sévère  dans  Diane,  emporté  dans  Junon. 

Vous  surtout  qui  voulez,  dans  vos  fureurs  lyriques, 
Ressusciter  pour  nous  ces  paladins  antiques , 
ToQS  ces  illustres  fous ,  ces  héros  fabuleux , 
So jez ,  à  nos  regards ,  gigantesques  comme  eux. 
Cest  peu  de  m'étaler  une  jeunesse  aimable  ; 
Je  liais  un  Amadis.  s'il  ik'est  point  formidable. 

Quand  Roland  déracine,  en  ses  fougueux  accès, 
Ces  chênes  orgueilleux,  ornemens  des  forêts. 
Je  veux  que,  déployant  une  haute  stature, 
n  enrichisse  Fart  des  dons  de  la  nature. 
S*0  D'en  impose  point  à  l'œil  du  spectateur, 
Si  je  ne  confonds  point  le  modèle  et  Tacteur, 
D'an  tableau  sans  effet  bientôt  je  me  détache  ; 
Je  ne  vois  qu'un  enfant  caché  sous  un  panache , 
Et  dont  le  faible  bras ,  fidèle  à  sa  leçon , 
Renverse  avec  fracas  des  arbres  de  carton. 
En  vain  son  œil  menace ,  et  sa  main  est  armée  ; 
Je  cherche  le  héros,  et  je  ris  du  pygmée. 

Par  la  seule  raison  mon  esprit  enchanté, 
Cherche  dans  le  prestige  un  air  de  vérité. 

Pour  nons  rendre  les  traits  d'Adonis  on  d'Alcide, 
Le  genre  de  vos  voix  peut  nous  servir  de  guide. 
Des  sons  frêles  et  doux  seraient  choquans  et  faux 
Dans  la  bouche  d'un  dieu  qui  gourmande  les  flots. 
Ces  organes  sont  faits  pour  briller  dans  les  fêtes  ; 
C'est  d'un  ton  foudroyant  que  l'on  parie  aux  tempêtes. 
Quand  les  vents  déchaînés  mugissent  une  fois, 
Us  ne  s'apaisent  point  avec  des  porte-voix  ; 
Et  Jupiter  lui-même,  armé  de  son  tonnerre. 
Se  verrait ,  dans  sa  gloire ,  insulté  du  parterre, 
S'O  venait,  s'annonçant  par  un  timbre  argentin. 
Prononcer  en  fausset  les  arrêts  du  Destin. 

Mais  c'est  peu  de  la  voix ,  c'est  peu  de  la  figure , 
S  vous  ignorez  l'art  d'achever  l'imposture. 
De  parer  ces  présens ,  d'y  joindre  l'action , 
Et  cette  vérité ,  d'où  naît  l'illusion. 
Dans  ce  ressort  trop  dur  mettez  plus  de  mollesse  : 
Ces  muscles  trop  tendus  ont  besoin  de  souplesse. 
La  grâce  et  la  beauté  d'un  athlète  vainqueur 

II. 


Sont  dans  l'usage  adroit  de  sa  mâle  vigueur. 
Faites-vous,  il  le  faut,  une  secrète  étude 
De  chaque  mouvement  et  de  chaque  attitude. 
Instruits  par  la  nature ,  apprenez  à  l'orner; 
Sur  le  théâtre  enfin  sachez  vous  dessiner. 

C'est  par  là  que  Chassé  régna  sur  votre  scène . 
Et  partage  le  trône  où  s'assied  Melpomène* 

Prête  à  favoriser  vos  utiles  efforts , 

La  peinture  a  pour  vous  déroulé  ses  trésors. 

Des  grands  maîtres  de  l'art  consultez  les  ouvrages. 

Voyez-y  nos  héros  vivre  dans  leurs  images. 

L'un ,  pâlissant  de  rage,  arrachant  ses  cheveux. 
Semble  frapper  la  terre  et  maudire  les  cieux  : 
L'autre,  plus  recueilli  dans  ses  sombres  alarmes. 
De  son  œil  consterné  laisse  tomber  des  larmes. 
Ici ,  c'est  un  amant  vengeant  ses  feux  trahis  : 
Là ,  c'est  un  père  en  pleurs  qui  réclame  son  fils. 
Dans  sa  noble  fureur,  voyez  comment  Achille 
Est  fier  et  menaçant ,  quoiqu'il  reste  immobile. 
Quelle  âme  dans  ce  calme  et  quel  emportement  ! 
Chaque  fibre ,  à  mes  yeux ,  exprime  un  sentiment. 
Mais  auprès  de  Vénus  que  devient  son  audace  : 
La  fureur  disparaît,  et  l'amour  la  remplace. 
Entre  des  bras  d'albâtre  à  tout  moment  pressé , 
Snr  le  sein  qu'il  caresse  il  languit  renversé; 
Son  regard  est  brûlant ,  son  âme  est  éperdue  : 
Aux  lèvres  de  Cypris  sa  bouche  est  suspendue  ; 
Et  de  son  œil  guerrier,  où  brille  le  désir. 
Coulent  ces  pleurs  si  doux  que  l'on  doit  au  plaisir. 

Raphaël  et  Rnbens  ont  droit  à  votre  hommage  : 
C'est  quand  Facteur  peintbienqu'il  nous  plattdavantage. 

Lorsqu'un  chantre  fameux ,  une  lyre  à  la  main , 
Exerçait  des  accords  le  pouvoir  souverain , 
Et  par  une  harmonie ,  ou  belliqueuse  ou  tendre , 
Maîtrisait  le  génie  et  l'âme  d'Alexandre, 
Échauffait  ses  transports ,  l'enivrait  tour  à  tour 
De  douleur,  de  plaisir,  de  vengeance  et  d'amour, 
Lui  faisait  à  son  gré  prendre  ou  quitter  les  armes , 
Pousser  des  cris  de  rage ,  ou  répandre  des  larmes  ; 
Rallumait  sa  fureur  contre  Persépolis, 
Ou  le  précipitait  sur  le  sein  de  Thaïs  : 
Puis-je  croire  qu'alors  un  front  plein  d'énergie 
De  ces  divers  accens  n'aidât  point  la  magie  ? 
Les  regards  de  l'Orphée,  altiers,  sombres,  tonchans. 
Feignaient  les  passions  mieux  encor  que  ses  chants  ; 
Dans  tous  ses  mouvemens  respirait  le  délire  : 
Son  geste ,  son  visage  accompagnait  sa  lyre  ; 
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Et  de  son  action  Téloquente  chaleur 
Transmettait  à  ses  sons  la  flamme  de  son  c<e«r. 

I/organe  le  plus  beau,  privé  de  cette  flamme. 
Forme  un  stérile  bruit  qui  ne  va  point  à  Tâme. 


Que  Torgane  pourtant  ne  soit  point  négligé. 
Cet  utile  ressort  veut  étre^rigé. 
La  nature  le  donne,  et  l'art  sait  le  conduire , 
L'aflTaiblir  ou  l'enfler,  l'étendre  ou  le  réduire. 
Insinuant  et  doux,  quand  il  faut  demander, 
Terrible  et  véhément,  quand  il  faut  commander; 
Sourd  dans  le  désespoir,  sonore  dans  la  joie , 
Tantôt  il  se  renferme ,  et  tantôt  se  déploie. 
Le  ton  est  tyrannfque  :  il  s'y  faut  asservir; 
Mais  les  inflexions  doivent  vous  obéir. 
Selon  que  Tâmc  souffre  on  que  l'âme  est  contente  » 
L'Uiflexion  doit  suivre  ou  vive  ou  gémissante. 
Des  sons  autour  de  nous  éclatent  vainement  ; 
Leur  plus  douce  magie  est  dans  le  sentiment  : 
Le  sentiment  fait  tout,  c'est  lui  qui  me  réveille  ; 
Par  lui  l'âme  est  admise  au  plaisir  de  l'oreille; 
Et  Je  place  l'acteur,  privé  d'un  si  beau  don, 
Au  «dessous  du  flûtenr  instruit  par  Vaucanson. 

Notre  goût,  plus  superbe  avec  plus  de  Justesse , 
De  nos  récitatifs  accuse  la  tristesse  ; 
Ces  modulations ,  dont  le  refrain  glacé 
Semble  un  hymne  funèbre  au  sommeil  adressé. 
Le  vrai  récitatif,  sans  appareil  frivole , 
Doit  marcher,  doit  voler,  ainsi  que  la  parole. 
Pour  lier  l'action  ce  langage  est  formé , 
Et  veut  être  chanté ,  bien  moins  que  déclamé. 

Pourquoi  donc  tous  ces  cris,  ces  inflexions  lourdes. 
Ces  accens  prolongés  sur  des  syllaties  sourdes. 
Ces  froids  glapissemens ,  qu'on  se  plaît  à  Gler  ? 
Cessez  de  m'étourdir  quand  il  faut  me  parier. 
Quittez  cet  attirail,  cette  insipide  emphase , 
L'écneil  de  notre  chant,  loin  d'en  être  la  iMse  ; 
Et  ne  vous  piquei  plus  du  fol  entêtement 
D'endormir  le  public  mélodieusement 
La  célèbre  Le  Maure,  honneur  de  votre  scène, 
Assendssait  Euterpe  aux  lois  de  Melpomène. 
Elle  phrasait  son  chant,  sans  Jamais  le  charger  : 
Ce  qui  languissait  trop ,  elle  osait  l'abréger. 
Ce  long  récitatif,  où  l'auditeur  somAieille , 
Fixai  l'esprit  alors,  en  caressant  l'oreille; 
Et  le  drame  lyrique ,  ai^ourd'hui  si  trainant , 
Avec  légèreté  courait  an  dénoûment 

Réservez ,  réservez  la  pompe  musicale 

Pour  ces  morceaux  marqués  où  l'organe  s'étale , 


Où  l'âme  enfin  s'échappe  en  sons  plus  véhéoMos , 
Et  donne  un  libre  essor  à  tous  ses  sentimens. 

Mais,  parmi  les  écarts  d'une  voix  moins  timide, 
Que  le  motif  de  l'air  soit  toujours  votre  guide. 
C'est  ainsi  qu'un  sculpteur,  à  qui  l'art  est  cmmn , 
Sous  le  voile  toujours  fait  soupçonner  le  nu. 

Dans  ce  fracas  lyrique  et  ce  brillant  délire. 
Par  un  maintien  forcé  n'apprêtez  point  à  rire. 
Craignez  de  vous  borner  à  des  sons  édatans; 
Et  gardez  que  vos  bras,  suspendus  trop  long-temps. 
Comme  deux  contrepoids  qu'en  l'air  un  fil  tudanoe. 
Attendent ,  pour  tomber,  la  fin  d'toe  cadence. 

Sans  doute  par  le  chant  vous  devez  nous  diarmer; 
Mais  c'est  au  Jeu  surtout  que  Je  veux  vous  former. 

Toi ,  qui  veux  t'emparer  des  rôles  à  baguette , 
Si  tu  n'as  pour  talent  qu'une  audace  indiscrète. 
Pourras-tu ,  l'œil  en  feu ,  bouleverser  lc&  airs , 
Faire  pâlir  Hécate ,  enfler  le  sein  des  mers , 
Et  perçant  de  Pluton  le  ténébreux  domaine , 
A  les  dragons  ailés  parler  en  souveraine  ? 
Tes  yeux  me  peindront-ils  la  rage  et  la  douleur? 
Pour  évoquer  l'enfer,  il  faut  de  la  chaleur. 
Ne  va  point  imiter  ces  sorcières  c^iscures 
Qui  n'ont  rien  d'infernal,  si  ce  n'est  leurs  figures; 
Menacent  sans  fureur,  s'agitent  sans  tranq>ort. 
Et  dont  le  moindre  geste  est  un  pénible  effort. 
Sisyphe ,  à  leur  aspect,  et  transit  et  succomlie  : 
De  ses  doigts  engourdis  sa  roche  échappe,  tombe; 
Et  l'ardent  Ixion,  surpris  de  frissonner. 
Sur  son  axe  immobile  a  cessé  de  tourner. 

Il  faut  que,  dans  son  Jeu,  la  redoutable  Armide 
M'attendrisse  à  la  fois,  m'échaufle,  et  m'indmide. 

Dans  ces  rians  Jardins  Renaud  est  endormi  : 
Ce  n'est  plus  ce  guerrier,  ce  superbe  ennemi , 
Ombragé  d'un  panache  et  caché  sous  des  armes; 
C'est  Adonis  qui  dort ,  protégé  par  ses  charmes. 
Armide  l'aperçoit.  Jette  un  cri  de  fureur. 
S'élance,  va  percer  son  inflexible  cœur... 
0  changement  soudain  F  elle  tremble ,  soupire. 
Plaint  ce  Jeune  héros,  le  contemple ,  et  l'admire. 
Trois  fois ,  prêt  à  frapper,  son  bras  s'est  ranimé. 
Et  son  bras  qui  retombe  est  trois  fols  désarmé. 
Son  courroux  va  renaître  et  va  mourir  encore  : 
Elle  vole  à  Renaud ,  le  menace,  l'adore. 
Laisse  aller  son  poignard ,  le  reprend  tour  à  tour  ; 
Et  ses  derniers  transports  sont  des  transports  d* 
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Qie  e»  eaportenens  sont  mâét  de  tendresse  ! 
Quel  contraste  frappant  de  force  et  de  faiblesse  ! 
QoedesoQpirsbrillansl  que  de  secrets  combats  ! 
Que  de  cris  et  d^accens,  qm  ne  se  notent  pas! 
Â  nme  seule  alors  il  faut  qne  J'applaudisse  : 
La  chanteoM  s'édipse  et  fait  place  à  Tactrice. 
n  échappe  sonTcnt  des  sons  à  la  donlenr 
Qm  sont  liiox  i  Toreille  et  sont  n^  poor  le  cœor. 

Qnad  de  Psyché ,  monrante  an  milieu  de  Torage , 
Araoold  (1)  les  jeux  en  pleurs  me  vient  offrir  l'image. 
Et  liréBHt  sous  la  nue ,  où  brillent  mille  éclairs, 
Pii»je entendre  sa  ?oiz  dans  le  fracas  des  airs? 
raine  à  ?oir  son  effroi  lorsque  la  foudre  gronde. 
Et  K8  regards  errans  BUT  les  gouffres  de  Tonde  ; 
Ses  ions  ptaindf^  et  sourds  me  pénètrent  d'horreur, 
EtsonsSence  ménae  ajoute  à  ma  terreur. 
Giiceà  rOlusion,  je  sens  treml>ler  la  terre; 
Cet  airain,  en  roulant,  me  semble  un  vrai  tonnerre  : 
Ces  flots  que  Part  soulève  et  sait  assujédr 
Sont  des  flots  écumans ,  tout  prêts  li  Tenglontir  ; 
Et  lor^ue  le  flambeau  des  paies  Euménides 
£daireson  désordre  et  ses  grftces  timides, 
XéprooTe  sa  frayeur,  Je  frissonne ,  et  Je  croi 
Eiteodre  tout  Tenfer  rugir  autour  de  moi. 

Tdie  est  du  grand  talent  la  puissante  féerie  ; 
n  rend  tout  vraisemblable,  il  donne  à  tout  la  vie  ; 
Oanime  h  scène,  et,  pour  dicter  des  lois, 
A  peine  a-t-il  besoin  du  secours  <le  la  voix. 

A  ces  divers  effets  couraient  pourrait  prétendre 
GeOe  qui,  sur  la  scène  affectant  un  air  tendre , 
Sensible  par  corvée ,  et  folle  par  état , 
Qnandson  air  est  chanté,  sourit  au  premier  fat, 
Proioqae  les  regards,  va  mendier  i*éloge 
I)e  ce  jeune  amateiur  endormi  dans  sa  loge; 
Et  le  cQor  gros  encor,  Toeil  de  larmes  trempé , 
Arrange,  en  nainaudant,  tout  le  plan  d*im  soupe? 

Qse  jamais  votre  esprit  ne  soit  hors  de  la  scène  ; 

Qm  votre  mQ  an  hasard  Jamais  ne  se  promène. 

Oiblies  des  balcons  ces  muets  entretiens; 

▼os  regards  sont  distrhits ,  ils  détournent  les  miens. 

Hais  fous  qui  dans  nos  choeurs  prétendus  harmoniques 

Vcaei  nous  étaler  vos  masses  organises , 

Et  drcniairement  rangés  en  espalier, 

atomes  de  concert  pour  mieux  nous  ennuyer; 

^o«  verraî-Je  toujours ,  Pesprit  et  le  cœur  vides , 

Hsriaat,  les  bras  croisés,  vos  refrains  insipides? 

(i)  AiCtike  qui  prouve  que  le  Jeu  peut  suppléer  à  l'or- 


Vous  est-il  défendu  de  peindre  dm»  vos  yeux 
Ou  la  tristesse  sombre,  ou  les  foifltresjenx? 
Pour  célébrer  Vénus,  Gérés,  Flore  et  Pomone, 
Lorsque  le  tambourin  autour  de  vous  résonne , 
Sous  des  berceaux  de  fleurs  lorsque  dlieureux  amans 
Entt*elacent  leur  chiffre ,  et  gravent  leurs  sermons. 
Ou  que  Taisent  vainqueur  de  l'Indus  et  du  Gange , 
Une  coupe  à  la  main ,  préside  à  la  vendange  ; 
Quand  tout  est  rayonnant  du  feu  de  la  gatté , 
De  quel  œil  soutenir  votre  immobilité? 
Vous  gâtez  le  tableau  qui  par  vous  se  partage; 
De  grûce,  criez  moins ,  et  sentez  davantage  ; 
Et  que  Ton  puisse  enfin ,  sur  vos  fronts  animés , 
Trouver  le  sens  des  vers,  par  la  voix  animés... 

La  scène  s'embellit  :  sar  des  bords  solitaires , 

Je  vois  se  réunir  des  groupes  de  bergères. 

Des  bergers  amoiveux  ont  volé  sur  leurs  pas  ; 

Apollon  les  appelle  à  d'aimables  combats. 

Des  guirlandes  de  fleurs  ont  paré  ces  musettes. 

Cent  touffes  de  rubans  décorent  ces  houlettes  : 

Déjà  de  Fart  du  chant  on  dispute  le  prix  ; 

Les  Juges  sont  Églé ,  Silvanire ,  Ghloris  ; 

C'est  dans  leurs  Jeunes  mains  que  brille  la  couronne  ; 

C'est  le  goût  qid  l'obtient ,  et  l'amour  qui  la  donne. 

Le  goût  ftat  ton  génie,  6  toi ,  chantre  adoré , 
Toi  (1),  moderne  Linus,  par  lui-même  inspiré! 
Que  j'aimais  de  tes  sons  lïieureuse  symétrie , 
Leur  accord ,  leur  divorce  et  leur  économie  ! 
Organe  de  l'amour  auprès  de  la  beauté , 
Tu  versais  dans  les  corars  la  tendre  volupté. 
L'amante  en  vain  s'armait  d'un  orgueil  inlexlble; 
Elle  courait  t'entendre,  et  revenait  sensible. 
Plus  d'une  fois  le  dieu  qui  préside  aux  saisons , 
Qui  fait  verdir  les  prés  et  jaunir  les  moissons , 
«  Las  du  céleste  ennui,  jaloux  de  nos  hommages. 
Sous  les  traits  d'un  berger  parut  dans  nos  bocages  : 
Sous  ces  humbles  dehors ,  heureux  et  caressé , 
Il  retrouva  les  deux  dans  les  regards  dlissé  ; 
Et  goûtant  de  deux  cœurs  la  douce  sympathie  « 
Fut  dieu  Vins  que  Jamais  dans  les  bras  de  Glithie. 
C'est  lui  sans  doute  encor  qui  vient,  changeant  d'autels* 
Amuser  sous  tes  traits  et  diarmer  les  mortels. 

Vous  qui  voulez  sortir  de  la  foule  profane , 
Gomme  lui  cultivez  et  domptes  votre  organe  ; 
Corrigez-en  les  tons  aigres,  pesans  ou  faux  ; 
En  grâces,  comme  lui,  transformez  vos  défauts. 

Prétendez-vous  m'oflKr  le  lever  de  IVrarore  ? 


[i]  Jélioile. 
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Que  votre  faible  voix  par  degrés  semble  éclore, 
Et,  soudain  déployée  en  sons  vifs  et  brillaos, 
Me  retrace  du  jour  les  feux  étincelans. 
De  Tamour  qui  gémit  qu'elle  exprime  les  peines , 
Se  joue  avec  ses  traits ,  et  roule  avec  ses  chaînes. 
Peignez-vous  un  ruisseau  ?  que  vos  sons  amoureux 
Coulent  avec  ses  flots,  et  murmcu*ent  comme  eux. 

Répandez  sur  vos  tons  une  aimable  mollesse  : 
D'un  organe  d'airain  soumettre  la  rudesse 
A  chanter  les  plaisirs  et  les  ris  ingénus, 
C'est  donner  à  Yulcain  l'écharpe  de  Vénus. 
Tel  acteur  s'applaudit,  et  se  croit  sûr  de  plaire , 
Qui  d'une  voix  tonnante  aborde  une  bergère. 
A  peine  dans  son  art  il  est  initié. 
Et  c'est  en  mugissant  qu'il  me  peint  l'amitié. 
Mettez  dans  votre  chant  d'insensibles  nuances; 
Des  airs  lents  ou  pressés  marquez  les  différences. 
Ce  passage  est  frappant  et  veut  de  la  vigueur  : 
Là,  que  l'inflexion  expire  avec  langueur. 
Et  que  par  le  succès  Yotre  voix  enhardie 
Ajoute ,  s'il  se  peut ,  à  notre  mélodie. 


Divine  mélodie,  âme  de  runivera. 

De  tes  attraits  sacrés  viens  embellir  mes  vers. 

Tout  ressent  ton  pouvoir;  sur  les  mers  inconstantes 

Tu  retiens  l'aquilon  dans  les  voiles  flottantes. 

Tu  ravis,  tu  soumets  les  habitans  des  eaux. 

Et  ces  hôtes  allés  qui  peuplent  nos  berceaux. 

L'Amphion  des  forêts,  tandis  que  tout  sommeille  » 

Prolonge  en  ton  honneur  son  amoureuse  veille , 

Et  seul  sur  un  rameau ,  dans  le  calme  des  nuits, 

n  aime  à  moduler  ses  douloureux  ennuis. 

Tes  lois  ont  adouci  les  mœurs  les  plus  sauvages  ; 

Quel  antre  inhabité ,  quels  horribles  rivages 

?ront  pas  été  frappés  par  d'agréables  sons? 

I^  plus  barbare  écho  répéta  des  chansons. 

Dès  qu'il  entend  frémir  la  trompette  guerrière. 

Le  coursier  inquiet  lève  sa  tête  altière , 

Hennit,  blanchit  le  mors,  dresse  ses  crins  mouvans. 

Et  s'élance  aux  combats ,  plus  léger  que  les  vents. 

De  l'homme  infortuné  tu  suspends  la  misère  ; 

Tu  rends  le  travail  doux ,  et  la  peine  légère. 

Que  font  tant  de  mortels  en  proie  aux  noirs  chagrins , 

Et  que  le  ciel  condamne  à  souflrir  nos  dédains; 

Le  moissonneur  actif  que  le  soleil  dévore. 

Le  berger  dans  la  plaine  errant  avant  l'aurore? 

Que  fait  le  forgeron  soulevant  ses  marteaux. 

Le  vigneron  brûlé  sur  ses  ardens  coteaux , 

Le  captif  dans  les  fers ,  le  nautonnier  sur  l'onde , 

L'esclave  enseyeli  dans  la  mine  profonde , 

Le  timide  indigent  dans  son  obsccu*  réduit? 

Ils  chantent  :  l'heure  vole,  et  la  douleur  s'enfuit. 


Jeune  et  discret  amant,  toi  qui ,  dans  ton  ivresse , 
N'as  pu  fléchir  encor  ton  injuste  maltresse  : 
Dans  le  mois  qui  nourrit  nos  frêles  rejetons. 
Et  voit  poindre  leurs  fleurs  à  travers  les  boutons. 
Sur  la  scène  des  champs  n'oses-tu  la  conduire? 
La  nature  est  si  belle  à  son  premier  sourire  ! 
Qu'avec  toi  ton  Églé  contemide  ces  tableaux. 
Et  Témail  des  vallons ,  et  l'argent  des  ruisseanx  : 
Dans  cet  enchantement ,  que  sa  main  se  repose 
Sur  ce  frais  velouté  qui  décore  la  rose; 
Qu'elle  puisse  à  longs  traits  en  respûrer  l'odeur  : 
Le  plaisir  de  ses  sens  va  passer  dans  son  cœur. 
Si  de  tous  ces  attraits  elle  osait  se  défendre , 
Joins-y  la  volupté  d'un  chant  flexible  et  tendre  :* 
Tu  l'entendras  bientôt  en  secret  soupirer... 
Et  je  laisse  à  l'amour  le  soin  de  t'éclairer. 
L'art  des  sons  n'est  que  l'art  d'émouvoir  et  de  plaire  ; 
C'est  le  plus  doux  secret  pour  vaincre  une  bergère  : 
Mais  bannissez  l'apprêt  ;  il  nous  glace  ;  et  le  chant , 
S'il  est  maniéré,  cesse  d'être  touchant 
Évitez  avec  soin  la  molle  afféterie; 
Qu'avec  légèreté  votre  voix  se  varie. 
Jaloux  de  l'embellir,  craignez  de  la  forcer  ; 
Un  organe  contraint  ne  peut  intéresser. 
Soyez  vrai,  naturel;  c'est  la  première  grâce. 
Et  celle  qu'on  poursuit  dégénère  en  grimace. 

Pour  illustrer  votre  art,  respectez  dans  vos  jeux 

Le  palais  des  héros  et  le  temple  des  dieux. 

Du  trône  où  siège  Euterpe  il  ne  faut  point  descendre. 

Sans  indignation  puis-je  voir,  puis-je  entendre 

Naziller  Arlequin,  grimacer  Pantalon, 

Où  tonnait  Jupiter,  où  chantait  Apollon  ? 

En  secret  indigné  que  sa  scène,  avilie 

Se  fût  prostituée  aux  bouffons  d'Italie  ; 

Que  le  Français,  trompé  par  un  charme  nouveau. 

Eût  pour  leurs  vains  fredons  abandonné  Rameau; 

Ce  dieu  voulut  punir  ce  transport  idolâtre , 

Et,  chai^eant  d'un  carquois  ses  épaules  d'albâtre. 

Les  yeux  étincelans ,  la  fureur  dans  le  sein , 

Aux  antres  de  Lemnos  il  descend  chez  Vulcain  (1). 

L'immortel ,  tout  noirci  de  feux  et  de  fumée , 

Attisait  de  ses  mains  la  ibumaise  allumée  ;  * 

Mais  il  ne  forgeait  plus  ces  instrumens  guerriers. 

Ces  tonnerres  de  Mars,  ces  vastes  boucliers. 

Où  l'air  semble  fluide,  où  Tonde  dans  sa  sphère 

Coule ,  et  sert  mollement  de  ceinture  à  la  terre. 

L'enclume  retentit  sous  de  plus  doux  travaux , 

n  y  frappe  des  dards  pour  l'enfant  de  Paphos. 

Vulcain,  dit  Apollon ,  on  profane  mon  culte; 


(1)  J'ai  cru  que  rincendie  de  TOpéra  pouvait  fournir  un 
I  épisode  agréable  pour  terminer  ce  chant. 
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Sur  mes  autels  sonUlés  chaque  joor  on  minsolte. 
Venge-moL  Tout  à  coup  dans  les  bruyans  fonrneaui 
Des  cydopes  ailés  allument  cent  flambeaux  ; 
Ils  lolent,  et  déjà  leur  cohorte  enhardie 
Sur  les  faites  du  temple  a  lancé  Tincendie. 
Le  croissant  de  Phébé,  la  conque  de  Gyprîs, 
La  guirlande  de  Flore  et  Tare  brillant  d*Iris , 
Des  champs  Ëlysiens  Timmortelie  parure," 
Les  léphyrs ,  les  ruisseaux ,  les  fleurs  et  la  verdure , 
Les  superbes  forêts ,  les  rapides  torrens , 
Da  souverain  des  mers  les  palais  transparens , 
Hélas,  tont  est  détruit!  on  parcourt  les  ruines  : 
Là  ehantaient  les  plairirs  et  les  grâces  badines. 
Le  Mierre  (1),  prodiguant  les  charmes  de  sa  voix , 
Là  disputait  le  prix  aux  sirènes  des  bois. 
Id  raimable  Amould  exerçait  son  empire , 
Et  nous  intéressait  aux  pleurs  de  Télalre. 

Eoterpe  cependant,  pour  nous  dicter  ses  lois. 
Rentre  dans  son  asile ,  et  reprend  tous  ses  droits. 
Rameatt,  le  sceptre  en  main,  éclipse  Pergolèse  : 
Le  goât  a  reparu  :  le  dieu  du  Jour  s^apaise  ; 
Et  son  ressentiment  nous  poursuivrait  encor, 
Si  la  scène  à  ses  yeux  nVût  remontré  Castor  (2). 


( 


CHANT  QUATRIÈME. 


Le  Jeune  amant  de  Flore  a  déployé  ses  ailes  ; 
De  ses  nouveaux  baisers  naissent  les  fleurs  nouvelles. 
Les  satyres  légers ,  aux  accens  du  hautbois , 
Soulèvent,  en  riant,  les  nymphes  de  nos  bois. 
VoJe^voas  ces  Tritons  dont  les  désirs  avides 
Font  bouillonner  les  flots  autour  des  Néréides  ^ 
Ih  Dagent  en  cadence ,  et  Joignant  leurs  bras  nus , 
Agitent  doucement  la  conque  de  Vénus. 
Volei, Jeunes  beautés;  le  front  ceint  de  feuillages, 
Traverseï,  en  dansant,  les  vallons,  les  bocages  : 
Ressuscitons  ces  Jeux  (5),  ces  folâtres  loisirs, 
Ptf  le  Tibre  adoptés ,  au  retour  des  zéphyrs. 
Pour  orner  votre  sein ,  ces  roses  vous  demandent  ; 
Pour  TOUS  peindre  lears  feux ,  vos  bergers  vous  attendent. 

(1)  Madame  L'Arrivée. 

(S  L'opéra  de  Castor  et  PoUux,  par  Bernard  et  Ra- 
"Mta.  La  musique  a  été  refaite  sans  succès  par  Winter. 

(S)  La  danse  du  mois  de  mai ,  en  usage  chez  les  Ho- 
Mius. 


Tout  vous  sert  ;  cet  ombrage ,  interceptant  le  Jour, 
Enhardit  à  la  fois  la  pudeur  et  Tamour. 

Loin  de  nous  la  sagesse  et  ses  leçons  austères  ! 
Terpsichore ,  voici  Pinstant  de  tes  mystères. 
Ib  naissent  du  plaisir,  je  dois  les  respecter  : 
Viens,  ta  harpe  à  la  main,  m'apprendre  à  les  chanter 
Léger  comme  tes  pas ,  fidèle  à  leur  cadence , 
Que  mon  rapide  vers  brille,  parte  et  s'élance. 
Déesse ,  la  nature  est  soumise  à  tes  lois , 
Et  ton  silence  actif  le  dispute  à  la  vou. 
Le  voile  ingénieux  de  tes  allégories 
Cache  des  vérités  par  ce  voile  embellies. 
Rivale  de  Clio ,  tu  sais  conter  aux  yeux; 
Et  tout,  Jnsqu^à  la  fable ,  est  vivant  dans  tes  Jeux. 
Des  pas  tardifs  ou  prompts  la  liaison  savante 
MWre  de  cent  tableaux  une  scène  mouvante. 
J'y  vois  du  désespoir  le  sombre  accablement, 
La  colère  d'un  dieu,  les  transports  d'un  amant. 
Mars  courant  aux  combatti ,  Daphné  prenant  la  fuite. 
Pour  éviter  l'amant  qui  vole  à  sa  poursuite , 
Les  défis  des  pasteurs,  les  courses  de  Tempe, 
Et  celles  de  l'Amour  à  Vénus  échappé. 

Mais  de  cet  art  charmant  craignez  la  douce  amorce, 
n  rit  à  l'ceil  trompé  qui  n'en  voit  que  l'écorce. 
D^un  trop  crédule  espoû*  n'allez  pas  vous  bercer. 
Et  sondez  le  terrain  qu'il  faut  ensemencer. 
Avant  de  faire  un  pas ,  voyez  si  la  nature 
N'a  point  am  les  Calots  calqué  votre  figure. 
Héros,  que  votre  taille  ait  de  la  majesté  : 
Berger,  qu'elle  nous  plaise  en  sa  légèreté. 

Que  votre  corps  liant  n'offre  rien  de  pénible , 
Et  se  ploie  aisément  sur  le  genou  flexible. 

Que  les  pieds,  avec  soin  rejetés  en  dehors. 
Des  Jarrets  trop  distans  rapprochent  les  ressorts. 

Que  l'épaule  s'efface,  et  que  chaque  partie , 
En  paraissant  se  fuir,  soit  pourtant  assortie. 

Quelque  vice  secret  avec  vous  est-il  né  ? 
Qu'avant^le  pli  du  temps  il  soit  déraciné. 
Profitez ,  profitez  de  ces  Jours  de  souplesse , 
Oik  chaque  fibre  encor  tressaille  avec  mollesse. 
Quand  l'âge  raidira  vos  muscles  engourdis. 
Tous  les  moyens  alors  vous  seront  intet-dits. 
Cet  orme  contrefait  penche  vers  le  rivage. 
Et  d'un  tronc  tortueux  voit  sortir  son  feuillagCf 
Il  serait  aujoiu'd'hui  l'ornement  du  hameau , 
Si  l'art  l'eût  redressé  quand  il  fut  arbrisseau. 
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Que  vos  pas  soient  précis  :  d'une  orciiie  sévèie 

Calcalei  cliaque  temps ,  sans  jamais  vous  distraire. 

Vostalen8,qnelsqu*iJssoient«  n'aurontqu'un  faible  éclat. 

Sans  ce  Juge  subtil,  ce  tact  si  délicat. 

Que  la  nature  même ,  à  nos  plaisirs  fidèle , 

Pour  épier  les  sons,  a  mis  en  sentinelle. 

Ce  tympan  sinueux,  où  tout  va  retentir, 

Doit  marquer  la  mesure  et  vous  en  avertir. 

Un  danseur  sans  oreille  est  la  vivante  image 

D'un  fou  qui  ne  me  met  point  de  suite  à  son  langage , 

Qui  de  mots  mal  cousus  forme  son  entretien , 

S*étourdit  en  parlant,  et  ne  dit  jamais  rien. 

Par  ce  sens  dirigé,  ries  de  l'impuissance 

Du  burlesque  rouleau  (1),  sceptre  de  rignoraiice. 

Dont  le  geste  ambulant  semble  vous  menacer. 

Et  qui  coupe  les  temps ,  au  lieu  de  les  fixer. 

Que  chaque  mouvement  sdt  naturel  et  libre. 

Soumettez  votre  corps  aux  lois  de  réquilibi*e. 

Élevé  dans  les  airs ,  soyez  assujéd 

Au  point  déterminé  d'où  vous  êtes  pard. 

Émule  de  Gardel ,  dans  votre  essor  habile , 

Tombez  sur  un  pied  seul,  et  restez  immobile. 

Pour  atteindre  au  fini  de  tous  ces  déplotmens , 
N'allez  point  vous  créer  d'inutiles  tourmens. 
Étudier  votre  art  comme  de  vils  esclaves. 
Ni  vous  emprisonner  dans  ces  dures  entraves 
Qui  du  jeu  des  ressorts  voua  ôlent  la  douceur. 
Et  font  mille  martyrs,  sans  former  un  danseur. 

C'est  peu  de  m'étaler  une  danse  savante , 

Et  ces  sauts  périlleux  dont  l'effort  m'épouvante , 

De  battre  l'entrechat ,  de  jouer  du  poignet , 

De  hasarder  un  rond,  de  faire  un  moulinet. 

La  médiocrité  brigue  ces  avantages  ; 

L'art  a  d'autres  secrets  pour  gagner  nos  suffrages, 

Sur  le  bloc  arrondi  d'un  célèbre  sculpteur 

Quand  l'Amour  agita  son  flambeau  créateur, 

Il  en  fit  rijaillir  une  vive  étincelle , 

Et  soudain  vit  éclore  une  Vénus  nouvelle. 

Dont  le  premier  regard  peignit  un  sentiment , 

Dont  le  premier  soupir  demandait  un  amant. 

L'heureux  Pygmallon  brûle  pour  son  ouvrage  : 

Le  marbre  est  animé;  l'Amour  veut  davantage. 

Les  Grâces,  qu'il  appelle,  accourent  sur  ses  pas, 

Et  la  nymphe  naissante  a  volé  dans  leurs  bras. 

Leurs  lois  sont  des  plaisirs  ;  leurs  leçons ,  des  caresses. 

L'écolière  bientôt  égale  ses  maltresses. 

S'instruit  dans  l'art  de  plaire ,  et  platt  en  l'oubliant , 

(1)  Le  bâtoo  de.  la  meaurG. 
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Met  dans  chaque  attitude  un  jeu  doux  el  liant. 
De  la  simplicité  se  fait  une  parure. 
Déploie  avec  pudeur  les  dons  de  la  nature , 
Laisse  errer  sur  sa  bouche  un  sourire  charmant, 
Et,  grâce  à  ses  regards,  se  tait  éloquemment 


VoUà  votre  modèle,  enfans  de  Terpsicfaorc. 
La  natui-e  vous  sert ,  il  faut  l'aider  encore. 
Imaginez  des  temps  et  des  groupes  nouveaux. 
Entassez  pas  sur  pas ,  et  travaux  sur  travaux  ; 
Sautez  sur  le  gazon ,  sans  y  laisser  vos  traces  ; 
Vous  ne  possédez  rien ,  si  vous  n*avez  les  grâces. 
Elles  vous  donneront  le  poli  des  ressorts. 
D'un  buste  harmonieux  les  tranquilles  accords. 
Le  moelleux  contour  d'une  tête  flexible. 
Des  passages  divers  la  nuance  insensible  ; 
Ces  pas  demi  formés,  ces  bras  que  le  désir. 
Dans  un  doux  abandon ,  semble  tendre  au  plaisir. 
Tous  ces  ébraniemens,  ces  secousses  légères. 
Que  la  volupté  compte  au  rang  de  ses  mystères. 
Et  ces  gestes  de  feu ,  ces  repos  langnissaiis. 
Qui  jusqu'en  leur  foyer  vont  réchauffer  nos  sens. 

Des  élémens  de  l'art  connaissez  l'importance  : 
Formez  vos  premiers  pas  sous  un  maître  qui  pense. 
Vous  avancerez  plus  avec  moins  de  travaux  : 
11  saura  profiter  même  de  vos  défauts. 
C'est  ainsi  que  Marcel ,  l'Albane  de  la  danse , 
Communiquait  à  tout  la  noblesse  et  Taisance. 
Des  mouvemens  dP  corps  il  fixa  l'unisson , 
Et  dans  un  art  frivole  il  adndt  la  raison. 
La  beauté  qu'il  formait  venait-elle  à  paraître  ? 
Elle  emportait  le  prix ,  et  décelait  son  maître  ; 
Telle  brille  une  rose  entre  les  autres  fleurs. 
U  dotait  la  jeunesse ,  en  lui  gagnant  des  coeurs. 
Il  me  semble  le  voir,  dans  un  jardin  fertile , 
Assujédr  à  l'art  chaque  tige  indocile , 
Tendre  au  lis  indiné  la  main  qui  le  suspend , 
Resserrer  le  bouton  où  l'œillet  se  répand,  ^ 
Distribuer  partout  cet  accord ,  cette  grâce 
Qui  pare  la  nature,  et  jamais  ne  l'efface. 

De  cette  servitude  affranchis  une  fois. 
Plus  sûrs  de  TOtre  vol ,  créez-vous  d'autres  lois. 
Lisez  au  cœur  de  l'homme  :  amour,  fureur,  délire. 
Dans  vos  jeux  animés  U  faut  tout  reproduire. 
De  chaque  sentiment  épiez  les  secrets. 
Démêlez  les  ressorts ,  combinez  les  effets. 

Inventeurs  de  cet  art,  et  Pylate  et  Bathylle 
Nous  ont  assez  appris  combien  il  est  ferdie. 
Dans  l'action  du  corps  puisant  leur  coloris , 
L'un  arrachait  les  pleurs,  l'autre  excitait  les  ri$; 
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Et  loin  da  cerde  étroit  de  cent  miiMs  profanes. 
Leurs  gestes  et  leors  pas  leur  teoaîeiit  lieo  d^organes. 
Pour  atteindre  à  leur  paloie  et  ▼eus  rapprocher  d'eax, 
Laisseï  la  gargooiUade  et  les  pas  hasardeux. 
Qie  par  TexpressioD  vos  traits  s'épanouissent  : 
L'&me  doit  commander,  que  les  pieds  obéissent 
Db  Bécamsme  vain  suffit  pour  un  sauteur  ; 
Mariei  les  talens  du  peintre  et  de  Tacteur  ; 
Et  prenant  votre  essor  loin  des  routes  tracées , 
Dans  vos  pas,  s*il  se  peut,  enchaînes  des  pensées. 

Mais,  si  vous  prétendes  aux  immortels  festons. 
De  Basques  odieux  débarrassez  vos  fronts. 
De  chaque  passion  le  turbulent  orage 
Afec  des  traits  de  feu  se  peint  sur  le  visage  : 
Oo  j  voit  le  chagrin  d'un  crêpe  se  voiler. 
Sourire  le  bonheur,  la  joie  éiinceler. 
Liflie  se  montre  à  nu  dans  ce  miroir  sincère  : 
Pourquoi  donc  le  charger  d^e  forme  étrangère  ? 
Un  Tisage  postiche  et  privé  de  contour, 
Uo  plâtre  enluminé  me  rendra-t-il  l'amour  ? 
Comment  les  passions ,  dans  leur  fougue  énei^îque , 
Poorront-elles  percer  Penveloppe  gothique , 
L'immobile  carton  inventé  par  l'ennui, 
Qu'on  danseur  met  toujours  entre  nos  cœurs  et  lui  ? 
FiBes  des  sombres  bords ,  déités  infernales , 
Éteignes  sur  vos  fronts  ces  flammes  sépulcrales. 
Fleuves,  ondins,  tritons,  dieux  soumis  au  trident, 
Quinei  vos  teints  vert-pré ,  vos  visages  d'argent. 
Vents,  ayei  plus  d'adresse,  et  moins  de  bouffissure. 
Monstres  de  nos  ballets,  respectez  la  nature. 

lodiflérente  et  libre ,  une  nymphe  des  bois 

Pour  seule  arme  aux  amours  opposait  son  carquois , 

Et  souvent  renversait  de  ses  flèches  rapides 

Le  faon  aux  pieds  légers ,  et  les  biches  timides. 

Errante,  Parc  en  main,  de  réduit  en  rédidt. 

On  faune  l'aperçoit ,  s'enflamme  et  la  poursuit. 

Vojei  les  mouvemens  dont  leur  ftme  est  atteinte , 

Et  Taile  du  désn*,  et  le  vol  de  hi  crainte. 

Quelle  ardeur  dans  tous  deux  I  que  d'agiles  détours  ! 

Le  faune  Joint  la  nymphe;  elle  échappe  toujours. 

Elle  se  89uve  enfin ,  tremblante ,  sans  coinpagne , 

^^Mne,  en  haletant,  le  haut  d'une  montagne. 

Là ,  se  laissant  aller  près  d'un  arbre  voisin , 

Son  col  abandonné  touche  aux  lis  de  son  sefaL 

Le  faune  reparaît  :  il  tressaille  de  Joie , 

Et  retrouve  sa  force,  en  retrouvant  sa  proie. 

Ses  jeux  sont  des  flambeaux  ;  ses  pas  sont  des  édairs  : 

Dae  flèche  est  mohis  prompte  à  traverser  les  airs. 

La  BouveBe  Daphné  frémit»  tremble,  chancelle  : 

Au  front  de  son  amant  l^espérance  étincelle  ; 

Di  fugitif  ol^et  qu'efliarondient  ses  vcbux 


Déjà  son  souffle  ardent  fait  voler  les  cheveux  ; 
11  l'atteint,  il  soupire,  il  demande  sa  grâce  : 
Le  faune  s'embellit,  la  nymphe  s*embarrasse , 
Se  livre  par  degrés  à  ce  trouble  enchanteur. 
Tombe ,  se  laisse  vaincre,  et  pardonne  au  vainqueur. 

D'un  sbnniacre  vain  la  froide  dissonance. 
De  ces  divers  combats  rendra-t-U  la  nuance  ? 
Y  verrai-Je  la  crainte  et  ses  frén^ssemens , 
Le  trouble,  les  désirs  et  l'ardeur  des  amans  ? 

Que  n'al-Je  le  génie  et  le  pinceau  d'A  pelle  ! 
Alard,  à  mes  esprits  ce  tableau  te  nq>pelle. 
Jamais  nymphe  des  bois  n'eut  tant  d'agilité  : 
Tonjoiuis  l'essaim  des  ris  voltige  à  ton  côté. 
Que  tu  mélanges  bien ,  6  belle  enchanteresse , 
La  force  avec  la  grâce,  et  l'aisance  et  l'adresse 
Tu  sais  avec  tant  d'art  entremêler  tes  pas. 
Que  l'ceil  ne  peut  les  suivre,  et  ne  les  confond  pas. 
Le  papillon  s'envole  avec  mobis  de  vitesse , 
Et  pèse  plus  que  toi  sur  les  fleurs  quil  caresse. 
Te  peindre,  c'est  louer  ton  émule  divhi  (!)  : 
Je  place  an  même  rang  la  nymphe  et  le  sylvain  ; 
n  partage  l'honneur  de  ta  pabne  brillante. 
Hippomène  à  la  course  égalait  Atalante. 
Toiu  deux  dans  cette  arène,  où  vous  régnes  sur  moi, 
Vous  cueillez  le  laurier  ;  mais  la  pomme  est  pour  toi. 

Mon  œil  sur  ces  objets  trop  long-temps  se  repose  ; 
Muse,  reprends  le  Joug  que  Terpsichore  ûnpose  : 
Amans  de  la  déesse ,  elle  a  choisi  ma  voix 
Pour  consacrer  son  art,  et  vous  dicter  ses  lois. 
Fuyez  lobi  de  ses  yeux,  pagodes  vernissées; 
Dans  vos  groupes  sans  goût  tristement  compassées  ; 
Fuyez...  qui  vous  donna  le  droit,  le  droit  aflreux 
De  venir  dans  leur  temple  effltfoiidier  les  Jeux  ? 

Que  la  danse  toujours  annonce  un  caractère. 
Qu'eUe  soit  tour  à  tour  noble,  vive,  on  légère... 
M'oflrez-vous  des  héros?  modelez*vous  sur  eux  : 
Que  vos  pas  soient  précis,  graves,  majestueux. 
Lorsque  le  grand  Dupré,  d'une  marche  hautaûic 
Orné  de  son  panache ,  avançait  sur  la  scène. 
On  croyait  vota*  un  dieu  demander  des  autels 
Et  venu*  se  mêler  aux  danses  des  mortels. 
Dans  tous  ses  déplotmens  sa  danse  simple  et  pure 
N'était  qu'un  doux  accord  des  dons  de  la  nature. 
Vestris  par  le  brillant,  le  fini  de  ses  pas. 
Nous  rappelle  son  maître ,  et  ne  l'édipse  pas. 

Bacchantes ,  exprimez  les  fureurs  de  l'ivresse  : 
(i)  Dauberval. 
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Tournez  rapidement  sous  le  dieu  qui  vous  pi'esse. 
FiUes  du  noir  Cocyte ,  armez-vous  de  flambeaux  ; 
Élancez-vous  par  bonds;  que  vos  pas  inégaux. 
Égarés,  incertains,  peignent  TaiTreuse  rage. 
Le  tumulte  de  Tâme,  et  la  soif  du  carnage. 
Transportez  les  enfers  sur  vos  fronts  allumés, 
Li  décrivez  en  Tair  des  cercles  enflammés. 


Zéphyrs ,  d'un  vol  léger  caressez  les  feuillages; 

Et  sans  être  entendus,  parcourez  les  bocages. 

On  rit  de  ces  zéphyrs  orageux  et  massifs , 

Qui  font  gémir  les  airs  sous  leurs  bonds  convulsifs. 

A  ce  bruit  inconnu,  Flore  en  tremblant  s'éveille; 

Ils  ont  déjà  courbé  les  fleurs  de  sa  corbeille  : 

Elle  craint,  à  l-aspect  de  ses  nouveaux  amans , 

Pour  le  trône  fri^ile  où  s'assied  le  printemps  ; 

Et  le  parterre  enfin  renvoie  avec  justice 

Ces  sauteurs  maladroits  bondir  dans  la  coulisse. 

L'heureuse  Germanie  est  fertile  en  danseurs. 
Et  simple  dans  sa  danse ,  ainsi  que  dans  ses  mœurs. 
Elle  nous  a  transmis  celle  (IJ  qui  dans  nos  fêtes 
A  nos  Jeunes  beautés  fait  le  plus  de  conquêtes. 
Connaissez  tous  ces  pas,  tous  ces  enlacemens, 
Ces  gestes  naturels,  qui  sont  des  sentimens ; 
Cet  abandon  facile  et  fait  pour  la  tendresse ,  > 
Qui  rapproche  l'amant  du  sein  de  sa  maîtresse  ; 
Ce  dédale  amoureux,  ce  mobile  cerceau. 
Où  les  bras  réunis  se  croisent  en  berceau  ; 
Et  ce  piège  si  doux ,  où  l'amante  enchaînée 
A  permettre  un  lardn  est  toujours  condamnée. 

Combien  je  vous  regrette ,  ô  temps,  ô  jours  heureux. 
Où,  dans  les  murs  de  Sparte,  et  dans  ses  plus  beaux  Jeux, 
Se  partageant  en  chœurs,  des  vierges  ingénues 
Dansaient  sans  indécence,  et  dansaient  toujours  nues  ! 
Que  de  secrets  trésors  dévoilés  aux  amours  ! 
Quel  charme  arrondissait  tous  ces  légers  contours  ! 
A  chaque  mouvement  que  de  beautés  édoses  ! 
Quels  frais  monceaux  de  lis,  mêlés  de  quelques  roses! 
Que  dis-je  !  aux  yeux  surpris  de  l'amant  enchanté , 
La  céleste  pudeur  voilait  la  nudité. 

Vous  que  Vénus  instruit ,  qui  pour  première  étude 
Avez  de  tous  ces  jeux  la  savante  habitude , 
Surpassez  ces  tableaux ,  et  sous  le  vêtement 
Que  l'amour  exprimé  frappe  l'œil  de  l'amant 
Que  vos  illusions  sur  mes  yeux  se  répandent; 
Je  vous  bvre  mon  cœur,  et  mes  sens  vous  attendent. 

Là,  par  des  mouvemens  souples  et  négligés , 

(1)  L'Àlieioande. 


DOHAT. 


Par  des  balancemens  avec  art  pi'olongés , 
Imitez  les  langueurs  de  la  douce  mollesse  : 
K'allez  point  par  des  sauts  fatiguer  sa  paresse. 

I  Ici ,  nous  séduisant  par  sa  vivacité , 
Peignez  dans  votre  essor  un  cœur  plus  agité. 
Que  nos  bras  jusqu'à  nous  toujours  prêts  à  s'étendre, 
Soient  autant  de  filets  où  l'on  cherche  à  se  prendre. 
Marquez  tous  les  degrés  de  l'amoureux  débat. 
L'instant  de  la  victoire,  et  celui  du  combat. 
Le  calme  du  bonheur,  le  feu  d'une  caresse  : 
Fuyez ,  arrêtez-vous ,  suspendez  votre  ivresse. 
Comme  Guimard  enfin  appelez  les  désirs , 
Et  que  vos  pas  briUans  soient  le  vol  des  plaisirs. 

C'est  ainsi  que  Salle ,  qui  brilla  sur  la  scène , 
Émule  des  Amours,  en  paraissait  la  reine. 
La  tendre  volupté  présidait  à  ses  pas, 
Animait  ses  regards,  et  jouait  daos  ses  bras. 

Comme  elle  cependant  sur  ces  heureux  mystères 
Laissez  toujours  tomber  quelques  gazes  légères  ; 
Et  ne  montj'ant  jamais  qu'un  seul  coin  du  tableau, 
Laissez-nous  soulever  le  reste  du  tableau. 
Par  des  pas  trop  lascifs  n'oflensez  point  la  vue  : 
Vénus  même  prescrit  l'adroite  retenue. 
Enlacez-vous  vos  bras  autour  de  votre  amant? 
N'allez  point,  sans  pudeur  à  nos  yeux  vous  pâmant, 
Outrager  la  décence,  et  sirène  muette, 
Proposer  au  public  un  bonheur  qu'il  rejette. 

Aux  talens  naturels  que  l'art  soit  réuni. 
Telle  est  à  nos  regards  la  danse  de  Lani. 
Précision,  vitesse,  esprit,  tout  s'y  rassemble. 
Les  détails  sont  parfaits ,  sans  altérer  l'ensemble. 
Elle  enchante  l'oreille,  et  ne  l'égaré  pas. 
La  valeur  de  la  note  est  toujours  dans  ses  pas. 


Hemel  la  suit,  Heinel  que  l'Amour  lui  préfère. 

Dans  tous  ses  mouvemens  quelle  âme  douce  et  fière  ! 

Parmi  le  chœur  dansant,  autour  d'elle  empressé. 

Elle  paraît,  s'élève,  et  tout  est  éclipsé... 

La  morteUe  n'est  plus,  j'encense  la  déesse. 
I  Hébé  pour  la  fraîcheur,  Pallas  pour  la  noblesse , 
i  Elle  imprime  à  ses  pas  je  ne  sais  quoi  d'altier, 
I  Et  l'oîil  qui  l'admira  ne  la  peut  oublier. 

Il  est  une  autre  gloire  où  vous  pouvez  atteindre , 

Il  faut  tout  embrasser,  tout  sentir  et  tout  peindre 

La  danse  doit  m'otfirir  d'innombrables  uibleaux. 

Transfuges  des  palais ,  dansez  sous  des  berceaux. 

L'art  brillant  des  couleurs  avec  même  avantage 

i  Élève  un  temple  auguste   et  nous  ouvre  un  bocage. 


Tout  objet  Inen  saûù  conserve  un  prU  réel  : 
Teniers  est  aujourd'hui  l'égal  de  Raphaël. 


Qoeile  nymphe  légère  à  mes  yeux  se  présente  ! 

Déesse,  elle  folâtre,  et  n'est  point  imposante. 

SoD  front  s'épanouit  avec  sérénité. 

Ses  cheveux  sont  flottans ,  le  rire  est  sa  beauté. 

D'un  feston  de  jasmins  sa  tête  est  couronnée , 

Et  sa  robe  voltige,  aux  vents  abandonnée. 

Mille  songes  légers  l'environnent  toujours  ; 

Pli»  que  le  printemps  même,  elle  fait  les  beaux  jours. 

Des  matelots  joyeux ,  rassemblés  auprès  d'elle , 

Détonnent  à  sa  gloire  une  ronde  nouvelle  ; 

Et  de  jeunes  pasteurs,  désertant  les  hamejiiix, 

Viament  la  saluer  au  son  des  chalumeaux. 

C'est  l'aimable  Galté  :  qui  peut  la  méconnaître, 

Âo  chagrin  qui  s'envole,  aux  jeux  qu'elle  a  fait  naître? 

fille  de  l'innocence ,  image  du  bonheur. 

Le  charme  qui  te  soit  a  passé  dans  mon  cœur. 

Sv  ce  gazon  fleuri ,  qu'elle  a  choisi  pour  trône, 

Pasteurs,  exécutons  les  danses  qu'elle  ordonne. 

Que  trop  d'art  n'aille  point  amortir  notre  feu  : 

La  danse  d'un  berg^er  n'est  pas  celle  d'un  dieu. 

foos  qui  me  transportez  dans  ces  fêtes  rustiques; 
Jjissez  votre  routine  et  vos  pas  méthodiques. 
La  nature  est  si  belle  !  ah  !  ne  l'altérez  pas  : 
Elle  hait  la  contrainte ,  et  meurt  sous  le  compas. 

Venei  :  transportons-ùous  dans  ces  belles  contrées. 
Des  rayons  d'un  ciel  pur  en  tout  temps  colorées. 
Déjà  Tau*  est  plus  frais  :  Phébus  vers  l'occident 
Précipite  sa  course  et  son  char  moins  ardent. 
Les  mobiles  sUlons  de  sa  poiu-pre  brillante 
Font  resplendir  au  loin  la  mer  étincelante. 
Sons  des  bosquets  rians ,  qu'embaume  l'oranger. 
Chaque  jeune  bergère  a  conduit  son  berger. 
Us  ans  de  joncs  tressés  composent  leur  coiffure  : 
D'août  avec  des  fleurs  nattent  leur  chevelure. 
On  s'amme  à  l'envi  de  l'œil  et  de  la  voix  : 
Le  tambourin  résonne ,  et  tout  part  à  la  fois. 
Je  ne  sais  quel  instinct  règle  chaque  attitude  : 
La  grâce,  alors  captive ,  ici  naît  sans  étude. 
Les  gestes  et  les  pas ,  d'un  mutuel  accord , 
Peignent  la  même  ivresse  et  le  même  transport. 
Svr  des  bras  vigoureux  on  soulève  une  belle  : 
On  s'enlace ,  on  s'élève ,  on  retombe  avec  elle. 
Ooe  de  baisers  reçus ,  ou  ravis ,  ou  donnés  ! 
Que  de  crimes  charmans ,  aussitôt  pardonnes  ! 
L'ombre  n'interrompt  pas  cette  douce  démence  ; 
^'Oraqn'un  plaisir  s'envole ,  un  plaisir  recommence. 
P^  s'occuper  Ui  nuit ,  l'amante ,  en  ce  moment. 


DORAT. 

Dépose  dans  son  cœur  les  traits  de  son  amant  ; 
Et  le  lendemain  même ,  alors  qu'elle  s'éveille , 
Répète  encor  les  airs  qu'ils  ont  dansés  la  veille. 
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Provence  fortunée,  asile  aimé  des  cieux , 

Que  j'aimerais  ton  ciel ,  ton  délire  et  tes  jeux  ! 

Ici,  tout  est  glacé ,  tout  est  morne ,  ou  fantasque  : 

Du  bonheur  qui  te  rit  nous  n'avons  que  le  masque. 

Les  temples  de  nos  arts  sont  de  tristes  réduits 

Où  nous  courons  en  pompe  étaler  nos  ennuis. 

Sans  perdre  nos  défauts ,  perdant  nos  avantages  « 

Nous  briguons  en  bâillant  le  beau  titre  de  sages. 

La  jeunesse  elle-même,  éteinte  dans  sa  fleur. 

S'agite  sans  ivresse ,  et  jouit  sans  chaleur. 

Ce  fleuve,  qui  jadis  arrosait  la  prairie , 

K'est  plus  qu'un  fllet  d'eau  dont  la  source  est  tarie  ; 

Et  l'on  voit  de  son  or  le  luxe  dégoûté , 

Gager  des  malheureux ,  pour  rire  à  son  côté. 

Fous  ténébreux  et  vains,  qui,  n'aimant  que  vous-mêmes. 

Des  rêves  de  vos  nuits  composez  vos  systèmes; 

Gâtons  prématurés ,  qui ,  froids  calculateurs , 

Cherchez  des  véri^  dans  l'âge  des  erreurs; 

Vous  qui ,  dans  vos  boudoirs,  sur  l'ouate  et  la  soie 

Savourez  les  langueurs  où  votre  âme  se  noie. 

Et  changez  chaque  jour,  pour  seuls  amosemens , 

De  chiens,  de  perroquets,  de  magots  et  d'amans; 

Compilateurs  pesans;  toi,  cruel  moraliste. 

Qui  crois  consoler  l'homme,  en  le  rendant  plus  triste; 

Peuple  immense  de  sots,  de  mollesse  hébété; 

Poètes  sans  esprit,  et  catins  sans  beauté; 

Honoraires  bouflbns;  toi ,  frelon  inutile, 

Qui  dévores  le  miel  que  l'abeille  distille  ; 

Vous  tous,  qui ,  variant  vos  lugubres  travers , 

Chacun  pour  votre  compte  ennuyez  l'univers; 

Dansez...  sortez  du  cercle  où  l'on  vous  emprisonne  ; 

Répandez  sur  la  vie  un  sel  qui  l'assaisonne. 

Le  temps  s'échappe ,  il  fuit,  sachez  vous  en  saisir  ; 

Et  végétez  du  moins  dans  le  sein  du  plaisir.... 

Ma  carrière  est  remplie  :  Ô  Muse  que  j'encense  ! 
Souris  à  mes  travaux ,  voilà  ma  récompense. 
J'ai  célébré  les  jeux  qui  plaisent  à  mon  cœur. 
Qui  m'ont  séduit  peut-être  en  peignant  le  bonheur  ; 
Puissent,  puissent  mes  chants  rajeunir  notre  scène. 
De  funèbres  attraits  embellir  Melpomène, 
A  ses  aimables  sœurs  prêter  des  omemens , 
Et  leur  former  partout  de  fidèles  amans  ! 
Amour,  si  dans  mes  vers  je  t'ai  marqué  mon  zèle . 
A  la  postérité  porte-les  sur  ton  aile  ! 
Dieu  charmant ,  tous  les  arts  te  doivent  leur  beauté , 
Et  sous  leurs  traits  divers  c'est  toi  que  j'ai  chanté. 


LA  HARPE. 


TAMeiJ   KT   FKIiI]fIi:< 

POÈME. 


CHANT  PREMIER. 


UL  BOVaSX  SX  ut  aXOA&B. 


Le  peuple  arabe  est  iin  people  contear  : 

J*aime  ces  Nuits  dont  il  est  llnventenr. 

L^antique  esprit  de  sa  chevalerie. 

Et  ses  tournois  et  sa  galanterie , 

Chez  rottoman  son  trône  transporté. 

Tout  a  péri  :  ses  contes  ont  resté. 

ravoûrai  bien  qnll  n'en  fallait  pas  mille 

Poor  convertir  le  sultan  imbécile  ; 

Que  Dinarzarde ,  en  réveillant  sa  sœur. 

Peut  quelquefois  endormir  le  lecteur. 

Il  faut  savoir  aux  Indes,  comme  en  France, 

Qu'ennui  souvent  peut  naître  d*abondance. 

Mais  cependant  en  sa  profusion 

On  reconnaît  llmaglnation , 

Folie,  il  est  vrai,  mais  pourtant  amusante; 

Et  de  ces  Jeux  la  richesse  brillante. 

De  la  morale  embellit  les  leçons. 

Les  troubadours,  dans  leurs  vieilles  chansons , 

Ont  imité  l'Espagne  et  TArabie  ; 

De  fabliaux  l'Europe  fut  remplie. 

J'en  ai  tiré  l'histoire  rajeunie 

En  notre  temps,  par  un  moderne  auteur. 

Qui  valait  bien  Galland  le  traducteur. 

Du  bon  Tangu  l'aventure  notoire 

Prouve  combien  l'on  peut  en  faire  accroire 

A  qui  se  prend  au  doux  parler  d'amour. 

Mais  que  la  fourbe  est  sujette  au  retour. 


Je  dois  encor  averthr  que  ma  muse. 

Tout  en  rimant  ce  conte  qui  l'amuse. 

En  tout  ceci  n'a  rien  imaginé; 

Je  vous  le  rends  comme  on  me  l'a  donné. 

Que  si  Je  peins  femme  par  trop  perGde , 

Ge  n'est  à  moi  qu'il  le  faut  imputer. 

Mais  à  l'auteur  qui  m'a  servi  de  guide. 

Loin  que  Je  veuille  à  ce  sexe  insulter. 

Je  suis  à  lui  :  de  mon  sort  il  décide  ; 

Et  quelque  jour,  moins  faible  et  moins  timide, 

Ma  voix  peut-être  osera  le  chanter. 

Quant  à  présent  un  autre  sohi  m'occupe  ; 

Je  dois  vous  peindre  un  amant  qui  fut  dupe , 

Non  toutefois  avec  impunité  : 

Voilà  mon  conte  et  sa  moralité. 

Tangu  vivait  dans  Alep  en  Syrie, 
Fils  d'un  marchand  et  riche  de  renom  : 
11  se  sentit  quelque  tentation , 
Vers  dix-huit  ans ,  de  quitter  sa  patrie , 
De  voyager.  «  Que  gagne-t-on  chez  soi? 
(Se  disait^il).  Est-ce  un  sort  fait  pour  moi 
De  végéter  au  fonï  de  ma  province? 
Je  veux  aller  à  la  cour  d'un  grand  prince , 
Et,  s'il  se  peut,  moi-même  m'agrandir.  » 
n  confia  son  dessein  à  son  père , 
Le  vieil  Hanif ,  qui  fut  loin  d'applaudir 
A  ce  projet.  «  Tu  veux  courir  la  terre , 
Aller  bien  loin?  Le  bonheur  est  bien  près. 
Mon  fils  (dit-il]  ;  malheur  à  qui  s'ennaie 
Dans  son  logis  :  c'est  une  maladie. 
Joie  en  partant,  et  bientôt  les  regrets. 
Pars  toutefois.  Jeunesse  a  ses  licences. 
Et  ne  s'instruit  qu'à  force  d'imprudences. 
On  ne  retient  celui  qui  veut  s'enfuir. 
Pars,  tu  le  peitx,  va;  mais  pour  ton  voyage 
Ne  compte  pas  de  mon  bien  faire  usage. 
Tu  n'auras  rien ,  rien  ;  et  pour  tout  bagage , 
Reçois  de  moi  cette  bourse  de  cuir. 


*  La  Hampe  (  Jean-Françoit  m },  né  i  Paris  en  1789. 
Il  M  livra  tour  à  tour  A  la  poésie .  a  l'éloquence ,  et  sur- 
tout à  la  critique  :  on  ne  peut  lui  contester  le  mérite  d*un 
style  élégant  et  correct.  Ses  deux  meilleurs  ouvrages  dra- 
matiques sont  le  comte  de  H^arvick^  Philoctète  et  Aïéia- 
niû;  son  Cours  de  littérature  est  l'ouvrage  qui  contribua 


le  plus  i  sa  réputation.  Son  petit  poème  de  Tangu  ttfj" 
lime  est  écrit  avec  élégance ,  et  ses  héroldes  renfenoeoi» 
fort  beaux  vers.  Ecrivain  pur,  correct,  élégant,  U'^V'^ 
leva  Jamais  à  la  hauteur  de  la  grande  poésie  e|^  * 
grande  éloquence.  Il  mourut  à  Paris  le  11  février  i9»- 
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ie  neveux  pas  que  par  ta  fantaisie 
Toot  mon  labeur  se  dissipe  en  folie. 
Prends  cette  bourse;  et  le  ciel  fasse  encor 
Qn'entre  tes  mains  elle  soit  qd  trésor  ! 
Hais  on  trésor  plus  prédeux  peut-être , 
Dd  bon  conseU,  si  tu  sais  le  connaître. 
Si  tu  le  sois,  si  rien  ne  t'en  distrait, 
Cest  de  garder  ton  coeur  et  ton  secret  » 
Demeuré  seul»  rêveur,  assis  sur  Therbe  : 
«  Plaisant  trésor,  disait  Tangn  tout  bas , 
£n  murmurant  dans  son  triste  embarras, 
flanlf  me  fait  un  présent  bien  superbe  ! 
Et  sans  argent  où  peut-on  faire  un  pas? 
Gomment  partir?  me  ?oilà  sans  ressource.  » 
Toot  en  parlant,  il  regarde  la  bourse. 
Et  la  retourne  en  ses  derniers  replis, 
La  développe ,  et  lit  ces  mots  écrits  : 
«  Combien  d'argent  te  fautait?  »  La  merveille 
Serait  plaisante  en  mon  besoin  urgent  ! 
(Dit-il  tout  bant)  :  «  Mille  pièces  d*argent.... 
Ciel  !  est'fl  vrai?  Je  doute  si  Je  veille.  » 
Le  colr  tout  plein ,  enflé  subitement. 
Glisse ,  s'échappe ,  et  tombe  lourdemenL 
De  beaux  écus  la  terre  est  parsemée. 
Taogn  les  voit»  et  n*en  croit  pas  ses  yeux, 
n  renouvelle ,  en  son  transport  Joyeux , 
Llieoreox  essai  dont  son  âme  est  charmée  ; 
Même  soohait ,  même  succès  encor. 
Et  le  voiUi  chargé  d*argent  et  d'or. 
Sans  diflérer,  il  se  met  en  voyage , 
Prend  son  chemin  vers  les  murs  de  Damas. 
Grftce  à  la  l)oiirse  il  fut  en  équipage  ; 
En  arrivant,  parut,  fit  grand  fracas. 
Dn  train  superbe,  un  nombreux  domestique. 
Et  Tattirail  du  fiaste  asiatique  ; 
Il  avait  tout  ;  U  avait  de  Fargeot  : 
La  cour  lui  fit  lu  accueU  obligeant. 
Chacun  croyait,  à  sa  magnificence , 
Qnll  déguisait  son  nom  et  sa  naissance, 
Qoll  était  fils  de  prince  ou  d'empereur; 
Et  llnconnu,  profitant  de  Terreur, 
S'ennoblissait  par  un  air  de  mystère  : 
Fenune  n'était  si  modeste  ou  si  fière, 
Qoi  ne  formât  dans  le  fond  de  son  cœur 
Le  VŒU  secret  d'en  faire  son  vainqueur. 
Et  le  projet  de  l'avoir  la  première. 
Toutes  avaient  pour  lui  dies  sentimens  ; 
Toutes  du  moins  recevaient  ses  présens, 
n  négligea  ces  conquêtes  communes, 
Et  ce  qu'on  nomme  ici  bonnes  fortunes. 
Voos  l'admô-ez.  Quoi  I  sage  à  dix-huit  ans  ! 
N'admirez  point  ;  il  aimait  Qui?  Félime. 
Pw»  m  9unours  prenant  un  vol  sublime , 
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Ambitieux  et  tendre  en  même  temps, 
U  soupirait  pour  le  sang  des  sultans. 
Félime  était  fille  de  Ben-Al-Tans, 
Roi  de  Damas;  et  les  dons  édatans 
Que  prodiguait  Tangu  pour  sa  maltresse. 
Prirent  crédit  sur  l'avare  vieillesse 
De  ce  Soudan;  mais  l'altière  princesse 
N'en  tenait  compte ,  et  rebutait  les  vœux 
Du  beau  Tangu,  riche.  Jeune,  amoureux. 
Pour  subjuguer  cet  orgueil  indomptable, 
U  eût  tari  la  bourse  intarissable. 
S'il  l'avait  pu.  Nos  fastueux  fouquets. 
Nos  financiers,  d'O,  Sancy,  Bourvalais, 
N'auraient  paru  que  ses  humbles  valets; 
Luxe  d'Europe ,  il  ne  faut  qu'on  h  nie , 
Est  fort  mesquin  devant  celui  d'Asie. 
Vous  concevez  comment  dut  en  user 
Jeune  homme  épris  qui  n'avait  qu'à  puiser. 
Il  n'était  Iiruit,  à  la  cour  de  Syrie, 
Que  de  l'éclat  de  sa  galanterie. 
Un  éléphant  des  forêts  de  Bantam , 
Proche  parent  de  celui  de  Siam , 
Qui  relevait  sous  sa  housse  éclatante 
La  gravité  de  sa  marche  pesante. 
Vint  un  matin  apporter  au  palais 
De  la  princesse  un  de  ces  cabinets 
D'un  noir  luisant,  incorruptible  ouvrage, 
De  tous  les  arts  précieux  assemblage , 
Où  le  pinceau,  nuançant  les  couleurs, 
A  diapré  la  gomme  vernissée , 
Que  fit  couler  de  sa  tige  blessée 
L'arbre  dont  l'Inde  a  recueilli  les  pleui's. 
Les  dlamans  à  pointes  rayonnantes. 
Les  beaux  rubis,  les  topazes  brillantes. 
Taillés  en  fruits,  en  bagues,  en  miroii-s,    . 
Du  cabinet  remplissaient  les  tiroirs  ; 
Et  l'éléphant  chargé  de  celte  pompe, 
Portait  encore  un  billet  dans  sa  ti^ompe. 
Billet  galant,  écrit  sur  du  vélin, 
Et  proprement  plié  dans  du  satin. 
Ici  l'amour  n'est  pas  si  magnifique; 
En  Orient  c'est  ainsi  qu'il  s'explique. 
Un  éléphant  avec  tel  billet  doux  I 
Cela  valait  au  moùis  un  rendez-vous. 
Tangu  pourtant  n'eut  qu'une  rebuflade. 
Mais  le  sultan,  charmé  de  l'ambassade. 
Trouva,  dit-on ,  cette  humeub  fort  maussade. 
H  exigea  qu'on  vit  avec  douceur 
De  ces  trésors  le  noble  possesseiu*. 
Fille  a  parfois  plus  d'esprit  que  son  père. 
Vous  allez  voir  qu'elle  avait  ses  raisons. 
Félime  avait  conçu  quelques  soupçons. 
Cette  opulence  et  ce  profond  mystère 
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L*inqiilétaient  ;  c'était  alors  le  temps 
De  la  féerie  et  des  enchantemens , 
Et  des  anneaux  ,  des  lampes  merveilleuses, 
De  FétraDger,  les  richesses  pompeuses 
Tenaient  peut-être  à  quelques  talismans. 
Or,  en  ce  cas ,  la  maligne  princesse 
Avait  juré  de  s'en  rendre  maîtresse , 
Et  prétendait  affermir  son  pouvoir 
En  différant  de  donner  de  Tespoir. 
C'était  beaucoup  en  savoir  pour  son  âge  : 
Félime  avait  dix-sept  ans  tout  au  plus; 
Mais  toute  femme  a  cet  art  en  partage; 
Le  seul  instinct  leur  apprend  ces  refus  ; 
Qui  font  encor  qu'on  aime  davantage. 
Quand  elle  crut  pouvoir  tout  hasarder, 
Et  que  Tangu  pouvait  tout  accorder. 
Elle  le  vit  d'un  regard  moins  sévère  ; 
Et  s'excusant  de  sa  rigueur  première  : 
«  Ce  que  Tangu,  dit-elle,  a  fait  pour  moi , 
Est  au-dessus  des  richesses  d'un  roi. 
C'est  vainement  qu'il  s'obstine  à  se  taire , 
Et  son  destin  ne  peut  être  vulgaire. 
Je  sais  priser  ses  dons  et  son  amour, 
Et  porte  un  cœur  capable  de  retour. 
Mais  que  penser  de  cette  déGance, 
Qui  de  son  sort  m'ôte  la  connaissance  ? 
Qu*avec  tout  autre  il  veuille  être  discret , 
Il  a  raison  :  Je  loûrai  sa  prudence  ; 
Mais  dans  l'amour  règne  la  confidence  : 
Si  J'ai  son  cceur,  il  me  doit  son  secret. 
Quelle  est  enfin  cette  source  invisible 
D'une  dépense  aux  rois  même  impossible? 
Je  n'ai  pas  dû  si  long-temps  l'ignorer; 
Et  sll  dit  tout ,  il  peut  tout  espérer.  » 

Qu'elle  était  belle  en  tenant  ce  langage  ! 
Qudle  rougeur  animait  son  visage  ! 
Que  tendrement  son  regard  désarmé 
Disait  :  Un  mot,  et  vous  êtes  aimé. 
Est-il  héros  qu'à  ce  piège  on  ne  prenne  ! 
Témoin  Samson ,  et  de  nos  Jours  Turenne. 
Félime  encore  avait  pour  elle  un  point 
Bien  important  :  c'est  qu'elle  n'aimait  point. 
Il  est  reçu  que  femme  à  qui  l'on  donne , 
Pour  l'ordinaire  en  devient  plus  friponne. 
Pour  la  princesse ,  elle  l'était  si  bien , 
Qu'en  un  besoin  elle  eût  trompé  pour  rien. 
Non ,  tant  d'astuce  et  tant  de  félonie , 
Je  le  vois  bien,  n'est  pas  de  ce  pays  ; 
C'est  proprement  un  monstre  d'Arabie; 
Je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  à  Paris. 
Tangu  fut  pris ,  il  se  laissa  séduire 
A  ce  coup d'œil,  à  ce  premier  sourire,  ' 
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I      Éclos  pour  lui  comme  le  plus  beau  jour. 
Qui  cachait  l'art ,  et  qui  montrait  l'amour. 

Il  avoua  la  bourse  et  le  prodige. 

«  Se  pourrait-il?  N'est-ce  point  un  prest^  ? 

Vous  me  trompez.  »  Et  lui  d'en  faire  voir. 

Par  des  effets  le  merveilleux  pouvoir. 

«  Je  veux  tenter  cette  épreuve  charmante , 

(  Dit  la  princesse  );  et  n'en  croire  que  moi. 

Donnez ,  donnez.  »  Qui  peut  prendre  sur  soi 

De  résister  à  la  main  d'une  amante  ? 

Elle  saisit ,  en  riant  aux  éclats , 

Le  cuir  magique  ;  elle  fuit  et  l'emporte  ; 

Court  s'enfermer  sous  une  triple  porte  : 

Tangu  l'appelle  en  courant  sur  ses  pas  ; 

Et  ne  pouvant  en  craindre  davantage. 

Il  attendit  la  fin  du  badinage  : 

Il  attendait,  quand  sur  la  fin  du  Jour 

Un  bostangi  vint  avec  politesse 

Le  supplier  de  quitter  le  séjour. 

Depuis  ce  temps  il  ne  vit  la  princesse 

Qu'en  lieu  public  :  de  son  premier  accueil 

Elle  reprit  la  froideur  et  l'orgueil. 

De  Jour  en  jour  Tangu  se  désespère , 

Cherche  un  accès  qu'il*  ne  peut  obtenir. 

On  n'a  point  fait  de  perte  plus  amère  ; 

De  ses  grandeurs  le  songe  allait  finir. 

Son  opulence  était  soudain  tarie. 

Félime  a  pris  son  unique  trésor; 

Car  se  fiant  sur  sa  bourse  chérie. 

Il  n'avait  fait  amas  d'argent  ni  d'or. 

Quelle  cassette  à  double  fermeture 

Valait  la  bourse  ?  —  Et  si ,  par  aventure , 

Elle  se  perd?  Oui,  c'était  le  seul  cas 

Qu'il  dût  prévoûr,  et  qu'il  ne  prévit  pas. 

Qui  prévoit  tout?  Et  quand ,  dans  quelle  afbire 

Fait-on  Jamais  tout  ce  que  l'on  doit  faire  ? 

Tangu  gémit  ;  un  mortel  désespob* 

D'être  trompé,  le  tourment  de  déchoir, 

Le  repentir,  les  regrets  et  la  honte. 

Des  intendans  qui  présentaient  leur  compte... 

a  Allons,  dit-il ,  abandonnons  ces  lieux , 

Fuyons  Félime  et  ces  murs  odieux 

Où  m'a  trahi  cette  femme  perfide. 

De  mon  bonheur  l'instant  fut  bien  rapide  I 

Il  est  passé ,  mais  peut  renaître  encor. 

Hanif  peut-être  avait  plus  d'un  trésor. 

U  n'en  est  plus  qu'un  pour  moi,  la  vengeance 

Ah  !  s'il  pouvait  m'en  donner  les  moyens! 

Oui,  je  croirais  retrouver  tous  les  biens 

Que  m'a  ravis  ma  fatale  imprudence... 

Allons  le  voir.  «  Tangu  prend  son  parti 

Un  bon  matin ,  sans  valet ,  sans  escorte , 
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Et  s^évadant  par  ane  fausse  porte , 
Il  quitte  tout,  et  le  voilà  parti. 
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Il  est  amer  de  conter  ses  sottises  : 

Et  c*est  par  là  qu*il  fallut  commencer. 

Hanif  récoote,  et  sans  se  courroucer 

Dit  :  «  Voilà  donc  tes  belles  entreprises  I 

On  conduit  mal  la  double  passion 

Et  de  Tamoar  et  de  Tambition. 

n  faut  opter,  et  des  deux  choisir  Tune. 

Tu  me  parus  épris  de  la  fortune , 

Et  dans  tes  mains,  j*ai  déposé,  je  crois, 

Ce  qu'il  fallait  pour  t*égaler  aux  rois. 

Tavais  reçu  ce  talisman  d^un  sage , 

Et  le  conseil  de  n'en  point  faire  usage. 

Je  le  suivis  :  je  conçus  le  danger 

Où  ce  présent  me  pouvait  engager. 

Si  rœil  jaloux ,  si  la  haine  qui  veille , 

En  découvrait  la  secrète  merveille  ; 

Et  je  pensai  ce  que  je  pense  encor. 

Que  le  travail  est  un  plus  sûr  trésor; 

Ce  fat  le  mien  :  un  commerce  prospère 

Fait  que  mes  biens  ont  surpassé  mes  vœux. 

Tai  vu  bientôt  tes  désirs  orgueilleux 

Te  dégoûter  de  Fétat  de  ton  père. 

Tout  homme  est  né  Tesclave  du  Destin. 

le  t'ai  laissé  suivre  un  autre  chemin , 

Et  loin  de  moi  courir  les  aventures. 

Je  t'ai  donné  des  richesses  peu  sûres. 

Gomme  tu  vois,  et  qui  t'ont  mal  servi. 

Ton  cœur  ardent ,  par  l'amour  asservi , 

S'est  pris  aux  lacs  tendus  par  la  friponne 

Qoi  te  trahit,  te  vole ,  t'abandonne. 

Si  la  vengeance  est  ton  premier  désir. 

Je  puis  encor  t'assnrer  ce  plaisir. 

Cet  enchanteur  de  science  profonde. 

Joignit  au  don  de  la  bourse  féconde 

Cet  instrument;  et  son  art  souverain 

Grava  ces  mots  sur  ce  cornet  d'airain  : 

•  Combien  veux-tu  de  soldats  ?  Dis ,  et  sonne.  » 

Avec  ce  cor  que  ton  père  te  donne , 

En  im  moment  de  cent  mille  soldats 

Ta  peux  couvrir  les  plaines  de  Damas, 

Raser  ses  mors,  et  voir  en  ta  puissance 

Damas,  son  roi,  Félime  et  la  vengeance. 
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Tangu  repart ,  sonne ,  avance ,  et  soudain 

De  combattans  le  plus  terrible  essaim 

Presse  les  murs  d'un  bras  infatigable. 

Sur  les  remparts ,  courant  le  fer  en  main , 

Les  assiégés  les  repoussent  en  vain , 

Et  cette  armée  était  invulnérable. 

Le  roi  surpris,  et  ne  comprenant  pas 

Quels  ennemis  inondaient  ses  états , 

A  quel  dessein,  pourquoi,  pour  quelle  offense, 

Sans  nul  appui ,  sans  espoir,  sans  défense , 

Va,  pour  sauver  et  son  peuple  et  Damas, 

De  son  vainqueur  implorer  la  démence  ; 

Dans  l'appareil  qui  convient  aux  vaincus , 

n  sort,  menant  son  épouse  et  sa  fille , 

Et  tous  les  siens,  suppliante  famille  : 

On  les  conduit  aux  tentes  de  Tangu. 

Le  bon  Soudan  le  regarde,  et  s'écrie  : 

tt  Et  quoi  I  c'est  vous,  c'est  vous  dont  la  fune 

Attaque  ainsi  mon  trdne  et  mon  pays? 

Et  contre  vous,  seigneur,  qu'ai-je  commis? 

Suis-je  puni  des  fauf^s  que  j'ignore  ? 

Puis-je  du  moins  les  réparer  encore? 

Vous  me  voyez  à  vos  ordres  soumis; 

Ou  si  mon  sang  peut  seul  laver  mon  crime , 

Me  voilà  prêt,  prenez  votre  victime.  » 


Tangu  voulait  cacher  son  embarras , 
Il  écoutait,  et  ne  l'entendait  pas  : 
En  l'écoutant  il  regardait  Félime. 
Elle  était  là  :  ses  yeux ,  quoique  baissés 
Modestement,  ont  reconnu  sa  dupe, 
Et  démêlé  le  trouble  qui  l'occupe. 
Dans  ses  regards  elle  a  lu ,  c'est  assez. 
Elle  tremblait  ;  ce  moment  la  rassure  : 
De  son  pouvoir  elle  est  encore  sûre. 
Elle  l'a  vu  rougir,  se  détourner. 
C'est  vainement  qu'il  veut  la  condanmer. 
L'amour  renaît  à  l'instant  qu'il  menace. 
Qui  veut  punir  est  prêt  à  faire  grâce. 
Félime  règne  ainsi  qu'elle  a  régné. 
Il  n'avait  pu  résister  à  sa  vue  ; 
Et  pour  cacher  cette  atteinte  imprévue. 
Sans  rien  répondre  il  s'était  éloignéw 
n  se  rappelle  en  son  cœur  indigné 
Combien  il  doit  la  trouver  criminelle  : 
Mais  il  est  maître  et  de  son  père  et  d'elle , 
Et  quel  que  soit  le  plaisir  de  gronder 
Et  de  confondre  une  amante  infidèle , 
n  est  plus  doux  de  se  raccommoder. 
Tangu  déjà  reprend  ses  espérances; 
Et  tout  amant  court  après  ses  avances, 
n  reparaît,  agité ,  combattu , 
Fait  relexer  le  monarque  abattu; 
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Et  sans  fovloir  expliquer  sa  pensée. 

Ni  les  chagrins  de  son  âme  offensée,      * 

En  attendant  il  ordonne  an  festin  ,x 

Présage  heureux  de  paix  et  d'allégresse. 

Le  roi ,  pourtant  de  son  sort  incertain , 

Reste  muet  :  tout  se  tait ,  la  princesse 

Ose  parler  :  «  Si  derant  un  vainqueur 

Quelque  défense  est  Jamais  légitime , 

8*11  l'admettait ,  on  lui  pourrait ,  seigneur, 

Prouver  combien  le  courroux  qui  Tanime 

Est  contre  nous  injuste  en  sa  rigueur.  » 

«  Félime  au  moins  ne  doit  pas  l'entreprendre.  » 

Disant  ces  mots,  il  tremblait  tellement, 

Il  avait  l'air  si  timide ,  si  tendn^l... 

Pour  l'achever  :  «  Quoi I  dit-elle,  un  amant 

A-t-il  sitôt  condamné  sa  maltresse? 

Pour  éprouver  Jusqu'où  va  sa  tendresse , 

Pour  m'assurer  des  sentimens  du  mien, 

n  me  fournit  un  innocent  moyen. 

Je  me  permets  im  simple  badlnage; 

Et  là-dessus ,  sans  examiner  dieu , 

Il  m'abandonne ,  et  courant  an  carnage 

Il  ne  revient  que  comme  un  assassin , 

Armé  du  fer  qui  doit  percer  mon  sein. 

D'un  tel  transport,  d'une  telle  vengeance. 

Si  J'avais  pu  prévoir  la  violence, 

Je  n'aurais  pas  allumé  le  courroux 

Dont  nous  sentons  de  si  funestes  coups. 

J'ai  mal  connu  la  main  qui  m'a  frappée  ! 

Hélas  !  sur  vous  Je  m'étais  bien  trompée  ! 

Elle  s'arrête ,  et  Tangu  vit  tomber 

Des  pleurs  charmans  qu'on  voulait  dérober. 

Eh  !  quelle  femme  a  tort  quand  elle  pleure  ! 

Il  demeurait  en  sUence  et  confus. 

Le  roi  se  lève  :  AUons,  n'en  parlons  plus. 

Quoi  qu'elle  ait  fait ,  dit-il ,  Je  peux  sur  Theure 

Tout  réparer.  Je  mets  entre  vos  mains 

Cette  coupable ,  ainsi  que  nos  destins  ; 

Et  si  l'amour  pour  elle  parle  encore, 

S'il  vous  permet  un  choix  qui  nous  honore , 

Un  nœud  sacré  va  nous  unir  à  vous  : 

Demain,  seigneur,  vous  serez  son  époux.  » 

«  —  Dès  aujourd'hui ,  dit  aussitôt  la  reine, 

Ha  fille  est  trop  heureuse,  et  Je  suis  vaine 

D'avoir  pour  gendre  un  si  vaillant  guerrier.  » 

«  —  Oui ,  dit  le  roi ,  soyez  mon  héritier. 

Puis-Je  jamais  en  désirer  un  autre  ? 

Venez,  ma  cour  est  désormais  la  vôtre.  » 

Quel  est  ramant  qui  n'eût  été  charmé 

D'offre  semblable  ^  Enfin  donc  il  possède 

Dans  peu  d'instans  cet  objet  tant  aimé  t 

Tout  est  d'accord ,  tout  se  conclut  :  il  cède , 

Quitte  son  camp,  suivi  de  peu  des  siens , 
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Entre  à  Damas  ;  et  tous  les  citoyens. 
Qui  du  vainqueur  croyaient  être  la  proie. 
Passent  soudain  des  doulem^  à  la  joie. 
C'était  du  moms  bien  doucement  tromper 
Ce  pauvre  peuple,  attendant  l'esclavage. 
Les  cruautés ,  les  horreurs  du  pillage  : 
U  crut  périr,  et  voit  qu'on  va  souper. 
Dans  les  jardins  en  hâte ,  l'on  apprête 
Un  grand  repas ,  la  pompe  d'une  fête. 
L'air  se  parfume ,  et  partout  aux  rameaux 
Sont  suspendus  les  odorans  flambeaux. 
Dont  les  clartés,  malgré  la  nuit  obscure, 
Ont  reproduit  le  Jour  et  la  verdure. 
L'or  brille ,  et  l'eau  jaillit  de  toute  part. 
Mais  tout  entier  aux  soins  de  sa  tendresse , 
L'heureux  Tangu  ne  voit  que  la  priocesse. 


Après  soupe,  la  tirant  à  l'écart; 
Lorsqu'on  dansait  pour  finir  la  journée , 
Déjà  pressés  de  ses  droits  d'hyménée , 
Il  la  pressait.  «  Je  suis  trop  fortunée  • 
Je  suis  à  vous ,  dit-elle  ;  maïs  quel  art 
Peut  opérer  ces  étranges  merveilles? 
On  n'en  vit  point  jusqu'à  vous  de  pareilles. 
Ces  bataillons ,  qui  par  enchantement 
Ont  sous  nos  mors  paru  subitement  ; 
Ce  camp  dressé ,  cette  invincible  armée.... 
QueUe  puissance  I  ah  !  seigneur,  je  le  vois , 
Tout  l'univers  obéit  à  vos  lois 
Et  la  nature  à  votre  ordre  est  armée!.... 
Non,  je  n'ai  pas  un  mortel  pour  époux  : 
Il  est  bien  plus  :  que  mon  cseur  est  jaloux 
De  partager  ces  hautes  connaîssances. 
De  posséder  ces  sublimes  sciences. 
Si  Tangu  m'aime ,  et  s'il  sait  son  devoir. 
Avec  sa  main  j'obtiendrai  son  pouvoir. 
Ah  !  cher  époux  !...  »  Fâime  était  penchée 
Sur  son  amant ,  et  s'était  i^prochée 
Si  près ,  si  près,  que  prenant  un  baiser. 
S'il  ne  reût  pris ,  c'était  le  refuser. 
Et  quel  baiserl  On  le  sait  quand  on  aime. 

11  devient  fou.  «  Je  serais  bien  ingrat. 
Dit-il ,  ô  vous  !  la  moitié  de  moi-même , 
S'il  se  pouvait  que  mon  cœur  différât 
De  vous  complaire,  et  celât  ifudque  chose 
Au  tendre  objet  qui  de  mes  sens  dispose. 
Tout  mon  pouvoir  n'est  que  dans  ce  cornet. 
Il  en  indique  et  l'usage  et  l'effet 
«  Ah  !  montres-moi  cet  instrument  si  rare.  • 
Et  la  princesse  en  criant  s'en  empare. 
L'embouche,  et  veut  que  cent  mille  soldais 
Viennent  soudain  défendre  ses  états. 
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U diame  agit;  an  nouYeaa  camp  remplace 
Le  premier  camp  laissé  devant  la  place  ; 
Et  les  Jardins,  les  murs  en  même  temps, 
Soot  inondés  de  nouveaiu  comlMttaDS. 
Ceoi  de  Tangu  ?eoaieot  de  disparaître. 
Du  talisman,  lorsqu'il  changeait  de  maître. 
Le  premier  charme  était  soudain  détruit. 
Et  sur-leHrhamp  un  autre  était  produit 
Tuign  n'eut  pas  le  loisir  de  se  plaindre  ; 
n  foyait  trop  ce  qu'il  avait  à  craindre. 
Saisi,  troublé,  dans  l'ombre  de  la  nuit. 
Hors  des  remparts ,  il  s'échappe  et  s'enfuit 
i  Oh  !  pour  le  coup  sa  sottise  est  extrême. 
Que  Ton  soit  dupe  une  première  fois , 
Passe  ;  mais  deux  !»  Eh  !  vous  le  seriez  trois, 
Vous  qui  parlez ,  si  vous  aimiez  de  même. 
Et  le  baiser  !  pouvez-vous  l'oublier  ? 
Songez-vous  bien  que  c'était  le  premier? 
Ah!  mes  amis,  s'il  faut  se  défier 
D'rni  tel  moment,  de  ce  plaisir  suprême. 
Pris,  savouré  sur  la  bouche  qu'on  aime , 
S11  font  rester  sous  le  tranquille  appui 
De  sa  raison ,  en  conserver  l'usage , 
Si  c'est  amsi  que  l'on  peut  être  sage, 
Taime  encor  mieux  être  fou  comme  lui. 


CHANT  TROISIEME. 


VoQs  avez  vu  ces  minois  agaçans 

Aa  doux  sourire,  aux  regards  caressans. 

Dont  le  tour  fin ,  dont  le  piquant  ensemble, 

En  fanant  les  grâces  qu*il  rassemble. 

Peint  la  galté ,  le  folâtre  plaisir, 

L'Amour  enfant,  le  talent  de  Jouir  ; 

De  qui  lliumeor  à  la  fois  tendre  et  folle , 

D'an  rien  vous  charme,  et  d'un  rien  vous  désole 

Trompe  l'espoir,  et  nourrit  le  désir. 

Montre  l'instant  sans  le  laisser  saisir, 

inonde  et  caresse,  avec  transport  se  livre 

A  tons  les  Jeux  dont  un  amant  s'enivre  ; 

Et  quand  il  croit  les  avoir  gofttés  tous , 

Promet  encore  un  lendemain  plus  doux. 

Toilà  Fâime  :  il  faut  encore  y  Joindre 

On  petit  nez,  mais  un  nez  fait  au  tour, 

ta  retroussé  comme  le  vent  l'amour. 

No  qui  promet..  Ce  n'éiafii  pas  le  mohidre 

I^  ses  attraits;  et  Pâmant  éconduit. 
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Qui  tour  à  tour  et  par  la  même  adresse 
S'est  vu  ravir  et  puissance  et  richesse , 
De  tous  les  biens  dont  le  charme  est  détruit. 
Ne  regrettait  que  sa  première  nuit 
Je  le  conçois,  ce  n'est  pas  même  chose. 
Que  de  mener  au  lit  qu'amour  dispose 
Jeune  beauté  dont  nos  sens  sont  ravis. 
Ou  retrouver  son  vieux  père  au  logis. 
Père  irrité,  qui  même  a  droit  de  l'être. 
Le  fib  tremblant  h  peine  osait  paraître 
Et  tout  honteux  il  tombe  à  ses  genoux. 
Pour  cette  fois ,  plein  d'un  juste  courroux, 
Hanif  s'emporte;  U  refuse  d'entendre 
Cet  insensé  que  rien  n'avait  pu  rendre 
A  la  raison ,  au  bonheur,  et  qu'enfin 
Sa  propre  faute  avait  instruit  en  vain. 
Que  produisit  pourtant  cette  colère? 
Contre  son  fils  Hanif  se  déchaîna , 
Gronda  bien  fort,  et  puis,  il  pardonna; 
Et  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  est  père  ? 
c  Hélas  !  dit-il,  ce  qui  me  reste  encor 
ITest  presque  rien ,  près  du  double  trésor 
Qui  t'assurait,  sans  ton  extravagance. 
Des  souverains  la  gloire  et  la  puissance. 
De  l'or  t  du  fer  t  Que  peut-on  comparer 
A  ces  deux  rois  de  tonte  la  nature? 
Mais  cependant  avec  cette  ceinture. 
Tu  peux  encor,  tu  peux  tout  recouvrer; 
Et,  prudemment  si  tu  sais  te  conduire. 
Pour  tout  ravoir  un  instant  peut  suffire. 
Ifets-hi  sur  toi  :  tu  n'as  qu'à  souhaiter. 
Et  sur-le-champ  tu  te  vois  transporter 
Où  tu  voudras.  Va,  fal^^n  bon  usage; 
Si  tu  le  peux.  Au  moins  ressouviens-toi 
Qu'il  ne  faut  plus  rien  espérer  de  moi. 
Songe  qu'après  le  cornet  et  la  bourse , 
C'est-là ,  mon  fils ,  u  dernière  ressource. 
C'est  le  dernier  prêtent  que  Je  te  fais  : 
Si  tu  le  perds ,  ne  me  revois  Jamais.  » 

Tangu  promet  tout  ce  qu'on  veut  ;  îl  Jure 
Que  désormais  sll  peut  revoir  encor 
Ce  traître  objet,  cette  beauté  parjure  ; 
Cest  pour  reprendre  et  la  bourse  et  le  cor. 
Pour  hi  punir,  pour  venger  son  outn^e , 
Et  lui  montrer  un  mépris  éclatant 
Qui  n'en  a  pas  Juré  cent  fois  autant? 
Qui  n'a  pas  fait  le  serment  d'être  sage. 
Maître  de  soi ,  de  n'être  dupe  en  rien , 
Comme  Memnon  qui  s'en  trouva  si  bien  ? 
Les  reins  déjà  serrés  de  sa  ceinture 
A  triple  tour,  pour  la  rendre  plus  sûre , 
Tangu  rend  grâce  à  son  père,  au  destin. 
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Attend  la  nnit  propice  à  son  dessein. 

Tout  palpitant  de  Pesprit  qui  Tanime, 

Il  a  nommé  la  chambre  de  Félimc , 

Et  l'y  voilà.  Ce  secret  est  bien  doux. 

Et  c'est  celai  dont  je  serais  jaloux. 

Je  n'ai  besoin  des  trésors  du  Potose , 

Et  n'ai  jamais  aspiré ,  que  je  crois , 

A  subjuger  des  états  ni  des  rois; 

Mais  que  l'amour  qui  de  mon  cœur  disposé , 

M'a  fait,  hélas!  souhaiter  bien  des  fois 

De  pouvoir  être  à  tout  heure ,  à  mon  choix , 

Près  de  l'objet  dont  j'adorais  les  lois! 

Cette  féerie  est  bien  charmante  chose. 

Tangu  se  voit  porté  dans  un  moment 

Auprès  du  lit,  où  fort  tranquillement 

Dans  ses  rideaux  reposait  enfermée 

Cette  beauté  qu'il  avait  trop  aimée. 

Tout  dort  près  d'elle ,  et  la  cire  allumée 

Éclaire  au  loin  ce  vaste  appartement; 

De  ses  vapeurs  l'alcove  est  parfumée  ; 

Tout  est  nouveau  pour  les  yeux  d'un  amant. 

Le  cœur  lui  bat...  D'amour  ou  de  colère? 

Lequel  des  deux  ?  Je  ne  sais ,  ce  séjour 

Émeut  ses  sens  d*an  trouble  involontaire. 

Le  lieu,  Tinstant,  et  ce  lieu  solitaire... 

Mais  il  résiste  ;  il  sfi  souvient  du  tour, 

Du  tour  perfide...  il  se  souvient  d^un  père  ; 

Il  s'encourage,  et  tire  les  rideaux; 

Non  toutefois  comme  un  amant  timide 

Que  l'on  attend,  que  l'espérance  guide 

Devers  minuit ,  à  l'heure  du  repos , 

Au  rendez-vous  :  touchant  la  terre  à  peine , 

Il  craint  son  ombre ,  et  retient  son  haleine; 

Vingt  fois  se  tourne  et  s'arrête  en  chemin  ; 

Avance  un  pied,  puis  un  autre,  et  sa  main 

Cherche  à  tâton  le  lit  où  son  amante , 

Plus  agitée  encore  et  plus  tremblante, 

L'entend  venir;  et  l'appelant  tout  bas. 

Demi-levée,  et  lui  tendant  les  bras« 

En  l'embrassant  lui  rend  son  assurance , 

Reste  immobile  et  jouit  en  silence  : 

Tangu  s'annonce  avec  plus  de  fracas. 

«  Qui  donc  est  là  ?  quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

Dit  la  princesse  éveillée  à  moitié. 

«  —  C'est  un  amant  trahi ,  saaifié , 

Qui  veut  son  bien  et  qui  vient  le  reprendre, 

Çà,  qu'on  me  rende  et  la  bourse  et  le  cor.  » 

«  —  C'est  vous ,  ô  ciel  !  je  vous  revois  eocor  ! 

C'est  vous,  Tangu!...  vous  vous  faites  attendre . 

Et  m'annoncez  un  étrange  retour. 

Que  dans  la  nuit ,  que  tout  seul  à  cette  heure 

Vous  ayez  pu  pénétrer  ce  séjour, 

Etm'apparattre  ainsi  dans  ma  demeure, 
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C'est  de  votre  art  sans  doute  un  nouveau  tour. 

Et  rien  de  vous  ne  doit  plus  me  surprendre  ; 

Mais  quoi  qu'enfin  vous  veniez  entreprendre. 

Vous  auriez  pu  respecter  mon  repos , 

Mon  rang,  mon  sexe,  ou  tenir  un  langage 

Un  peu  plus  doux.  Ai-je  un  nouvel  outrage 

A  craindre  ici?  »  Tout  en  disant  ces  mots. 

Et  par  degrés  sortant  dé  sa  surprise, 

A  son  séant  Félime  s'était  mise  : 

Elle  brillait  des  couleurs  du  réveil , 

Et  laissait  voir  sa  gorge  presque  nue , 

Dont  la  frayeur  semblait  en  ce  moment 

Précipiter  le  tendre  mouvement 

Tangu,  dont  i'âme,  à  cet  objet  charmant. 

Est  malgré  lui  de  quelque  trouble  émue. 

En  cet  état  ne  Tavait  jamais  vue. 

Il  fut  touché.  Tout  homme  à  cet  aspect 

Doit  l'être  un  peu.  «  Je  puis  avec  respect. 

Je  puis  au  moins  redemander,  madame. 

Ce  qu'abusant  de  ma  crédule  flamme , 

Vous  m'avez  pris.  » — «  Gomment!  revenez-vous 

Pour  m'insulter  ;  pour  m'annoncer  en  face 

La  trahison,  la  fuite  d'un  époux? 

Pour  mettre  ainsi  le  comble  à  ma  disgrâce? •- 

«  Mais  vous ,  madame,  avez-vous  oublié 

Le  tour  sanglant?  »— «Vous  me  faites  pitié; 

Vous  avez  fait  l'action  la  plus  lâche... 

Quoi!  c'est  donc  là ,  seigneur,  ce  qui  vous  Hicfac? 

J'ai  fait  venir  des  soldats,  près  de  nous  : 

Belle  raison  pour  me  faire  querelle  ! 

Belle  raison  pour  me  fuir  !...  infidèle  !     •  ' 

Tous  ces  guerriers  n'étaient-ils  pas  à  vous. 

Comme  le  cor  et  la  bourse,  et  Félime? 

Félime,  ingrat!...  Allons,  vite,  à  genoux. 

Demandez  grâce ,  avouez  votre  crime... 

Mais  je  vous  vois ,  vous  êtes  mon  époux , 

Et  je  pai*donne  :  eh  bien  !  plus  de  courroux. 

La  paix  est  faite  :  allons,  asseyez-vous  ; 

Mettez-vous  là.  »  Ce  mot  était  si  doux , 

Et  cette  voix  était  si  séduisante. 

Et  cette  main  était  si  caressante , 

Et  cette  gorge  était  si  blanche  !...  enfin , 

Il  faudrait  être  ou  de  marbre  ou  d'airain 

Pour  y  tenir  :  il  eut  l'âme  moins  dure. 

Il  crut  Tamour,  il  crut  être  vainqueur. 

Il  tombe  aux  pieds  de  Félime...  «  Eh  !  seipeur, 

Que  faites-vous  d'une  telle  ceinture , 

De  cette  informe  et  grossière  parure  ? 

Défaites-vous  de  cet  accoutrement. 

Vous  avez  Tair  d'un  derviche.  » — «Ah  !  madame  r 

Dit-il  cédant  aux  transports  de  son  âme. 

N'en  dites  point  de  mal  :  quel  ornement 

Peut  la  valoir  ?  Je  lui  dois  oe  moment , 
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Momeot  sans  prix  I...  il  conte  en  son  ivresse 

Quel  charme  heoreox  a  servi  sa  tendresse  » 

Et  qoel  en  est  le  pouvoir.  La  princesse , 

Sans  dire  mot ,  l'attire  doucement , 

Et  dans  ses  bras  la  traîtresse  Tenlace , 

De  sa  ceinture  enfin  le  débarrasse , 

Subtilement  autour  d'elle  la  passe. 

H  ne  voit  rien ,  ne  sent  rien...  O  disgrâcel 

0  tour  affreux  que  peut-être  on  prévoit, 

Et  que  pourtant  avec  peme  on  conçoit  ! 

Tangu  déjà  touche  au  bonheur  suprême, 

Qaand  tout  à  coup  cet  amant  éperdu 

Se  sent  de  force  arracher  ce  qull  aime. 

Le  malheureux ,  interdit,  confondu , 

Embrasse  Tair,  et  s'agite,  et  s'écrie, 

Presse  le  lit  dans  sa  vaine  furie... 

Fâime  a  fui  ;  Félime  est  dans  Finstant 

Près  de  son  père ,  éveille  le  sultan , 

Gardes,  valets.  Tangu  qui  les  entend. 

Gagne  au  hasard  une  secrète  issue , 

La  soit  et  court;  à  force  de  courir. 

Se  trouve  enfin  au  détour  d'une  rue , 

Et  sort  des  murs,  résolu  de  mourir. 

Et  n'ayant  plus  d'antre  espoir  à  prétendre. 

J'approuve  fort  sa  résolution  : 

Lorsque  l'on  a  semblable  occasion. 

Et  qu'on  la  manque ,  il  faut  aller  se  pendre. 
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Non  loin  des  champs  où  s'élève  Damas^ 
Est  on  désert  stérile ,  inhabitable , 
Séjoor  formé  pour  l'œil  d'un  misérable. 
U  voyageur,  surpris  dans  ces  climats. 
Frappé  des  feux  de  l'astre  qui  l'accable» 
Foolànt  un  sol  embrasé  sous  ses  pas, 
N'aperçoit  rien  dans  cette  terre  affreuse 
Qu'une  étendue  aride  et  sablonneuse. 
Là ,  le  Céraste,  au  soleil  étalé. 
Glisse  en  sifflant  sur  un  sable  brûlé. 
Nul  filet  d'eau  n'y  rafraîchit  l'arène  ; 
Nul  arbrisseau  n'y  console  les  yeux. 
Hoir  de  serpens ,  un  marais  écumeux 
De  ses  vapeurs  infecte  au  loin  la  plaine. 
C'était  pourtant  dans  ces  horribles  lieux , 
Qu'en  proie  aux  traits  d'un  désespoir  funeste  « 
Marchait  Tangu ,  désolé ,  furieux  : 
11. 
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'  11  se  maudit ,  s'accuse ,  se  déteste. 
Dans  ce  désert,  guidé  par  la  fureur. 
Il  le  parcourt,  et  n'en  voit  point  l'horreur. 
Préoccupé  de  sa  douleur  profonde, 
il  poursuivait  sa  course  vagabonde  ; 
Car  vous  savez  que  dans  cet  état-là , 
On  va  toujours  sans  savoir  que  l'on  va. 
Le  jour  baissait  et  la  nuit  était  proche  ; 
Le  malheureux,  sous  l'abri  d'une  roche. 
Tombe  et  s'endort^  Le  sommeil  quelquefois 
Vient  soulager  la  nature  aux  abois  : 
Et  l'homme  ainsi ,  lorsqu'à  ses  maux  il  cède , 
Trouve  en  lui-même  un  facile  remède , 
Mais  passager,  car  on  s'éveille  enfin. 
En  s'éveillant,  Tangu  sentit  la  faim, 
La  soif  de  plus  I  il  se  crut  à  sa  fin  ; 
Et  d'un  poignard,  sa  ressource  dernière. 
Il  méditait  d'abréger  sa  misère. 
Mais  par  bonheur,  en  relevant  les  yeux , 
11  se  voit  près  de  deux  figuiers  sauvages 
Qui  sur  sa  tête  inclinant  leurs  feuillages, 
Lui  présentaient  leurs  fruits  délideux. 
«  Hélas  I  dit-il,  c'est  un  présent  des  deux. 
A  mes  besoins  ils  semblent  satisfaire  ; 
C'est  le  dernier  repas  que  je  vais  faire; 
Je  n'en  mourrai  pas  moins.  »  L'infortuné 
Cueille  ces  fruits  dont  le  suc  salutaire 

*  En  même  temps  nourrit  et  désaltère, 
Ouvre  une  figue  et  l'avale  :  son  nez 
Grandit  d'un  pied.  La  faim  qui  le  dévore 
L'occupant  seule,  il  cueille  et  mancjè  encore. 
Sans  se  douter  de  ce  qu'il  a  gagné , 
Tant  que  son  nez  s'étendant  davantage, 
S'embarrassait  d^à  dans  le  branchage. 
C'en  était  trop  :  «  Il  faut  que  je  sois  né 
Sons  un  aspect  de  sinistre  influence  1 
S'écrla-t-il,  ce  malheureux  repas 
Est  ma  dernière  et  seule  jouissance  ; 
Et  cette  étrange  et  hideuse  excroissance 
En  est  l'effet  !  Quoi  !  je  ne  pourrai  pas  ^ 
Quand  je  me  meurs  de  soif  et  de  fatigues , 
A  mon  plaisir  manger  «u  moins  des  figues  ! 
N'importe  !  allons,  quel  que  soit  l'embarras 
Et  le  fardeau  de  ce  nez  sans  mesure , 
Goûtons  encore  de  cette  nourriture , 
Qu'un  sort  malin  sans  doute  vient  m'offrir  : 
Qu'importe  un  nez,  lorsque  l'on  veut  mourir. 
Dans  un  désert  qui  viendra  voir  le  nôtre? 
Ce  figuier  est  charmé  :  peut-être  l'autre 
Ne  Test-il  pas...  Poursuivons  mon  destin.  » 
Et  de  l'autre  arbre  aussitôt  il  s'approche. 
Tenant  son  nez,  de  peur  qu'il  ne  s'acatiche. 
Cueille  une  figue  et  la  mange  !  soudain 

il 
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Le  Dcz  décru  s^échappe  de  sa  main , 

Plus  court  d'uD  pied.  Ravi  de  la  merveille , 

Il  tente  encore  une  épreuve  pareille. 

A  chaque  iigue ,  un  pied  de  moins  !  ie  nez 

En  son  état  est  déjà  retourné. 

11  cesse  alors  d'accuser  son  étoile. 

Il  réfléchit  sur  ce  double  attribuL 

Un  nouveau  sort  à  ses  yeux  se  dévoile. 

De  ses  projets  la  vengeance  est  le  but. 

De  son  turban  développant  la  toile , 

Il  fait  deux  parts  de  ces  fruits  enchantés, 

Les  distinguant  selon  leurs  facultés. 

Et  le  cœur  plein  du  plus  heureux  présage. 

Rentre  à  Damas  par  le  plus  court  chemin. 

Il  se  âéguise,  il  noircit  son  visage , 

Sliabille  en  Maure ,  et  s'en  va  le  matin  v 

Près  du  palais,  crier  figues  à  vendre; 

(  Celles  s'entend  qui  grandissent  las  nez  ) 

11  cria  tant  qu'il  sut  se  faire  entendre 

Des  pourvoyeurs  :  il  furent  étonnés , 

Pour  la  saison  de  voir  figue  si  mûre. 

«  C'est  la  primeur,  dit-il,  de  ma  culture. 

Et  pour  la  cour  ces  fruits  sont  destinés. 

Mais  ils  sont  cfaers.  »  Qu^importe,  on  les  acheté 

Ce  qu'il  voulut.  Tout  fier  de  son  emplette. 

Le  pourvoyeur  croit  en  faire  mi  cadeafe 

A  la  sultane ,  à  sa  fille  :  il  les  i*ange 

Dans  un  panier.  «  C'est  là  du  fruit  nouveau  : 

Voyez ,  voyez.  »  Et  l'une  et  l'autre  en  mange 

Avidement ,  et  sans  lever  les  yeux! 

Et  les  deux  nez  de  croître  à  qui  mleuï  mieux 

A  chaque  figue,  et  de  grandir  de  même. 

Elles  allaient  avaler  la  troisième , 

Tant  l'appétit  les  pressait  :  toutes  deux 

En  même  temps  par  hasard  s'avisèrent; 

Au  même  objet  un  même  cri  poussèrent  « 

Du  même  eflroi  toutes  deux  reculèrent 

«  Dieux  quelle  horreur,  et  quelle  trahison  ! 

Quels  fruits  maudits  !  quel  étrange  poison  !  « 

Grande  rumeur  au  palais,  grande  alarme  : 

Que  fera-t-on?  Le  sultan  désolé 

Conte  son  cas  au  conseil  asseiiiri>lé« 

Le  pourvoyeur  est  près  d'être  empalé. 

Mais  quoi!  le  pal  ne  rompra  pokit  le  charme. 

Et  le  vendeur,  où  s'en  est-il  allé  ? 

Où  le  trouver?  Pendant  tout  ce  vacarme 

L'adroit  Tangu  fait  de  nouveaux  apprêts  ; 

Pour  déguiser  et  son  âge ,  et  ses  traits , 

Prend  un  habit,  un  nom  de  fantaisie, 

Se  dit  docteur  venant  d'Ethiopie , 

Va  se  loger  au  Caravansérail. 

lia  renommée  a  semé  par  la  ville 

L'événement  qui  trouble  le  sérail. 
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{      Tout  médecin,  tout  empirique  habile^ 
De  sa  science  éurie  l'attirail. 
Mais  vainement  :  ces  nez  d'épouvantail 
Déconceruiient  leur  babil  inutile. 
Enfin  le  bruit  se  répand  que  Toiile , 
Grand  médecin  de  la  cour  de  Monû , 
Tout  récemment  à  Damas  est  venu, 
Que  nnl  secret  pour  lui  n'est  inconnu. 
On  fait  venir  le  nouveau  Thaumaturge. 
«  Tout  votre  mal  n'est  que  dans  les  humeurs^ 
Dit-il  :  d'abord  il  faut  que  l'on  Tons  purge 
Pour  les  chasser  :  j'ai  vu  de  ces  tumeurs. 
Rassurez-vous  :  cette  longue  excroissance 
Cède  à  mon  art,  mais  non  sans  résistance. 
Je  m'y  connais,  c'est  un  mal  très  aigu. 
J'en  ai  guéri  l'éléphant  du  Pégu. 
Même  accident  avait  grossi  sa  trompe. 
Assez  semblable  alors  à  Totre  nez  : 
Et  votre  mal  doit ,  si  je  ne  me  trompe , 
Par  même  cure  être  déraciné. 
Or  l'éléphant  est  paisible  et  dodle; 
Et  sur  un  sang  non  moins  doux  et  tranquille 
Mon  spécifique  agit  très  puissamment 
Mais  d'opérer  sur  un  tempérament 
Bouillant  et  prompt ,  c'est  chose  difficile. 
Or  cà ,  voyons.  »  U  se  met  à  genoux 
Près  de  la  reine  ;  et  lui  tâtant  le  pouls, 
«  Bon  !  bon  !  dit-O,  ici  rien  ne  m'arrête. 
Et  la  princesse...  ?  Et  Félime  lui  prête 
Sa  belle  main  :  douce  sensation  ! 
Notez  pourtant  que  dans  cette  action 
n  ne  sentit  aucune  émotion* 
C'était  bon  signe  :  il  secoua  la  tête, 
«  Je  vois,  dit-il ,  d'un  air  de  gravité. 
Dans  ce  pouls-là  grande  vivacité , 
Et  ce  n'est  pas  guérison  toute  prête  : 
Il  s'en  .faut  bien.  »  La  princesse  à  ces  mots 
Tremble ,  pâlit ,  et  lui  promet  merveilles. 
S'il  veut  du  moins  n'épargner  soins  ni  veilles. 
Pour  l'affranchir  du  plus  aifreux  des  maux, 
ïotile  avait  gagné  leur  confiance; 
Et  mère  et  fille  admiraient  sa  science 
Et  son  jargon ,  ses  phrases  de  Crispin. 
Il  ordonna  des  boulettes  de  pain 
Pendant  huit  jours ,  et  surtout  à  Félnne 
Il  prescrivit  le  plus  étroit  régime , 
Et  protesta  qu'en  huit  jours  au  plus  tard 
On  connaîtrait  le  pouvoir  de  son  art. 
Terme  bien  long  quand  l'attente  est  bien  vivei 
Le  premier  jour  lui-même  il  présenta 
A  la  sulune  un  lok  qu'il  apporta; 
Et  déguisant  la  figue  curatlve, 

i     La  lui  fit  prendre ,  et  le  lok  réussit , 
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Et  de  moitié  le  nei  te  noconrciu 

tanfpiiei  ia  surprise  et  la  joie  ! 

La  reine  en  pleure ,  et  le  sultan  bénit 

L*ange  samreur  que  le  Ciel  leur  en? oie. 

Mais  qads  transports  lorsque  le  jour  d'après 

Le  second  lok  a  le  même  succès  • 

Ixtfsque  la  cure  en  un  mot  se  consomme , 

Et  que  le  nei  rentre  dans  son  étatl 

Chacun  disait  :  «  Non ,  ce  n'est  pas  un  hoiAme, 

Non ,  c'est  un  dieu.  »  Les  trésors  de  Tétai 

Loi  sont  offerts;  il  les  refuse  :  on  presse , 

Mais  fainemenL  Cependant  la  princesse 

Se  désolait  :  quel  fut  son  désespoir 

Quand  il  lui  dit  :  «  Je  crois  m'apercevoir 

Qae  tout  mon  art  est  sur  tous  sans  pouvoir. 

Je  Tavais  craint.  La  snRane  est  guérie 

Par  mon  remède  ;  et  Yoyei,  je  fous  prie , 

SU  a  produit  sinr  fous  le  moipdre  effet. 

n  est  bien  dair  qu'un  obstacle  secret 

Goobat  en  fous  sa  f ertn  bienfaisante; 

Et  rend  enfin  ma  science  impuissante.  ^ 

Qae  foolez-fous?  Je  n'y  peux  rien.  » — 0  ddl 

(  Dit  la  princesiie  interdite,  éplorée  ), 

Sois-je  à  ce  point,  hélas!  désespérée? 

Me  laissez-fOus  dans  cet  état  cruel , 

Et  saf  ez-vous  de  quel  rare  salaire 

Je  puis  payer  vos  soins  et  f  os  efforts  ; 

Que  dans  mes  mains  je  garde  des  trésors 

Bien  au  dessus  de  ceux  du  roi  Mon  père^ 

Je  Toos  rendrai  plus  riche  mille  fois 

Que  ne  le  sont  ensemble  tons  les  rois.  » 

EOe  promet  la  liourse  inépuisable  ; 

Cétait  beaucoup  :  mais  que  ne  fait-on  pas 

Pour  cesser  d*étre  un  monstre  époufaniable? 

Et  quels  trésmv  remplacent  les  appas? 

Le  médecin  rh  et  fait  l'incrédule. 

«  Vraiment,  dit-il,  on  promet  sans  scrupule. 

Lorsque  Ton  feot  guérir  :  nuiis,  après  tout. 

Je  feux  tenter,  j'y  consens  ;  J«squ'au  bout 

fe  pousserai  cette  pénible  cure , 

Non  pour  de  l'or,  je  n'en  ai  nul  besoin  ; 

Vais  par  honneiv,  par  affection  pure.  » 

Pendant  huit  jours  il  redouble  de  soin 

Près  de  FéUme,  après  mainte  grimace, 

D'one  moitié  de  nea  la  débarrasse. 

•  Je  ne  saurais,  dit-il ,  aller  plus  loin  : 

De  mes  traf  ans  c'est  le  dernier  miracle.  » 

Quoi  !  dit  Félime ,  et  pourquoi?  quel  obsude 

Vous  décourage  et  fous  arrête  ainsi, 

Qoand  vous  af  ei  à  moitié  réussi  ? 

Hâas!  Seigneur,  pourriea-fous  bien  id 

ITabandonner  sans  espoir,  sans  ressource? 

Et  dans  ses  mains  elle  i^met  la  bourse , 
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Et  malgré  lui  te  force  h  l'acrepter. 

«  —  Je  fous  rai  dit,  l'or  ne  peut  me  tenter. 

Je  le  méprise,  et  fous  pouvez  m'en  croire , 

Je  n'aime  rien  que  mon  art  et  ma  a^mte  ; 

Et  je  fondrais  à  toute  heure ,  en  tous  lieux , 

En  signaler  les  effets  merf  dlleux. 

Je  perds  id  des  instans  précieux , 

Adieu.  »  Félime  et  supplie  et  conjure. 

«  —  En  un  moment  vous  pouves  parcouiir 

Tous  les  pays.»— «Comment?»— «  Je  vous  le  jure 

Au  nom  du  Ciel  :  daignez,  daignez  guérir 

L'infortunée  à  vos  pieds  suppliante. 

Cet  autre  don  que  ma  main  vous  présente, 

(  Elle  tenait  le  cornet  )  est  encor 

Pour  un  grand  cœur  un  plus  rare  trésor; 

U  vous  rendra  le  maître  de  la  terre. 

Tout  est  à  vous  :  que  votre  art  salutaire 

Sauve  mes  jours  :  ta  vous  saviez,  hélas  ! 

Ce  que  je  perds...  ma  figure  première 

Peut-être  eAt  pu...  j'avais  qudques  appas... 

Et  si  pour  vous...  »  Elle  n'acheva  pas  ; 

Elle  rougit.  Une  beauté  si  fière 

S'humilier  et  descendre  si  bas  1 

Femme  qui  pleure  a ,  dit-on ,  bien  des  charmes  ; 

Mais  certains  nez  gâtent  beaucoup  les  larmes  ; 

Et  de  l'amour  le  temps  était  passé  ; 

Par  la  vengeance  il  était  remplacé. 

Le  fils  d'Hanif  était  tendre  et  sensible  ; 

Mais  le  grand  nez  le  rendit  inflexible. 

Par  complaisance  fl  parut  accepter 

Les  trois  présens,  et  même  encor  douter 

De  leur  vertu  :  cédant  à  la  prière, 

c  Faisons,  dit-il ,  ime  épreuve  dernière. 

Ce  remède  est  bien  puissant ,  et  pour  voir 

S'il  réussit ,  regardez  au  miroir  : 

Car  à  jamais  vous  aurez  la  figure 

Que  vous  verrez  dans  cette  glace  pure.  » 

Félime  afale  une  figue ,  et  c'était 

Figue  commune;  et  pour  en  voir  l'effet , 

Elle  regarde  ;  et  de  douleur  saisie , 

Dit  en  poussant  le  cri  le  plus  aigu  : 

«  0  dd  !  eh  quoi  I  j'aurai  toute  ma  vie 

Un  pied  de  nez  !  »  —  «  Oui,  madame ,  et  Tangu 

Vous  en  répond ,  la  vengeance  est  remplie , 

Elle  était  juste  ;  et  j'ai  repris  enfin 

Ce  que  m'ôta  la  fourbe  et  le  larcin. 

Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot ,  et  vais  détruire , 

Si  je  le  veux ,  ce  palais,  cet  empire; 

Mais  je  ne  dois  punir  id  que  vous  ; 

Ce  châtiment  suffit  à  mon  courroux. 

Félime  au  moins  ne  sera  plus  friponne  : 

Avec  ce  nez  l'on  ne  trompe  personne. 

Adieu,  madame.  »  n  dit,  et  disparaît  : 


n. 


\eu 


Et  la  ceinture  agissant  à  souhait. 

Incontinent  le  {K>rte  en  Tartane. 

Il  y  fonda,  bien  loin  de  sa  patrie , 

Un  grand  état,  qui,  jusqu'à  nous .  dit-on , 

Du  fondateur  a  conservé  le  nom. 

n  fit  venir  à  la  cour  son  vieux  père. 

Qui  de  Tangn  vit  le  règne  prospère. 

Tangu,  conduit  par  le  sage  vieillard, 

M'abusa  point  de  son  cornet  terrible , 

Se  contenta  d^étre  craint  et  paisible  ; 

Aux  malheureux,  de  ses  trésors  fit  part , 

Remplit  l'épargne  et  dota  la  misère  ; 

Et  quand  la  mort  termina  la  carrière 

Du  vieil  Hanif ,  au  même  monument 

Il  déposa  le  triple  talisman. 

Et  Tenfouit  bien  avant  sous  la  terre. 

Il  ne  crut  pas  pouvoir  trop  le  cacher  ; 

Les  curieux  peuvent  l'aller  diercber. 

Pour  la  princesse,  à  qui  sa  faute  attire 

Tel  traitement ,  livrée  aux  noirs  accès 

D'un  désespoir  qui  va  jusqu'au  délire , 

Elle  passa  ses  jours  dans  les  regrets , 

Et  sans  pouvoir,  quoi  que  l'on  pût  lui  dire, 

Avec  son  nez  s'accommoder  jamais. 

Ce  châtiment  est  assez  exemplaire  ; 

On  ne  doit  pas  le  trouver  trop  sévère. 

Elle  en  fit  trop,  et  sans  doute  elle  eut  tort. 

Tromper  trois  fois!  c'est  beaucoup. — Les  traîtresses! 

Ah  !  j'en  ai  vu  de  ces  enchanteresses , 

Tromper  dix  fois ,  et  qu'on  aimait  encor. 
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Rappelle  ce  tableau  :  le  poète  en  ses  vers 
A  peint  notre  Parnasse  en  peignant  les  enfen« 
Malgré  tant  d'ennemis  placés  à  la  barrière. 
Tu  franchiras  le  seuil  sans  assoupir  Cerbère^ 
Mais  suis  dès  lors  en  paix  U  route  du  talent 
Tranquille  citoyen  d'un  état  turbulent , 
Sauve-toi  des  travers  que  ce  siècle  accumule; 
Fuis  des  divers  partis  la  guerre  ridicule. 
Ris  tout  bas ,  si  ta  veux ,  des  querelles  du  temps , 
Mais  n'Inscris  point  ton  nom  parmi  les  combattans. 
Chacun  a  son  enseigne  ainsi  qne  sa  doctrine. 
Ici  l'on  a  proscrit  Despréaux  et  Radne  ; 
Le  goût  est  le  tyran  du  génie  et  des  arts. 
D'une  muse  nouvelle  on  suit  les  étendards. 
Et  le  drame  bourgeois  nommé  le  drame  tumnéie. 
Va  de  notre  théâtre  achever  la  conquête. 
Détrôner  Melpomène  et  régner  dans  Paris. 


jROÉSMJES  nMvmmmmm. 


PIÈCE  COVBONlfÊE  A  L'AGADÉM lE  FRANÇAISE  EN  1775. 


Oui,  la  gloire  t'appelle,  et  ce  n'est  pas  en  vain. 
Oui,  sur  ton  front  naissant,  marqué  d\m  sceau  divin , 
Le  Ciel  mit  un  rameau  de  ce  laurier  fertile , 
Qui  reverdit  encor  au  tombeau  de  Virgile. 
Viens,  Apollon  t'appelle  au  Parnasse  français; 
Mais  de  nombreux  écneils  en  défendent  l'accès. 
Les  rangs  y  sont  serrés  :  il  faut  fendre  la  presse. 
Un  peuple  de  rivaux  et  t'assiège  et  te  presse. 
Tu  sais,  lorsqu'autrefois  le  héros  des  Troyens 
Allait  chercher  son  père  aux  champs  Élyséens, 
Quels  monstres  eifrayans ,  réels  ou  fantastiques. 
Du  Ténare  à  ses  yeux  assiégeaient  les  portiques. 


«  Écoutez-moi ,  suivez  le  chemin  que  j'ai  pris , 

(Vient  vous  dire  un  auteur  qui  se  croit  à  la  mode). 

Voulez-vous  réussir  I  adoptez  ma  méthode. 

Soyez  homme  du  monde  avant  d'être  écrivain. 

Célébrez  les  soupers ,  les  boudoirs  et  le  vin. 

Du  nom  de  quelque  belle  ornez  toujours  vos  pièces, 

Contez  vos.rendez-vous ,  parlez  de  vos  maîtresses. 

Et  quittez  tous  les  jours ,  dans  des  vers  délicats , 

Ëglé,  Phills,  Cloé,  qui  ne  le  sauront  pas. 

Les  grands  noms,  les  beaux-arts,  le  trône  et  la  coulisse. 

Tout  de  votre  Apollon  doit  subir  le  caprice. 

Persifliez  :  c'est  le  tou  des  ouvrages  nouveaux. 

Et  vous  serez  charmant  dans  cinq  ou  sU  joarnaux». 

De  ces  belles  leçons  tu  feras  peu  d'usage. 
Ah  !  fuis  ce  peuple  auteur,  vrai  fléau  de  notre  âge. 
Qui  du  premier  des  arts  faisant  un  plat  métier. 
Pense  acheter  un  nom  en  vendant  du  papier; 
Des  lourds  compilateurs  la  tourbe  famélique. 
Et  des  bâtards  d'Young  Tessaim  mélancolique  ; 
Ces  drames  qui  font  peur  et  ne  font  pas  pleurer  ; 
Ces  apôtres  du  goût  peu  faits  pour  l'inspirer. 
Docteurs  sans  mission ,  et  du  haut  de  leurs  chaires , 
Prêchant  un  siècle  ingrat  qui  n'en  profite  guères  ; 
Et  ce&  codes  rimes,  où  de  jeunes  profès , 
Enseignant  l'art  des  vers  qu'ils  n'apprendront  jamais. 
Attaquent  tous  les  jours  d'une  ardeur  trop  commune. 
Vingt  réputations  sans  pouvoir  s'en  faire  une; 
Recueils  de  toute  espèce,  anecdotes,  bons  roots. 
Esprits  des  grands  auteurs  rédigés  par  des  sots , 
Ces  almanachs  du  Pinde  où  la  presse  indignée, 
Entasse  en  gémissant  tous  les  vers  de  Tannée  ; 
Enfin  ce  long  amas  d'ouvrages  renommés. 
D'écrits  à  grande  marge ,  avec  pompe  imprimés, 
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Oui  portés  par  la  gloire  au  delà  du  tropique , 
Vont  cbarmer  tous  les  ans  les  colons  d*Aniériqae. 

«  Je  me  tairai,  dis-lu;  mais  pour  fuir  le  danger, 
Me  iaot-i]  donc  à  tous  demeurer  étranger. 
En  aimant  mes  rivaux  éviter  mes  confrères. 
Et  renfermer  loin  d'eux  mes  travaux  solitaires? 
Par  le  commerce  actif  des  arts  et  des  esprits, 
La  nûson  croît,  s'étend,  les  taiens  sont  nourris  : 
Le  goftt  est  épuré ,  la  vérité  circule  ». 

Les  préjugés  aussi.  Terreur,  le  ridicule, 

La  cabale  inquiète  et  les  faux  Jugement , 

I^s  lâches  passions,  les  vains  ressentimens  : 

Tel  est  des  liaisons  l'ascendant  ordinaire; 

Par  elles  la  Jeunesse  ou  s'égare  ou  s'éclaire. 

Choisîs  donc  ;  souviens-toi  que  ce  choix  important 

Fait  le  sort  de  la  vie  et  celui  du  ulent. 

Interroge  ton  âme  et  crois  la  renommée. 

Toc»  ceux  de  qui  la  voix  par  les  muses  formée 

Sait,  d'après  leurs  leçons,  donner  à  tout  moment 

Un  plaisir  à  l'oreUle,  à  l'âme  un  sentiment. 

Qui  chantent  la  nature,  et  qu'elle^néme  inspire. 

Ceux  qui  des  vérités  ont  étendu  l'empire , 

Qol  portent  dans  nos  cœurs  si  doucement  émus 

Le -charme  des  beaux-arts  et  celui  des  vertus; 

Ceux  qui  défendant  l'homme  et  ses  droits  qu'on  outrage 

Des  traits  de  l'éloquence  ont  armé  leur  courage  ; 

Ce  sont  là  tes  amis,  si  tu  sais  les  chercher; 

Sous  leurs  sévères  yeux  hâte-toi  de  marcher. 

Que  leur  maturité  guide  ta  Jeune  audace. 

Qui  les  aime  et  les  suit  peut  monter  à  leur  place. 

«  Mais  combien  de  travaux ,  que  de  temps  et  de  soin , 
Pour  plaire  à  des  esprits  dont  je  me  sens  si  loin  ! 
Que  cette  récompense  est  pénible  et  lointaine  »  ! 

Je  t'entends.  La  jeunesse  est  confiante  et  vaine , 
A  ses  premiers  essais  sourit  avec  plaisir, 
El  cet  âge  toujours  est  pressé  de  Jouir. 
Tout  sert  à  l'égarer,  l'orgueil  et  la  paresse , 
Et  d'un  ami  flatteur  l'indulgence  traîtresse. 
On  cfoil  avoir  tout  fait  :  ainsi.phis  d'un  talent 
Jette  de  vains  éclabs  et  s'éteint  en  naissant. 
Ah  1  pour  en  ranimer  les  faibles  étincelles , 
Pour  changer  ces  lueurs  en  clartés  immortelles  ^ 
Que  faut-il  ?  des  amis  sages  et  rigoureux. 
Ton  génie  exdté  s'agrandira  près  d'eux. 
Us  ne  laisseront  pas  obscurcir  sa  lumière , 
Et  leurs  vastes  regards  étendront  sa  carrière. 
On  s'arrête  souvent  après  quelques  efforts  ; 
Mais  de  Fart  mieux  que  toi  connaissant  les  trésors , 
Que  leur  jugement  sûr  t'en  montre  les  ressources,. 


Et  dans  toi  du  génie  interroge  les  sources. 
Quand  ils  verront  tes  pas  affaiblis  et  lassés , 
Que  leur  voix  t'encourage  et  te  crie ,  avancez  ; 
Et  d'im  dernier  effort  que  la  fortune  avoue , 
Va  tourner  près  du  but  sans  y  briser  ta  roue. 

Des  bords  du  Sénégal  le  sauvage  habitant , 
Que  le  Ciel  n'a  pas  fait  pour  un  travail  constant , 
Saisit  quelques  grains  d'or  dans  des  sables  mobiles . 
Content  de  remporter  ces  dépouilles  faciles 
Il  y  borne  sa  vue ,  il  ne  soupçonne  pas 
Les  richesses  du  sol  qu'il  foule  sous  ses  pas. 
Mais  plus  industrieux  les  enfans  de  l'Europe 
Surprennent  les  métaux  sous  leur  brute  enveloppe , 
Dans  son  cours  tortueux  suivent  l'or  qui  les  fuit . 
Fouillent  la  veine  errante  au  moment  qu'elle  luit , 
Ne  l'abandonnent  pas,  et  leur  main  obstinée 
La  redemande  encor  à  la  terre  indignée , 
L'en  arrache  et  triomphe ,  et  rend  à  l'univers 
Ces  trésors  ignorés  que  gardaient  les  enfere. 

C'est  ainsi  que  la  force  à  la  constance  unie , 
Jusqu'en  ses  profondeiu^  va  sonder  le  génie; 
Et  lui-même  jamais  n'enfanta  qu'à  ce  prix 
Ces' prodiges  frappans  dont  le  monde  est  épris.. 

Je  sais  que  par  un  art  plus  court  et  plus  facile , 
Tu  pourras,  négligeant  et  ta  muse  et  ton  style, 
T'assuier  quelque  temps  de  stériles  honneurs , 
Des  lecteurs  en  province,  à  Paris  des  prônem-s; 
Et  d'ouvrages  oiseux  se  succédant  sans  cesse , 
Fatiguer  le  burin,  le  public  et  la  presse. 
Tu  le  veux,  j'y  consens  :  mais  quel  sera  ton  sort? 
Avec  les  connaisseurs  le  temps  toujours  d'acconl , 
Qui  seul  au  mauvais  goût  n'a  jamais  fait  de  grâce , 
Le  temps,  s'il  est  ainsi ,  marquera-t-il  ta  place 
Parmi  les  écrivains  censurés  et  relus? 
Partout  le  petit  nombre  est  celui  des  élus. 
Celui  des  bons  esprits,  qui,  jaloux  de  bien  faire. 
Ont  soumis  leur  travail  à  l'amitié  sévère , 
Et  voulu  qu'en  tous  temps  son  austère  coup  d'ceil 
Tourmentât  la  paresse  et  corrigeât  l'orgueil. 
La  médiocrité  trop  souvent  est  fertile. 
Tel  qui  bien  moins  fécond,  plus  soigné,  plus  docile. 
Eût  pu  se  distinguer  des  vulgaires  esprits. 
Étouffa  son  talent  sous  ses  nombreux  écrits. 
Il  brigua  la  louange  et  n'obtint  pas  la  gloire. 
Veux-tu  que  le  Parnasse  adopte  ta  mémoire  ? 
Crains,  au  premier  succès,  accueilli v  caressé , 
Par  la  voix  des  flatteurs  nonchalamment  bercé. 
Au  murmure  indulgent  des  louanges  trompeiees ,     . 
De  goûter  du  repos  les  douceurs  dangereuses. 
Oppose  5  tes  rivaux  un  uravail  assidu , 
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Et  songe  encor  à  vaincre  après  avoir  vainciL 
Ainsi  croit  et  s'étend  le  talent  qu'on  renomme , 
Et  la  soif  des  succès  et  l'instinct  du  grand  homme. 

Hais  c'est  peu  que  du  Pinde  ouvrant  tous  les  sentiers, 
Et  préparant  pour  toi  des  moissons  de  lauriers , 
Des  guides  respectés  dirigent  ton  courage  ; 
C'est  peu  que  de  ta  force  ils  t'enseignent  Tusage: 
Ils  nourriront  dans  toi  ces  nobles  sentimens , 
Qui  rélèvent  Tédat  et  le  prix  des  talens. 
Oui  qnoiqu'en  tous  les  temps  Tinjurieuse  envie 
Se  plaise  à  raconter  les  fautes  du  génie , 
Crois  qu'il  est  rare  au  moins  que  d'illustres  esprits 
Soientvils  dans  leur  conduite,  etgrands  dans  leurs  écrits. 
11  est  une  fierté  par  là  gloire  inspirée , 
Par  l'amour  du  devoir  noblement  épurée , 
Orgueil  des  cœurs  bien  nés,  qui  distingue  à  nos  yeux 
Et  le  grand  écrivain  et  l'artiste  fameux. 
Vois  des  arts  en  nos  jours  les  plus  brillàns  modèles, 
A  rhonneur,  au  bon  goût  également  fidèles , 
Repoussant  à  la  fois  el  le  vice  et  l'ennui , 
Et  méritant  la  gloire  et  l'aimant  dans  autrui  : 
Oflrant  à  l'amitié  de  nobles  sacrifices , 
Exemples  d'un  pays  dont  ils  font  les  délices  ; 
Laissant  mourir  loin  d'eux  les  libelles  impurs , 
Fabriqués  par  la  haine  en  ses  antres  obscurs. 
Ainsi  tandis  qu'un  chêne,  honneur  d'un  beau  riva^^e. 
Rassemble  les  pasteurs  sous  son  auguste  ombrage. 
Sur  le  bord  d'un  marais,  dans  les  creux  d^in  vallon , 
Sifflent  de  vils  roseaux  bauus  par  Taquilon. 

Bardus  de  sa  province  arrive  un  drame  en  poche  ; 
11  croit  trouver  la  gloire  en  descendant  du  coche. 
Mais  le  public  sur  lui  prend  d^abord  un  travers , 
Et  Ton  est  convenu  de  bâiller  à  ses  vers. 
Le  sénat  des  foyers  poliment  lui  refuse 
L'honneur  d'être  sifflé  que  demandait  sa  muse. 
Un  ami  lui  dirait  qu'on  le  sert  malgré  lui , 
Qu'on  lui  sauve  la  honte  en  lui  sauvant  Fennul. 
Mais  ses  sots  compagnons  caressant  sa  démence , 
L'enflent  d'un  vain  courroux  accru  par  Fimpuissance. 
Vousl'allez  voir,  livrant  de  risibles  combats. 
Mous  demander  raison  des  succès  qu'il  nia  pas. 
n  se  croit  de  Boileau  l'unique  légataire , 
Et  la  férule  en  main  il  régente  Voltaire. 
Mais  l'opprobre  s'attache  aux  écrits  imposteurs  : 
Le  talent  est  vengé  de  ses  vils  détracteurs. 
Le  vautour  ne  meurt  point  dans  leurs  âmes  impies; 
Ils  tournent  en  hurlant  sous  le  fouet  des  furies. 

Jamais  Pélève  heureux  des  Vemet,  des  Vanloos, 

N'alla  de  Raphaél  diflhmer  les  pinceaux, 

Çt  n'hisulta  dans  Rome ,  en  son  caprice  édrange , 


Les  cheM'oeuvres  édos  des  mafiis  de  MkM-Angt. 
De  qui  hait  les  talens*  J'augure  toujours  maL 
Jamais  leur  détracteur  ne  devient  leur  rivaL 
Muses ,  vous  repousses  le  sacrilège  impie  ; 
Dont  la  main  viola  les  autels  du  génie. 

Tu  vivras  éloigné  de  ces  lâches  fureurs. 
Le  temple  des  beaux-arts  est  l'asile  des  mœnra» 
Dans  ce  séjour  sacré  la  France  voit  paraître 
D'illustres  citoyens,  des  grands  dignes  de  Péti^. 
Laisse  quelques  esprits  tristement  prévenus. 
Penser,  dès  qu'on  est  grand  que  l'on  n'est  rien  de  pluq^ 
A  la  ville,  à  la  cour,  des  mortels  req;iettables 
Ont  Joint  l'esprit  du  monde  au  goût  des  arts  aimables. 
Le  talent  se  po^t  dans  leur  société. 
Acquiert  plus  d^agrément  et  plus  d*urbanité} 
Ce  tact  heureux  et  fin,  ce  ton,  cet  art  de  plaire. 
Aux  mœurs  comme  à  l'esprit  parure  nécessaire. 
La  FeuiUade  et  VendOme ,  et  Ghaulieu  vieillissant. 
Présidaient  aux  essais  de  Voltaû^  naissant  ; 
Le  héros  de  Dénain ,  fenfant  de  la  victoire , 
Aimait  à  le  couvrir  des  rayons  de  sa  gloh%; 
Il  goûtait  leurs  leçons ,  et  ces  maîtres  choisis 
Le  formaient  au  bon  goût  du  siècle  de  Louis. 
Il  est ,  il  est  encor  d^aussi  parfaits  modèles 
Du  Jugement  exquis,  des  grâces  naturelles; 
Attire  leurs  regards  sur  tes  heureux  essais; 
Mérite  enfin  qu'un  Jour  honorant  tes  succès , 
Te  donnant  pour  leçons  leurs  exemples  à  suivre , 
Nivernais  et  Beauveau  t'enseignent  l'art  de  vivre. 
C'est  peu  de  posséder,  il  faut  savoir  Jouh*  ; 
H  faut  goûter  en  paix  ce  qu'on  sut  obtenu*. 
Aux  palmes  d'Hélicon  il  est  beau  de  prétendre  ; 
Des  mains  de  l'amitié  qu'il  est  doux  de  les  prendre  ! 
Pour  moi.  Je  puis  encor,  témoin  de  tes  honneurs. 
Je  puis  à  ta  couronne  attacher  quelques  fleurs. 
Apollon  a  reçu  tés  premiers  sacrifices  : 
Ce  Dieu  de  nos  printemps  a  reçu  les  prémices. 
Cet  amour  des  beaux-arts  est  souvent  séducteur; 
Ds  ne  m'ont  point  trompé,  puisqu'ils  font  mon  bonheur. 
Us  enchantent  mes  Jours,  et  leur  riant  cortège 
Écarte  les  soucis  dont  l'essaim  nous  assiège. 
Je  me  sauve  en  leurs  bras ,  J'y  trouve  le  repos. 
Le  vieillard  au  front  chauve,  à  Tinflexlble  faux. 
De  nous  à  chaque  instant  ravit  quelque  partie; 
U  moissonne  en  courant  les  fleurs  de  notre  vie  ; 
L'esprit  Jouit  encor  quand  les  sens  sont  flétris  ; 
C'est  le  dernier  soutien  de  nos  derniers  débris. 
Un  Jour  mon  œU  éteint  sous  les  voiles  de  lUge , 
Ne  verra  la  beauté  qu'à  travers  un  nuage  ; 
Les  parfums  du  printemps,  son  éclat ,  ses  couleurs» 
Pour  mes  sens  émoussés  auront  moina  de  douoeniSj 
Et  des  airs  de  Grétry  l'aimable  mâoâie 
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Frappera  Ivlileneiit  mon  oreille  engourdie. 

Alors  toajoun  Miuîble  aux  charmes  des  neuf  SosorB, 

Poissé^  eacor  goûter  leurs  dons  consolateurs , 

BsneDbler  stoc  Joie  autour  de  ma  ?ieillesse 

Ces  écrivains  chéris  qu^adora  ma  jeunesse  ; 

Bdire  et  dévorer  ces  ouvrages  charmans , 

De  la  raison ,  de  Tâme  immortels  alîmens  ; 

Me  réchauffer  encor  de  leur  flamme  dirine , 

Et  retrouver  mon  cceur  dans  les  vers  de  Racme, 


sua  xss  oHxcft 
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1772. 

De  Fantique  Phocée  enfant  industrieux , 
Ta  vas  voir  le  berceau  de  tes  premiers  aïeux.. 
To  parcours  ces  dimats  chers  à  la  poésie , 
Les  rives  de  la.  Grèce  et  la  mer  dlonie.  a* 

Us  tributs  du  commerce  enrichissent  ces  bords , 
Mais  ta  n'y  cherches  pas ,  comme  leurs  seuls  trésors , 
Us  vins  délicieux  ni  Téclatante  soie , 
Ni  ces  fruits  si  vantés  que  Moka  nous  envoie. 
L*aDtiqaité  n'a  rien  qui  te  soit  étranger. 
Qne  ne  puis^Je  avec  toi  la  voir,  Tinterroger, 
Troaver  dans  ses  débris  d'intéressans  spectacles  ! 
Va  visiter  Délos  d*où  partaient  tant  d'oracles  ; 
Vois  ces  marbres  épars  dans  de  muets  déserts, 
Ces  temples  renversés  que  la  ronce  a  couverts. 
Mjtilène  t'attend  »  lieu  jadis  plein  de  charmes  : 
Us  oiâoes  de  Sapho  te  demandent  des  larmes. 
EOe  aima  dans  Lesbos ,  elle  aima  sans  retour  ; 
Doooe  en  quittant  liCsbos  un  soupir  à  l'amour  : 
L'aiiour  de  mooamens  a  couvert  ces  rivages. 

los,  où  tu  descends  sous  de  meilleurs  présages. 
Offre  an  plus  grand  objet  à  tes  yeux  étonnés. 
0  destin  des  talens  !  des  brigands'  couronnés 
Ont  bâti  des  palais  pour  leur  cendre  superbe  ; 
Et  les  restes  d'Homère  étalent  cachés  sous  l'herbe  ! 
los  s'enorgudllit  de  ce  trésor  nouveau. 
I>'on  pas  religieux  marche  vers  le  tombeau 
Où  du  chantre  d'Hector  l'ombre  est  ensevelie; 
U  pierre  qui  la  couvre  est  l'autel  du  Génie. 
Ah!  de  qud  œil  vois-tu  ces  belles  régions , 
Où  do  grand  jour  des  arts  ont  brillé  les  rayons  ! 
Peax-tu,  sans  que  ton  cœur  soit  frappé  de  tristesse , 
Contempler  cette  terre  où  fut  jadis  la  Grèce , 
Et  du  temps ,  qin  s'avance  en  foulant  les  grandeurs , 
La  trace  injurieuse  et  les  pas  destructeurs  ! 
Ta  la  cherches  en  vain  cette  fameuse  Athènes 
Où  gouverna  Solon ,  où  tonna  Démostnènes , 


Qui  parut  dans  l'écbt  de  ses  destins  hcnrcnx 
Le  palais  du  génie  élevé  par  les  dieux. 
La  ville  *de  Pallas  est  le  bourg  de  Séiine. 
Sous  les  arcs  triomphaux  du  jour  de  Salamiue . 
L'insolent  janissaire ,  une  pipe  à  la  main , 
Parmi  ces  monumens  qu'il  souille  avec  dédain , 
Frappant  de  vils  sujets  que  l'esclavage  énerve, 
Coiu*be  sous  le  bâton  le  peuple  de  Minerve. 
•L'auguste  aréopage  est  le  camp  des  spahis; 
La  maison  de  Socrate  estrcelle  d'un  dervis  ; 
Et  le  Turc  ignorant,  ivre  de  vin  de  Gnide, 
S'endort  sur  les  tombeaux  d'Alcée  et  d'Euripide. 
Ces  marbres  animés  faits  pour  être  étemels. 
Les  dieux  de  Phidlhs  sont  tombés  des  autels. 
Le  vil  amour  du  gahi ,  les  fraudes  du  commerce , 
Sont  les  talens  du  Grec  et  les  arts  qu'il  exerce. 

«  Mais  quoi  (  me  dira-t-on  )  !  ce  peuple  infortuné 
Est-il  donc  sans  retour  à  l'oi^robre  enchaîné! 
Que  devient  du  climat  l'activité  puissante  ? 
On  doit  au  sol  natal ,  à  sa  force  agissante, 
(  Si  les  sages  du  moins  ne  nous  abusent  pas  ), 
Cet  esprit  inventeur  et  ces  sens  délicats , 
Ces  organes  heureux  forinés  par  l'harmonie. 
Et  ce  sang  embrftsé  des  flammes  du  génie. 
N'est-ce  pas  chez  les  Grecs  que  dans  des  cœurs  brûlans 
Des  grandes  passions  naissaient  les  grands  talens  ! 
Là ,  pour  mieux  asservir  au  frein  de  l'éloquence 
Les  flots  toujours  bruyans  d'une  assemblée  immense 
RafTermissant  sa  voix  l'intrépide  orateur 
Haranguait  de  la  mer  les  vagues  en  fureur. 
Là  veillait ,  tourmenté  du  besoin  de  la  gloire , 
Thémistocle  à  grands  cris  appelant  la  victoire. 
Là  trois  cents  citoyens  simmolant  sans  effroi, 
Arréuûent  en  mourant  les  armes  du  grand  roi. 
On  dressait  des  autels  au  saint  nom  de  patrie , 
A  cette  liberté  qui  fait  aimer  la  m  « 
Aux  arts  faits  pour  l'orner ,  aux  plaisirs ,  aux  amours , 
Aux  dieux  consolateurs  de  nos  malheureux  jours. 
Comment  cette  contrée  en  talens  si  fertile. 
Est-elle  devenue  impuissante  et  stérile  ; 
Ce  pays  autrefois  par  le  ciel  caressé , 
Sous  un  sinistre  aspect  se  trouve-t-il  placé  ? 
Le  soleil  n'a-t-il  plus  sa  chaleur  salutaire? 
Le  sol  a-t-il  perdu  sa  sève  nourricière? 
Ou  faut-il  qu'un  climat  épuisé  par  les  ans , 
Vieillisse  ainsi  que  l'homme  et  change  avec  le  temps!» 

Non,  ne  t'y  trompe  pas;  hi  nature  est  la  même; 
Maisondétruitscsdonsdans  ces  beaux  lieux  qu'elleaime. 
Leurs  germes  étouffés  se  sèchent  en  naissant. 
Tout  y  semble  frappé  d'un  souffle  flétrissant. 
Toutlanguit,  tout  expire,  et  sur  ces  bords  célèbres 
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L^aiTreuse  barbarie  épaissit  ses  ténèbres. 
L'esclave  est  sans  génie;  et  Ton  m'allègue  en  vain 
Le  conteor  de  Phrygie  et  Phèdre  l'Africain. 
Le  timide  apologae  est  né  de  Tesclavage  I 
Hais  les  talens  du  Grec  naissaient  de  son  courage, 
De  ses  lois,  de  ses  mœurs,  de  sa  Juste  fierté. 
Il  a  dû  perdre  tout  avec  la  liberté. 
Il  gémit  accablé  du  poids  de  ses  entraves  ; 
Rien  de  beau  ne  peut  naître  en  des  esprits  esclaves.  . 
Grand  dans  la  liberté  Thomme  est  vil  dans  les  fers. 
Le  muphti ,  les  schérifs  (  noms  peu  faits  pour  les  vers  J, 
Le  stupide  Ottoman ,  et  sa  morgue  insultante , 
La  triste  servitude ,  abattue  et  rampante , 
La  superstition  sous  Thabit  des  imans. 
Et  rignorance  assise  au  trône  des  sultans  ; 
Voilà  les  ennemis  dont  la  morne  puissance 
Aux  arts,  à  Tharmonie,  ordonna  le  silence, 
Eiila  tous  les  dieux  de  ces  heureux  cantons  ; 
L'impérieux  turban  fait  taire  les  Platons. 
Le  cœur  est  sans  courage ,  et  Tesprit  sans  culture  ; 
Les  tyrans  sont  partout  plus  forts  que  la  nature. 
Non  que  du  Grec  déchu ,  sous  le  joug  affaissé , 
Le  premier  caractère  en  tout  soit  effacé. 
Chez  ce  peuple  asservi  qu'ont  dégradé  ses  maîtres. 
On  reconnaît  encor  des  traits  de  ses  ancêtres 
Ce  génie  inquiet ,  cette  vivacité , 
Ce  pouvoir  sûr  et  prompt  qu'a  sur  lui  la  beauté, 
*Ce  penchant  au  plaisir,  ce  goût  pour  la  cadence , 
Des  filles  de  Samos  réglant  encor  la  danse , 
Ce  langage  animé  par  qui  tout  s'embellit, 
Flattant  toujours  Toreille  et  peignant  à  l'esprit 
Mais  ces  iiruils  du  climat,  ces  dons  de  la  nature. 
Sous  de  barbares  mains  périssent  sans  culture. 
Ah  !  c'est  peu  des  talens ,  il  faut ,  il  faut  encor 
De  ces  enfans  des  deux  encourager  l'essor; 
11  faut  un  abri  sûr  à  leur  berceau  fragile , 
Des  palmes,  des  lauriers  pour  orner  leur  asile, 
O  fêtes  des  beaux-arts!  0  combats  immortels! 
Voye^  la  Grèce  entière ,  en  ses  jours  solennels , 
Se  presser  dans  les  flancs  d'un  vaste  amphithéâU'e, 
Où  brille  le  porphyre,  où  resplendit  l'albâtre,^ 
Où  des  Grecs  triomphans  les  héros  retracés. 
Respirent  sous  le  marbre  auprès  des  dieux  placés. 
Le  voile  qui  s'abaisse  a  découvert  la  scène. 
D'un  pas  majestueux,  digne  de.  Melpomène, 
'Une  urne  dans  les  mains ,  s'avance  Electre  en  pleurs , 
Invoquant  une  tombe  et  des  mânes  vengeurs. 
Les  filles  de  Mycène  autour  d'elle  gémissent; 
En  échos  douloureux  ses  plaintes  retentissent 
Son  lamentable  accent  et  le  bruit  de  ses  fers. 
Ses  imprécations  qu'entendent  les  enfers. 
Et  ces  vers  si  touchans ,  ce  rhythme  plein  de  charmes. 
Arrachent  à  la  Grèce  et  des  cris  et  des  laimes. 
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C*est  le  jour  des  talens,  le  prix  est  décerné; 

Un  héraut  le  proclame ,  Eschyle  est  coarooné. 

Regardez  cependant  ce  Jeune  homme  inmobfle , 

Jouir  avidement  du  triomphe  d'Eschyle. 

U  palpite,  il  ressent  les  pkiisfars  da  vainqueur. 

Et  déjà  le  génie  a  parié  dans  son  cœor. 

U  cède  à  cet  instinct  dont  il  n^est  plus  le  qialtre; 

Melpomène  l'appelle,  et  Sophode  va  naître. 


C'est  ainsi  que  l'exemple  et  l'émulation , 
Nourrissant  des  beaux-arts  l'utile  ambition , 
Réveillent  le  grand  homme  aux  cris  de  la  victoire  : 
A  l'aspect  des  lauriers  on  brûle  pour  la  gloire. 

Mais  qu'un  Grec  aujourd'hui  trafiquant  dans  Sestos, 

Ou  cultivant  la  terre  au  pied  du  mont  Athos, 

Aux  travaux  de  l'esprit  veuille  occuper  sa  vie; 

Que  lui  revlendra-t-il  de  cette  noble  envie  ; 

Ira-U  amuser  la  paresse  et  l'ennui 

D'un  obscur  patriarche,  esdave  comme  loi? 

Des  papas  ignorans  mendier  le  suffrage? 

Ira-t-il  à  genoux  présenter  son  ouvrage 

A  quelque  Omar  nouveau,  qui  goûtant  peu  l'esprit. 

Répondra  gravement  que  l'Alcoran  suffit? 

Jadis  il  eût  joui  des  honneurs  du  génie; 

U  eût  chez  Péridès  soupe  près  d' Aspasie. 

Il  est  venu  trop  tard ,  il  ira,  s'il  m'en  croit. 

Sur  les  tranquilles  bords  de  ce  fameux  détroit. 

Le  soir,  quand  le  soleil  dans  la  vague  aplanie , 

Brise  de  ses  rayons  la  pourpre  réfléchie , 

Sous  les  murs  du  sérail  où  Mustapha  s'endort , 

Voir  les  mille  vaisseaux  qui  remplissent  le  port , 

Contempler  à  loisir  la  perqiective  immense 

Des  deux  mers  dont  les  flots  viennent  ceindre  Bysance, 

Et  la  flûte  à  la  mam ,  le  bonnet  sur  le  front. 

Attendre  que  le  Russe  ait  soumis  l'HeUespont 

Ah!  souvent  de  regrets  mon  ftme  possédée 
Dans  la  Grèce  avec  toi  se  tran^wrte  en  idée. 
Je  me  crois  descendu  dans  ces  lieux  révérés 
Que  jadis  des  neuf  Sœurs  les  chants  ont  consacrés. 
J'invoque  en  gémissant  la  grande  ombre  d'Athène; 
Je  voudrais  l'arracher  au  sommeil  qui  l'enchatne. 
J'interroge  ces  mms  jadis  chéris  du  sort; 
Je  rencontre  partout  le  silence  et  la  mort; 
Et  je  m'écrie  alors  :  «  Politique  insensée. 
Qui  glace  les  talens  et  défend  la  pensée! 
Hélas  I  qu'ils  sont  trompés,  ces  despotes  cruels, 
Qui  pour  les  asservir  dégradent  les  mortels  ! 
Et  que  le  sceptre  est  vil  aux  mains  de  l'ignorance  ! 
Rois,  contemplez  la  Grèce,  et  permettes  qu'on 
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Qn'aj-Je  m  dans  ce  monde,  école  d'imposture 

Partoot  Fart  prodigué  pour  gâter  la  nature , 

Partout  l'ambition  d'être  un  autre  que  soi. 

Se  connaître  soi-même  est  la  première  loi 

Qo*imposait  Pythagore,  et  l'utile  science 

QqH  fallait  acheter  par  cinq  ans  de  silence, 

Elle  était  rare  alors ,  et  le  sera  long-temps. 

Tous  les  joars  noU*e  choix  contredit  nos  talens. 

raurais  atteint  un  but,  J'en  vais  manquer  un  antre. 

Et  le  chemin'  d'autrui  nous  écarte  du  nôtre. 

Ainsi  dans  un  enclos  l'ignorant  Jardinier 

An  regards  du  soleil  cacherait  l'espalier, 

Attendrait  que  la  plante  altérée  et  flétrie 

Tirât  d'an  sol  aride  une  sève  tarie , 

A  raqoUon  cruel  livrerait  l'oranger, 

Oo  sécherait  les  eaux  qu'implore  son  veiiger. 

Cet  enclos  est  du  monde  une  image  Adèle. 

On  dépouille  à  l'envi  sa  forme  naturelle. 

C'est  fous  des  (rails  d*emprunt  qu'on  veut  frapper  les  yeux. 

Duion,  dont  le  barreau  vit  briller  les  a!eux , 
Né  dans  l'antique  robe  au  sein  du  Jansénisme , 
Dès  renfance  a  sacé  le  lait  du  pédantisme. 
H  en  a  sor  le  front  et  la  morgue  et  les  plis. 
Tonjoars  en  quatre  points  divisant  son  avis ,' 
Héritier  de  l'étude ,  et  du  goût  de  ses  pères. 
Et  fait  pour  Ggurer  dans  des  cercles  aostères , 
Il  s'arrache  lui-même  à  ses  succès  flatteurs. 
Ëgaré  sur  les  pas  de  Jeunes  séducteurs , 
Il  s'eflbrce  de  prendre  un  nouveau  caractère. 
Le  voilà  près  d'Églé,  rival  d'un  mousquetaire. 
D'an  élégant  robin  il  afl'ecte  les  airs , 
11  est  aox  petits  soins,  et  même  aux  petits  vers, 
le  boodoir  a  chez  lui  remplacé  l'oratoire  ; 
Lliaate-lisse  a  fait  place  au  pékin ,  à  la  moire; 
Et  lorsqu'il  se  ruine  on  se  moque  de  lui. 
Il  apporte  partout  la  fadeur  et  l'ennui, 
n  a  fait,  en  un  mot,  faute  de  se  connaître. 
D'an  pédant  fort  passable  un  mauvais  petit-maltre. 
(Test  qu'on  est  toujours  sot  quand  on  est  déplacé. 
Deoeorer  dans  son  genre  est  d'an  acteur  sensé , 
Et  vouloir  en  sortir,  vise  à  Pextravagance. 
Hais  qui  sait  s'enfermer  dans  sa  propre  existence. 
Et  de  celle  d'autrui  ne  brigue  point  les  droits? 
Noos  voulons  posséder  tous  les  dons  à  la  fois. 
Allez  aox  parvenus  prêcher  la  modestie; 
GoamiaDâez  ces  bourgeois  d'une  espèce  amphibie , 
Huioiliés  partout ,  mais  flers  sur  leurs  foyers, 


Marquis  pour  leurs  valets  et  pour  leurs  créanciers . 

Qui  de  titres  pompeux  chargés  chez  les  notaires , 

Pensent  faire  oublier  l'enseigne  de  leurs  pères. 

Eh  !  l'orgueil  ridicule  est  de  tous  les  états  ; 

Tous  riront  du  portrait  et  ne  s'y  verront  pas. 

Regardez  ce  baron  venu  de  sa  province, 

Étayant  d'un  gros  bien  un  mérite  assez  mince. 

C'est  un  homme  isolé  de  qui  Ton  ne  dit  rien , 

Qui  n'a  pour  parvenir  ni  titre  ni  moyen. 

Il  veut  d'un  courtisan  avoir  la  renommée , 

Il  n'a  charge  en  la  cour  non  plus  que  dans  l'armée. 

Non ,  de  se  rendre  utile  il  n'a  pas  le  talent; 

Son  sort  est  à  jamais  d'être  un  homme  indolent. 

Mais  ce  grand  mot  de  cour  a  tourné  sa  cervelle  ; 

Il  croit  que  tout  baron  doit  être  né  pour  elle; 

Il  en  parle  sans  cesse ,  et  voudrait  aujourd'hui , 

Au  prix  de  tout  son  bien ,  qu'on  y  parlât  de  lui. 

Voyez-le  du  ministre  assiéger  l'audience. 

Pourquoi?  Pour  y  jouir  de  son  droit  de  présence. 

Demandez  son  avis  sur  la  pièce  du  Jour  : 

U  attend  pour  Juger  ce  qu'en  dira  la  cour. 

Il  se  croit  courtisan  aussi  bien  que  Noailles, 

Quand  son  portier  répond  :  Monsieur  est  à  VersailleSm 

Les  voyii^es  du  roi ,  dont  il  ne  sera  pas» 

Dirigent  sa  conduite ,  et  règlent  tous  ses  pas. 

Il  faut  bien  qu'il  assiste  aux  specuicles ,  aux  fêtes , 

Et  pour  Fontainebleau  ses  voitures  sont  prêtes. 

Il  faut  qu'il  suive  aussi  la  chasse  à  Saint-Hubert , 

Et  qu'il  ponte  à  Marly  sur  le  grand  tapis  vert. 

Vous  le  voyez  partout ,  il  court,  se  multiplie. 

Il  est  à  ÏCBU'de-Bœuf,  et  dans  la  galerie. 

Il  lasse  les  porteurs  dans  les  cours  du  château , 

Et  dîne  au  Cadran-Bleu  des  débris  du  Cerdeau. 

Eh  bien  !  qu'y  gagne-t-il  ?  Il  tourmente  sa  vie. 

Sans  qu'on  en  dise  un  mot,  sans  que  même  on  en  rie; 

On  ne  l'aperçoit  pas.  U  peut ,  ailleurs  placé , 

Cultivant  l'héritage  entre  ses  mains  (jiissé , 

Voh:  fleurir,  par  ses  soins ,  ses  riches  dépendances  ; 

De  l'aspect  du  seigneur  les  douces  influences. 

Partout  de  l'indusU'ie  animant  les  travaux , 

Feraient  bénir  son  nom  de  ses  heureux  vassaux. 

Il  eût  pu  relever  quelque  pauvre  famille. 

Du  laboureur  honnête  il  eût  doté  la  fille , 

Et  sauvé  son  grabat  des  mains  de  Texacteur, 

Avec  quelques  écus  donnés  au  collecteur. 

Il  préfère  en  nos  murs  l'état  d'un  inutUe, 

Berce  dlllnsion  sa  vanité  futile , 

Et  consume  ses  Jours  perdus  dans  le  mépris, 

A  batu%  le  chemin  de  Versaille  à  Paris. 

Ce  travers  de  l'esprit  que  l'on  nomme  importance , 
Se  rencontre  en  tous  lieux*  mais  siulout  dans  la  Finance. 
La  Fontaine  l'a  dit ,  et  n'était  pas  malin. 
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I/Aos^ais  esf^  oigueiUeox,  mais  le  FraDçaÂs  est  vaio. 
Le  Français  veut  paraître ,  et  c'est  là  sa  faiblesse ,    ' 
n  est  dape  en  toat  temps  da  grand  qui  le  caresse. 
^    Que  dis-Je?  il  souiTre  tout,  les  dédains,  la  hauteur 
Pour  TOUS  dire  en  passant  qu'il  a  tu  Monseigneur. 
On  quitte  d'un  ami  rentretien  délectable. 
Pour  essuyer  Fennui  d'un  cercle  respectable  ; 
Et  tout,  Jusqu'au  plaisir,  cède  à  la  vanité. 
L'amitié  même  fuit  d'un  cœur  qu'elle  a  gâté* 
Doriias  avec  moi  fut  uni  dès  l'enfance  : 
Tout  nous  était  commun.  Jeux,  plaisirs.,  espérance..: 
Xétais  le  confident  des  secrets  les  plus  ci^rs, 
De  ses  premiers  amours  et  de  ses  premiens  vers  : 
Il  recherchait  le  monde ,  et  moi  la  spliuide  ; 
n  aimait  le  iracas ,  Je  préférais  l'étude. 
Quelquefois  cependant  il  venait  en  secret 
Boire  avec  son  ami  le  vin  du  cabaret. 
Mais  lorsqu'il  fut  admis  à  d'illustres  toflettes, 
Qu'une  duchesse  un  Jour  eut  acquitté  ses  dettes , 
n  ne  fut  plus  le  même,  et  son  froid  embarras 
Étonna  l'amitié  qui  lui  tendait  les  bras. 
Son  sourire  apprêté  repoussa  mes  caresses  ; 
n  me  parut  distrait,  il  me  fit  des  promesses. 
Je  lui  trouvai  le  ton  beaucoup  trop  ennobli  ;  • 
Je  l'avais  vu  sensible,  et  le  voyais  poli. 
Je  m'éloignai  bientôt  :  mon  humeur  confiante 
Ne  put  souffrir  long-temps  sa  réserve  ofensante. 
Je  laissai  Doriias  de  lui-même  ébloui. 
Croire  qu'un  protégé  valait  mieux  qu'on  ami* 
Cependant  J'ai  pleuré  de  son  erreur  funeste. 

Hais  qui  ne  plaindrait  pas  celle  du  bon  Alceste? 
Doux,  simple,  bienfaisant,  sans  chagrin,  sans  humeur, 
n  voyait  près  de  lui  le  repos ,  le  bonheur. 
Be^  folles  passions  il  ignorait  l'ivresse. 
Timide ,  sérieux  et  froid  dès  sa  Jeunesse , 
Il  parut  étranger  au  monde  ^  à  ses  plaisirs. 
Et  fait  pour  les  douceurs  des  tranquilles  désirs , 
Il  pouvait  les  goûter  au  sein  de  Thyménée. 
C'était  le  vœu  des  siens  et  de  sa  destinée. 
Dans  un  paisible  éta(,  dans  un  comiperce  sûr. 
Ses  Jours  auraient  coulé  d'un  cours  égal  et  pur. 
Né  pour  les  bonnes  mœurs,  il  choisit  ja  débauche, 
I|  enrichit  Lais,  qui  lui  troqve  l'air  gauche. 
Parmi  vingt  Jeunes  gens  chez  Flore  rassemblés, 
Qais,  légers  et  brillaas ,  par  l'amour  appelés, 
Dans  un  souper  charmant  que  le  bon  goût  apprête , 
Il  ressemble  à  l'ennui  qui  vient  voir  une  féte« 

Heureux  si  quelque  Jour  il  sait  vivre  chez  lui  I 
Ainsi  l'on  corrompt  tout  :  l'esprit  même  aujourd'hui 
Ne  peut  de  ce  u^avers  préserver  notre  vie , 
l|i  des  prétentions  corriger  la  folie. 


L'ingénieux  Hylas  pourrait  être  amusant, 
S*il  ne  s'efforçait  pas  d'être  toujours  plaisant*. 
Il  peut  raisonner  bien  sur  diverses  matières; 
On  lui  doit  accorder  du  goût  et  des  lumières^ 
Mais  de  son  entretien  de  pointes  hérissé , 
Tout  esprit  sage  et  doux  sera  bientôt  lassé  ; 
C'est  un  choc  éternel,  e|  chaque  répartie 
Veut  être  une  épigramme  on  bien  une  saillie. 
Sans  cesse  en  ses  discours  l'équivoque  revient  : 
Il,redit  ses.  bons  mots  dont  lui  seul  se  souvient 
Sll  raconte  une  histoire,  il  prétend  qu'on  admire ^ 
En  riant  aux  éclats ,  il  ne  vous  fait  point  rire. 
Toute  sa  prétention  fait  mourir  la  gatté. 
L'aisance ,  l'enjoûment ,  l'aimable  liberté. 
Le  désir  de^  briller  nuit  au  talent  de  plaire. 

La  plus  sotte  manie  £1  la  plus  ordinaire , 

Est  d'être  un  aristarque ,  un  Jqge ,  un  connaisseur. 

Tel  qui  Jamais  des  arts  n'a  senti  la  douceur. 

Partout  de  ses  conseils  veut  porter  la  lumière. 

De  tous  les  cabinets  pénétrer  le  mystère. 

Si  Ton  croit  ses  discours ,  seul  arbitre  du  l)eau, 

A  Greuze  il  a  donné  le  dessin  d*un  tableau, 

De  trente  manuscrits  il  est  dépositaire , 

Et  reçoit  de  Ferney  les  brouillons  de  Voltaire. 

Ce  défavt  si  commun  qui  choque  tous  les  yeux , 

Fournirait  sur  la  scène  im  sujet  U'ès  heureux. 

Des  dtners  du  Caveau  (1)  l'élève  (2)  un  peu  folâtre,. 

Qui  sut  chanter  Marotte  et  briller  an  théâtre , 

A  tracé  le  portrait  d'im  de  ces  importans. 

Qui  pensent  être  faits  pour  Juger  les  talens , 

Ne  disent  Jamais  rien  et  toujours  balbutient , 

Vous  aident  à  reCsire  un  vers  qu'ils  estropient. 

Et  d'éCQ^uter  en  vain  quand  vous  êtes  bien  las , 

Demandent  en  partant  qu'on  ne  les  cite  pas. 

C'est  à  lui  qu'il  convient  d'une  maiq  plus  habile. 

De  Jeter  sur  le  siècle  un  ridicule  utile , 

D'achever  le  sujet  dont  Jç  vous  entretiens. 

J'admire  ses  pinceaux ,  et  Je  quitte  le  miens. 


▲  Ll.EONTAINE  DE  M«UDON. 

1789. 

Aimable  fille  des  montagnes. 
Qui  d'un  tertre  isolé  qu'ombragent  trois  ormeaux, 

(1)  Lieux  où  s'assemblaient  autrefois  plusieurs  gens  dt 
lettres ,  Saurin ,  Pirou ,  Crébilion  fils ,  etc. 

(2)  CoUé.  auteur  de  Dupais  et  Détrônais,  de  la  Pariit 
de  chasse  dé  Henri  ly.  et  d'une  foule  de  chansoni  orIgH- 
nales  pleines  de  sel  et  d'esprit. 


Sv un  liide gravier  laissant  tomber  tes  eaox, 

Viens  désaltérer  nos  campagnes  ; 
Dmsqoelle  grotteobscure,  ou  bien  sons  quels  berceaux 
Rtseoibles-ui  ressaim  de  tes  jeunes  compagnes. 

Et  les  nymphes  de  ces  cOteaux  ? 
SosUre-moi  pour  témoin  de  leurs  danses  légères 

Et  de  leurs  plaisirs  innocens. 
Horace  a  ya  jadis  de  semblables  mystères, 
Horace  a  célébré  dans  ses  divins  accens 

La  fontaine  de  Blandusîe, 
Objet  de  son  hommage ,  honneur  de  Tltalie , 

Et  le  rendez-vous  des  amans. 
0  nymphe  !  tu  serais  plus  digne  de  ses  diants. 
Fontaine  de  Ifeudon,  source  pure  et  limpide, 
AccaeiUe  sur  tes  bords  on  habitant  nouveau. 
Adx  sons  qoll  va  former  que  toi  seule  préside. 
(ta  les  antiques  mceurs ,  on  entendrait  Ovide . 
Trpromettre  le  sang  d*un  agile  chevreau. 

On  d'une  génisse  timide. 
Nah  faut-il  présenter  cette  offrande  homicide. 

A  la  déesse  d^nn  ruisseau , 

Et  souiller  son  cristal  liquide? 
Ta  ferras  par  mes  naains  ton  rivage  jondié 
De  iranches  de  filas ,  d*épine  printannière. 
lerenoArai  le  tout  d*un  ruban  détaché 

Du  corset  de  quelque  bergère , 
llToilà  mon  bouquet  :  il  est  fait  pour  nous  deux. 
Us  dons  de  la  campagne  ici  bornent  mes  vœux , 

Id  je  me  sens  plus  tranquille. 
Us  folles  passions  dont' au  sein  de  la  ville 
Je  portais  sur  mon  cceur  le  pénible  fardeau , 

Se  cahnent  dans  ce  libre  anle , 

Et  sous  un  horizon  plus  beau. 
L^aadNtion  8*endort,  les  préjugés  se  taisent; 
1^  desseins  effrénés  les  tumultes  s*apaisent. 
^  suis  plus  à  moKméme.,  et  dépends  moins  d*autrul  : 
Kcs  penchans  sont  plus  doux,  mes  plaisirs  plus  faciles  ; 
0  n'en  faut  de  bmyans  qn*à  ces  âmes  stériles 
QueTagitation  défend  contre  l'ennui. 
U  repos  est  un  bien  lorsque  notre  âme  est  pure , 
b  lorsqu'elle  est  sensible ,  un  champ  peut  Tattendrir  ; 
D'an  œil  indifférent  qui  peut  voir  la  verdure 

N'était  pas  né  pour  le  plaisir, 
fc  respire  avec  Tair  le  calme  et  Tallégresse  ; 
Ce  gazon ,  ce  côtoau,  cet  arbre  m'intéresse  ; 
I'*«eau  chante ,  et  Tamour  anime  ses  accens; 
la  nature  m'entoure ,  et  parle  à  tous  mes  sens. 

^l>lBre  !  que  sert41  que  dans  leur  fausse  ivresse , 
D'udntienx  rimeurs  te  nominent  leur  maltresse  ? 
Ta  n'es  pas  à  leurs  yeux  des  objets  le  plus  beau  ; 
te.  tu  n'as  point  touché  leur  vanité  futile. 
Pour  être  ^>plandis  à  la  ville, 
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Us  nous  parlent  de  leur  hameau. 
Leur  vain  amour  pour  toi  n*est  rien  que  la  manie. 
D'étaler  à  nos  yeux  ce  qu'ils  n'ont  point  goûté  ; 
Ils  peignent  une  fleur,  et  ne  Tout  point  cueillie  ; 

Tu  n'es  point  leur  divinité. 
Ils  n'ont  pas  sous  tes  yeux  composé  leur  cantique. 
Qu'ils  viennent  siu*  ces  bords  :  fortunés  comm^  moi , 
Renonçant  pour  f aimer  à  TorgueU  poétique. 
Tous  les  vers  couleront  purs  et  doux  comme  toi. 
Eh  !  qui  se  défendrait  d'un  riant  paysage? 
An  spectacle  des  champs  qui  pourrait  résister? 

Ah  !  c'est  sur  un  charmant  rivage 

Que  Saint-Lambert  a  dû  chanter. 


Là-bas  sur  ce  cftteau ,  théâtre  de  verdure , 
Regardez  l'homme  heureux  :  il  contemple ,  11  jouiL 
Son  visage  est  sereb,  et  sa  bouche  sourit.. 
Son  Iront  est  rayonnant  d'une  volupté  pure. 
Vous  lui  parles ,  à  peine  il  entend  vos  discours , 
A  peine  il  vous  répond.  L'onde  est  là  qui  murmure  ^ 
Il  compte  les  cailloux  qu'elle  effleure  en  son  com; 

n  est  l'amant  de  la  Nature, 
n  est  seul  avec  elle  :  11  est  entre  ses  bras... 
Cruels  !  n'approchez  point,  ne  l'interrompez  pas. 
li  dérobe  cette  heure  aux  chagrins  homicides. 
Ces  momens  sont  bien  chers,  puisqu'ils  sont  si  rapides; 

11  ne  peut  les  goûter  toujours. 
Bientôt  les  passions  reprendront  leur  empire: 
Peut-être  est-il,  hélas!  sous  celui  des  amours, 
Ou  peut-être  la  gloire  a  trop  su  le  séduire , 
La  gloire!  ah  I  sll  est  vrai,  ces  momens  seront  courts. 

0  souveraine  de  mes  jours. 
Gloire ,  tu  me  poursuis  jusqu'au  sein  des  campagnes. 
Sous  l'abri  des  rochers,  au  faite  des  montagnes. 
Ton  séduisant  fantôme  est  toi^ours  devant  moi: 
Eh  bien  !  je  t'obéis,  je  suis  encore  à  toi. 
Ne  me  reproche  point  ime  oisiveté  sage. 
Mon  vaisseau  se  radoube ,  et  va  braver  l'orage  (1).^ 
Dans  les  trésors  cachés  de  la  réflexion , 
Solitaire ,  appliqué,  j'ai  puisé  des  richesses. 
Gloire ,  voici  le  temps  de  tenir  tes  promesses  ; 
Sur  moi  de  tes  splendeurs  fais  briller  un  rayon. 
La  plus  belle  retraite  en  peut  être  embellie  ; 
Et  si  tu  m'exauçais ,  du  sein  de  mes  foyers , 
Je  reviens  en  ces  lieux  semer  sur  la  prairie 

Tes  couronnes  et  tes  lauriers. 

(1)    L'auteur  travaillait  alors  à  il/i^anie,quiaparu 
Tannée  suivante. 
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,  Dans  FÉIysée,  il  est  un  lien  charmant , 
Séjour  divin  de  ces  esprits  célèbres, 
Qui  de  leur  siècle  ont  été  Fornement; 
Qui  du  faux  goût  dissipant  les  ténèbres» 
Ont  de  l'erreur  combattu  le  poison» 
£n  ?ers  heureux  fait  parler  la  raison» 
£t  parcouru  la  brillante  carrière 
Des  arts  créés  pour  enchanter  la  terre. 
Après  leur  mort,  c*est  là  qu'ils  sont  admis; 
Tous  dans  leurs  mains  apportant  leurs  écrits , 
Sont  éprouvés  sur  le  Léthé  tranquille» 
Qui  de  ses  eaux  entoure  cet  asUe/ 
De  Tonde  à  peine  ils  ont  touché  les  bords, 
0  vérité  puissante  chez  les  morts  I 
Tout  froid  ouvrage ,  ou  prose  ou  poésie  » 
Qui  soutient  mal  Thonneur  de  leur  génie» 
Et  qui  trompa  leurs  stériles  efforts» 
Cédant  alors  à  la  dernière  épreuve, 
S'abîme  au  fond  du  véridique  flea?e« 
Entre  les  mains  il  ne  leur  reste  plus 
Que  les  écrits  qui  seront  toujours  lus. 
Dans  la  demeure  éternelle  et  sacrée» 
On  ne  reçoit  qu'une  gloire  épurée. 
Chacun  compris  dans  l'arrêt  général  » 
Perd  plus  ou  moins  au  passage  fatal  ; 
Et  peu  d^auteurs,  par  grâce  singulière. 
Viennent  à  bord  avec  leur  charge  entière. 
Tous  du  déchet  sont  fort  surpris,  dit-on. 
Ces  jours  derniers,  le  caustique  Piron, 
Un  peu  confus ,  sauva  de  la  disgrâce 
Le  Métromane  et  même  sans  préface  ; 
Et  tel  auteur  qiû  ne  s'en  doute  pas. 
Léger  de  poids ,  doit  arriver  là-bas. 
Tous  rassemblés  dans  ce  riant  asile, 
Ceux  dont  la  gloire  a  consacré  le  nom , 
TekTque  jadis  les  a  dépeints  Virgile , 
Ceints  du  bandeau  des  prêtres  d'Apollon  ; 
Sans  passions ,  sans  haine  et  sans  envie , 
Heureux  vainqueurs  du  temps  et  du  tombeau. 
Goûtent  en  paix,  sous  le  ciel  le  plus  beau. 
Les  doux  loisirs  d'une  immortelle  vie  ; 
Rivaux  unis,  mais  non  d'accord  sur  tout. 
Gardant  toujours  leur  esprit  et  leur  goût; 
Chacun  s'amuse  et  pense  à  sa  manière.* 
Boudard  encor  dispute  contre  Homère , 
Et  va  frondant  ses  dieux  et  ses  héros; 
Le  d'Olivet  y  fait  la  guerre  aux  mots. 
9oileau  soutient,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire, 


HARPE. 

Qu'un  opéra  ne  peut  jamais  se  lire* 

On  lui  répond  par  des  vers  de  Roland.. 

L'éternité  s'abrège  en  disputant 

Sans  la  dispute»  où  l'âme  est  aiguisée. 

On  s'ennutrait  même  dans  i'Élysée. 

Dttdos  surtout  était  de  cet  avis. 

Naguère  il  vint  dans  le  sacré  ponrpris , 

Et  rapporta  du  fleuve  hypercritiqae. 

En  bon  roman  (i),  un  bon  livre  classique  (S), 

Avec  finesse  écrit  par  la  raison  » 

Tableau  des  mouirs  et  l'honneur  de  son  nom. 


A  sa  rencontre  arriva  maint  confrère. 

Ceux  qu'autrefois  on  voyait  sur  la  terre 

Au  Louvre  assis  dans  le  fauteuil  à  bras , 

Vinrent  d'abord  autour  du  secrétaire , 

Et  Marivaux  lui  demanda  tout  bas. 

Si  les  Français  lisaient  encor  Voltaire. 

En  parcourant  la  troupe  littéraire» 

Duclos  avise  auprès  de  Vaugelas 

Certain  Normand  qu'il  ne  connaissait  pas» 

A  l'accent  niais,  à  hi  mine  plaisante  : 

Quel  est  ton  nom?  dit-il,  qu'as-tu  fait?  ^  Moi! 

Oh ,  rien  de  bon.  —  Cet  aveu-là  m'enchante  « 

Dit  le  Breton ,  j'aime  hi  bonne  foi. 

Chez  les  vivans ,  quel  était  ton  emploi? 

Lors  le  Normand  dit  avec  assurance  : 

—  Connaltrais-tu  cette  altière  éminence  » 
Ce  cardinal  si  redouté  jadis , 

Qui  fit  trembler  et  l'AuU-iché  et  la  France, 
Et  son  roi  même  et  tous  ses  ennemis; 
Ce  fier  prélat  si  cher  aux  beaux  esprits? 

—  Qui?  Richelieu  I  La  demande  est  fort  boonew 
n  fut  connu  chez  nous  comme  en  Sôrbonne. 
Depuis  vingt  ans  je  l'entendais  louer; 

J'en  étais  las,  il  le  faut  avouer. 

Tu  vivais  donc  auprès  de  sa  personne? 

—  Je  l'amtisais.  Souvent  ma  bonne  humeur 
Le  délassait  de  sa  triste  grandeur  ; 

Des  noirs  soucis  chassant  l'amas  sinistre» 
Je  déridais  le  cardinal-ministre. 
Le  faire  rire  était  mon  seul  métier, 
n  me  payait  pour  le  désennuyer. 
Car  en  régnant  quelquefois  on  s'ennuie  ;. 
Et  la  vengeance  attriste  un  peu  la  vie. 
Quand  son  esprit  à  trop  de  soins  ouvert. 
S'obscurcissait  par  la  mélancolie , 

(1)  Les  Confessions,  roman  très  ingénieux,  et  remir- 
quable  par  les  caractères. 

(2)  Les  Considérations  sur  les  mœurs ,  ouvrage  qui  n'i  oi 
la  tournure  piquante  ni  le  style  pittoresque  de  La  Bni|ère. 
mais  qui  est  très  sagement  pensé .  écrit  avec  une  precisioa 
toujours  élégante ,  et  très  utile  aux  Jeimes  gens. 
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Ob  hd  ëstk  :  «  Prenez  da  B<ri8-Robert  » 

— Ab  I  c*e8t  doDC  toi ,  dit  le  chef  des  Quarante , 

htibé  foifttre,  henreu  bénéficier  ! 

To  fis  là-faaot  un  anei  doox  métier. 

Et  ta  gatté  fa  tenu  lien  de  rente. 

Hais  de  quel  droit  entras-tu  dans  ce  lien  ? 

Je  sais  fort  bien  qne  tu  fus  sur  la  terre 

L*ini  des  élus  (1)  dotés  d*un  honoraire , 

Poor  composer  l'esprit  de  Richelieu; 

Qm  CoOetet,  compagnon  de  tes  veilles» 

Rotron,  rÉioile  et  Tatné  des  GorreiUes, 

0e  cet  honneiu'  partageaient  rembarras; 

Mais  tu  n'as  fait  Ginna ,  ni  Venceslas. 

—Non.  Je  Tavoue.  —  Et  quel  est  donc  ton  titre? 

—n  en  est  un  qui  peut  être  prisé. 

De  mon  crédit  je  n*ai  point  abusé , 

Da  bien ,  du  mal ,  je  fus  souvent  l'arbitre  ;        . 

Je  fis  le  bien,  et  de  mon  protectem* 

Sur  les  talens  j'attirai  la  faveur. 

Je  n'avilis  ni  son  nom ,  ni  ses  grâces  ; 

Je  ne  vendis  privilèges ,  ni  places , 

Et  je  servis ,  j'aimai  de  bonne  foi 

ToQB  mes  rivaux,  qui  valaient  mieux  que  mou 

—Oh  I  j'en  conviens  y  ce  mérite  est  unique; 

Reste  avec  nous ,  va,  tu  nous  fais  honneur. 

Ta  fos  donc  gai  ?  moi ,  je  fus  véridique , 

Pea  courtisan,  usais  excellent  buveur, 

Très  bon  convive ,  un  peu  brusque  et  parleur, 

Et  dans  le  viA  surtout  plein  d'éloquence. 

Qoe  disje ,  hélas  !  6  regrets  !  d  douleurs  ! 

Toot  est  perdu  ;  j'ai  vu  passer  en  France 

Da  cabaret  le  règne  et  les  honneurs , 

Cei  jours  marqués  par  une  ivresse  aimable. 

Où  les  neuf  Sœurs  ne  chantaient  plus  qu'à  table , 

Où  du  Caveau  p^r  Phébus  habité , 

Toos  respiraient  la  brillante  gatté  ; 

Lorsque  Bacchus  enflammant  le  génie 

Des  feux  sacrés  de  la  joyeuse  orgie , 

Réonissait  dans  ses  heureux  festins, 

Et  de  Piron  la  verve  étincelante , 

Et  de  Saurin  la  finesse  piquante , 

Et  de  Collé  les  folâtres  refrains. 

Ce  train  de  vie  était  assez  commode , 

Asses  plaisant  :  j'en  vis  passer  la  mode. 

On  devint  sobre ,  on  n'eut  plus  de  chanteurs. 

Piron  et  moi  de  la  vieille  méthode , 

Noos  fûmes  seuls  fidèles  sectateurs. 

Elles  derniers  des  beaux-esprits  buveurs. 

refais  vu  naître  ime  autre  épidémie 

(Ij  Letdnq  auteurs  qui  travaillaient  aux  pièces  do  car- 
dinal de  Richelieu. 


Moins  agréable ,  une  triste  manie , 

Qui  par  degrés  gagna  tous  les  esprits , 

Et  qui  domine  en  province ,  à  Paris, 

Même  à  ki  cour  ;  l'ambitieuse  envie 

De  s'endormir  dans  notre  académie. 

La  passion  des  honneurs  du  fauteuil 

N'avait  jamais  exercé  tant  d'empfre. 

Pris  tant  de  soins,  irrité  tant  l'orgueil. 

C'est  un  vertige ,  une  rage ,  un  délire , 

Chacun  cabale ,  écrit  ou  fait  écrire  ; 

Prêtre,  avocat ,  et  philosophe ,  et  grand , 

On  s'entre-pousse,  on  se  heurte  en  courant. 

Mon  cher  abbé,  qui  te  plais  tant  à  rire. 

Pour  te  servir  un  plat  de  ton  métier, 

n  te  faudrait  faire  voir  l'audience 

Que  je  donnais  dans  4es  jours  de  vacance. 

C'est  on  tableau  qiu  pourrait  t'égayer. 

—  Eh  !  crois-tu  donc  l'entreprise  impossible? 

Reprit  Tabbé  :  sais-tu  que  sous  nos  yeux 

Tu  peux  placer  cette  scène  risible? 

L'illusion  habite  dans  ces  lieux  ; 

Non ,  cette  vieille  et  hideuse  sordère , 

Ce  monstre  impur  qui  séduit  le  vulgaire. 

Qui  va  semant  les  préjugés  aflreux. 

Et  les  erreurs  qui  désolent  la  terre , 

Protée  impur  et  lutin  ténébreux  ; 

Mais  cette  fée,  heureuse  enchanteresse, 

Reine  des  arts,  mère  des  fictions. 

Qu'en  ses  beaux  jours  a  vu  nalu«  la  Grèce, 

Et  qui  d'Orphée  anima  les  chansons , 

FiDe  du  ciel  et  sœur  de  l'harmonie. 

Qui  consacrait  tous  les  jeux  du  génie. 

Peuplait  de  dieux  les  forêts  et  les  eaux. 

Attendrissait  les  sensibles  échos , 

Et  sur  une  urne  appuyait  les  naïades. 

Et  sous  l'écorce  enfermait  les  dryades 

Qui  sur  un  char  plaça  le  dieu  du  jour. 

Sut  aiguiser  les  flèches  de  l'antour,  • 

Et  qui  berçait  de  ses  songes  aimables. 

Le  genre  humain  toujours  épris  des  fables. 

Elle  tourna  vers  de  plus  grands  objets 

De  ses  leçons  l'utile  allégorie , 

Mit  ses  crayons  dans  les  mains  de  Thalle , 

De  Melpomène  éleva  le  palais. 

Elle  enseigna  dans  Atiiène  et  dans  Rome 

Cet  art  charmant  qu'on  n'ose  plus  blâmer. 

Cet  art  divin  de  montrer  l'homme  à  l'homme. 

Pour  l'attendrir  et  pour  le  réformer. 

Elle  est  toujours  à  nos  ordres  fidèle  ; 

Elle  peut  tout  II  dit,  et  l'immortelle 

Parut  soudain  sur  un  trône  d'axur. 

Baguette  en  main ,  et  d'abord  autour  d'elle 

Tout  s'éclipsa  sous  un  nuage  obscur. 
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Pois  par  degrés  uoe  doôee  kuûère 
De  ses  rayons  pénètre  ratmosphère. 
Od  Toit  DucloB  sur  sod  grand  fauteuil  noir. 
Dans  Tentresol,  somlïre  et  triste  manoir, 
Où  doit  loger  monsieur  le  secrétaire» 
Là  fourmillait  tout  l'essaim  littéraire. 
L*an  apportait  sa  nouvelle  grammaire , 
L'autre  un  roman,  Tautre  des  almanachs. 
L'un  ses  sermons ,  l'autre  ses  opéras , 
Et  celui-d  son  recueil  d'héroldes. 
Et  celui4à  ses  drames  insipides. 
Drames  en  prose ,  et  traduits  et  vendus 
En  Allemagne ,  et  des  Français  peu  lus  ; 
Mais  enrichis  de  fleurons  et  d'estampes , 
Malgré  Voluire,  appelés  culs-de-lampes  ; 
Couverts  de  points  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Points  merveilleux  qtii  tiennent  lien  de  tout  à 
Points  éloquens  qui  font  si  hien  entendre 
Ce  que  l'auteur  n'a  pas  l'esprit  de  reoûre. 
C'est  dans  les  points  qu'il  fout  s'évertuer  ; 
Et  le  génie  est  l'art  de  ponctuer. 
Ainsi  courait  cette  troupe  empressée 
Confusément  vers  le  Louvre  poussée» 
Les  candidats  tour  à  tour  introduits» 
Se  retiraient  tour  à  tour  éconduits  ; 
Et  cependant  Dudos,  peu  formaliste, 
Disait  :  Allez,  vous  serez  sur  ma  liste. 
Dans  cette  foule ,  on  remarquait  Lingus; 
Le  successeur  du  grand  Voétius  (1), 
De  Scriblérus  ou  de  Scioppius, 
Lequel  criait  :  •  Vive  la  métapbotrel 
Je  viens  fleurir  tout  ce  que  l'on  adore; 
J'ai  réformé  l'absurde  antiquité  ; 
Tdï  de  Titus  anéanti  la  gloire. 
Et  de  Néron  rétabli  la  mémoire; 
Car,  comme  on  sait,  j'aime  la  vérité. 
Pour  la  venger  seul  je  me  sacrifle; 
J'ai  fondé  topt  et  J'ai  tout  contredit. 
Et  j'ai  dté  devant  ma  théorie , 
L'Esprit  des  lois,  qui  n'est  pas  nîon  esprit. 
Et  d'Alembert  et  sa  géométrie , 
La  politique  et  la  philosophie. 
Et  Cicéron ,  dont  Je  fols  peu  de  ces  : 
Place,  messieurs,  pour  Simon-Nicolas»  » 

A  ce  discours  s'élève  une  huée. 
Maître  Lingus  est  fait  à  cet  accueil. 
Et  sa  grande  âme  en  est  fort  peu  troublée* 
D'un  regard  fier  il  nai^guait  l'assemblée» 
Plus  fier  encor,  plus  rengorgé  d'orgueil , 


(i  )  Pédani  qui  écrivaient  de  grouei  Iniiures  contre  leun 
adversaires,  malt  du  moins  en  latin. 
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Parut  Curlon  ,  fameux  chez  les  libraires, 
Gurion ,  doyen  de  cent  folliculaires , 
Un  peu  pédant,  un  peu  lourd ,  un  peu  sec. 
Plat  en  français ,  mais  citant  force  grec. 
Vil  aristarque  et  subalterne  apôtre , 
Qui  des  talens  a  médît  comme  un  antre. 
Qui  du  bon  goût  pour  apprendre  tes  lois. 
Depuis  vingt  ans  étudia  par  choix 
P'Aliboron  la  littéraire  Année, 
En  prit  le  suc ,  et  quatre  fois  par  mois , 
Eu  composa  sa  feuille  eiduminée 
Des  quolibets  du  bel-esprit  bourgeois. 

En  arrivant,  il  dit  au  secrétaire  : 

«  Je  ne  viens  point  me  mettre  sur  les  rangs; 

Ce  n'est  point  là ,  comme  on  sait,  mon  afiôre. 

le  viens  savoir  celui  des  aspirans 

Que  l'on  destine  à  l'honneur  assez  mince 

D'avoir  sa  part  à  l'immortel  Jeton. 

J'en  veuk  d'avance  avertir  la  province; 

Sur  mon  aflSche  il  faut  coucher  son  nonî , 

tx  décider  si  votre  choix  est  bon.  » 

Duclos  allait  répondre  au  journaliste. 

Quand  un  auO'e  homme  à  l'œil  dur,  au  front  triste, 

Ne  voyant  rien  et  ne  saluant  pas. 

Tira  Duclos  à  part  et  dit  tout  bas  : 

«  Écoutez-moi  :  J'aurai  toute  ma  vie 

Un  grand  mépris  poîlr  votre  acadéaùe; 

Mais  Despréaux  en  était,  et  Je  dol 

En  être  aussi  :  je  mè  fais  une  loi 

De  ressembler  en  tout  à  mon  modèle. 

Pour  le  bon  goût  vous  connaissez  mon  zèle; 

Je  veux  venger  sa  cause  et  ma  querelle, 

Formek*  le  siècle,  il  n'est  pas  mûr  pouf  moi. 

Avec  le  temps,  J'en  ferai  quelque  chose;. 

Et  Je  tiens  bon  :  di  J'en  crois  ce  qu'on  dit , 

Mes  vers  sont  plats ,  et  plus  plate  est  nia  prose  ; 

On  s'y  fera  ;  j'obtiendrai  du  crédit 

Il  est  bien  vrai  que  j'abhoire  l'esprit; 

Mais  cet  esprit  ne  peut  pas  toiyours  plaire. 

On  reviendra  d'une  telle  chimère. 

Peut-être  un  jour  son  règne  finira; 

J'aurai  beau  Jeu  quand  on  s'en  passera.  « 


Comme  il  parlait,  Boileau  le  considère. 
Le  reconnaît  à  son  air,  à  son  ton , 
t  Oh!  oh  !  dit-il,  c'est  le  plat  secrétaire. 
Qui  n'a  de  moi  su  prendre  que  mon  nom. 
Qui  sans  esprit  insulte  le  génie , 
Écrivain  dur  qui  parle  d'harmonie. 
Juge  ignorant  qui  parle  de  bon  goût. 
Censeur  bavard  qui  se  trompe  sur  tout 


y}in  iHffboallla  cette  longue  satire. 

Ces  trois  cents  vers  qne  l'on  n*a  pas  pn  Hre. 

Ami  Bardas,  grave  dans  ton  cerveau  ; 

Si  ta  m*en  crois ,  cet  avis  salutaire. 

Quand  ta  voudras  injurier  Voltaire, 

Signe  Gâcon ,  et  laisse  là  Boilean. 

On  rirait  trop  du  délire  nouveau 

D*on  barbouilleur  à  la  touche  grossière 

Qid  placerait  sur  mie  enseigne  à  bière 

Le  nom  d'Âpelle  ou  cdui  de  Vanloo. 

Glanent  partit  méditant  sa  réplique. 
On  vit  alors  venir  sous  le  portique 
Un  petit  homme  à  Tair  humble ,  au  ton  doni. 
(Tétait  Ânbert,  qui  d*une  faible  haleine 
Héchanfle  en  vain  les  cendres  de  Trévoux^^ 
0  arrivait  se  traînant  avec  peine; 
Car  il  portait ,  outre  tous  ses  écrits» 
Un  lourd  paquet  û^ affiches  de  Paris, 
Où  tous  les  jours  il  parie  de  sa  gloire  ^ 
Et  qu'il  consacre  aux  filles  de  Mémoire, 
n  présenta  des  feuilles  dé  Fréron , 
Et  son  recueil,  et  puis  son  médaillon  ^ 
Et  ses  écrans  :  puis  inclinant  sa  nuque, 
«  Voici  des  vers,  dit-il,  sur  ma  perruque. 
Et  mon  Journal  :  on  souscrit  chez  Moutard  ; 
Et  ma  Psyché,  qui  reste  chez  Moutard, 
Et  tons  mes  vers  on  les  lit  chez  Moutard. 
Void  surtout  mes  cent  cinquante  fables 
D'invention;  car  je  n'emprunte  rien. 
Dans  ses  écrits  qu'on  dit  inimitables» 
Jean  La  Fontaine  a  mis  trop  peu  du  sien; 
ToQt  est  à  moi  :  le  LouVre  me  réclame. 
Je  sois  connu  sur  le  pont  Notre-Dame, 
Et  chez  Fréron  :  je  viens  peut-être  tard , 
La  modestie  est  vertu  de  grande  âme. 
QoaDt  k  mes  mœurs ,  nul  soupçon ,  nul  écart  i 
Et  l'on  se  peut  informer  chez  Moutard.  » 

Qoand  il  eut  dit,  Dudos  se  prit  à  rire; 
Et  d'an  coup  d*ceil  toisant  le  pauvre  siré  ; 
D'on  ton  railleur,  le  malin  Bois-Robert 
Dit:  «  Écoutez,  il  fiiut  attendre,  Aubert. 
Voas  êtes  trois  qu'on  ne  peut  satisfaire 
Qu'en  même  temps,  et  ce  Fréron  flatteur 
Doit  vous  charmer  :  du  sénat  littéraire 
Monsieur  Fréron  deviendra  secrétaire, 
Voos  chancelier,  et  Lingus  directeur. 
En  attendant  cette  brillante  époque , 
Qoi  doit  sans  doute  arriver  tôt  ou  tard. 
Mon  cher  Anberl,  restez  dans  votre  coque. 
Donnez  en  paix ,  et  soupez  chez  Moutard,  » 


La  harpe. 

Fort  peu  content  d*une  tdie  semonce, 

Aubert  restait  sans  trouver  de  réponse; 

En  contemplant,  d'un  regard  plein  d'ennui , 

Son  médaillon  aussi  triste  que  lui , 

Il  se  taisait ,  mais  un  spectacle  unique 

Frappe  les  yeux.  Du  groupe  fort  comique 

S'avance  alors.  D'aimables  libertins; 

Fripons  charmons,  petits  auteurs  badins. 

Venaient  chantant  :  comme  une  serinette* 

Incessamment  leur  voix  siffle  et  répète 

Les  mêmes  sons  :  Ismène ,  Iris ,  Doris , 

Philis,  Rosis,  et  Zulmis,  et  Cloris, 

Thémire,  Elmire,  et  Rosette,  et  Lisette, 

Et  tous  les  noms  que  leur  fécondité 

Heureusement  créa  pour  la  beauté. 

Ils  précédaient  leiu*  modtie  et  leur  maître. 

C'était  lui-même;  on  l'aDait  voir  paraître. 

A  ses  côtés  marchait  Allboron, 

Qui  sur  sa  tête  arrangeait  en  couronne 

Un  beau  bouquet  des  feuilles  de  l'automne , 

Beau  diadème ,  et  digne  du  patron 

Et  du  héros.  Conduisant  son  école. 

En  pompe  ainsi  venait  monsieur  Frivole, 

Froid,  sec  et  hflve,  et  tout  rempli  de  vent. 

Faisant  tinter  des  grelots  tristement 

U  croit  au  Louvre  avoir  défà  sa  place. 

Et  sur  son  front  il  est  écrit  préface. 

Avec  eflbrt  sa  bouche  travaillant, 

^'ouvre  pour  rire ,  et  se  ferme  en  bâillant 

Il  amenait  son  cortège  ordinaire. 

De  jeux  Mamours,  non  pas  ceux  de  Cvthère, 

Non  ces  enfans  si  gracieux ,  si  beaux. 

Qui  de  Boucher  font  aimer  les  pinceaux. 

Tout  est  changé  :  les  Grâces  sont  maussades. 

Les  Ris  chagrins ,  et  les  Amours  malades. 

Autour  de  lui  dix  graveurs  attitrés 

Avec  l'orgueil  portaient  Tamas  énorme 

De  ses  écrits  élégans  par  la  forme , 

Par  le  burin  richement  décorés. 

«  Si  ces  vers-là ,  disaient-ils  l'un  à  l'autre, 

N'ont  fait  sa  gloire ,  ils  ont  bien  fait  la  nôtre. 

Grâces  à  lui ,  s'ils  n'ont  pas  été  lus , 

Grâces  à  nous ,  ils  ont  été  vendus.  » 

Frivole  approche ,  il  pérore ,  il  harangue  : 

Mais  par  malheur  nul  n'entendait  sa  langue. 

Le  seul  Cotin ,  qui  se  trouvait  tout  près , 

Crut  deviner  qull  parlait  en  français. 

En  écoutant  ce  bizarre  langage. 

Babil  confus ,  monotone  ramage, 

Le  Bois-Robert  crut  aussi  démêler 

Que  Faspirant  prétendait  persiffler. 

n  regardait  la  frêle  créature. 

Et  sans  respect  pour  sa  maigre  figure^ 
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Par  pâme-temps  il  vint  souffler  dessus. 
Las  !  pour  Frivole  il  n*eo  fallait  pas  plus. 
Au  même  instant  petits  vers,  petits  drames, 
Petits  pamphlets»  petits  épithalames. 
Froid  apologue  en  style  précieux» 
Plate  héroîde,  et  romans  ennuyeux. 
Couplets  badins,  et  tristes  facéties. 
Contes  rimes,  lyriques  inepties. 
Flore,  Zéphyr,  et  Jargon  d'opéra. 
Roses ,  baisers ,  boudoirs ,  et  catera  , 
Tout  ce  qui  dut  composer  un  grand  homme , 
Au  jugement  des  Arcades  de  Rome , 
Tout  disparut  :  un  lamentable  cri 
En  retentit  Jusque  ches  Honory. 

A  peine  on  vit  cette  chute  burlesque , 
Du  candidat  dissous  si  plaisamment , 
Qu'on  se  tourna  vers  un  autre  grotesque  : 
Nouvel  objet,  nouvel  étonnement 
Cimmer  venait  traîné  dans  sa  Brouette. 
Un  étendard  en  forme  de  girouette 
Flotte  au-devant,  on  y  lisait  ces  mots  : 
Le  faux  Ami,  Tlndigent,  Natalie, 
Le  Déserteur,  le  Juge,  Sophronie, 
Tous  noms  Deuneux;  drames  provinciaux. 
Grands  monumens  dont  la  France  s'honore 
Sans  le  savoir,  et  que  Paris  ignore 
Pour  son  malheur.  Cimmer  en  ce  moment 
Sous  le  parvis  voit  dans  Téloignement 
Les  écrivains,  honneur  du  dernier  ftge, 
Et  qui  du  nôtre  ont  mérité  lliommage. 
A  cet  aspect  il  change  de  couleur. 
En  soupirant  de  rage  et  de  douleur. 
Tout  boursoufflé  d'un  courroux  emphatique , 
Branlant  la  tête ,  et  d'un  ton  prophétique  : 
«  Malheur,  malheur  à  ce  siècle  déçu  I 
n  TOUS  admire,  et  vous  Tavex  perdu. 
Fléaux  des  arts,  auteurs  de  leur  ruine, 
O  plat  Boileau  I  froid  bel-esprit  Racine  ! 
Et  toi ,  timide  et  faible  Poquelin , 
Toi  qui  du  drame  ignoras  l'art  divin , 
Vous  écriviez  pour  ceux  qui  savent  lire, 
Vous  vouliez  plaire  aux  esprits  cultivés. 
Ce  joug  honteux  nous  a  trop  captivés. 
C^est  pour  le  peuple  enfin  qu'il  faut  écrire* 
Le  peuple  seul ,  le  peuple  a  le  vrai  goût  ; 
Le  peuple  sent,  le  peuple  seul  est  tout. 
Le  reste  rien.  Humanité  l  morale  î 
Jurons  par  vous  d'écrire  pour  la  halle« 
O  vaniteux  î  qui  vaniteusement 
Nous  retraciez  Auguste  et  Comélie , 
Néron,  Burrhus,  Mithridate,  Athalie, 
Où  pensîez-vous  trouver  le  sentiment. 


LA  HARPE. 

Le  naturel  et  les  traits  pathétiques? 

Où?  dans  Stophocle?  Il  est  dans  les  boutiques, 

A  cette  table  où  de  gros  vignerons 

Vont  s'enivrer  du  vin  des  Porcherons, 

Au  cabaret  où  va  danser  Toinette, 

Aux  carrefours...  enfin  dans  ma  Brouette. 

Oui,  sans  doute,  oui;  c'est  là  qu'il  faut  saisir 

Les  seuls  objets  qu'on  voit  avec  plaisir. 

Ainsi  pensait  cet  Anglais,  ce  grand  homme. 

Qui  fit  parler  les  savetiers  de  Rome , 

Le  Caliban  (1),  les  fossoyeurs  danois^ 

De  cet  oracle  on  méconnaît  la  voix , 

La  mienne  enfin  va  réformer  la  scène. 

Sur  ces  tréteaux  où  votre  Melpomène 

Depuis  cent  ans  ne  fait  rien  qu'assoupir. 

Je  placerai  le  monstre  de  Schekspir, 

Ce  monslre-là ,  c'est  Tenfant  du  génie. 

Fuyez ,  héros  de  Grèce  et  d'Ausonie , 

Le  temps  n'est  plus  de  voir  comme  autrefois 

Le  Capitole  et  le  palais  des  rois 

Sur  le  théâtre  ;  et  si  j'en  suis  le  maître, 

On  y  verra  V hôpital  et  Bicêtre; 

Oui,  V hôpital.  Français,  prosternez-vous. 

Je  l'ai  Juré.  Profanes ,  à  genoux.  » 

Chantre  d'Hector,  ô  toi  qui  sus  décrire 

Des  immortels  l'inexprimable  rire. 

Peins-nous  le  rire  éclatant,  redoublé, 

Dont  retentit  le  parvis  ébranlé , 

Les  longs  éclats,  la  bruyante  huée. 

Et  la  galté  librement  déployée. 

En  se  pâmant  Molière  s'écriait. 

Sur  Despréaux  Racine  s'appuyait. 

N'en  pouvant  plus.  Pour  ce  bon  La  Fontaine  < 

11  contemplait  ce  rare  énérgumène 

D'un  regard  fixe,  immobile,  enchanté; 

Il  jouissait  avec  tranquillité , 

La  bouche  ouverte ,  et  la  mine  ébahie. 

N'ayant  rien  vu  de  semblable  en  sa  vie. 

Cimmer  jugea  qu'on  se  moquait  de  lui. 

Il  en  frémit ,  il  étouffe  de  biie , 

Et  révolté  contre  un  siècle  indocile , 

Qui  lui  résiste  et  court  après  l'ennui , 

11  désespère  enfin  de  la  patrie , 

Brise  en  pleurant  sa  Brouette  chérie  « 

Foule  à  ses  pieds  son  superbe  drapeau* 

Prend  une  robe ,  et  s'enfuit  au  barreau. 

On  approuva  ce  dessein  salutaire. 

Mais  tout  à  coup  on  entend  un  grand  brulti 

La  scène  change,  et  l'illusion  fuiL 

(i)  Personnage  d*ane  pièce  de  Sbakeipetre»  iaUtalfr 
l*  Tempête. 
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t  E8t4l  bien  TraiP  Noos  allons  voir  Voltaire. 
On  dît  qnll  toache  an  bout  de  sa  carrière . 
La  goutte  aux  pieds,  la  fièvre  dans  le  sang , 
Il  Ta  bientôt  venir  prendre  son  rang.  » 
On  s'empressait  déjà  pour  rintrodnlre 
Arec  édat  :  cbacun  se  disposait 
A  le  fêter,  et  Racine  disait  : 

•  Je  le  Terrai  celui  qui  fit  Zaïre.  » 
Soudain  Mercure  entre  le  front  serein , 
On  fiiit  silence  à  son  aspect  divin  : 

•  On  TOUS  trompait ,  et  Je  viens  vous  apprendre , 
Lear  dit  ce  Dieu ,  les  arrêts  du  Destin. 

Voltaire  id  n*est  pas  prêt  à  se  rendre , 

Et  de  ses  jours  on  recule  la  fin. 

De  sa  carrière  aux  talens  consacrée 

Nol  n'égala  Timmortelle  splendeur  ; 

Le  Destin  vent  pour  dernière  faveur, 

Qne  nol  aussi  ne  Tégale  en  durée. 

Quand  sur  ses  Jours  étendant  son  pouvoir, 

U  Parque  enfin  fermera  sa  paupière , 

Apollon  veut  que  pour  le  recevoir 

Vous  choisissiez  Sophocle  et  Saint-Aulaire.  » 

Ainsi  paria  Mercure;  à  ce  discours 
On  applaudit  comme  on  fait  tous  les  Jours, 
Quand  sur  la  scène  en  pleurant  on  admire 
Les  vers  touchant  de  Mérope  et  d'Alzire. 


ROMANCE. 


An  de  la  romanee  de  Gabrieile  de  Fergv, 


Je  Tais  vous  conter  Taventure 
D*un  jeune  amant  né  dans  Sestos, 
Dont  la  mer  fut  la  sépulture , 
Comme  il  nageait  vers  Abidos. 
Long-temps  il  eut  le  sort  prospère 
Dans  ce  trajet  si  dangereux. 
Las!  il  devint  trop  téméraire, 
Pour  avoir  été  trop  heureux. 

Trompant  une  injuste  contrainte , 
Et  les  parens  et  les  rivaux , 
Léandre,  incapable  de  crainte. 
Chaque  nuit  traverse  les  flots. 
Héro  l'attend  :  Héro  timide 
Fait  briller  du  haut  d'une  tour 
On  flambeau  qui  lui  sert  de  guide  » 
Allomé  des  mains  de  TAmour. 
II. 


Dieux  !  quel  moment ,  quand  cette  belle 
Entre  ses  bras  pourra  presser 
L'amant  qui  s'exposa  pour  elle , 
Et  qu'il  laudra  récompenser  ! 
U  vient*. •  son  amante  l'embrasse. 
Ce  Jeune  dieu  vainqueur  des  flois  ; 
Et  le  premier  baiser  eflbce 
Le  souvenir  de  jses  travaux. 

n  n'est  point  de  bonheur  durable. 
Telle  est  la  loi  de  l'univers. 
Héro,  tu  parus  trop  aimable 
Aux  yeux  du  souverain  des  mers. 
Caressant  une  Néréide , 
Il  avait  vu  d'un  oeil  Jaloux 
L*amant  qui  d'un  cœur  intrépide 
Va  chercher  des  plaisirs  plus  doux. 

«  Elfrayons,  dlt-il,  son  audace.  » 
Déjà  les  flots  sont  soulevés. 
Le  bruit  de  leur  courroux  menace 
Celui  qui  les  a  tant  bravés. 
Léandre  un  moment  s'intimida. .., 
De  l'œil  il  mesure  les  eaux. 
Héro  l'attend  :  l'amour  dédde. 
Léandre  est  déjà  dans  les  flots. 

Il  va  luttant  contre  l'orage. 
«  0  dieu  !  dit-il ,  qui  me  poursuis  ! 
Faut-il  que  mon  bonheur  t'outrage  ? 
Je  sens  trop  que  tu  m'en  punis. 
Ah  !  s'fl  faut  que  l'onde  engloutisse 
Le  mortel  dont  Héro  fit  choix. 
Que  Léandre  avant  qu'il  périsse , 
Soit  heureux  encore  une  fois.  » 

Hélas!  sa  dernière  espérance, 
Le  fatal  flambeau  s'éteignit 
Il  va  flottant  sans  assistance , 
Dans  la  tempête  et  dans  la  nuit  ; 
Et  cependant  d'horreur  saisie , 
Héro ,  dans  sa  funeste  tour. 
Tremble  que  la  mer  en  furie 
N'ait  pas  épouvanté  l'amour. 

Le  Jour  renaît  :  pâle  et  craintive, 
Elle  s'avance  en  frémissant. 
Les  flots  avaient  Jusqu'à  la  rive 
Porté  le  corps  de  son  amant. 
Héro  le  voit  !  âmes  sensibles , 
Qne  l'Amour  blessa  de  ses  traits, 
Peignes-vous  ces  momens  horribles. 
Et  ne  les  éprouvez  jamais. 
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A  sa  douleur  elle  saocombe. 
Dans  Tonde  elle  s'enserelit. 
L*amoar  dans  une  même  tombe 
A  Léandre  la  rejoignit; 
Et  diaque  Jour  sur  ce  rivage , 
En  se  reprochant  ses  foreurs , 
Neptune  à  re  tomliean  sauvage 
Porte  le  tribut  de  ses  pleurs. 


ENVOI  A  UADAME  D 

n  ne  faut  point  braver  Torage, 
Cest  un  parti  trop  dangereux  ; 
Il  vaut  bien  mieux  sur  le  rivage 
Attendre  un  instant  plus  heureux. 
Mais  si ,  pour  vous ,  par  imprudence , 
raffrontais  Thumide  séjour. 
Je  voudrais  du  moins  Tassuranoe 
De  n*étre  noyé  qu^an  retour. 


AVTBM  AO: 


An:  Qu§m mOi^jê la  flmgên» 


D\me  amante  abandonnée 
Pourquoi  crains-tu  la  fureur? 
Maître  de  ma  destinée , 
Tu  prononces  mon  malheur. 
A  celte  nouvelle  affireuse  » 
Je  lus  prête  d'expirer  ; 
Mais  Je  suis  moins  malheureuae, 
A  présent  Je  puis  pleurer. 

Je  f  ai  M  trop  voir  peut-être 
Ton  pouvoir  et  mon  ardeur. 
En  me  laissant  moins  connaître, 
Taurais  mieux  fixé  ton  cœur. 
Mais  J'ai  cm ,  loin  de  rien  taire , 
N'en  pas  assez  exprimer  ; 
D'autres  ont  l'orgueil  de  plaire  ; 
Je  n'ai  que  celui  d'aimer. 

Eh  bien  !  ce  monde  volage 
T'offre-t-il  de  vrais  plaisirs  ? 
Et  l'objet  de  ton  hommage 
Va-t-n  fixer  tes  désirs? 
Que  ta  maltresse  nouvelle 
Doit  être  chère  à  tes  vœoxl 
Serais4u  donc  Infidèle 
Sans  devenir  plus  heureux? 


Tu  t'es  mal  connu  toi-même. 
Tu  sentiras  ton  erreur. 
Tu  mets  ta  gloire  suprême 
A  conquérir  plus  d'un  cœur; 
Mais  la  nature  invincible 
Te  prescrit  une  autre  Id; 
Elle  t'a  formé  sensible; 
Elle  t'a  formé  pour  moi. 

Lorsqu'à  des  beautés  trompeuses 
Tu  seras  las  d'obéir, 
De  tes  victoh-es  honteuses 
Lorsque  tu  sauras  rougir. 
Viens  retrouver  ton  amante, 
Viens  lui  confier  ton  sort; 
Tu  la  reverras  constante  : 
Elle  n'attend  qu'un  remord. 

Ne  crains  point  que  ma  vengeance 
Abuse  d'un  tel  moment; 
Je  mettrai  ma  Jouissance 
A  consoler  mon  amant. 
Va,  ma  tendresse  est  si  pure. 
Que  Je  croirai ,  malgré  toi , 
En  oubliant  ton  paijnre , 
Ne  rien  faire  que  pour  moi. 


fUB  UNE  ANCIENICB  MUSETTE. 


0  ma  tendre  musette  : 
Musette  mes  amours  1 
Toi  qui  chantais  Lisette, 
Lisette  et  les  beaux  Jours! 
D'une  vaine  espérance 
Tu  m'avais  trop  flatté  ; 
Chante  son  inconstance 
Et  ma  fidélité. 

Cest  l'amour,  c'est  sa  flamme. 
Qui  briUe  dans  ses  yeux. 
Je  croyais  que  son  âme 
Brûlait  des  mêmes  feux. 
Lisette,  à  son  aurore. 
Respirait  le  plaisir. 
Hélas  I  si  Jeune  encore , 
Sait-on  d^à  trahir? 

Sa  voix  pour  me  séduire 
Avak  plus  de  douceur. 
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Juqiwfl  à  soD  MNirire , 
Tout  eo  elle  est  trompear. 
Tout  ea  elle  intéresse. 
Et  Je  fondrais»  hélas  1 
Qa*elle  eût  pins  de  tendresse , 
On  qn*efle  eût  moins  d'appas. 

0  ma  chère  musette  I 
Console  ma  donlenr; 
Parle-moi  de  Lisette , 
Ce  nom  fait  mon  bonhenr. 
Je  la  revois  pins  belle. 
Pins  belle  tons  les  Jonrs  : 
Je  me  plains  toiyours  d'elle» 
Et  Je  raime  tonjonrs. 


STANCES. 
ITTl. 

le  sombre  hiver  va  disparaître  ; 
Le  printemps  sonrit  à  nos  vœnx  ; 
Kals  le  printemps  ne  semble  naître 
Que  pour  les  œnrs  qni  sont  henrenx. 

Le  mien ,  que  la  donlenr  accable , 
Voit  tous  les  objets  s^obscurcir. 
Et  qnand  la  natore  est  aimable. 
Je  perds  le  poavoir  d'en  Jouir. 

Je  ne  vois  plus  ce  que  J'adore« 
Je  n'ai  phis  de  droits  au  plaisir. 
Pour  les  antres ,  tout  semble  édore  ; 
Et  pour  moi  tout  semble  finir. 

Us  souvemn  errent  en  foule 
Autour  de  mon  cœur  abattu. 
Et  chaque  moment  qui  s'écoule 
Me  rappelle  un  plaisir  perdu. 

Que  m'importe  que  le  temps  fuie? 
fleures ,  dont  Je  crains  la  lenteur. 
Vous  pouvei  emporter  ma  vie. 
Vous  n'annoDcea  plus  mon  bonheur. 

Je  n'ai  plus  la  douce  pensée 
Qui  s^oifrait  à  moi  le  matin. 
Et  qni  vers  le  soir  retracée 
M'entretoiaU  du  lendemain. 

Mon  mil  voit  reverdir  la  dme 


Des  arbres  de  ce  beau  vallon. 
Et  de  l'oiseau  qui  se  ranime 
J'entends  la  première  dianson. 

Ah  !  c'est  vers  ce  temps  que  Thémire 
A  mes  yeux  parut  autrefois  ; 
G  est  là  que  Je  la  vis  sourire  ; 
C'est  là  que  J'entendis  sa  voix  ; 

Sa  vofac  qui  sous  le  frais  ombrage 
Où  Je  l'écoutais  à  genoux, 
Rassemblait  autour  du  bocage 
Les  oiseaux  charmés  et  Jaloux* 

Les  témoins ,  la  crainte  et  l'envie 
Combattaient  souvent  nos  désirs. 
Mais  sous  l'œil  de  la  Jalousie 
L'amour  sent  croître  ses  plaisirs. 

Beaux  soirs  d'été ,  charmante  veille , 
Où  Je  saisissais  au  hasard 
Un  baiser,  un  mot  à  l'oreille , 
Un  soupir,  un  geste,  un  regard  ! 

Que  de  fois ,  dans  cet  art  instruite , 
Thémire ,  au  milieu  des  Jaloux , 
Jeta,  dans  des  discours  sans  suite . 
Le  mot,  signal  du  rendez-vous  ! 

Oh  I  comment  remplacer  llvresse 
Qne  l'amour  répand  dans  ses  Jeux? 
Non ,  la  gloire ,  autre  enchanteresse , 
M'a  point  dlnstans  si  précieux. 

Du  soin  d'une  vaine  mémoire 
Pourquoi  voudrals-Je  me  remplir? 
Pourquoi  voudrais-Je  de  la  gloire. 
Quand  Je  n'ai  (dus  à  qui  l'oATrir? 

Les  arts,  dont  la  pompe  éclatante 
A  mes  yeux  vient  se  déployer, 
Me  rappellent  à  mon  amante , 
Lom  de  me  la  faire  oublier. 

A  ce  spectacle ,  oii  l'harmonie 
A  tous  nos  sens  donne  la  loi , 
Je  dis  :  Celle  qui  m'est  ravie. 
Chantait  mieux ,  et  chantait  pour  moi. 

Dans  le  temple  de  Melpomène , 
Je  songe  qu'en  nos  Jours  heureux, 
Nos  cceurs  retrouvaient  sur  la  scène 
Tout  ce  qu'ils  sentaient  encor  mieux. 
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Soa?eot  un  trooMe  infolontaire 
Me  dit  qae  je  ne  snis  plus  loin 
De  cette  retraite  a  clière 
Qui  nous  recevait  sans  témoin. 

Souvent  elle  ne  put  se  rendre 
Au  lieu  qui  dut  nous  rénnir. 
Que  ne  puis-Je  encore  l*attendre  ; 
Dût-elle  encor  ne  pas  venir. 

Mon  flme ,  aujourd'hui  solitaire , 
Sans  ol^et  comme  sans  désir. 
S'égare  et  cherche  à  se  distraire 
Dans  les  soiigcs  de  l'aveuir. 

Tel  quand  la  neige  est  sur  la  plaine , 
L'oiseau»  n'osant  plus  la  raser, 
Voltige  d'une  aile  incertaine , 
Sans  savoir  où  se  reposer. 

Je  m'q[>erçois  que  sans  contrainte. 
Mon  cœur,  pour  tromper  son  ennui , 
Se  permet  une  longue  plainte 
Qui  ne  peut  occuper  que  IuL 

Mais  qulmporte  qu'on  slntéresse 
Aux  maux  qu'on  ne  peut  soulager? 
Je  veux  épancher  ma  tristesse. 
Et  non  la  faire  partager. 

Que  dis-Je  ?  hélas  !  Je  me  repose 
Sur  ces  désolans  souvenirs. 
Ce  sentiment  est  quelque  chose  ; 
C'est  le  dernier  de  mes  plaisirs. 

Un  Jour,  quand  la  froide  vieillesse 
Viendra  retrancher  mes  erreurs. 
Peut-être  que  de  la  tendresse 
Je  regretterai  les  douceurs. 

Alors  à  cet  fige  où  s'efface 
L'illusion  de  nos  beaux  jours , 
Je  veux  dans  ces  vers  que  je  tcace , 
Retrouver  encor  mes  amours. 


LA  HARPE. 

Des  calculs  et  des  mouvemens  ; 
De  l'homme  et  de  Dieu  même  interrogea  ressenoe, 
Connut  l'art  des  bons  mots  et  l'art  de  l'éloquence. 
Admirex  et  pleurez  :  Il  mourut  à  trente  ans. 


POUB  LE  PORTRAIT  DB  PASCAL. 


Par  la  nature  Instruit .  prodige  dès  l'enfance , 
Son  esjpàt  créateur  devina  la  science 


ÉPfTBS   AV   TAMS. 


0  toi  que  le  Destin,  complice  de  l'Envie , 
Accabla  d'un  malheur  égal  à  ton  génie , 
Toi  qu'attendit  la  gloire  au  moment  de  la  mort , 
Victime  des  tyrans,  de  l'amour  et  du  sort, 
Aimable  Torquato  !  si  ton  ombre  apaisée 
A  bu  l'heureux  oubli ,  trésor  de  l'Elysée , 
De  tes  longues  douleurs  le  tableau  retracé , 
Ne  l'offrira  qu'im  songe  a  jamais  effacé. 
Mais  si  près  du  bocage  où ,  toujours  indignée  • 
Didon  en  soupirant  se  détourna  d'Énée , 
Les  Parques  t'ont  rejoint  aiu  mânes  amoureux, 
Dont  les  eaux  du  Léthé  n'ont  pas 'éteint  les  feux; 
Ah  !  permets  que  ma  voix ,  perçant  la  sombre  rive. 
Entretienne  un  moment  ton  ombre  encor  plaintive; 
Heureux  si ,  de  ta  muse  empruntant  les  attraits. 
Du  rédt  de  tes  maux  je  charme  tes  regrets  I 

Le  Ciel  te  réservait  une  infortune  illustre; 
Un  an  manquait  encor  à  ton  deuxième  lustre. 
Hélas  !  et  tu  fuyais  un  pouvoir  oppresseur. 
Tes  talens  ont  brillé  dans  la  nuit  du  malheur. 
La  vengeance  et  la  mort  sont  déjà  sur  tes  traces. 
Et  proscrit  à  neuf  ans ,  tu  chantes  tes  disgrâces. 
Ton  partage  honorable  autant  que  rigoureux , 
Fut  d'être  avant  le  temps  et  grand  et  malheureux. 
Ta  voix  se  fait  entendre,  et  soudain  l'Ausonie 
S'éveille  à  tes  accords ,  à  ta  douce  harmonie. 
On  s'empresse  à  t' offrir  cet  accueil  caressant 
Qu'on  aime  à  prodiguer  au  mérite  naissant 
Son  aurore  est  brillante ,  et  Tenvle  en  silence 
Attend  en  se  cachant  le  Jour  de  la  vengeance. 
Dans  Ferrare ,  ô  trop  cher  et  trop  fatal  séjour  ! 
Tu  chantais ,  inspiré  par  la  gloire  et  l'amour. 
Ce  double  enthousiasme  enflammait  ton  génie. 
De  l'épopée  alors  la  muse  enorgueillie , 
Du  tombeau  de  Vb^le,  objet  de  ses  douleurs, 
Aux  bords  où  Phaéton  fut  pleuré  par  ses  soeurs , 
Vola  pour  écouter  tes  chansons  immortelles. 
Sur  ta  tête  sacrée  elle  étendit  ses  ailes. 
Sa  main  te  couronna  ;  tout  l'Olympe  applaudit; 
Sur  son  double  sommet  le  Pinde  retentit 
De  ses  chanu^  fameux  les  mânes  se  troublèrent 
Pour  juger  tes  accords  en  foule  ils  s'assemblèrent: 


T^  vieillard  qui  d*Achille  a  chanté  le  courroux  , 
SU  eftt  été  moins  grand,  allait  être  Jaloux. 
Combien  il  admira  ces  traits ,  ces  caractères , 
Ces  âmes  de  héros  si  tendres  et  si  fières , 
Ces  tableaux  tour  à  tour  et  touchans  et  pompeux» 
Leur  accord,  leiu*  contraste  également  heureux; 
Dn  féroce  Aladin  la  sombre  tyrannie , 
Et  la  rage  d'Argant  dans  le  sang  assou^e  ; 
Ce  Boperbe  sultan  qui ,  seul  et  détrôné , 
Yen  le  ciel  ennemi  lève  un  front  indigné  ; 
Et  Reoaod,  si  brillant  dans  sa  fougue  indocile , 
Le  foudre  de  la  guerre ,  et  le  rival  d'Achille  l 


Ti  cooduis  ces  guerriers  au  milieu  des  hasards  ; 
La  lyre  est  dans  tes  mains  la  trompette  de  Mars. 
A  ce  signal ,  BeOone  aux  combats  appelée , 
Jette  on  cri  formidable ,  et  court  dans  la  mêlée  ; 
Efle  coût,  sous  ses  pieds  foulant  les  étendards; 
Elle  tndne,  à  travers  les  cadavres  épars. 
Us  lambeaux  déchirés  de  sa  robe  sanglante, 
lenteods  les  sons  plaintifs  d*une  foule  expirante. 
Je  narcfae  dans  le  sang ,  j'erre  parmi  les  morts. 
U  dieu  qui  t'inspira  ces  belliqueux  transports , 
lian,  ouvre  devant  moi  des  scènes  de  carnage , 
Me  loafDe  tous  ses  ièux ,  m'enivre  de  sa  rage , 
fijhabite  avec  toi  dans  l'horreur  des  combats. 

Mais  quoi!  ce  bruit  de  fer,  ce  sbilstre  fracas, 

Fut  loin  de  mon  oreille  et  meurt  par  intervalle, 

La  guerre  est  loin  de  moi  :  la  flûte  pastorale , 

De  Tépaisseur  des  bols  qui  répètent  ces  sons , 

Vint  rassurer  mes  sens  au  doux  bruit  des  chansons. 

La  discorde  tonnait  ;  c'est  l'amour  qui  soupire. 

Je  vois  ses  tendres  Jeux  et  son  fatal  délire. 

n  s'endort  sur  les  fleurs  •  il  sourit ,  et  soudain 

Lei^ve  à  son  réveil  étincelle  en  sa  main. 

1^  de  toi,  quel  génie  avec  lui  se  présente , 

Et  semble  s'applaudir  de  sa  beauté  changeante  ! 

Quel  dodle  Prêtée  I  U  varie  à  ton  choix 

Ses  traits ,  ses  mouvemens ,  sa  parure ,  sa  voix. 

U  porte  tour  à  tour  le  sceptre  et  le  tonnerre , 

Lcsroses  de  Vénus,  les  torches  de  Mégère, 

Ot  rayonnant  de  joie ,  on  de  larmes  baigné , 

TMt  noirci  de  deuil ,  tantôt  de  fleurs  orné , 

Qadi  ehangemoiB,  quels  jeux ,  quel  pouvoir  il  rassemble  ! 

^  pleure,  je  gémis  ;  il  menace ,  je  tremble  ; 

0  voie ,  et  fe  le  sob  an  bout  de  l'univers , 

Âo  palais  de  l'Olympe ,  aux  cachots  des  enfers. 

Tel  le  chantre  d'Hector  a  peint  le  dieu  de  l'onde , 

Atieigitamt  en  deux  pas  jusqu'aux  bornes  du  monde. 

Td  et  plus  prompt  encor,  son  vol  illimité, 

^  m'échapper  jamais,  parcourt  l'immensilé. 

^I  Je  la  reconnais»  cette  puinante  Fée; 
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Sa  baguette  en  tes  mains  se  joint  au  luth  d'Orphée. 

La  reine  des  beaux-arts ,  guide  de  tes  travaux , 

Llmagination,  t'a  remis  ses  pinceaux. 

D'Armide  dans  les  pleurs,  d'Armide  suppliadte. 

Le  portrait  épuisa  sa  palette  brillante. 

Non ,  jamais  tant  d'appas  n'ont  été  mieux  tracés. 

Ses  modestes  regards  vers  la  terre  fixés , 

Les  larmes  dont  ses  yeux  gardent  encor  les  traces , 

Ce  voile  des  douleurs  soulevé  par  les  Grftces, 

Le  sourire  enchanteur  sur  ses  lèvres  naissant. 

Cet  oeil  qui  tour  à  tour  ou  fier  ou  languissant , 

En  impose  au  désir  et  permet  l'espérance , 

Le  charme  de  sa  voix  et  l'art  de  son  silence  I 

Grand  peintre!...  Tels  aux  yeux  de  l'Olympe  surpris 

Homère  et  Praxitèle  embellissaient  Gypris. 


Eh  bien!  quel  fut  le  prix  de  ces  efforts  sublimes?... 
Aurons-nous  donc  toujours  à  raconter  tes  crimes. 
Inexorable  Envie  !.. .  et  que  sert-il ,  hélas  I 
De  retracer  encor  des  maux  qu'on  ne  plaint  pas? 
Quand  l'a-t-on  tu,  ce  monde  indifférent,  frivole 
S'intéresser  an  sort  du  talent  qu'on  immole? 
Ce  talent  méconnu  dans  ses  nobles  travaux. 
Jusque  dans  ses  succès  flétri  par  ses  rivaux , 
Détourné  malgré  lui  dans  une  indigne  arène , 
Reste  en  proie  à  l'outrage,  en  spectacle  à  la  haine. 
Que  sert  de  rappeler  le  cri  de  tes  censeurs , 
Tes  juges  ignorans  et  tes  vils  détracteurs? 
Quelle  oreille  est  ouverte  à  ces  plaintes  usées? 
Artistes ,  renfermez  vos  douleurs  méprisées. 
Elles  sont  pour  vous  seuls  on  ne  les  connaît  pas. 
Génie,  astre  du  monde,  éclaire  des  ingrats. 

Hais  la  nature,  hélas I  pomr  des  maux  plus  terribles 
Arrache  un  même  cri  de  tous  les  cœurs  sensibles; 
Tous  ont  pitié  des  pleurs  que  l'amour  a  Tersés; 
Des  mêmes  traits  que  toi  tous  ont  été  Messes  ; 
Tous  ont  aimé  sans  doute  :  ah  I  ton  flme  enivrée  , 
De  ce  fatal  poison  fut  long-temps  dévorée. 
Du  vase  envenimé,  source  de  tes  malheurs. 
Tu  savouras  d'abord  les  trompeuses  douceurs. 
La  grandeur,  la  beauté  te  cédaient  la  victoire. 
Oui,  ce  sexe ,  toujours  amoureux  de  la  gloire , 
Sll  ne  peut  l'obtenir^  veut  au  moins  la  payer. 
Fier  de  placer  son  myrte  à  côté  du  laurier. 
Le  mystère  qui  rend  la  passion  plus  tendre , 
Ce  serment  mutuel  qu'on  ne  peut  trop  entendre , 
De  porter  au  tombeau  sa  chaîne  et  ses  amours  ; 
Serment  qui  toujours  trompe  et  que  l'on  croit  toujours  ; 
Tels  étaient  tes  plaisirs  :  qu'ils  furent  peu  durables  I 
On  déchira  trop  tôt  les  Toiles  favorables 
Qui  couvraient  de  ton  sort  le  secret  enchanteoTii 
'  Tes  pas  sont  arrêtés  aux  pièges  du  malheor. 
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Quel  aBcendant  sinistre  à  tes  destins  s'attache! 
Tu  pleures  dans  les  fers  le  bonheur  qu'on  t'arraelie. 
Que  dls-je?  Le  chagrin,  ce  morne  destructeur» 
Altère,  égare  enfin  cet  esprit  créateur. 
Du  sort  injurieux  la  longue  tyrannie 
Osa-t-elle  à  ce  point  attenter  au  génie? 
Esprit,  raison,  talens,  flambeaux  si  lumineux, 
Amour  de  l'univers ,  et  chefs-d'œuvre  des  cieux , 
Quelle  nuit  vient  couvrir  vos  clartés  éclipsées  ? 
Où  sont  ces  traits  briUans ,  et  ces  hautes  pensées? 
Ce  feu  qui,  si  rapide  avant  d'être  amorti. 
S'élançait  vers  le  ciel  dont  il  était  sorti; 
Ce  feu  s'est-il  éteint?  Et  qui  pourra  décrire 
Ce  passage  eflrayant  du  génie  au  délire  ?».• 
Et  vous  dont  le  courroux  contre  lui  s'est  armé , 
Approchez  :  le  voilà ,  ce  chantre  renommé , 
Qui  conta  les  exploits  des  vainqueurs  de  Solime, 
Et  qui  sut  aux  héros  prêter  sa  voix  sublime. 
De  funestes  vq>eurs  ses  sens  sont  offusqués. 
Par  les  plus  noirs  accès  ses  instans  sont  marqués. 
Si  quelquefois  encor  sa  raison  peut  renaître. 
Le  plus  grand  de  ses  maux  est  de  se  reconnaître  ; 
11  gémit  de  se  voir,  et  sur  lui  retombé. 
Dans  un  affreux  silence  il  demeure  absorbé. 
Sous  ce  toupment  nouveau  ses  organes  s'affaissent; 
Dans  son  esprit  troublé  les  fantômes  renaissent 
0  ciel  I...  la  haine  encor  lançait  des  ti-aits  pei^dus 
Sur  ce  génie,  hélas  I  qui  déjà  n'était  plus; 
Et  toi ,  dans  les  lueurs  de  ta  raison  éteinte , 
Tu  repoussais  encor  leur  méprisable  atteinte. 

Cet  état  que  ma  main  retrace  avec  effort, 

L*affront  de  la  nature  et  le  crime  du  sort. 

Ce  long  cours  d'infortnne  a-t-il  enfin  son  terme  ? 

Avant  que  de  tes  Jours  la  carrière  se  ferme , 

Un  moment  doit  venir  qui  va  les  illusUrer. 

La  fortune  déjà  te  laisse  respirer. 

On  brise  tes  liens  ;  ton  âme  consolée 

Semble  après  un  long  trouble  à  la  paix  rappelée. 

Celte  âme  se  ranime  en  un  corps  affaibli; 

Tes  écrits,  tes  talens  qu'on  laissait  dans  l'oniiU , 

Sont  enfin  regardés  d'un  coup  d'œil  plus  propice , 

Et  tu  verras  du  moins  le  Jour  de  la  Jusdce. 

Rome  t'appelle ,  Rome  I...  On  la  vit  autrefois 

Sous  l'orgueil  des  faisceaux  fouler  l'oigueil  des  rois  ; 

Le  char  de  ses  consuls  et  leur  pompe  guerrière 

Du  haut  du  CaiHtoie  msultaient  à  la  terre. 

Ce  même  Capitole  oà  montaient  ces  héros, 

T'ofR^  «n  plus  doux  triomphe  et  des  lauriers  pins  lieaux. 

11  verra  sur  sa  tête  avant  le  temps  blanchie , 

La  couronne  des  arts ,  la  palme  du  génie. 

Des  mains  d'un  souverain  les  festons  et  les  fleurs. 

Descendront  sur  ton  froot  vieilli  par  les  dooleon  I 
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Ils  auraient  dû  toujours  embellb-  ta  carrière. 

Viens,  triomphe...  Que  dis>Je,  ô  pompe  mensongère, 

0  destbi  qui  t'entraîne  à  ton  dernier  écueill 

0  montrait  la  couronne,  il  ouvre  le  cercneiL 

Un  si  l>eau  jour  se  change  en  d'affreuses  ténèbres. 

L'étendard  de  la  gloire  en  des  linceuls  funèlires. 

Tu  meurs!  et  l'univers  que  tu  viens  de  quitter. 

Au  char  qui  t'attendait  ne  t'a  point  vu  monter. 

Les  peuples  que  dans  Rome  assembla  cette  fête, 

M'ont  point  vu  les  lauriers  ceindre  et  parer  ta  télé. 

Tu  meurs  !  et  des  desdns  il  faut  subir  la  loi... 

Une  autre  apothéose  est  digne  encor  de  toi. 

0  grande  ombre!  descends,  parais  dans  ce  lycée; 

Viens,  la  Gloire  l'habite  et  s'y  voit  encensée. 

Id  des  morts  fameux  l'auguste  majesté 

A  reçu  les  tributs  de  la  postérité. 

Id,  plus  d'une  fois,  la  voix  de  l'éloquence 

Aux  mânes  du  grand  homme  ofl^it  leur  récompense. 

C'est  id  qu'elle  est  pure ,  et  qu'après  deux  mille  ans, 

L*ombre  de  Marc-Aurèle  obtint  un  digne  encens. 

Viens  t'asseoir  en  ces  lieux  :  de  cet  aréopage 

Le  chantre  de  Henri  t'apportera  l'hommage. 

Les  favoris  du  goôt,  oracles  de  sa  loi , 

Par  l'heureux  don  de  plaire  immortels  comme  toi. 

Te  couvriront  des  fleurs  qu'on  offre  à  leur  image. 

Et  Boileau  même  enfin  te  rendra  son  suffrage. 


d'horace  a  voltaire. 
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Au  plus  gai  des  vieillards ,  au  plus  grand  des  poêlés, 
A  l'Orphée  attendu  dans  nos  belles  retraites 
Des  champs  Élysiens ,  salut,  paix  et  longs  Jours! 
Tous  nos  morts  beaux-esprits ,  hier  en  grand  coiieo«s« 
Sont  venus  m'annoncer  ton  Épitre  charmante , 
Du  feu  de  son  printemps  encore  étincdante; 
Car  nous  aimons  tes  vers ,  et  toujours  les  éails 
Ont  charmé  T  Elysée  aussi  bien  que  Paris. 
Nous  avons  admiré  ta  muse  octogénaire. 
Son  humeur  enjouée  et  sa  marche  légère. 
Il  n'est  donné  qu'à  toi  de  croître  à  son  dédittt 
D*être  au  soir  de  ses  ans  ce  qu'on  -est  an  matin , 
D'être  un  prodige  en  tout  :  Lachésis  étonnée , 
Composant  de  tes  Jours  la  trame  fortunée. 
Voit  leur  brillant  tissu ,  dont  l'or  devrait  pâUr, 
Rajeuni  sous  ses  doigts,  s'étendre  et  s'embelMr. 
Et  comment,  dans  cet  âge  où  la  froide  vieillesse 
Ote  à  tous  nos  ressorts  leur  flexible  souplesse* 
Où  les  organes  durs  et  les  sens  engourdis. 
Par  un  sentiment  prompt  ne  sont  plus  avertis, 


hB^  donc  eoBWTfé  ce  goût ,  cette  harmonie. 

Celle  iiicîHté ,  la  grftce  du  génie , 

Ces  DoaTemeiM,  ces  traits,  ce  naturel  heureox, 

Et  des  tons  différens  Taccord  ingénieox  ? 

Noos  avions  grand  l>e8oin  de  cet  écrit  aimable , 

Que  nous  daigne  envoyer  ta  muse  inépuisable. 

Vos  modernes  eq)rits»  vantés  dans  vos  joumanx. 

Avec  peu  de  respect  ont  traité  nos  héros* 

]>es  soupers  du  sophi  Fadmirateur  grotesque, 

Bérissant  de  grands  mots  son  cynisme  burlesque. 

Insulte  Montesquieu,  dénigre  Gicéron. 

On  écrit  à  Racine  en  style  de  Pradon. 

Des  dogmes  de  Quesnel  un  triste  prosélyte , 

En  bourgeois  du  Marais  a  fait  parler  Tacite. 

La  Fontaine  se  plaint  que ,  rêvant  un  beau  Jour, 

Albert  près  de  Psyché  crut  remplacer  TAmour. 

Dopréaux ,  plus  Hicbé  quil  ne  put  Jamais  Tétre , 

A  sa  qu*Allboron  Posait  nommer  son  maître. 

B  ne  s'attendait  pas  à  ce  ton  familier  : 

B  ne  vent  point ,  dit'-U,  d'un  si  sot  écolier. 

n  ne  veut  point  surtout  de  ce  plat  secrétaire. 

Sou  un  nom  qu*il  dément  très  maladroit  faussaire. 

n  ose  l'assurer,  sans  trop  de  vanité, 

Qoe  son  style  à  ce  point  n'est  pas  encore  gâté. 

Ml»  mol ,  quoique  ta  main  légère  et  délicate 
Ait  britté  sur  ma  tombe  un  encens  qui  te  flatte , 
Je  pourrais  cependant  me  plaindre  un  peu  de  toi. 
Pourquoi  me  reprocher  d'être  flatteur  d'un  roi? 
D*oo  roi  I  de  ce  nom  seul  mon  ombre  est  oflensée  t 
L'oreiUe  d'un  Romain  en  est  toujours  blessée. 
Ce  nom  seul  fit  Jadis  sous  cent  coups  de  poignard , 
An  milieu  du  sénat,  tomber  le  grand  César. 
Octave  triumvir  fut  un  tyran  coupable  ;  . 
Mais  fl  fut  quarante  ans  magistrat  équitable. 
Té  loué  ses  vertus,  et  non  pas  ses  forfaiis. 
n  fat  mon  bienfaiteur.  Je  chantai  ses  blenfeits. 
rapplaudis  à  ses  lois ,  je  louai  sa  police  ; 
Je  câébrai ,  peut-être  avec  quelque  justice , 
Cet  esprit  qui  joignait  tant  de  talens  divers , 
Qd  commandait  au  monde ,  et  se  connut  en  vers. 
Qne  dis-je?  U  posséda  cet  art  si  difficile. 
Qoe  ses  vers  sont  touchans ,  quand  il  pleure  Virgile  ! 
Cest  un  dieu  qui  Tinspire,  ou  bien  c'est  l'amitié  : 
Qod  tribut  par  les  grands  plus  rarement  payé  ! 
Trop  heureux  les  mortels^quand  leur  mattre  est  sensible. 
Quand  son  orgueil  est  noble  et  n'est  pas  inflexible , 
Qu'il  aime  les  neuf  Sœurs,  leurs  jeux  et  leurs  concerts , 
Le  son  de  la  louange  et  celui  des  beaux  vers! 
Qoi  veut  êdre  lotie  mérite  un  jour  de  l'être. 

Qoi  ra  ndenx  su  que  toi?  qui  Pa  mieux  fait  connalirc? 
Qud  homme  vers  la  gloire  et  l'hnmortalité , 
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D'un  plus  rapide  élan  fut  jamais  emporté  !  ^ 
Ton  génie  a  voulu ,  dans  ses  vastes  ouvrages , 
Embrasser  tous  les  arts ,  dominer  tous  les  âges. 
Partout  il  jette  au  loin  des  rayons  édatans , 
Que  n'éteindra  jamais  le  long  oubli  des  temps. 
Les  morts ,  tu  le  sais  bien ,  parlent  sans  flatterie  ; 
Us  sont  sans  préjugés ,  comme  sans  jalousie  ; 
Et  Voltaire  vivant  est  Jugé  dans  ces  lieux 
•Gomme  il  doit  l'être  un  jour  par  nos  derniers  neveux. 
Français,  Grec  ou  Romain,  ici  chacun  t'admire  : 
A  l'Elysée  en  pleurs  Racine  a  lu  Zaïre  ; 
Gomeille  a  cru  revivre  en  écoutant  Brutus. 
Sophocle  et  Gicéron ,  embellis  et  vaincus , 
Se  retrouvent  plus  grands  sons  ton  pinceau  tragique. 
Et  ta  Jeanne  a  charmé  le  chantre  d^Angélique. 
Plutarque  revoyant  la  liste  de  ses  rois , 
Cherche  à  qui  comparer  ton  héros  suédois. 
Que  tes  vers  ont  flatté  le  bon  goût  de  Vh^le! 
Souvent  avec  Homère  il  parie  de  ton  style. 
Ils  disent  qn^en  effet,  pour  les  vaincre  tous  deux, 
n  ne  t'a  rien  manqué  que  leur  langue  et  leurs  dieux. 


rai  moins  écrit  que  toi ,  j'ai  voulu  moins  de  glob^. 
J'arrivai  moins  brillant  au  temple  de  mémoire. 
J'aimai  les  voluptés ,  les  jeux  et  le  loisir  : 
reus  des  momens  d'étude ,  et  des  jours  de  plaisir. 
Né  sous  un  ciel  heureux ,  j'en  sentis  l'influence  : 
J'abandonnai  ma  vie  à  la  molle  indolence  : 
Et  mon  goût  pour  les  arts ,  mes  faciles  talens , 
Variaient  mon  bonheur  et  servaient  mes  penchans. 
Je  reçus  Apollon  comme  on  reçoit  à  table 
On  ami  qui  nous  platt,  un  convive  agréable. 
Non  comme  un  maître  dur  qui  se  fait  obéir; 
Il  vint  charmer  ma  vie ,  et  non  pas  l'asservir. 
Souvent  à  Tivoli ,  dans  mon  champêtre  asile. 
Où,  sous  le  frais  abri  des  bols  de  Lucrétile , 
Quand  l'attendais  Glycère  au  déclin  d'un  beau  jour, 
Gouché  sur  des  carreaux  disposés  pour  l'amour; 
Tandis  que  la  vapeur  des  parfums  d'Arabie 
Pénétrait  et  mes  sens  et  mon  âme  amollie  ; 
Qu'au  loin,  des  instrumens  l'accord  mélodieux 
Portait  h  mon  oreille  un  bruit  voluptueux; 
Alors  dans  les  transports  d'un  aimable  délire , 
Inspiré  tout  à  coup ,  je  demandais  ma  lyre. 
Je  chantais  l'espérance  et  les  doux  souvenirs. 
Le  doux  refus  qui  trompe  et  nourrit  les  désirs, 
La  piquante  galté ,  la  naïve  tendresse. 
Je  vis  dans  l'art  des  vers  que  nous  apprit  la  Grèce» 
Un  langage  enchanteur  dans  l'Olympe  inventé , 
Fait  pour  parler  aux  dieux  ou  bien  à  la  beauté. 

Quelquefois  élevant  ma  vou  et  ma  pensée. 
Émule  audacieux  de  Pmdare  et  d'Alcée  » 


iSU 


Je  montai  dans  TOlympe  ouvert  à  mes  accens  ; 

Ou,  choqué  des  travers  et  des  vices  du  temps, 

J'exerçai  sur  les  sots  ma  gatté  satirique  : 

J'esquissai  même  un  Jour  un  code  poétique. 

Hais  la  gloire  et  les  arts  ne  bornaient  point  mes  vœux; 

Le  plaisir  fut  toujours  le  premier  de  mes  dieux. 

Octave,  qui  goûta  mon  heureux  cai-actère , 

M'offrit  auprès  de  lui  le  rang  de  secréuire. 

Je  refusai  son  offre  :  il  n'en  fut  point  blessé. 

Accueilli  dans  sa  cour,  à  sa  table  placé , 

Je  ne  lui  voulus  point  assujétir  ma  vie  : 

il  aurait  dérobé  mes  momens  à  la  Lydie , 

A  Philis ,  à  Chloé ,  qui  valaient  mieux  que  lui; 

L'esclavage  bientôt  eût  amené  l'ennui. 

J'aimais  beaucoup  Octave ,  et  plus  Tindé^endance. 

Voltaire ,  je  le  sais ,  eut  plus  de  complaisance  ; 

A  la  cour  autrefois  il  attacha  son  sort. 

Nous  connaisons  ici  ton  Salomon  du  Nord , 

Et  sa  prose  éloquente,  et  ses  rimes  hardies. 

D'Argens ,  qu*il  désolait  pai*  ses  plaisanteries. 

Ne  nous  vanta  pas  moins  son  ton ,  ses  agrémens . 

Sa  chère  un  peu  guerrière ,  et  ses  soupiçons  charmans; 

Où  cessant  d'être  roi,  pour  être  plus  aimable. 

Laissant  la  liberté  présider  à  sa  table , 

Frédéric  n'avait  plus  d'ennemis  que  les  sots. 

Et  même  contre  lui  permettait  les  bons  mots. 

Il  avait  bien  raison  ;  dans  le  rang  qu'il  occupe. 

Faut-il  de  sa  grandenr  être  toujours  la  dupe  ; 

De  la  société  perdre  tous  les  appas? 

L'étiquette  est  l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

La  dignité  souvent  masque  l'insuffisance  ; 

On  s'enferme  avec  art  dans  un  noble  silence; 

Mais  qui  sait  bien  répopdre  encourage  à  parler. 

Vos  jours  étaient  si  beaux  l  qui  pouvait  les  troubler? 
C'est  donc  ce  Maupertuis,  ce  bizarre  génie , 
Géomètre  chagrin  que  tourmentait  l'envie; 
Qui,  des  biens  et  des  maux  sombre  calculateur. 
Jadis  si  tristement  nous  parla  du  bonheur? 
Il  fut  jaloux  et  vain  :  mais  pardonne  à  ses  mânes. 
Pardonne  à  ce  ramas  de  détracteurs  profanes , 
Dont  le  nom,  par  toi  seul,  jusqu'à  nous  est  venu. 
Quant  à  n^onsleor  F...,  il  nous  est  plus  connu  ; 
Au  Bedlam  dç  Pluton ,  fustigés  par  Mégère, 
Visé,  Gâcon,  Zolle,  attendent  leur  confrère. 
Quel  siècle  n'a  pas  vu  de  ces  obscurs  pédans , 
Condamnés  aij^  malheur  de  haïr  les  talens , 
Qui  flattent  tour  à  tour  l'envie  et  la  sottise? 
Quelquefois  on  les  lit;  toujours  on  les  méprise 
Laisse  ces  vils  serpens  qui  siiDent  sur  tes  pas  :      , 
Alors  que  Linus  chante,  on  ne  les  entend  pas. 
Et  qui  n*adore  point  ta  muse  enchanteresse  ? 
Tu  crains  d'être  au  dessous  de  Aome  et  de  la  Grèce, 
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De  vivre  moins  que  moi  dans  la  postérité  : 

C'est  bien  là  d'un  Français  l'aimable  urbanité. 

Jadis,  je  l'avoûrai,  j'eus  moins  de  modestie. 

Je  promis  à  mes  vers  une  éternelle  vie  ; 

Et  si  j'en  crois  les  tiens ,  je  me  suis  peu  mépris  ; 

Mon  nom  est  sûr  de  vivre ,  alors  que  tu  m^écris. 

Tu  m'as  cité  souvent;  c'est  mon  plus  bel  éloge. 

Mais  toi,  qui  des  confins  du  pays  AUobroge, 

Sais  occuper  l'Europe  attentive  à  tes  chants. 

Est-ce  à  toi  de  douter,  dans  tes  succès  brillans. 

Du  pouvoù*  d'une  langue  à  jamais  consacrée. 

Dont  tu  pourrais  toi  seul  garantir  la  durée  ? 

Ah  !  trop  heureux  Français  !  vous  faites  plus  que  nous. 

Quand  la  terre  asservie  était  à  nos  genoux, 

La  langue  des  vainqueurs  devint  celle  du  monde  : 

En  chefs-d'œuvre  des  arts  la  France  plus  féconde. 

Par  l'attrait  des  talens,  par  le  charme  des  vers. 

Sans  l'avoir  subjugué  règne  sur  l'univers. 

Vos  drames  éloquens ,  honneur  de  Melpomène ,    . 

Monumens  qui  manquaient  à  la  grandenr  romaine. 

Charment  vingt  nations  avides  d'en  jouir; 

Et  vos  voisins  jaloux  vous  doivent  leur  plaisir. 

Faut-il  à  votre  gloire  encore  un  nouveau  titre? 

Des  intérêts  des  rois  votre  langue  est  l'arbitre  : 

Disputant  contre  Orlof ,  l'orateur  du  divan , 

Osman  plaide  en  français  les  droits  de  son  sultan; 

Et  dans  Fokiani ,  le  Turc  et  la  Russie 

Décident  en  français  des  destms  de  l'Asie. 


A  tant  de  gloire  encor  que  peut-on  ajouter? 
Qu'on  la  maintienne  au  moins ,  en  sachant  t'imiter . 
Qu'on  se  garde  à  jamais  de  bannir  de  la  scène 
Ce  langage  des  dieux  qu'adopta  Melpomène. 
Pour  la  première  fois  je  t'écris  dans  le  tien; 
Daigne  d'un  étranger  excuser  l'entretien  : 
Et  si  j'ai  bégayé  la  langue  de  Voltaire  : 
Je  vais  le  lire  encor  pour  apprendre  à  mieux  faire. 


Ii'lMPHPMVTU   M   GAMPAGNS. 

A   D&nX  AMIS  QUI  VElVAIETfT  SOUPER  CHEZ  L'AUTBim 
EN  REVENANT  DE  FONTAINEBLEAU, 
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Vous  arrivez,  amis ,  dans  ce  simple  séjour. 

Échappés  à  l'ennui  qu'on  respire  à  la  cour. 

Vous  venez  au  grand  trot  chercher  dans  ma  chauminr 

Le  rustique  souper  du  pauvre  solitaire. 

Vous  le  trouverez  bon ,  si  vous  avez  bien  faim. 

Je  voudrais  cependant  relever  le  festin. 

Vous  apprêter  des  vers  :  c'est  chère  de  poèuu 


Voos  TOUS  imapaes  déjà  sur  réiiqaette 

Quelque  scène  tragique  à  faire  tout  trembler. 

Quelque  drame  bien  noir,  à  faire  reculer  : 

Pour  un  dessert  plus  gai  ma  verve  se  ranime , 

£t  je  veux  aujourd'hui  déroger  an  sublime. 

Ce  n'est  qu'une  boutade,  impromptu  familier, 

Fait  en  me  promenant  pour  me  désennuyer. 

De  mes  deux  bons  amis  attendant  la  venue , 

Je  me  promène  id  dans  ma  longue  avenue , 

Ou  dans  ceDe  d'autrui ,  c'est  tout  un  ;  car  enGn 

Ha  maison ,  comme  on  sait,  n'a  ni  cour  ni  jardin , 

Mais,  comme  à  Clignancoor,  c'est  la  plus  belle  vue!.,. 

Jadis  de  Despréaux  la  muse  mieux  pourvue, 

Otiot  une  syllabe  au  mot  de  chèvrefeuil , 

Put  adresser  des  vers  au  jardinier  d^ÂutenO , 

Et,  payé  pour  flatter  et  libre  de  médire. 

En  carrosse  à  Paris  fit  rouler  la  satire. 

Je  serais  n*op  content ,  si ,  dans  tous  ces  honneurs , 

Je  montais  comme  lui  le  coursier  des  neuf  Sœurs; 

De  ce  cheval  quinteux ,  rebelle  à  mes  caresses , 

rai  reçu  quelquefois  des  ruades  traîtresses. 

De  son  maître  Apollon  si  j'eus  quelque  vertu , 

C'est  la  fadUté  de  rimer  impromptu. 

Ainsi  j'ai  vu  l'auteur  de  Mérope  et  d'Alzire , 

Le  chantre  de  Henri ,  d'Agnès  et  de  Zaïre , 

CouTersant  avec  nous  dans  ses  rians  déserts , 

S'échauffer  sous  le  dieu  qui  lui  dictait  des  vers. 

Et  dans  ses  entretiens  sa  verve  encor  brillante , 

Prodiguer  les  trésors  de  sa  plume  éloquente. 

Vous  direz  que  ces  vers  sont  d'un  style  trop  haut  ; 

Je  touche  dans  le  noble  »  et  c'est  là  mon  défaut. 


LA  HARPE.  ]8d 

Le  théâtre  français  feit*U  quelque  figure  ! 
D'Arnaud  occupe-t-il  la  presse  et  le  burin  ? 
Aubert  dans  la  gazette  efface-t-il  Marin? 
A  mon  and  Fréron  reste-t-il  de  quoi  boire?... 
Remplira-t-il  sa  cave  en  vidant  l'écritoire? 
On  dit  que  pour  le  vin  il  a  qudque  penchant  : 
Je  suis  toujours  surpris  qu'un  buveur  soit  méchanL 
Il  s'enivre  pourtant ,  et  ce  n'est  pas  de  gloire. 
Et  Clément  sur  Voltaire  aura-t-il  la  victoire? 
Ses  lettres  sans  réponse  ainsi  que  sans  lecleors. 
Vont-elles  au  bon  go&t  ramener  les  auteurs? 
Sa  prose  est  un  peu  plate,  et  ses  vers  sont  en  prose? 
N'était  ces  deux  défauts»  il  ferait  qudque  chose. 
Et  l'homme  à  qui  Piron  par  son  dernier  écrit» 
Légua  son  portefeuille  et  non  pas  son  esprit , 
Rigolet  l'éditeur?  —  Gomment!  qud  est  cet  homme? 
Qu'est-ce  que  Rigolet  ?  —  Écoutez  :  il  se  nonune 
Autrement  Juvigny  :  le  connaissez-vous  mieux? 
—  Pas  davantage.  —  Eh  quoi  !  ce  critique  fameux 
Qui  nût  une  préface  et  savante  et  romaine 
Aux  tables  de  Verdier  et  de  La-Crou-du-Maine  ; 
Qui  va  flatter  Buffon  sans  en  être  aperçu  ; 
Qui  médit  de  Voltaire  et  n'en  est  pas  connu; 
Qu'on  rencontre  partout  et  qu'on  ne  cherche  guère  ; 
Qui,  vous  parlant  toujours,  devrait  toujours  se  Vdkti 
Grand  ami  de  Fréron,  grand  docteur,  bon  chrétien. 
Qui  ne  serait  pas  mal ,  s'il  voulait  n'être  rien  ? 
Le  voilà  trait  pour  trait;  et  même,  je  vous  jure. 
L'original  encor  ne  vaut  pas  la  peinture. 


Eh  bien  I  vous  avez  vu  le  pays  des  mensonges. 

Qu'y  cherchlez-vous?  Parlez ,  racontez-moi  vos  songes. 

Car  de  ce  démon-là  tout  honune  est  travaillé  ; 

H  n'est  point  de  mortel  .qui  ne  rêve  éveillé. 

Et  trop  heureux  cdui  qui ,  gardant  sa  folle , 

Peut  rêver  doucement  tout  le  temps  de  sa  vie  ! 

D  es^  deux  dieux  charmans  et  qui  nous  sont  bien  chers , 

L'Espérance  et  Morphée  :  ils  bercent  l'univers. 

A  la  cour,  à  Paris  n'est-il  point  de  nouvelles? 

Csant  à  griffonner  mes  doigts  et  mes  chandelles , 

Jignore  ce  qu'on  fait  »  encor  plus  ce  qu'on  dit. 

Monsieur  Turgot  a-til  dans  quelque  bel  édit 

Fait  entrer  la  raison  discrètement  ornée. 

Et  de  se  Ut)uver  là  justement  étonnée  ? 

^  prélat  polonais ,  monsieur  l'abbé  Baudeau , 

Soomet-il  la  finance  à  quelque  plan  nouveau? 

Serons-nous  enrichis  par  les  économistes? 

Do  chancelier  Maupou  les  modestes  gagistes. 

Avec  deux  mille  francs  payés  de  leurj  vertus , 

S'en  iront-ils  à  pied ,  comme  ils  étaient  venus  ? 

Et  ne  dirons-nous  rien  de  la  littérature  ? 


Heureux  le  bon  bourgeois  qui,  loin  de  ces  travers. 
Hors  les  Conunaudemens,  n'a  jamais  lu  de  vers  ; 
Qui  va  tous  les  matins ,  armé  de  ses  lunettes , , 
Rôver  profondément  en  lisant  les  gazettes. 
Revient  chercher  sa  soupe  et  le  coin  de  son  feu; 
Boit  avec  son  voisin ,  dort  en  paix,  croit  en  Dieu, 
Au  vin  de  cabaret,  à  l'honneur  de  sa  femme. 
Et,  quand  il  tonne ,  au  Giel  recommande  son  ame  ; 
Qui  de  contes  pour  rire  amuse  ses  enfans , 
De  son  coiut  revenu  voit  la  fin  tous  les  ans; 
Rédte  sa  prière ,  à  la  grand'messe  chante. 
Et  quelquefois  aussi  caresse  sa  servante  ! 
G'est  vivre  comme  il  faut;  nous  n'avons  rien  de  ndeux. 
Nous  avons  trop  d'esprit  pour  savoir  être  heureux  : 
Le  bonheur,  mes  amis ,  vaut  mieux  que  le  génie. 
Pardonnez  à  ces  vers,  fruits  de  ma  fantaisie  : 
Hais  si  vous  les  trouvez  trop  plats,  trop  décousus , 
N'allez  pas  le  redire ,  et  je  n'en  ferai  plus. 
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rai  la ,  triste  Rancé,  ta  lamentable  épltre. 
Je  m'indigne  et  te  plains.  De  quel  droit,  à  quel  titre, 
Du  poids  de  tes  mailieiirs  as-tu  chargé  nos  Jours? 
Oses-tu  nous  punir  de  tes  folles  amours? 
Si  ton  cœur  a  brûlé  d^une  flamme  adultère. 
Je  suis  loin  de  blftmer  on  remords  salutaire. 
Je  sais  que  les  humains ,  trompés  par  le  désir. 
Sont  faits  pour  la  faiblesse  et  pour  le  repentir. 
Mais  pourquoi  donc  viens-tu,  despote  atrabilaire. 
En  redoutant  un  Dieu,  t*armer  de  sa  colère 
Pour  rejeter  sur  nous,  dans  ton  sinistre  eflroi. 
Les  maux  que  tu  prétends  qu'il  destinait  pow*  toi  ? 

Dans  cet  austère  asile  enfermé  Jeune  encore. 
J'appris  à  respecter  ce  qu^ai^ourd'hui  J'abhorre. 
De  mes  yeux ,  mais  trop^tard ,  le  voile  est  écarté, 
/ai  laissé  dans  ses  droits  rentrer  l'humanité. 
La  tombe,  par  mes  mains  depuis  trente  ans  creusée  « 
Va  couvrir  les  débris  de  ma  vieillesse  usée. 
Esclave ,  J'ai  long-temps  gémi  sous  ta  rigueur  : 
Je  meurs;  la  vérité  va  sortir  de  mon  cœur. 

Toi  qui  m'as  vu  soumis  à  ton  Joug  inflexible , 
Sais-tu  quel  est  mon  sort  ?  Né  facile  et  sensible , 
Mon  esprit  exalté,  dans  l'âge  de  l'erreur. 
Reçut  avidement  ces  dogmes  de  terreur. 
Que  des  mortels  séduits ,  séducteurs  de  l'enfance. 
Tyrans  religieux  de  la  simple  innocence , 
Imprimaient  dans  mon  cœur,  de  ses  craintes  troublé. 
Par  la  voix  du  Très-Haut  Je  me  crus  appelé  ; 
Je  pensais  dans  son  sein  me  sauver  d'un  abirae. 
Et  J'ofli'is  à  ce  Dieu  ma  Jeunesse  en  victime. 
Mes  parens  désolés ,  me  serrant  dans  leurs  bras , 
S'efforçaient  en  pleurant  de  retenir  mes  pas; 
Mais  Je  m'applaudissais  d'abandonner  mon  père , 
De  mépriser  les  pleurs  de  la  plus  tendre  mère  ; 
Et  leur  Otant  l'appui  de  leurs  Jours  malheureux , 
Ingrat,  dénaturé ,  Je  me  crus  généreux; 
Je  vantais  à  mon  Dieu  cet  affi*eux  sacriflcc. 
De  tant  de  cruauté,  non.  Dieu  n'est  point  complice; 
Dieu  ne  m'avait  point  dit  :  Esclave  infortuné , 
Objet  de  mes  fm*eurs  en  naissant  condamné , 
Si  tu  veux  détourner  les  traits  de  ma  colère , 
Fais  toi-même  tes  maux  ;  irais  dans  la  coiq>e  amère 
Des  chagrins,  des  ennuis,  du  regret  dévorant. 
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Et  deviens  ton  boorrean  pour  plaire  I  ton  tyran. 

Ce  fol  enthousiasme  égara  ma  Jeunesse  : 
Je  prononçai  mes  vœux,  plein  d'une  sainte  ivrette; 
Je  promis ,  Je  Jurai  de  chérir  la  prison. 
Des  vœux!  Ah!  ce  seul  mot  révolte  la  raison. 
Est-U  donc  fait  pour  nous  ?  Des  vœux  !  Chétive  espèce. 
Mortel ,  et  que  prétend  ta  superbe  faiblesse? 
Chaque  instant  voit  changer  nos  goûts  et  nos  désirs. 
Nous  rencontrons  l'ennui  même  dans  les  plaisirs; 
Nul  ne  peut  s'assurer  d'un  sentiment  durable; 
Et  l'homme  ose  prétendre  an  droit  d'être  immuable: 
De  sa  fragilité  perdant  le  souvenu*, 
n  se  croit,  comme  un  Dieu,  maître  de  l'avenir! 
Quels  sont  ces  vœux  encor  ?  *  Je  méprise ,  J'abjore 

•  Ces  vulgaires  devoirs  qu'inspire  la  nature; 
»  Ils  sont  trop  vils  pour  moi  ;  Je  ne  les  connais  plus; 

*  Je  prétends  à  mon  gré  me  former  des  vertus. 
»  Qu'un  antre,  s'il  le  veut,  s'honore  d'être  père; 
»  Je  ne  le  serai  point  Je  renonce  à  la  terre. 
»  Je  n'ai  plus  de  parens  et  Je  n'ai  plus  d'amis; 
»  Je  vivrai  pour  le  Ciel  et  non  pour  mon  pays.  • 

Étrange  aveuglement!  vanité  déplorable! 
Animal  sot  et  vain,  qui  te  fais  misérable. 
Qui,  même  en  t'immolant,  es  toujours  orgueQleox; 
Toi  qui  prétends  toujours  intéresser  les  deux , 
Eh  !  connais  un  peu  mieux  la  divine  sagesse. 
Crois-tu  qu'elle  ait  reçu  ton  absurde  promesse  : 
Va,  tu  peux  l'oublier  sans  redouter  le  Ciel  : 
Il  te  Juge  imbécile  et  non  pas  criminel. 
Et  ne  voit  rien  en  toi  qu'un  esclave  en  démence , 
Qui  croit  servir  son  mattre  au  moment  qu'il  rofTense. 
Mais  s'il  est  indulgent,  les  humains  sont  cruels. 
Ce  Joug  que  l'on  s'impose  à  l'aspect  des  autels. 
Rien  ne  peut  le  briser  :  il  faut,  sans  espérance, 
VieiUir  dans  un  ennui  nommé  persévérance , 
Renfermer  dans  son  sein  le  regret  destructeur. 
Et  de  ses  fers  sacrés  bénir  la  pesanteur. 
Bêlas  !  h  tant  de  maux  par  mon  choix  condamnée, 
Telle  est  depuis  trente  ans  ma  vie  infortunée. 
A  peine  le  serment  eut  enchaîné  mon  sort. 
Que,  revenant  soudain  de  mon  premier  tranq[KHl, 
Je  vis  où  m'engageait  ma  promesse  fatale  : 
Mes  yeux  épouvantés  mesuraient  l'intervalle 
Qu'entre  le  monde  et  moi  j'avais  mis  pour  toujours; 
Un  morne  désespoir  vint  obscurcir  mes  Jours. 
Ces  abnables  désirs ,  charmes  de  la  Jeunesse , 
Ces  sentimens  si  doux  dont  on  chérit  l'ivresse. 
Bienfaits  que  la  nature  accorde  à  ses  enfans. 
Et  les  besoms  du  cœur,  plus  chers  que  ceux  des  sens, 
Devmrent  à  la  4bis  mon  crime  et  mon  supplice. 
Accablé  de  ma  chaîne ,  au  fond  du  précipice , 
Je  demeurai  long-temps  dans  un  muet  eflroi, 
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AlNBdoiiiié  de  tous,  malheureux  avec  moi. 
Moo  cœor,  toujours  frappé  de  ses  aveugles  craintes , 
Comme  un  forfait  nouveau  se  reprochait  ses  plaintes  ; 
le  regardais  le  del,  sans  oser  l'implorer. 

Encor  près  d*an  ami  si  f  avais  pu  pleurer  ! 
Dans  son  sein  quelquefois  si  j'avais  pu  répandre 
Ces  larmes  que  mes  yeux  répandaient  sur  I9  cendre  ! 
Bélas  !  les  criminels,  au  fond  de  leurs  cachots. 
Ont  le  triste  plaisir  de  parler  de  leurs  maux  ; 
Dans  le  cœur  Tun  de  Tautre  ils  épanchent  leurs  peines, 
Ss  détestent  tout  haut  leurs  malheurs  et  leurs  chaînes. 
Dans  nos  cachots  sacrés  il  faut  gémir  tout  bas; 
Kos  trop  Justes  regrets  seraient  des  attentats. 
Il  faut  les  écouter  :  un  farouche  silence 
Â  hanni  de  ces  lieux  la  douce  confidence. 
Les  pSles  compagnons  que  m*a  donnés  le  sort 
Se  parlent  seulement  pour  s'annoncer  la  mort. 
On  s'éfite ,  on  se  craint,  et  chaque  solitaire 
Sépare  ses  douleurs  des  douleurs  de  son  frère  : 
En  s'ouvrant  Fun  à  Tanu^e  ils  pourraient  les  calmer  ; 
Toot  malheureux  qu'ils  sont ,  ils  n'oseraient  s'aimer. 

Vais  quel  est  donc  le  but  de  ces  rigueurs  mystiques; 
De  ces  austérités  que  l'on  nomme  héroïques  ? 
hnénsé;  te  crois-tu  au  dessus  des  humains. 
Pour  a-euser  un  tombeau  Dieu  forma-t-il  tes  mains  ? 
Pour  songer  à  la  mort  t'a-t-il  donné  la  vie? 
Eh  !  songe  à  tes  devoirs  ;  sers  l'homme  et  ta  patrie  ; 
Ce  sont  là  les  tributs  qu'au  Ciel  on  doit  oflfrir  : 
Apprends ,  apprends  à  vivre,  et  tu  sauras  mourir. 

Crols-tn  charmer  le  Ciel ,  quand  ta  voix  fanatique 
Harle  pendant  la  nuit  un  barbare  cantique , 
Tandis  qu'autour  de  toi  les  humains  endormis 
Jouissent  du  re^os  que  Dieu  leur  a  permis? 
Ton  plain-chant  ^aul-il  mieux  que  leur  sommeil  tranquille. 
Dors  pour  savoir  veiller,  veille  pour  être  utile. 
Ainsi  tu  sauras  plahre  au  Dieu  qui  t'a  formé. 

Et  toi ,  sexe  charmant ,  comme  nous  opprimé  ; 
Seie  que  j'ai  chéri  sans  connaître  tes  charmes. 
Toi  pour  qui  j'ai  versé  d'involontaires  lanaes. 
Combien  l'humanité  doit  s'attendrir  sur  toi  I 
Qooi!  des  mêmes  rigueurs  vous  subisses  la  loi. 
Vous,  objets  si  touchans ,  vous  dont  la  voix  si  tendre. 
Dont  Torgane  enchanteur  ne  devait  faire  entendre 
Que  l'aveu  de  l'amour  et  l'accent  des  plaisirs; 
Vous  qu'un  dieu  bienfaisant  offrit  à  nos  désirs! 
Je  voos  entends  gémir  dans  vos  tristes  asiles , 
Des  tyrans  en  surplis  victimes  trop  dodles. 
I^  cilice  meurtrit  vos  membres  délicats; 
Vous  implores  un  Dieu  qui  ne  vous  venge  pas. 


La  nature  se  cherche  et  n'ose  se  connaître; 
Vos  cœurs  n'osent  parler...  Ah!  quelque  Jour  peut-être 
Nous  reprendrons  nos  droits  indignement  ravis...! 
Tombeaux  où  les  vivans  se  sont  ensevelis ,     • 
Antres  du  Fanatisme,  oii  languit  l'Esclavage , 
Où  Dieu  n'est  invoqué  que  par  des  cris  de  rage. 
Quand  serez-vous  détruits?  quand  faut-il  l'espérer? 
Humains  faits  pour  l'erreur,  peut-on  vous  édairer? 

Ah!  depuis  que  mon  cœur,  en  cette  solitude , 

De  la  captivité  s'est  fait  une  habitude. 

J'ai  médité  sur  l'homme  en  gémissant  sur  moi; 

J*ai  médité  sur  Dieu ,  j'ai  recherché  sa  loi. 

Elle  est  dans  tous  les  cœurs ,  et  le  mien  croit  l'entendre  ; 

Son  tribunal  m'attend  ;  la  tombe  attend  ma  cendre. 

Si  le  remords  m'accuse  aux  pieds  du  Tout-Puissant, 

C'est  de  m'être  imposé  ce  joug  avilissant. 

Fait  pour  outrager  l'homme,  et  le  Dieu  qu'il  crok  suivre  ; 

D'avoir  perdu  le  droit  de  jouir  et  de  vivre. 

Quand  nos  frères,  la  nuit ,  rassemblés  dans  le  chœur» 

Prolongent  de  leur  chant  la  pieuse  langueur , 

Je  dis ,  loin  de  me  joindre  à  leur  concert  bizarre  : 

0  Dieu,  pardonne-moi  de  t'avoir  cru  barbare  ! 

Pour  toi  qui  dansces  lieux,  plem  d'un  sombre  transport  • 
Apportas  l'épouvante  et  le  deuil  et  la  mort  ; 
Toi  qui  creusas  le  piège  ouvert  à  la  faiblesse , 
Va,  ce  Dieu  dont  tu  crains  l'équité  vengeresse» 
Que  tu  voulus  servir  et  méconnus  toujours. 
Punira  tes  fiu'eurs  bien  plus  que  tes  amours. 

Mais  j'entends  de  l'airain  le  lugubre  murmiuv... 
Il  faut  aller  encor  fouiller  ma  sépulture. 
Puissé-je  m'y  t^ltne^pour  la  dernière  fois  i 
Je  t'obéis  encore  en  détestant  tes  lois. 
11  le  faut  ;  mais ,  hélas  !  si  trente  ans  de  misère , 
Mes  pleurs,  mes  cheveux  blancs  souUlés  dans  la  poussière. 
Si  les  gémissemens  d'un  cœur  né  vertueux , 
Obtenaient  du  Très-Haut  «  attendri  par  mes  vœux. 
Que  l'homme ,  dégagé  d'un  indigne  esclavage , 
Ne  lui  présentât  plus  qu'un  libre  et  pur  hommage, 
Avec  ce  doux  espoû*  en  son  sein  rappelé , 
Dans  ma  tombe  aujourd'hui  j'ennrerais  consolé. 
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Quel  est  donc  ce  vieiUmtl ,  ce  mortel  adoré , 
Qui  utdne  sur  ses  pas  tout  un  peuple  enivré? 
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Sur  lui  tous  les  regards,  tons  les  vœux  se  confondent; 
Formant  on  même  cri,  mille  voix  se  répondent 
Jour  qui  va  couronner  les  destins  les  plus  beaux  ! 
Jour  fait  pour  payer  seul  un  siècle  de  travaux  ! 
O  triomphe...!  Français,  gardez-en  la  mémoire. 
C'est  Voltaire ,  courbé  sous  soixante  ans  de  gloire. 
11  s'avance ,  à  son  front  les  lauriers  vont  s'offrir  ; 
Tous ,  vous  vous  disputez  le  droit  de  l'en  couvrir. 
Jouissez,  il  jouit  :  sa  vieillesse  attendrie 
Renatt  pour  respirer  l'encens  de  la  patrie. 
Vos  cris  ont  retenti  dans  son  cœur  consolé  ; 
Vous  avez  vu  ses  plem-s ,  et  vos  pleurs  ont  coulé. 
Du  génie  et  du  temps  l'ouvrage  se  consomme. 

Tous  les  oœors  sont  heureui  des  honneurs  d'un  grand  homme. 

De  vos  vœux  réunis  il  reçoit  les  tributs  : 

«  Qu'il  triomphe,  qu'il vive»IIirentend...iln'e8tplus« 

Il  n'est  plus...!  Prends  ton  vol  agile  Renommée  ! 

Aux  bouts  de  la  terre  alarmée 
Porte  de  tes  cent  voix  le  plus  lugubre  accent; 

Qu'on  le  répète  en  gémissant. 
Annonce  un  jour  de  deuU  à  tout  être  qui  pense  ; 

Et  nous ,  quand  Voltaire  s'élance 

Vers  l'olympe  des  demi-dieux, 
Saluons  par  nos  chants  ses  mânes  radieux. 
Que  la  nature  entière  à  sa  perte  attentive , 
Les  beaux-arts  orphelins,  l'humanité  plaintive 

Lui  consaci*ent  de  longs  adieux. 

Les  morts  se  sont  émus ,  et  les  ombres  célèbres 
Ont  paru  s'ébranler  sous  les  mariires  funèbres. 
Sous  sa  pierre  ignorée.  Homère  a  tressailli. 
Aux  champs  de  Port-Royal,  Racine  enseveli 
A  d'un  nouveau  murmure  attrlst6cette  encemie. 
Aujourd'hui  désolée ,  et  qui  jadis  fut  sainte. 
Du  Capitole  antique ,  où  le  Tasse  erre  en  vain , 
Les  rochers  ont  gémi ,  frappés  d'un  cri  soudain. 
Le  laurier  renaissant  à  Vhigile  fidèle 
A  courbé  ses  rameaux  sur  sa  tige  immortelle. 
Dans  les  caveaux  sacrés  dernier  séjour  des  rois 
On  écho  lamentable  a  retenti  trois  fois  : 
Trois  fois ,  sous  la  noirceur  des  voûtes  sépulcrales, 
S'élevant  du  milieu  de  ces  tombes  royales. 
Une  voix  a  redit  dans  ce  morne  séjour  : 
«  Le  chantre  de  Henri  vient  de  perdre  le  jour  »  ! 

O  roi,  l'honneur  de  la  nature  ! 
Oh  I  qu'il  dut  chérir  ses  succès , 
Quand  sa  main  jeune  et  déjà  sûre , 
Offrit  ton  image  aux  Français! 
11  peignit  tout  un  peuple  en  larmes , 
Jetant  ses  crimlndles  armes 
Aux  pieds  d'un  vainqueur  adoré  ; 


Et  ton  nom ,  l'amour  de  la  terre , 
Quant  il  fut  chanté  par  Voltaire . 
En  devint  encor  plus  sacré. 

Là ,  d'une  sublime  magie 
Développant  tous  les  secrets. 
De  la  poétique  énergie 
n  sait  animer  ses  portraits. 
Je  vois  Charles  docile  au  crime 
Instruit  à  flatter  sa  victime  ; 
Médids,  savante  à  tromper; 
Momay ,  dans  les  combats  tranquille  ; 
Coligny ,  la  tête  immobile. 
Sous  le  fer  qui  va  le  frapper. 

C'est  là  que  sa  douleur  profonde. 
Pleurant  les  maux  qu'on  nous  a  faits , 
Dénonce  aux  arbitres  du  monde. 
Le  fanatisme  et  ses  forfaits. 
Aux  vieux  prodiges  de  la  fable 
Préférant  la  sagesse  aimable 
Qui  console  l'himianité , 
n  a ,  d'une  main  fortunée , 
Conduit  Calliope  étonnée 
Sur  les  pas  de  la  Vérité. 

Du  Tibre  et  des  bords  de  la  Grèce , 
Qui  se  partageaient  sa  faveur. 
Vers  nous  cette  fière  déesse 
^Tourna  son  vol  consolateur. 
France  !  une  Muse  si  hautaine 
Vint  chez  les  nymphes  de  la  Seine , 
Pour  entendre  un  de  ses  soutiens  ; 
Et,  dans  leur  demeure  accueillie. 
Couvrit  leur  urne  enorgueillie 
D'un  laurier  qui  manquait  aux  tiens. 

Mais  d'où  partent  ces  cris  ?  par  quel  secret  empire 
Cet  accent  douloureux  et  m'effraie  et  m'attire? 
Muse  qui  m'a  conduit,  où  suls-je  transporté? 
Toi  qui  fais  aux  dieux  même  adorer  Tharmonie, 

Élève  mon  génie. 
Et  de  ces  grands  objets  peins-moi  la  majesté. 
Un  temple  ouvre  à  mes  yeux  son  enceinte  sacrée . 
De  cyprès,  de  tombeaux,  et  d'ombres  entourée. 
Deux  spectres  sont  debout  sur  ce  lugubre  seuil  : 
L'un ,  la  tête  inclinée ,  enveloppé  de  demi , 
Exprimant  sur  son  front  ses  touchantes  alarmes, 
Semble  aimer  sa  douleur  et  se  plaire  à  ses  larmes  ; 
Sa  poitrine  élevée  est  pleine  de  sanglots  : 
Hélas  !  c'est  la  Pitié ,  qu'attendrissent  nos  maux. 
L'autre  a  le  regard  fixe  et  la  bouche  entr'ouverte  : 
L'image  du  péril  à  ses  yeux  semble  offerte; 
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Ses  cbeveu  hérissés,  si  sinistre  pàteor, 

Sow  ses  traits  altérés  me  montrent  la  Terrear. 

0  du  plus  beaa  des  arts  auguste  souveraine  ! 
Voilà  ton  sanctuaire  :  oai,  G*est  toi,  Melpomèoe , 
(Test  toi  :  je  reconnais  tes  attributs  divins. 
Le  sceptre  et  le  poignard  qui  brillent  dans  tes  mains , 
Ces  vètemens  pompeux  dont  Tédat  t'environne. 
Et  ces  festons  sanglans  qui  forment  ta  couronne. 
Tes  soutiens  les  plus  chers ,  que  toi-même  a  choisis , 
Tous,  sor  des  sièges  d'or,  près  de  toi  sont  assis. 
Ah!  combien  je  leur  dois  et  d'encens  et  d'hommages! 
Je  sois  depuis  loiig-temps  heureux  par  leurs  ouvrages. 
Je  les  vois  :  le  laurier  qui  ceint  des  cheveux  blancs 
ITanoonce  ce  vieillard  qui  triomphe  à  cent  ans , 
8o[diocleI...  Près  de  lui,  le  voilà  ce  grand  homme 
Qui  porte  sur  son  front  la  majesté  de  Borne; 
Des  héros  dans  ses  traits  respire  la  grandeur. 
Moios  sublime  et  plus  doux ,  son  rival  enchanteur 
Au  Grâces,  à  l'Amour  emprunte  tous  leurs  charmes; 
Eotre  Euripide  et  lui  l'Amour  verse  des  larmes. 
Auprès  de  CrébiUon  Eschyle  ici  placé 
Le  contemple,  surpris  de  se  voir  surpassé. 
Tous  CCS  esprits  divins  que  Melpomène  assemble , 
Mortels  devenus  dieux ,  qui  jouissent  ensemble , 
Dans  ce  séjour  céleste  où  brille  la  splendeur, 
Aoeodent  aujourd'hui  leur  fameux  successeur. 

U  trompette  a  sonné  :  les  voûtes  en  frémissent; 
Do  parvis  ébranlé  les  portes  retentissent. 
Et  rencemte  sacrée  attend  dans  le  respect 
n  parait:  un  rayon  parti  du  sanctuaire 

Se  fixe  sur  Voltaire, 
Et  cène  cour  de  dieux  se  lève  à  son  aspect 

Soudain ,  conduit  par  Melpomène 
Sous  des  lambris  religieux 
Qui  des  richesses  de  la  scène 
Gardent  le  dépôt  prédeux , 
Des  tableaux  qu'elle  nous  présente 
Il  voit  une  suite  imposante , 
Que  reproduit  un  art  divin; 
Et,  nouvel  hôte  de  ce  temple, 
n  se  retrouve  et  se  contemple 
Dans  les  chefs-d'œuvre  de  sa  mam. 

Id  ce  consul  vénérable , 
Dans  sa  crudle  fermeté , 
Verse  le  sang  d'un  fils  coupable 

Sur  l'autd  de  la  liberté. 
Gusman,  que  l'Amérique  abhorre , 
Tombait  sous  les  coups  de  Zamore , 
Pardonne  à  son  fier  ennemi. 
Vendôme,  qntm  remords  édalre, 


Pleure ,  et  tend  les  bras  à  son  finère, 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'un  ami. 

Là,  de  son  épouse  fidèle 
Déplorable  et  dernier  appui, 
Zamti  tremble  en  levant  sur  elle 
Le  fer  qu'il  ne  craint  pas  pour  lui* 
Gésar,  qu'environne  le  glaive , 
Combat  encore  et  se  soulève , 
Voit  Brntus ,  et  cède  à  son  sort. 
Plus  loin,  l'amant  d'Aménaïde, 
La  sauve  en  la  croyant  perfide. 
Triomphe ,  et  va  chercher  la  mort. 

Sortant  de  ces  demeures  sombres.. 
Armé  d'un  fer  ensanglanté, 
Ninias,  qu'appellent  les  ombres, 
Chancdie,  et  tombe  épouvanté. 
Le  del  tonne  ;  l'éclair  rapide , 
Sur  lui  jetant  un  jour  livide , 
De  son  front  montre  la  pâleur; 
Et,  parricide  involontaire, 
Il  n'apprend  qu'au  bruit  do  tonnerre 
Quel  est  son  crime  et  son  malheur. 

Mémorable  et  funeste  exemple 
D'un  fanatisme  forcené. 
Séide ,  aux  marches  de  ce  temple , 
Frappe  un  vidllard  infortuné. 
La  nature  s'indigne  et  crie. 
Un  monstre  a  trompé  sa  furie. 
D'un  père  il  a  percé  le  sdn  ; 
Et ,  ne  pleurant  que  sur  le  crime , 
Ce  père,  qui  meurt  sa  victime, 
Embrasse  encor  son  assasdn. 

Aux  clartés  des  flambeaux  funèbres. 

Auprès  d'un  cadavre  sanglant. 

Je  reconnais ,  dans  les  ténèbres, 

Orosmane  égaré,  tremblant 

Le  sang  coule,  il  voit  son  ouvrage, 

Ce  sdn  qu'a  déchiré  sa  rage. 

Ce  sein  par  l'amour  animé; 

En  vain  il  appelle  Zaïre; 

n  la  venge,  s'immole,  expfa^... 

Malheureux!  il  était  aimé! 

De  sang  et  de  meurtre  altérée , 
Où  va  cette  femme  en  fureur? 
Quelle  est  la  victime  ignorée 
Que  poursuit  sa  fatale  erreur? 
Une  voix  plaintive ,  éperdue. 
Arrête  sa  main  suspendue , 
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Qse  la  vengeance  allail  tromper  ; 
Ce  fils,  objet  de  tant  d'alarmes. 
Que  Mérope  arrose  de  larmes , 
Hélas  I  elle  allait  le  frapper  ! 

One  foule  attentive  avec  des  jeux  avides. 
Voyait  se  succéder  ces  peintures  rapides. 
Tantôt  dans  le  silence,  et  tantôt  dans  les  pleurs  : 
Mon  âme  répétait  Taccent  de  leurs  douleurs. 
Tous  s'écriaient  :  Voltaire  I  A  leurs  voix,  immortelle , 
Sur  son  trône  éclatant  le  fait  asseoir  près  d'elle. 
Son  nom  d'un  pôle  à  l'autre  est  soudain^ proclamé, 
Et  le  temple  à  grand  bruit  est  sur  lui  refermé. 

Fuyez ,  Illusions  I  la  Vérité  m'appelle. 
Mon  oeil  veut  contempler  la  nature  étemelle  : 
En  trompant  ma  recherche,  elle  l'irrite  encor. 
Sur  le  char  du  soleil  Newton  prend  son  essor. 
Dans  ses  plus  purs  rayons  observe  la  lumière , 
Cherche  des  élémens  la  substance  première , 
Pèse  cet  univers  dans  l'espace  emporté , 
Rival  et  confident  de  la  Divbiité, 
Le  monde ,  qu'elle  a  fait ,  c'est  lui  qui  le  mesure. 
La  vérité  succède  aux  songes  de  Platon. 
Les  dieux  à  Newton  seul  expliquent  la  nature  ; 
Et  Voltaire  aux  humains  sait  expliquer  Newton. 

Jusqu'où  de  ses  travaux  ne  s'étend  pobit  la  trace! 
Quels  nombreux  monumens,  et  que  d'objets  embrasse 
De  ses  efforts  hardis  llnfatigable  ardeur  ! 
Voyez  sous  les  crayons  que  lui  remet  l'histoire 
Ce  roi,  trente  ans  heureux,  et  puni  de  sa  gloire. 
Qui  créa  pour  la  France  un  riède  de  grandeur. 

Des  coups  de  la  fortune  exemple  plus  terrible. 
Regardez  ce  héros  qui  long-temps  invincible. 
Foule  d'un  pied  sanglant  les  trônes  renversés  ; 
Regardez  du  malheur  reflh)yable  tempête , 
Frappant ,  sans  la  courber,  son  orgueilleuse  tête» 
Et  neuf  ans  de  succès  en  un  jour  effacés  ! 

Voltaire  étale  encor  des  spectacles  plus  vastes; 
De  Tunlvers  entier  interroge  les  fe^; 
Des  siècles  écoulés  il  remonte  le  cours  ; 
Invoque  aux  pieds  des  rois ,  d'ime  voix  attendrie , 
Les  droits  qu'atteste  en  vain  l'humanité  flétrie; 
Droits  toi^ours  réclamés  et  méconnus  toujours. 
11  montre  aux  nations,  lentement  éclairées. 
De  leurs  longues  douleurs  les  sources  révérées» 
Les  préjugés  cruels  longtemps  domhiateurs , 
L'autorité  sans  frein,  les  lob  sans  protecteurs; 
La  superstition ,  qui ,  tbigeant  des  entraves , 
Pour  enchaîner  le  maître,  enchalkie  les  esclaves, 


Et  qui,  s'envtfomiant  de  l'ombre  des  anieis« 

Ose  attacher  aux  deux  la  chaîne  des  morleisi 

Il  dévoue  à  l'opprobre ,  et  l'orgueil  tyrannhiuet 

Et  rhypocrtte  audace ,  et  l'erreur  fanatique. 

Du  zèle  intolérant  les  pieux  attentats; 

Au  dessus  de  leur  trône  il  montre  aux  potentats 

Cet  heureux  fondement  de  la  morale  auguste , 

Cette  base  des  lois ,  l'intérêt  d'être  juste , 

Et  Dieu,  qui ,  dans  leurs  cœurs  vainement  oonbaaa, 

Par  la  voix  des  remords  a  prouvé  la  vertu. 

L'énergique  burin  que  Clio  lui  confie 

Doit  sa  nouvelle  empreinte  à  la  philosophie. 

L'homme  y  lit  ses  destins,  ses  devoirs,  ses  malheon: 

Il  s'agite,  éveillé  du  sommeil  des  erreurs. 

Le  jeune  homme  rougit  des  crimes  de  ses  pères; 

Le  vieiihurd  voit  s'ouvrir  des  sièdes  plus  profères» 

Et  tourne ,  sur  la  fin  de  ses  jours  écoulés. 

Vers  un  bonheur  lointain  des  regards  consolés. 

0  de  tous  les  talens  assemblage  admirable  ! 
Le  poète  est  un  sage,  et  ce  sage  est  aimable. 
Des  grâces  chaque  jour  il  embeUit  Tautd , 
Des  fleurs  de  son  génie  il  leur  porte  l'offrande  : 
Ellles  en  ont  formé  leur  plus  belle  guirlande  I 
Ses  seuls  délassemens  le  rendraient  ImmorteL 

Du  plus  riant  badmuge, 

II  respire  la  gatté. 

Mêle  avec  facilité 

Au  poétique  huigage 

La  flatteuse  urbanité. 

Sa  muse ,  vive  et  légère , 

Prend  tous  les  tons  à  son  choix. 

Du  goût  sait  dicter  les  lois. 

Chanter  l'amour  et  Glycère, 

Et  jouer  avec  les  rois. 

Mds  cet  art  n'est  pofait  frivole  ; 

La  sagesse  en  est  l'appui; 

Les  jeux  ouvrent  son  école. 

Dont  ils  écartent  l'mmui  : 

On  l'écoutCt  ^  le  temps  vole. 

Elle  relit  pour  leçon 

Ces  fruits  de  sa  fantaisie» 

Ces  écrits  où  là  saillie 

Égaya  rbistruction; 

Zadig,  sage  auprès  du  trône; 

Candide ,  dupe  à  Paris; 

Babouc,  à  Persépolis; 

Amazan ,  dans  Babylone  ; 

Les  sottises  de  Memnen; 

Et  l'instinct  de  la  nature 

Dans  le  bon  sens  d'tan  RurmL   , 

Jamais  pins  riche  imposture 
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K*9L  varié  la  pamre 
Dont  sliabflle  la  raison. 


Di  tliéâire  à  la  cour,  et  da  Pinde  à  Gythère  » 

Signalant  chaque  pas  de  sa  longae  carrière, 

11  a  donc  des  beanz-arts  cooru  tons  les  sentiers  y 

Orné  tons  les  (riyets,  cueilli  tous  les  lauriers. 

Et  qoel  cadre  asseï  grand  pourrait  à  notre  ¥ue 

OflKr  de  cet  esprit  Fétonnante  étendue  ? 

Tds  sont  (de  ses  talens ,  dans  mes  vers  retracés , 

Cette  image  du  moins  joint  les  traits  dispersés)  ^ 

Tds  sont  ces  monis  fameux,  de  qui  la  chaîne  antique 

Unit,  en  se  courbant.  Tune  et  Tautre  Amérique. 

li  se  perd  dans  les  deux  leur  superbe  hauteur, 

li  s'abaisse  en  vallons  leur  vaste  profondeur. 

Le  soleil ,  dont  les  feux  frappent  leur  dme  altière , 

Sans  cesse  y  reproduit  les  Jeux  de  sa  lumière. 

La  fondre  roule  et  gronde  au  creux  de  leurs  rochers  ; 

Leurs  coteaux  ont  redit  les  chansons  des  bergers. 

Sublime  en  ses  horreurs,  en  ses  présens  pompeuse, 

La  nature,  qui  suit  leur  pente  tortueuse, 

Sv  leur  front  des  forêts  étend  la  majesté  ; 

PioB  loin ,  de  la  culture  étale  la  beauté  ; 

Des  fleuves  dans  leur  sein  a  caché  la  naissance, 

Des  métaux  dans  leurs  flancs  épure  la  substance, 

Tcreuse  les  volcans  dans  un  brûlant  foyer; 

El  leur  contour  immense  embrasse  un  monde  entier. 

Di  moins  si  les  neuf  Soeurs,  arbitres  de  sa  vie. 
Avaient  dans  leurs  travaux  renfermé  son  génie; 
Si knrs  seules  faveurs  avaient  fait  ses  destinsl... 
lais  non  :  fl  sut  quitter  le  Pinde  et  le  Lycée; 
ttea  ne  fut  étranger  à  sa  vaste  pensée , 
Il  son  tee  en  tout  temps  veilla  sur  les  humains. 

Bâas  I  elle  entendit  et  vengea  Tninooence, 
Quri  de  ThéBBîs  trompée  égarant  la  balance. 


lie  tmadsme,  encor  nourri  dans  notre  sein. 
Changea  le  fer  des  lois  en  un  glaive  assassin. 
0  Juges  de  la  terre!  6  Imnière  incertaine  ! 
Déplorables  erreurs  de  la  Justice  humaine  ! 
Galas  sur  Tédiafaud,  Calas  dans  les  tourmens 
Meurt,  appelant  en  vain  le  Dieu  des  innocenst 
Et  son  supplice  injuste,  et  sa  mort  impunie. 
Du  crime  à  ses  enfans  transmet  l'Ignominie, 
liais  il  existe  un  homme  attentif  au  malheur; 
Voltaire  dans  l'Europe  élève  un  cri  vengeiv, 
Ranime  de  Calas  la  famille  éplorée. 
Et  rend  des  opprimés  rinfortune  sacrée. 
Sa  voix  au  pied  du  trône  a  porté  leurs  douleurs; 
Déjà  d'augustes  mains  ont  essuyé  leurs  pleurs. 

Déjà  la  suprême  puissance , 
Exerçant  ses  plus  heureux  droits , 
Rend  son  éclat  à  Tinnocence, 
Et  rétablit  Thonneur  des  lois. 
Cet  arrêt,  si  tu  pciu  l'entendre, 
O  Calas!  console  ta  cendre, 
n  venge  ta  postérité  ; 
Ta  mémoire  n'est  plus  ternie  ; 
Et  la  victoire  du  génie 
Est  celle  de  l'humanité. 

Amsi  ses  grandes  destinées , 
Ont  protégé  les  malheureux  ; 
Et  de  ses  pahnes  fortunées 
L'ombrage  est  descendu  sur  eux. 
Créateur  de  tant  de  merveilles , 
Bienfaiteur  du  sang  des  Corneilles , 
Quel  mortel  eut  un  sort  plus  beau? 
Partout  il  grava  sa  mémoire. 
Partout  Je  rencontre  sa  gloire.». 
Et  mes  yeux  cherchent  son  tombeau. 


LEONARD . 
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A  ÉGLË. 


Redoutant  pea  Fenvie  et  la  célébrité* 
A  rombre  du  bosiluet  que  lui-même  a  planté. 
Soupire  quelques  vers,  enfans  de  sa  tendresse. 
Goûte  en  paix  le  bonheur  que  sa  muse  a  chanté, 
Et  couvre  le  sentier  qui  mène  à  la  vieillesse 
Des  roses  de  Tamour  et  de  la  volupté  I 


Le  front  paré  de  guirlandes  légères. 
Je  vais  chante;  les  mœurs  de  Page  d^or, 
Et  les  amours  des  naïves  bergères  : 
Printemps  du  monde ,  âge  heureux  de  nos  pères , 
Dans  mes  chansons  puisses-tu  naître  encor! 
Un  autre  embouchera  la  trompette  guerrière , 
Décrira  le  tumulte  et  Fhorreur  des  combats. 
Et  peindra  le  héros  tout  couvert  de  poussière , 
Lançant  à  ses  côtés  les  flèches  du  trépas. 

Loin  de  ma  muse  une  si  noire  image  t 
Douce  et  dmide ,  elle  aime  les  vergers. 
Le  bruit  des  eaux,  la  fraîcheur  de  Tombrage  \ 
Sa  flûte  en  main ,  elle  suit  les  bergers. 
Mais  plus  souvent,  c^est  Églé  qui  m'inspire  : 
Mes  chants  alors  animés  par  TAmour, 
Quand  je  la  vois  tendrement  me  sourire. 
Sont  aussi  doux  que  Taube  d'un  beau  jour. 
Aimable  enfant  !  depuis  que  tu  m'es  chère. 
Un  plaisir  pur  embellit  mes  instans  ; 
Et  Favenir»  rayonnant  de  lumière, 
OfiTre  à  mes  yeux  un  étemel  printemps. 
Heureux  Pâmant  des  arts ,  heureux  l'homme  sensible , 
Jaloux  de  s'élancer  vers  l'immortalité , 
Qui  parcourt  des  talens  la  carrière  pénible , 
Pour  attacher  un  jour,  sur  sa  cendre  paisible, 
Les  regards  satisfaits  de  la  postérité  ! 
Plus  heureux  qui ,  chéri  de  sa  jeune  maltresse , 
Vit  dans  l'indépendance  et  dans  l'obscurité  ! 
Qui ,  bercé  dans  les  bras  de  sa  molle  paresse , 


MINTAS. 


La  terre  a  repris  ses  couleurs; 
J'entends  déjà  chanter  la  joyeuse  hirondelle; 

La  nature  se  renouvelle  ; 
Une  fraîche  rosée  a  ranimé  les  fleurs. 
Je  sens  renaître  aussi  mon  antique  allégresse  : 
O  matin  !  ton  aspect  fait  palpiter  mon  cœur. 
Je  m^échaufle  aux  rayons  de  ce  feu  créateur; 

Et  ma  défidllante  vieillesse 
Respire  avec  ce  frais  le  souflle  du  bonheur. 

Grâce  te  soit  rendue,  û  Dieu  conservateur  ! 
Toi,  dont  j'ai  si  long-temps  éprouvé  la  clémencel 
Deux  fois  quarante  hivers  ont  suivi  ma  naissance  : 
Ce  grand  âge  a  passé  comme  un  songe  flatteur. 

Quand  je  parcours  l'espace  immense 
Où  se  perd  loin  de  moi  le  berceau  de  mes  ans, 
Que  je  me  sens  ému!  dans  quels  ravissemens 
Je  me  rappelle  encor  leur  douce  jouissance  I 
D'un  air  contagieux  mes  troupeaux  ni  mes  champs 
N'essuyèrent  jamais  la  mortelle  influence  : 
Jamais  de  mon  réduit  n'approcha  l'indigence. 

Si  le  malheur  m'a  visité , 
Si  quelquefois  mes  yeux  ont  répandu  des  larmes, 

Aux  jours  de  la  félicité 
Ces  orages  légers  prêtaient  de  nouveaux  dumies. 


*  LEONARD  (Nicolas-Germain) .  né  à  la  Guadeloupe  en 
1744 ,  et  mort  à  Nantes  en  1793.  Il  s'adonna  à  la  poésie 
descriptive,  mais  il  se  sentait  appelé  par  son  goût  prédo- 
minant vers  le  genre  de  VidTlle ,  dans  lequel  u  excella.  Il 
imita  tour  à  tour  TIbulle ,  Anacréon ,  CatuUe ,  Horace  et 
Virc^e ,  qui  lui  servirent  constamment  de  modèles.  Il  mit 


en  vers,  conmie  Golardeau,  sur  ieqnel  il  l'^'DP^''^ff 
T%mpU  de  Gnide ,  de  Montesquieu  ;  mais  ce  qui  a  menw 
à  Léonard  la  répuUllon  qu'il  a  obtenue  el  qoi  r«wi 
fidèle  à  son  nom ,  ce  sont  ses  quatres  livres  d'idyAM^'"' 
poème  des  SaïUons, 


LÉOJNARD. 


IM 


Héte/  MHS  on  dcl  pur,  aa  bord  de  mes  rulaseanx, 
J*ai  TU  coder  ces  Jours ,  comme  coalent  leurs  eaux  :    | 
Je  les  ai  TUS  suivis  de  paisibles  ténèbres  ; 
Ud  sommeil  bienfaisant  suspendait  mes  travaux, 
Et  jamais  le  souci ,  pour  troubler  mon  repos, 

N*agita  ses  afles  funèbres. 
Dans  le  cours  fortuné  de  mes  lustres  nombreux, 
le  De  compte  aucun  jour  perdu  pour  la  i^ature. 
Teus  des  amis;  je  fis  quelquefois  des  heureux; 
Xaimais  et  Je  connus  cette  volupté  pure 
Qui  naît  du  doux  accord  d^un  couple  vertueux. 
0  jeunease  I  ô  saison  dont  tout  m^oflre  Timage  ! 
Lorsque ,  sur  mes  genoux ,  je  poruiis  mes  enfans , 
Qa*eo  me  livrant  comme  eux  aux  plaisirs  de  leur  âge. 
Je  me  sentais  pressé  de  leurs  bras  innocens , 
Que  je  goûtais  alors  un  plaisir  sans  nuage  ! 
Eo  voyant  s'élever  ces  tendres  arbrisseaux. 
Mes  yeux  de  l'avenir  pénétraient  la  nuit  sombre; 
Je  disais  :  Ils  croîtront;  leui-s  utiles  rameaux 
Recevront  ma  vieillesse  à  l'abri  de  leur  ombre, 
rai  joui,  grâce  an  ciel .  du  fruit  de  mes  travaux , 
Et  j'ai  vu  le  succès  passer  mon  espérance. 
Eo  rappelant  les  soins  que  j'eus  de  votre  enfance , 
De  vou^e  père,  un  jour,  bénissez  le  repos  ; 
lies  fils  !  si  je  n'ai  pu  vous  laisser  l'abondance. 
Je  vous  ai  &it  des  cœurs  à  l'épreuve  des  maux  : 
hï  !  quel  est  le  mortel  exempt  de  leurs  assauts? 

Poir  la  première  fois  quand  Je  connus  la  peine, 
Ce  fat,  0  ma  Zélis  !  le  Jour  où  sur  mon  sein 
Ton  âme  s'échappa  comme  une  douce  haleine , 
Où  le  froid  du  trépas  glaça  ta  faible  main , 
Que  tu  tentais  encor  d'attacher  sur  la  mienne. 
Combien  ce  soavenir  m'a  fait  verser  de  pleurs  ! 
Hais  de  tous  nos  chagrins  le  temps  tarit  la  source  : 

Douze  fois  la  saison  des  fleurs 
Au  gazon  de  ta  tombe  a  mêlé  ses  couleurs. 
Et  le  moment  approche  où  doit  finir  ma  course. 
J'ai  de  ce  terme  heureux  de  sûrs  pressentimens 
Ce  soir,  sur  la  colline  où  repose  ta  cendre , 

Je  veux  assembler  mes-  enfans. 
Toi  qui  me  fis  l'objet  de  tes  bienfaits  constans , 
Aq  dernier  de  mes  jours,  daigne  encore  m'entendre; 
0  del  !  fais-moi  mourir  dans  leurs  embrassemens. 


THESTILE    DAPHNE. 


Quand  tout  à  coup  sur  son  visage 
Il  sent  tombei^  un  nuage  de  fleurs. 
Il  s'éveille  surpris ,  aperçoit  son  amante  ; 
Veut  courir  dans  ses  bras ,  et  se  trouve  enchaîné  ; 
Plus  l'obstacle  irritait  son  âme  impatiente , 
Et  plus  son  embarras  faisait  rire  Daphné. 
«  Tu  triomphes,  dit-il;  attends,  auends,  méchante; 
Du  nœud  qui  me  retient  je  vais  me  dégager. 
Et  par  mille  baisers  je  saurai  me  venger 
—  Oui  !  dit  en  souriant  la  maligne  bergèio. 

Et  bien  !  Je  ne  te  délirai 

Qu'après  que  tu  m'auras  Jiu^ 
De  ne  point  m'embrasser  pendant  une  heure  entière.  • 
Thestile  y  consentit.  Daphné  disait  tout  bas  : 
«  C'est  im  serment  frivole  et  qu'il  ne  tiendra  pas.  » 

Mais  elle  a  beau ,  pour  le  séduire, 
Tourner  sur  lui ,  d'abord,  un  regard  languissant; 
Ses  yeux,  pour  cette  fois,  ont  perdu  leur  empire. 
Elle  a  beau  l'appeler,  et,  d'un  air  agaçant. 

Lui  serrer  la  main,  lui  sourire  : 

Ce  nouveau  charme  est  impuissant 
«  Berger,  dit-elle  enfin ,  Je  crois  l'heure  passée  : 
— Non,  dit  Thestile,  à  peine  est-elle  commencée.  « 
Elle  attendit  cncor,  mais  au  bout  d'un  moment, 

«  L'heure  est  passée,  assurément,  » 
Dit-elle  avec  dépit,  et  comme  un  peu  lassée  : 
«  Oh  !  cela  ne  se  peut,  »  répondit  le  berger. 
«Eh  bien  !  donc,  puisqu'il  faut  que  Je  sois  embrassée. 

Ne  tarde  plus  à  te  venger  : 
Je  te  rends  ta  promesse ,  et  te  permets  de  prendre 

Tant  de  baisers  que  tu  voudras...  » 
La  bergère,  à  ces  mots ,  se  penche  dans  ses  bras. 
Lui  Jette  un  doux  regard ,  lui  sourit  d'un  air  tendre. 

Thestile  ému  balance  un  peu; 
Puis  cédant  au  désir  dont  l'ardeur  le  tourmente, 
11  applique  à  sa  bouche  une  bouche  de  feu. 
Et  par  mille  baisers  satisfait  son  attente. 


Le  midi  prodiguait  ses  brûlantes  ardeurs. 
Et  Thestile  dormait  sons  un  épais  feuillage. 


11. 


LTCORIS  ET  SÉLIME. 

An  déclin  d'un  beau  Jour,  Lycoris  et  Sélime , 
Ayant  rassemblé  leur  troupeau , 
Se  reposaient  sur  un  coteau , 
Dont  le  soleil  dorait  la  cime  : 
Ils  s'occupaient  de  Philémon  ; 
Car  ces  Jeunes  enfans,  modèles  de  tendresse,    - 
N'avaient  d'autres  plaisirs  que  d'en  parler  sans  cesse. 
Si  nous  sommes  heureux ,  J'en  sais  bien  la  raison , 
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Leur  père  entendit  ce  langage  ; 

Il  sortait  d'un  buisson  voisin  : 
1i  court  à  ses  enfans,  les  tient  contre  son  sein  ; 
Et  des  iarmes  de  Joie  inondent  son  vidage. 
«  0  Dieul  ûltrîl,  0  Dieu  témoin  de  mon  bonheur. 
Dans  mes  bras  paternels  tu  vois  tout  ce  que  J'aime! 
Laisse-moi  mes  enfans,  c'est  la  seule  faveur 
Que  Je  demande  encore  à  ta  bonté  suprême.  » 


1^4  LfiOHARO. 

Disait  Lycoris  à  son  frère , 
Les  cieux  protègent  notre  père  : 
Il  le  mérite,  il  est  si  bon  ! 

N'en  doute  point ,  ma  sœur,  sa  vertu  leur  est  chère  : 
Un  soir,  sous  le  berceau  voisin  de  sa  chaumière, 
11  dormait  d'un  sommeil  aussi  doux  que  son  cœur  : 

Sur  son  front  j'imprimai  ma  bouche , 
Et  soudain  (soit  amour,  ou  soit  que  son  bonheur 
Se  lasse  ressendr  à  tout  ce  qui  le  touche] , 
Des  larmes  de  plaisir  coulèrent  de  mes  yeux. 
Ce  bon  père  !  disais^Je ,  à  quel  point  il  nous  aime  I 
Il  a  veillé  pour  nous  ;  et  dans  son  sommeil  même , 

n  sait  encore  nous  rendre  heureux  ! 

LYCORIS. 

Hier,  dans  quel  état  il  revint  de  la  plaine  ! 
Ah  !  si  tu  l'avais  vu  se  traîner  avec  peine , 
Accablé  du  travail  et  du  poids  de  ses  ans  t... 
Tu  pleures,  Sélime  ! 

SÉLIHE. 

Quel  père  I... 
Nous  lui  devons  aussi  des  soins  reconnaissans. 
Écoute;  mais,  surtout,  que  ce  soit  un  mystère. 
Du  prix  de  ces  paniers  que  tu  me  voyais  fiûre , 

Je  viens  d'acheter  un  mouton  ; 

Je  le  destine  à  Philémon... 

LYCORIS. 

Et  moi ,  pour  l'amuser  quand  il  est  solitaire , 
De  mon  oiseau  chéri  Je  veux  lui  faire  un  don. 


OV&. 


LUCINDE  ET  ZERBIN. 

ZERBIN. 

0  ma  chère  Lucinde  !  écoute  : 
Je  crains  de  m'abuser  ;  est-ce  toi  que  je  voi  ? 

LUCIIinDE. 

Tu  ne  t'abuses  pas  ;  oui.  Zerbin ,  oui,  c'est  moi. 


J'ai  beau  te  regarder,  J'en  doute  ; 
Mes  yeux  peuvent  raVn  imposer  : 
Pour  en  être  plus  sûr,  laisse-moi  ^embrasser  ! 

LUGIIIDE. 

^    Zerbin ,  nous  sommes  au  village  ; 

Ce  n'est  pas  ici  comme  aux  champs-: 
Sais-tu  bien  que  ces  lieux  sont  pleins  d'esprits  méchans 
Qui  font  passer  pour  crime  un  simple  badinage? 

ZERBIN, 

Pent«on  être  fâché  que  nous  soyons  heureux? 

LVCINDB. 

On  dit  que  c*est  l'honneur  qui  nous  défend  ces  jaix. 

ZERBIN. 

L'honneur  a  tort  de  les  défendre. 
Va,  ma  chère  Lucinde ,  il  n'y  faut  plus  penser  : 
Laisse-là  cet  honneur,  et  permets-moi  de  prendre 
Un  baiser  sur  ta  main ,  seulement  un  baiser. 

LUCINDE. 

Volontiers,.,  mais ,  6  ciel ,  qu'est-ce  donc  qui  t'agite? 

ZERBIN. 

C'est  un  mal  inconnu  qui  fait  que  Je  palpite. 

LUCINDE. 

> 
Hélas  !  Zerlrin ,  ce  mal  est-il  bien  douloureux  ? 

ZERBIN. 

Je  suis  comme  un  enfant  à  qui  tout  fait  envie. 
Quand  J'ai  pris  un  baiser.  J'en  voudrais  prendre  deux: 
Ai-je  baisé  ta  main ,  Je  veux  baiser  tes  yeux. 
Cette  envie  est  encor  de  mille  autres  suivie... 
D'où  cela  vient-fl  donc  ?  Lucinde ,  apprends-le  mol. 

LUCINDE. 

Je  te  le  demande  à  toi-même. 

ZERBIN. 

Tu  dois  mieux  le  savoir  :  j'ai  moins  d'esprit  que  toL 

LUCINDE. 

Pourtant  Je  n'en  sais  rien. 

ZERBIN. 

Ma  suiprise  est  extrême! 
Je  suis  ravi  quand  Je  te  voi; 
Cependant  Je  frissonne  en  t'abordanL...  pourquoi? 

LUCINDE. 

Et  d'où  vient  suis-je  triste ,  inquiète ,  abattue , 
Quand  Je  dois  être  un  Jour,  un  seul  Jour  sans  te  voir? 
Je  voudrais ,  au  madn ,  que  la  nuit  fût  venue  ; 

Je  soupire  en  voyant  le  soir. 
Parais-tu  :  Je  rougb,  et  Je  baisse  la  vue... 
Pourquoi  ce  tourment-là?  Je  voudrais  le  savoir. 

ZERBIN. 

Je  ne  le  conçois  pas. 


lUClSDE. 

G*e8t  pourtant  ton  ouvrage  : 
Car  pour  d^autrca  que  toi  mon  cœur  n^éprouve  rien. 

ZERBUI. 

Je  crois  que  c'est  plutôt  le  tien;  ^ 

Car,  sitôt  que  je  touche  à  ton  joli  corsage , 
Voilà  qa*an  feu  subit  se  répand  dans  mon  sein... 

LUailDE. 

Ta  sais  *  quand  nous  jouons ,  combien  Je  suis  joyeuse  ; 
Cependant.. 

ZEEBIN. 

Cependant? 

LUCINDB. 

rai  parfois  du  chagrin  : 
Tout  à  coup  je  deviens  taciturne ,  rêveuse , 

Et  je  ne  sais  plus,  à  la  On, 
Quels  jeux  il  me  faudrait  pour  que  je  fusse  heureuse. 

ZERBIN. 

Quand  les  jeux  t'ennulront ,  tu  n'as  qu'à  les  quitter. 

Je  t'apprendrai  des  chansonnettes. 

Quand  tu  ne  voudras  plus  chanter. 

Je  sais  beancoop  d'historiettes  ; 

Je  pourrai  te  les  raconter. 
Pois  d'autres  passe-temps  reoq^liront  notre  vie. 
En  variant  ainsi  nos  jeux  ec  nos  discours. 

Nous  verrons  a'écooier  nos  jours 
Gonme  le  ruisseau  pur  qui  fuit  dans  la  prairie. 

LUGXNDB. 

Hâas  !  contre  ma  peine  inutile  secours  ! 
Soavent  tn  m'entretiens  dès  la  naissante  aurore , 
Jinqu'an  temps  où  la  nuit  recommence  son  cours: 
Quand  nous  nous  séparons,  il  me  semble  toujours 
Que  ttt  n*as  point  tout  dit  encore. 

ZBRBIN. 

Je  dis  ce  que  Je  sais;  mais  il  est,  je  le  voi. 
Bien  d'antres  choses  q«e  j'ignore. 

LUGINDE. 

C'est  ce  que  j'imagine;  et  toi,  Zerhin ,  et  toi, 
Es-ttt  toujours  content ,  toujours  gai  près  de  moi  ? 

ZERBIN. 

Toujours,  Lncinde,  hormb  quand  ce  mal  me  tourmente. 
Je  sens  en  moi  je  ne  sais  quelle  ardeur  ; 
Je  voudrais  t'embrasser,  te  serrer  sur  mon  cœur  ; 
Je  t'embrasse ,  te  serre...  et  rien  ne  me  contente. 

LTTCINDE. 

Ah  I  je  me  doutais  bien  que  ta  souffrais  ausû. 

Mais  par  quelle  étrange  disgrâce 
Notre  bonne  amitié  nous  géne-t-elle  ainsi? 
Plus  j'y  rêve ,  Zerbin  «  phis  cela  m'embarrasse. 
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ZERBIN. 

Serait-ce  quelque  soil  qu'on  nous  aurait  jeté  ? 

LUCINDC. 

0  ciel  !  que  dîs-tu  là  ?  Nous  serions  iûen  à  plaindre. 

ZERBIN^ 

C'est  qu'il  est  des  bei^gers  dont  on  a  tout  à  craindre. 
On  dit  que  d'un  seul  mot  ils  ôtent  la  santé. 

LUGINDE. 

Les  méchans  I  pourquoi  nuire  à  ma  félicité  ? 
Jamais  à  leurs  troupeaux  je  n'ai  fait  de  dommage. 

FROSUfS,  qai  Jes  avail  écoutés  MHS  6tra  aperçue. 

Est-il  possible  qu'à  leur  âge 
On  ait  tant  de  simplicité? 

LUGINDE  «  A  Froeine. 

Ahl  vous  m'avez  fait  peur. 

ZERBIN. 

Pourquoi  donc  nous  surprendre? 

FROSINE. 

Galmez-voos,  mes  enfans,  je  viens  de  vous  entendre  : 
Je  sais  quel  est  le  mal  qn<^ous  souffrez  tous  deux» 
Et  j'ai,  pour  le  guérir,  des  secrets  merveilleux. 

LUGINDE,  A ZerUn. 

N'est-ce  pas  de  ces  gens  qui  font  des  sortilèges  ? 

ZERBIN ,  A  Frosine. 

Mais  vous  ne  venez  pas  pour  nous  tendre  des  pièges  ? 
Vous  auriez  tort  Lncinde  et  moi. 
Nous  sommes  de  si  bonne  foi  ! 

FROSINE. 

Non  :  soyez  rassurés,  je  viens  pour  vous  instruire. 

LUGINDE. 

Et  ce  mal,  s'il  vous  platt,  comment  Tappelle-t-on? 

FROSINE. 

Écoutez  :  je  vais  vous  le  dire  : 
Mais  ne  vous  vantez  pas  de  connaître  son  nom  : 
C'est  l'amour. 

LUGINDE  ET  ZERBIN. 

C'est  l'amour! 

FROSINE. 

Oui  :  ce  nom  vous  fait  rire. 

ZERRIN. 

Nous  l'ignorions  jusqu'à  ce  jour. 

LUGINDE. 

Je  voudrais  Inen  savoir  ce  que  c'est  que  l'amour. 

FROSINE. 

L'amour  est  de  nos  cœurs  le  tourment  et  la  joie  ; 
Il  anime  nos  yeux ,  il  embellit  nos  traits  : 
Par  lui ,  le  teint  fleurit,  la  grâce  se  déploie. 
La  beauté,  quand  elle  aime,  a  cent  fois  pJus  d'attraits. 
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LÉONARD. 


ZERBIIf. 

Ah  !  je  n*en  pals  douter,  car  LuciDde  est  charmante. 

FROSINE. 

Un  amant  ne  croit  voir  que  Pobjet  qni  l'enchante. 

LUCTNDE. 

Assurément,  j'ai  de  l'amour: 
Car  je  crois  Tolr  Zerbin  et  la  nuit  et  le  jour.... 

FROSINE. 

Mais  l'heure  m'appelle  à  l'ouvrage  ; 
Adieu.  Si  vous  voulez  en  savoir  davantage . 
l\etrouvez-vous  ici,  je  m'y  rendrai  ce  soir. 

LUCIT«DE. 

Je  brûle  déjà  de  vous  voir  : 
Car  d'en  parler  cela  soulage. 

FROSINE. 

Belle  enfant!  sois  tranquille,  et  compte  sur  mes  soins; 
Je  guérirai  ta  maladie. 

LUGINDE. 

Ma  bonne,  écoutez  donc;  je  veux  être  guérie , 
Mais  non  pas  tout  à  fift,  au  moins. 


IX  BOUQUST. 


NINA  ET  DÀPHNE. 
IIIHA. 

Vois  le  joli  bouquet  que  je  porte  à  mon  sein  : 

Quelle  douce  odeur  il  exhale  ' 
Qu'on  a  bien  assorti  la  rose  et  le  jasmin  ! 
Mon  bouquet  est  pour  moi  d'un  prix  que  rien  n'égale. 

Aussi  je  Tai  baisé  souvent  ! 
Si  tu  savais ,  Daphné ,  qui  m'en  a  fait  présent. 

DAPHNE. 

Et  d'où  vient  donc,  Nina ,  que  ce  bouquet  t'enchante? 
Veux-tu  que  je  devine?  Oh!  je  suis  pénétrante. 
Damon  disait.. 

NINA. 

Damon  ! 

DAPHNÉ. 

Oui  :  tu  t'émeus? 

NINA. 

Oh!  non. 
Je  ne  suis  point  émue...  Eh  !  que  disait  Damon? 

DAPHNÈ. 

Je  l'entendais  dire  à  Lisandre.. 
l^  connais-tu ,  Lisandre  r 


NINA. 

Oui,  oui.  Je  le  connais. 

DAPHNÊ. 

Ah  !  l'aimable  berger!  je  veux  te  faire  entendre 
Des  couplets... 

NINA. 

Mais,  Daphné,  si  tu  voulais  m^apprendre.. 

DAPHNÂ. 

Volontiers  :  mais,  d'abord,  écoute  ses  couplets. 

NINA. 

Sont-ils  longs? 

DAPHNÉ. 

Les  void. 

NINA. 

Tu  me  fais  bien  attendre! 

DAPHNÉ. 

Je  dois  m'en  souvenir  :  c'est  pour  moi  qu'ils  sont  laits. 

(Elle  ehanle.) 

O  beauté  folâtre  et  légère, 
QueUe  déesse  te  forma? 
Est-ce  Venus  qui  fut  ta  mère? 
Est-ee  l'Amour  qui  t'anima? 

Comme  ta  brune  chevelure' 
Belève  ta  vive  Uancheurt 
As-tu  besoin  d*autre  parure? 
L'art  peut-il  orner  une  fleur? 

Laisse-moi  contempler  ta  boucha 
Et  les  grâces  de  ton  souris! 
Que  le  guerrier  le  plus  farouche . 
En  te  voyant,  devienne  épris! 

Qu'à  tes  pieds  le  poète  chante! 
Qu'au  seul  mouvement  de  ton  sein. 
Il  sente  sa  lyre  tremblante 
Prête  à  s'échapper  de  sa  main  ! 

Que  l'avare  aime  sa  richesse; 
Que  le  noble  aime  ses  aïeux  : 
Va,  ton  amour  tàii  ma  noblesse. 
Et  ma  fortune  est  dans  tes  yeux. 

Eh  bien!  de  ma  chanson  tu  dois  êu*e  contente; 
N'est-il  pas  vrai  qu'eUe  est  charmante? 

NINA. 

Voilà  certainement  une  belle  chanson... 
Mais  Je  voudrais  savoû*  ce  que  disait  Damon. 

DAPHNÉ. 

n  rassemblait  des  fleurs  au  pied  de  la  colline 
Que  tu  vois  couronné  d'un  buisson  d'aubépine. 
Foui"  Nina,  disait-il ,  je  veux  faire  un  bouquet 
0  Nina  !  je  t'aimai  du  jour  que  nos  bergères 
j  Célébraient  le  printemps  par  des  danses  légères  i 


De  iem  refus  Tbamire  était  Tobjct, 
Et  pour  danser  ta  fis  choix  de  Tliamire  ; 
En  l*ïdx>rdant.  Je  te  voyais  sourire 

D'un  air  si  doux,  si  satisfait.. 

NINA. 

Â£ea,  je  pars  :  il  est  dans  le  i)osqaet  : 
Je  loi  ferai  le  souris  le  plus  tendre. 
Et  Je  dirai  :  Damon ,  si  ta  revois  Usandre, 
Dis4ui  que  sur  mon  sein  J*ai  placé  ton  bouqaet 


LÉONARD. 


IW 


KIRTIS  ET  DAMON. 

DAMON. 

QqoI  I  loreqa^un  doox  hymen  couronne  nos  amours , 
0  Miriis  !  de  tes  yeox  Je  vois  couler  des  larmes  ! 

MIRTIS. 

Bannis  mes  secrètes  alarmes  ; 
Cher  Damon  l  loin  de  nos  secours, 
Laisserons-Dons  ma  tendre  mère, 
Dans  sa  caliane  solitaire , 
Achever  tristement  ses  Jours  ? 

DAMON. 

A  qnel  soupçon  ton  cœur  se  livre  ! 

Pourquoi  la  séparer  de  nous? 
Le  même  toit,  Mirtis ,  pourra  suffire  à  tous  : 
Auprès  de  ses  enfans  notre  mère  doit  vivre. 

Je  serai  désormais  son  fils , 
Et  mon  amour  pour  elle  égalera  la  tienne... 

MIRTIS. 

Eh  bien  !  écoute-moi  :  d'abord ,  qa*U  te  souvienne 
D*étre  docile  à  ses  avis... 

DAMON. 

Oh  !  ta  peax  y  compter,  et  Je  te  Tai  promis  ; 

Sa  volonté  sera  la  mienne... 

Et  toi ,  Mirtis ,  peut-être  un  Jour 

Tu  deviendras  mère  à  ton  tour  ; 
Noos  aurons  des  enfans  ;  ils  seront  ton  image  ; 
Comme  toi,  généreux,  tendres,  compatissans... 

MIRTIS.       . 

Ah  !  tu  me  fais  frémir!  ces  pauvres  innocens  ! 
Bs  auraient,  comme  nous ,  Hnfortune  en  partage  ; 
Je  ks  verrais  soulfrir  ;  mon  cœur,  mon  triste  cœur 

Serait  déchiré  de  leur  plainte; 
En  sentant  de  leurs  bras  la  caressante  étrehité , 
^^uicherais  sur  eux  des  larmes  de  douleur. 


DAMON. 

Les  deux  nous  aideront ,  et  Je  sois  Jeune  encore  : 
Tant  qu'il  me  restera  du  courage  et  des  bras , 
Que  nos  enfans ,  Miriis ,  ne  t'inquiètent  pas  I 
Pour  courir  au  travail.  Je  préviendrai  l'aurore. 
Oh  I  combien  la  fatigue  aura  pour  moi  d'appas! 
Quel  plaisir  de  braver  la  neige  et  les  frimas 
Pour  une  épouse  que  J'adore  ! 

MIRTIS. 

Pendant  l'ardeur  du  jour,  quelquefois  dans  les  champs 

J'irai  te  présenter  une  coupe  écumantc; 

J'irai  te  ranimer  par  mes  embrassemens. 

Et  ma  main  de  ton  front  essutra  l'eau  brûlante... 

DAMON. 

Quels  baisers,  chère  épouse  !  Ils  seront  pour  mon  cœur 
Ce  que  la  fraîcheur  d'un  bois  sombre , 

Durant  la  canicule ,  est  pour  un  voyageur 
Impatient  de  gagner  l'ombre... 

MIRTIS. 

Et  quand  le  soir  viendra...  délicieux  instans!... 
Damon,  il  faut  bien  vite  aller  trouver  ma  mère. 
Afin  de  dissiper  l'ennui  de  ses  vieux  ans. 

DAMON. 

N'en  doute  pas,  Mirtis  :  nous  saurons,  pour  lui  plaire. 
Varier  nos  amusemens. 

MIRTIS. 

Tu  lui  raconteras  quelque  histoire  couchante. 

Oh  !  que  tu  peins  bien  la  vertu  ! 

Mon  cœur  est  vivement  ému. 
Quand  J'entends  les  récits  de  ta  bouche  éloquente. 

DAMON. 

Je  crois  déjà  me  voir  auprès  de  nos  enfans, 
M' occupant  avec  toi  de  leurs  Jeux  innocens... 

Quelles  scènes  voluptueuses  ! 
Je  crois  voir  le  plus  Jeune ,  assis  sur  tes  genoux , 

Entre  ses  lèvres  amoureuses 
Exprimer  de  ton  sein  un  nectar  pur  et  doux  ; 
Et  d'autres  plus  formés,  sur  ces  roches  mousseuses. 
Comme  déjeunes  faons,  bondir  autour  de  nous. 

MIRTIS. 

Il  faudra  leur  apprendre  à  bien  aimer  leur  mère... 
Je  sens ,  à  ce  seul  nom ,  renaître  ma  frayeur. 
0  Damon  !  si  J'allais  leur  devenir  moins  chère  : 
S'ils  osaient  me  laisser,  J'en  mourrais  de  douleur! 

DAMON. 

Vas;  ils  t'aimeront  ;  Je  l'espère. 
Eh  !  s'ils  ne  faiment  pas,  idole  de  mon  cœur. 
Seraient-ils  le  sang  de  leur  père  ? 

MIRTIS. 

Quand  nos  beaux  Jours  seront  passés. 
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Nous  renatirons  dans  notre  image  : 
Dans  les  plaisirs  de  leui*  jeune  âge , 
Milie  doux  souvenirs  nous  seront  retracés. 

DAMON. 

Mais ,  Mjrtîs,  il  n'est  point  de  félicité  pare  : 

Un  Jour  il  faudra  bous  quitter. 
Quand  la  mort ,  dans  tes  bras ,  tiendra  me  tiafter. 

Console-toi,  Je  t'en  conjure  1... 

lUBTia. 

Hélas!  si  Je  te  perds,  qui  pourra  m*arréter? 
Je  te  suifrai ,  Danoo  !  viyona^  mourons  ensemble  ; 
Que  le  même  tombeau  tous  lea deux  nous  rassemble! 
On  dira  :  Ces  époux  sont  unis  pour  Jamais; 
Charmés  de  se  confondre ,  ils  reposent  en  paix. 


LÉONAaD. 


IiX   OHAHT  bHjIT   BA&BX. 

(ImiUiion  d'Owian.) 


La  Vierge  qui  brillaU  sur  la  voûte  anirée. 
Laisse  à  présent  régner  la  balance  d^Astrée. 
Mes  amis  !  voici  Theure  où  le  flambeau  du  Jour 
Commence  à  tempérer  sa  lumière  dorée  : 
Pour  dissiper  l'ennui  d'une  longue  soirée , 
Je  veux  vous  raconter  une  histoire  d'amour, 
Telle  qu'environné  de  ses  bardes  antiques , 
Ossian  la  chantait  dans  les  rochers  gaOiques. 

L'obscurité  couvrait  le  palais  d^Ythona  : 

Morni ,  qui  traversait  les  campagnes  prochaines , 

Entendait  pour  tout  bruit  le  murmure  des  chênes 

Et  le  frémissement  des  eaux  de  Duvrana. 

n  avait  répandu  la  terreur  de  ses  armes , 

Et  rcvenail  vainqueur  dans  les  bras  de  ranour. 

«  Ythona,  disait-il ,  quand  J'ai  qukté  tes  charmes, 

rai  vu  ton  sein  tremblant,  tes  yeux  mouillés  de  larmes; 

Et  tu  ne  parais  point  pour  chanter  mon  retour.  » 

Il  s'avance;  aucun  jour  ne  luit  parmi  les  ombres  ; 
Les  portes  du  palais  sont  ouvertes  et  sombres  ; 
Le  vent  souille  et  mugit  dans  les  appartemens  ; 
Le  parvis  est  Jonché  des  feuillages  d'automne  : 
11  appelle  Tthona  ;  la  voûte  qui  résonne 
Répond  à  ses  clameurs  par  des  gémissemens. 
O  ciel  !  que  devient-il  ?  Dans  son  incertitude , 
Il  parcourt  des  rochers  la  vaste  solitude. 
Le  sommeil  le  surprend  ;  mais  qoel  sommeil  aflhtux  ! 
L'image  d'Ythona  se  présente  à  ses  yeux  : 
Son  voile  était  sanglant  ;  sa  noire  chevelure 
Couvrait  son  seki  d'albâtre,  et  cachait  sa  blessure  : 


Le  fantôme  au  guerrier  ûltemendre  ces  mot» 
«  Tu  dors ,  Morni,  tu  dors,  et  tu  peitk  ton 
Autour  de  Tromaton  la  mer  rode  ses  flots  : 
C'est  dans  ce  lieu  désert  qu'un  tyran  me 
C'est  là  que  Duromat,  mon  cruel  ravisseur. 
Porte  avec  lui  l'amour  et  toute  sa  fureur.  » 

Les  vents,  avec  fracas,  sortaient  de  la  montagne; 
Morni  s'éveille ,  il  s'arme ,  il  vogue  sur  les  eaux; 
De  ses  braves  guerriers  l'élite  l'accompagne. 
Et  le  troisième  Jour  llle  s'offre  au  héros , 
Comme  un  bouclier  bleu  sur  l'humide  campagne. 


Son  amante  était  seule ,  et  pleurait  sur  ces  bords. 
Soudain  Morni  paratt  :  elle  baisse  la  vue; 
Du  ti*emblement  mortel  agite  tout  son  corps  : 
Trois  fois  elle  se  lève ,  et  retombe  éperdue. 
Morni  lui  crie  :  Arrête ,  Ythona  ;  connais-moi  ! 
Arrête!  crois-tu  voir  un  ennemi  barbare? 
Non,  ce  n'est  point  la  mort  que  mon  bras  te  pr^)are; 
Je  viens  punir  un  lâche  ;  est-il  auprès  de  toi  ? 
Parle  :  où  s'est-il  caché?  Je  sens  frémir  mes  armes... 
0  fille  de  Nuat  !  ne  vois-tu  pas  mes  larmes  ? 

YTHONA. 

Qui  t'a  fait  découvrir  cet  horrible  séjour? 
Ah!  que  n'ai-je  expiré  comme  l'herbe  inconnue 
Qui ,  dans  un  champ  déseil,  meurt  sans  être  aperçue. 
Pourquoi  viens-tu,  Morni ,  troubler  mon  dernier  jour  ? 
Tu  donneras  en  vain  des  regrets  à  ma  cendre  : 
Ythona,  chez  les  morts,  ne  pourra  plus  t'entendre... 
0  souvenir  !  la  nuit  enveloppait  les  cieux  ; 
Mon  frère  était  absent,  mon  palais  sans  défense  ; 
Des  chênes  embrasés  m'édairaient  de  leurs- feux. 
Un  bruit  d'armes  soudain  me  remplit  d^espérance  : 
Je  crois  que  mon  amant  va  s'oflKr  à  mes  yeux  ; 
Mais  quel  est  mon  effroi,  quand,  fumant  de  carnage. 
Baigné  du  sang  des  miens  qu'il  venait  d'égorger, 
Duromat  Jusqu'à  moi  vole,  et  s'ouvre  uu  paauge  ! 
Il  m'entratne  mourante  ;  il  avait  à  venger 
D'un  amour  rebuté  l'ineffaçable  ouu-age... 

UOBNI. 

Où  faut-il  le  chercher?  le  irattre  est  déjà  mort.. 
Ce  jour  te  rendra  libre ,  ou  finira  mon  sort. 
Si  je  meurs ,  Ythona ,  si  ma  haine  est  trompée. 
Sur  ce  même  rivage  élève  mon  tombeau  ; 
Et  dès  que  sur  les  mers  tu  verras  un  vaisseau, 
Crie  aux  navigateurs;  donne-leur  mon  épée; 
Qu'on  la  porte  à  mon  père ,  afin  que  ce  vieillard , 
Du  retour  de  son  fils  l'âme  enfin  occupée. 
N'attache  plus  sur  Tonde  un  inquiet  regard. 

YTHONA. 

Eh  !  si  Morni  n'est  plus,  Ythona  vivra-l^e? 


LEONARD. 
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Mon  cœur  n^eai  poiai  formé  de  ces  sables  mouvaDs  ; 

fi  ne  ressemble  poiot  à  ce  flot  iofldèle 

Qui  moQte  et  qui  s'abaisse  aa  gré  de  tous  les  vents. 

Sous  le  glaife  ennemi  si  mon  amant  succombe. 

Je  ne  quitterai  plus  ce  funeste  rocher  : 

Le  mène  coup,  Momi,  m'étendra  dans  la. tombe, 

Et  non  c«rar  près  du  tien  ira  se  dessécher... 

Mais  le  ToUà ,  ce  monstre  !  il  fend  la  vague  sombre. 

Voi&4a  tous  ses  guerriera?  je  frémis  de  leur  nombre.» 

Ifardions,  dit  le  héros;  et  plus  prompt  que  Téclair, 

Déjà  son  bras  terrible  a  fait  briller  le  fer. 

•  Est-ce  à  moi  de  trembler  quand  mon  rival  approche? 
Yihona ,  va  m*attendre  au  fond  de  cette  roche  ; 

Et  nous ,  amis ,  bravons  ces  guerriers  menaçans  ; 
Lean  glaives  sont  nombreai,  mais  nos  cœurs  sont  puissans! 
11  dit  :  sa  tendre  amante ,  à  ces  mots ,  s'encourage , 
Et  quittant  le  héros ,  ses  pleurs  se  sont  taris  ; 
A  Uavers  ses  douleurs  s'échappe  un  doux  soiuis  ; 
Conune  un  sillon  de  feu  luit  au  sein  de  Forage. 

L'orgueUleux  Doromat  descend  sur  le  rivage  ; 

U  hame  et  le  mépris  sont  marqués  dans  ses  traits  ; 

Son  front  s'est  replié ,  son  ceii  rouge  et  sauvage 

Roule,  à  demi  couvert  de  ses  sourcils  épais. 

<  Sur  mes  rochers ,  dit-il ,  quel  destin  vous  envoie  ? 

Est-ce  mon  Ythona  que  vous  venez  chercher? 

Yil  troupeau ,  dans  le  sang  sais-tu  que  je  me  noie  ? 

Qu'on  a  vu  sous  mes  coups  le  brave  trébucher? 

Goimais^u  le  trésor  qui  fait  ici  ma  joie  ? 

De  mes  bras  vainement  tu  voudrais  l'arracher  : 

Grois^a  fondre  sur  lui  comme  un  loup  sur  sa  proie  ? 

—  Superbe,  dit  Homi,  ne  te  souvient-il  pas 

Que  tes  pieds  devant  moi  fuyaient  dans  les  combats? 

Couvert  de  ces  guerriers,  tu  fais  voir  ton  audace. 

Mais  montre-toi  ;  l'elTet  va  tromper  ta  menace.  » 

Duromat  s'est  caché  sous  im  rempart  de  fers  : 

Mais  Homi  dans  la  foule,  impatient,  s'élance  ; 

U  le  poursuit,  l'atteint,  le  frappe  de  sa  lance; 

Et  le  lâche,  en  tombant,  pousse  un  cri  dans  les  airs. 

Sur  ses  guerriers  épars  la  mort  se  précipite  ; 

Dk,  auxtraitsda  vainqueiu-,  succombent  dans  leur  fuite. 

le  reste,  à  pas  pressés ,  remonte  sur  les  mers. 

Du  jeime  homme  expirant  est  couché  sur  le  sable  ; 

Ses  yeux  erraient  encor  sous  son  casque  abattu  : 

•  Des  plantes ,  dit  Morni ,  je  connais  la  vertu  ; 
Guerrier!  pois-je  foflrir  une  main  secourable? 

— Je  meurs,  dit  l'étranger  ;  ton  secoiu^  serait  vain  ; 
Mais  de  ces  bords  cruels  mon  palais  est  voisin  ; 
ÎQ  peux  en  voir  la  tour  ;  j'y  vécus  près  d'un  frère 
Fameux  dans  les  combats  par  sa  valeur  guerrière  ; 
Sa  loi  donnant  ce  casque ,  apprends-lui  mon  destin.  « 


Morni  frémit  ;  le  casque  échappe  de  sa  main  : 
C'est  Ythona  mourante...  Elle  s'était  aimée  ; 
Des  flots  d'un  sang  vermeil  jaillissent  de  son  sebi  ; 
Sa  vue  appesantie  est  pour  jamais  fermée. 
«  Morni ,  dit-elle ,  adieu  !  tu  n'as  plus  d'Ythona; 
J'ai  cherché  sous  tes  coups  une  mort  salutaire  ; 
J'avais  perdu  l'honneur,  et  la  vie  est  moins  chèi'c. 
Oh  !  si  j'étais  restée  aux  bords  de  Duvrana , 
Dans  l'éclat  de  ma  gloû'e ,  au  sein  de  ma  famille. 
J'aurais  coulé  deis  jours  tranquilles ,  sans  remord  ; 
Les  vierges,  dans  leurs  chants,  auraient  béni  mon  sort; 
Mais  je  meurs ,  et  Nuat  rougira  de  sa  fille.  » 

Ainsi  parle  Ossian.  Tous  ses  bardes  émus, 
A  ce  triste  récit,  laissaient  tomber  des  larmes. 
Morni  l'écoute  ;  il  tremble,  il  agite  ses  armes , 
Et  croit  voir  devant  lui  son  rival  qui  n'est  plus. 
Appuyé  sur  sa  lance ,  il  regarde  la  terre  ; 
Et  son  corps  gigantesque  est  pareil  au  vieux  pbi , 
Dont  le  sommet  nob*ci  par  les  feux  du  tonnerre 
S'incline ,  en  murmurant,  sur  l'abtme  voisin. 
Au  souvenir  amer  de  la  plus  tendre  amante. 
Il  sort  un  long  soupir  de  son  cœur  enflammé: 
C'est  ainsi  que  les  vents ,  dans  leur  course  bruyante 
Troublent  encor  les  airs,  quand  l'orage  est  calmé. 


ui  BAttsa. 


ÉGLÉ  ET  MILON. 

NILON. 

J'ai  vu  seize  printemps  embellir  la  nature  ; 
Aucun  n'est  comparable  à  celui  que  je  vol. 
Tout  m'enchante;  ces  fleurs,  ces  eaux,  cette  verdure; 

Ma  chère  Églé,  sais-tu  pourquoi? 
C'est  que  je  garde  ici  mon  troupeau  près  de  toi. 

Ê6LÉ. 

Et  moi,  j'ai  vu  déjà  treize  printemps  éclore; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  d'aussi  charmant  encore. 
Sais-tu  pourquoi.  Milon!...  Églé  n'acheva  pas  : 
Par  un  léger  sourire  elle  se  fit  comprendre; 
Et  serrant  doucement  le  berger  dans  ses  bras , 
Elle  fixa  sur  lui  le  regard  le  plus  tendre. 

Entends-tu ,  dit  Milon ,  le  concert  des  oiseaux? 
Sous  ces  lilas  fleuris  qui  se  courbent  en  voûte. 
Vois-tu  ce  ruisseau  pur  qui  promène  ses  eaux? 
De  ce  bocage,  Églé,  veux-tu  prendre  la  roule? 

ÉGLÉ. 

Je  le  veux  bien,  Milon,  viens  t'asseoir  près  de  moi; 
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LÉONARD. 


Car  Je  n'ai  dn  plaisir  qu'^at  Hem  où  Je  te  vol  : 
Ah  I  que  ne  poavons-Dons  être  toujours  ensemble  1 
Mon  cœur  est  si  joyeux  quand  le  Jour  nous  rassemble  f 

MILON. 

Assieds-toi  sur  ce  trèfle,  et  lève  tes  beaux  yeux  : 
Ah  !  si  les  miens  sans  cesse  étaient  fixés  sur  eux  ! 
D'où  vient  qu*en  les  voyant  Je  baisse  ma  paupière? 
Qu'est-ce  donc  que  Je  sens?  quel  trouble  m'a  saisi? 
Non,  dit-il  en  fermant  les  yeux  de  sa  bergère. 

Ne  me  regarde  pas  ainsi  ! 
A  mes  sens  attendris  cette  vue  est  trop  chère, 
rignore ,  en  vérité ,  d'où  cela  peut  venir  : 
Mais  quand  Je  vois  tes  yeux  avec  ce  doux  sourire, 
Églé ,  le  cœur  me  bat ,  il  m'échappe  un  soupir; 
Je  veux  parler,  ma  voix  sur  mes  lèvres  expire. 

ÉGLÉ. 

Cher  Milon,  sur  mes  yeux  ne  laisse  point  ta  main; 
J'éprouve  en  ce  moment  le  trouble  qui  t'agite. 

Mon  krien-aimé,  vois-tu  mon  sein? 

Remarques-tu  comme  il  palpite  ! 

Oh  !  quand  ton  bras  presse  le  mien , 
Quand  tu  touches  ma  main,  que  mon  ftme  est  émuel 
Un  nuage  à  l'instant  se  répand  sur  ma  vue... 
Ce  sentiment  m'étonne,  et  Je  n'y  comprends  rien. 

MILON. 

Sur  les  rameaux  voisins,  entends  ces  tourterelles 

Former  leur  ûotvb  roucoulement. 
De  quel  air  d'amitié  s'entrelacent  leurs  ailes  I 
Vois ,  vols  comme  leurs  becs  sont  unis  tendrement  ! 
Ah  I  que  ces  Jeux,  Églé,  nous  servent  de  modèles  ! 

ÉGLÉ. 

Oui,  presse-moi,  Milon  «  presse-moi  sur  ton  cœur  ; 
Entrelaçons  nos  bras ,  becquetons-nous  comme  elles. 

MILOIV. 

Quel  plaisir  j'ai  goûté  I...  Je  vous  dois  mon  bonheur. 

Beaux  oiseaux!  Je  vous  remercie. 
PuisM  l'autour  Jamais  ne  vous  Oter  la  vie  t 

ÉGLÉ. 

Grand  merci ,  ])eaux  oiseaux  !  venez  sur  mes  genoux  ; 

Venez  jouer  auprès  de  nous  ; 
Couple  charmant!  approche  et  ne  sois  point  farouche. 

Rien  ne  troublera  tes  plaisirs; 
Tandis  que  mon  berger  va  becqueter  ma  bouche , 
Tu  peux  nous  imiter  au  gré  de  tes  désirs.... 
Mais  les  voilà  partis.  Nous  les  troublons,  peut-être? 

MILON. 

Églé ,  dans  mon  esprit  un  soupçon  vient  de  naître. 
Licas  chantait  hier  les  charmes  du  baiser  : 
ITen  serait-ce  point  un  ?...  oui ,  j'aime  à  le  penser. 
•  0  baiser!  disait-il ,  que  ta  douceur  m'enchante  ! 


9  Le  moissonneur,  bHUé  par  la  chaleur  du  Jour, 
»  Se  platt  bien  moins  k  boire  une  eau  rafratchisBante, 
»  Que  ma  bouche  à  cueillir  le  liaiser  de  Tarnoor. 

«  Le  bruit  ravissant  qu'il  enfante 
»  Flatte  mieux  que  les  sons  de  la  plus  belle  voix; 
»  Et  le  miel  de  l'abeille  est  moins  doux  mille  fois 
»  Que  le  baume  exprimé  des  lèvres  d'âne  ainanie.  • 

ÉQLÉ. 

Cest  un  baiser,  Milon ,  et  Je  le  partrals  : 
Il  faut  qu'à  Lycoris ,  ce  soir,  Je  le  demande. 

Mais,  raccommode  ma  guirlande. 
Et  range  mes  cheveux,  car  tu  les  as  défaits. 


APRÈS  UNE  PLDIE  D'ÉTÉ. 


DAMON  ET  DAPHNÉ. 

DAMON. 

Il  est  passé,  Daphné,  ce  ténébreux  orage. 
Le  tonnerre  effhiyant  n'ébranle  plus  les  airs. 
Et  nous  ne  voyons  plus,  sur  le  flanc  du  nuage. 
En  longs  sillons  de  feu  serpenter  les  éclaU^ 
Viens,  tu  peux  sans  danger  sortir  de  ton  asile  : 
Regarde  autour  de  toi  comme  l'air  est  tranquille  ! 
Qu'attendons-nous  encor?  Les  timides  brebis. 
Que  la  crainte  assemblait  sous  un  toit  de  feuillages, 
Se  dispersent  déjà  sur  les  frais  pâturages. 
Et  de  leur  laine  humide  agitent  les  rubis. 

Le  berger  prit^la  main  de  sa  Jeime  compagne , 
Qui  promenait  partout  ses  regards  enchantés  : 
Daphné,  lui  disait-il,  vois  combien  de  I>eauté8 
Le  retour  du  soleil  répand  sur  la  campagne  ! 
Comme  déjà  le  ciel  a  repris  son  azur! 
Ce  vert  en  est  plus  doux  ;  le  jour  en  est  plus  pur. 

Vois-tu,  répondait  la  bergère. 

Ce  rideau  sombre  qui  s'étend 

Sur  les  monts  brillans  de  lumière  ? 
Le  voilà  qui  s'avance  au  bord  de  cet  étang. 
Regarde  ces  forêts  dans  l'ombre  ensevelies.... 

Voilà  déjà  l'ombre  qui  fuit. 

Et  le  soleil  qui  la  poursuit. 
Vois ,  vois  comme  elle  court  à  travers  les  prairies  ? 

DAMON. 

Vois-tu  l'arc  éclatant  dont  les  vives  couleurs 
S'impriment  sur  le  fond  de  cet  obscur  nuage  ? 
Il  semble  ramener  la  verdure  et  les  fleurs. 
Et  descendre  au  vallon  qu'a  respecté  l'orage. 


Daphiié  répondit  à  son  tour. 
En  pressant  le  berger  d'an  de  ses  bras  d*albfltre . 
Conme  sur  ces  rosiers  le  papillon  folâtre! 

Vois  le  doux  zéphyr  de  retour 

Secouer  les  goattes  brillantes 
Dooi  la  ploie  a  mouillé  le  calice  des  plantes. 
Vois  jouer  dans  les  airs  ires  vermisseaux  ailés 
Qn^te  le  soleil  par  sa  chaleur  active  ; 
Et  cet  étang  voisin...  Oh  !  comme  sur  la  rive 
Des  saules  d^alentour  les  rameaux  sont  perlés  ! 
Gomme  son  cristal  pur  répète  encor  Timage 
Et  des  deux  aiorés  et  du  prochain  feuillage  ! 

DIMON. 

Embrasse-moi,  Daphné!...  quel  sublime  tableau! 
Comment  nous  exprimer  dans  ce  torrent  de  joie. 
Dans  ces  larmes  d'amour  où  notre  cœur  se  noie  ? 

Que  tout  ce  qui  m'entoure  est  beau  ! 
Dcpois  Tastre  éclatant  dont  les  feux  chassent  Fombre, 
Jaqn'au  germe  caché  du  plus  faible  arbrisseau , 
ToBt  présente  à  mes  yeux  des  merveilles  sans  nombre. 

DAPBNÈ. 

Tadmire  aussi,  Damon,  les  rayons  d'un  beau  Jour; 
rame  à  voir  un  soir  pur ,  une  brillante  aurore  ; 
Mais  le  charme  de  ton  amour 
*  Ajoite  à  ces  tableaux  un  nouveau  charme  encore. 


Hem^Qx  qd,  des  mortels  oubliant  les  chimères, 
l'onède  une  compagne ,  un  livre ,  un  ami  sûr , 
Et  vit  iodépendant  sous  le  toit  de  ses  pères  ! 
Pour  loi  le  del  se  peint  d'un  étemel  azur  ; 
l'^innocence  embellit  son  front  toujours  paisible  ; 
^  vérité  Tédaire ,  et  descend  dans  son  cœur  ; 

Et  par  un  sentier  peu  pénible, 
U  nature  qu'il  suit  le  conduit  au  bonheur. 

En  vain ,  près  de  sa  solitude , 
»^  Discorde  en  fureur  fait  retentir  sa  voix  ; 
^f  dans  le  silence ,  au  charme  de  Tétude , 
B,TOii  avec  douleur,  mais  sans  inquiétude , 
1^  états  se  heurter  pour  la  cause  des  rois  : 

Tandis  que  la  veuve  éplorée 
A't  pied  des  tiibunaux  va  porter  ses  clameurs , 
tas  les  embrassemens  d'une  épouse  adorée , 
^  ^  volupté  seule  il  sent  couler  les  pleurs, 
^'isse  ao  loin  mugir  les  orages  du  monde  : 
^  tes  bords  d'une  eau  vive,  à  l'ombre  des  berceaux, 
^^  en  bénissant  sa  retraite  profonde  ; 
Ceai  daasrobscurité  qu'habite  le  repos  ! 


LÉONARD.  9M 

Le  sage  ainsi  vieillit,  à  IHibri  de  l'envie , 
Sans  regret  dn  passé ,  sans  soin  du  lendemain  ; 
Et  quand  l'Être  étemel  le  rappelle  en  son  sein, 
Il  s'endort  doucement  pour  renaître  à  la  vie. 
Si  le  ciel  l'eût  permis,  tel  serait  mon  destin. 
Quelquefois  éveillé  par  le  chant  des  fauvettes 

Et  par  le  vent  frais  du  matin , 
rirais  fouler  les  prés  semés  de  violettes; 
Et  mollement  assis ,  un  La  Brayère  en  main , 
Au  milieu  des  bosquets  humectés  de  rosée. 

Des  vanités  du  genre  humain 
ramnserais  en  paix  mon  oisive  pensée. 

Le  regard  fixé  vers  les  cieux , 
Loin  de  la  sphère  étroite  où  rampe  le  vulgaire. 
J'oserais  remonter  à  la  cause  première , 
Et  lever  le  rideau  qui  la  couvre  à  mes  yeux. 
Tandis  que  le  sommeil  engourdit  tous  les  êtres. 
Ma  muse ,  au  point  du  jour,  errante  sur  des  fleurs. 
Chanterait  des  bergers  les  innocentes  mœurs. 
Et  frapperait  l'écho  de  ses  pipeaux  champêtres. 
Coulez  avec  lenteur,  délicieux  momens! 

Ah  I  quel  ravissement  égale 
Celui  qu'un  ciel  serein  fait  naître  dans  nos  sens  ! 

Quel  charme  prête  à  nos  accens 
L'éclat  majestueux  de  l'aube  matinale  ! 
Quel  plaisir,  sur  la  mousse,  à  l'ombre  des  bois  verts. 
De  respirer  le  baume  et  la  fraîcheur  des  airs; 
D^entendre  murmurer  une  source. tombante. 
Bourdonner  sur  le  thym  l'abeille  diligente  ; 
Ici ,  du  rossignol  résonner  les  concerts. 
Là,  soupirer  d'amour  la  colombe  innocente  ! 
Souvent  la  douce  paix  qui  règne  dans  les  bois 
Élèverait  ma  muse  à  des  objets  sublimes; 

J'oserais  consacrer  mes  rimes 
A  chanter  les  héros ,  les  vertus  et  les  lois. 
De  la  nuit  des  tombeaux  écartant  les  ténèbres. 
Souvent  j'évoquerais  ces  orades  célèbres 
A  qui  l'enthousiasme  a  dressé  des  autels ,    * 
Ces  esprits  créateurs ,  ces  bienfaiteurs  du  monde , 

Qui  par  des  écrits  immortels 
Ont  chassé  loin  de  nous  Tignorance  profonde. 
Rassemblés  devant  moi ,  les  grands  législateurs 
Offriraient  à  mes  yeux  leur  code  politique. 
Précieux  monument  de  la  sagesse  antique  ; 
D'autres  des  nations  me  décriraient  les  mœurs  ; 
Et  l'affligeant  tableau  des  humaines  erreurs. 
Et  les  faits  éclatans  consignés  dans  l'histoire. 
Combien  je  bénirais  Titus  et  sa  mémoire  I 
Que  Socrate  mourant  me  coûterait  de  pleura  ! 
Mais  puissé-je  oublier  les  héros  destmcteure. 
Dont  le  malheur  public  a  fait  toute  la  gloire  ! 
Dans  un  beau  clair  de  lune,  à  penser  occupé. 
Et  des  mondes  sans  nombre  admirant  lliaraionie. 
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Je  Tondrais  prometter  na  do«oc  réferic 
Sous  UQ  feuillage  épais ,  d'ombres  enveloppé. 
Ou  le  long  d'an  raisseau  qui  fuit  dans  la  prairie. 
La  nuit  me  surprendrait ,  assis  dans  nn  festin. 

Auprès  d'une  troupe  clioisie , 

Conversant  de  philosophie , 

Et  raisonnant ,  le  verre  en  main. 

Sur  le  vain  songe  de  la  vie* 
Pour  sauver  de  Toubli  ses  écrits  et  son  nom , 
Qu^un  autre  se  consume  en  de  pénibles  veilles  : 
SI  Je  cueillais,  Églé,  sur  tes  lèvres  vermeilles 

Le  prix  flatteur  d'une  chanson , 
A  mes  vcra  négligés  si  tu  daignais  aourire. 
Serait-il  pour  mon  cœur  un  sufltage  plus  doux? 
T'intéresser,  te  plaire,  est  le  but  où  j'as))ire  : 
De  rinimoriallié  je  serais  moins  jaloux. 
Que  me  fait  près  de  toi  l'opinion  des  hommes? 
Que  me  fait  l'avenir?  le  présent  est  à  nous  : 

Notre  univers  est  où  nous  sommes. 


Mais  le  Temps  ennemi ,  précipitant  son  cours , 

Fanera  sur  mon  front  la  brillante  couronne 

Dont  je  suis  décoré  par  la  main  des  Amours, 

Comme  on  voit  se  faner  le  feuillage  d'automne. 

Bienfaisante  Amitié,  que  j'adorai  toujours. 

Répare  du  plaisir  les  douloureuses  pertes  ! 

Ses  sources  dans  mon  cœur  seront  encore  ouvertes. 

Si  u  faveur  me  reste  au  déclin  de  mes  jomis. 

Félicité  du  sage  !  0  sort  digne  d'envie  ! 

C'est  à  te  posséder  que  je  borne  mes  vœux. 

Eh  !  que  me  faadi*ait-il  pour  éure  plus  heureux? 

J'aurai,  dans  cette  courte  vie. 
Joui  de  tous  les  biens  répandus  sous  les  deux  ; 

Chéri  de  toi ,  ma  douce  amie , 

Et  des  cœurs  droits  qui  m'ont  conim. 
D'un  riant  avenir  égayant  ma  pensée. 

Adorateur  de  la  vertu , 
N'ayant  point  à  gémir  de  Tavoir  embrassée. 
Libre  des  passions  dont  l'homme  est  combattu. 
Je  verrai  sans  eflroi  se  briser  mon  argile  : 
Qu'a-t-on  à  redouter  lorsqu'on  a  bien  vécu  ? 
Un  jour  pur  est  suivi  par  une  nuit  tranquille. 
Pleurez ,  ô  mes  amis  !  quand  mon  luth  sous  mes  doigts 

Cessera  de  se  faire  entendre , 

Et  si  vous  marchez  quelquefois 

Sur  la  terre  où  sera  ma  cendre. 
Dites-vous  l'on  à  l'autre  :  «  11  avait  un  cœur  tendre  ; 
De  l'amiUé  ûdèle  U  a  chéri  les  lois.  » 

£t  toi ,  qui  remis  les  talens  et  les  charmes. 
Quand  près  de  mon  tombeau  tu  porteras  tes  pas , 
Tu  laisseras  peut-être  échapper  quelques  larmes... 
Ah  !  si  je  puis  briser  les  chaînes  du  trépas. 


LI-'OMABO. 


Pour  visiter  encor  ces  retraites  fleuries. 
Ces  bois  •  ces  coteaux ,  ces  prairies , 
Où  tu  daignas  souvent  me  serrer  dans  tes  liras; 
Si  mon  âme  vers  toi  peut  descendre  ici-bas. 
Qu'un  doux  frémissement  t'annonce  sa  présence! 

Quand ,  le  cœur  plein  de  tes  reg^cus , 
Tu  viendras  méditer  dans  l'ombre  des  forêts. 
Songe  que  sur  ta  télé  elle  plane  en  silence  ! 


LIVRE  SECOND. 


LUCETTE  ET  MIRTIL. 
LUCBTTB,  à  part. 

Le  voilit,  le  perfide  !  ah  !  que  je  suis  émue! 

UIRTIL,  âptrt. 

L*infidèle  soupire...  et  je  soupire  aussi  ! 

LUCETTE. 

J'u  bien  regret  d'être  venue; 
Je  ne  m'attendais  pas  à  te  trouver  ici  : 
Mais  je  vais  m'en  aller  pour  éviter  ta  vue; 

Une  autre  fois  je  chercherai 

lion  ruban  qui  s*est  égaré. 

MinTIL,  rairèiaoL 

Ahl  cruelle,  es-tu  donc  flichée 
D'être  encor  une  fois  condamnée  à  me  voir? 

LUCETTE,  eherdiaDlioB nibMi. 

Ce  n'est  pas  qu*au  ruban  je  sois  bien  attachée; 
Pour  te  le  rendre ,  Ingrat ,  J'aurais  voulu  Tavoû*. 
C'est  un  don  qti'autrcfois  m*avait  fait  ta  tendresse; 
J'ien  ornais  mes  cheveux,  je  le  poitaispour  toL.. 
Quand  tu  le  trouveras...  pour  gage  de  ta  foi. 
Tu  peux  l'offrir  à  ta  maltresse. 

UIBTIL ,  suivant  Lucelie  qui  vaçà  et  là,  le  corpa  penché. 

Mon  ruban  ne  te  plaisait  pas  ; 
Tu  n'en  veux  recevoir  que  d'une  main  plus  chère... 
Ceiu  de  Lamon,  sans  doute,  ont  pour  vous  plus  d'appas; 
Je  suis  pauvre,  il  est  riche...  il  a  droit  de  vous  plaire. 

(  S*arréC«nl  devaol  elle,  et  se  croisant  les  bras.  ) 

Hélas  !  si  tu  m'aimais ,  quel  serait  mon  destm  I 
Nul  mortel  ne  m'eût  fait  envie. 
Et  voilà  que  dans  le  chagrin 
Je  vais  finir  ma  triste  vie  I 
L'édat  d'un  jour  i)ur  et  serein 
Pour  mes  yeui  n'aura  plus  de  charmes. 


LÉOHABD. 
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legéBireldèsieiMti»» 
Et  le  soleil,  kwom  décUa, 
HereferMiivera  du»  les  hnaeiu 

(  Se  promenaBi  ë*aa  air  aeeiblé.  ) 

Tout  ce  qui  m*envireaiie  irrite  ma  deiiieiir  : 
Id,  sur  mes  genoux ,  repofiait  la  cruelle  ; 
Id  nés  plus  beaux  Jours  s'écoulaient  auprès  d'elle. 
Id,  par  cent  iNdsers,  (ô  comble  de  lliorrenr!) 
Lligrate  m'assurait  d'une  amour  immortelle... 

(  S'jpprochaiii  de  Locette,  et  U  r*>  gardant.  ) 

Je feoteods  soupirer!  tu  pleures,  infidëel 
Et  ta  ne  pleures  pas  de  me  percer  le  comr  ! 

LUCSTTK. 

Va  !  c'est  toi  qui  n'es  qu'un  trompeur, 
UineHDoi...  va  trouver  cette  amante  nouvelle 
Que  peut  séduire  aussi  ton  langage  imposteur... 
Htel  à  me  tromper  tu  n'avais  point  de  gloire  : 

TiTais  tant  de  plaisir  à  croire 
Qm  de  mes  sentiiiieos  tu  faisais  ton  bonheur  ? 

MIRTIL ,  le  Jeiant  aux  pieds  de  Lueetta. 

Qaoi!  m  peux  te  livrer  à  d'injustes  alarmes! 
Tm  jure  par  tes  mains  que  Je  couvre  de  larmes  : 
Cot  toi  seule  que  J'aime. 

LUGKTTE. 

Ose»-tu  l'assurer? 
Ti n'aimes!...  pleure,  ingrat,  après  m'avoir  trahîec* 
To  m'aimes,  toi  qui  fais  le  tourment  de  ma  vie  ! 

(BosaDglottant) 

Que  tu  vas  me  dése^rer! 
k  ne  pourrais  survivre  à  cette  perfidie  : 
Je  Kos  que  j'en  mourrai...  Quand  Je  ne  serai  plus , 
Ta  pleureras  alors  ta  malheureuse  amie  » 

Et  tes  pleurs  seront  superflus. 

HlBmL ,  M  levant  avec  vivaelle. 

Qui?  moi  !...  moi  !  je  sois  infidèlef 
Son,  je  ne  le  suis  pas,  c'est  Lucette ,  c'est  elle; 
Unon  a  su  lui  plaire...  oui ,  parjure  !  c'est  toi . 
l^e  Tépouses-tn  pas  ao  mépris  de  ta  foi^ 

LUCETTE. 

Mol!  J'épouse  Lamon!  qui  te  l'a  dit? 

lilETIL. 

Lui-même. 

LUCETTB  ,  M  préelpltant  au  ooa  de  MirtU. 

Ah!  Je  reqiire;  H  me  trompatt. 
Ce  Bêchant  que  Je  hais,  et  qui  vent  que  Je  Paime , 
De  nous  brouiller  sans  doute  avait  fait  le  projet. 

SI  tu  savais  ce  qu'il  ^sait  I 
ffier  j'étais  assise  auprès  de  ma  chaumière  ; 
Je  t'attendais,  Mhlil,  et  tu  n'arrivais  pas; 
Quelques  larmes  déjà  oovhaent  de  ma  paupière. 


Le  cruel  vint  à  moi...  «  Pauvre  Lucette,  hâas! 
Sais-tu  que  ton  Mirtil  aime  une  aafire  bergère?  » 

MIRTIL. 

Ah!  Lucette... 

LUCETTE. 

A  ces  mots.  Je  tombai  daus  ses  bras» 
Et  des  ruisseaux  de  pleurs  inondaient  mon  visage  ; 
Le  trompeur  ajouta  :  «  Venge-loi  d'un  volage  ; 
Lucette ,  épouse-moi  ;  tes  Jours  seront  heureux; 
J'ai  de  l'or,  des  troupeaux  et  de  vastes  campagnes. 
Tu  Jouiras  d'un  sort  au  dessus  de  tes  vœux 
Et  tu  feras  envie  à  toutes  tes  compagnes.  > 
Je  répondis  :  «  Lamon ,  tu  peux  garder  ton  or  : 

Mirtil  m'aimait,  et  sa  tendresse 

Était  pour  Lucette  un  trésor  : 
Mirtil  ne  m'aime  plus;  j'ai  perda  ma  richesM; 
Mais  quoique  le  perfide  ait  trahi  sa  promesse , 

Je  sens  bien  que  Je  l'aime  encor.  » 

0  Dieu!  que  J'ai  soniért  dans  cette  nuit  cruelle! 
Je  disais  en  pleurant  :  «  Je  veux  aller  revoir 
Les  lieux  où  tant  de  fois  J'ai  trouvé  l'infidèle. 

Et  j'y  mourrai  de  désespoir.  » 
Je  suis  venue  ici  livrée  à  mes  alarmes  ; 
J'ai  senti  mon  cœur  battre  alors  que  Je  t'ai  vu  : 
Je  cherchais  un  ruban  qui  n'était  point  perdu; 
Mais  Je  voulais  cacher  le  sujet  de  mes  larmes. 


M»  jSJl  V  Kn. 


BAPHNIS. 

Que  l'hiver  plaît  à  mes  regards! 
Quelle  clarté  brillante  et  pure 
Le  soleil  prête  à  ces  brouillards. 
Dont  s'enveloppe  la  nature  I 
Quel  beau  mélange  offrent  ces  grains. 
Dont  la  pointe  paraît  à  peine. 
Ces  noires  souches  de  sapins 
Coupant  te  blancheur  de  la  plaine. 
Ces  perles  que  le  vent  promène 
Sm*  les  rameaux  de  nos  buissons. 
Et  cette  neige  éblouissante. 
Sur  qm  te  lumière  naissante 
Fait  étinceler  se»  rayons! 

Dans  leurs  étafaica  enfumées 
Les  troupeaux  rq)osent  en  paix. 
Tandis  qu'emportant  des  forêts 
Sa  lourde  charge  de  ramées. 


20/^ 


Le  bœuf,  au  mjliea  des  frimas. 

Imprime  tristement  ses  pas. 

Je  n'enteods  plos  sur  sa  musette 

Le  berger  chantant  ses  amours, 

Ni  la  matineuse  fauvette 

Qui  me  charmait  dans  les  beaux  Jours  : 

Mais  près  de  mol  je  vois  encore 

Le  roitelet  et  le  moineau 

Voler  au  lever  de  Taurore, 

Et  becqueter  le  vert  nouveau 

Dont  la  campagne  se  colore. 

Que  J*alme  à  reposer  mes  yeux 

Sur  le  toit  de  ma  Jeune  amante , 

D'où  cette  vapeur  ondoyante 

Monte  en  noirs  flocons  vers  les  deux  ! 

Là,  s'occupant  de  moi  peut-être. 

Assise  auprès  de  son  foyer, 

Lisis  aspire  à  voir  renaître 

Le  premier  bouton  printanier. 

O  ma  LysisI  que  tu  m*es  chère! 

Je  t'aimai  du  jour  que  Glycère 

Égara  deux  de  ses  agneaux  : 

Tu  voyais  sa  douleur  amère. 

Et  tu  donnas  à  la  bergère 

Deux  de  tes  agneaux  les  plus  beaux. 

Pendant  la  saison  orageuse, 
Je  veux,  sur  ma  flûte  amoureuse. 
Former  pour  toi  de  tendres  airs. 
0  Lisis  !  puissent  mes  concerts 
Être  aussi  doux  que  ta  pensée , 
Quand  des  malheureux  que  tu  sers 
L'image  à  tes  yeux  s'est  tracée! 
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ATIS  ET  ZILA. 

Dn  jour  à  sa  bergère  Atis  porte  un  oiseau. 

Je  l'ai  pris,  lui  dit-il ,  sous  le  prochain  berceau; 

Caché  dans  l'ombre  du  feuillage, 
A  tout  le  peuple  ailé  Je  tenais  ce  langage  : 
«  Venez  ;  c'est  à  Zila  que  je  veux  vous  ofirir. 
Est-il  quelqu'un  de  vous  qui  puisse  être  farouche? 
Petits  oiseaux,  combien  elle  va  vous  chérir! 
Vous  aurez  tout  le  Jour  des  baisers  de  sa  bouche  ; 

Vous  serez  nourris  de  sa  main  ; 

Vous  serez  admis  dans  sa  couche, 

Et  vous  dormirez  sur  son  sein.  » 


rignore  si  ma  vob  a  su  se  fidre  entendre  : 

Mais  celui-ci  s'est  laissé  prendre. 
On  eût  dit  que,  charmé  d'un  aussi  beau  destin» 

Il  se  prêtait  à  mon  dessein. 

Tant  il  semblait  peu  se  défendre  ! 

ZILA. 

Bel  oiseau  I  tu  veux  donc  habiter  parmi  nous  ? 

Ah  !  demeure ,  Je  t'en  conjure  : 
Nous  t'offrirons  une  onde  aussi  fraîche ,  aussi  pure 
Que  l'onde  qui  s'échappe  à  travers  les  cailloux  ; 

Des  grains ,  des  fleurs ,  de  la  verdure , 
Tous  les  plaisirs  enfln  qui  flatteront  tes  goûts... 

Mais  vois-tu  comme  il  bat  de  l'aile  ?... 
Hélas!  s'il  appelait  sa  compagne  fidèle! 

Comme  nous  n'a-t-il  pas  un  cœur? 
Comme  nous,  sans  aimer,  peut-il  passer  la  vie? 
Quand  tu  l'as  pris,  peut-être  il  quittait  son  amie; 

Encor  rempli  de  son  bonheur, 
n  courait  en  aveugle  à  ce  plége  trompeur  : 
Pour  un  moment ,  tous  deux  mettons-nous  à  sa  place: 
Si  l'on  voulait  un  Jour  me  séparer  de  toi , 

Y  consentirais-tu,  dis-moi? 
Et  si  Je  te  perdais...  quelle  affreuse  disgrâce! 
Atis  !  il  faut  le  rendre  à  ses  premiers  liens. 
Adieu,  petit  oiseau!  va  dire  à  ton  amie 
Qu'enchaîné  comme  toi  sous  une  loi  chérie. 
En  faveur  de  ses  feux ,  Atis  fit  grâce  aux  tiens. 


0AZAV8. 


(Traduit  de  la  diiième  éflflogiie  de  Tiigile.) 


Je  t'invoque,  Aréthuse,  6  toi!  qui  sur  tes  bords. 
Du  pasteur  de  Sicile  animas  les  accords , 
Prête-moi  de  ses  chants  la  douceur  immortelle. 
A  mon  ami  Gallus  Je  consacre  mes  vers  : 
Puissent-ils  parvenir  Jusqu'à  son  infidèle , 
Et  puisse  ton  eau  pure,  en  coulant  sous  les  mers. 
Jamais  ne  se  confondre  au  sein  des  flots  amers! 
Tandis  que  mes  brebis  paissent  l'herbe  nouvelle. 
Je  chanterai  Gallus  et  sa  flamme  cruelle  : 
L'écho  des  bois  m'entend ,  il  redit  tous  les  airs. 

Naïades  !  quels  réduits  vous  cachaient  sa  diq^râoe» 

Quand  d'un  indigne  amour  il  expirait  frappé  ? 

De  vos  pas  écartés  nous  ne  vîmes  la  trace 

Ni  sur  les  hauts  sommets  du  Pinde  et  du  Parnasse, 

Ni  sur  les  boixis  fleuris  de  l'onde  Aganippé. 

Les  lauriers,  les  buissons,  les  pins  du  mont  Ménale, 

Ont  aiTosé  de  pleurs  sa  cime  pastorale  : 


LeLTOéeagéilli,  quand  Gallus  a  para 
Sv  an  rocker  désert  trialenient  étendo 
Auprès  de  ses  agneaax,  qui,  refusant  de  paître, 
Senblaient  s'assoder  aux  peines  de  leur  maitre. 

]]  fut  environné  d*nn  cerde  de  pasteurs; 
On  voyait  accourir  tout  ce  peuple  en  alarmes  : 
Toos  répétaient  :  Pourquoi  d'inutiles  douleurs? 
Apoiion  s'approciia  :  Quelles  folles  ardeurs  ! 
Ljcoris,  lui  dit-il ,  cet  objet  de  tes  larmes 
Brave  pour  ton  rival  et  la  neige  et  les  armes. 
Sylvain  parut  aussi ,  le  front  couvert  de  fleurs. 
Secouant  dans  ses  mains  des  tiges  verdoyantes. 
Pan  8%ffKt,  coloré  de  mûres  édatantes  : 
Trêve  aux  regrets ,  dit-il  ,^r Amour  rit  de  nos  pleurs  : 
Ib  plaisent  au  cruel ,  comme  Fonde  aux  rivages. 
Et  la  fleur  du  cjtlse  aux  abeilles  volages. 

Boxers,  leur  répondit  ce  malheureux  amant , 

Derniers  imitateurs  de  Tantique  harmonie ,        ^ 

Vous  conterez  ma  peine  aux  monts  de  TArcadie. 

Oh!  que  ma  cendre  un  jour  dormirait  mollement, 

Si  vos  flûtes  chantaient  mon  amoureux  tourment  ! 

Oh!  qne  n'ai-Je  habité  cette  heureuse  retraite, 

Vendangé  vos  raisins ,  ou  conduit  vos  troupeaux  ! 

l^avais  peut-être  aimé  Philis  ou  Silvarette  : 

Breus  par  le  soleil,  leurs  traits  sont-ils  moins  beaux? 

Le  lis  n^eflface  point  la  sombre  violette. 

A'oachalamment  couché  parmi  des  pampres  verts. 

Auprès  de  mes  amours  je  passerais  ma  vie  ; 

Silfarctte  pour  moi  cadencerait  des  airs; 

Philis  me  cueillerait  les  fleurs  de  la  prairie... 

Ah  !  reviens ,  Lycoris  !  que  je  vive  avec  loi  ! 

Qo'avec  toi  je  vieillisse  auprès  de  ces  fontaines , 

A  l'ombre  de  ces  bois,  sur  Fémail  de  ces  plaines! 

Qœ  je  serais  heureux  d'y  posséder  u  foi  I 

Mais  dans  les  champs  de  Mars  un  fol  amour  f  appelle. 

Et  loin  de  ta  patrie  (ô  malheur  trop  certain)  I 

Ta  cours  sans  moi,  cruel,  aux  bords  glacés  du  Rhin , 

Sot  les  Alpes  qu^entoure  une  neige  éternelle. 

Ah!  puissent  f épargner  les  rigoureux  frimas, 

^  les  glaces  mollir  sous  tes  pieds  délicats  ! 

Poor  moi ,  jliabiterai  ce  rivage  tranquille  ! 

Lài  sor  le  chalumeau  du  berger  de  Sidle , 

Bes  antiques  pasteurs  je  redirai  les  airs  : 

te  hôtes  de  ces  bois  je  veux  chercher  TasUe , 

Bt  radier  ma  douleur  au  fond  de  leurs  déserts. 

^  les  arbres  naissans  je  graverai  mes  vers  ; 

Tons  les  jours  je  verrai  ces  écorces  fidèles 

^itcrolire,  et  mes  amours  s'accroîtront  avec  elles. 

'M  wr  le  Ménale ,  et  dans  ses  antres  frais , 

1^  oynphes  de  mes  pas  deviendront  les  compagnes  ; 

^<i*^«Bt,  je  percerai  d'inévitables  traits 
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farouche,  eiTant  dans  les  campagnes; 
Secondé  de  mes  chiens,  dans  le  plus  froid  des  mois, 
Du  mont  Parthénien  j'assiégerai  les  bois. 
Il  me  semble  courir  sur  ces  roches  désertes  ; 
Mes  cris  frappent  an  loin  ces  bois  retentissans; 
Mes  traits  volent..  Que  dis-je?  ah!  secours  impnissans 
Comme  si  ces  travaux  me  payaient  de  mes  pertes! 
Comme  s'ils  apaisaient  la  fièvre  de  mes  sens! 

Des  bois  et  des  chansons  déjà  mon  goût  se  lasse. 
Adieu,  forêts,  adieu!...  qu'importe  ce  séjour? 
Peut-on  changer  de  cœur  comme  on  change  de  place  P 
Quand  l'Ëbre  m'eût  versé  ses  flots  chargés  de  glace, 
Quand  j'aurais  pénétré  les  neiges  de  la  Thrace , 
Ou  qualid  sons  le  tropique,  en  butte  aux  feux  du  jour. 
De  mes  troupeaux  mourans  j'aurais  suivi  la  trace , 
n  faut  aimer  ;  tout  aime,  et  je  cède  à  l'amour. 
Muses  !  voilà  les  vers  que  je  faisais  entendre , 
Tandis  que  sous  mes  doigts  j'entrelaçais  l'osier  : 
Portez-les  à  Gallus,  à  l'ami  le  plus  tendre. 
Pour  qui ,  de  jour  en  jour,  je  sens  mon  cœur  s'étendre , 
Comme  au  retour  des  fleurs  crott  un  jeune  alizier. 

Levons-nous  :  du  genièvre  il  faut  redouter  l'ombre. 
Elle  nuit  à  nos  chants  comme  aux  fruits  des  vergers. 
Brebis,  quittez  la  plaine;  elle  devient  plus  sombre. 
Et  l'étoile  du  soir  a  chassé  les  bergers. 


3U58   aVSSS   BX  lî'AMOUa. 


ROSINE  ET  SILYARETTE. 

Sous  un  myrte  fleuri ,  Silvarette  et  Rosine 

S'entretenaient  de  leurs  amans. 
Un  jour,  dit  Silvarette,  un  beau  jour  de  printemps, 
Daphnis  devait  se  rendre  à  la  grotte  voisine. 
Je  promis  de  l'y  joindre;  il  m'attendit  long-temps. 
J'arrive  enfin ,  sans  fleurs,  ma  guirlande  brisée. 
Mes  rubans  en  désoi-dre,  et  les  cheveux  épars  : 
«  Berger,  dis-je,  en  baissant  mes  timides  regards, 
Damoo  m'a  retenue ,  et  Fheore  s'est  passée. 
Je  voulais  m'échapper  pour  voler  sur  tes  pas; 
Je  n'ai  point  eu  de  paix  qu'il  ne  m'ait  embrassée.  ■ 

Mon  jaloux  murmurait  tout  bas  ; 
Mille  soupçons  cruels  agitaient  sa  pensée, 
n  me  fuit;  je  l'appelle ,  il  ne  m'écoute  pas. 
L'instant  d'après,  il  vient  avec  un  air  farouche. 
Et  voyant  un  enfant  qui  jouait  dans  mes  bras. 
Le  reproche  déjà  s'échappait  de  sa  bouche. 
i  Méchant,  lui  disje  alors,  munnure  une  autre  fois: 
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Ce  DttBOD  qui  falanne..*  est  Tenfont  que  ta  vote- 
rai liieii  ri,  certain  Jour,  diRait  l^aatre  teisère  : 

Mirtil,  assis  j^ès  d'un  buÛBOB, 

Entendit  prononcer  son  nom 

Par  une  voix  douce  et  l^ère. 

Venx-ta  m'aimer  ?  ioi  dit  la  ?oiz  : 

Je  suis  une  bnine  cliannante. 
Non ,  s'écria  llirtil;  on  n^aime  qa*ane  fois. 

Et  J'ai  Rosine  poor  amante. 

--*  Poorrais-ta  voir,  sans  t'enflammer, 
Mes  yeu  noirs,  mon  teint  irais  et  ma  iKHKlie  mifjBOonc!? 

—  Quand  tu  serais  Vénus,  pardonne  ! 
Je  ne  puis,  reprit-il,  non,  Je  ne  puis  faimer.^' 

Et  la  yoix  poursuivit  encore  : 

Ingrat!  la  beauté  qui  t'adore 

Fera  désonnais  ton  tourment  : 
EUe  t'enlèvera  ta  brebis  la  plus  cbère. 

—  Prends  même  le  troupeau;  Je  crains  peu  ta  colère. 
Que  Rosine  me  reste  ;  et  Je  serai  content 

Tu  la  perdras,  allait-on  dire; 
Hais  la  voix  s'imerrompt  par  un  édat  de  rire. 
Mirtil  est  furieux...  il  accourt..  C'était  moi. 
Trompeuse ,  me  dit-il,  quelle  était  ton  envie? 

Pouvais-tu  douter  de  ma  foi  ? 
Quand  on  t'aime  un  seul  Jour,  c'est  pour  toute  la  vie. 


£B8   TOMBXAVX. 


DAMÉTE  ET  MILON. 
UILOIt 

J'aperçois  dans  ce  lac ,  auprès  de  ces  roseaux 
Une  colonne  renversée. 

DAMÈTK. 

C'était  un  monument;  Furne  est  au  bord  des  eaux. 

MILON. 

0  dieux  !  quelle  scène  est  tracée 
Sur  ce  marbre  où  la  ronce  a  Jeté  ses  rameaux  l 

J'y  vois  les  horreurs  de  la  guerre , 
Sous  des  coursiers  fougueux  des  monrans  entraînés. 

Les  chars  des  vainqueurs  forcenés 
Roulant  parmi  des  corps  entassés  aur  la  terre... 
La  tombe  que  d'an  crime  on  ose  ainsi  charger 
N'est  point  astarément  la  tombe  d'un  berger. 

DAIIÈTB, 

Du  bergerf  dis  un  monstre  1  il  dévasta  nos  plaines 


Comme  un  brigand  CBiPondie,îl  viatdonMrdesdUlMi 
A  de  faibles  enlMH,  à  d'innoeens  pasteurs, 
A  des  vieillards  cachés  dans  leurs  humbles  chanuèm 
Foula  d\in  pied  sanglant  l'espoir  des  oMisaonneiii, 
Et  sema  dans  ces  champs  les  membres  de  nos  pèro. 
Le  barbare!  il  craignait  quMublié  des  hunatas, 
Avec  lui  chez  les  morts  il  n'emportât  sa  gloire  ; 
Et,  pour  éterniser  sa  coupable  mémoire. 
Ce  tombeau  que  tk  vois  fat  construit  de  ses  malM. 

Mium. 

Exécrable  tyran  !...  Mais ,  certes ,  Je  l'admire  : 
n  veut  que  le  passant  ait  soin  de  le  maudire; 
£t  voilà  maintenant  son  monument  brisé  ! 
La  fange  est  confondue  aves  ses  cendres  vfles; 

Et  dans  ce  vase  délaissé 

On  entend  siffler  les  reptiles! 
Qui  ne  rirait  de  voir  au  casque  du  vainqueur 

S'asseoir  la  grenouille  paisible. 
Et  d'ûnpurs  limaçons  se  tndner  sans  frayeur 

Le  long  de  son  glaive  terrible  ? 
Non,  Je  ne  voudrais  pas  de  l'or  du  monde  entier, 

Si  par  un  crime  il  fallait  le  payer  : 
Taimerais  mieux,  en  paix  avec  moi-même. 
N'avoir  que  mes  brebis,  n'en  eussé-Je  que  deux; 

Ten  immolerais  une  aux  dieux. 

Pour  bénir  leur  bonté  suprême. 

DAMÈTE. 

Viens;  Je  veux  te  monin>r  un  monument  pfais beai^ 
Suis-moi  Jusqu'à  la  tombe  où  repose  mon  père. 

UILON. 

Il  a  laissé  dans  son  hameau 
Un  souvenir  que  Je  révère. 
Je  te  suis;  Alexis  gardera  mon  troupeau. 

DAMETE. 

Tout  ce  que  tu  vois  est  l'ouvrage 

De  ses  industrieux  eiMis. 

Cette  contrée  éuit  sauvage; 

Il  y  it  germer  des  trésors  : 

C'est  lui  qui  planta  ce  bocage; 

C'est  lui  qui ,  pour  iNugner  nos  bords. 
Attira  ce  ruisseau  de  son  lointain  rivage  ; 
Et  void  son  tombeau  sous  ce  riant  ombrage! 

On  dirait  que,  du  sein  des  morts, 
U  embellit  pour  nous  son  modeste  héritage. 

Ami!  des  dieux  vengeurs  adorons  Téquité; 
Us  brisent  le  tombeau  d'un  tyran  détesté,  ' 
Qui  par  les  pleurs  du  monde  a  signalé  sa  gloire; 
Tandis  que  ce  mortel,  cher  à  l'humanité. 
Fait  respecter  sa  cendre  et  bénir  sa  mémoh^ 


Alain,  près  de  ùke  un  yoysge, 
DoiaiKiait  à  llisb  la  foveur  d'un  M§er  ; 
Sianelle  fflattrease  osa  le  relîiser. 
<  Va,  dit-elle  eo  riant,  je  le  retiens  pour  gage. 

Et  tn  peu  compter,  foi  d'amoor, 

Qae  to  l'auras  à  ton  retour.  » 

La  chose  étant  ainsi  conclue, 
AUn  part  :  M isis  pleore  ;  elle  croyait  raimer. 
M»  le  Jeune  Damon  vient  à  frapper  sa  vne  : 
Dès  ce  premier  moment  il  a  sa  Tenflammer, 
Etiafière  Misis  à  ses  tcbox  s'est  rendue. 

Alain  revient ,  toujours  épris  ; 
n voie cbei  Misis  :  «  Moo  baiser?  »  L'infidèle 
Boi^,  baisM  les  yeux  :  «  Ta  vas  être  surpris  : 
Pendant  ta  longue  absence,  il  est  venu ,  dit-elle. 

Un  autre  beiiger  qui  l'a  pria.  » 


A  li'irosbx  vu  jova. 


0  Veqier  I  étoUe  dorée 
De  la  déesse  des  amours  ; 
Flanbean  de  la  nuit  azurée. 
Toi  qui  fais  p&lir  dans  ton  cours 
Us  feu  tremblans  de  l'emp  jrée  : 
Ma  Jeune  saaltresse  m'attend  ; 
^  Diane  dans  sa  carrière 
Ne  doit  se  montrer  qa'un  instant. 
Prétennoi  ta  douce  lonûère  : 
le  ne  vais  point  faire  un  larcm , 
Ni  porter  ma  coupable  matn 
Sur  le  foyageur  solitaire  ; 
Vais  J'aime,  et  la  nature  entière 
Doit  favoriser  moû  destin. 


nOXBÈM  P^HZTXa. 


L'orage,  au  gré  des  aquilons , 
l^ène  dans  les  airs  son  bnmide  cortège  ; 
^  fleuves  suspendus  sont  couverts  de  glaçons; 

Kt  dans  la  fiorge  des  vallons, 

Je  ne  vois  qa'un  tapis  de  neige 

Où  J'ai  vu  fleurir  les  gasons. 
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Mais  lliiTer  cessera  d'attrister  la  nature. 
Que  ne  puis-je  de  même,  aux  rayons  d'un  beau  Jour, 
Voir  s'éloigner  les  maux  dont  m'afflige  l'amour  I 
Sitôt  que  le  printemps  ramène  la  verdure, 

La  tourterelle  dans  les  bois , 
Auprès  de  son  ami,  fait  résonner  sa  voîz; 
Sur  un  lit  émaiilé  l'onde  coule  et  murmure; 
Les  deu  d'un  dou  éclat  paraissent  s'animer  ; 
On  entend  sur  les  fleurs  soupirer  le  zépbyre: 
L'air,  la  terre,  les  eaux ,  et  tout  ce  qui  respire 

Annonce  le  bonheur  d'aimer. 
Mais  le  chant  des  oiseaux,  les  fleurs  de  la  prairie. 
Rien  ne  peut  me  guérir  de  ma  mélancolie. 
Si  le  char  du  soleil  quitte  le  sein  des  mers , 

Je  commence  ma  triste  plainte  ; 
Si  du  deJ  asuré  la  nuit  couvre  l'enceinte , 
Par  de  nouveaux  soupirs  Je  fatigue  les  airs. 
Heureux  le  villageoîs,  quand ,  du  haut  des  montagnes , 
Il  voit  l'obscurité  tomber  sur  les  camiNignes  ! 
Sa  tâche  est  terminée,  il  goûte  le  repos  ; 
Des  alimens  grossiers  sont  rangés  sur  sa  table. 

Et  le  plaisir  inaltérable 

Lui  fait  oublier  ses  travaux. 

Pour  moi ,  lorsqu'au  front  des  étoiles 

La  nuit  a  déployé  ses  voiles. 
Je  rêve  à  mes  tourmens ,  Je  brûle,  je  gémis; 

Le  sommeil  ne  m'est  plus  permis; 
Je  me  dis  quelquefois  :  quand  cesseront  mes  larmes? 
Quand  mes  regrets  amers  n'auront-Ks  plus  de  cours? 
Ce  fantôme  adoré  m'accompagne  toujours; 
Rien  ne  peut  effacer  l'image  de  ses  charmes  ; 
L'art  me  prête  contre  eux  d'inutiles  secours. 
Je  revois  cette  ^lé,  cette  amante  fidèle; 

Je  la  revois  encor  plus  belle; 

Je  sens  quelque  soulagement 

Aux  pleurs  que  Je  verse  pour  elle. 

Églé  !  ma  douleur  te  rappelle  : 
Hélas!  c'est  le  seul  bien  qui  reste  à  ton  amauL 

Que  me  ùdt  le  Jour  qui  m'éclaire? 

Je  n'en  Jouissais  que  pour  toi  : 
Que  m'importe  ce  monde  où  tu  n'es  plus  è  moi. 

Où  ta  belle  âme  est  étrangère  ? 
Du  plus  vil  intérêt  on  y  chérit  la  loi  : 
L'univers  est  peuplé  d'une  foule  vulgaire 

Qui  ne  respire  que  pour  soi; 
Et  kl  sincérité,  la  tendresse,  la  loi. 
Pour  ces  cœurs  corrompus  ne  sont  qu'une  chimère. 

Fuyez  leurs  Jeux  et  leurs  concerts  : 
Éloignez-vous  des  lieux  où  brille  l'allégresse. 

Chers  confidens  de  ma  tristesse, 
0  mes  vers  I  prélérez  les  plus  aOreux  déserts. 
Je  veux,  au  fond  des  bois ,  égarer  ma  pensée; 
C'est  là  que  mon  amante  est  partout  retracée. 
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Souvent  je  crois  l*entendre,  et  ce  n'est  qu'on  ruisseau 
Qui  baigne,  en  murmurant,  ies  bords  de  son  rivage  : 
Souvent  je  crois  la  voir,  et  ce  n^est  qu*nn  rameau 

Dont  les  vents  agitent  Tombrage. 
Assis  sur  un  rocher,  et  plus  morne  que  lui, 

J'invoque,  dans  Wn  infortune. 
Les  astres  de  la  nuit ,  et  le  ciel  et  la  lune... 
Ils  sont  sourds ,  et  mon  ccEur  ne  trouve  point  d'appui. 

Doux  entretiens  de  ma  maîtresse  ! 

Hélas  I  qu'étes-Tous  devenus? 
Une  mère...  un  tyran  Tarrache  à  ma  tendresse  ! 
0  nymphes  de  ces  bois!  vos  attraits  sont  perdus  ; 
Et  vous ,  qu  embellissait  sa  vue  enchanteresse. 
Tombez,  arbres,  tombez  I  vous  ne  la  verrez  plus  I 


IêM  TSXJLAOM   BteHUAT. 


EnGn  je  vous  revois,  délicieux  vallons  ! 

Lieux  où  mes  premiers  ans  coulaient  dans  Tinnocence, 

Campagne  où  régnait  Fabondance , 

Je  reviens  fouler  tes  gazons. 
Mes  regards  vont  chercher,  du  haut  de  la  colline. 
Le  ruisseau  qui  fuyait  d'une  roche  voisine. 

Intarissable  dans  son  cours , 
La  ferme  cultivée  où  je  passais  mes  jours , 
L'église  vénérable  et  le  bois  d'aubépine 

Qui  servait  d'asile  aux  amours... 
Comme  tout  est  changé  !  Ce  ruisseau  solitaire 
Roule,  couvert  de  mousse,  au  milieu  des  roseaux: 
On  n'entend  sur  ses  bords  que  les  tristes  vanneaux. 
Et  ce  haut  peuplier,  dont  la  feuille  légère 

Frémit  autour  de  ses  rameaux. 

Sur  le  rivage  de  cette  onde. 
Je  prétendais  flzer  ma  course  vagabonde  : 

Je  voulais,  heureux  casanier. 
Vivre  avec  mes  voisins  dans  une  paix  profonde. 
Les  attirer  souvent  auprès  de  mon  foyer, 

Végéter  dans  l'insouciance. 

Et  vieillir  sous  le  marronnier 
Dont  hi  cime  touffue  ombragea  mon  enfance. 

Combien  de  fois  sous  son  berceau , 
Qui  maintenant  protège  une  triste  bruyère , 
J'ai  vu  les  jeux  naïfs  des  filles  du  hameau , 
Les  danses  qu'on  formait  sous  les  yeux  d'une  mère. 

Les  prix  donnés  par  un  vieillard , 
Et  leur  galté  sans  feinte ,  et  leurs  plaisirs  sans  art  • 
Combien  de  fois,  le  soir,  dans  la  saison  fleurie, 
Tentendis  résonner  les  frêles  chalumeaux , 
Le  cornet  des  bouviers  rappelant  leurs  taureaux , 

Le  bruit  d'une  rustique  orgie , 


Le  chant  du  villageois  libre  de  ses  travaux. 
Et  le  bêlement  des  agneaux 
Qui  regagnaient  la  bergerie  ! 

Dans  cette  friche  inculte  où  rampe  le  chardon. 
Le  pasteur  vertueux  avait  son  presbytère  : 
C'était  un  bon  vieillard  adoré  du  canton. 
Occupé  des  devows  de  son  saint  ministère , 
Riche  avec  peu  de  bien,  n'ayant  d'ambition 

Que  celle  d'aider  la  misère. 
A  tous  les  malheureux  11  ouvrait  sa  maison  ; 

Sa  bourse  leur  était  commune. 
Déjeunes  orphelins,  des  soldats  mutilés. 
Et  d'humbles  passagers,  jouets  de  l'mfortune, 
Près  de  son  feu,  l'hiver,  se  trouvaient  rassemblés. 

Tous  ces  rebuts  de  l'hidigence 
A  sa  table  frugale  étaient  sûrs  d'être  admis. 
Et  recevaient  l'accueil  qu'après  sa  longue  absence 

On  (ait  au  meilleur  des  amis. 

Id,  du  magister  la  demeure  bruyante 

A  fait  place  aux  buissons  qui  bordent  le  chemin 

De  leur  muraille  verdoyante. 

Dès  qu'il  paraissait  le  matin , 
Les  enfans ,  à  sa  voix  paisible  ou  menaçante. 

Étaient  instruits  de  leur  destin. 
Quand  parfois  un  bon  mot  s'échappait  de  sa  booctei 
Son  front  épanoui  brillait  d'un  ris  flatteur; 

Mais  il  inspirait  la  terreur 
Sitôt  qnll  reprenait  son  air  dur  et  farouche. 

Ses  grands  talens  le  rendaient  vain  ; 
Car  il  se  connaissait  un  mérite  suprême  : 
U  savait  lire ,  écrire ,  et  chanter  an  lutrin. 
Prédire  la  marée,  arpenter  un  terrain; 
n  chiffrait  aisément,  et  le  bruit  courait  même 

Qu'il  savait  un  peu  de  latin. 

Sa  gloire  a  disparu ,  triste  effet  de  la  guerre  ! 
Le  toit  qu'il  habitait  n'entend  plus  ses  aocens. 

Plus  loin  sur  ses  débris ,  un  feston  de  lierre 
Attirait  les  regards  des  avides  passans. 
Là ,  le  joyeux  convive ,  en  buvant  à  la  ronde. 
Débitait  son  histoire  et  réglait  le  canton.  * 

Là ,  tout  en  gouvernant  le  monde , 
Le  grave  politique  oubliait  sa  raison. 

J'aime  à  me  rappeler  encore 

L'humble  appareil  de  ce  réduit. 

Le  mur  blanc ,  le  plafond  sonore 

Le  meuble  savamment  construit. 
Servant  le  jour  d'armoû*e,  et  d'alcôve  la  nuit; 

Le  jeu  de  l'oie ,  et  les  images , 
Les  foyers  égayés,  dans  la  belle  saison. 


O'ane  tenture  de  feuillage» . 
Et  le  chambranle  orné  de  tasses  da  Japon , 
Qui  do  temps  ennemi  laissaient  voir  les  ravages. 
Et  rhorloge  de  bois  suspendue  au  salon. 
Agréable  séjour  I  ta  rustique  opulence , 

Qui  donnait  à  chaque  buyeur 

Un  soupçon  de  son  importance , 

M*a  pu  tetarder  ton  malheur. 

Le  bûcheron  sous  la  tonnelle 

Ne  va  plus  dire  sa  chanson , 
L^époose  du  fermier,  raconter  sa  nouvelle  : 
L^ariisan,  pour  Tentendre ,  immobfle  auprès  d*elle, 
ITa  plus  le  coude  à  table  et  les  mains  au  menton , 
Et  lliAte ,  à  les  servir  prodigue  de  son  zèle. 
Ne  fait  i^os  circuler  Técumante  boisson. 

4 

Maintenant  exilés  dans  les  champs  du  tropique, 
Ib  vont  8*ensevelir  au  fond  de  ces  déserts. 
Où  les  flots  irrités  de  la  mer  Atlantique 
De  leurs  mugissemens  épouvantent  les  airs. 
Quel  contraste  à  leur  vue  ofliira  ce  rivage  I 
Des  traits  de  feu  tombant  d^un  soleil  sans  nuage , 
Des  bois  qu^aucun  oiseau  n'anime  par  ses  sons, 
Un  marécage  impur  et  fertUe  en  poisons. 
Des  animaux  cruels,  Thomme  encor  plus  sauvage! 

Combien  de  fois ,  dans  ces  prisons, 

Bs  regretteront  leur  village , 

Et  la  fratcheur  dé  son  bocage , 
Et  son  ruisseau  limpide  et  ses  riches  vallons  ! 

Quils  ont  maudit  le  Jour  où ,  loin  de  leur  patrie , 

Ils  fuyaient  sous  un  nouveau  del  ! 
Que  de  pleurs  en  quittant  leur  cabane  chérie  I 
Comme  ib  tournaient  les  yeux  vers  ce  toit  paternel  I 

En  proie  à  la  flamme  ennemie  ! 
L^^dieu  qu'ils  lui  disaient  devait  être  étemel. 
Près  de  s'en  séparer,  leur  troupe  fugitive 
T  retournait ,  {Âeurait ,  baisait  encor  la  rive. 
Hâas!  s^écriaient-ils  dans  leurs  sanglots  amers. 
Sur  des  bords  inconnus  nous  trouverons  peut-être 
Un  asile  semblable  au  lieu  qui  nous  vit  naître  : 
Mais  comment  traverser  ces  eflroyables  mers? 
Un  vîeiUaitl,  le  premier,  s'approcha  du  rivage. 
n  pleurait ,  mais  pour  eux  ;  car  le  monde  nouveau , 
Dont  respoir  flattait  son  courage , 
Était  au  delà  du  tombeau. 
Sa  une ,  Jeune  objet  embelli  par  ses  larmes , 
De  ses  débiles  ans  unique  et  cher  appui , 
Morne  et  les  yeux  baissés,  marchait  auprès  de  lui , 
Et  fuyait  pour  toujours  un  amant  plein  de  charmes. 
Une  mère  éplorée  exhalait  sa  douleur. 
Frappait  de  ses  deux  mains  ses  mamelles  tremblantes, 
Pour  ses  tendras  enfans  priait  un  Dieu  vengeur, 

II. 
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I  Les  couvrait  de  baisers  et  de  larmes  brûlantes. 
Et  sentait  son  amour  accru  par  le  malheur. 


209 


Us  partaient  :  avec  eux  s'éloignaient  Tindustrie , 
La  piété,  Famour,  la  franche  loyauté. 
Le  zèle  bienfaisant  de  Thospitallté  : 

Et  toi ,  divine  poésie , 
Source  d'inquiétude  et  de  félicité. 

Toi  que  l'ignorance  décrie , 
Toi  qui  m'enorgueillis  dans  mon  obscurité. 
Tu  portais  loin  de  nous  le  flambeau  du  génie. 
Âh  !  soit  que  du  midi  tu  charmes  les  dimats , 
Soit  qu'au  monde  polaire,  assiégé  de  frimas. 
Tu  fasses  de  tes  airs  entendre  l'harmonie, 
Puisses-tu  consoler  la  triste  humanité , 
Aux  aveugles  mortels  montrer  la  vérité. 
Et  leur  faire  oublier  les  peines  de  la  vie  ! 


L'hiver,  à  pas  lents. 
Descend  des  montagnes , 
Et  ses  voiles  blancs 
Couvrent  nos  campagnes  ; 
Les  frimas  nouveaux 
Ont  chassé  Pomone; 
Cornus  abandonne 
Les  rians  berceaux. 
Où,  pendant  l'automne. 
Le  Jus  de  la  tonne 
Coulait  à  longs  flots. 
L'indiscret  Zéphyre 
Ne  va  plus  redire 
Aux  prochains  vallons 
Les  folles  chansons 
Que  Bacchus  insp^e 
A  ses  nourrissons. 
Amis ,  vos  pénates 
Vous  servent  d'abris , 
Pendant  que  J'écris 
Ces  rimes  ingrates; 
Près  de  vos  foyers. 
Tristes  casaniers. 
Brûlant  un  vieux  hêtre. 
Vous  dites  peut-être  : 
0  douce  saison  ! 
Quand  tes  hirondelles 
M'inviteront-elles 
A  fuir  ma  prison? 
Quelque  lourd  volume 
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Occnpe  vos  yeux  : 
Un  trafail  poudreux, 
Sans  fruit,  vous  consume. 
A  quels  soins,  hélas! 
Votre  âme  se  livre , 
Dans  Tespoir  de  vivre 
Après  le  trépas  ! 
Le  printemps  s'efface 
Et  se  reproduit  ; 
Mais  rien  ne  remplace 
Le  plaisir  détruit; 
Le  volage  fuit 
Sans  laisser  de  trace. 
Ah  I  qu'au  gré  du  tempe 
Ma  muse  périsse  ; 
Mais  que  je  jouisse 
De  tous  mesinstans! 
Parfumons  nos  têtes; 
Et  dans  un  festin , 
Au  bruit  des  tempêtes, 
Chantons  nos  conquêtes. 
L'amour  et  le  vin. 
Pendant  que  la  neige , 
De  ses  tourbillons, 
Blanchit  nos  maisons 
QueThiver  assiège. 
Demeurons  assis 
Près  de  nos  bergères, 
Et  dans  nos  pleins  verres 
Noyons  les  soucis.      » 
Dans  la  tombe  noire. 
Quand  j'irai  sans  gloire 
Joindre  mes  aïeux, 
Je  veux  qu'on  publie  : 
n  n'eut  point  l'envie 
D'illustrer  sa  vie; 
Mais  il  fut  heureux. 


LIVRE  TROISIÈME. 


&'ioQ&zzn-BiAlTax« 


Lorsque  l'étoile  du  matin 
Versait  sa  lumière  dorée. 
Je  vis  en  songe  Gythérée, 
Qui  tenait  son  flls  par  la  main. 

L'enfant,  près  de  ma  souveraine. 
Marchait  d'un  pas  mal  affermi. 


«  Berger,  dit-elle ,  mon  ami , 
Voilà  mon  fiJs  que  je  t'amène  ; 

Dans  l'art  du  chant ,  dans  l'art  des  Ters 
Je  viens  te  prier  de  l'instruire,  » 
Alors  me  payant  d'un  sourire. 
Elle  s'éleva  dans  les  airs. 

• 
Moi,  d'abord  je  me  mets  à  dire 
Les  hymnes  du  sacré  vallon  : 
Je  montre  au  dieu  comme  Apollon 
Promène  ses  doigts  sur  sa  lyre. 

Je  me  plais  à  l'entretenir 
Sur  l'idylle,  et  sur  l'élégie. 
Sur  tous  les  chants  de  l'Aonie  : 
C'était  à  ne  jamais  finir. 

Bientôt  ennuyé  de  m'entendre , 
Il  me  dit  :  «  Tout  cela  n'est  rien  ; 
Mon  savoir  vaut  mieux  que  le  tien , 
J'ai  bien  autre  chose  à  t'apprendre.  » 

Puis,  d'une  voix  pleine  d'attraits. 
Il  m'enseigna  comment  on  aime. 
Dieux  I  avec  quelle  ardeur  extrême 
J'étudiai  tous  ses  secrets  I 

Muses ,  pardonnez  si  j'onMi« 
Ce  que  j'appris  avant  ce  jour  : 
Mais  pour  la  leçon  de  l'Amour, 
Je  ne  l'oubllrai  de  ma  vie. 


vao: 


Quel  charme  a  pénétré  mon  oœor! 

Je  renais  avec  la  nature; 

Le  doux  aspect  de  la  verdure 

Semble  dissiper  ma  langueur; 

Le  muguet  et  la  primevère 

Couronnent  le  front  des  coteaux; 

La  rose  embaume  les  berceaux 

Couverts  des  feux  de  la  lumière  ; 

Et  sur  le  bord  de  ces  ruisseaux , 

Où  le  ramier  se  désaltère , 

L'aubépine  ouvre  sei  rameaux.. • 
Noirs  soucis  !  un  moment  fuyez  de  ma  pensée. 
Mes  yeux  contempleront  ce  tranquille  élysée. 
Tandis  que  le  soleil  s'élève  radieux 

Du  sem  de  la  mer  écnmante , 
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Et  kiase  flotter  dans  les  deux 

Sa  chevelare  étincelante. 
Comme  à  Tombre  des  bois  ce  limpide  canal 

Promène  sa  nappe  ondoyante  I 

Comme  la  Jonquille  tremblante 

S*indine  auprès  de  son  cristal  ! 

O  fleur  aimable  et  passagère! 
Nous  n'avons,  comme  toi,  qu'an  rapide  destin  ; 
Les  ans  viendront 'flétrir  Tinnocente  bergère 

Dont  tu  vas  parfumer  le  sein. 
Moi-même ,  consumé  d'une  tristesse  amère , 
Je  péris ,  je  m'éteins  sur  des  bords  étrangers  : 

Bientôt,  peut-être,  aui  vents  légers 

Tabandonnerai  ma  poussière. 

Celle  que  j'adorais  n'est  plus  : 
Mes  mânes,  dans  ces  lieux ,  gémiront  inconnus; 

Et  sur  ma  tombe  solitaire , 
Les  pleurs  d'aucun  ami  ne  seront  répandus. 

Ah  !  détourne  de  moi  ta  flèche  meurtrière! 

Mort  cruelle ,  épargne  mes  jocu^  ! 
Ma  sceur  n'est  pas  id  pour  fermer  ma  paupière  : 

Je  ne  puis  d'une  tendre  mère 

Implorer  les  derniers  secours. 

Respecte  ma  frêle  jeiuesse  ! 
Qael  crime  aî-je  commis?  Je  révère  les  dieux  : 
Grâces  à  leur  bouté,  mon  cœur  religieux 
Ne  s'est  point  écarté  des  lois  de  la  sagesse  ; 
Je  n'ai  point  exhalé  le  blasphème  odieax. 
^  tu  comptes  mes  ans,  l'importune  vieillesse 
Ne  songe  pas  encore  à  blanchir  mes  cheveux. 
Quand  l'âge  dans  mon  cœur  éteindra  l'espérance, 
Quand  de  mes  vieux  récits  j'amuserai  l'enfance, 
Alors  il  sera  temps  de  passer  l'Achéron , 
Et  d'aller  visiter  l'empire  de  Pluton. 

Mais  j'ai  quelques  momens  encore 

A  donner  aux  tendres  Amours  : 
Le  feu  qui  dans  mon  sein  recommence  d'édore 

Semble  m'annoncer  d'heureux  jours. 
Dieux!  laissez  un  poète  à  sa  douce  manie! 

n  en  est  tant  parmi  les  morts  ! 

N'avez-vous  pas  aux  sombres  bords 
Le  diantre  de  Corinne  et  l'amant  de  Délie? 
Si  vous  me  conservez ,  j'irai ,  dans  mes  transports, 
Publier  en  tous  lieux  que  je  vous  dois  la  vie  : 

C'est  à  Tauguste  poésie 

Que  la  gloire  ouvre  ses  trésors  : 
Vous  seriez  moins  fameux ,  sans  les  divins  accords 

De  la  Grèce  et  de  l'Ausonie. 

Si  mon  Églé  vivait ,  ranimé  dans  son  sein , 

Je  n'aurais  plus  de  vœux  à  faire  : 
Le  nocher  ténébreux  m'appellerait  en  vain; 


Retenu  par  Églé ,  les  arrêts  du  Destin 
Ne  m'empêcheraient  pas  de  revoir  la  lumière  : 
Mais  vous  l'avez  frappée ,  impitoyables  dieux  ! 
Eh  I  qui  la  chantera ,  si  je  tombe  avec  elle  ? 

Qui  peindra  sa  grâce  immortelle 

Sans  cesse  présente  à  mes  yeux  ? 
Qui  peindra  le  moment  où  sa  tête  penchée 

Se  précipitait  aux  enfers , 
Lorsqu'on  vit  du  soleil  la  lumière  cachée. 

Les  buissons  de  larmes  couverts, 

La  fleur  de  sa  tige  arrachée; 
Que  les  vents  aux  bosquets  apprirent  mes  malheurs, 
Que  les  bosquets  tremblans  aux  ruisseaux  les  redirent , 
Que  de  mes  longs  sanglots  les  rochers  tressaillirent. 
Et  que  l'Olympe  même  en  répandit  des  pleurs? 

0  santé  bienfaisante  !  écoute  ma  prière  ; 
Mes  chants  attesteront  ton  appui  salutaire  I 

Blonde  Cérès  I  à  tes  autels 

Je  veux  attacher  des  guirlandes  ; 

Et  vous ,  mes  lares  paternels. 

Vous  aurez  aussi  des  offrandes. 

Un  lait  pur,  épanché  pour  vous , 

Coulera  d'un  vase  d'argile  : 

0  mes  dieux!  dans  mon  humble  asile. 

Je  n'ai  point  d'aliment  plus  doux. 

Tu  seras  célébré ,  toi  qui  charmes  nos  peines  ! 
Dieu  du  vin!  sur  l'Etna  je  te  pdndrai  naissant  : 
On  verra  dans  mes  vers  les  armes  indiennes 
Tomber  devant  le  chœur  de  tes  joyeux  Silènes  ; 
Lycurgue  t'opposer  un  délire  impuissant , 
Et  Penthée ,  égorgé  par  sa  mère  en  furie , 
Du  mépris  de  ton  culte  expier  la  folie. 
Le  lierre  autour  de  toi  formera  des  festons; 
Je  veux  orner  ton  front  d'une  mitre  éclatante. 
Et  ton  pied  dégagé  de  ta  robe  flottante , 
Au  bruit  du  tambourin ,  frappera  les  gazons. 


MIRTIL  ET  CHLOÉ. 

Le  tendre  enfant  Mirtil ,  au  lever  de  l'aurore , 

Vit  la  plus  jeune  de  ses  sœurs 
Tristement  occupée  à  rassembler  des  fleurs. 
En  les  réunissant,  Chloé  mêlait  ses  pleurs 
Aux  larmes  du  matin  qui  les  baignaient  encore. 
Elle  laissa  couler  deux  ruisseaux  de  ses  yeux , 

Sitôt  qu'elle  aperçut  son  frère. 

14. 
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CHLOÉ. 

Hélas!  Ifirtil,  bientôt  nous  n^aurons  plua  de  père, 
Que  notre  sort  est  doulooreiu  t 

mirriL. 

Ah  !  s*il  allait  moarir,  ce  père  qnl  noos  aime. 
Ma  sœor,  il  est  si  yertuenx  t 
Il  a  tant  d*aniour  pour  les  dieux  t 

CHlOt. 

Oui,  Mirtil,  et  les  dieux  devraient  Taimer  de  même. 

MIRTIL 

O  ma  sœur  !  comme  ici  tout  me  paraît  changer  1 
Gomme  tous  les  objets  semblent  dans  la  tristesse! 

En  vain  mon  agneau  me  caresse  ; 

Depuis  cinq  Jours  Je  le  délaisse , 
Et  c'est  une  autre  main  qui  lui  donne  à  manger. 
Vainement  mon  ramier  s'approche  de  ma  bouche  ; 
De  mes  plus  belles  fleurs  Je  n*ai  point  de  soud  : 
Enfin  •  ce  que  J'aimais  n'a  plus  rien  qui  me  touche. 
Mon  père  !  si  tu  meurs ,  Je  veux  mourir  aussi. 

CHLOÉ. 

Hélas  !  il  t'en  souvient ,  mon  frère  ! 

Cinq  Jours  bien  longs  se  sont  passés 
Depuis  que  sur  son  sein  nous  tenant  embrassés. 
Il  se  mit  à  pleurer... 

MIBTIL. 

Oui ,  Ghloé  I  ce  bon  père  I 

Comme  il  devint  pâle  et  trembhmt! 
«  Mes  enfans,  disalt-U,  Je  suis  bien  chancelant, 
Laissez-moi...  Je  succombe  au  mal  qui  me  tourmente.  » 

n  se  traîna  Jusqu'à  son  Ut  : 

Depuis  ce  temps  il  s'affaiblit. 

Et  tous  les  Jours  son  mal  augmente* 

CHLOÉ. 

Écoute  quel  est  mon  dessehi  : 

Si  tu  me  vois  de  grand  matin 

Occupée  à  cette  gmrlande , 
C'est  qu'au  dieu  des  bergers  J'en  veux  faire  une  offrande. 

Notre  mère  nous  dit  toujours 
Que  les  dieux  sont  démens ,  qu'ils  prêtent  leurs  secours 

Aux  simples  vœux  de  l'innocence  : 
Mol ,  ]e  veux  du  dieu  Pan  implorer  la  démence. 
Et  vois-tu  cet  oiseau,  mon  unique  trésor? 
Eh  bien  !  Je  veux  au  dieu  le  présenter  encor. 

IIIBTIL. 

0  ma  sœur  !  attends-moi  ;  Je  n'ai  qu'un  pas  à  faire  ; 
De  mes  fruits  les  plus  beaux  J'ai  rempli  mon  panier, 
Je  Tais  l'aller  chercher;  et  pour  sauver  mon  père. 
Je  veux  y  Joindre  mon  ramier. 


Cet  mots  finis,  il  c<hu1,  va 


Et  sous  un  poids  si  doux ,  il  revole  à  l'inatant 

Il  souriait  en  le  portant. 
Tour  à  tour  agité  d'espoir  et  de  tristesse. 

Les  voilà  tous  deux  en  chemin. 
Pour  arriver  aux  pieds  de  la  statue. 
E|)e  se  présentait  sur  un  coteau  voisin. 
Que  des  pins  ombrageaient  de  leur  dme  touffue. 
Là,  s'étant  prosternés  devant  le  dieu  des  champs, 
Ds  élèvent  vers  lui  leurs  timides  accens. 

CHLOÉ. 

Daigne,  0  dieu  des  bergers ,  agréer  mon  offrande, 
Et  kiisse-toi  toucher  aux  pleurs  que  Je  répands! 

Tu  vois ,  Je  n'ai  qu'une  guirlande  ; 

A  tes  genoux  je  la  suspends  : 
Ten  ornerais  ton  front  si  J'étais  assez  grande. 
0  dieu!  rends  notre  père  à  ses  pauvres  enfans! 

MIBTIL. 

Conserve  ce  bon  père  I  6  dieu  !  sois-nous  propice  I 
Voilà  mes  plus  beaux  fruits  que  J'ai  cueillis  pour  toi; 
Si  mon  plus  beau  chevreau  n'était  plus  fort  que  moi, 

Ten  aurais  fait  le  sacrifice. 
Quand  Je  serai  plus  grand ,  J'en  immolerai  deux. 
Si  tu  vois  en  pitié  deux  enfans  malheureux. 

CHLOÉ. 

Nous  partageons  les  maux  que  notre  père  endure. 
Quel  don  peut  te  fléchir?...  Tiens,  voUà  mon  oiseau! 
C'est  pourtant  tout  mon  bien  ;  ô  Pan  !  Je  te  le  Jure  : 
Vois  ;  il  vient  dans  ma  main  chercher  sa  nourriture. 
Et  Je  veux  que  ma  main  lui  serve  de  tombeau. 

MIBTIL. 

0  Pan  I  que  faut-il  pour  te  plafre? 
\  Regarde  mon  ramier  ;  Je  le  vais  appder. 
Veux-tu  sa  vie?  eUe  m'est  chère  : 
Mais  pour  que  tu  sauves  mon  père , 
Je  vais...  oui,  dieu  puissant  I  Je  vais  te  l'immoler. 

Et  leurs  petites  mains  tremblantes 
Saisissent  des  oiseaux  les  ailes  frémissantes. 
Déjà ,  glacés  de  crainte ,  ils  détournaient  les  yeux 

Pour  commencer  leurs  sacrifices. 
Mais  une  voix  s'élève  :  «  Enfans  trop  généreux  ! 
Arrêtez!  l'innocence  intéresse  les  dieux. 
Gardez-vous  d'immoler  ce  qui  fait  vos  délices! 

Je  rends  votre  père  à  vos  vœux.  » 
LeVBt  père  fut  sauvé  :  ce  Jour  même  avec  eux, 
n  alla  du  dieu  Pan  bémr  la  bienfaisance  ; 
n  passa  de  longs  Jours  au  sein  de  l'abondance  ; 
Et  vit  naître  les  fils  de  ses  pedts-neveux. 


LÉONARD. 

Je  rougis»  Je  tremblai  ;  ta  yis  toute  mon  âme 
Respirer  sur  ma  bouche  et  passer  dans  mes  yeux. 


3iS 


VABMEMCJk, 


Des  hameaux  éloignés  retiennent  ma  compagne. 
Hélas!  dans  ces  forêts  qui  peut  se  plaire  encor? 
Flore  même  à  présent  déserte  la  campagne , 
Et  loin  de  nos  bergers  l'Amour  a  pris  l'essor. 

Doris  yers  ce  coteau  précipitait  sa  fuite , 
Lonqae  de  ses  attraits  Je  me  suis  séparé  : 
Don  Zéphyr!  si  tu  sors  du  séjour  qu*elle  habite , 
Viens;  que  Je  sente  au  moins  l'air  qu'elle  a  respiré. 

Quel  arbre,  en  ce  moment,  lui  prête  son  ombrage? 
Quel  gazon  s'embellit  sous  ses  pieds  caressans? 
QoeBe  onde  fortunée  a  reçu  son  image  ? 
Quel  bols  mélodieux  répète  ses  accens? 

Que  ne  suis-Je  la  fleur  qui  lui  sert  de  parure, 
On  le  noeud  du  ruban  qui  lui  presse  le  sein , 
On  sa  robe  légère ,  ou  sa  moUe  chaussure, 
Oa  l'oiseau  qu'elle  baise  et  nourrit  de  sa  main  1 

fiossignob,  qui  volez-où  l'amour  vous  appelle, 
Qoe  vous  êtes  heureux  !  que  vos  destins  sont  doux  ! 
Qae bientôt  ma  Doris  me  verrait  auprès  d'elle. 
Si  f  avals  le  bonheur  de  voler  comme  vous  ! 

Ahl  Doris,  que  me  font  ces  tapis  de  verdure. 
Ces  gazons  émaillés  qui  m'ont  vu  dans  tes  bras. 
Ce  printemps,  ce  lieau  ciel ,  et  toute  la  nature, 
Et  tous  les  lieux  enfin  où  Je  ne  te  vois  pas  ? 

Vais  toi,  parmi  les  Jeux  et  les  bruyantes  fêtes , 
Ke  Tas  pomt  oublier  les  plaisirs  du  hameau , 
Les  champêtres  festons  dont  nous  parions  nos  têtes , 
Nos  couplets  ingénus,  nos  danses  sous  l'ormeau  ! 

0  ma  chère  Dons,  que  nos  feux  soient  durables! 
11 SM  fiiodrait  mourir,  si  Je  perdais  ta  foi. 
Ton  s^^jour  t'offrira  des  bergers  plus  aimables; 
Vab  tu  n*en  verras  point  de  plus  tendres  que  mol. 

Que  ton  amant  t'occupe  au  lever  de  l'aurore , 
Et  quand  le  Jour  t'éclaire ,  et  quand  il  va  finir. 
Dans  les  songes  légers ,  qu'il  se  retrace  encore , 
Etqall  soit,  an  réveil,  ton  premier  souvenir. 

Si  mes  jaloux  rivaux  te  parlaient  de  leur  flamme , 
Rappelle  à  ton  esprit  mes  timides  aveux  ; 


Et  mabitenant,  grands  dieux!  quelle  est  mon  mfortnne! 
De  mes  plus  chers  amis  Je  méconnais  la  voix , 
Tout  ce  qui  me  charmait  m'afflige  et  m'importune  ; 
Je  demande  Doris  à  tout  ce  que  Je  vois. 

Tu  reposais  ici  ;  souvent  dans  ce  bocage , 
Penché  sur  tes  genoux.  Je  chantais  mon  amoiu*  : 
Là,  nos  agneaux  paissaient  au  même  pâturage; 
Id,  nous  nous  quittions  vers  le  déclin  du  Jour. 

Revenez,  revenez,  heures  délicieuses. 
Où  Doris  habitait  ces  tranquilles  déserts. 
L'écho  répétera  mes  chansons  amoureuses , 
Et  sur  ma  flûte  encor  Je  veux  former  des  airs. 


Un  Jour,  dans  la  saison  des  fleurs , 

Tous  les  bergers  et  leurs  compagnes, 

Poiu*  fêter  le  dieu  des  pasteurs , 

S'assemblèrent  dans  les  campagnes. 
Après  le  sacrifice ,  on  mit  sur  des  gazons 

Du  vin ,  des  fruits  et  du  hdtage  ; 
On  but  à  pleine  coupe ,  et  l'on  dit  des  chansons. 
Les  vieUlards  réjouis  parvient  de  leur  Jeune  âge  r 
Philète  se  vanta  que  Jadis  au  hameau 
Nul  berger,  comme  lui,  n'enflait  un  chalumeau. 
Tout  le  cercle,  à  ces  mots,  désira  de  l'entendre  : 
Sa  flûte  était  chez  lui ,  Tytire  l'alla  prendre  : 
Pendant  ce  temps ,  Lamon  les  pria  d'écouter 

Une  aventure  assez  Jolie 

Qu'il  avait  ou!  raconter 

A  des  bergers  de  TArcadie. 

Syrmx  était  anciennement 

Une  i>ergère  Jeune  et  belle , 

Gardant  ses  brebis  sagement. 

Jouant  avec  son  chien  fidèle, 

Chantant  parfois  modestement 

Une  chansonnette  nouvelle» 

Et  fuyant  tout  engagement. 

Pan ,  qui  voyait  cette  cruelle 

Comme  il  nous  voit  présentement» 

Devmt  épris  d'amour  pour  elle. 

Et  se  promit  facilement 

De  dompter  sa  fierté  rebelle. 

Pour  les  dieux ,  vaincre  une  morteOft 
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LÉONARD. 


Parait  Touvrage  d'un  moment. 
II  loi  parla  de  son  tourment; 
Mais  Syrinx ,  avec  un  sourire . 
DU  qu'il  se  plaignait  vainement , 
Et  qu'un  dieu  fait  comme  un  satyre 
Ne  serait  jamais  son  amant. 
Pan ,  courroucé  de  cet  ouurage , 
Veut  la  saisir  entre  ses  bras  ; 
Elle  court  au  prochain  rivage. 
Et  tombe ,  en  faisant  un  faux  pas , 
Parmi  les  joncs  d'un  marécage. 
Le  dieu  brise  tous  les  roseaux... 
0  doulem*  !  D  voit  la  bergère , 
Transformée  en  tige  légère , 
Périr  sous  les  coups  de  sa  faux  ; 
Alors ,  honteux  de  sa  furie , 
Il  joignait  les  joncs  inégaux , 
Et  son  souffle  à  leurs  chalumeaux 
Cherche  encor  à  rendre  la  vie. 

Ce  conte  était  fini ,  quand  Tityre  arrivant 

Mit  la  flûte  aux  mains  de  son  père. 

Philète  n'en  jouait  plus  guère. 
Et  lui-même  avouait  que  sa  flûte  souvent 
Demeurait  suspendue  aux  murs  de  sa  chaumière. 
11  commença  d'abord  un  prélude  savant  : 
rantdt  il  exprimait  la  tempête  qui  gronde; 
Tantôt  il  imitait  le  murmure  du  vent 
Qui  vole  en  se  jouant  sur  la  glace  de  l'onde. 
Puis  il  montra  les  airs  qui  plaisent  aux  troupeaux  ; 
!I  enflait  pour  les  bœufs  le  son  de  ses  pipeaux; 
il  le  rendait  plaintif  pour  la  brebis  timide, 
^esant  pour  les  taureaux,  pour  les  agneaux.,  rapide, 

Clair  et  perçant  pour  les  chevreaux. 
>M)Gn ,  du  dieu  Bacchus  il  chanta  les  louanges  : 
Dry  as  représenta  la  fête  des  vendanges; 
11  feignait  en  dansant  de  couper  le  raisin. 

De  le  porter  dans  des  corbeilles, 
VA  de  fouler  la  cuve  et  d'entonner  le  Tin, 

Et  de  boire  le  jus  des  treilles. 

Il  rendait  si  bien  ces  tableaux , 
Qu'on  croyait  voir  le  vin ,  les  cuves ,  les  tonneaux, 

Et  Dryas  vidant  les  bouteilles. 
Ensuite ,  un  jeune  couple  oflrit  un  jeu  charmant  : 
Daphnis  contrefit  Pan ,  et  Chloé,  la  bergère. 

Il  la  suppliait  humblement; 

Elle  riait  de  sa  prière. 

Et  s'enfuyait  légèrement; 

Il  suivait  sa  course  légère , 
Et  sur  le  bout  des  pieds  sautait  pour  contrefaire 

Les  pas  de  chèvre  de  l'amant. 

Chloé  fit  semblant  d'être  lasse , 

Et  se  cacha  dans  un  verger; 


Daphnis  feignit  aussi  d'avoir  perdu  sa  trace , 

Et  prit  la  flûte  du  berger. 

Tour  à  tour  il  faisait  entendre 
Des  sons  doux  et  plaintifs ,  comme  pour  la  toucher, 
Des  sons  passionnés,  comme  d'un  ami  tendre. 
Et  des  sons  animés ,  comme  pour  la  chercher. 

La  lune  qui  brillait  à  travers  le  feuillage. 
De  ces  jeux  innocens  vint  termmer  le  cours. 
En  quittant  du  dieu  Pan  le  Vénérable  ombrage. 

Le  couple,  au  pied  de  son  image. 

Promettait  de  s'aimer  toujours. 
Mais  vraiment,  dit  Chloé ,  ce  dieu ,  c'est  oa  volage; 

On  lui  prête  bien  des  amours; 
On  dit  qu'à  tourmenter  des  nymphes  de  bocage 

Il  s'amuse  encor  tous  les  jours  : 
On  ne  peut  s'y  fier  :  si  tum'étais  paijure, 

U  se  rirait  de  mon  injure  ; 
Dût  ta  foi  s'engager  à  plus  d'objets  nouveaux 

Que  sa  flûte  n'a  de  pipeaux  1 
Jure  par  la  brebis  qui  t'a  servi  de  mère 

D'être  fidèle  à  ta  bergère. 

Daphnis,  touché  de  sa  frayeur, 

Jura  par  sa  brebis  chérie 

D'aimer  Chloé  toute  sa  vie. 
Et  de  perdre  le  jour  s'il  n'avait  plus  son  cœur. 


l'CBLIOTAOS. 


rai  long-temps  cherché  le  bonheur  : 
J'ai  connu  des  humains  les  faveurs  mensongères, 
Et  l'espoir  entouré  de  brillantes  chimères. 
Et  le  chagrin  réel ,  et  le  plaisir  trompeur. 

Aujourd'hui  qu'une  humble  fortune 

Assure  ma  félicité, 

0  del  !  si  ma  voix  t'importune , 
Si  quelquefois  encor  j'implore  ta  Imnté , 

Permets  que  le  jus  de  mes  treilles 

Tous  les  ans  l>aigne  mon  pressoir. 
Que  mes  fruits  abondans  garnissent  mes  corbeilles. 
Et  que  chaque  moisson  surpasse  mon  eq>oir  ! 

Devant  ma  solitude  humblement  décorée. 
Des  jasmins  odorans  formeront  des  berceaux  ; 

Sur  ses  murs  couverts  d'arbrisseaux. 
Je  cueillerai  la  pèche  et  la  prune  azurée  : 
Près  de  là ,  sur  un  tertre  ombragé  d'amandiers. 
Un  ruisseau  répandra  son  onde  fugitive; 
La  timide  colombe  et  l'essaim  des  ramiera, 
Pour  se  désaltérer,  descendront  sor  aa  rive. 


oiseanz ,  attirés  dans  ce  riant  séjour. 

Viendront  des  boîs  et  des  campagnes 

Gazouiller  pendant  tout  le  jour. 
Et  d'une  branche  à  Tautre  appeler  leurs  compagnes. 
Heoreux,  et  jouissant  d*un  tranquille  repos. 

Tantôt,  sur  mes  rochers  sauvages, 

Je  verrai  grimper  les  chevi^eaux , 
Et  les  béliers  bondh'  dans  mes  gras  pâturages  ; 
Tantôt,  Tseil  égaré  sur  la  plaine  des  mers , 
Je  verrai  les  Tritons ,  dans  ces  routes  liquides , 
Poursuivre,  en  se  jouant,  les  blondes  Néréides, 
Et  le  char  de  Phébus  quitter  les  flots  amers. 

Au  premier  rayon  de  Taorore , 
Sot  les  oôieaux  fleuris  que  sa  pourpre  colore , 
Jlrai  oie  parfumer  des  vapeurs  du  matin  ; 
Oa,  vers  le  haut  du  jour,  dans  mes  forêts  profoades. 
Guidé  par  le  niisseatt  qui  se  perd  dans  leur  sein,  ^ 
^entendrai  le  doux  bruit  du  zéphyr  et  des  ondes. 
Vous  le  savez ,  grands  dieux  î  je  ne  demande  pas 
L'or  qui  du  Nouveau-Monde  enrichit  les  climats  ; 
La  médiocrité  snlfic  aux  vœux  du  sage  : 
Maisqae  ma  jeune  amante  accompagne  mes  pas; 
Qoeje  puisse,  auprès  d'elle  assis  sur  ce  rivage, 
Bo  regardant  les  flots,  la  tenir  dans  mes  bras  ; 
Qve,  mollement  bercé  sur  ma  couche  paisible, 
le  goûte  un  doux  sommeil  au  bruit  de  l'aquilon  ; 
Qieje  chante  gainent,  quand  l'ouragan  terrible 
Vene  an  torrent  de  pluie  autour  de  ma  maison. 

Je  veux,  dan»  mon  champêtre  asile, 
Planter  te  tendre  vigne  et  dresser  mes  pommiers, 
Preuer  de  l'aiguillon  le  bceuf  lourd  et  tranquille , 
Et,  h  serpe  à  la  main ,  tailler  mes  espaliers. 
Ma  flàte  appellera  le  chevreau  témériàre , 
Si,  loin  de  mes  troupeaux ,  je  le  vois  s'écarter  : 

U  me  sera  doDX  ^'emporter 
U  jeime  et  ùSâAe  agneau  délaissé  par  sa  mère. 

0  vous,  amans  de  l'âge  d'or  I 
Babitans  fortunés  des  paisibles  campagnes  ! 

Vous  ne  connaissiez  de  trésor 
Qaelesbois,  les  vergers,  les  champs  et  vos  compagnes; 
Voos  donniez  des  raisfais,  des  lis  éblouissans. 

Des  violettes'  printanières , 
Qui  brillaient  sur  l'osier  tissu  par  vos  bergères; 

Et  pour  ces  rustiques  présens , 

Ad  fond  des  antres  solitaires , 
L'amour  vous  réservait  des  baisers  innocens. 

Dne  nymphe  avait  pour  paniEe 

Sa  pudeur  et  sa  nudité  : 
Od  ne  savait  point  l'art  de  forder  la  nature 

Et  de  déguiser  la  beauté. 

Sous  le  règne  aimable  d'Astrée , 
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!  L'homme  voyait  les  dieux ,  jaloux  de  son  bonheur. 
Descendre  jusqu'à  lui  du  sein  de  l'empyrée  : 
Apollon  même  était  pasteur. 


Vivons  pour  nous,  Doris,  et  bravons  le  vulgaire; 
Que  l'univers  me  blâme ,  et  que  je  sois  heureux! 
Je  ne  rougirai  point  d'habiter  ma  chaumière. 
De  garder  mes  troupeaux  et  d'atteler  mes  bœuls , 
Et  d'enfoncer  le  soc  dans  la  plaine  légère. 
Eh  !  quel  ambitieux ,  épris  de  vains  lauriers. 

S'il  pouvait  posséder  tes  charmes. 
Oserait  préférer  le  tumulte  des  armes 
Et  les  champs  de  carnage  où  volent  les  guerrierft? 
Qu'il  traîne ,  ah  !  j'y  consens ,  leur  dépouille  sanglante , 
Qu'à  son  char  de  triomphe  il  enchaîne  des  rois  : 
Moi ,  quand  non  cœur  battra  pour  la  dernière  fois , 
Je  pi*esserai  ta  main  d'une  main  défaillante. 
Qu'il  devienne  opulent ,  celui  qui  fend  les  airs 
Pour  fatiguer  ses  jours  sur  de  lointains  rivages  ! 

Je  veux  vieillir  dans  ces  déserts , 

Et  je  bornerai  mes  voyages 
A  parcourir  les  bords  des  ruisseaux  toujours  clairs. 

Ou  ces  vallons ,  ou  ces  bocages. 

Si  de  nos  ans  légers  l'or  prolongeait  le  cours , 
Je  voudrais  l'amasser  avec  un  soin  avare. 

Et,  près  de  descendre  au  Ténare, 
Le  donner  à  la  Mort  pour  racheter  mes  jours. 

Mais  si  la  fortune  éphémère 

Ne  peut  reculer  nos  tombeaux , 
Irai-je  abandonner  mes  tranquilles  berceaux 

Et  le  bonheur  de  ne  rien  faire , 
Pour  m'occuper  sans  fruit  de  pénibles  travaux? 

Faut-il ,  pour  un  peu  de  fumée , 

A  l'inconstante  renommée 

Vendre  follement  mon  repos? 
Faut-il ,  pour  découvrir  des  vérités  nouvelles , 
M'élancer,  comme  Icare,  aux  campagnes  des  airs, 

Et  quitter  les  routes  mortelles. 

Pour  aller  tomber  dans  les  mers? 
Que  me  sert  de  franchir,  dans  mon  vol  téméraire. 
Le  mur  qu'entre  elle  et  moi  la  nature  a  placé; 
De  savoir  si  jadis  le  monde  a  commencé , 

S'il  doit  s'écrouler  en  poussière , 
Et  si  tout  va  se  perdre  au  sein  de  la  matière  ; 
Et  s'il  est  un  pays  où  brûlent  les  Titans, 
Où  la  fière  Alecto  fait  siffler  ses  serpens , 
Où  l'on  entend  hurler  les  gueules  de  Cerbère? 
Oh!  que  j'aime  bien  mieux,  à  l'ombre  des  forêts. 

Couché  sur  la  mousse  légère. 

Dans  une  coupe  de  fougère 

Verser  un  nectar  doux  et  frais  ! 

Tandis  que  je  bois  à  longs  traits  » 
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Le  char  do  dlea  de  la  laoïière 
S^élèTe  aa  céleste  palais , 
Et,  dans  sa  course  passagère. 
Le  Temps  emporte  mes  regrets. 

Un  Jour,  Je  n'anrai  plus  qu'mi  reste  de  moi-même  : 

Un  Jour,  engourdi  par  les  ans. 

Je  craindrai  d*aTOuer  que  J'aime, 
Et  la  troupe  de  Ris  fuira  mes  cheveux  blancs  : 

Alors  en  vain  on  vous  rappelle , 
Jeunesse ,  amour,  plaisir.  Jeux  folâtres  et  doux  1 

Alors,  d*une  main  qui  chancelle, 
On  cherche  à  réparer  TaflOront  du  Temps  Jaloux , 

Et  tristement  on  renouvelle 
Lliîstoire  de  Bancis  et  de  son  vieil  époux. 
Et  vous ,  charmantes  sœurs,  vous  que  J*ai  caressées. 
Muses  !  vous  cesserez  de  répondre  à  ma  voix  : 
Ma  verve  doit  tarir  dans  mes  veines  glacées. 
Et  mon  luth  amoureux  discorder  sous  mes  doigts. 

Jouissons  de  llieure  présente. 
Sans  nous  inquiéter  des  maux  de  ravemr  :  i 

Quand  mes  yeux  auront  va  flnir 
Ces  Jours  délicieux  oii  tu  fus  mon  amante, 

Ten  chérirai  le  souvenir. 


Ma  Dons  un  Jour  s*égara  ; 

Je  dis  :  «  Qu*on  coure  en  diligence! 

A  celui  qui  la  trouvera 

Je  promets  une  récompense. 

»  Dans  les  bocages  d'alentour. 
Vous  pourrez  découvrir  ses  traces  : 
Elle  est  brune  comme  l'Amour, 
Elle  est  faite  comme  les  Grâces.  » 

A  peme  J'achevais  ces  mois. 
Qu'elle-même  s'est  approchée  m 
Dans  le  plus  épais  des  berceaux 
Par  malice  elle  était  cachée. 

«  Voici,  dit-elle,  ta  Doris 
Que  Je  remets  en  ta  puissance  ;  » 
Puis  elle  fit  un  doux  souris , 
Et  demanda  sa  récompense. 


I 


Le  printemps ,  parfumé  des  plus  douces  odeurs , 
Est  descendu  des  deux  sur  un  trône  de  fleurs. 
Le  redoutable  hiver,  k  la  faveur  des  ombres. 
Vient  quelquefois  encor  visiter  nos  climats  : 
On  l'a  vu  dans  les  champs  ouvrir  ses  ailes  sombres. 
Et  montrer  à  l'aurore  un  voile  de  frimas  : 
Les  orages  grondaient  dans  les  forêts  plaintives. 
Et  l'Océan ,  battu  par  les  vents  en  courroux , 
Avec  un  bruit  affreux  retombait  sur  ses  rives. 
Mab  le  printemps  sourit,  et  l'air  devient  plus  don  : 
L'ombre  déjà  commence  à  descendre  du  hêtre; 
On  entend  des  bosquets  la  musique  champêtre, 
La  flûte  des  bergers  réjouit  les  échos; 
Les  prés  sont  colorés  de  mille  fleurs  nouvelles  ; 
Le  soleil ,  d'un  regard ,  enflamme  les  coteaux. 
Et  les  ruisseaux  tremblans  roulent  des  étincelles. 

Zéphyr  s'élève  ;  il  a  brisé  ses  fers  : 
Le  char  doré  du  souverain  des  ondes 
Sillonne  en  paix  le  sein  des  flots  amers; 
On  voit  bondir  sur  ces  plaines  profondes 
Et  ies  Tritons  et  les  filles  des  mers  : 
Du  haut  des  monts ,  les  folâtres  Naïades 
Versent  leurs  eaux  en  brillantes  cascades;. 
Et  les  Sylvains,  les  Faunes,  les  Dryades 
Dansent  en  foule  au  bruit  de  leurs  concerts. 
C'est  maintenant  que  les  cœurs  se  confondent, 
Que  les  soupirs  et  les  yeux  se  répondent, 
Que  les  Amours  régnent  sur  l'univers  l 
Dans  ce  beau  Jour,  la  terre  fécondée 
Par  son  hymen  avec  le  dieu  des  airs. 
De  toutes  parts  Jette  ses  rameaux  verts. 
Et  boit  les  flots  d'une  céleste  ondée. 


Vénus  donne  aux  veigers  l'édat  de  leurs  couleun; 
C'est  elle  qui  nourrit  de  ses  douces  mamelles 
Tous  ces  germes  nouveaux  d'où  s'échappent  les  fleus, 
Et  que  les  vents  légers  caressent  de  leurs  ailes. 
Vénus  a  prodigué  les  perles  du  matin. 
Qui  de  la  Jeune  rose  ont  Mt  enfler  le  scm; 
Sous  des  berceaux  de  myrte  elle  a  conduit  les  Grâces  t 
L'Amour  nu ,  désarmé ,  badine  sur  ses  traces. 
Qui  croira  que  sans  traits  il  est  moins  dangereux? 
Nymphes  l  défiez-vous  de  son  air  d'Innocence. 
Craignez  surtout  l'Amour  quand  11  est  sans  défense  : 
S'il  parait  moins  à  craindre ,  il  ne  blesse  que  nûeiL 

Du  monde  heureux  n'altère  point  la  Joie, 
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Charte  Diane,  épupue  dos  forte! 
Sor  ces  oiseau  dont  la  Toix  se  déj^oie 
Qn*aiicini  diassenr  n^ose  lancer  des  traifs. 
Véoos  Yondrait  finviter  à  sa  fête  ; 
Mais  ta  pndeor  rougirait  de  ses  Jeux* 
Dorant  trois  nuits,  son  cortège  amoureux. 
Le  diyrse  en  main ,  et  des  fleurs  sur  la  tête , 
Parcourt  des  bois  les  sentiers  ténébreux. 
Là  vont  errer  les  nymphes  des  campagnes, 
Ceiies  des  eaux  et  celles  des  montagnes; 
Paies  et  Flore  y  portent  leurs  bouquets  ; 
Bacchus  y  vient;  et,  par  un  chant  profiuie» 
Le  dieu  des  vers  anime  nos  banquets. 
Fois  cette  oiigie  ;  éloigne-toi ,  Diane  ; 
Laisse  Vénus  habiter  tes  bosquets. 

L*éther  s^est  répandu  dans  les  veines  dn  monde  ; 

D  y  Hût  circuler  son  feu  générateur  : 

La  germes  sont  remplis  de  sa  molle  chaleur. 

Et  par  mille  canaux  la  sève  se  féconde. 

Olil  comme  les  berceaux  sont  baignés  de  fratchenr  I 

Le  Dqgoet  argenté ,  la  violette  obscure , 

Eabaoment  les  gazons  de  leur  douce  vapeur. 

Et  le  lilas ,  chaiigé  de  ses  tonlTes  en  fleur, 

Laisse  à  peine  flotter  sa  modeste  verdure. 

La  tourtereDe  aux  échos  d*alentour 

Fait  le  récit  de  sa  perae  amoureuse  ; 

Le  rossignol ,  loin  des  rayons  du  jour, 

Gooie  aux  bois  sa  plainte  harmonieuse  ; 

Sor  le  genêt ,  sur  la  rose  épineuse , 

Tom  vit,  tout  aime,  et  tout  chante  TAmour. 

FBs  de  Vénus  !  le  printemps  fa  vu  naître. 

Cest  au  milieu  de  nos  vertes  forêts, 

(Test  sor  les  monts ,  daHs  un  vallon  champêtre , 

Qœ,  faible  encor,  tu  fis  voler  tes  traits  : 

Bientôt  ton  arc  épargna  les  génisses; 

Ds*essaya  sur  de  tendres  beautés, 

Sor  le  Jeune  homme  épris  des  voluptés , 

Sor  les  guerriers  couverts  de  cicatrices , 

Sor  les  vieillards  vers  la  tombe  empoités. 

Par  toi,  la  vierge  innocente  et  craintive 

Sot  endormir  ses  Jaloux  snrveillans , 

Et,  se  glissant  dans  sa  marche  furtive. 

Vers  son  ami  guida  ses  pas  tremblans. 

Descends ,  Amour  !  descends  à  notre  orgie  ? 
Mab  viens  sans  arme,  éloigne  ton  flambeau  ; 
VdDe  aux  bergers ,  veille  à  la  bergerie  ; 
Qoe  le  pasteur  laisse  errer  son  troupeau , 
Etqne  h  main  qui  tournait  le  fuseau 
^^Mflle  aujourd'hui  les  fleurs  de  la  prairie  ! 


Je  yeux,  dans  un  repas  channant  (1)« 
Entourer  ma  coupe  de  roses  : 
Vénus  en  fait  son  ornement 
An  siècle  des  métamorphoses, 
La  déesse  les  vit  écloses 
Dn  sang  vermeil  de  son  amant 
Quand  TAmour  danse  avec  les  Grâces , 
La  rose  orne  ses  beaux  cheveux; 
La  rose  est  le  plaisir  des  dieux; 
Le  Zéphyre  en  est  amoureux. 
Et  Flore  en  parfume  ses  traces  : 
On  aime  à  cueillir  ses  boutons. 
Malgré  leur  épine  cruelle  ; 
Les  Muses  la  trouvent  si  belle. 
Qu'elle  est  Tobjet  de  leurs  chansons. 

Mais  elle  ira  bientôt  parer  le  noir  rivage  : 
0  mes  amis!  comme  eUe  on  nous  verra  finh*; 
Eh  1  que  laisserons-nous  après  ce  court  passage? 
Une  ombre ,  un  peu  de  cendre ,  un  l^r  souvenir. 
A  quoi  sert  d'embaumer  nos  dépouilles  mortelles? 
El  sur  de  vains  tombeaux  pourquoi  semer  des  fleurs? 
Cest  tandis  que  la  vie  anime  encor  nos  coeurs. 
Qu'il  faut  nous  couronner  de  guirlandes  nouvelle 

Profitons  du  Jour  serebi 

Que  ramène  la  nature  : 

Limpénétrable  desdn 

A  caché  le  lendemain 

Dans  kl  nuit  la  plus  obscure. 

Loin  de  nous,  chagrin ,  tourment. 

Inquiétude  ennemie  ! 

La  saine  philosophie^ 

Est  de  voyager  galment 

Sur  la  route  de  la  vie  : 

On  n'y  parait  qu'un  instant; 

Je  le  donnée  la  folie. 

Et  Je  m'en  irai  content 

Dans  l'abîme  où  tout  s'oublie. 

Fidèle  adorateur  des  lois  du  tendre  Amour, 

Qu'aurai-Je  à  redouter  à  mon  heure  suprême? 

Je  toucherai  Pluton  ;  et  Vénus  elle-même 

Des  bois  élysiens  m'ouvrira  le  séjour. 

Là ,  sous  de  frais  berceaux ,  les  Grâces  dend-nues. 

Nous  servent  l'ambroisie  à  la  table  des  dieux; 

Et,  comme  au  siècle  d'or,  les  filles  ingénues 

De  leur  seule  pudeur  se  voilent  à  nos  yeux. 

Là ,  des  danses ,  des  chœurs ,  des  chans  mélodieux 

Exercent  des  humains  la  jeunesse  étemelle  ; 

(1)  Dans  les  dernières  éditions  de  Léonard  toute  la  fin 
de  ce  dithyrambe  a  été  supprimée  pour  en  fSiire  une  pièca 
à  part  sous  le  nom  de  la  Rosb. 
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Les  rayons  d'an  Jour  pur  y  descendent  des  dcu. 
Pareils  an  doux  éclat  d'une  aurore  nouvelle  : 
On  charme  inexprimable  anime  ces  beaux  lieux  : 
Les  gazons  émaiUés  de  roses  printanières 
Offrent  des  lits  de  fleurs  pour  les  amans  heureux; 
Des  groupes  de  bergers  et  de  vives  bergères 
Se  livrent  sans  réserve  à  de  folâtres  jeux; 
Et  celui  dont  l'Amour  finit  les  destinées 
Habite  pour  Jamais  ces  rives  fortunées. 
Où  d'un  feston  de  myrte  il  pare  ses  cheveux. 


A  Boaxs 


Je  ne  veux  point,  comme  Apollon  « 
De  mes  doctes  accords  charmer  la  Thessalie  ; 

Je  borne  mon  ambition 
A  flatter  de  mes  vers  ton  oreille  attendrie! 
C'est  pour  toi  que  l'Amour  conduit  ma  rêverie 

Aux  bois  sacrés  de  l'Hélicon. 
Jeune  beauté ,  chéris  les  nymphes  du  Permesse 

Et  leur  fidèle  DourrisSon* 
pans  ce  siècle  d'argent ,  tout  vole  à  la  richesse  : 
Hélas  I  le  temps  n'est  plus,  oà,  pour  une  chanson , 

On  obtenait  une  maîtresse. 
Auprès  des  bords  fleuris  où  fuit  le  Mincio, 
Virgile  nous  apprit,  sur  sa  flûte  légère , 
Qu'il  suffit,  pour  séduire  une  Jeune  bergère. 

De  dix  pommes  et  dlm  dievreau. 
Ah  !  loin ,  loin  de  nos  coeurs  un  amour  mercenaire. 
Je  ne  suis  point  assis  sur  des  hunbris  dorés; 
Je  ne  possède  point  de  fertiles  campagnes: 
Mais  sous  mon  humble  toit  mes  Jours  sont  ignorés , 

Et  les  Muses  sont  mes  compagnes. 
De  l'ardent  Sirius  je  puis  braver  les  feux. 

Sous  l'ombre  épaisse  d>in  feuillage 

Que  baignent  les  flots  écumeux. 
Puissé-je  t'y  presser  sur  mon  seid  amoureux  I 
Quand  je  n'aurais  pour  lit  que  la  mousse  sauvage. 
Mon  i*epos,  à  ce  prix,  serait  délicieux. 
Les  tapis  fastueux  plaisent-ils  davantage 
Que  le  gazon  foulé  par  les  amans  heureux? 

Qu'un  antre  soit  saisi  d'une  sublime  extase 
A  l'aspect  des  forêts  qui  chargent  le  Caucase  I 
Qu'est-ce  que  l'univers  auprès  de  mes  amours  ? 
Oui ,  l'amour  me  tient  lieu  des  richesses  du  monde. 
Que  Doris  à  ma  foi  s*abandonne  un  seul  Jour! 
Le  Pactole,  à  mes  pieds,  viendra  rouler  son  onde. 
Si  nous  ne  connaissions  qu'un  délire  amoureux. 
Le  fer  ne  serait  pas  l'instrument  de  nos  crimes  ; 


La  mer  ne  verrak  pas  ses  flots  tuBMdtnenx 

Rougir  du  sang  de  nos  victimes; 
Et  nos  vaisseaux  chaiigés  de  guerriers  furieex 
N'iraient  pas  foudroyer  des  peuples  malheureux 
Que  séparaient  de  nous  les  |rius  vastes  aUnes. 
Aimons ,  Doris  ;  l'amour  peut-ii  blesser  les  dieux  f 

Va ,  ses  plaisirs  sont  légitimes. 
Chaque  soleil  adiève  et  reproduit  son  tour; 

Mais  la  volupté  fugitive 

Nous  abandome  sans  retour. 

Et  l'étemelle  nuit  arrive  : 
La  Jeimesse  s'enfuit  pour  ne  plus  revenir. 
Contemple  ces  ramiers,  et  prend»-les  pour  modèles; 

Ils  ne  craignent  point  d'infidèles  : 
Le  véritable  amour  ne  peut  jamais  finir. 
On  verra  le  soleil ,  avant  que  Je  t'oublie 
Attacher  à  son  char  les  coursiers  de  la  nuit. 
Et  la  terre  changer  la  semence  du  fruit 

Que  le  laboureur  lui  confie. 
Vois  ces  feuUles  tomber  de  leur  branche  flétrie  ! 
A  leur  exemple ,  hélas  !  tout  tombe  et  se  détruit; 
Mais  mon  amour  vivra;  j'en  jure  par  mon  père! 
J'en  atteste  sa  cendre  et  celle  de  ma  mère  I 
Que  leurs  mânes  vengeurs ,  si  je  trahis  ma  foi. 
Du  fond  de  leurs  tombeaux  s'élèvent  contre  moi  ' 
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Que  J'aime  de  ces  bois  le  tranquille  séJoUr! 
Que  le  calme  profond  de  cette  allée  obscure 

Convient  aux  peines  de  l'amour  !... 

J'y  viens  pleurer  une  parjure... 
Heureux  du  moins,  heureux  qui  peut  verser  des  plevs. 

Sous  les  yeux  de  son  inhumaine  I 
Mais  plus  heureux  celui  qui ,  las  de  ses  rigueurs , 

Peut  se  donner  une  autre  chaîne! 

Vous  le  savez,  hêtres  touffus. 
Et  vous,  pins  consacrés  au  dieu  de  TArcadie, 
Et  vous ,  autres  témoins  de  mes  regrets  perdus. 
Quels  maux  ne  m'a  point  faits  ma  superbe  ennemie! 
Que  n'ai-je  point  souffert  de  ses  soupçons  jaloux. 

De  sa  fierté,  de  ses  caprices. 
De  son  humeur,  pareille  aux  vagues  en  courroux? 

Et  victime  de  ces  supplices, 

Je  n'osais  m'en  plaindre  qu'à  vous. 
Hélas  !  je  condamnais  ma  douleur  à  se  taire. 

Tout  mon  bonheur  fut  de  chercher, 


Sons  im  ombrage  solitaire , 

Dans  les  abîmes  d'an  rocher, 

Un  vain  remède  à  ma  misère , 
Do  sommeil  que  la  noit  refose  à  ma  panpière , 
Uoe  paii  dont  mes  sens  ne  peavent  approcher. 

Quand  j*ai  yo  mon  amante  attirer  sur  ses  traces 

Une  foaie  d^adorateurs, 
Peindre  son  teint  fleuri ,  se  parfumer  d^odeurs. 
Et  800S  de  faux  atours  ensevelir  ses  grâces. 
Je  loi  disais  :  a  L^amour  est  ennemi  de  l*art  ; 
Tois  Tédat  des  couleurs  dont  se  pare  la  terre  ; 
Tois  s^élever  sans  soin  les  branches  du  lierre  ;   ' 
Vo»  comme  Tarbolsier  s'embellit  à  Técart 
U  nature  aux  oiseaux  a  donné  le  plumage , 
Aa  roisseau  son  cristal ,  des  fleurs  à  son  rivage  : 

tes  agrémens  doivent  briller  sans  fard«  » 


LÉONARD* 

Soudain  les  vagues  écoulées 
S'endorment  doucement  sur  la  face  des  mers. 
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Mail  comment  détourner  d*une  volage  amante 
L'mibition  de  plaire  ï  mOle  objets  nouveaux? 
Esayei  ce  prodige,  6  vous  dont  l'art  se  vante 
D^arréter  dans  leur  cours  les  célestes  flambeaux  ; 

Que  votre  bavette  puissante. 
Par  un  charme  vainqueur,  éloigne  mes  rivaux  ; 
Oi  plutôt  sur  moi  seul  exercez  votre  empire; 
Airachez  de  mon  sein  le  trait  qui  le  déchire; 
Faites-moi  traverser  l'immensité  des  mers. 
Et  d'un  rapide  vol  puissiez-vous  me  conduire 

Jusqu'aux  bornes  de  l'univers  I 

On  dit  que  par  le  temps  la  douleur  est  domptée  : 

Mais  qui  peurvaincre  mon  amour? 
Celui  qui  brisera  les  fers  de  Prométhée , 
El  de  son  cœur  sanglant  chassera  le  vautour. 
Celui  qui  fixera  sur  la  rive  infernale 
L'onde  fuyant  toujours  des  lèvres  de  Tantale. 
Cependant  les  guerriers ,  après  de  longs  travaux , 
Blanchissent  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  ; 
On  dispense  du  joug  le  front  des  vieux  taureaux; 
On  attache  aux  piliers  les  armures  antiques , 
Et  le  cœur  d'un  amiant  n'a  jamais  de  repos  I 

Je  me  vantais  d'une  rupture; 
Je  publiais  ma  liberté  : 
Que  j'ai  peu  connu  ma  blesstu*e 
Et  le  pouvoir  de  la  beauté  ! 
Ah  !  qu'elle  sait  bien ,  la  cruelle , 
Happeler  la  paiz  dans  mon  cœur  ! 
l^D  geste ,  un  mot  de  l'inûdèle 
Suffit  pour  calmer  ma  fureur. 
Qu'un  ouragan  s'élève  ;  on  voit  les  mers  troublées  : 
Le  soleil  brille  dans  les  airs; 


Auprès  de  toi ,  Doris ,  quelle  était  ma  folie  ! 
L'enfant ,  le  faible  enfant  qui  cueillait  ton  baiser. 

Les  caresses  de  ton  amie , 
Jusqu'à  vos  entretiens,  tout  me  faisait  envie; 

Et  mon  injuste  jalousie 
De  tes  soins  pour  un  frère  osait  bien  s'ofiienser  I 

Va  !  cache-moi  ta  perfidie. 
Trompe-moi,  j'y^consens;  mon  cœur  veut  s'abuser. 

Va  I  mon  triomphe  était  on  rêve  : 
La  paix  que  fait  l'Amour  n'est  jamais  qu'une  trêve. 

Toi  qui  séduis  les  ccaors  des  mortels  et  des  dieux  ! 
0  Vénus  I  favorise  un  amant  qui  t'implore  : 

Fais  que  llngrate  m*aime  encore. 
Viens ,  telle  qu'autrefois  tu  parus  à  mes  yeux. 

Quand ,  souriant  à  ma  prière , 

Du  palais  doré  de  ton  père 
Tu  conduisis  vers  moi  ton  char  voluptueux. 
De  tendres  passereaux,  dans  leur  course  légère. 
Lui  firent  traverser  les  campagnes  des  deux. 

Alors ,  0  puissante  déesse , 

Tu  vins  au  milieu  des  plaisirs. 

Et  de  ta  bouche  enchanteresse. 

Tu  m'annonças  qu'une  maltresse 

Serait  le  prix  de  mes  soupirs. 
Qu'elle  m'a  fait  payer  sa  tendresse  perfide  ! 

Que  mon  bonheur  a  peu  duré  ! 
Elle  fuit  maintenant,  comme  un  faon  égaré 
Court ,  au  bruit  du  chasseur,  vers  sa  mère  timide. 

Son  cœur  frissonne  auprès  de  moi  ; 

Mon  ombre  même  l'épouvante. 
Suis-je  un  tigre,  un  lion  qui  fait  naître  l'eflroi? 
Tant  de  haine  entre-t-il  dans  le  sein  d'une  amante! 
Ai-Je  offensé  l'Amour  ?  Si  Je  suis  criminel  ; 

Pour  s'apaiser  qu'il  me  contemple  I 
Je  vais  coller  ma  bouche  au  pavé  de  son  temple , 
Et  mon  front  touchera  les  bords  de  son  autel. 

J'en  atteste  les  deux,  et  la  douce  rosée. 

Et  le  bel  astre  du  matin , 
Et  les  tiges  des  bois  que  mon  pied  dandestln 

Heurtait  dans  sa  marche  pressée , 
Et  cette  porte ,  hélas  !  que  j'ai  tant  caressée. 
Cette  clé  que  tournait  une  furtive  main  ! 
Us  ont  vu  mon  ardeur  :  les  vents  et  la  tempête 

M'ont  jamais  arrêté  mes  pas; 
En  vain  des  flots  de  pluie  ont  inondé  ma  tête , 
Quand  Doris  m'appelait,  je  volais  dans  ses  bras. 
Combien  de  fois  j'ai  dit  :  Que  ne  puis-je  avec  elle 
Habiter  les  hameaux,  vivre  comme  un  beq^erl 


Doiis  garderait  mon  verger; 
EUe  conserverait  ma  vendange  nouvelle. 
Et  le  Jus  des  raisins  foulés  d'un  pied  léger. 

Ah  I  que  sous  les  yeux  d'une  amante 
J'aimerais  à  tracer  de  fertiles  sillons, 
A  fendre  avec  le  soc  la  terre  obéissante  ! 
Je  ne  me  plaindrais  point,  si  le  dieu  des  saisons 
Faisait  briller  sur  moi  la  canicule  ardente. 

Ou  si  la  serpe  des  moissons 

Avait  enflé  ma  main  sanglante. 


LÉONARD. 

Si  Je  suis  triste  ou  gai,  ne  me  demandez  plus 

D'où  vient  ma  Joie  ou  ma  tristesse; 
Ne  vous  étonnez  pas  si  Ton  vous  dit  un  Jom* 
Que  Je  viens  de  descendre  au  ténébreux  empire: 
C'est  le  sort  d'un  mortel  dédiiré  par  l'amour  ; 
11  marche ,  et  tout  à  coup  on  apprend  quil  expire. 
Si  vous  foulez  ma  tombe  où  naîtra  le  soud , 
Où  les  vents  berceront  ma  lyre  gémissante. 
Écrivez-y  ces  mots  :  «  Il  fut  conduit  ici 
Par  les  rigueurs  de  son  amante.  » 


CraeDe  !  tu  ne  connais  pas 

Le  ccBur  de  l'amant  que  tu  laisses  : 
Tu  le  verrais  lui-même ,  ou  renouer  tes  tresses , 

On  chausser  tes  pieds  délicats. 
Si  tu  suivais  Diane ,  armé  d'un  trait  rapide , 
J'irais  frapper  l'oiseau  qui  rase  les  guérets. 

Ou  sur  les  hôtes  des  forêts 
Lancer  à  tes  côtés  une  meute  intrépide. 
Si  du  vaste  Océan  tu  traversais  les  eaux, 
On  nous  verrait  voguer  au  gré  des  mêmes  flots, 

Aborder  au  même  rivage , 
Bobe  au  même  ruisseau ,  cbeiTher  le  même  ombi*age. 

Mais  si  tu  trouves  plus  d'attraits 

Dans  une  vie  obscure  et  douce. 

Viens  habiter  ces  vallons  frais, 

Ces  rochers  tapissés  de  mousse. 

Des  Uimbourins  sont  suspendus 

Dans  ma  grotte  retentissante  : 

La  molle  argile  y  représente 
Le  chalumeau  de  Pan ,  le  thyrse  de  Bacchus  ; 
Au  milieu  de  neuf  Sœurs  on  voit  le  vieux  Sylène, 

Et  les  colombes  de  Vénus 
Plongeant  leur  bec  de  rose  auxsourres  d'Hippocrène... 

Où  s'égarent  mes  vœux  !...  J'ai  perdu  la  raison! 
Mais,  tremble  !  il  est  des  dieux  qui  punissent  Tonurage. 
A»-tu  vu  le  tonnerre  enflammer  l'horizon? 

Ce  n'est  pas  l'humide  Orion 

Qui  produit  la  foudre  et  l'orage  : 
C'est  Jupiter  armé  contre  un  sexe  volage 

Dont  il  connaît  la  trahison... 

Cessons  cette  plainte  Importune  ! 
Hélas  !  un  laboureur  parle  de  ses  taureaux , 

Un  commerçant  de  sa  fortune  ; 

Moi,  J'aime  à  parier  de  mes  maux. 
Je  ne  désire  point  une  gloire  frivole  ; 
Mais  que  ces  vers  soient  lus  de  l'amant  malheureux , 

Que  des  pleurs  coulent  de  ses  yeux. 

Et  que  mon  destin  le  console. 
O  mes  amis!  laissez  des  eflbrls  superflus. 
Je  voudrais  vainement  oublier  ma  tendresse. 


ZMM  ABIXirZ  DX  lrtT.Tlt<lg, 


TITTRE  ET  MÉLIBËE. 

HÉLIBÉE. 

0  Tityre !  couché  sous  la  voûte  d'un  hêtre* 

Tu  médites  des  airs  sur  ta  flûte  champêtre  : 

Nous  quittons  cependant  ces  champs  délicieux. 

Ce  pays  fortuné  qu'habitaient  nos  aieux; 

Nous  fuyons  ;  et  toi  seul,  couvert  d'ombre,  et  tranquille. 

Tu  fais  dire  aux  forêts  le  beau  nom  d'Amarille. 

TITYRE. 

0  Mélibée!  un  dieu  m'a  donné  ce  repos; 
Oui,  Je  crois  voir  un  dieu  dans  ce  mortel  propice; 
Son  autel  rougira  du  sang  de  mes  agneaux  : 
Il  permet  qu'à  mon  gré  ma  flûte  retentisse, 
Et  laisse  en*er  ici  mes  paisibles  ti  oupeaux. 

» 

Je  ne  suis  point  Jaloux;  mais  que  ton  sort  m'étonne, 
A  Taspect  de  nos  champs  que  le  trouble  environne! 
Vois  ce  troupeau  plaintif  s'éloigner  sur  mes  pas  : 
Je  le  traîne  avec  peine  ;  et  cette  chèvre ,  hélas  ! 
Parmi  tes  coudriers,  an  milieu  des  montagnes, 
A  laissé  deux  chevreaux,  Tespoir  de  ses  compagnes. 
Des  chênes  foudroyés  m'annonçaient  ce  malheur  : 
Aveugle  que  J'étais  !  de  sinistres  corneilles 
Souvent  du  creux  d'un  arbre  ont  frappé  mes  oreilles  : 
Mais,  Tityre,  apprends-moi  quel  est  ton  bienfaiteur. 

TriYRE. 

O  mon  cher  Mélibée!  admire  ma  folie. 

J'ai  cru  qu'à  mon  héros  cette  Rome  asservie 

Ressemblait  à  la  ville  où  je  vends  mes  sceaux. 

Mais  c'était  comparer  des  objets  inégaux. 

Des  chiens  à  leurs  petits ,  des  chevreaux  à  leur  mère. 

Rome  sur  les  cités  lève  sa  tête  altière , 

Comme  le  haut  cyprès  sur  d'humbles  arbrisseaux. 

MÉLIBÉE. 

Quel  sujet  de  la  voir  t'a  fait  naître  Tcovie  ? 


LÉONARD. 
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TITTBB* 

Lalibeité,  trop  lente  à  seconder  mes  voeu  : 
Sur  ma  vieillesse  oisi?e  elle  a  Jeté  les  yeux , 
Quand  J'ai  quitté  pour  Rome  une  injuste  patrie. 
Sans  espoir  d'être  libre ,  avant  mon  choix  noavean , 
Sans  soin  de  ma  fortune ,  ami ,  Je  te  Tavoue , 
Je  pressais  un  lait  pur  pour  l'ingrate  Mantoue, 
Et  d*olrandes  en  vain  J'épuisais  mon  troupeau. 

MÊLIBÊE. 

Je  ?ois  pour  quel  objet  la  charmante  AmariUe 
Néf^ait  de  ses  fruits  l'abondance  inutile» 
Et  d'une  triste  Yoix  sollicitait  les  dieux. 
Usruisseaax,  les  bosquets,  les  pins  de  son  asile 
BedenaDdaient  Tityre  absent  de  ces  beaux  lieux. 

TmTBB. 

Que  faire?  0  Hélibée  I  où  trouver  lom  de  Rome 
U  terme  de  mes  maux ,  l'appui  des  inunortels? 
(Test  ià  que  Je  l'ai  tu  ,  ce  héros ,  ce  grand  honune , 
Pour  qui ,  douie  fois  Tan ,  J'encense  nos  autels. 
A  peine  ai-Je  parlé  :  «  Cultivez  vos  prairies  « 
Et  reprenez,  dit-il ,  le  soin  des  bergeries.  » 

MÉLIBÉB. 

Hevenz  vieillard,  ainsi  tu  conserves  tes  biens. 
Ce  terrain  te  suffit ,  quoique  humide  et  sauvage  : 
Bcstroopeanz  empestés  ne  nuiront  pas  aux  tiens; 
Tel  brebis  fouleront  leur  ancien  pâturage. 
Heareoi  vieillard  !  ici,  sur  ce  même  rivage. 
De  tes  misseanx  sacrés  respirant  la  firatcheur. 
Souvent  tu  Jouiras  d'un  sommeil  enchanteur, 
Aa  doux  frémissement  de  l'abeflle  volage. 
Qui  des  saules  voisins  vient  picorer  la  fleur  ; 
Et,  tandis  qu'au  sommet  de  ces  hautes  montagnes 
U  diant  de  l'éfiiondeur  frappera  les  échos , 
Tes  ramiers  Cavoris  et  leurs  tendres  compagnes 
BMKonleront  encore  à  l'ombre  des  ormeaux. 

TITTBE. 

Ou  verra  les  poissons  abandonner  les  flots , 
I^  daim  fendre  des  airs  la  campagne  azurée, 
Us  Parthes  de  la  Saône  aller  boire  les  eaux, 
^  les  Germains  du  Tibre  habiter  la  contrée 
Avant  de  voir  mon  cœur  oublier  son  héros. 

IIÊLIBÊB. 

^Ms,  infortunés!  le  destin  nous  sépare. 
^^  va  chez  les  Bretons ,  au  bout  de  l'univers , 
L'antre  chez  l'Africain ,  chez  le  Scythe  barbare , 
Ite  la  Crète,  où  l'Oaxe  arrose  des  déserts. 
Bâaa!  verrai-Je  encor  mon  toit  couvert  de  chaume. 
Et  le  champ  qui  formait  mon  rustique  royaume  ? 
CcsiMisBons,  ces  beaux  lieux  cultivés  de  ma  main , 
Vont  devenir  le  lot  d'un  soldat  inhumain  t 
0  ôioyens  !  voQh  le  matheur  de  vos  guerres  I 


Voilà  pour  qui  (bons  dieux!)  J'ensemençais  mes  terres! 
Que  J'aille  maintenant,  autour  de  mes  foyers. 
Ou  planter  une  vigne ,  ou  greffier  des  poiriers  I 
Adieu,  troupeaux!  adieu,  chèvres  Jadis  heureuses! 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  du  fond  des  antres  verts. 
Pendre  aux  flancs  éloignés  de  ces  roches  mousseuses; 
Vous  n'écouterez  plus  mes  chansons  amoureuses. 
En  broutant  le  cytise  et  les  saules  amers  I 

TITYBB. 

Cependant,  viens  chez  moi  :  J'ai  des  fruits,  du  laitage. 
Tu  passeras  la  nuit  sur  un  Ut  de  feuillage  : 
Je  vois  déjà  fumer  le  toit  de  ces  maisons. 
Et  l'ombre  qui  s'accrott  tombe  du  haut  des  monts. 

(ViBG.,  Églog.  L) 
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Assis  sur  la  rive  des  mers. 
Quand  Je  sens  Pamoureux  Zéphyre 
Agiter  doucement  les  airs 
Et  souffler  sur  l'humide  empire. 
Je  suis  des  yeux  les  voyageurs, 
A  leur  destin  Je  porte  envie  : 
Le  souvenir  de  ma  patrie 
S'évdlle  et  fait  couler  mes  pleurs. 
Je  tressaille  au  bruit  de  la  rame 
Qui  frappe  l'écume  des  flots  : 
J'entends  retentir  dans  mon  ftme 
Le  chant  Joyeux  des  matelots. 
Un  secret  désir  me  tourmente 
De  m'arracher  à  ces  beaux  lieux , 
Et  d'aller,  sous  de  nouveaux,  deux. 
Porter  ma  fortune  inconstante. 
Mais  quand  le  terrible  Aqmlon 
Gronde  sur  l'onde  bondi^ante. 
Que  dans  le  liquide  sillon 
Roule  la  foudre  étincelante. 
Alors  Je  repose  mes  yeux 
Sur  les  forêts ,  sur  le  rivage , 
Sur  les  vallons  silencieux 
Qui  sont  à  l'abri  de  l'orage  ; 
Et  Je  m'écrie  :  Heureux  le  sage 
Qui  rêve  au  fond  de  ces  berceaux. 
Et  qui  ta'entend  sous  leur  feuillage 
Que  le  murmure  des  ruisseaux  1 


ËGLÉ.  IRIS 


ÉGLÉ. 

Le  Jour,  à  son  déciiD ,  brûle  encor  ce  rivage  : 
Viens  respirer  le  frais  à  l'ombre  da  bocage 
Où  ce  ruisseaa  charmant  précipite  ses  eaux. 

IBIS. 

Allons.  ••  avance  un  peu  !  les  branches  des  ormeaiu 
Me  descendent  sur  le  visage. 

ÉGLÉ. 

Que  ce  ruisseau  me  plait  I  que  son  murmure  est  doux  ! 
De  ses  flots  de  cristal  n'es-tu  pas  enchantée  ? 
Quittons  nos  vétemens,  Iris,  et  plongeons-nous 
Au  sein  de  son  onde  argentée. 

IRIS. 

Mais,  Églé,  si  Ton  vient?  si  Ton  nous  aperçpit? 

tGLÊ. 

Aucun  sentier  ne  mène  à  ce  rivage  étroit, 

Et  cette  grotte  de  feuillage 
Répand  autour  de  nous  le  plus  épais  ombrage. 

Les  bergères  soudain  quittent  leur  vétemeMt 
Et  Tonde  les  saisit  d'un  doux  frémissement 
Églé  disait  :  J'éprouve  une  nouvelle  vie  I... 
Que  ferons-nous ,  Iris?  sais^a  quelque  chanson  ? 

IRIS. 

Bon!  rêves-tu?  quelle  folie! 

Pour  nous  faire  entendre  an  vallon? 

ÉGLÉ. 

Ah  !  Je  n'y  songeais  pas...  écoute  mon  envie  : 
Il  faut  que  tour  à  tour  chacune  se  confie 
Quelque  histoire... 

IBIS. 

Vratnent  !  j'en  sais  une  Jolie  ; 
Mais... 

ÉGLÉ. 

Pourrais-tu  douter  de  ma  discrétion  ? 
Suis-je  pas  ta  meilleure  amie? 

nus. 

Tu  le  veux?...  L'autre  Jour  je  menais  mon  troupeau 
Près  du  vieux  cerisier  planté  sur  ce  coteau... 

Mais  Je  suis  folle ,  quand  J'y  pense  ! 
De  mon  plus  grand  secret  te  faire  confidence  ! 

ÉGLÉ. 

Eh  !  bons  dieux  !  que  crains-tu  ?  voilà  bien  des  apprêts  I 


LÉONARD. 

Ne  dois-Je  point  aussi  te  dire  mes  secrets? 

"*      lus. 

Comme  Je  descendais  le  sentier  solitadre , 
J'entends  mon  nom  chanté  par  une  voix  légère: 
Je  regarde ,  J'écoute ,  et  m'arrête  soudain  ; 
Je  ne  voyais  personne  :  inquiète,  étonnée. 
Je  m'approche  :  la  voix  suit  le  même  chemra; 
J'avance  encor  :  la  voix  s'est  alors  éloignée; 
Je  vis  qu'elle  partait  du  cerisier  voisin. 
Mais  quoi  l  dirât-Je  tout? 

ÉGLÉ. 

Oui ,  les  Jeunes  bergères 
Ne  se  cachent  rien  dans  le  bain  ; 
Et  sons  cette  ombre  épaisse  il  n'est  point  de  Aystèrei 

IRIS. 

Je  retourne  au  logis,  Jetant  les  yeux  parfois 

Vers  le  lieu  d'où  sortait  la  voix. 
Je  marchais  lentement  pour  mieux  prêter  roreiOe. 
Enfin  la  nuit  survient.  Églé ,  tu  peux  juger 
Si  dans  l'inquiétude  un  instant  je  sommeille! 
Bientôt  J'entends  la  voix,. et  le  même  berger 
Auprès  de  ma  fenêtre  attache  une  corbeille  : 
Son  ombre,  à  la  foveur  du  flambeau  de  la  nuit. 
Paraissait  s'alonger  Jusqu'au  pied  de  mon  lit- 
Oh  !  le  coBur  me  battait..  Ensuite... 

ÉGLÉ. 


Eh  bien!  adièit 

IRIS. 

Quand  Je  le  vis  se  retirer. 

Ne  fallait-il  pas  m'assurer 

Si  tout  cela  n'était  qu'un  rêve 
rapproche  doucement.  J'aperçois  le  jpanier ; 
J'ouvre ,  et,  tout  en  tremblant,  je  vais  le  défier. 

U  était  rempli  de  cerises 
D'un  goût  !...  Je  n'en  mangeai  jamais  de  plus  eiqmso» 

Mais  ne  va  pas  me  demander 
Quel  était  ce  berger... 

ÉGLÉ. 

Voudrais4a  me  k  tahe? 
Oui  !  le  beau  secret  à  garder  ! 
Tu  ne  dis  pas  que  c'est  mon  frère. 

IRIS. 

Qui?tonfrèrel 

ÉGLÉ. 

Sans  doute. 

IRIS. 

Et  d'où  vient  ton  8o«pçifi' 

É6LÉ. 

Ce  panier,  n'est-ce  pas  un  don 


LÉONARD. 
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Qoe  dans  ce  même  Jour  je  Tenais  de  hd  ftfre? 
Et,  tiens,  ne  tob-Je  pas  quelle  flye  rongeur 
Monte  depuis  ton  sein ,  où  la  vague  se  joue , 
Josqn'à  ces  beaux  cheTeui  qui  caressent  ta  joue? 
To  regardes  les  flots  :  pourquoi  tant  de  pudeur  1... 
Va,  fai  déjà  pour  toi  ramidé  d'une  sœur. 

IRIS. 

Hélas  !  tu  vois  »  Églé ,  tu  vois  combien  je  t'aime  1 
Pour  06er  favouer  le  secret  de  mon  cœur. 
Il  fiittt  t'aimer  comme  moi-même. 

iOLÉ. 

Eli  bien!  Iris,  écoute,  et  reçois  à  ton  tour 

L*aven  secret  de  mon  amour. 
Mon  père  au  dieu  des  champs  offrait  une  génisse  : 
Daphnis,  le  beau  Daphnis  parut  au  sacrifice... 
Vais,  chut  !  j'entends  du  bruit  !... 

nus. 

Odel!  où  me  cacher? 

ÉGLÉ. 

I^  bruit  croit;  il  s*ayance. 

IBIS. 

n  sort  de  ce  bocage. 

ÉGLÉ. 

Oiynpbes!  sanvex-nous...  On  vient  vers  le  rivage. 

IBIS. 

Prdods  nos  vêtemens  et  gagnons  ce  rocher. 

I^  beiiKères  ibyaient  comme  deux  tourterelles 
Qu'on  avide  épervier  poursuit  du  haut  des  airs; 
Et  ce  n?était  qu^un  faon ,  aussi  timide  qu'elles , 
Qve  la  source  attirait  sous  ces  ombrages  verts. 


DAMON  ET  LTCAS. 
DAMOff. 

As-tu  VU,  jeune  berger, 
Passer  la  bnme  ÉgérieP 

LYGAS. 

Elle  était  dans  ce  verger 
Avec  sa  brebis  chérie. 

DAMON. 

Eh  l  dis-moi  •  ne  voyait-on 
Que  sa  brebis  avec  elle? 

LTCAS. 

Oi  berger  suivait  la  belle. 


DAUOlf. 

0  dieux  !  c'était  Gorydon  ! 

LYGAS. 

Justement!  c'était  lui-même... 
Mais,  tu  changes  de  couleur  1 

DAUON. 

Hélas  t  quel  est  ton  bonheur  ! 
Tu  ne  sais  pas  comme  on  aime. 


&S8  9XUX  avxsssAiiz. 


Daphnis,  privé  de  son  amante. 

Conta  cette  fable  touchante 

A  ceux  qui  blâmaient  ses  douleurs  : 

Deux  ruisseaux  confondaient  leur  onde , 
Et  sur  un  pré  semé  de  fleurs 
Coulaient  dans  une  paix  profonde. 
Dès  leur  source,  aux  mêmes  déserts, 
La  même  pente  les  rassemble , 
Et  leurs  vœux  sont  d'aller  ensemble 
S'abîmer  dans  le  sein  des  mers. 
Faut-il  que  le  destin  barbare 
S'oppose  aux  plus  tendres  amours? 
Ces  ruisseaux  trouvent  dans  leur  cours 
Un  roc  afl'reux  qui  les  sépare. 
L'un  d'eux,  dans  son  triste  abandon. 
Se  déchaînait  contre  sa  rive , 
Et  tous  les  échos  du  vallon 
Répondaient  à  sa  voix  plaintive. 
Un  passant  lui  dit  brusquement  :  ^ 
Pourquoi ,  sur  cette  molle  arène , 
Ne  pas  murmurer  doucement? 
Ton  bruit  mlmportime  et  me  gêne. 
N'entends-tu  pas,  dit  le  ruisseau , 
A  l'autre  bord  de  ce  coteau 
Gémir  la  moidé  de  moi-même? 
Poursuis  ta  route,  0  voyageur. 
Et  demande  aux  dieux  que  ton  cœur 
Ne  perde  jamais  ce  qu'il  aime! 


SS  OAOS  MIITIIX&B 


Heureux  les  cœurs  qu'un  doux  penchant 
Mais  que  l'absence  est  cruelle  à  leurs  feux  ! 
Nise  et  Mirtil  se  disaient  leurs  adieux: 
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LÉONARD. 


Près  du  départ ,  ils  conclarent  eosemble 
Qa^à  certaine  lieare,  en  regardant  les  cieox. 
Ils  s'enverraient  des  baisers  amoureux. 
De  leur  douleur  on  se  forme  Timage. 
Le  couple  absent  fut,  pendant  tout  un  mois, 
Inconsolable;  et  c'est  un  long  veuvage! 
Au  temps  marqué ,  les  baisers ,  chaque  fois* 
Allaient,  venaient ,  soufflés  entre  les  doigts • 
Et  les  zéphyrs  se  chaiigeaient  du  message. 
Las  à  la  fin  de  ces  baisers  perdus , 
Le  beau  Hirtil  ne  fut  plus  qu'un  volage  : 
Sur  Nise  absente  Émire  eut  l'avantage; 
Il  oublia  l'objet  qu'il  ne  vit  plus. 
Étant  un  Jour  entre  les  bras  d'Émiret 
11  se  souvint  que,  dans  ce  même  instant» 
Nise  envoyait  son  gage  à  l'inconstant  : 
A  cette  idée  il  éclat&  de  rire  ; 
A  son  récit  sa  belle  en  fit  autant. 
Elle  disait ,  dans  sa  maligne  Joie  : 
Rends-moi  soudain  les  baisers  qu'on  t'envoie» 
Mais  savez-vous  ce  que  Nise  faisait? 
Elle  donnait  ses  baisers  à  Silvandre; 
En  les  donnant ,  l'inlâèle  disait  : 
A  mon  berger  chaiige-toi  de  les  rendre. 


UCIDAS  ET  MÉRIS. 

LICIDAS. 

Vas4n  suivre ,  Méris,  le  chemin  de  la  ville? 

UÉRIS. 

O  mon  cher  Ucidas  !  un  sort  doux  et  tranquille 

Fait  succéder  la  joie  à  mes  ennuis  cruels. 

Un  héros  de  ma  muse  est  le  dieu  tutélaire  : 

n  a  baissé  sur  moi  ses  regards  paternels , 

n  a  versé  les  biens  dans  mon  humble  chaumière, 

Et  Je  vais  maintenant  porter  sur  ses  autels 

Ces  deux  tendres  agneaux  que  j'enlève  à  leur  mère. 

LiaOAS. 

On  disait,  en  effet,  que,  pour  prix  de  tes  vers. 
Un  prince,  ami  des  arts,  t'avait  rendu  le  maître 
Des  lieux  oii  ces  coteaux  penchent  leurs  tapis  verts , 
Jusqu'aux  rives  du  fleuve  et  jusqu'à  ce  vieux  hêtre. 

MÉRIS. 

n  est  vrai;  mais,  hélas  !  avant  ce  jour  heureux. 
Une  étemelle  nuit  s'approchait  de  mes  yeux  : 
An  midi  de  mes  ans,  courbé  sous  l'infortune» 
Je  quittais  sans  regret  une  vie  ûnportune. 

LICIDAS. 

0  dél!...  c'en  était  fait  :  avec  toi»  sans  retour, 


Nos  consolations  eussent  été  ravies  : 

Qui  daignerait  chanter  les  campagnes  fleuries ?... 

MÊRIS. 

Berger,  void  des  vers  que  je  fis  l'autre  Jour  : 
récrivais  sur  un  hêtre,  et  chantais  tour  à  tour. 

(n  chante.) 

Enfin  de  tous  les  cœurs  l'épouvante  est  bannie  I 
Un  fils  des  immortels  va  ramener  encor. 
Après  l'âge  de  fer,  les  temps  de  l'âge  d'or. 
Veillez  sur  votre  image ,  ô  dieux  de  ma  patrie! 
Et  bientôt,  par  ses  soins ,  nos  fertiles  troupeaux 
Du  nectar  le  plus  pur  épancheront  les  flots; 
Les  serpens  vont  périr,  les  poisons  disparaître, 
Et  le  baume  en  tous  lieux  s'empressera  de  naître. 
Avant  qu'un  jour  serein  brille  sur  l'univers, 
U  faudra  des  combats ,  il  faudra  qu'on  envoie 
Un  autre  Achille  aux  murs  d'une  nouvelle  Troie  : 
Mon  héros  doit  s'armer  pour  affranchir  les  mers. 
Mais ,  quand  sa  voix  puissante  aura  calmé  nos  haines, 
La  paix  fera  germer  d'innombrables  moissons; 
Les  grappes  du  raisin  chargeront  les  buissons. 
Et  le  mid  coulera  de  l'écorce  des  chênes. 
L'agriculteur  alors  délh*a  ses  taureaux; 
Le  pilote  oubltra  de  voguer  sur  les  eaux. 
Loin,  les  couleurs  d'emprunt  dont  se  fiirde  la  laine, 
Un  rouge  naturel  teindra  Fagneau  paissant; 
Et  d'un  Jaune  oranger,  d'un  pourpre  éblouissant, 
La  toison  du  bélier  s'ornera  dans  la  plaine. 
Sur  toi  seul ,  6  mon  roi  I  tous  les  yeux  sont  ouverts. 
Attendsde  grands  honneurs  :  tesbeaux  jours  vont  édore. 
Je  vois  déjà  l'Olympe ,  et  la  terre ,  et  les  mers. 
Resplendir  aux  rayons  de  ta  céleste  aurore  : 
Déjà  l'esdave,  exempt  de  son  joug  odieux» 
Ose  lever  la  tête  et  regarder  les  deux  ; 
Le  laboureur  bénit  ses  moissons  achevées , 
Et  ne  les  quitte  plus  pour  de  tristes  corvées; 
Nos  champs  qui  vont  fleurir  sont  dans  hi  volupté; 
Les  Nymphes ,  les  pasteurs ,  Pan  même  est  encfaamé; 
D'aise  on  entend  mugir  les  montagnes  tremblantes, 
Et  ce  cri  dans  les' airs  est  cent  fois  répété  : 
«  Oui,  c'est  un  dieu,Méris,  c'est  un  dieu  que  tudianiab» 
Je  viens  de  consacrer  deux  autds  de  gaion  ; 
L'un  est  dressé  pour  toi ,  l'autre  pour  Apollon. 
Je  mettrai  chaque  année  au  pied  de  ton  image 
Deux  vases  de  porphyre  écumans  de  laitage  : 
Ces  jours,  dans  nos  hameaux,  seront  des  jours  de  paix; 
On  verra  nos  bergers  t'y  porter  leur  offrande  ; 
L'enfant  qui  marche  à  peine  y  tiendra  des  bouiiaett; 
Et  Jusqu'au  soir,  assis  dans  de  Joyeux  banquets. 
Le  front  environné  d'une  fraîche  guirlande, 
J'occiqKsrai  ma  lyre  à  chanter  tes  bienfiùts. 

(Vian..  ^og.VetCL) 
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Je  dis  ao  jour  à  mon  amie  : 
Avant  que  Dons  fût  à  moi , 
Avant  le  bonheur  de  ma  vie. 
Quelque  autre  avait-il  eu  sa  foi? 
Je  vois  ma  bergère  qui  compte 
Gravement  avec  ses  dix  doigts  : 
Le  rouge  au  visage  me  monte  » 
Je  frissonnais  à  diaque  fois. 
Ton  calcul  a  de  quoi  confondre  : 
As-tu  formé  tant  de  liens? 
Paix  !  dit-elle  ;  avant  de  répondre , 
Je  m'amuse  à  compter  les  tiens. 


ZiAUTO 

ÉPILOGUE. 
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Heureux ,  si  j'entends  quelquefois 

Une  fontaine  gémissante. 

Ou  la  feuille  sèche  et  bruyante  . 

Que  le  vent  détache  des  bois. 
Ou  le  chant  languissant  d'un  oiseau  solitaire  « 

Qui  ranime ,  pour  me  distraire , 

Le  souffle  expirant  de  sa  voix  ! 
Tandis  que  les  pinsons ,  les  linots ,  les  fauvettes , 
Qui ,  pendant  les  beaux  jours,  ont  si  bien  gazouillé, 
Habitans  désolés  de  ces  voûtes  muettes , 
Se  perchent  en  tremblant  sur  Tarbre  dépouillé» 

Le  chevreuil  n'est  plus  sous  l'ombrage  : 
Le  fond  de  ces  berceaux  commence  à  s'édaircir  ; 
Le  voyageur  s'arrête ,  en  jetant  un  soupfa*. 

Dans  les  bois  jonchés  de  feuillage. 

Adieu  nature  !  adieu  plaisir  ! 

L'oiseau ,  conduit  par  le  Eéphyr, 
Dans  des  climats  plus  doux  va  porter  son  ramage. 

Déjà  les  humides  brouillards 

Viennent  annoncer  la  froidure; 

Et  le  soleil  sur  la  verdure 
I        Va  lancer  ses  derniers  regards... 


On  voit  se  courber  les  vergers 

Sous  le  iMtds  de  leur  opulence  ; 
te  fruit  mûr  se  détache  et  tombe  en  abondance , 

Emporté  par  les  vents  légers  ; 

Les  grappes  pleines  et  vermeilles, 

A  nravers  le  pampre  des  treilles» 

Découvrent  l'ambre  du  raisin. 
Dé^  les  villageois  et  leurs  jeunes  compagnes 
Arrivent  pour  cueillir  les  trésors  des  campagnes; 
PoBone  les  conduit ,  sa  corbeille  à  la  main  ; 

Bacchus  mène  avec  lui  l'essaim 

De  ses  folâtres  vendangeuses , 
Qii  célèbrent  en  chœiu*,  dans  leurs  chansons  joyeuses. 

Les  Amours  et  le  dieu  du  vin. 
On  entend  le  pasteur  chantant  sous  la  feuillée> 
Son  troupeau  qui  mugit  dans  la  fraîche  vallée , 
Le  nnsseau  qui  frissonne,  et  qui  flotte  incertain 

An  pied  de  la  voûte  émaillée 

Du  laurier-rose  et  du  jasmin. 
Que)  charme  est  répandu  sur  le  monde  paisible  ! 
C'est  ici  le  moment  de  la  réflexion  : 

C'est  dans  cette  aimable  saison 
Qoe  la  mélancolie  inspire  un  cœur  sensible. 

rirai  dans  l'ombre  des  forêts , 

Dans  les  bocages  toujours  frab 

Qui  nourrissent  ma  rêverie , 

Dans  les  rochers  retentissans 

Dont  les  échos  frappent  mes  sens 

D'une  touchante  mélodie: 
II. 


Ah  I  du  moins,  le  printemps  fera  revivre  encore 
Ces  champs  que  doit  flétrir  l'haleine  des  hivers  : 
Mais  moi ,  soit  que  la  nuit  fasse  pkce  à  l'aurore , 
Soit  que  Tastre  du  jour  se  plonge  dans  les  mers , 
Je  vous  rappelle  en  vain ,  félicité  passée  ! 
Tendres  illusions  de  mon  âme  abusée  ! 
Votre  vol  a  suivi  la  course  des  éclairs. .« 

Pourquoi  ces  pleurs  involontaires 

Que  mes  yeux  laissent  échapper? 

Pourquoi  songer  à  des  chimères 

Dont  tout  m'aide  à  me  détromper? 
Regreiterais-je ,  Amour,  ton  superbe  esclavage? 
Et  vondrais-je  aujourd'hui  recommencer  d'aimer? 
Le  nautonnier  tremblant,  tout  baigné  du  naufrage. 
Sur  les  flots  orageux  es^il  prêt  de  ramer? 
Va!  laisse-moi,  cruel,  sur  l'émail  de  ces  plaines. 

Sur  le  rivage  de  ces  eaux , 
Je  n'irai  plus  chanter  les  plaisirs  et  tes  peines; 

Je  n'irai  plus  dire  aux  échos 
Le  nom  de  la  beauté  dont  je  portais  les  chaînes. 

Du  bonheur  que  j'ai  vu  finir 
L'image  dans  mon  cœur  ne  peut  être  effacée  : 

Mais  que  sert  de  l'entretenir? 

Hélas  !  le  plus  doux  souvenir 

Ne  peut  qu'affliger  la  pensée. 

Combien  de  fois ,  dès  le  matin , 
Je  vins,  sur  ces  gazons,  rêver  à  l'infidèle t 
.    Combien  de  fois  l'aube  nouvelle 

M'y  retrouva  le  lendemain  ! 
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Si  quelque  hdetne  bienfaisante 

M'apporte  l'odeur  des  bos(iuets , 

Je  crois  respirer  les  bouquets 

Que  je  cueillais  pour  mon  amante  : 
An  retour  du  printemps,  si  dans  Tombre  des  bois 

Les  rossignols  se  font  entendre , 
Je  pense  aux  douces  niûts  où  j'écoutais  leur  voix , 
Quand  TAmour  dans  ces  lieux  me  pressait  de  me  rendre: 

Ainsi,  quand  le  navigateur 

S'éloigne  d'une  lie  enchantée. 

Son  œil  se  tourne  avec  douleur 

Vers  la  rive  qu'il  a  quittée. 

Cessez  d'exciter  mes  regrets, 
Lieux  charmans ,  lieux  témoins  des  jeux  de  mon  bel  ftgë 
D'un  bien  qui  m'est  ravi  pourquoi  m'olTrir  limage? 

Laissez,  laissez  mon  cœur  en  paix  ! 

Ah  !  n'est-il  pas  temps  d'être  sage! 

Dans  le  vide  affireux  de  mes  jours , 
Viens  flatter  ma  langeur,  grave  mélancolie, 
Près  de  moi ,  s'il  se  peut,  remplace  la  folie. 
Et  console  mon  cœur  du  départ  des  amours  f 
Tu  fuis  des  indiscrets  la  foule  turbulente. 
Et  les  ris  insensés  et  les  frivoles  jeux  : 
Ce  n'est  que  sur  les  bords  d'une  onde  murrotaràntè, 

A  l'ombre  d'un  bois  ténébreux. 

Que  tu  berces  l'ftme  indolente 

Dans  un  repos  volupteux. 

O  délicieuse  tristesse , 

Plus  douce  eneor  que  la  galté  ! 
Ce  monde,  fatigué  d'une  éternelle  ivresse, 

ignore  ta  félicité. 
Je  m'abandonne  à  toi ,  vénérable  immortelle  ! 

Ne  permets  qu'à  la  tourtereUe 
De  troubler,  par  sa  voix ,  la  paix  de  ces  déserts  ! 

Qu'elle  attendrisse  ma  pensée, 

Quand  Phébé  répand  dans  les  airs 

Le  demi-jour  de  TÉlysée  !... 

Mais  quoi!  jusqu'en  tes  bras  le  regret  me  poursuit  ! 
Je  me  rappelle  encor  des  songes  trop  aimables, 
£t  je  porte  mes  yeux  vers  ce  pays  des  fables 

Dont  l'enchantement  est  déu*uit  ! 
Dieux!  laissez-moi  du  moins  l'illusion  champêtre! 
Laissez-moi  mes  bergers,  mes  fleurs  et  mes  ruisseaux! 
Mais  le  charme  est  fini ,  j'ai  perdu  ces  tableaux  ; 
J'ai  vu  de  l'âge  d'or  l'image  disparaître, 

£t  je  brise  mes  chalumeaux. 
Aux  champs  comme  aux  cités,  Thomme  est  partout  le  méme« 
Partout  faible,  inconstant,  ou  crédule ,  ou  pervers. 
Esclave  de  son  cœur,  dupe  de  ce  qu'il  aime  : 
Son  bonheur  que  j*ai  peint  n'était  que  dans  mes  ters. 
Adieu  donc  pour  jamais,  campagnes  mensongères  ! 


Séjour  peuplé  d'amans,  de  nymphes,  de  bergèrèè, 

Prés,  collines,  vallons  où  résonnait  ma  voix! 

Qu'étes-vous  devenus,  doux  plaisirs  de  ma  vie? 

N'étes-vous  plus  ces  lieux  que  j'ai  vus  autrefois? 

D'où  vient  qu'à  votre  aspect  mon  âme  est  moins  ravie? 

N'est-ce  point  là  cette  eau  qui  baign'ïiit  la  prairie? 

La  fraîcheur  et  l'ombrage  ont-ils  fui  de  ces  bois? 

Hélas  !  il  m'a  quitté  cet  enchanteur  perGde 
Qui  me  trompait  si  doucement  : 
n  m'a  quitté  ce  dieu  charmant 
Qui  m'offrait  les  jardins  d'Armide  ; 

Et  le  monde ,  à  mes  yeux,  rentre  dans  le  néant. 


LB 

TJBUnPIiS    HE    GWWBBn 

POÈUB  IMITÉ  DB  HONTBSQUIBU. 


DU  MARQUIS  DE  CHAUTELIN. 


Toi  qui  des  ombres  fortunées 
Habites  les  bois  toujours  verts! 
Je  t'ai  vu  sourire  à  ces  vers 
Tracés  dans  mes  jeunet  années. 
C'est  en  vain  qu'en  l*honneur  du  dieu 
Qui  m'apprit  à  trouver  la  rime. 
Sur  mon  ouvrage,  en  plus  d'un  lieu. 
Je  viens  de  repasser  la  lime , 
Ses  défiints  resteront  toujours. 
Montesquieu  peignit  une  belle 
Shnplè ,  naïve,  sans  atours  : 
J'ornai  sa  beauté  naturelle  ; 
J'en  demandé  grâce  aux  Amours. 
Quand  je  rimais  par  fantaisie 
Cet  écrit  d'un  heureux  génie , 
Tu  sais  qu'à  charnier  mon  loisir 
Je  bornais  ma  lyre  timide; 
Et  qu'un  simple  habitant  de  Gnidé 
D'une  gloire  souvent  perfide 
N'a  jamais  conçu  le  désir. 
Ma  muse  n'est  qcCuné  mortelle 
Et  n'attend  rien  de  l'avenir; 
Mais  je  revois  avec  plaisir 
Sa  poétique  bagatelle. 
Comme  on  voit  un  lieu  qui  rappelle 
Un  agréable  souvenir. 
0  Guide  !  ô  campagnes  si  chères  * 
Bois  consacrés  aux  doux  mystères^ 


Que  faimab  vos  Jeunes  bergères 
Dont  nnnoœnce  est  le  trésor, 
Et^ces  Jeoz ,  ces  danses  légères , 
Ces  cœars  pars,  ces  amours  sincères. 
Ces  mœurs  dignes  de  Tâge  d*or  ! 
Tous  ces  biens  sont  imaginaires  ; 
Mais  J'ai  Joui  de  leurs  chimères , 
Et  J*en  voudrais  jouir  encor* 


CHANT  PREMOER. 


LÉONARD. 

Le  fruit  renaît  sous  la  main  qui  le  cueille 
Les  Gnidiens  que  Vénus  y  conduit 
Foulent  en  vain  Témail  de  la  verdure  : 
Par  un  pouvoir  rival  de  la  nature , 
Le  frais  gazon  est  soudain  reproduit 


Vénus  permet  à  ses  nymphes  légères 
De  se  mêler  aux  danses  des  bergères  : 
Là ,  quelquefois  assise  à  leur  côté , 
Se  dépodllant  de  sa  grandeur  suprême. 
Elle  contemple  et  partage  elle-même 
De  ces  cceurs  purs  Tinnocente  gafté« 
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Vénus  à  Gnide  aime  à  fixer  9ft  cour. 
Elle  n^a  point  de  plus  charmant  séjour  : 
Jamais  son  char  ne  quitte  TEmpyrée 
Sans  aborder  à  ce  rivage  heureux. 
Fiers  de  la  voir  se  confondre  avec  eux , 
Les  Gnidiens,  à  sa  vue  adorée , 
^réprouvent  plus  cette  frayeur  sacrée 
Que  fait  sentir  la  présence  des  dieux  : 
Si  d'un  nuage  elle  marche  entourée , 
On  reconnaît  la  belle  Gythérée 
Au  seul  parfum  qu'exhalent  ses  cheveux. 

Cnide  s'élève  au  sein  d'une  contrée 
Où  la  nature  a  versé  ses  bienfaits. 
Le  doux  printemps  l'embellit  à  Jamais. 
Une  chaleur  égale  et  tempérée 
T  fait  tout  naître  et  prévient  les  souhaits. 
Vous  n'entendez  que  le  bruit  des  fontaines. 
Et  le  concert  des  oiseaux  amoureux  ; 
Tous  les  bosquets  semblent  harmonieux; 
Mille  troupeaux  bondissent  dans  les  plaines  ; 
L'esprit  des  fleurs  par  le  vent  emporté , 
Dans  tous  ces  lieux,  embaume  leurs  haleines  : 
L'air  s'y  respfre  avec  la  volupté. 

Près  de  hi  ville  habite  l'immortelle  : 
Vulcain  bâdt  son  palais  somptueux. 
Pour  réparer  l'affront  qu'à  l'infidèle 
n  fit  Jadis  en  présence  des  dieux. 

Il  n'appartient  qu'aux  Grâces  de  décrire 
Tous  les  attraits  de  ces  lieux  enchantés  : 
L'or,  les  rubis,  l'agate  et  le  porphyre... 
Hais  ces  trésors  n'en  font  pas  les  beautés. 

Dans  les  vergers,  partout  on  voit  édore 
Les  dons  brillans  de  Pomone  et  de  Flore  ; 
Sur  les  rameaux,  la  fleiu*  succède  au  fruit; 
Le  bouton  sort  du  bouquet  qui  s*effeuille  ; 


On  voit  de  loin  une  vaste  campagne 
Qui  fait  briller  les  plus  vives  couleurs/. 
Le  Jeune  amant  y  mène  sa  compagne  : 
Fait-elle  choix  de  la  moindre.des  fleurs 
Pour  son  berger,  c'est  toujours  la  plus  belle  : 
U  croit  que  Flore  exprès  la  fit  pour  elle. 
L'eau  du  Géphée  y  fait  mille  détours  : 
Elle  y  retient  les  belles  fugitives  : 
Il  faut  payer,  qimnd  on  est  sur  ses  rives , 
Le  doux  baiser  qu'on  promit  aux  Amours. 
Au  seul  abord  de  quelque  nymphe  agile , 
Le  fleuve  épris  est  ûié  dans  son  cours  : 
Le  flot  qui  fuit  trouve  un  flot  immobile. 
Se  baigne-t-elle?  amant  de  sa  beauté, 
n  l'environne ,  il  lui  forme  une  chaîne  ; 
Vous  le  voyez,  boui|fant  de  volupté. 
Qui  se  soulève ,  et  l'embrasse ,  et  l'entraîne  ; 
La  nymphe  tremble,  et  pour  la  rassurer. 
Il  k  soutient  sur  sa  liquide  plaine , 
Avec  orgueil  lentement  la  promène  ; 
Et  vous  diriez,  près  de  s'en  séparer. 
Qu'en  sons  plaintifs  il  exhale  sa  peine. 

Dans  cette  plaine ,  un  bois  de  myrtes  frais 
Oflre  aux  amans  Fabri  de  son  feuillage  : 
L'Amour  forma  ces  asiles  discrets 
Pour  égayer  le  couple  qu'il  engage. 
Toujours  guidé  vers  des  lieux  plus  secrets , 
Toujours  couvert  d'un  plus  épais  ombrage. 

Mon  loin  de  là,  des  chênes  sourcilleux. 
De  noirs  sapins  dont  la  voûte  touflhe 
S'entr'ouvre  à  peine  à  la  clarté  des  deux , 
Percent  la  terre,  et  cachent  dans  la  nue 
Leur  vieux  sommet  qui  se  dérobe  aux  yeux. 
D'un  saint  efllroi  l'âme  y  ressent  l'atteinte; 
Des  immortels  on  croit  vofr  le  séjour  : 
Ils  ont ,  sans  doute ,  habité  cette  enceinte . 
Quand  l'homme  encor  n'avait  pft  vu  le  jour. 
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Hors  de  ce  ho\$,  et  sur  nne  colùne, 
S'élève  un  temple  à  Vénus  consacré  : 
II  fut  bâti  par  une  main  divine, 
L'Art  l'enrichit,  les  Grâces  l'ont  paré 

Bel  Adonis  I  Vénus  dans  ce  liea  même, 
A  ton  aspect  brûla  d'un  nouveau  feu. 
Peuples,  dit-elle,  adorez  ce  que  j'aime  ! 
Dans  mon  empire  il  n'est  plus  d'autre  dieu. 

Vénus  encor,  lorsque  deux  immortelles 
De  la  beauté  lui  disputaient  le  prix, 
Y  consulta  ses  compagnes  fidèles. 
Gomment  s'olTrir  aux  regards  de  Paris  ? 
Déjà  sur  elle  on  répand  l'ambroisie  ; 
Elle  a  caché  sous  l'or  de  ses  cheveux 
Gette  ceinture  où  folâtrent  les  Jeux; 
Son  char  l'emporte,  elle  arrive  en  Phrygie. 
L*heureux  berger  balançait  dans  son  choix  : 
Mais  il  la  voit;  soudain  son  cœur  la  nomme; 
Il  veut  parler,  rougit,  reste  sans  voix. 
Et  de  ses  mains  laisse  échapper  la  pomme. 

Jeune  Psyché ,  l'Amour,  sous  ces  lambris , 
Par  tes  regards  fut  lui-même  surpris. 
Quoi  I  disait-il ,  est-ce  ainsi  que  je  blesse  ? 
Mes  traits,  mon  arc,  tout  pèse  à  ma  faiblesse! 
Et  dans  l'ardeur  de  ses  premiers  soupirs. 
Il  s'écriait  au  sein  de  sa  mattresse  : 
Ah  1  c'est  à  moi  de  donner  les  plaisirs  ! 

Ge  temple  auguste  excite ,  dès  l'entrée , 

Un  doux  transport  qui  remplit  tous  les  sens  : 

On  est  saisi  de  ces  ravissemens 

Que  les  dieux  seuls  goûtent  dans  l'Empyrée. 

Là ,  le  génie  enflammant  ses  pinceaux , 

Gréa  partout  des  peintures  vivantes  : 

On  voit  Vénus  quittant  le  sein  des  eaux , 

Les  dieux  ravis  de  ses  grâces  naissantes , 

Son  embarras,  né  de  sa  nudité. 

Et  sa  pudeur,  la  première  beauté. 

On  y  voit  Mars,  fier  et  même  terrible  : 

Du  haut  d'un  char,  dans  sa  course  invincible. 

Le  dieu  s'élance  au  milieu  des  combats  ; 

Dans  son  œil  noir  un  feu  guerrier  s'allume; 

La  Renommée  a  volé  sur  ses  pas. 

Et  ses  chevaux  poudreux ,  couverts  d'écume , 

Ont  devancé  la  peur  et  le  trépas. 

Plus  loin ,  couché  sur  un  lit  de  verdure , 

A  Gythérée  il  sourit  mollement  : 

Ge  n'est  plus  Mars;  on  cherche  vainement 

Son  fix>nt  altier  qu'adoucit  la  peinture  ; 

Avec  des  fleurs  l'Amour  les  a  liés  : 


LÉONARD. 

Le  couple  amant  se  regarde,  soupire. 
Et  ne  voit  point,  dans  son  heureux  délire. 
L'enfant  malin  qui  badine  à  ses  pieds. 

Des  lieux  secrets  offrent  ime  autre  scène  : 
Vous  y  voyez  les  noces  de  Vuicain. 
L'Olympe  assiste  à  ce  bizarre  hymen  ; 
Du  dieu  rêveur  vous  remarquez  la  gêne  ; 
Vénus,  par  grâce,  abandonne  une  main 
Qui  semble  fuir  de  la  main  qui  l'entraîne  : 
Sur  cet  époux  son  regard  porte  à  peine. 
Et  vers  l'Amour  se  détourne  soudain. 

On  voit  Junon,  dans  une  autre  peinture. 
De  leur  hymen  former  les  triste  nœuds. 
La  couge  en  main  »  Vénus  devant  les  dieux 
Donne  sa  foi;  le  ciel  rit  du  parjure; 
Vuicain  l'écoote  avec  un  front  joyeux. 

Au  lit  d'hymen  l'époux  veut  la  conduire  ; 
Elle  résiste ,  et  si  Fœil  qui  l'admire 
Se  méprenait  à  l'édat  de  ses  traits. 
On  croirait  voir  ia  611e  de  Gérés 
Que  va  ravir  le  dieu  du  sombre  empire. 

Il  la  saisit  ;  les  dieux  suivent  leurs  pas  : 
Vénus  en  pleurs  s'agite  dans  ses  bras  : 
Sa  robe  tombe  ;  elle  est  à  demi  nue  : 
De  sa  pudeur  il  sauve  l'embarras , 
Plus  attentif  à  couvrir  tant  d'appas 
Qu'impatient  de  jouir  de  leur  vue. 

An  fond  du  temple  il  parait  sans  témoin; 
L'épouse  touche  au  fatal  sacrifice  : 
Dans  ses  rideaux  il  l'enferme  avec  som  : 
Ghaque  déesse  en  rit  avec  malice  ; 
On  voit  les  dieuxqui  vont  gémir  au  loin  : 
Mais  ce  moment  pour  Mars  est  un  supplice. 

Vénus  créa,  dans  ce  temple  enchanté. 
Des  jeux  sacrés ,  et  le  culte  qu'elle  aime  : 
Toujours  présente,  elle  en  est  elle-même 
Et  le  pontife  et  la  divinité. 
De  toutes  parts  on  lui  rend,  dans  les  villes 
Un  culte  impur  qui  blesse  la  pudeur  : 
Il  est  un  temple  ou  des  beautés  faciles 
Vont  s'enrichir  des  fruits  du  déshonneur  : 
Il  est  un  temple  où  Tépouse  adultère 
A  son  amant  s'abandonne  une  fois. 
Et  va  jeter  au  fond  du  sanctuaire 
L'or  criminel  dont  il  paya  son  choix  : 
Ailleurs  encore ,  on  voit  des  courtisanes 
A  ses  autels  porter  leurs  dons  profanes. 
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Plus  honorés  que  ceu  de  la  Yerta; 
On  foit  enfin*  sons  l'habît  de  prétresse. 
Des  hommes  vils  offrir  à  la  déesse 
Le  vain  regret  de  leor  sexe  perdo. 

Les  Gnidiens  rendent  à  llmmortelle 

Des  honneurs  pars  qa*eUe  change  en  plaisirs. 

Pour  sacrifice ,  on  oflre  des  soupirs , 

Et  pour  hommage»  on  cœur  tendre  et  fidèle. 

Partout,  à  Gnide,  on  adore  une  lielle; 

Gomme  Vénus ,  elle  est  fille  des  deux  : 

A  son  amante  on  adresse  des  vœux, 

Et  c'est  Vénus  qui  les  reçoit  pour  elle. 

D'heureux  amans  «  remplis  de  leur  ardeur. 
Vont  embrasser  Tautel  de  la  Constance; 
Ceux  qu*ane  ingrate  accable  de  rigueur 
T  Tont  chercher  la  flatteuse  espérance  : 
Toujours  Vénus ,  propice  aux  vrais  amans, 
Sait  mesurer  le  bonheur  aux  tourmens. 

Un  cœur  jaloux  doit  cacher  sa  blessure  : 
De  la  beauté  les  goûts  capricieux 
Sont  adorés  comme  un  arrêt  des  dieux 
Qui  devient  juste  alors  qu'on  en  murmure. 

L'amour,  ses  feux,  ses  transports,  sa  fureur. 
Sont  des  bienfaits  qu'accorde  la  déesse  : 
Moins  on  amant  est  maître  de  son  cœur. 
Et  plus  Vénus  en  devient  la  maltresse. 

Lom  les  cœurs  froids  qui  n'ont  jamais  aimé  ! 
U  sanctuaire  à  leurs  vœux  est  fermé. 
Ces  malheureux  conjurent  Timmortelle 
De  leur  ouvrir  la  source  des  plaisirs , 
De  les  sauver  de  cette  paix  cruelle 
Que  laisse  en  eux  l'absence  des  désirs. 

Vénus  inspire  aux  bergères  de  Gnide 
La  modestie  et  sa  grâce  timide , 
Qui ,  sous  le  voile ,  ajoute  à  la  beauté  ; 
Mais  leur  front  pur,  où  la  candeui-  réside , 
Ne  rougit  point  d'un  aveu  mérité. 

Dans  ces  beaux  lieux,  le  cœur  fixe  lui-même 
L'instant  charmant  de  se  rendre  à  ses  feux  : 
n  est  si  doux  de  céder  quand  on  aime  ! 
Mais,  sans  aimer...  est-ce  faire  un  heureux? 

L'Amour  choisit  les  traits  dont  il  nous  blesse. 
Les  uns,  trempés  dans  les  eaux  du  Léthé, 
Sont  pour  l'amant  que  fuit  une  maltresse  : 
Armés  de  feux ,  d'autres  volent  sans  cesse 


LÉONARD. 

Sur  des  cœurs  neuft,  pidos  de  leur  volupté  : 
Un  antre  augmente  ou  bannit  la  tendresse , 
Quand  un  amant  est  faiblement  atteint  : 
L'Amour  prévient,  dès  qu'on  perd  son  ivresse. 
Le  froid  dégoût  d'une  ardeur  qui  s*éteint. 
Il  a  laissé  ces  traits  faits  pour  la  guerre 
Qui  déchiraient  Ariane  et  sa  sœur, 
Et  dont  ses  bras  s'armaient  dans  sa  fureur. 
Gomme  le  ciel  s'arme  de  son  tonnerre. 
Quand  l'art  d'aimer  est  donné  par  TAmour, 
Vénus  y  joint  l'art  séduisant  de  plaire. 
A  son  autel  les  filles  chaque  jour 
Vont  adresser  leur  naïve  prière. 
L'une  disait ,  avec  un  doux  souris  : 
«  Reine  des  cœurs  1  renferme  dans  mon  âme. 
Pour  quelque  temps,  le  secret  de  ma  flamme 
Et  mes  aveux  en  auront  plus  de  prix.  » 
L'autre  disait  :  «  Divinité  suprême! 
Tu  sais  qu'Hylas  ne  m'intéresse  plus  : 
Ne  me  rends  point  les  feux  que  j'ai  perdus; 
Fais  seulement,  fais  que  Myrtile  m'aime. « 
«  Aucun  plaisir  ne  saurait  me  charmer. 
Disait  une  autre,  en  secret  je  soupire  : 
J'aime jieut-étre  !...  Ah!  si  je  puis  aimer, 
Le  jeune  Atis  a  pu  seul  me  séduire.  » 
A  Gnide  alors  H  était  deux  enfans 
Simples,  nalCs,  d'une  candeur  si  pure 
Qu'ils  paraissaient,  après  quinze  printemps, 
Sordr  encor  des  mains  de  la  nature. 
Se  regarder,  se  serrer  dans  leurs  bras 
Satisfaisait  leur  paisible  innocence  : 
Heureux  par  elle ,  ils  ne  soupçonnaient  pas 
Qu'Q  fût  aa  monde  une  autre  jouissance  ; 
Mais  une  abeille  aux  lèvres  du  berger 
Fit  une  plaie  ;  et  pour  se  soulager, 
Phylis  pressa  de  sa  bouche  vermeille 
L'endroit  blessé  par  le  dard  de  Tabeille  : 
Qu'arrive^-il?  Un  tourment  plus  fâcheux , 
Depuis  ce  jour,  les  a  surpris  tous  deux  : 
Dapbnis  s'émeut  dès  que  Phylis  le  touche  ; 
Il  ne  fait  plus  que  songer  au  baiser  : 
Tottiela  nuit,  soupirant  sur  sa  couche, 
Il  se  désole ,  et  ne  peut  reposer  : 
Daphnis  enfin  consulta  la  déesse. 
Pour  obtenir  un  remède  à  ses  feux  : 
Vénus  lui  dit  le  moyen  d'être  heureux. 
Et  le  berger  l'apprit  à  sa  maîtresse. 

Dans  les  beaux  jours ,  une  aimable  jeunesse , 
Près  de  Vénus  va  réciter  des  vers  ; 
Et  ces  amans,  dans  leurs  tendres  concerts. 
Chantent  sa  gloire ,  en  chantant  leur  faiblesse. 
Devant  sa  belle,  un  jeune  Gnidien 
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Chantait  ainsi  :  «  Dans  le  même  lien 
Où  m  t*e8  pris,  Amoor  I  ta  tiens  mon  ftme  : 
Près  de  Psyclié  ton  sort  était  le  mien  : 
J*al  les  plaisirs,  et  tu  sentais  ma  flamme.  » 

Diraî-je ,  amis ,  tout  ce  fpd  m'a  charmé  ? 

Tétais  à  Gnide  an  printemps  de  mon  âge  ; 

ry  vis  Thémire ,  aussitôt  Je  Taimai  ; 

Je  la  revis,  et  l^aimai  davantage; 

Je  suis  à  Gnide  ;  et  j^jr  passe  mes  Jours, 

Le  luth  en  main,  soiq>jrant  mes  amours. 

Thémire  et  moi ,  guidés  du  même  zèle , 

Nous  entrerons  dans  le  temple,  et  Jamais 

On  n'y  verra  de  couple  aussi  fidèle  ; 

Et  nous  irons  visiter  le  palais. 

Et  Je  croirai  que  Thémire  est  chez  elle  ; 

Et  Je  veux  Joindre  aux  roses  de  son  sehi 

Quelques  bouquets  cueillis  au  champ  voisin  ; 

Et  si  Je  puis  l'égarer  an  bocage , 

Dont  les  détours  trompent  Toefl  incertahi.... 

Mais ,  paix  I  TAmour,  maître  de  mon  destin , 

Me  punirait  d'en  dire  davantage. 


CHANT  SECOND. 


LÉONARD. 

Et  le  mépris  vengeur,  attaché  sor  les  pas. 
Poursuivra  chei  les  morts  ton  Ame  ftigitive.  » 

Fléau  de  ses  amans,  riche  de  leors  débris, 
b^  murs  de  Nocrétis  vint  une  courtisane. 
Quel  faste  éudt  le  sien  !  de  sa  flamme  prolhne. 
Avec  un  front  superbe,  elle  éâdait  le  prix. 
«  Crois-tu,  dit  hi  déesse,  honorer  ma  puissance? 
Ton  cœur  ressemble  au  fer  :  dans  ton  indifiérenoe. 
Mon  fils  même,  oui ,  mon  fils,  ne  saurait  t'endialDer. 
Au  Iftche  qui  t'appelle  et  va  t'abandonner. 
D'un  charme  séducteur  tu  montrés  l'apparence  : 
Ta  beauté ,  dont  tu  vends  la  froide  Jouissance, 
Promet  bien  le  plaisir,  mais  ne  peut  le  donner... 
Fuis ,  porte  lohi  de  moi  ton  culte  qui  m'offense.  • 


Un  homme,  riche  et  fier,  vint  quelque  temps  après; 
n  levait  des  tributs  pour  le  roi  de  Lydie, 
Et  s'était  chargé  d'or,  espérant  qu'à  grands  frais 
Il  pourrait  s'enflammer  une  fois  en  sa  vie. 
a  J'ai  bien ,  lui  dit  Vénus ,  la  vertu  de  charmer; 
Mais  Je  ne  puis  répondre  à  ce  que  tu  souhaites: 
Tu  prétends  acheter  la  beauté  pour  Tanner  ; 
Mais  tu  ne  l'aimes  point  parce  que  tu  l'achètes. 
ToQ  or  ne  va  servir  qu'à  t'Oter  pour  Jamais 
Le  goût  délicieux  des  plus  charmans  objets.  » 


A  Guide  il  est  un  antre  aux  nymphes  consacré; 
L'amant  sur  ses  deMins  en  revient  éclairé  : 
On  n'y  voit  pomt  trembler  la  terre  mugissante , 
Sur  le  fropt  pâlissant  se  dresser  les  cheveux. 
Et  sur  un  trépied  d'or,  la  prêtresse  écumante 
S'agiter  en  fureur  à  la  voix  de  ses  dieux. 
Vénus  prête  aux  humains  une  oreille  indulgente. 
Sans  tromper  de  leurs  cœurs  les  soupçons  ou  les  vœux. 

Une  fille  de  Crète  aborda  l'immortelle  : 

Des  flots  d'iidorateurs 's'empressaient  autour  d'elle. 

A  l'oreille  de  l'un  elle  parlait  tout  bas , 

Elle  accordait  à  l'autre  un  souris  plein  de  charmes; 

Sur  un  troisième  encère  elle  appuyait  son  bras. 

O  del  I  que  dans  la  foule  elle  causa  d'alarmes! 

Combien  elle  était  belle,  et  parée  avec  art  ! 

Sa  vobc  était  perfide,  ainsi  que  son  regard  : 

D'une  divinité  la  démarche  est  moins  fière... 

Mais  Vénus  lui  cria  :  «  Sors  de  mon  sanctuaire. 

Oses-tu  bien  porter  ton  manège  imposteur 

Jusqu'aux  lieux  oii  l'Amour  règne  avec  la  Candeur  ! 

Je  veux  qu'à  ta  beauté  ce  même  orgueil  survive. 

Je  te  laisse  ton  cœur,  et  détruis  tes  appas; 

Les  hommes  te  fuiront  comme  une  ombre  plaintive, 


Aristée  arriva  des  champs  de  la  Doride. 
n  avait  vu  Camille  aux  campagnes  de  Gnide  ; 
n  en  était  épris,  et  tout  brûlant  de  feux , 
Il  venait  demander  de  l'aimer  encor  mieux. 
La  déesse  lui  dit  :  «  Je  connais  bien  ton  âme  : 
Tu  sais  aimer;  Camille  est  digne  de  ta  flamme: 
J'aurais  pu  la  placer  sur  le  trOne  d'un  roi  ; 
Mais  un  simple  berger  mérite  mieux  sa  foL  » 

I 

Je  vins  aussi ,  tenant  la  mam  de  ma  Thémire  : 
La  déesse  nous  dit  :  «  Jamais  dans  mon  empire 
Je  n'^i  vu  deux  mortels  plus  souinis  à  ma  loi  : 
Mais  que  pourrais-Je  faire?  En  vain  Je  voudrais  rendre 
Thémire  plus  charmante,  et  son  amant  plus  tendre. 
— Ah  1  lui  dis-Je,  f  attends  mille  grâces  de  toL 
Fais  que  dans  chaque  objet  mon  Image  tracée 
De  Thémire  sans  cesse  amuse  la  pensée  t 
Qu'elle  dorme  et  s'éveille  en  ne  songeant  qu'à  moi; 
Qu'absent,  elle  m'e^ère,  et  présent,  craigne  encore 
Le  douloureux  moment  qui  doit  nous  séparer; 
Fais  que  Thémire  enfin ,  du  soir  jusqu'à  l'aurore, 
S'occupe  de  me  voir,  ou  de  me  désirer.  « 

Gnide  alors  célébrait  des  fêtes  solenneOes 
Dont  le  specude  attire  un  essaim  de  beautés: 
Jaloux  de  triompher,  il  vient  de  tous  eûtes 


Pov  dtaiNiter  ks  |Nrix  réservés  anx  plos  belles, 
là,  près  chme  liôvère  est  la  fiUe  des  rois! 
La  beauté  seule  y  brille,  et  Vénus  y  préside: 
Entre  dles  d*nn  coup  d'csil  la  déesse  décide  : 
EDe  salt'queis  i^pas  détermîneot  son  choix. 

Hélène  triompha  quand  Tamoureux  Thésée 
BsTît  à  M énélas  cette  amante  abusée. 
Et  quand  elle  se  vit  dans  les  bras  de  Paris: 
Rendue  à  son  époux ,  elle  eut  encor  le  prix , 
Et  cet  époux  heureux ,  au  gré  de  Vénus  même, 
Eot,  comme  ses  rivaux,  un  triomphe  suprême. 
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c  Mon  bonheur,  disait-IJ,  n'est  connu  que  des  dieux; 
n  serait  bien  plus  grand  s'il,  donnait  de  Tenvle  : 
Belle  reine,  quittez  cette  toile  ennemie; 
Présentez-vous  sans  voile  aux  regards  des  mortels  : 
C'est  peu  du  prix  qu'on  offre;  il  vous  faut  des  autels.  » 


Près  de  là  paraissaient  vingt  Babyloniennes: 

La  pourpre  de  Sidon,  l'or  et  les  dlamans , 

Sans  augmenter  leur  prix ,  chargeaient  leurs  vétemens. 

Comme  un  signe  d'attraits ,  d'autres  encor  plus  vaines 

Osaient  bien  étaler  les  dons  de  leurs  amans. 


Des  remparts  de  Corinthe  il  vint  trente  beautés 
Dont  les  cheveux  tombaient  en  boucles  ondoyantes  : 
Dix  autres  qui  n'avaient  que  des  grâces  naissantes 
Venaient  de  Salamine,  et  comptaient  treize  étés. 
Us  filles  de  Lesbos  se  disaient  l'une  à  l'autre  : 
•  Uon  cœur  est  tout  ému ,  depuis  que  je  vous  vol  : 
Venus,  si  votre  aspect  l'enchante  autant  que  moi. 
Parmi  tant  de  beautés  doit  couronner  la  vôtre.  » 

Milet  avait  fourni  les  plus  rares  trésors: 
Cinquante  objets,  plus  frais  qu'une  rose  nouvelle. 
De  la  perfection  présentaient  le  modèle  : 
Mais  les  dieux  ne  cherchant  qu'à  former  de  beaux  corps 
Manquèrent  d'y  phicer  la  griice  encor  plus  belle. 

Chypre  avait  envoyé  cent  femmes  au  concours  : 
Elles  disaient  :  «  Vénus  a  reçu  nos  prémices  ; 
Aq  pied  de  ses  autels  nous  passons  nos  beaux  jours, 
El  d'un  scrupule  vain .  qui  s'alarme  toujours, 
Nos  charmes,  sans  rougir,  lui  font  des  sacrifices.  • 

Celles  que  l'Eurotas  vit  nattre  sur  ses  bords 
Dans  leurs  libres  atours  bravaient  la  modestie. 
Et  prétendant  complaire  aux  lois  de  leur  patrie. 
De  l'austère  pudeur  se  jouaient  sans  remords. 

Et  toi,  mer  orageuse,  en  naufrages  féconde  ! 
Ta  sais  nous  conserver  de  prédeux  dépôts  ; 
J^  tu  f  apaisas ,  quand  de  jeunes  héros 
Portaient  la  toison  d'or  sur  ta  plaine  profonde; 
Et  cinquante  beautés ,  qui  sortaient  de  Colchos , 
SoQs  leur  fardeau  chéri  firent  courber  ton  onde. 

Dans  un  cercle  nombreux  de  légers  courtisans 
ûriane  parut ,  telle  qu'une  déesse  : 
Ub  beautés  de  Lydie  entouraient  leur  princesse  ; 
Cent  filles  à  Vénus  apportaient  ses  présens. 
I^isiingné  par  son  rang  moins  que  par  sa  tendressOr 
Candanle,  jour  et  nuit ,  la  dévorait  des  yeux  ; 
^  ws  jeunes  attraits  sa  vue  errait,  sans  cesse  : 


Cent  brunes,  qui  du  Nil  habitent  le  rivage. 
Avaient  à  leurs  côtés  leurs  dociles  époux  : 
«  Si  les  lois,  disaient-ils,  vous  font  régner  sur  nous, 
«Votre  beatité  vous  donne  on  plus  grand  avantage  : 
«Nos  cœurs ,  après  les  dieux ,  ne  chérissent  que  vous  : 
»II  n'est  point  sous  le  ciel  de  plus  doux  esclavage. 
»Le  devoir  vous  répond  de  nos  engagemens  ; 
«Biais  l'amour  peut  lui  seul  garantir  vos  sermons  : 
)^  Aux  honneurs  de  ces  lieax  montrez-vous  moins  sensibles 
»  Qu'au  plaisir  délicat  de  nous  garder  vos  cœurs , 
»De  recueillir  chez  vous  des  hommages  flatteurs, 
»Et  d'embellir  le  joug  de  vos  maris  paisibles.  » 

D'autres  vinrent  d'un  port  qui  sur  toutes  les  mers 
Déploie  avec  orgueil  ses  flottes  opulentes: 
B  semblait  qu'en  ce  jour  leurs  parures  brillantes 
Avaient  de  tout  son  luxe  épuisé  l'univers. 

n  vint  de  l'Orient  dix  filles  de  l'Aurore  : 
Ses  nymphes,  pour  la  voir,  devançaient  son  réveil , 
Et  de  son  prompt  départ  se  plaignaient  an  Soleil  : 
Elles  voyaient  leur  mère,  et  se  plaignaient  encore 
Que  le  monde  jouit  de  son  éclat  vermeil. 

Du  fond  de  l'Inde  il  vint  une  reine  charmante. 
Ses  enfans  déjà  beaux  folâtraient  dans  sa  tente. 
Des  hommes  la  servaient  en  détournant  les  yeux  : 
Esclaves  mutilés,  honteux  de  leur  bassesse, 
Depuis  qu'ils  respirsûent  l'air  brûlant  de  ces  lieux , 
Ils  sentaient  redoubler  leur  affreuse  tristesse. 

Les  femmes  de  Cadix  se  montraient  sur  les  rangs. 
Les  belles  ont  partout  des  hommages  fidèles  : 
Mais  dans  tous  les  climats,  les  honneurs  les  plus  grands 
Peuvent  seuls  apaiser  l'ambition  des  belles. 

Les  Jiergères  de  Gnide  attiraient  tous  les  yeux  : 
Quel  doux  frémissement  s'élevait  sur  leurs  traces  I 
An  lieu  d'or  et  de  pourpre,  elles  avaient  des  grâces  ; 
Les  seuls  présens  de  Flore  entouraient  leurs  dieveux; 
Leurs  guhiandes  couvraient  une  gorge  naissante 
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Qui  pour  fdlr  sa  prison  s'agitait  Tainement, 

Et  leurs  robes  de  lin ,  dans  leur  simple  agrément. 

Dessinaient  les  contours  d'une  taille  élégante. 

On  ne  vit  point  Camille  à  ces  fameux  débats  : 
«  Que  m'importe  le  prix?  cher  amant,  disait-elle; 
C'est  pour  toi,  pour  toi  seul  que  je  veux  être  belle  : 
Le  reste  est  pour  mon  cœur  comme  sll  n'était  pas.  v 

Diane  dédaignait  une  gloire  profane; 
Mais  on  voyait  briller  ses  chai*mes  ingénus  : 
Tandis  qu'elle  était  seule  on  la  prit  poui*  Vénus  ; 
Diane  avec  Vénus  n'était  plus  que  Diane. 

Gnide,  pendant  ces  jeux ,  présentait  l'univers  : 
On  eût  dit  que  l'Amour,  pour  un  jour  de  conquête. 
Rassemblait  des  altraits  de  cent  climats  divers  ; 
Jamais  on  n'avait  vu  d'aussi  pompeuse  fête. 

La  nature  aux  humains  partage  la  beauté , 
Comme  elle  est  assortie  à  chaque  déité* 
Partout  on  retrouvait,  d'espaces  qn  espaces. 
Ou  Pallas ,  ou  Thétis ,  la  grandeur  de  Junon , 
Ou  la  simplicité  de  la  sœur  d'Apollon; 
Le  souris  de  Vénus,  oi|  le  charme  des  Grâces. 

La  pudeur  dans  son  air  vjarialt  tour  à  tour» 
Et  semblait  se  jouer  de  ce  peuple  folâtre. 
Id ,  l'œil  s'arrêtait  sur  deux  globes  d'albâtre , 
Et  plus  loin ,  sur  un  pied  façonné  par  l'Amour. 

Mais  les  dieux  immortels,  ravis  de  ma  Thémire, 
En  voyant  leur  ouvrage ,  aiment  à  lui  sourire  ; 
Vénus  avec  plaisir  contemple  ses  appas  ; 
C'est  l'unique  beauté,  dans  le  céleste  empire. 
Que  d'un  jaloux  dépit  les  dieux  ne  raillent  pas. 

Comme  parmi  les  fleurs  qui  se  cachent  dans  l'herbe 
La  rose  avec  éclat  lève  son  front  superbe. 
On  vit  sur  tant  d'attraits  mon  amante  régner. 
Ses  rivales  à  peine  eurent  je  temps  de  l'être  : 
Leur  foule  était  vaincue  avant  de  la  connaître. 
«  Grâces,  éii  la  déesse,  allez  la  couronner; 
De  mille  objets'charmans  que  le  cirque  rassemble, 
Voilà,  dans  sa  beauié,  le  seul  qui  vous  ressemble.  » 

Tandis  qu'avec  ses  sœurs ,  aux  autels  de  Vénus , 
Thémire  triomphante  est  encore  arrêtée , 
Je  trouve  dans  un  bois  le  sensible  Arlsiée  : 
Je  Pavais  vu  dans  l'antre ,  et  je  le  reconnus^ 
Nous  fûmes  attirés  par  un  charme  rapide  ; 
Car  Vénus ,  à  l'aspect  d'un  habitant  de  Gnide . 


LÉONARD. 

Fait  goûter  en  secret  les  doux  ravissemens 


De  deux  amis  rendus  à  leurs  embrassemens. 

Je  sends  que  mon  cœur  se  donnait  à  sa  vue  ; 
Vers  les  mêmes  liens  nous  étions  emportés  : 
H  semblait  que  du  ciel  l'Amitié  descendue 
Venait  dans  ce  bosquet  s'asseoir  à  nos  côtés. 
Je  lui  fis  de  ma  vie  une  histoire  fidèle. 

Mon  père ,  qui  servait  notre  auguste  immortelle , 
M'a  fait  naître,  lui  dis-je,  au  sein  de  Sybaris. 
Quelle  cité  !  ses  goûts  sont  des  besoins  pour  elle  : 
A  qui  peut  en  trouver  d'une  espèce  nouvelle 
Des  trésors  de  l'état  on  y  donne  des  prix. 
Ces  lâches  habitans  ont  banni  de  leur  ville 
Tous  les  arts  dont  le  bruittrouble  un  sommeil  tranquille. 
Ils  pleurent  des  bouffons  quand  ils  les  ont  perdus. 
Et  laissent  dans  l'oubli  le  héros  qui  n'est  plus. 
Us  prodiguent  sans  fruit  l'éternelle  richesse 
Qu'entretient  dans  leurs  murs  un  terroir  opulent^ 
Et  les  faveurs  des  dieux  sur  ce  peuple  indolent , 
Ne  servent  qu'à  nourrir  le  luxe  et  la  mollesse. 
Les  hommes  sont  si  doux ,  parés  avec  tant  d'art. 
Occupés  si  long-temps  à  composer  leurs  grâces, 
A  corriger  un  geste,  un  sourire ,  un  regard , 
A  chanter,  minauder,  s'admirer  à  leurs  glaces. 
Qu'ils  ne  paraissent  point  former  un  sexe  à  part 
Une  femme  se  livre  avant  même  qu'elle  aime  : 
Que  disje?  connaît-elle  un  mutuel  amour? 
Sa  gloire  est  d'enchatner  ;  jouir  est  son  système; 
Chaque  Jour  voit  finir  les  vœux  de  chaque  jour; 
Mais  ces  riens  où  le  cœur  trouve  tant  d'importance* 
Mais  ces  soins  attentifs,  mais  ces  égards  chéris. 
Tous  ces  petits  objets  qui  sont  d'un  si  grand  prix. 
Tant  de  momens  heureux  avant  la  jouissance , 
Ces  sources  de  bonheur  manquent  à  Sybaris. 
Si  du  moins  sur  leurs  fronts  on  voyait  se  répandre 
Cette  faible  pudeur,  ombre  de  la  vertu  I 
Mais,  hélas!  c'est  un  fard  qui  leur  est  inconnu  : 
L'œil  est  fait  à  tout  voir,  l'oreille  à  tout  entendre. 
Loin  que  la  volupté  les  rende  délicats, 
A  distinguer  leurs  goûts  ils  ne  parviennent  paa« 
Dans  une  galté  fausse  ils  s'occupent  de  vivre; 
Usés  par  l'inconstance,  ils  se  lassent  de  tout; 
Ils  laissent  un  plaisir  qui  cause  leur  dégoût. 
Pour  s'ennuyer  encor  du  plaisir  qui  va  suivre. 
L'âme  iiroide  au  bonheur  est  de  feu  pour  les  maux  : 
La  plus  légère  peine  et  l'éveille  et  l'agite  : 
Une  rose ,  pllée  au  Ut  d'un  Sybarite , 
Pendant  toute  une  nuit  le  priva  du  repos. 
Le  poids  de  leur  parure  accable  leur  paresse  ; 
Le  mouvement  d'un  char  les  fait  évanouir  : 
Leur  cœur  est  si  flétri  qu'il  ne  peut  plus  jouir. 
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Et  que  dans  les  festins  il  leur  manque  sans  cesse. 
Sur  des  lits  de  davet  qa'Us  couronnent  de  fleors , 
Us  passent  une  nuit  uniforme  et  tranquille  : 
Lear  corps ,  pendant  le  jour,  y  repose  immobile; 
lis  sont  exténués  s*ils  vont  languir  ailleurs. 
EnQn  le  Sybarite,  esclave  et  fait  pour  Fétre , 
Fatigué  d'une  armure,  effrayé  du  danger. 
Tremblant  dans  son  pays  et  devant  Tétranger, 
Conme  on  troupeau  servile  attend  le  premier  maître. 

Dès  que  je  sus  penser,  je  méprisai  ces  lieux; 
Car  la  vertu  m'est  chère ,  et  j'honore  les  dieux. 

•  Ah  !  disais-je ,  fuyons  une  terre  ennemie  ; 
D*an  air  contagieux  je  crains  de  m'infecter. 
Que  ces  enfans  du  luxe  habitent  leur  patrie  ! 
IbsoDt  faits  pour  y  vivre ,  et  moi  pour  la  quitter.  » 
Pour  la  dernière  fois,  je  cours  au  sanctuaire. 

Et  toochant  les  autels  qu'^avait  servis  mon  père , 
«  0  puissante  Vénus ,  lui  dis-je  à  haute  voix, 
rabaodonne  ton  temple  et  non  tes  saintes  lois. 
Tq  recevras  mes  vœux,  quelque  lieu  que  j'habite; 
Mais  ils  seront  plus  purs  que  ceux  d'un  Sybarite.  « 

^  P^  f  j^arrive  en  Crète ,  et  ce  triste  séjour 
H'offre  les  monumens  des  fureurs  de  l'amour. 

*  voyait  encor  le  fameux  labyrinthe 
Dont  on  heureux  amant  avait  franchi  l'enceinte; 
£t  le  taureau  d'airain ,  par  Dédale  inventé 
Pour  b'omper  ou  servir  une  flamme  odieuse; 
Et  le  tombeau  de  Phèdre ,  épouse  incestueuse , 
Dont  le  crime  chassa  le  jour  épouvanté  ; 
Et  l'autel  d'Ariane,  amante  délaissée. 
Qui,  sur  un  bord  désert  conduite  par  Thésée, 
Ne  se  repentait  pas  de  sa  crédulité. 

Grael Idoménée!  impitoyable  père! 

On  y  voyait  aussi  ton  palais  sanguinaire. 

Ce  prince,  à  son  retour,  n'eut  pas  un  meilleur  sort 

Que  tant  d'autres  chargés  des  dépouilles  de  Troie; 

Tons  les  Grecs ,  dont  la  mer  n'avait  point  fait  sa  proie , 

Ne  purent  sous  leur  toit  échapper  à  la  mort  : 

Vénos,  à  leurs  moitiés  inspirant  sa  colère , 

Se  vengea  par  la  main  qu'ils  croyaient  la  plus  chère. 

*  Qui  m'arrête  ?  ai-je  dit  ;  cette  lie  est  en  horreur 
A  la  divinité  dont  j'attends  mon  bonheur.  » 

Je  ne  hâtai  de  fuir  ;  mais ,  battu  par  l'orage , 

Mon  vaisseau  de  Lesbos  aborda  le  rivage. 

C'est  encor  un  séjour  peu  chéri  de  Vénus  : 

Elle  Oie  la  nudenr  au  visage  des  femmes , 

1^  laiblesse  à  leurs  corps ,  et  la  crainte  à  leurs  âmes. 

^y  vis  avec  effroi  les  sexes  méconnus. 


Vénus  !  fels-les  brûler  de  feux  plus  légitimes  ^ 
A  la  nature  humaine  éi>argne  tant  de  crimes. 


Lesbos  est  le  pays  de  la  tendre  Sapho  : 
Les  murs  de  Mytilène  ont  été  son  berceau. 
Cette  fille  immortelle ,  ainsi  que  son  génie , 
Se  consume  sans  fin  d'une  flamme  ennemie 
A  soi-même  odieuse  et  pleurant  sa  beauté. 
Elle  cherche  toujours  son  sexe  qu'elle  abborie 
«  Comment  d'un  feu  si  vain  est-on  tant  tourmenté  ? 
Ah  !  l'Amour,  disait-elle ,  est  plus  terrible  encore. 
Plus  cruel  dans  ses  jeux  que  l'Amour  irrité.  » 

Je  passai  de  Lesbos  dans  une  tie  sauvage  : 
C'était  Lemnos.  Vénus  n'y  reçoit  point  de  vœux  : 
On  la  rejette;  on  craint  que  son  culte  amoureut 
Du  farouche  habitant  n'énerve  le  courage  : 
Vénutf  punit  souvent  ce  peuple  audacieux  ; 
Mais  il  subit  les  maux  sans  expier  l'outrage , 
D'autant  plus  obstiné  qu'il  est  plus  malheureux. 

Loin  de  cette  tle  impie ,  égaré  sur  les  ondes  « 
Je  cherchais  un  séjour  favorisé  des  deux. 
Délos  fixa  long-temps  mes  courses  vagabondes; 
Mais,  soit  que  nous  ayons  quelques  avis  des  dieux. 
Soit  qu'im  instinct  céleste  éclaircisse  à  nos  yeux 
Du  sort  qui  nous  attend  les  ténèbres  profondes. 
Je  me  crus  appelé  vers  des  bords  plus  heureux. 

Une  nuit  que  j'étais  dans  ce  repos  paisible 
Où  l'esprit,  par  degrés ,  rendu  comme  impassible , 
Semble  se  délivrer  de  ses  liens  secrets, 
n  m'apparut  en  songe  une  jeune  immortelle , 
Moins  belle  que  Vénus,  mais  brillante  comme  elle  : 
Un  charme  irrésistible  animait  tous  ses  traits  ; 
Ce  que  j'aimais  en  eux ,  je  n'aurais  pu  le  dire  ; 
J'y  trouvais  ce  qui  pique ,  et  non  ce  qu'on  admire  : 
Ils  étaient  ravissans ,  et  n'étaient  point  parfaits. 
En  anneaux  ondoyans  sa  blonde  chevelure 
Tombait  sur  son  épaule  et  flottait  au  hasard; 
Mais  cette  négligence  était  une  parure  ; 
Mais  elle  avait  cet  air  que  donne  la  nature , 
Cet  air  dont  le  secret  n'est  point  connu  de  l'art. 
Elle  sourit  :  «  Tu  vois  la  seconde  des  Grâces , 
Dit-elle  avec  un  ton  qui  passait  jusqu'au  cœur  ;    , 
Vénus  t'appelle  à  Gnide  et  fera  ton  bonheur.  » 
Elle  fuit  dans  les  airs  ;  mes  yeux  suivent  ses  traces  ; 
Je  me  lève,  enflammé  de  plaisir  et  d'espoir  : 
Comme  une  ombre  légère  elle  était  disparue; 
Et  le  transport  divin  que  me  causait  sa  vue 
Bientôt  cède  au  regret  de  ne  la  plus  revoir. 

Je  respb^i  l'amour  en  arrivant  à  Gnide; 
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Mais  ce  qne  Je  sentais,  je  ne  |N|ifl  l'expijbBer  : 
Mon  cœor  se  pénétrait  d*iine  flamme  rapide  ; 
Je  n^aimaîs  pas  encor,  mais  je  brâlais  d'aimer. 
Je  m'ayançai  :  je  ?is  des  nymplies  enfantines 
Jouer  innocemment  dans  les  plaines  voisines  ; 
Je  fns  comme  entraîné  vers  ces  jeones  appas  : 
«  Insensé I  m'écriai-Je ,  où  s'égarent  mes  pas? 
Quel  trouble  me  saisit?  d'où  vient  que  je  soupire? 
J'éprouve  sans  aimer  l'ivresse  de  Vénus  I 
Mon  cœur  déjà  pounmit  des  objets  inconnus!  » 
Tout  à  coup  J'aperçus  la  charmante  Thémire; 
Je  ne  regardai  qu'elle,  et  j'expirais,  je  croi. 
Si  ses  regards  flatteurs  n'étaient  tombés  sur  moi. 
Je  courus  à  Vénus  :  «  Écoute  ma  prière , 
Lui  dis-je,  et  puisqu'id  tu  dois  me  rendre  heureux* 
Ordonne  que  ce  soit  avec  cette  bergère  : 
Seule  elle  peut  remplir  ta  promesse  et  mes  vqqx.  » 


LÉONARD. 

De  sa  voix  que  sans  trouble  on  ne  saurait  entendn^ 
De  ses  appas  qu'on  loue  et  qu'on  sent  encor  mieia? 


CHANT  TROISIEME. 


Je  parlais  encor  de  Thémire  ; 
Aristée  •  attendf  à  ce  doux  entretien , 
Soupirait  son  amour,  et  voplut  le  décrire  : 
Void  ce  qu'il  me  dit;  je  ne  supprime  rien  ; 
Le  dieu  qui  l'inspirait  est  le  dieu  qui  m'inqiire. 

Ma  vie  est  peu  fertile  en  grands  événemens; 

Tout  en  est  sin^ile  :  j'aime  ;  et  vous  allés  apprendre. 

Les  sentimens  d'une  âme  tendre. 

Et  ses  plaisirs  et  ses  tourmens. 
Ce  même  amour  qui  fait  mon  bonheur  et  ma  gloire 

Fait  apssi  toute  mon  histoire. 

Camille  est  née  à  Guide  au  milieu  des  grandeurs. 

Faut-il  peindre  celle  que  j'aime  ? 
Son  image  s'imprime  au  fond  de  tous  les  cœurs. 

EUe  a  ces  agrémens  flatteurs. 
Cet  air  qui  vous  ravit  plus  que  la  beauté  même. 

Les  femmes,  dans  leurs  vœux ,  demandent  à  l'amour 
Les  grâces  de  Camille,  objet  de  leur  envie  : 

I.ies  hommes  qui  l'ont  vue  un  jour 

voudraient  la  voir  toute  leur  vie. 

Ou  s'en  éloigner  sans  retour. 

L'habit  le  plus  modeste  embellit  mon  amante. 
Qui  ne  serait  frappé  de  sa  taille  charmante , 
De  ses  traits  dont  l'ensemble  attire  tous  les  yeux. 
De  son  i^ard  si  fier,  mais  tout  près  d'être  tendre , 


Sans  fierté ,  sans  caprice ,  oubliant  qu'elle  est  belle , 
Camille,  si  l'on  veut,  pense  profondément; 
Si  l'on  vent,  elle  rit,  et  dans  son  enjoûment. 
Les  Grftces  badinent  comme  elle. 

Tout  ce  que  &it  Camille  a  la  simplidté 

De  la  plus  naïve  bergère  : 

Ses  chants  peignent  la  volupté  : 
Danse-t-elle?  on  croit  voir  une  nymphe  légère. 

Camille  sans  effort  se  plie  à  tous  les  goûts  ; 

Plus  vous  avez  d'esprit,  plus  son  esprit  vous  flatte; 

C'est  une  raison  fine,  adroite,  délicate; 

Elle  a. l'air  de  parler,  de  penser  comme  vous; 

Ce  qu'dle  a  dit ,  sans  peine  on  croit  pouvoir  le  dire: 

Son  air  est  si  touchant,  son  langage  est  si  doux, 

Quil  semble  que  toujours  c'est  le  cœur  qui  l'ioqMre. 

Camille  en  gémissant  me  presse  dans  ses  bras, 
Quand  il  faut  un  instant  m'éloigner  de  ses  charmes  : 
ff  Ne  urde  point,  dit-elle,  à  te  rendre  à  mes  larmes:* 
Comme  si  je  vivais  quand  je  ne  la  vois  pas! 

Je  dis  qu'dle  m'est  chère ,  elle  se  croit  chérie  ; 
Je  dis  que  je  l'adore ,  et  son  cœur  le  sait  bien  : 

Mais  elle  en  est  aussi  ravie 

Que  si  son  cœur  n'en  savait  rien. 
Je  lui  dis  qu'elle  fait  le  bonheur  de  ma  vie  : 
Elle  dit  que  la  sienne  à  la  mienne  est  unie. 
Enfin  je  suis  payé  par  un  si  doux  retour. 

Que  j'ai  presque  la  folle  envie 
De  croire  son  amant  digne  de  tant  d'amour. 

Depuis  un  mois  Camille  avait  touché  mon  âme. 
Et  je  n'osais  encor  lui  parier  de  ma  flaoune; 
Tremblant  de  me  trahir  par  un  mot  indiscret, 
J'aunds  voulu  moi-même  ignorer  mon  secret; 
Plus  die  m'enchantait,  moins  il  m'était  possible 
D'espérer  qu'à  mes  vœux  die  devint  sensible; 
Je.  t'adorais,  Camille,  et  tes  charmans  appas 
Bie  disaient  qu'un  berger  ne  te  méritait  pas. 
Je  voulais.....  ah  I  pardonne  I  oui,  loin  de  ma  pensée 
Je  voulais  rejeter  ton  te;idre  souvenir  : 
Que  je  suis  fortuné  I  je  n'ai  pu  l'en  bannir  : 
Pour  jamais  ton  image  y  demeure  tracée. 

«  D'un  monde  turbulent  j'aimai  long-temps  le  bnùt» 
Lui  dis-je,  et  maintenant  d'un  paisible  réduit 

Je  cherche  l'ombre  et  le  silence. 

L'ambition  m'avait  séduit  : 


I^ÉONARD^ 


1M 


Je  ne  désire  plus  que  ta  seule  présence. 

Sous  on  del  éloigné  du  mien , 
Je  Toulais  habiter  dans  ces  yastes  empires. 

Et  mon  cœur  n'est  plos  citoyen 

Que  de  la  terre  où  tn  respires  : 
Toutce  qui  n'est  pas  toi  pour  mes  yeux  n'est  plus  rien.» 

Camille  trouve  encor  quelque  chose  à  me  dire, 
Quand  eOe  m^à  parlé  de  sa  tendre  amitié  : 

£De  croit  aToir  oublié 
Maie  aTeux  dont  sur  l'heure  elle  vient  de  mlnstruire. 

RafI  d'écouter  ses  discours , 

le  fehis  tantôt  de  n'en  rien  croire. 

Tantôt  d'en  perdre  la  mémoire , 

Afin  d'en  prolonger  le  cours. 
Alors  règne  entre  nous  cet  aimable  silence. 
Ce  langage  muet  dont  la  douce  éloquence 

Est  ilnterprète  des  amours. 

Unqu'ànx  pieds  de  Camille  empressé  de  me  rendre , 

Après  une  absence  d'un  jour. 

Je  M  raconte  à  mon  retour 
Ce  que  Je  viens,  loin  d'elle,  et  de  voir  et  d'entendre, 
Qe  me  dit  :  «  Cruel  !  que  vas-tu  rappeler? 

H'as-tu  pas  d'entretien  plus  tendre? 
^Mde  nos  amours,  ou  laisse-moi  parler. 

Si  ton  cœur  n'a  rien  à  m'apprendre.  » 

Qielqiiefois  elle  dif  :  «  Aristée  !  aime-moi!  — 
Ooi,  je  t'aime.— Eh  !  comment  ?— En  vérité.  Je  t'aime 
CoouDe  le  prenûer  Jour  où  tu  reçus  ma  foi  : 
k  De  pois  comparer  l'amour  que  J'ai  pour  toi 
Qu'à  ramour  que  j'eus  pour  toi-même.  • 

Caaii&e  une  autre  fois  me  dit  avec  douleur  : 

<  Ta  parais  triste  !  —  Hélas  !  Je  suis  sûr  de  ton  cœur, 

^  dîs-Je  ;  et  cependant  je  sens  couler  mes  larmes; 

Ne  oie  retire  pas  de  ma  douce  langueur. 

^^iaK-Doi  soupirer  ma  peine  et  mon  bonheur. 

Pour  les  tendres  amans  la  tristesse  a  des  charmes. 

^  transports  dé  Tamour  sont  trop  iinpétueux  : 

L'te  dans  son  ivresse  est  comme  anéantie  : 

Mais  je  Jouis  en  paix  de  ma  mélancolie  : 

^  !  qulmporteni  mes  pleurs  puisque  Je  suis  heureux  !  » 

^entends  louer  Camille ,  et  fier  d'être  abné  d'elle , 
L'âoge  que  J'entends  me  semble  être  le  mien  ; 
Qvuid  un  beiiger  l'écoute,  elle  parle  si  bien 
Qae  chaque  mot  lui  prête  une  grâce  nouvelle; 
Mais  Je  Toodrais  qu'alors  Camille  ne  dit  rien. 

f -t-elle  BOUT  quelque  autre  une  amitié  légère  ? 
Je  voudrais  en  être  l'objet:   ^ 


Bientôt  Je  me  dis  en  secret.t 
One  Je  ne  serais  plus  celui  qu'eUe  préfère. 
Aux  discours  des  amans  n'ajoute  point  de  foil 

Ua  diront  que  dans  la  nature 
n  n'est  rien  d'aussi  beau ,  d'aussi  parfoit  que  toi  : 
Us  diront  vrai ,  Camille ,  et  comme  eux  Je  le  Jure  : 
Ils  te  diront  encor  qu'ils  t'aiment  :  Je  les  croi; 
tf  ais  si  quelqu'un  disait  quil  t'aime  autant  que  moi , 
J'atteste  ici  les  dieux  que  c'est  une  imposture. 

Quand  Je  la  vois  de  loin ,  Je  m'agite  soudain  : 
Elle  approche,  et  mon  cœur  s'enflamme  : 
Quand  J'arrive  auprès  d'elle,  il  semble  que  mon  âme 
Est  à  Camille,  et  va  fuir  dans  son  sein. 

Souvent  Camille  à  ma  prière 

Refuse  la  moindre  faveur. 
Et  sur-le-champ  m'accorde  une  faveur  plus  chères 

Ce  caprice  est  involontaire  : 
Ce  n'est  point  de  sa  part  un  manège  trompeur; 
Non  ;  l'art  ne  peut  entrer  dans  cette  âme  sincère  : 
Mais  Canulle ,  écoutant  l'amour  et  la  pudeur. 
Voudrait  m'étre  à  la  fois  indulgente  et  sévère. 

«  Qu'espérez-vons ,  dit-elle  «  au  dessus  de  mon  cœm*  ? 
Ne  vous  suffit-il  point,  ipgrat ,  que  Je  vous  aime  ? 
—  Tu  devrais,  dîaje,  encor  te  permettre  une  erreur. 
Une  erreur  de  l'amour,  qu'excuse  l'amom*  même.  » 

Camille ,  si  jamais  je  cessais  de  t'aimer. 

Si  pour  d'autres  attraits  je  pouvais  m'enflammer. 

Que  ce  Jour  soit  pour  moi  le  dernier  de  ma  vie  ! 

Que  la  Parque  trompée  en  termine  |/e  cours  I 

Puisse-t-elle  elTacer  de  misérables  jours. 

Dont  je  détesterais  la  lumière  ennemie , 

En  songeant  au  bonheur  de  nos  tendres  amours  ! 

I)  se  tut  :  et  je  vis  que  cet  amant  fidèle 

Ne  cessait  de  parler  que  pour  s'occuper  d'elle. 


CHANT  QUATRIÈME. 


Sur  im  chemin  de  fleurs ,  errant  dans  les  prairies , 

Nous  étions  occupés  de  douces  rêveries , 

Quand  nous  fûmes  conduits  vers  des  rochers  aflreux. 

Redoutés  des  mortels ,  proscrits  même  des  dieux  ; 

Un  nuage  de  feux  qui  roule  sur  leurs  têtes 

T  promène  en  tout  temps  la  foudre  et  les  tempêtes  : 

A  leurs  pieds  est  un  antre  inaccessible  au  jour. 

Qui  des  amans  trahis  semble  être  le  séjour. 
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Une  invisible  main  dans  ce  lieu  noos  entraîne. 
Mais,  0  dieux  !  qui  Teût  cm  ?  Je  le  toachais  à  peine... 
Mes  clieveiix  sur  mon  front  se  sont  dressés  d'horreur; 
Une  flamme  inconnue  a  passé  dans  mon  cœur  : 
Plus  j'étais  agité,  plus  je  cherchais  à  Tétre. 
Ami,  dis-je,  avançons,  dussent  nos  maux  s'accroître! 
A4ravers  cent  détours,  j'errais  de  toutes  parts, 
Guidé  par  des  lueurs  qui  se  perdaient  dans  Tombre... 
La  pâle  Jalousie  a  fixé  mes  regards  : 
Son  aspect  paraissait  moins  terrible  que  sombre  : 
Les  Vapeurs ,  le  Chagrin ,  le  Silence  et  l'Ennui , 
Environnaient  ce  monstre,  et  vokiient  derant  lui. 
Nous  voulons  fuir  :  il  parle ,  et  sa  Toix  nous  arrête  ; 
11  nous  souffle  la  crainte  et  les  soupçons  jaloux. 
Met  la  main  sur  nos  cœurs ,  nous  frappe  sur  la  tête. 
Et  soudain  l'univers  est  transformé  pour  nous. 
Soudain ,  enveloppé  d'un  voile  de  ténèbres , 
Je  ne  vois ,  je  n'entends  que  des  spectres  funèbres. 
Je  cours  au  fond  de  l'antre,  épouvanté,  tremblant  : 
Ty  trouve  la  Fureur,  déité  plus  cruelle; 
Sa  main  faisait  briller  un  glaive  étincelant  ; 
Je  recule...  6  terreur!  Todiense  immortelle 
Me  lance  un  des  serpens  dont  son  front  est  armé  : 
U  part,  siffle,  et  m'atteint  comme  un  dard  enflammé. 
Pareil  au  voyageur  que  la  foudre  dévore. 
Je  demeure  immobile  et  ne  sens  rien  encore, 
Et  déjà  le  serpent  s^est  glissé  dans  mon  cœur; 
Mais  dès  que  son  poison ,  coulant  de  veine  en  vehie, 
De  mon  sang  plus  actif  eut  allumé  l'ardeur. 
Tous  les  maux  des  enfers  n'égalaient  point  ma  peine; 
J'allais  d*un  monstre  à  l'autre,  agité,  furieux  ; 
Cent  fois  je  fis  le  tour  de  l'antre  épouvantable; 
Et  je  criais  :  Thémirel  et  ces  murs  ténébreux 
Me  répétaient,  Thémire!  en  écho  lamentable. 
Si  Théndre  eût  paru ,  ma  main ,  ma  propre  main. 
Pour  assouvir  ma  rage,  eût  déchiré  son  sein. 

Enfin  je  vœs  le  jour,  et  sa  darté  me  blesse. 
L*antre  que  j'ai  quitté  m'inspirait  moins  d'effroi. 
Je  m*arrête...  je  tombe  accablé  de  faiblesse. 
Et  ce  repos  lui-même  est  un  tourment  pour  moi. 
Mon  œil  sec  et  brûlé  me  refuse  des  larmes , 
Et  pour  me  soulager,  je  n'ai  plus  de  soupirs. 
Du  sommeil,  un  moment,  je  goûte  les  plaisirs... 
0  dieux  !  il  est  encore  environné  d'alarmes  ! 
Mille  songes  cruels  m'obsèdent  tour  à  tour; 
Ils  me  peignent  Thémire  ingrate  à  mon  amour  ; 
Je  la  vois...  mais  hélas  !  se  peut-il  que  j'achève  ? 
Les  soupçons  que  mon  cœur  formait  pendant  le  jour 
Se  sont  réalisés  dans  l'horreur  de  mon  rêve  ! 

Je  me  lève.  «  U  faut  donc,  ai-je  dit,  qu'à  mes  vœux 
Et  le  jour  et  la  nuit  deviennent  odieux  l 


Thémire  !...  la  cruelle  I  il  faut  que  je  l'oublie  ! 
Thémire,  sur  mes  pas ,  est  comme  une  furie  ! 
Ah  !  qui  m'eût  dit  qu'un  jour  le  plus  cher  de  mes  mn 
Serait  de  l'oublier,  et  pour  toute  ma  vie  ?  » 

Un  accès  de  fureur  s'empare  cncor  de  moi. 
«  Viens,  ami,  m'écriai-je;  allons,  courons,  lui  dis^jf 
Il  faut  exterminer  ces  troupeaux  que  je  voi, 
Poursuivre  ces  bergers  de  qui  l'amour  m'aOlIge... 
Mais  non  ;  je  Vois  un  temple,  il  peut  être  à  l' Amour  ; 
Renversons  sa  statue,  et  qu'il  tremble  à  son  tour  !  • 
Je  dis,  et  nous  volons,  pleins  du  même  vertige; 
L'ardeur  de  faire  un  crime  irrite  nos  efforts  : 
Rien  ne  nous  retient  plus  ;  nous  courons  les  montagnes; 
Nous  traversons  les  bois,  les  guérets,  les  campagoes; 
Une  source  paraît  ;  nous  franchissons  ses  bords. 
Que  peut  contre  les  dieux  le  vain  courroux  des  hommes? 
Confondus,  étonnés  du  désordre  où  nous  sommes, 
A  peine  dans  le  temple  avons-nous  fait  un  pas. 
Qu'un  charme  impérieux  semble  enchaîner  nos  bras. 

Bacchus  de  nos  transports  faisait  cesser  l'audace; 
Ce  temple  était  le  sien  :  «  Grand  dieu ,  je  te  rends  grâce, 
Moins  pour  avoir  calmé  mes  honteuses  foreurs. 
Que  pour  m'avoû*  d'un  crime  épargné  les  horreurs  !  > 
A  ces  mots,  m'approchant  des  autels  que  j'embrasse: 
«  0  prêtresse,  ai-je  dit,  le  dieu  que  vous  priei 
Vient  de  nous  apaiser  par  son  secours  propice; 
Daignez  ici,  pour  nous,  lui  faire  un  sacrifice.  • 
Je  cherche  une  victime,  et  l'apporte  à  ses  pieds. 

Loreque  le  fer  brillait  aux  msdns  de  la  prêtresse, 
Aristée  éleva  ces  accens  d'allégresse  : 

«  Bacchus  !  dieu  bienfaisant  !  dieu  des  ris  et  des  jeu , 
oTu  fais  régner  la  joie  et  son  léger  tumulte 
«Pour  ta  divinité  nos  plaisirs  sont  un  culte  ; 
»Tu  ne  veux  être  aimé  que  des  mortels  heureux. 

»  Saisi  de  son  ivresse,  en  vain  l'esprit  s'égare; 
»I1  se  retrouve  encor  dans  ce  doux  abandon  ; 
«Mais  quand  il  est  troublé  par  quelque  dieu  barbare, 
»  Tu  peux  seul ,  ô  Bacchus  I  lui  rendre  la  raison. 

sLa  noire  Jalousie  aux  fers  de  l'esclavage 
«Voudrait  assujettir  le  dieu  qui  fait  aimer; 
«Mais  tu  brises  les  traits  dont  elle  ose  s'armer, 
«Et  tu  la  fais  rentrer  dans  son  antre  sauvage.  « 

Après  le  sacrifice,  on  vint  autour  de  nous. 
Et  je  fis  le  récit  de  nos  transports  jaloux. 
Bientôt  nous  entendons  mille  voix  éclatantes 
Au  sbn  des  instiiimens  marier  leurs  concens: 
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Jesofft  et  fois  courir  des  troapes  de  Bacchaotes , 

Qui,  rœil  en  fea,  le  front  orné  de  pampres  verts, 

LaisBant  au  lents  le  soin  de  leors  tresses  flottantes , 

Agitaient  à  grand  brait  leurs  thyrses  dans  les  airs. 

Tout  le  joyeux  cortège  environnait  Silène  : 

La  tête  da  vieillard  vacillante,  incertaine. 

Allait  chercher  la  terre,  ou  tombait  sur  son  sein  : 

Dès  qu'on  Tabandonnait ,  penché  vers  sa  monture, 

Son  corps  se  balançait  par  égale  mesure. 

Se  balasait,  se  dressait ,  se  rebaissait  soudain. 

La  troupe  avait  le  front  tout  barbouillé  de  lie; 

Pan  8e  montrait  ensuite  avec  ses  chalumeaux  ; 

Les  Satyres  dansaient,  ceints  de  pampres  nouveaux; 

U  désordre,  la  Joie,  et  l'aimable  folie. 

Confondaient  les  chansons,  les  Jeux  et  les  bons  mots. 

£niifl,  je  vis  Bacchns  gai,  riant,  plein  de  charmes. 

Tel  que  rinde  le  vit,  au  bout  de  Tunivers , 

DIstriboant  partout  des  plaisirs  et  des  fers. 

De  la  jeune  Ariane  il  essuyait  les  larmes  : 

IHw  son  ingrat  Thésée  elle  pleurait  encor, 

Quand  Bacchus  dans  les  deux  mit  sa  couronne  d*or; 

Eis'il  n'eftt  triomphé  des  pleurs  de  cette  belle, 

Sm  aaM>ur  Tallait  rendre  infortuné  comme  elle. 

«AiDe^moi,  disait-il;  Thésée  est  loin  de  vous;  « 

OabUez  à  jamais  le  nom  de  Tinfidèle; 

Ke  ?  oyez  que  le  diea  qui  brûle  à  vos  genoux  ; 

Pour  VOIS  aimer  toujours ,  je  vous  rends  immortelle.» 

Bacdos  était  traîné  par  des  tigres  fougueux  : 

n  sortit  de  son  char,  conduisant  son  amante  ; 

KDe  entra  dans  le  temple  :  «  Habitons  ces  beaux  lieux , 

Dit-eDe,  dieu  charmant I  soupirons-y  nos  feux; 

Donne  à  ce  doux  climat  une  galté  constante  : 

Vénus  ici  préside  à  des  peuples  heureux  ; 

Ajoute  à  leur  bonheur,  et  règne  aussi  sur  eux. 

Poor  moi,  Je  sens  déjà  que  moa  amour  augmente. 

Qnoi  I  ui  peux  être  un  Jour  pins  aimable  à  mes  yeux  ! 

n  n*appartientqu*aax  dieux ,  dans  leur  sphère  brillante, 

D'aimer  avec  excès,  et  d^aimer  toujours  mieux, 

Ktde  voir  leur  bonheur  passer  leur  espérance, 

Plus  bornés  dans  leurs  vœux  que  dans  leur  jouissance. 

Sois  id  mes  amours  :  sur  la  voûte  des  deux , 

On  est  trop  occupé  de  sa  gloire  suprême  ; 

Ce  n*est  que  sur  la  terre  et  dans  ces  lieux  qu'on  aime. 

laissons  ces  insensés  à  leurs  folâtres  jeux  ; 

Tandis  que  mes  soupirs ,  ma  joie  et  mes  pleurs  même 

Sans  cesse  te  peindront  mes  transports  amoureux.  » 

EOe  dit:  et  Bacchus,  enchanté  de  lui  plaire, 
lâ  Bène,  en  souriant,  au  fond  du  sanctuaire. 
Cn  àéùre  divin  pénétra  dans  nos  cœurs  : 
KoQi respirions  les^eox,  les  danses,  la  folie, 


Et  le  thyrse  à  la  main,  le  front  couvert  de  fleurs. 
Nous  allâmes  nous  Joindre  à  la  broyante  oiigie. 

Mais  nos  tourmens  cruels  n'étaient  que  suspendus  : 
En  sortant  de  ce  temple,  à  nous-mêmes  rendus , 
Nous  sentions  des  soupçons  la  dévorante  flamme. 
Et  la  sombre  tristesse  avait  saisi  notre  âme. 
Pour  annoncer  nos  maux ,  il  semblait  que  l'Amour 
Nous  eût  fait  agiter  par  l'afireuse  Euménide; 
Nous  regrettions  Bacchus  et  son  riant  séjour; 
Mais  un  charme  puissant  nous  entraînait  à  Guide. 

Je  voulais  voir  Thémire,  et  craignais  cet  instant  ; 
Je  ne  retrouvais  pas  cette  ardeur  qui  nous  presse. 
Alors  que  sur  le  pomt  de  revoir  sa  maltresse 
Le  cœur  s'ouvre  d'avance  au  bonheur  qu'il  attend. 

«  Peut-être  Je  verrai  Lycas  près  de  Camille, 
Dit  Aristée  :  ô  dieu  !  sur  ce  cœur  inconstant 
n  pouvait  obtenir  un  triomphe  facile  I 
Peut-être  avec  plaisir  la  perfide  l'entend.  » 

c  Tirds,  dis-Je  h  mon  tour  a  brûlé  pour  Thémire, 
On  dit  qu'il  est  à  Guide,  et  J'en  frémis  d'eflh>i. 
Sans  doute  il  l'ahue  enoorel  II  faudra  me  rédidre 
A  disputer  un  cœur  que  J'ai  cru  tout  à  moi.  » 

«  Lycas  pour  ma  Camille  avait  fait  un  air  tendre: 
Insensé  !  J'aurais  dû  l'interrompre  cent  fois  ! 
J'app|audissais ,  hélas  !  aux  accens  de  sa  voix  : 
Il  chantait  mon  amante,  et  J'aimais  à  l'entendre.  » 

«  Thémire  devant  moi  se  parait  un  matni 
D'un  bouquet  que  Tircis  avait  cudlli  pour  eUe  : 
C'est  un  don  de  Tirds,  me  disait  l'infidèle... 
Je  devais,  à  ce  mot,  l'arracher  de  son  sein.  » 

a  Un  Jour,  Camille  et  moi ,  (quel  funeste  présage  I) 
Nous  allions  à  Vénus  olfrir  deux  tourtereaux  ; 
Camille  de  ses  mains  vit  s'enfuir  ces  oiseaux... 
Vénus  ne  voulait  point  de  son  perfide  gage.  » 

«  Sur  l'écorce  des  bois  nos  noms  par  moi  tracés 
Attestaient  mon  amour  et  celui  de  Thémire; 
Je  me  plaisais  sans  cesse  à  les  lire  et  relire. 
Un  matin...  6  douleur  I  Je  les  tIs  eflacés.  » 

a  D'un  cœur  infortuné  n'aggrave  point  la  chaîne, 
Camille  I  épargne-moi  l'horreur  de  me  venger. 
L'amour  devient  fureur  quand  on  l'ose  outrager  ; 
L'amour  qu'on  désespère  a  le  fiel  de  la  haine.  i 
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Que  Je  verrai  parier  à  ringrate  que  j'aime. 
Quiconque  rar  Tiiémlre  arrêtera  les  yeux. 
Mon  bras  l*immoie  an  temple...anx  piedâdeVénosmâme. 

Bientôt  nous  arriYOBs  près  de  Fantre  fEuneox 
D'où  sortent  les  arrêts  que  i'orade  prononce  : 
Tout  le  peuple  roulant  à  flots  tumultueux. 
Avec  un  bruit  confus ,  attendait  sa  réponse. 
Je  m'avance  :  Aristée  emporté  loin  de  moi , 
Aristée  est  déjà  dans  les  bras  de  Camille: 
J'appelle  encor  Thémire  ;  enfin  je  Taperçoi. 
Furieux,  j'allais  dire:  Ah  I  perfide,  est-ce  toi?... 
Mais  elle  me  rei^arde,  et  je  deviens  tranquille. 
Ainsi ,  lorsque  Alecto  vient  troubler  l'univers. 
L'œil  éclairé  des  dieux  la  renvoie  aux  enfers. 

«  Ah ,  dit-elle,  pour  toi  j'ai  versé  bien  des  larmes  ! 
Le  soleil  a  trois  fois  parcouru  ces  climats , 
Depuis  que  tu  nourris  mes  mortelles  alarmes. 
Je  disais  :  Non ,  mes  yeux  ne  le  reverrônt  pas. 
Quel  noir  pressentiment  l  dieux  puissans  que  j'implore, 
Dieux  tant  de  fois  témoins  de  nos  tendres  amours. 
Je  ne  demande  point  si  son  cœur  m'aime  encore  : 
Je  ne  veux  que  savoir  le  destin  de  ses  jours: 
S'il  vit,  puis^  douter  qu'il  ne  m'aime  toiOours? 

« — Excuse,  m'écriai-je,  excuse  mon  délire  I 

La  sombre  jalousie  a  troublé  mes  esprits  : 

J'aUais  hafir^..  ô  del  !...  mais  ma  foreur  expire  ; 

Mais  après  le  danger  de  perdre  ma  Thémire, 

De  ma  félidté  je  sens  mieux  tout  le  prix. 

Viens  donc  sous  ces  berceaux  où  l'amour  nous  appelle; 

Les  dieux  ont  pu  tromper,  mais  non  changer  mon  cœur; 

Viens;  c'est  un  crime  affreux  de  te  croire  infidèle, 

Et  je  veux  par  ma  flamme  en  expier  l'horreur.  » 

Non ,  jamais  des  enfers  les  retraites  heureuses , 

Faites  pour  le  repos  des  ombres  vertueuses. 

Ni  les  bois  de  Dodone,  et  ses  chênes  sacrés, 

Ni  ces  riches  bosquets  où  sont  des  fruits  dorés ,   . 

Jamais  tous  ces  beaux  lieux  n'auraient  su  me  séduire , 

Autant  que  le  bocage  embelli  par  Thémire. 

Un  satyre  nous  vit  ;  il  suivait  follement 

tJne  nymphe  échappée  à  son  emportement, 

«  Heureux  amans,  dit-il,  vos  yeux  savent  s'entebdie: 

Vous  payez  un  soupir  d'un  soupir  aussi  tendre: 

Mais  moi ,  d'une  cruelle  en  vain  je  suis  les  pas. 

Plus  malheureux  encor  quand  elle  est  dans  mes  bras.  » 

Près  de  nous ,  une  nymphe  errante  et  solitaire 
Sentit,  en  noas  voyant,  s'humecter  sa  paupière: 
•  Non  I  c'est ,  dit-elle,  encor  pour  nourrir  mes  tourmens 
Que  le  cruel  Amour  me  M  voir  ces  amans  !  • 
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Nous  vtmes  ApoBmi  au  bord  d'une  onde  pore. 
Brillant  par  son  carquois  et  par  sa  chevelure. 
Sur  les  pas  de  Diane  il  marchait  dans  les  bois, 
n  accordait  sa  lyre.  On  a  vu  mille  fois 
Les  ariires,  les  rochers  accourir  pour  l'entendre. 
Et  le  lion  terrible  en  devenir  plus  tendre  : 
Mais  nous  écoutions  peu  cette  divine  voix. 


On  eût  dit  que  Thémire  à  toute  la  nature 
Donnait,  en  ce  moment,  le  signal  du  bonheur: 
Le  zéphyr,  à  noÀ  pieds,  caressait  chaque  fleur; 
L'eau  baignait  son  rivage  avec  un  doux  murmure; 
Les  myrtes  étendus ,  comme  un  dais  de  verdure. 
En  s'embrassant  sur  nous  exhalaient  leur  odeur  ; 
Des  ramiers  soupiraient  sous  le  même  feuillage. 
Et  l'essaim  des  oiseaux,  dans  son  joyeux  ramage, 
Chantait  déjà  la  gloire  et  le  prix  du  vainqueur. 

Je  vis  l'Amour,  pareil  au  papillon  foifttre. 
Voler  près  de  Thémire  et  sur  ses  beaux  cheveux  ; 
Baiser  son  front  naïf,  et  sa  bouche  et  ses  yeux. 
Descendre  et  s'arrêter  sur  sa  gorge  d'abfttre  : 
Ma  matai  veut  le  saisir  ;  j'avance...  il  prend  l'essor: 
Je  le  suis ,  je  le  trouve  aux  pieds  de  mon  amante, 
n  fait  vers  ses  genoux ,  et  je  l'y  trouve  encor. 
Je  le  suivais  toujours  :  si  Thémire  tremblante, 
Thémire  tonte  en  pleurs  n'avait  su  m'arréter, 
J'aUais  atteindre  enfin  sa  retraite  charmante  ; 
EHe  est  d'un  si  grand  prix  qu*il  ne  peut  la  quitter. 

C'est  ainsi  que  résiste  une  tendre  fauvette 
Qu'auprès  de  ses  petits  l'amour  semble  enchaîner: 
Sous  la  main  qui  s'approche,  immobile  et  muette, 
Rien  ne  peut  la  contraindre  à  les  abandopncr. 
Théudre  entend  ma  plainte  et  devient  pins  sévère; 
Bile  voit  ma  douleur  et  ne  s'attendrit  pas  : 
je  cessai  de  prier,  et  je  fus  téméraire: 
Thémire  s'indigna ,  je  craignis  sa  colère  ; 
Je  tremblai ,  je  pleurai;  bientôt  nouveaux  combats. 
Nouveau  courroux...  enfin ,  je  tombai  dans  ses  braSi 
Et  mon  dernier  soupir  s'exhalait  sur  sa  bouche  ; 
Mais,  en  me  repoussant,  Thémire  moins  faroudie 
Met  la  matai  sur  mon  cœur...  et  j'échappe  au  trépas» 

«  Pour  me  désespérer  que  t'ai-je  fait!  dit-elle. 
D'une  indiscrète  ardeur  modère  le  transport: 
Va;  je  suis  moins  que  toi  dure,  taijuste  et  cruelle; 
Je  n'eus  jamais  dessaûi  de  te  caoser  la  mort. 
Et  tu  veux  m'entralner  dans  la  nuit  étemelle  ! 
Ouvre  ces  yeux  mourans ,  au  nom  de  nos  amours» 
Ou  tu  verras  les  miens  se  fermer  pour  toujours.  » 


JiKqu'au  dernier  moment ,  Thémire  i 
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A  force  de  ferdi«  rappelle  ma  raison: 

Elle  ■*eBbfafi8e,  hélas  I  et  f  obtiens  mon  pardon , 

Hais  sans  aocmi  espoir  de  devenir  conpalile. 


LA  jdunmÉM  Dx  v: 


Ad  buMé  loin  de  moi  ces  palais  orgfaeilienx , 
Cet  mm  dont  te  rideau  me  cachait  la  natore  : 
Id  Dame  embrasse  et  la  terre  et  les  deox; 
le  foole  sous  mes  pieds  les  fleurs  et  la  verdare; 

0  tranquilles  forêts  !  solitaires  berceaux  1 
Riches  Talions  couverts  d*une  douce  rosée  ! 
Caspagnes  dont  l'aspect  réjouit  ma  pensée  I 
Qve  le  son  de  ma  lyre  éveille  vos  échos  : 
Mes  chants  vont  retentir  au  lever  de  raurore» 
Et  les  vents  à  la  nuit  les  rediront  encore. 

Reçois,  Jeune  Aglaé ,  ce  tribut  de  Tamour  : 

Mes  fers  sont,  comme  toi ,  Timage  d*un  beau  Jour  I 

U  Mère  encor  faible  argenté  les  nuages , 

Et  teint  d'un  feu  léger  les  bords  du  firmameAt  : 

Ses  premiers  traits  épars  coulent  rapidement  ; 

Et  descendent  des  airs  sur  de  frais  paysages  i 

^  TaSL  aperçoit ,  de  moment  en  moment , 

Le  jour  qui  s'insinue  à  travers  les  bocages: 

La  rosée  a  formé  des  lits  de  diamant  ; 

On  voit  blanchir  les  monts ,  et  dans  Téloignement 

Dm  Ber  de  vapetur  enfler  les  pâturages. 

Qnel  sUence  profond  I  Poiseau  sans  mouirement 

l^eneure  suspendu  dans  la  nuit  des  ombrages  : 

A  peine  un  souffle  pur,  errant  sous  les  feuillages , 

Inprime  à  leur  sommet  un  doux  frémissement  : 

On  n'entend  que  le  bruit  de  ce  ruisseau  fumant , 

Qû,  par  bonds  inégaui,  roule  sur  ses  rivages. 

Mais  bientôt  la  lumière  a  frappé  tous  les  yeiu  : 

EBe  vole,  détend,  brise,  éclairât  les  ombres. 

Et  les  chasse,  a  grands  pas ,  dans  les  cavernes  sombres. 

Le  jeune  aiglon  se  livre  à  la  clarté  des  deux  ; 

L'alouette,  en  chantant,  s'élève  sur  la  plaine, 

U  Bilan ,  répervier,  dans  leur  coiu^  hautaine. 

Traversent  de  Téther  l'espace  lumineux  ; 

Sor  le  baume  et  le  thym  la  brebis  se  promène, 

El  le  cerf  attiré  vers  la  source  prochaine 

Amose  les  regards  du  berger  matineux. 

Toi  qui  ûâs  les  plaisirs  et  les  maux  de  nui  vie, 
Beauté  douce  et  cruellel  emblème  de  la  fleur 
Oae  la  nature  anna  d'une  épine  ennemie. 


Tu  Jouis  du  repos  dont  tu  prives  mon  ooBur  : 
Tu  dors  paisiblement  sur  ta  couche  innocente , 
Gomme  dort  sur  sa  tige  une  rose  naissante , 
Quand  l'air  est  pénétré  d'une  molle  langueur. 
Ouvre  tes  yeux  charmans  à  l'aurore  nouvelle  1 
N'as-tu  pas  entendu  la  voix  de  Philomèle? 
L'astre  du  Jour  s'approche...  avec  quel  appareil 
n  s'annonce  de  loin  sur  les  dmes  sauvages  ! 
Des  flots  d'or  sont  partis  de  l'horizon  vermeil; 
Les  bois  sont  lanimés ,  et  les  chantres  vohiges , 
Près  de  faire  éclater  mille  Joyeux  ramages. 
Avec  un  doux  tumulte  attendent  le  soleiL 

O  transport  !  est-ce  lui  dont  je  sens  la  présence? 

L'univers  retentit  des  accens  du  bonheur; 

Les  ruisseaux  sont  émus ,  le  chant  des  airs  conunence  ; 

L'écho  mélodieux  répond  à  leur  cadence  : 

Tout  brille  de  clarté ,  de  Joie  et  de  fraîcheur. 

Que  j'aime  les  rochers  ondoyans  de  verdure. 
D'où  l'cul  peut  embrasser  un  inunense  horizon  ! 
Sans  doute  c'était  là  que  Viigile  et  Thomson , 
Un  crayon  à  la  main ,  dessinaient  la  nature  : 
C'était  là  qu'ils  traçaient  des  tableaux  enchanteurs , 
Aussi  grawis  que  leur  ftme,  aussi  doux  que  les  fleurs. 
Toi  que  le  dieu  des  arts  attend  sons  la  feuiUée , 
Viens  sur  l'herbe  touffue  et  fraîchement  mouillée 
De  tes  sens  assoupis  ranimer  les  langueurs; 
Viens  contempler  bi  terre  à  tes  yeux  dévoilée; 
Baigne-toi  dans  l'air  pur.  Jouis  de  ses  odeurs. 
Alors  éprouves-tu  les  accès  du  génie  ; 
Promène  fièrement  tes  pinceaux  créateurs, 
Et  sois  sûr  de  franchir  les  bornes  de  lu  vie. 

Des  nuages  de  feu  roulent  sur  les  c6teauz  : 
L'azur  des  deux  s'embrase  ;  un  torrent  de  lumière 
Inonde  tout  à  coup  l'ab*,  la  terre  et  les  eaux. 
Le  puissant  roi  du  jour  paraît  dans  la  carrière  ; 
Il  lance  les  rayons  de  la  fécondité , 
Donne  l'être  au  néant,  la  vie  à  la  matière. 
Et  l'espace  est  rempli  de  son  immensité. 

0  père  des  saisons!  que  l'orient  t'implore; 

Qu'aux  bordssacrés  du  Gange,  aux  campagnesdu  Maure 

La  foule  des  humains  rende  un  culte  à  tes  feux; 

Qu'aux  champs  péruviens  le  peuple  qui  t'adore  « 

Élève  devant  toi  son  cantique  amoureux  ; 

Ces  tributs  sont  la  voix  de  la  reconnaissance  i 

Eh  !  comment  l'univers ,  charmé  de  ta  présence  < 

TauraitHl  refusé  son  encens  et  ses  vœux? 

Ta  force  attire ,  enchatne ,  et  conduit  tous  les  mondes  ^ 

Depuis  l'orbe  où  Saturne,  en  trente  ans  révohi. 

Parcourt  des  vastes  deux  les  Umites  profondes  # 
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Jmqa^aox  iiords  de  ta  8{ihère,  où  Mercure ,  perdu 
Par  i*œil  dn  philosophe ,  est  à  peine  aperçu. 
Ame  du  mouvement!  principe  de  la  vie  ! 
0  combien  tu  produis  d*étres  Ibuliipliés, 
Depuis  Tesprit  humain  que  ta  flamme  délie , 
Jusqu'au  plus  vil  atome  Inconnu  sous  nos  pieds  ! 
G*est  par  toi  que  tout  naît ,  tout  agit ,  tout  désire. 
Le  cortège  l^er  dont  la  pompe  te  suit. 
Les  heures,  la  rosée  et  le  tiède  zéphyre , 
Prodiguent  à  nos  champs,  pour  orner  ton  empire. 
Les  couleui^s,  les  parfums,  et  la  fleur  et  le  fruit. 
Tu  ne  te  bornes  point  à  décorer  la  terre  : 
Ton  regard  des  rochers  perce  Tablme  obscur. 
Fait  crottre  les  métaux ,  fait  végéter  la  pierre. 
Donne  au  rubis  son  pourpre,  au  saphir  son  azur  : 
De  tes  ardens  rayons  la  topaze  étincelle. 
Le  diamant  reçoit  son  éclat  le  plus  pur; 
Tu  les  fais  vaciller  sur  Topale  infidèle. 
Et  la  verte  émeraude  égale  en  sa  beauté 
Le  rideau  du  printemps  par  les  vens  agité. 
Quel  charme  tu  répands  sur  la  nature  entière  I 
Le  fougueux  ouragan  se  calme  à  ton  retour  ; 
On  croit  voir  s'égayer,  à  l'aspect  d'un  beau  Joor« 
Le  bois  mélancolique  et  sa  triste  fougère. 
Si  le  ciel  m'ordonnait  d'aller  chanter  tes  feux 
Dans  les  déserts  brûlans  dn  nouvel  hémisphère. 
J'irais ,  puisque  ton  astre  éclaire  tous  ces  lieux  ; 
J'y  porterais  ma  lyre ,  et  je  mourrais  heureux. 
Si  mon  dernier  regard  contemplait  ta  lumière. 

Quelle  magnificence  !  elle  étonne  mes  yeux 
Trop  faibles  pour  saisir  cette  immense  étendue  ! 
Peindrai-je  de  ces  monts  les  groupes  radieux. 
Que  le  soleil  enflamme  au  travers  de  la  nue , 
Ces  vallons  ombragés  qui  s'ouvrent  à  la  vue. 
Répandus  sur  la  plaine  en  rideaux  tortueux. 
Ce  vent  doux  qui  frémit  sur  les  ondes  brillantes. 
Ce  long  voile  de  fleurs  qui  tapisse  les  prés , 
Ces  collines,  ces  tours,  ces  villages  dorés. 
Ces  blés  qui  font  mouvoir  leurs  gerbes  jaunissantes. 
Et  le  vaste  horizon  qui,  fuyant  par  degrés , 
Paratt  au  loin  se  perdre  en  vapeurs  transparentes?... 
Mais  l'océan  m'appelle  ;  il  offre  à  mes  regards 
Un  abtme  argenté  de  vagues  bqpdissantes  : 
L*astre  a  couvert  de  feux  les  nacelles  flottantes. 
Les  tles ,  les  rochers ,  le  port  et  ses  remparts  : 
Dans  sa  course  pompeuse  il  chasse  les  brouilb'is 
Qui  reposaient  encot  sur  les  cimes  fumantes. 
Et  l'air  étincdant  se  peint  de  toutes  parts. 

Que  ce  rivage  est  frais  !  que  cette  haleine  est  pure  ! 
On  entend  soupirer  la  ctme  des  berceaux  ; 
On  fleuve  de  luzerne  agite  sa  verdure; 
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Cette  source  plaintive  unit  son  doux  murmure 
Aux  flûtes  des  bei^ers,  au  chant  de  mille  oiseaux. 

Que  vous  êtes  heureux,  enfans  de  l'harmonie! 
Oiseaux ,  que  chantez-vous?  vos  plaisirs ,  vos  araoon : 
Sans  crainte ,  sans  regrets ,  sans  chaîne  qui  vous  Ile, 
Vous  volez  du  tilleul  à  l'épine  fleurie  : 
L'eau  qui  vous  désaltère  est  moins  libre  en  son  cours. 
La  nature  a  pris  soin  de  former  vos  atours  ; 
Elle  a  mûri  pour  vous  les  grains  de  la  prairie. 
Hélas!  petits  oiseaux,  si  vos  momens  sont  couits, 
Un  seul  de  vos  printemps  vaut  toute  notre  vie. 
Vous  charmez,  vous  aimez,  vous  jouissez  toujours; 
Dès  que  vous  désirez,  votre  attente  est  remplie; 
L'instinct  vers  le  bonheur  vous  mène  sans  détonre; 
Ah  !  chantez  !  c'est  à  moi  de  vous  porter  envie. 
Bientôt,  en  vous  quittant ,  j'irai  près  des  mortels 
Chercher  de  faux  plaisirs  et  des  tourmens  réels  : 
Dans  leur  commerce  ingrat  je  vais  apprendre  à  feindre, 
A  déguiser  mon  front,  à  resserrer  mon  cœm*  : 
Je  vais  aimer,  haïr,  m'inquiéter,  me  plaindre. 
Me  jeter  dans  la  foule,  et  courir  à  Terreur. 
Sous  le  poids  de  mes  fers  dois-je  languir  encore. 
0  douce  liberté  !  cher  objet  de  mes  vœux  ! 
Ne  pourrai-je  te  voir,  dans  des  jours  plus  heureux. 
Conduisant  par  la  main  l'amitié  que  j'adore. 
Sécher  les  pleurs  amers  qui  coulent  de  mes  yeox? 
Alors  j'envtrai  peu  les  trésors  de  Golconde , 
Et  le  luxe  des  grands ,  et  les  plaisirs  du  monde. 
Mais  je  t'appelle  en  vain,  tu  me  fuiras  toujours; 
Trompeuse  liberté  I  tu  n'es  qu'un  beau  fanlAme  : 
Esclave  des  hameaux ,  des  cités  ou  des  cours. 
L'un  rampe  chez  les  rois,  et  l'autre  sous  le  chaonie..* 
Laissez-moi,  vains  regrets l  laissez-moi  respirer 
A  l'ombre  des  veiigers  parfumés  d'ambroisie. 
Laissez-moi  de  ces  bois  suivre  la  mélodie* 
Labyrinthes  profonds  où  je  vais  m'égarer. 
Délicieux  séjours  de  la  mélancolie , 
Quel  charme  à  vos  tableaux  prête  ma  rêverie! 
De  quelle  émotion  je  me  sens  pénétrer! 
Que  j'aime  à  voir  les  fleurs  qui  bordent  cette  rive 
Voler,  en  s'efleuillant,  sur  l'onde  fugitive. 
Et  la  fraîche  rosée ,  éparse  au  gré  des  vents , 
Tomber,  en  larmes  d'or,  des  arbustes  mouvans! 
Comme  les  doux  zéphyrs,  échappés  des  fontaines, 
Courent ,  en  murmurant,  sur  l'émail  de  ces  plaiaesl 
Dans  des  flots  de  verdure  ils  roulent  la  fraîcheur  : 
Le  réséda  s'émeut,  et  sa  flatteuse  odeur 
Se  mêle  djms  les  airs  à  leurs  molles  haleines. 
Le  berger,  dont  l'amour  inspire  les  chansons. 
Assis  à  mes  côtés  sous  ces  voûtes  champêtres, 
S'arrête ,  en  souriant,  pour  entendre  ses  sons 
Prolongés  par  l'écho  dans  l'épaisseur  des  hêtres. 
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Sur  ces  monts  escarpés,  converts  de  ses  troapeaax, 
Le  dieYrean  suspendu  broute  la  ronce  amère; 
Les  jeunes  daims,  les  cerfs  couronnés  de  rameaux 
Passent  rapidement  sur  la  haute  fougère  ; 
Le  courner  généreux ,  fier  de  sa  liberté , 
Dresse  ses  crins  floltans,  hennit  de  volupté, 
Fait  fumer  ses  naseaux,  et,  près  de  ses  compagnes. 
Frappe  d^un  pas  léger  la  mousse  des  campagnes. 

Qui  peut  ?oir  sans  plaisir  tout  ce  peuple  joyeux , 
Ces  béliers ,  ces  agneaux  folâtrer  sous  Tombrage , 
Ces  lafionreurs  charmés,  qu*un  beau  ciel  encourage, 
ÉDOoder,  en  chantant ,  le  verger  fructueux , 
Ébourgeonner  la  vigne ,  édairdr  le  feuillage , 
Oq  détourner  le  cours  des  ruisseaux  orageux  ; 
Et  ces  vives  beautés ,  dans  le  printemps  de  Tâge , 
Cueillir  la  rose  humide  à  Tarbuste  épineux? 

Venei,  vous  que  Tamour  soumet  à  sa  puissance  ! 
Et  toi,  dont  la  candeur  embellit  les  attraits. 
Toi  dont  le  sein  palpite  au  nom  de  bienfaisance, 
DoDt  le  cœur  s'entretient,  dans  ses  songes  discrets, 
Des  heureux  qu'il  doit  faire  et  de  ceux  qu'il  a  faits  ! 
Viens  de  ce  doux  matin  retirer  llnfluence  ! 
Maintenant  tout  invite  à  la  félicité , 
Tout  zéphyr  est  parfum,  tout  bruit  est  harmonie  ; 
Ud  sang  pur  et  vermeil ,  source  de  la  santé , 
Dans  ses  canaux  d'azur  fait  circuler  la  vie  : 
L'écrit  est  sans  nuage ,  et  la  sérénité , 
Ce  trésor  que  les  rois  n'ont  Jamais  acheté , 
D*an  cafane  ravissant  saisit  l'âme  attendrie. 

Danscette  humble  campagne,  6  bienheureux  cent  fois 
Ceox  dont  l'amour  confond  les  cœurs  et  les  fortunes , 
Çeoxqae  l'estime  unit,  non  ces  vulgaires  lois 
Qoe  l'intérêt  impose  à  des  âmes  communes  1 
li,  le  d^ir  rencontre  ou  prévient  le  désir; 
U,  vous  diriez  que  Pâme  à  l'âme  est  enlacée;* 
Comme  Os  ne  font  qu'un  être,  ils  n'ont  qu'un  seul  plaisir, 
Ud  seul  goût,  un  seul  but,  une  même  pensée. 
Qu'est-ce  pour  ces  amans  que  le  monde  et  ses  jeux? 
U  liea  qui  les  rassemble  est  l'univers  pour  eux. 
^  asUe  champêtre,  orné  par  llndustrie, 
Des  plaisirs  sans  apprêts,  des  amis  peu  nombreux ^ 
Us  livres,  les  beaux-arts,  et  la  philosophie. 
Voilà  le  vrai  bonheur  ;  il  suffit  à  leurs  vœux. 
Psr  d'aûnables  enfans  leur  chaîne  est  embellie, 
^caoe  postérité  qui  rappelle  à  leurs  yeux 
le  matin  de  leurs  ans,  ses  feux,  son  énergie: 
L'astre  qui  va  roulant  sur  ce  globe  orageux 
I^  V(^t  foundr  en  paix  leur  carrière  fleurie. 
TeBe  est  la  volupté  d'un  hymen  vertueux. 
"^Wm,  à  mes  regards,  l'image  en  est  tracée: 
II. 


Hélas  !  tout  aime  ici,  tout  peint  Tamour  heureux; 
Mais  moi...  Sors  de  mon  cœur,  déchirante  pensée! 
Tu  fais  évanouir  la  beauté  de  ces  lieux. 
Bienfaisante  amitié,  toujours  pleine  de  charmes, 
A  mes  sens  désolés  viens-tu  rendre  la  pair? 
Viens;  ne  me  quitte  plus ,  ne  me  quitte  jamais. 
Ton  seul  aspect  tarit  la  source  de  mes  larmes. 
Les  bois  sont  plus  rians ,  le  zéphyr  est  plus  pur; 
La  campagne  a  repris  une  couleur  nouvelle; 
Le  ciel  s'est  décoré  d'un  plus  brillant  azur. 
Amitié  1  près  de  toi ,  que  la  nature  est  belle  ! 
Souvent  le  désespoir,  le  remords,  la  douleur. 
Accompagnent  l'Amoiu'  sous  ces  berceaux  de  roses  ; 
Mais  deux  cœurs  innocens  t'y  suivent  sans  frayeur. 
Et  tu  portes  le  cahne  aux  lieux  où  tu  reposes. 

Mais  tandis  qu'au  hasard  laissant  couler  mes  vers , 

Je  me  livre  aux  erreurs  d'une  muse  volage. 

Le  flambeau  du  midi,  sous  un  ciel  sans  nuage. 

Brille  d'un  pôle  à  l'autre,  et  remplit  l'univers. 

La  verdure  languit;  les  ruisseaux  découverts 

Semblent  impatiens  d'arriver  au  bocage. 

Est-ce  vous  que  j'entends,  symboles  de  l'Amour? 

Vous  planez  devant  moi ,  colombes  gémissantes  ! 

Où  portez-vous  l'émail  de  vos  couleurs  changeantes? 

Ah  I  craignez  de  quitter  ce  tranquille  séjour  I 

N'allez  point,  sur  le  front  de  ces  roches  brûlantes. 

Offrir  votre  plumage  à  tous  les  feux  du  jour  ! 

Le  voyageur,  perdu  dans  des  flots  de  lumière, 

Y  cherche  en  vain  l'abri  d'une  ombre  hospitalière. 

C'est  ici  qu'on  jouit;  ce  limpide  canal 

Baigne  amoureusement  la  goiige  des  vallées  ; 

Il  a  peine  à  sortir  de  ces  belles  allées , 

Dont  les  fleurs  vont  se  peindre  au  fond  de  son  cristal. 

Dans  un  charmant  désordre  on  voit  sur  son  rivage 

Le  chèvrefeuille  étendre  un  réseau  de  feuillage. 

Et  monter  en  festons  au  sonunet  des  berceaux , 

Le  syringa  blanchir  près  du  rosier  sauvage. 

Le  lilas ,  dont  la  grappe  affaisse  les  rameaux. 

De  ses  touffes  d'azur  faire  flotter  l'ombrage. 

Et  le  pampre  verdir  sur  le  tronc  des  ormeaux. 

Avec  quelle  lenteur  le  fleuve  se  promène! 
Son  cours  semble  échapper  à  la  vue  incertaine; 
A  peine  on  voit  trembler  la  dme  des  forêts; 
Aucun  souffle  de  vent  ne  roule  sur  la  plaine  : 
L'œil  s'enfonce  et  se  perd  dans  d'immenses  guérets: 
Aussi  loin  que  s'étend  cette  mer  immobile. 
Tout  me  parait  brûlant,  silencieux,  tranquille. 

Oh!  qu'il  est  doux  de  fuir  dans  cet  antre  écarté. 
Qui  verse  goutte  à  goutte  une  source  d'eau  pure! 
Qu'il  est  doux  d'être  à  l'ombre,  entouré  de  verdure, 
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Aa  penchant  de  ce  mont ,  d*oà  mon  œil  enchanté 
Voit  en  paix  les  gémeaux  embraser  la  natore! 
Les  troupeaux ,  sous  Tabri  des  saules  d'alentour. 
Des  heures  de  vesper  attendent  le  retour  : 
Le  bœuf  laborieux,  couché  sur  la  prahie. 
Soulève  quelquefois  sa  tête  appesantie; 
Des  longs  plis  de  sa  queue  il  protège  ses  flancs , 
Et  frissonne  aux  assauts  de  la  guêpe  ennemie; 
Les  agneaux  sont  épars  près  des  chiens  vigilans; 
Et  dans  un  coin  du  bois ,  la  bergère  assoupie 
Laisse  fuir  le  fuseau  de  ses  doigts  nonchalans. 


Tandis  qu^autour  de  moi  la  nature  sommeille, 

Enfoncé  mollement  dans  ce  lit  de  gazons, 

Les  yeux  demi-fermés,  je  prêterai  Toreille 

Aux  échos  éloignés  des  bols  et  des  vallons , 

Au  murmure  de  Tonde,  au  bruit  des  moucherons , 

Au  bourdonnement  sourd  des  ailes  de  Tabeille. 

Oùsontceschœurs  Joyeux  dont  j'entends  les  chansons? 

Je  crois  voir  voler  Fair  et  marcher  la  poussière  ! 

Quel  art  organisa  cette  poudre  légère? 

Quel  prodige  du  ciel  lui  fait  former  des  sons? 

J'adore  tes  bienfaits ,  auguste  providence  ! 

Tout  ce  qui  m'environne  est  plein  de  ta  puissance. 

La  main ,  la  même  main  dont  tu  tournes  les  cieux 

Nourrit  le  ver  rampant  qui  se  cache  à  mes  yeux. 

Tu  dis  :  la  mer  s'ébranle  et  la  tempête  gronde  ; 

Tu  fais  taire  les  vents ,  et  les  vents  sont  calmés; 

Tu  toudies  les  volcans ,  et  leur  bouche  profonde 

Vomit  les  tourbillons  qu'ils  tenaient  enfermés. 

Le  moment  doit  venir  où  l'astre  qui  m'éclaire 

Sera  précipité  de  sa  brillante  sphère  : 

Mais  qui  peut  renverser  les  palais  étemels  ? 

Tranquillement  assis  sur  le  débris  des  âges , 

Ta  vois  s'anéantir  la  foule  des  mortels , 

Et  toi  seul  dois  survivre  à  tes  frêles  ouvrages. 

Tout  ce  peuple  embelli  des  plus  vives  couleurs 
S^élève  du  néant  vers  l'astre  qui  l'appelle  : 
L'un  va  s'envelopper  dans  la  feuille  nouvelle. 
Et ,  couvert  de  son  voile,  y  brave  les  chaleurs  ; 
L'autre,  jouet  des  vents,  est  porté  sur  les  fleurs. 
Ou  cherche  des  étangs  la  verdure  infidèle. 
Et  trouve  dans  leur  sein  la  fin  de  ses  erreurs. 
A  combien  de  tourmens  la  fortune  lés  livre  ! 
Ils  ont  tout  à  combattre,  et  n'ont  qu'un  jour  à  vivre. 
Ainsi  l'homme  est  en  butte  à  la  fatalité  : 
Quand  il  s'enorgueillit  des  dons  de  la  nature. 
Par  la  rigueur  du  sort  il  est  persécuté  : 
Si  le  sort  le  conduit  à  la  félicité , 
De  la  nature  alors  il  éprouve  l'injure. 
Ses  heures  toutefois  précipitent  leur  cours. 
Trompé ,  jamais  content,  mais  espérant  de  Fétt'e , 
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De  projets  en  projets  il  chemine  toajom; 

Et  quand  il  va  toucher  au  dernier  de  ses  jours, 

Vous  diriez,  à  ses  vœux,  qu'il  commence  de  natlre. 

Éloignons  cette  Idée  !  elle  afflige  mon  oeiir. 

Quelle  touchante  paix  me  suit  dans  ces  retraites! 

Forêt  inaccessible  à  l'ardente  chaleur  I 

Quel  plaisir  de  rêver  dans  tes  routes  secrètes! 

Ces  pins  semblent  porter,  sur  leur  front  sourcilleux, 

La  voûte  où  le  soleil  se  couronne  de  feux  : 

La  méditation  qui  plane  sur  ma  tête. 

Dans  leur  profond  dédale,  à  chaque  pas  m'arrête: 

L'oreille  est  attentive,  on  sent  battre  son  cosaf; 

On  respire  la  sève ,  on  croit  voir  la  fraîcheur. 

J'aime  à  me  rappeler,  en  voyant  ces  ombrages. 
Les  lies  du  Tropique  et  leurs  forêts  sauvages; 
Lieux  charmans ,  que  mon  cœur  ne  saurait  oublier! 
Je  crois  sentir  encor  le  baume  de  vos  plaines. 
Dont  les  vents  alises  parfument  leurs  baleines, 
Et  qui  va  sur  les  mers  saisir  le  nautonier  ; 
Je  crois  me  retrouver  sur  ces  rives  lointaines. 
Où  le  rouge  ananas  et  le  vin  du  palmier 
Rafraîchissait  mon  sang  allumé  dans  mes  veines. 
0  champs  de  ma  patrie  !  agréables  déserts  ! 
Antille  merveilleuse  où  les  brunes  Dryades 
A  ma  nluse  naissante  ont  inspiré  des  vers  I 
Ne  reverrai-je  plus  tes  bruyantes  cascades 
Des  coteaux  panachés  descendre  dans  les  mers? 
N'irai-je  plus  m'asseoir  à  l'ombre  des  grenades. 
Du  jasmin  vii^inal  qui  formait  ces  arcades. 
Et  du  pâle  oranger  vacillant  dans  les  airs? 
Là,  le  soleil  brillant  n'attend  point  que  l^aurore 
Ouvre  devant  son  char  les  barrières  du  jour  ; 
Il  part,  comme  un  géant,  des  rivages  qnll  dore. 
Atteint ,  du  premier  pas ,  la  moitié  de  son  tour. 
Et  commande  aux  vents  frais,  qui  composent  sa  coir 
De  souffler  sur  ces  lieux  que  sa  flamme  dévore. 
Là ,  des  bois  sont  couverts  d'un  feuillage  étemel. 
Et  des  fleuves ,  roulant  dans  un  vaste  silence. 
Baignent  des  régions  qui ,  loin  de  l'œil  mortel. 
Étalent  vainement  leur  superbe  opulence, 
D'antiques  animaux  habitent  ces  déserts: 
Peuple  heureux  I  de  nos  traits  il  ignore  Patteinte; 
Et  tandis  que  sa  race  a  végété  sans  crainte. 
Des  siècles  écoulés  ont  changé  l'univers. 

Hélas  !  nous  avons  vu  le  démon  des  orages 
Désoler  ces  climats  par  d'horribles  ravages  : 
L'Océan  reposait  dans  un  cahne  effrayant; 
Les  forêts  s'ébranlaient  sans  un  souffle  de  vent; 
Un  bruit  multiplié  par  l'écho  des  montagnes 
S'avançait  sourdement  dans  les  sombres  campagnes» 
Tout  à  coup  l'horizon  disparaît  à  noe  yeox. 
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Et  des  feox  éthérés ,  précarseon  des  tempêtes , 
Gomme  on  diea  menaçant  «  descendent  sur  nos  têtes. 
La  flamme  des  ? olcans  s'élève  josqo'aox  dent , 
Parmi  d'inqmre  amas  de  cendre  et  de  bitome  : 
U  mer  bonfllonne,  gronde,  et  raqoilon  fongaeu 
Vient  fondre  sur  la  terre  avec  des  flots  d^écume  : 
L'omugan  se  déchaîne  ;  il  redouble  ses  cris  : 
n  enlèTe  les  bois  dans  une  mer  de  sable , 
Va  saisir  les  vaisseaux ,  les  arrache  à  leur  c&ble. 
Et  sor  les  monts  brûlans  fait  voler  leurs  débris  ; 
On  dit  qa*on  entendait  de  lugubres  esprits 
Traîner,  pendant  Forage,  un  accent  lamentable  : 
Us  nuages  mêlés  am  astres  de  la  nuit 
Semblaient  les  emporter,  comme  une  ombre  qui  fuit; 
Le  vent  soufflait  la  mort  ;  Fonde  ouvrait  ses  abîmes  : 
Dae  foule  éperdue  y  trouvait  des  tombeaux. 
Quand  l'aurore  nouvelle  annonça  le  repos. 
Et  refit  au  trépas  ses  dernières  victimes. 

Bemis,  muse  légère  I  un  frais  délicieux 
Dv  Midi ,  dans  la  plaine ,  a  tempéré  les  feux  : 
Son  char  moins  radieux ,  baissé  vers  Thémisphère , 
An  peuples  du  coachant  va  porter  la  lumière  ; 
L'mivers  maintenant  n'est  qu*un  vaste  Jardin. 
Qnd  air  pur  est  sorti  de  la  terre  embaumée  ? 
Seni»-Je  aux  champs  d'Enna ,  dans  les  bois  d^Idumée, 
Dam  les  rians  déserts  des  campagnes  d'Éden  ? 
Oh!  combien  ces  beaux  lieiu  intéressent  ma  vue  ! 
Je  soupire,  il  est  vrai ,  mais  Je  me  trouve  heureux  : 
Cest  on  ravissement ,  une  extase  inconnue , 

Qni  ne  fait  oublier  les  soins  tumultueux. 

• 

Où  vas-tu  m'égarer,  douce  méhincolie  ? 

im-je  sur  les  monts,  dans  les  champs,  dans  les  bois? 

Sufrai-Je  les  détours  d'une  rive  fleurie? 

Prés»  collines,  ruisseaux,  tout  invite  mon  choix  ! 

Quel  aimable  silence  habite  les  bocages  • 

Et  qoeUe  volupté  dans  le  bruit  des  échos , 

Qnand  ils  sont  réjouis  par  un  peuple  d'oiseaux , 

Dont  le  gazouillement  sort  de  tous  les  feuillages  ! 

Id  du  rossignol  on  entend  les  chansons  ; 

n  trahie  en  longs  soupirs  sa  cadence  plaintive  ; 

T>ttAt  il  la  suqieiid,  tantôt  sa  voix  plus  vive 

En  roulemens  légers  précipite  ses  sons; 

I^»  des  hêtres  frai^iés  d'une  rougeur  ardente 

Jettent  sur  l'herbe  humide  une  ombre  vacillante  : 

Le  flambeau  du  solefl  se  peint  sur  les  étangs, 

Et  sous  le  rideau  vert  des  peupliers  flottans 

D  glisse  obliquement  sa  lumière  inconstante. 

L'œil  ne  peut  se  lasser  de  ces  riches  tableaux  ; 

Unature  jamais  ne  me  parut  si  belle; 

Le  jour  fait  resplendir  la  ctme  des  coteaux  ; 


I  La  mer  au  loin  s'allume,  et  le  front  des  chflteaux 
Réfléchit  dans  les  airs  une  clarté  nouvelle. 


Hélas  I  ce  beau  soleil  va  laisser  nos  dimats. 
Voyez-vous  la  bergère,  un  panier  sous  son  bras. 
Regagner  lestement  la  route  du  viUage? 
Son  ombre  qui  la  suit  s'alonge  sous  ses  pas , 
Et  les  feux  du  couchant  enflamment  son  visage. 
Void  l'heure  oîi  Vénus  vous  appelle  à  ses  jeux, 
Vous  qui  versez  souvent  des  larmes  de  tendresse  ! 
Heureux  amans  1  cédez  an  penchant  qui  vous  presse. 
Quand  l'aspect  du  bonheur  partout  flatte  vos  yeux. 
Les  Grâces,  pour  danser,  dénouant  leur  ceinture. 
Foulent  d'un  pied  nombreux  l'émail  de  la  verdure. 
On  entend  des  Sylvains  la  folâtre  chanson , 
Et  le  rire  éclatant  des  joyeuses  Dryades; 
Les  fleuves  caressans  embrassent  les  Nayades , 
Et  dans  les  bois  sacrés  les  enfans  d'Apollon 
Viennent  de  commencer  leurs  doctes  promenades. 
Entrez  sous  ces  berceaux  où  luit  un  faible  jour  : 
Quelle  douce  fraîcheur,  quel  calme  on  y  respire! 
Sur  un  frêne  voisin  le  tourtereau  soupire; 
Cet  asile  charmant  semble  fait  pour  l'amour. 
C'est  là  qu'on  voit  briller  la  jonquille  odorante , 
Le  narcisse ,  l'ceillet  variant  ses  couleurs , 
L'hyacinthe  autrerois  si  chère  à  mon  amante. 
Et  que  son  choix  plaçait  sur  le  trône  des  fleurs  ; 
Des  nuages  légers  de  rose  et  d'amarante 
Forment  devant  vos  yeux  une  voûte  éclatante. 
Contemplez  dans  les  airs  ces  bosquets  enchantés , 
Ce  parterre  changeant,  peint  des  couleurs  de  Flore, 
Cet  océan  nouveau,  ces  mobiles  dtés. 
Fantômes  transparens  qu'un  rayon  fait  éclore , 
De  l'ocddent  vermdl ,  aux  portes  de  l'aurore, 
L'Olympe  de  nos  champs  reproduit  les  beautés, 
Et  l'Éther  ne  parait  qu'un  brillant  météore. 

Quelle  force  nouvelle  inspirent  à  ma  voix 

Ces  odeurs,  ces  concerts  et  ces  dartés  tremblantes! 

L'ivresse  me  saisit ,  mes  cordes  éloquentes, 

En  sons  harmonieux ,  frémissent  sous  mes  doigts  ! 

0  nature  !  ouvre-moi  tes  retraites  profondes! 

Montre  à  mes  yeux  ravis  tes  prodiges  roulans, 

Les  mondes  dans  l'espace  entassés  sur  des  mondes , 

Les  empires  cachés  dans  l'abtme  des  ondes , 

Les  peuples  que  la  terre  enferme  dans  ses  flancs  I 

A  ce  hardi  projet  si  mon  sang  se  refuse, 

Souflreaumoinsquesansgloire.etdansmesdonx  loisirs. 
Distrait  par  les  tableaux  dont  mon  esprit  s'amuse,. 
J'admire  ce  beau  soir  et  chante  mes  plaisirs. 


Quel  moment  !  les  zéphyrs  de  leurs  fraîches  haleine» 
'  Courbent  légèrement  la  pointe  des  guérets  : 
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Ui  torrent  de  parfums  sort  des  rives  prochaines  ; 

La  lumière  en  fuyant  se  projette  à  longs  traits 

Sur  le  cristal  des  lacs ,  des  ruisseaux ,  des  fontaines. 

Lance  des  gerbes  d'or  à  travers  les  forêts, 

Et  bannit  la  vapeur  qui  descend  sur  les  plaines  ; 

Un  superbe  réseau  déployé  dans  les  airs , 

Comme  un  voile  de  poui'pre ,  embrasse  Punivers  ; 

Le  soleil ,  entouré  d'une  légère  trame. 

Pénètre  chaque  fil  qui  s*écarte ,  s'enflamme, 

Et  du  foyer  brûlant  laisse  fuir  les  éclairs. 

Soudain  le  feu  remplit  les  campagnes  profondes  ; 

Le  grand  astre  a  rasé  la  surface  des  ondes; 

Des  bords  de  Thémisphère  il  s'éloigne  à  regret , 

S'arrête  irrésolu,  nage  entre  les  deux  mondes. 

Jette  on  dernier  regard ,  se  plonge  et  disparaît. 

Adieu,  consolateur  de  toute  la  nature; 
Adieu  •  source  de  Joie  Intarissable  et  pure, 
0  Soleil  I  on  dirait  que  tu  fuis  pour  toujours  : 
Il  semble  qu'avec  toi  mon  bonheur  me  délaisse  : 
Ton  départ  me  saisit  d'une  amère  tristesse  ; 
Je  voudrais  que  le  temps  se  fixât  dans  son  cours! 
Où  s'en  vont  ces  oiseaux  dont  j'aimais  le  ramage? 
Quoi  !  vous  partez  aussi,  chantres  joyeux  des  airs. 
Fauvettes  dont  la  voix  animait  ce  bocage  ! 
L'écho  silencieux  n'entend  plus  vos  concerts. 
Les  moutons  répandus  le  long  de  la  prairie , 
En  bêlant  doucement,  gagnent  la  bergerie. 
L'âne  marche  entouré  de  ses  paniers  jumeaux. 
Le  valet  indolent  qui  revient  de  la  ville 
Siffle ,  à  demi  penché  sur  sa  mule  indocile. 
Le  bûcheron  le  suit,  courbé  sous  les  rameaux. 
Le  doux  Hesper  les  voit  de  la  voûte  azurée , 
Et  fait  briDer  sur  eux  son  étoile  dorée  ; 
Les  ombres  cependant  s'élèvent  dans  les  deux , 
Et  leurs  groupes  unis ,  toujours  plus  ténébreux , 
Amènent  lentement  la  tranquille  soirée; 
Quelques  rayons  perdus  dans  le  vague  des  airs 
Sur  le  front  des  rochers  paraissent  luire  encore 
Mais  d'un  rouge  foncé  l'occident  se  colore  : 
L'ombre  engloutit  les  bois  et  leurs  panaches  verts. 
Déjà  je  ne  vois  plus  le  cristal  des  fontaines 
Et  les  tapis  de  Flore  étendus  sur  les  plaines. 
Et  toi ,  Soleil ,  et  toi ,  sur  de  nouveaux  dimats 
Tu  répands  maintenant  la  vie  et  la  lumière  : 
Tandis  que  tu  poursuis  ta  brûlante  carrière, 
l. 'univers  m'abandonne ,  et  je  crois  sous  mes  pas 
fouler  des  nations  la  tranquille  poussière. 
Miroir  éblouissant  de  la  divinité  I 
0  Soleil  !  réponds-moi  :  qu'as-tu  vu  dans  l'espace  ? 
Le  troupeau  des  humains  vers  l'abîme  emporté , 
Leiv  génération  qui  se  montre  et  qui  passe , 
Gomme  eea  moudierons  qui ,  dans  un  jour  d'été , 


Vont  couvrir  des  étangs  la  dormante  surface  : 
Pendant  que  ta  lumière  édate  dans  les  deux , 
Le  temps  marche  en  silence  et  grossit  ses  ravages. 
Il  sape  sourdement  et  l'homme  et  ses  ouvrages. 
Et  les  trônes  des  rois ,  et  les  temples  des  dieux. 
Lorsque  éloigné  du  bruit ,  dans  ma  douce  tristesse , 
Je  marche  à  la  lueur  du  nocturne  flambeau, 
raime  à  me  rappeler  les  jours  de  ma  jeunesse , 
Mes  parens  endormis  dans  la  nuit  du  tombeau , 
L'ami  de  mon  enfance ,  une  aimable  maltresse; 
Tout  ce  qui  fut  jadis  l'objet  de  ma  tendresse 
Repasse  devant  moi  comme  un  léger  tableau. 
Je  m'occupe  du  temps  où  nous  étions  ensemble, 
De  leurs  nouveaux  destins ,  du  lieu  qui  les  rassemble; 
Je  songe  à  l'heureux  jour  où ,  loin  de  ses  débris. 
Mon  âme,  dans  leur  sein ,  doit  voler  tout  entière. 
Qu'en  nous  reconnaissant  nous  serons  attendris  ! 
Je  croirai  revenir  d'une  terre  étrangère. 
Que  de  fois ,  en  songeant  à  ces  mortels  chéris. 
J'exhalai  dans  la  nuit  ma  douleur  solitaire  ! 
Je  disais  :  Où  sont-ils?  quel  coin  de  l'univers. 
Quel  lieu  de  leur  passage  a  conservé  la  trace  ? 
Les  voilà  disparus  I  leur  mémoire  s'efface  ; 
Leur  cendre  abandonnée  est  le  jouet  des  airs. 
Mais  si  d'un  beau  matin  notre  vie  est  l'aurore  ; 
Si  dans  un  meilleur  monde  on  peut  aimer  encore, 
Peut-être  mon  Églé  répond  à  mes  soupirs , 
Peut-être  elle  descend  de  la  voûte  éthérée, 
BeUe  comme  autrefois ,  de  ses  grâces  parée , 
Livrant  sa  chevelure  au  souffle  des  zéphyrs. 
0  jours!  ô  doux  instans  présens  à  ma  mémoire! 
Parmi  Ions  les  humains  Églé  m'avait  choisi  : 
Elle  ornait  ma  raison,  m'enflammait  pour  la  gloire. 
Et  de  mon  front  paisible  écartait  le  souci  ; 
J'allais  passer  près  d'elle  une  heure  fortunée , 
Je  ne  prétendais  rien  que  l'entendre  et  la  voir  ; 
Hélas  !  le  seul  projet  de  la  chercher  le  soh- 
Fit  souvent  le  bonheur  de  toute  ma  journée. 
A  peine  je  l'ai  vue  !  ainsi  fuit  un  beau  jour  : 
Ainsi  pendant  l'été  nous  voyons  sur  les  plaines 
Le  soldl  promener  les  ombres  incertaines. 
Le  temps  irréparable  emporte  sans  retour 
Ces  heures  du  plaisir  doucement  diqMuties, 
Qui  se  suivaient  sans  bruit  et  sans  être  aperçues. 
Dans  nos  repas  charmans,  loin  de  Pœil  des  jaloux. 
Les  coudes  appuyés  sur  la  table  champêtre. 
Philosophes  sans  art,  gais  sans  penser  à  l'être. 
Le  reste  des  mortels  n'existait  plus  pour  nous: 
Souvent  assis  près  d'dle,  aux  jeux  de  Mdpomène, 
Taimais  à  retrouver  ses  vertus  sur  la  scène  : 
Souvent  près  de  sa  sœur,  dans  les  soirs  de  l'été, 
Au  pied  d'un  vieux  tilleul  elle  venait  m'attendre; 
C'était  là  que  du  sort  trompant  la  cmaaté 


LÉONARD. 


%$ 


Hoai  pmsioiis  dans  les  maux  un  sentiment  plus  tendre. 

Erruit  mr  les  débris  de  ceux  que  j'ai  perdus. 
Délaissé  maintenant  et  plein  de  leur  image , 
Je  traverse  le  monde  où  je  ne  les  vois  plus , 
Et  je  confie  aux  bois  mes  regrets  superflus , 
Gonme  le  rossignol  qui  gémit  sous  Tombrage. 
QaeTais-je  faire  encor?  revoir  ce  que  j'ai  vu; 
Tourner  et  retourner  sur  une  même  scène  ; 
Marcber  avec  ennui  dans  un  sentier  battu , 
De  la  haine  à  Tamour,  de  Tamour  à  la  haine; 
Dans  on  cercle  uniforme  enchaîner  le  plaisir. 
Attendre  en  soupirant  que  le  chagrin  réveille. 
Désavouer  le  jour  les  projets  de  la  veille  • 
Et  nos  toucher  le  but,  épuiser  le  désir. 

Oh!  qoand  pourrai-je  enfin ,  délivré  des  orages, 

Soos  un  rustique  toit,  oublier  tous  ces  maux, 

Aox  arts  consolateurs  dévouer  mon  repos , 

Eaieodre  le  doux  bruit  des  abeilles  volages , 

Et  presser  sous  mes  doigts  le  lait  de  mes  troupeaux  I 

Si  j'avais  seulement  une  source  d'eau  pure. 

Si  je  voyais  s'étendre  autour  de  ma  maison 

Des  vergers  et  des  champs  dorés  par  la  moisson , 

le  dd  de  tous  mes  vœux  comblerait  la  mesure. 

AîDs  vivait  un  sage  instruit  par  les  revers  : 

0  habitait  galment  une  cabane  obscure, 

Misait  de  lui-même ,  au  fond  de  ses  déserts, 

Cahivait  sa  raison ,  et  suivait  la  nature. 

Db  jour  il  me  parlait  de  ses  malheurs  passés  ; 

Sor  les  prés  d'alentour  ses  yeux  s'étaient  fixés  : 

Il  s'écrie  en  pleurant  :  0  campagne  fertile  ! 

Ai-je  pu,  si  long-temps ,  te  préférer  la  ville? 

Attaché,  jeune  encore,  au  char  de  la  faveur, 

^  ne  vis  déplacé  par  la  brigue  et  l'envie; 

U  temps  me  consola  d'une  injuste  rigueur  : 

A  Boo  humble  fortune  accoutumant  mon  cœur, 

roobfiai  mes  revers  (car  enfin  tout  s'oublie  !  )  ; 

£t  mon  obscurité  me  valut  le  bonheur 

Qa'en  vain  je  poursuivais  dans  ma  bruyante  vie. 

T^  conservé  mon  luth ,  mes  livres ,  mes  pinceaux; 

U  jardm  qui  conduit  à  mon  abri  champêtre 

Est  Tobjet  de  mes  soins  plus  que  de  mes  travaux  ; 

Bois,  parterre,  verger,  mes  mains  ont  tout  fait  naître; 

it  n'amuse  des  arts,  sans  négliger  l'amour  : 

Dae  tendre  compagne  orne  ma  solitude , 

Kt  |ài]osq>he  amant ,  je  passe  tour  à  tour 

Des  voluptés  du  cœur  aux  charmes  de  l'étude. 

Oh!  que  pour  moi  Taurore  amène  un  jour  serein  ! 

Quand  mes  bois ,  balancés  par  de  douces  haleines , 

^^ommencent  à  mouvoir  leurs  ombres  incertaines, 

Hoo  tranquille  sommeil ,  léger  comme  mes  peines , 


S'envole ,  dissipé  par  le  frais  du  matin  : 

Je  vais  revoir  mes  fleurs,  j'arrose  mon  jardin  ; 

Quelquefois,  un  ruisseau  dans  sa  course  me  guidé , 

Ou  près  de  son  rivage,  assis,  im  livre  en  mau , 

J'amorce  le  poisson  par  un  appât  perfide. 

Mais ,  quand  je  n'entends  plus  que  le  cri  des  vautours , 

La  voû  des  bûcherons,  et  le  son  des  cognées , 

Qui  sapent  des  vieux  pins  les  cimes  couronnées. 

Le  ténébreux  hiver  m'oflre  encore  d'heureux  jours. 

Que  j'aime  à  m'éveilier  au  bruit  de  la  tempête , 

A  braver  sous  mon  toit  la  rigueur  des  frimas. 

Et ,  tandis  que  les  vents  mugissent  sur  ma  tête, 

A  presser  ma  moitié  .quts.ourit  dans  mes  bras  ! 

Quand  vous  aurez  vieilli  sur  la  scène  du  monde , 

Lorsqu'après  un  long  cours  d'infructueux  travaux 

Il  vous  sei*a  permis  de  songer  au  repos,  ^ 

Vous  sentirez  le  prix  de  cette  paix  profonde, 

Et  combien  il  est  doux  d'être  obscur,  oublié. 

De  cultiver  les  arts  au  sein  de  l'amitié  : 

Le  temps  vous  apprendra  que  le  seul  bien  suprême 

Est  d'échapper  au  bruit,  de  vivre  avec  vous-même , 

De  savoir  modérer  vos  désirs  inquiets, 

D'être  sans  passions ,  sans  projets ,  sans  système , 

De  vous  réfugier  près  d'un  cœur  qui  vous  aime. 

Que  faut-il  au  bonheur  ?  la  retraite  et  la  paix. 

Il  fuit  ce  tourbillon  où  la  jeunesse  roule  : 

C'est  là  qu'un  nœud  succède  aux  nœuds  qu'on  a  rompus. 

On  se  prend  ;  on  se  laisse;  on  ne  se  connatt  plus; 

Maltresse,  ainis,  parens,  tout  se  perd  dans  la  foule. 

Et  voilà  les  plaisirs  de  ce  monde  vanté  I 

Je  plains  l'homme  insensé  que  leur  tumulte  enivre. 

Qui  dans  le  mouvement  met  sa  félicité , 

Qui  jouit  dans  le  trouble,  et  s'agite  pour  vivre: 

Un  vide  affreux  l'attend ,  quand  tout  l'aura  quitté. 

Je  songe  avec  douleur  à  ces  jours  de  folie 

Où  d'aveugles  penchans  tyrannisaient  ma  vie; 

Je  gémis  de  penser  que  le  cours  de  ces  ans 

Fut  marqué  dans  mon  cœur  en  brûlans  caractères , 

Par  des  soucis  cruels ,  par  des  peines  amères , 

Et  je  rends  grâce  au  ciel  de  la  fuite  du  temps. 

Je  rougis  de  moi-même ,  et  de  cette  importance 

Que  j'attachais  aux  grands,  à  leur  stérile  appui, 

A  leurs  vains  préjugés  de  rang  et  de  naissance , 

A  leur  accueil  payé  par  la  gêne  et  l'ennui. 

Je  les  connais  ces  dieux  qu*adore  le  vulgaire  ! 

Esclaves  à  la  cour,  tyrans  dans  leur  palais. 

Aujourd'hui  dans  les  deux,  demain  dans  la  poussière; 

Qu'ils  sont  loin  de  goûter  une  solide  paix  ! 

J'ai  vu  des  courtisans  la  trompeuse  souplesse , 

Le  chagrin  qui  sourit ,  la  haine  qui  caresse , 

L'intrigue  au  double  fond ,  l'espoir  et  la  terreur, 

Toutes  les  passions  dont  l'âme  est  dévorée , 

Assiéger  de  nos  rois  l'enceinte  révérée  : 
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Ceal  Uk  que  le  faux  zèle  embrasse  la  fayeur; 
C'est  là  que  i'amîtié  s'éloigne  du  malheur. 
Je  n*ai  point  ces  toormens ,  et  J*ai  pour  opulence 
Mes  honnêtes  loisirs ,  ma  noble  indépendance  ; 
Arbitre  de  mon  sort ,  libre  dans  mes  déserts. 
Je  regarde  les  ooun  et  leurs  fameux  revers , 
Gomme  un  rocher  superbe,  immobile  sur  Tonde, 
Voit  sur  un  bord  lointain  la  tempête  qui  gronde. 
Je  ne  vais  point  tonner  au  tribunal  des  lois; 
Je  ne  vais  point  grossir  la  horde  meurtrière 
Qui  vend  le  sang  de  llionmie  aux  intérêts  des  rois; 
Je  ne  vais  point  chercher  dans  un  autre  hémisphère 
Les  biens  que  sous  mes  pas  la  terre  offre  à  mon  choix; 
Riche  des  vrais  trésors ,  et  des  vertus  que  J'aime  • 
Je  Jouis  d'un  ciel  pur,  des  champs  •  et  de  moinnême. 


HOMKABfCJEm. 
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Nise  était  dans  son  aurore. 
Et  sur  son  sein  agité 
Déjà  commençait  d'éclore 
Les  trésors  de  la  beauté  : 
Sur  ses  lèvres  demi-doses 
Erraient  déjà  les  soupirs. 
Comme  autour  des  Jeunes  roses 
On  voit  voler  les  zéphyrs. 

Mise  avait  vu  le  feuillage 
Seize  fois  naître  et  mourir  : 
SQvandre  était  du  même  âge; 
C*est  l'âge  heureux  du  plaisir  : 
Us  s*aimalent  d'amour  si  tendre 
Qu'on  doutait,  voyant  leurs  feux , 
Qui  de  Mise  ou  de  Silvandre 
Était  le  plus  amoureux. 

Dès  que  Nise  était  absente , 
Tout  affligeait  son  amant  ; 
Loin  de  lui ,  sa  Jeune  amante 
Souffrait  le  même  tourment  : 
Us  allaient  aux  mêmes  plaines 
Fah*e  paître  leur  troupeau. 
Buvaient  aux  mêmes  fontaines. 
Dansaient  sous  le  même  ormeau. 

Si  run  chantait  un  air  tendre , 
L'autre  aûnait  à  le  chanter  : 


Nise ,  en  écoutant  Silvandre, 
Sentait  son  cœur  palpiter  : 
Silvandre  était  dans  l'ivresse. 
En  l'écoutant  à  son  tour, 
Et  l'interrompait  sans  cesse 
Par  des  baisers  pleins  d'amour. 

Mais  un  Jour  Nise  frissonne , 
Ses  yeux  se  mouillent  de  pleurs. 
Et  son  âme  s'abandonne 
A  de  secrètes  terreurs. 
Hélas  !  dit-elle,  Je  tremble , 
Et  ne  fais  que  soupirer  I 
Nous  sommes  si  bien  ensemble  ! 
Faudrait-il  nous  séparer  ? 

Dans  l'instant  le  ciel  se  couvre  ; 
Un  voile  épais  noircit  l'air. 
Et  du  nuage  qui  s'ouvre 
Sortent  la  foudre  et  l'édair  : 
Nise  éperdue  et  tremblante 
Tient  son  amant  dans  ses  bras. 
Et  la  flèche  étincelante 
Donne  à  tous  deux  le  trépas. 

Us  reposent  sous  l'ombrage 
Où  le  ciel  finit  leurs  Jours; 
Sur  les  arbres  du  bocage 
On  a  gravé  leurs  amours  ; 
Et  sur  la  tombe  paisible 
Qui  contient  ces  tendres  cœurs , 
Souvent  un  berger  sensible 
Aime  à  répandre  des  fleurs. 


Un  berger  rencontrant  Lisette 
Lui  dit  :  Veux-tu  me  suivre  aux  bois? 
On  y  va  cueillir  la  noisette  ; 
On  y  danse  au  son  du  hautbois. 
D  prit  le  bras  de  sa  bergère , 
Qui  lui  résistait  mollement  : 
Au  bois,  dit-elle,  qu'ai-Je  à  faire? 
Laisse,  laisse-moi  donc,  vraiment  1 
Maman  l'défendl 

Tout  en  lui  résistant,  Lisette 
Suivait  le  berger  dans  les  bois , 
Et  tout  en  cueillant  la  noisette, 
Colin  Tagaçait  quelquefois  ; 
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D  saisit  sa  main  et  la  baise  : 
lise  soupire  doucement , 
Et  sans  montrer  qn^elle  en  soit  aise , 
Lui  dit  :  Laisse-moi  donc,  vraiment i 
Maman  IMéfendl 

La  bergère  un  pea  moins  faroncbe 
Aiait  abandonné  sa  main , 
Et  IrientOt  Colin ,  sur  sa  bouche , 
S*afisa  d'un  plus  doux  larcin  : 
Use  loi  dit,  tout  en  colère. 
Laisse,  laisse-moi  donc«  Traimentl 
Uo  second  baiser  la  fit  taire 
Elle  dit  encor  faiblement  : 
Maman  IMéfend. 

Admira  le  progrès  rapide 
Qa*amour  fait  dans  un  jeune  ccBur! 
Ce  n*est  plus  Lisette  timide , 
Et  luttant  contre  son  vamqueur. 
Au  berger,  par  un  doux  caprice , 
Elle  donne  un  baiser  charmant. 
Colin  s'écrie  avec  malice  : 
Laisse,  laisse-moi  donc,  vraiment! 
Maman  rdéfend! 


Une  jeune  bergère , 
Les  yeux  baignés  de  pleurs , 
A  l'écho  solitaire 
Confiait  ses  douleurs  : 
Hélasl  loin  d'un  parjure. 
Où  vais-je  recourir  ? 
Tout  me  trahit  dans  la  nature , 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

Est-ce  là  ce  bocage 
Où  f  entendais  sa  voix , 
Ce  tilleul  dont  Tombrage 
Nous  servit  tant  de  fois? 
Cet  asile  champêtre 
En  vain  va  refleurir  : 
0  doux  printemps!  tu  viens  de  naître, 
Et  moi ,  je  vais  mourir  ! 

Que  de  soins  le  perfide 
Prenait  pour  me  charmer  ! 
Comme  il  était  timide , 
En  commençant  d'aimer  ! 


C'était  pour  me  surprendre 
Qu'il  semblait  me  chérir  : 
Ah!  fallait-il  être  si  tendre 
Pour  me  fsdre  mourir  ? 

Autrefois  sa  musette 
Soupirait  nos  ardeurs  ; 
Û  parait  ma  houlette 
De  rubans  et  de  fleurs  : 
A  des  beautés  nouvelles 
L'ingrat  va  les  offrir, 
Bt  je  l'entends  chanter  pour  elles , 
Quand  il  me  fait  mourir. 

Viens  voir  couler  mes  larmes 
Sur  ce  même  gaion 
Où  l'amour,  par  ses  charmes. 
Égara  ma  raison  : 
SI  dans  ce  lieu  funeste 
Rien  ne  peut  t'attendrir. 
Adieu  paijure  !  un  bien  me  reste, 
C'est  l'espoir  de  mourir. 

Un  jour  viendra  peut-être 
Que  tu  n'aimei-as  plus  ; 
Alors  je  ferai  naître 
Tes  regrets  superflus  : 
Tu  verras  mon  image  ; 
Tu  m'entendras  gémir  ; 
Tu  te  plaindras,  berger  volage. 
De  m'avoir  fait  mourir. 


BLSdasTs  b'amoub. 


Auprès  de  mon  amie. 
Je  coulais  de  beaux  jours  : 
D'une  si  douce  vie 
J'ai  vu  finir  le  cours. 
Félicité  passée  (i). 
Qui  ne  peux  revenir  ! 
Tourment  de  ma  pensée , 
Que  n'ai-je ,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir! 

On  peut  être  aussi  belle , 
On  peut  autant  charmer  : 
Mais  qui  peut  autant  qu'elle , 

(1)  Ce  refrain  est  emprunté ,  mot  pour  mot .  à  des  stances 
charmantes  composées  par  BerUud ,  vieux  poète  qui  écri- 
vait vers  le  mflieu  du  xvi«  siècle. 


Qui  peut  jamais  aimer? 
Félidté  passée ,  etc. 

Souvent  de  cette  eau  pure 
Nous  suivions  les  détours  : 
Quand  J'entends  son  murmure , 
Je  songe  à  nos  amours. 
Félicité  passée,  etc. 

Souvent  J'aDais  Tattendre 
Sous  ces  ormes  touffus  : 
EDe  venait  s*y  rendre  : 
Cet  heureux  temps  n*est  plus! 
Félicité  passée ,  etc. 

Voyez  dans  ces  asiles 

Nos  chiffres  enlacés  ! 

Dans  des  Jours  plus  tranquilles , 

lia  main  les  a  tracés. 

Félicité  passée ,  etc. 

Ce  même  air  que  Je  chante , 
Que  Je  chante  en  pleurant , 
Avec  ma  Jeune  amante 
Je  Tai  chanté  souvent* 
Félidté  passée,  ete» 

Combien  de  fois  Taurore 
Fut  témoin  de  nos  Jeux  I 
Combien  de  fois  encore 
Le  soir  nous  vit  heureux  ! 
Félidté  passée ,  etc. 

Elle  cessa  de  vivre 
Quand  on  ndus  sépara  : 
Mon  cœur  devait  la  suivre  ; 
Rien  ne  me  hi  rendra. 
Félidté  passée,  etc. 

Lyre  tendre  et  plaintive , 
Tes  airs  sont  superflus  : 
Sur  iinfemale  rive 
Églé  ne  t'entend  plus. 
FéUdté  passée. 
Qui  ne  peux  revenir  ! 
Tourment  de  ma  pensée , 
Que  n'ai<Je ,  en  te  perdant ,  perdu  le  souvenir  ! 
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Heureux  qui  près  de  toi  soupire. 
Et  qui  ^enflamme  de  ses  feux  ! 
Heureux  qui  te  voit  lui  sourire , 
Et  qui  lit  son  sort  dans  tes  yeux  ! 
Réduit  à  brûler  en  silence. 
Je  n*ai  pas  le  même  bonheur; 
On  peut  aimer  sans  espérance , 
Si  J*en  Juge  d'après  mon  cœur. 

Ah  I  que  n'es-tu  simple  bergère , 
Gardant  comme  nous  des  troupeaux  I 
Que  n'es-tu  dans  une  chaumière. 
Tournant  de  rustiques  fuseaux! 
Toserais  dire  que  Je  t'aime  ; 
Mais  pour  moi  serait-ce  un  bonheur? 
Tant  d'autres  le  diraient  de  même. 
Si  J'en  Juge  d'après  mon  cœur. 

J'irai  dans  un  désert  sauvage 
M'occuper  de  ton  souvenir; 
J'y  porterai  ta  douce  image, 
Et  rien  ne  pourra  la  bannir. 
Je  chanterai  le  temps  paisible 
Où  ta  vue  a  fait  mon  bonheur: 
Ton  nom  rendra  l'écho  sensible. 
Si  J'en  Juge  d'après  mon  cœur. 


ASTBua  xT  iivcrr. 


An  bord  d'une  mer  écumante. 
Jadis  vivait  dans  un  châtel 
Une  Jeune  fijle  innocente. 
Près  d'un  tuteur  dur  et  cruel. 
Il  allait  à  sa  destinée 
De  cet  enfant  unir  le  sort  ; 
Pour  elle ,  avant  son  hyménée , 
Elle  voulait  subir  la  mort 

A  peine  à  sa  quinxième  année, 
Lucy  brillait  comme  une  fleur. 
Et  cette  belle  infortunée 
Avait  déjà  donné  son  cœur. 
Que  pouvait  sa  flamme  amoureuse 
Contre  des  murs  et  des  verroux? 
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JUv,  las!  quand  on  est  maUieareitte, 
Le  ïÂeù  d'aimer  deyient  ai  donxl 

Anhor  D'a?ait  point  de  ricliesse; 
n  était  simple  bachelier; 
Dans  le  logis  de  sa  maîtresse 
n  Ta  s*oflrir  pour  écuyer. 
Sons  ce  titre,  il  Toyàit  sans  cesse 
Lejemie  objet  qa*il  adorait; 
Mais  une  duègne  traîtresse 
Sut  découTrir  leur  feu  secret* 

Usard,  enflammé  de  colère. 
Bannit  Arthur  de  la  maison , 
Et  Lucy,  triste  et  solitaire, 
Fut  mise  au  fond  d*un  noir  donjon  : 
Quand  le  Jour  commençait  de  naître , 
Les  yeux  attachés  sur  les  flots , 
Auprès  d*tane  étroite  fenêtre , 
EDe  poussait  mille  sanglots. 

Un  soir  que  la  pauvre  captive 
Pleurait,  songeant  à  son  amour. 
Due  voix  touchante  et  plaintive 
S'élève  du  pied  de  la  tour. 
Elle  entend  la  voix  qui  rappelle. 
Regarde  au  travers  des  barreaux , 
Et  dans  une  faible  nacelle. 
Voit  son  amant  au  bord  des  eaux. 

«  Adieu,  dit-il ,  ma  douce  amie I 
Qu'il  te  souvienne  un  Jour  de  moi  ! 
Adieu  I  Je  renonce  à  la  vie , 
Ne  pouvant  plus  vivre  pour  toi. 
Je  vais  contre  les  infidèles 
Trouver  la  mort  dans  les  combats  : 
Quand  tu  recevras  ces  nouvelles , 
Donne  des  pleurs  à  mon  trépas  1 


vois  Texcès  de  ma  misère. 
Et  prends  pitié  de  mes  tourmens  ! 
Accorde  une  grftce  dernière 


An  plus  malheureux  des  amans  ! 
Je  vais  faire  un  bien  long  voyage. 
Peut-être  pour  ne  plus  te  voir  : 
.  Ah  I  Lucy,  que  J'obtienne  un  gage 
Qui  calme  un  peu  mon  désespoir!  » 

Lucy  frémit  à  ce  langage , 

Et  pour  lui  montrer  ses  douleurs. 

Elle  Jeta  sur  le  rivage 

Un  mouchoir  trempé  de  ses  pleurs. 

Son  amant  le  saisit  bien  vite , 

Cent  fois  le  baise  avec  transport. 

Le  met  sur  son  sein  qui  palpite. 

Et  laisse  enfin  ce  triste  bord. 

Bientôt ,  dans  un  songe  terrible , 
L'esprit  frappé  de  noirs  tableaux, 
Lucy  voit  ce  mortel  sensible  * 

Errer  autour  de  ses  rideaux  : 
Quel  réveil ,  lorsqu'à  la  lumière 
Du  pâle  flambeau  de  la  nuit. 
Elle  revoit  cette  ombre  chère 
Paraître  encor  près  de  son  lit  I 

Dès-lors ,  quand  la  vague  bruyante 
Vient  se  briser  contre  ces  murs. 
Quand  une  chouette  effrayante 
Se  plaint  sur  ces  dômes  obscurs; 
Quand  les  vents,  dans  les  soirs  d'automne» 
Promènent  leurs  sons  gémissant 
Partout  l'ombre  qui  l'environne 
Semble  répondre  à  ses  accens. 

Un  Jour,  un  courrier  se  présente  ; 
Lucy  l'aborde  en  frémissant  : 
U  rend  à  la  plus  tendre  amante 
Son  mouchoir  inondé  de  sang  : 
EUe  y  fixe  un  regard  farouche; 
Son  cœur  s'enfle ,  elle  v«ut  crier; 
U  sort  un  soupir  de  sa  bouche , 
Et  ce  soupir  est  le  dernier. 


DE  BOMARD. 


A  M.  LE  GHEfALIEB  DE  B0UFFLER8. 


Tes  Yoyages  et  tes  bons  mots. 
Tes  Jolis  ?ers  et  tes  chevaox 
Sont  cités  par  toate  la  France; 
On  sait  par  cœur  ces  riens  cfaarmans, 
Qae  ta  produis  avec  aisance  ; 
Tes  pastels  frais  et  ressemblans 
Pea?ent  se  passer  d^indolgence  : 
Les  beaux-esprits  de  notre  temps , 
Quoique  s^aimant  avec  outrance. 
Troqueraient  volontiers,  je  pense. 
Et  leurs  drames  et  leurs  romans, 
Pour  ton  heureuse  négligence. 
Et  la  moitié  de  tes  talens. 
Mais ,  pardonne^moi  ma  franchise , 
Ni  tes  tableaux,  ni  tes  écrits 
N'équitalent,  à  mon  avis, 
Au  tour  que  tu  fis  à  PÉglise. 
Nos  guerriers ,  la  ville  et  la  cour, 
Adndrant  ta  métamorphose, 
Batdrent  des  mains  tour  à  tour; 
La  Gloire  en  sourit,  et  i*Amour 
Crut  seul  y  perdre  quelque  diose. 

On  a  tant  célébré  Grammont, 
Son  esprit,  sa  gatté,  ses  grâces  : 
11  revit  en  toi;  tu  remplaces 
Le  héros  de  Saint-Évremont 
Les  ris  le  suivirent  sans  cesse. 
Et  sur  son  arrière-saison , 
Semèrent  des  fleurs  à  foison , 
Gomme  aujourd'hui  sur  ta  Jeunesse. 
En  vain  le  Temps,  de  son  poison 
Voudrait  amordr  ta  saillie  : 


Tu  donnerais  à  la  raison 
Tous  les  grelots  de  la  folie. 

Jouis  bien  d*un  destin  si  beau  ; 

• 

Sûr  de  plaire  et  toujours  nouveau , 
Brille  dans  nos  camps,  à  Cythère  : 
Ghante  les  plaisirs  et  Voltaire  ; 
Lis  Végèce ,  Ovide  et  Folard , 
Et  vois  les  lauriers  du  Parnasse 
l]nis  aux  palmes  de  la  Thrace 
Gouvrir  ton  bonnet  de  houzard. 
Garde  ton  goût  pour  les  voyages; 
Tous  les  pays  çn  sont  Jaloux, 
Et  le  plus  aimable  des  foux 
Sera  partout  chéri  des  sages. 
Sois  plus  amoureux  que  Jamais  ; 
Peins  en  courant  toutes  les  belles. 
Et  sois  payé  de  tes  portraits 
Entre  les  bras  de  tes  modèles. 


A  M.   &S   MAJÊLqUlB   BS 


*  *  * 


LA  VEILLE  DE  SON  DÉPABT  DE  STRASBOUM ,  DS  U 
PART  DE  SA  MAITRESSE. 


Nous  t'aimons,  et  tu  pars  !  ton  ami ,  ta  maltresse, 

Réclament  tes  derniers  adieux. 
A  qui  donneras-tu  le  moment  qu^on  te  laisse  ? 
Pour  accorder  leurs  droits,  viens  souper  entr'eoxdeoi: 
Sur  leurs  fronts  obscurcis ,  viens  lire  leur  tendresse; 
Et,  dût  ton  cœur,  hélas  I  y  manquer  chaque  Jour! 
Par  des  sermeiis  au  moins  viens  tromper  leur  tristesse; 
Viens  Jurer  que ,  malgré  les  honneurs  et  la  cour, 
La  beauté ,  les  plaisirs,  ta  Jeunesse  et  tes  charmes, 
Tu  n'oubllras  Jamais  qu'en  quittant  ce  séjour, 
A  l'amitié  tu  vis  verser  des  larmes. 

Et  gémir  tendrement  l'amour. 


*  BoHNARD  (Bernard  de)  naquit  à  Semnr  le  S2  oc- 
tobfe  1744.  Il  exerça  les  fonctioDS  de  soaverDeur  des  fils 
du  duc  d'Orléans  de  1779  Josqa^en  tim;  alors  il  donna  sa 
démission ,  et  M-«  de  Geolis  lui  succéda.  II  reprit  aussi- 
tôt la  carrière  militaire ,  mais  cette  vie  nouvelle  ne  l'em- 


pêcha pas  de  cultiver  les  lettres,  qu'il  aimait  Les  poé»^ 
de  Bonnard  sont  écrites  avec  une  élégance  et  nne  vmw 
remarquables .  mais  ce  qui  les  distingue  surtout  cbA  h 
grâce  et  la  délicatesse. 


DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLKRS, 


Od  me  Pavait  bien  dit  :  tout  flatteur  est  pervers. 
Et  le  miel  qa*il  répand  est  un  poison  caustique. 

En  feignant  d*admirer  mes  vers  • 

Les  vôtres  en  sont  la  critique. 

Vos  éloges  ne  m'offrent  rien 

Dont  ma  vanité  ne  s'attriste  ; 
Vous  me  louei  beaucoup  :  mais  vous  louez  trop  bien , 
Et  Je  me  sens  battu  par  mon  panégyriste» 


BISTZQUB 

POVB  LE  PŒTBAIT  DE  M.  LE  COMTE  DE  BUFFON. 


Peintre  de  la  nature  et  sublime  comme  elle , 
Son  tableau  doit  dm^r  autant  que  le  modèle. 


A  H.    UB   OOMTS  JIX  B. 


D'une  tranquille  indifférence, 
La  raison  souvent  doit  s'armer; 
n  faut  voir  avec  patience 
Ce  que  Ton  ne  peut  réforme. 
Le  Temps  rapide  qui  sans  cesse 
A  grands  pas  s'éloigne  de  nous, 
Emporte,  hélas!  avec  vitesse 
Nos  plaislra  n  courts  et  si  doux. 
Dans  sa  course  toujours  nouvelle , 
UAn  d'être  jamais  arrêté , 
La  triste  voix  qui  le  rappelle 
Augmente  sa  vélocité. 

11  est  trop  vrai  :  nous  finissons 
Presqu'au  moment  qui  nous  voit  naître. 
Entre  les  jeux  et  les  chansons , 
A  peine ,  hélas  I  nous  commençons 
A  sentir  la  volupté  d'être  : 
La  raison  vient  nous  apparaître. 
L'ennui  la  suit,  nous  vieillissons. 
Mais  fl  est  toujours  pour  le  sage 
Des  fleurs  en  toutes  les  saisons. 
Et  le  plaisir  a  plus  d'un  âge. 


DE  BONNARD.  351 

Quand  vous  jouissiez  autrefois 

Du  beau  talent  d'être  volage , 

Avoir  deux  femmes ,  souvent  trois. 

N'était  pour  vous  qu'un  badlnage. 

Vous  en  aimiez  auprès  des  rois, 

A  Paris  et  même  au  village , 

Les  trompant  toutes  à  la  fois. 

Vos  désirs  satisfaits  sans  cesse 

Renaissaient  pour  se  varier  : 

Chaque  jour  nouvelle  maîtresse , 

Chaque  jour  nouveau  créancier. 

Pour  vous  guérir  de  cette  ijresse 

Qu'il  n'est  pas  aisé  d'oublier. 

Un  vieux  oncle  en  mourant  vous  hdsse 

Chftteau ,  terres  et  mobilier. 

Je  sais  ce  que  vous  allez  fafare  : 

D'abord  calcula  et  payer. 

Changer,  bâtir,  jeter  par  terre. 

Gomme  le  doit  un  héritier  : 

Puis,  au  lieu  de  la  pruderie , 

De  ilffiposante  gravité 

Qui  toujours  conte  et  nous  ennuie 

Des  vieux  faits  de  sa  vanité , 

Dans  votre  séjour  enchanté 

Unir  en  bonne  compagnie 

Les  bons  mots ,  hi  douce  gatté, 

A  la  jeunesse,  à  la  folie. 

Et  surtout  à  la  liberté. 

Comte,  entre  nous,  si  quelque  belle 

Voulait  vous  aimer  tendrement. 

Ne  pouvant  plus  être  inconstant. 

Vous  feriez  bien  d'être  fidèle. 

On  revient  de  l'ambition  ; 

De  chimères  long-temps  avide, 

A  rire  de  l'illusion 

Notre  esprit  enfin  se  décide  ; 

Tout  ce  qu'on  nomme  passion 

D&ns  le  cœur  ne  laisse  qu'un  vide  ; 

L'amitié  seule  le  remplit; 

Du  sage  elle  entend  la  prière. 

Vient  régir  son  âme,  y  survit 

A  la  vanité  mensoi^ère , 

Et  ne  garde  dans  son  réduit 

Qu'un  peu  de  place  pour  son  fk^re. 


Jeune  et  belle  P....  nous  vous  rendons  les 
Vous  soumettez  par  les  talens 
Celui  qui  résiste  à  vos  charmes  ; 


miTATZOW   BX   &  09S 
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Vous  flattei  à  la  fois  Tesprit ,  Tftme  et  les  sens. 
Qae  J*aime  votre  voix  unie  avec  la  lyre! 
Je  pleure  et  Je  gémis  lorsque  vous  gémisseï  ; 
Dodle  à  ?os  accens ,  mon  ftme  se  déchire , 
Se  calme,  s^atiendrit  à  tos  sons  nuancés  ; 
Elle  s*épanoiiit  quand  Je  tous  vois  sourire , 
Elle  q)plaudit  aux  vers  que  yous  embellissez. 
Je  ne  tenterai  point  de  chanter  votre  empire  ; 
Qn*ezprimeraient  des  vers  trop  faiblement  tracés  I 

Et  d^ailleurs  que  peut-on  vous  dire. 

Pour  Jamais  vous  en  dire  assez? 


HORAGB. 

Quand  ta  m^aimals ,  quand  tes  yeux  pleins  dlvresse. 
Nos  plaisirs,  tes  sermens  m^assuralent  de  ta  foi. 

Quand  d*un  rival  tu  fuyais  la  tendresse. 
Quel  monarque  Jamais  fut  plus  heureux  que  moi? 

LTDIB. 

Quand  à  tes  yeux  moi  seule  J*étais  belle. 
Quand  ton  amour  était  égal  au  mien. 
Quand  tu  fuyais  Cloé,  quand  tu  m*étais  ildëe, 
Le  del  le  sait,  Je  ne  désirais  rien. 

HOEACB. 

Cloé  me  tient  sous  son  empire; 
Sa  beauté,  ses  talens  serrent  nos  doux  liens; 
Sa  voix,  pour  les  chanter,  s'accorde  avec  ma  lyre; 
Ah  !  pour  sauver  ses  Jours ,  Je  donnerais  les  miens. 

LTDIB. 

L^amour  à  Calab  me  lie  ; 
Nos  deux  cœurs  sont  unis  par  un  nœud  étemel; 
Si  ma  mort  répétée  ajoutait  à  sa  vie. 
Que  J'aurais  de  plaisir  à  le  rendre  ùnmortel  I 

HORàCB. 

Mais  si  quittant  ma  nouveUe  maltresse.... 
Si  l'Amour  aujourd'hui  te  rendait  ton  amant! 
Si  Jurant  à  tes  pieds  de  t'adorer  sans  cesse , 
J'expiais  par  mes  pleurs  une  erreur  d'un  moment  t.... 

LTDIB. 

Ah  I  que  tu  connais  bien  le  pouvoir  de  tes  larmes! 
Tu  fus  Jaloux ,  trompeur,  et  tu  me  fais  la  loi  : 
Malgré  Calab  et  ses  charmes. 
Je  ne  puis  vivre  et  mourir  qu'avec  toL 


.«•• 


EN  LUI  DONFANT  DU  VIN  DB  BOUBGOfiNB. 


Le  voilà  ce  vm  qui  produit 
Tant  d'effet  sur  nos  pauvres  têtes  ! 
Des  gens  d'esprit  il  fait  des  bêtes. 
Des  sots  il  fait  des  gens  d'esprit 
U  charme  la  beauté  sauvage; 
Les  plus  sages  il  les  rend  fous; 
Bois-en ,  Beauver,  et  montre-nous 
S'U  pourrait  d'un  fou  faire  un  sage. 


'V 


CAPITAINE  d'artillerie  A  l'ARMÉB  DE  C0H5B. 


Honneur  aux  vainqueurs  de  la  Corse  I 
Malgré  leur  lie  et  ses  cailloux. 
Nos  ennemis  ont  du  dessous  : 
Le  vrai  courage  fait  la  force. 
Quant  aux  femmes  de  ces  hiboux. 
Qui,  dit-on,  n'étaient  pas  cruelles. 
Ami ,  Je  suis  fftché  pour  vous 
Que  vous  n'ayez  rien  fait  pour  elles. 
Je  sais  qu'elles  n'étaient  pas  belles  : 
Mais  quoi!  faut-il  tant  d'agrémens, 
Tant  de  grâces ,  tant  de  Jeunesse , 
Pour  avoir  des  droits  sur  vos  sens? 
On  ne  doit  connaître  à  vingt  ans 
Ni  de  laideur,  ni  de  vieillesse. 
Je  dis  plus  :  braver  la  laideur. 
Au  plaisir  préférer  la  gloire. 
Caresser  un  objet  d'horreur. 
C'est  remporter  une  victoire; 
Et  pour  un  Français  plein  d'ardeur. 
De  courtoisie  et  de  valeur. 
Serait-ce  donc  la  mer  à  boire? 
Vous  savez  ce  que  ût  Robert 
Pour  cette  bonne  fée  UrgeUe  ; 
De  tout  ce  qu'il  avait  souffert. 
Il  fut  récompensé  par  elle. 
Ah  I  que  n'édez-vous  plus  gahms! 
La  Corse  eût  chéri  la  mémoire 
De  ces  ahnables  insolens, 
Qui  savaient  rire,  vaincre,  boire, 
Et  faire  de  Jolis  enfans. 
Le  sexe  en  eût  écrit  l'histohne; 


Et  les  filles  de  soixante  ans, 
La  Hsani  et  n'osant  la  croire, 
Aaraient  regmté  le  bon  temps. 
Mais  Totre  respect  malhonnête 
Vous  broaîlle  avec  tont  ce  canton  : 
Dans  on  siècle,  en  hochant  la  tête, 
An  souvenir  d*an  tel  affront, 
c  Us  savaient  vaincre ,  dira-t-on , 
»  Mais  non  jouir  de  leur  conquête.  » 


DE  BONNARD. 

Zirphé  par  un  soupir  annonça  ma  vidx^  : 
Et  tel  fut  le  signal  de  ma  félicité. 


SU 


En  adorant  Zirphé ,  certain  de  sa  tendresse , 
Rempli  de  mon  iKMiheur,  entraîné  par  nvresse 
De  l'excès  de  la  crainte  à  la  témérité , 
Dans  mes  bras  égarés  Je  saisis  ma  maltresse; 
Je  ravis  deux  baisers  qui  me  lurent  rendus. 

Dans  ces  baisers,  nos  soupirs  confondus... 
Combien ,  charmante  Nuit,  j'ai  béni  ton  ouvrage  I 
Ah  !  que  Zirphé  pour  moi  n'ait  pas  d'autre  langage  ! 
Je  voulais  un  aveu,  je  n'en  exige  plus. 


Payes,  importune  Garté! 
De  ton  manteau ,  Nuit,  viens  couvrir  la  terre  ; 
Qœ  les  plaisirs ,  enfans  du  doux  mystère , 
Règineot  toujours  en  ton  obscurité  ! 
A  la  podeor  tu  sais  ravir  ses  armes; 
ToB  voile  aide  Pamour  à  vaincre  la  beauté , 

Et  ton  ombre  pleine  de  charmes 

Est  le  jour  de  la  volupté. 

Qae  ne  te  dois-je  point  ?  En  ma  simplicité , 

Les  peines  d'un  amant  qui  tremble ,  doute ,  ignore , 

Peut-être,  ô  Nuit,  sans  ta  faveur. 

Je  les  ressentirais  encore  ! 
L'afeu  d'mi  sentiment  qui  fait  tout  mon  bonheur. 
Ce  secret  dont  Zirphé  redouuit  de  m'instruire, 
Cest  toi  qui  le  laissas  échapper  de  son  cœur. 
EoSn,  grâces  à  toi,  dans  ce  cœur  je  puis  lire! 
Triomphe  de  l'amour,  instant  délicieux  ! 
Ni  les  revers  du  sort,  ni  les  glaces  de  l'âge. 

Mi  le  temps,  ni  les  dieux , 
Ne  poorront  de  mon  âme  effacer  votre  image  1 
J'étais  près  de  Zirphé  :  des  pleurs  mouillaient  mes  yeux  ; 
Ma  BNun  quoiqu'on  tremblant  osait  presser  la  sienne  ; 
Mon  genou  sur  le  sien  s'appuyait  faiblement  ; 
Qaelqaes  mots,  qu'étouffait  une  voix  incertaine, 
Loi  peignaient  mes  désirs  et  mon  égarement  ; 
hiqniet,  faiterdit ,  ne  respirant  qu'à  peine , 
J'attendais  mon  arrêt.,  mais  serait-ce  une  erreur? 
Cest  Zh^ihé,  c*est  sa  main  qui  répond  à  la  mienne.... 
Ea  croirai-je  mes  sens?  est-ce  un  rêve  enchanteur? 

2rphé  partagerait  ma  flamme! 

BrÂlant,  muet,  embarrassé, 
Tontes  les  passions  que  peut  éprouver  l'âme 
CoiriMttaient  à  la  fois  dans  mon  sein  oppressé. 
Je  toochais  an  bonheur,  et  je  n'osais  le  croh*e. 
Amour  vit  les  transports  dont  j'étais  agité  ; 
n  vit  que  mon  triomphe  importait  à  sa  gloh^  : 

Raidamathnidité; 


ova  R  &'amxtx<. 


Fils  des  sens,  et  tyran  des  cœurs. 
Tendre ,  brillant ,  vif  et  volage , 
Nourri  de  plaisirs  et  de  pleurs  » 
VAmour  est  le  dieu  du  bel  âge. 

L'Amitié  paisible  a  son  tour; 

Ses  fruits  sont  les  fleurs  de  l'automne  ; 

Son  règne  dnre  plus  d'un  jour. 

Et  promet  moins  qu'il  ne  nous  donne. 

Aux  premiers  rayons  du  printemps , 
On  voit  la  rose  purpurine 
Flatter  les  yeux  quelques  instans , 
Et  se  flétrir  sur  sa  racine. 

Moins  orgueilleuse  en  sa  couleur. 
L'immortelle  plus  tard  édose , 
Des  hivers  bravant  la  rigueur. 
Voit  cent  fois  l'âge  de  la  rose. 


w ■■■■■ 

QUI  ATAIT  ADBESSÉ  DES  TEBS  k  l'aUTEUR. 


Que  VOS  airs  sont  doux  et  touchans  ! 
Je  les  écoute  et  les  envie  ; 
Mon  esprit  admire  vos  chants , 
Mais  mon  cœur  seul  vous  remercie  ; 
Loin  d'Apollon  et  de  sa  cour. 
Plaisirs,  beaux-arts  et  poésie, 
rai  tout  quitté  jusqu'à  l'amour. 
Adieu ,  trop  aimable  folie  ! 
L'ordre  biiarre  du  destin, 


su 


Ao  lien  é>m  ladi  plein  d'oarmonie , 
Aujourd'hui  me  remet  en  nain 
Le  compas  glacé  d'Uranie. 
Quaud,  timide  calcoiateur» 
Je  dierclie  à  mesorer  Tespaoe  « 
Prenant  rAmoor  pour  conducteur, 
Monta  hardiment  an  Parnasse  ; 
Tenez*y  de  plein  droit  la  place 
Que  Je  n'obtins  que  par  faveur; 
Et  dans  ce  séjour  enchanteur. 
Parlez  souvent  avec  Horace 
De  son  ancien  admirateur* 


DE  BONNARD. 

Mon  gros  Bernard  depuis  quinze  ans  nk^ennaie; 
Je  ne  veux  plus  le  fêter  ici-bas. 
Vous  qui  n*avez  froc,  ni  cordon ,  ni  halre, 
Aimable  abbé,  devenez  mon  patron.    ' 
Ai-Je  besoin  d'un  brevet  du  Saint-Père 
Pour  révérer,  pour  chérir  votre  nom? 
Vous  avez  tout ,  puisque  vous  savez  plah%. 
Soyez  mon  saint,  mais  soyez-le  long-temps; 
Et,  s'U  le  faut  pour  le  bien  de  la  chose. 
Mes  petits-iils,  à  Rome,  dans  cent  ans. 
Se  chaigeront  de  votre  apotiiéose. 


KN  LUI  ENVOYANT  leS  CœUTS  DU  CE*'  DE  BOUFFLBBS. 


Si  Ton  en  croit  ces  vers  charmans, 
Boufflers  est  en  amour  un  matérialiste. 

Que  n'ai-je  encor  mes  dix-sept  ans  ! 

Taurais  trouvé  mon  moraliste. 

Notre  ftme  alors  est  dans  nos  sens  ; 

Le  temps  qui  fait  tout  l'en  dégage; 
Il  épure  nos  sens  qu'il  rendra  moins  ardcns  ; 
De  nos  sensations  il  fait  des  sentimens , 
Et  l'homme  plus  heureux  jouit  de  son  ouvrage. 
Oui,  sans  doute,  le  cœur  qu'a  célébré  Boufflers 

A  ma  combustible  jeunesse 

Commandait  à  tort ,  à  travers. 
L'fige  m'a  fait  présent  d'un  cœur  d'une  antre  espèce. 
C'est  à  lui  que  je  dois  mes  plaisirs  et  mes  vers; 
n  est  sensible  et  tendre  avec  délicatesse  ; 
Esprits,  grâces,  talens,  tout  a  sur  lui  des  droits; 
Mais  parmi  cent  objets  son  tact  avec  justesse 
Sait  en  distinguer  un  qu'il  doit  aimer  sans  cesse  : 
11  parle ,  et  l'totre  cœur  obéit  à  sa  voix. 

Pour  jouir  d'une  double  ivresse 
Id-bas  tout  mortel  a-t-il  deux  cœurs  en  soi  ? 
J'en  ai  douté  long-temps ,  Zulmé ,  je  le  confesse  ; 
Mais  j'en  suis  assuré  depuis  que  je  vous  vol. 


QUI  AVAIT  ÉCRIT  A  L^AUTEUa  POUR  SA  FÊTE. 


De  votre  saint  je  n'ai  pas  lu  la  vie ^ 
Mais  sûrement  il  ne  vous  vakiit  pas. 


&S  TOTAOSVn. 


Comme  un  malheurenx  écnyer. 
Qui,  sans  argent  et  sans  bagage. 
Cherche  partout  son  chevalier 
Qu'un  enchanteur  a  mis  en  cage. 
Chevauchant  sur  mon  palefroi. 
Mal  en  point ,  tout  en  désarroi , 
Ami ,  j'achève  mon  voyage , 
Regrettant  ma  maîtresse  et  toi. 
Tout  le  jour  battu  de  l'orage. 
Le  soir  arrivant  morfondn 
Dans  une  triste  hôtellerie 
Où  jamais  on  n'est  attendu , 
Où  chacun  gèle,  jeûne  et  crie, 
T  soupant  mal,  partant  matin. 
Et,  qui  plus  est,  sur  mon  chemin 
Rencontrant  parfois,  dès  l'aurore , 
Des  ennuyeux  pires  encore 
Que  les  vents ,  le  froid  et  la  &im. 
Un  pauvre  diable,  je  l'avoue. 
Prendrait  à  moins  un  peu  d'humeur; 
Mais  qu'y  faire?  le  sort  se  joue 
Et  de  l'homme  et  du  voyageur. 
Sur  la  mer  il  est  des  tempêtes. 
Sur  terre  d'ennuyeux  conteun; 
Tous  les  jours  ne  sont  pas  des  fêtes , 
Et  llnfortnne  arme  les  cœurs. 
Avec  du  temps  et  du  courage 
On  touche  au  but  de  ses  travaux  ; 
On  y  jouit  mieux  d'un  repos 
Qui  nous  a  coûté  davantage. 
Auprès  du  feu,  le  verre  en  mam, 
L'on  raconte  son  Odyssée  : 
Chacun  nous  écoute  et  nous  pfadat; 
On  rit  de  la  peine  passée. 
On  en  jouit  par  la  pensée 
En  la  comparant  au  présent. 


D£  BONNARD. 
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Et  son  image  retracée 
Ajoute  au  plaisir  dn  moment. 


Ne  parler  jamais  qa*à  propos 
Est  mi  rare  et  grand  avantage  : 
Le  silence  est  Te^rit  des  sots» 
Et  l^me  des  Tcrtus  du  sage* 


A  MABZKOIBSUS 
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QUI  PiiTBNDArr  qu'il  n'existait  pas  d'amans 

GONSTANS. 


n  n'en  est  point  de  cœurs  constans  ! 

Belle  consme,  quel  blasphème 

Dans  une  bouche  de  vingt  ans! 

Grâce  à  ce  maussade  système, 

rentends  le  peuple  des  amans 

Sur  toi  crier  à  ranathème. 

Dans  rage  heureux  des  agrémens , 

Dans  le  moment  de  la  tendresse. 

Avec  tes  grands  yeux  si  touchans 

Remplis  de  feux  et  de  finesse. 

Cette  démarche  de  déesse , 

Dont  la  douce  légèreté 

Fait  mieux  reoiarquer  la  noblesse , 

Ce  soorire  non  concerté , 

Cette  fraîcheur  de  la  jeunesse, 

Qui  ressemble  à  la  volupté; 

A  tons  les  cœurs  sûre  de  plahre* 

Ta  serais  la  seule  beiigère 

Qui  crût  à  llnfidélité. 

Va ,  crois^oi ,  change  de  langage  : 

L'amour  est  le  dieu  de  ton  lige , 

Laisse-lui  tous  ses  attributs  ; 

n  est  moidé  fou ,  moitié  sage. 

Et  les  plaisirs  sont  ses  vertus. 

Si  m  fais  long-temps  la  sévère , 

Ce  dieu  si  jaloux,  si  sévère. 

Dont  je  connais  l'ambition , 

Peut  un  madn,  conune  un  corsaire. 

Venir,  escorté  d'un  notaire. 

Détruire  ton  illusion. 

Ravir  la  fleur  qui  t'est  n  chère. 

Et  cela  sans  te  laisser  faire 

Une  seule  réflexion. 


COOTX.XT 

POUB  UNE  JEUNE  PEBSONNX* 


Air  de  la  Bmwme» 

Sens  qu'on  y  pense , 
J'ai  bien  grandi  depuis  deux  ans; 
J'ai  passé  l'âge  de  l'enfance  : 
Âh  I  grandirai-je  encor  long-temps 

Sans  qu'on  y  pense? 


9S 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE 


Sur  bien  des  chcwes  dans  hi  vie 

Je  suis  un  vrai  pyrrhonien  : 

Je  ne  sais  trop  si  c'est  un  bien  ; 

Mais  enûn  c'est  là  ma  folie. 

J'entendais  parler  chaque  jour 

D'un  personnage  d'importance 

Qu'on  cherche  et  qu'on  fuit  tour  à  tour. 

Que  l'on  déteste  et  qu'on  encense. 

Fixé  par  état  à  la  cour. 

Traînant  avec  pompe  à  sa  suite 

L'étiquette  et  la  dignité , 

Sur  son  passage  il  met  en  fuite 

Les  plaisirs  et  la  liberté , 

Et  va ,  sôus  le  dais  qu'elle  habite. 

Faire  bailler  la  majesté. 

Ëtendant  plus  loin  sa  puissance. 

De  l'auguste  palais  des  rois 

n  vient  fort  bien ,  sans  qu'on  y  pense. 

Troubler  dans  un  cercle  bourgeois 

Le  gros  rire  de  la  finance. 

Sur  tous  les  rangs  il  a  des  droits , 

Et  son  empire  est  sans  limites  ; 

Souvent,  dans  un  cours  de  visites. 

On  le  rencontre  en  vingt  endroits. 

La  jeune  duchesse .  à  sa  porte. 

Le  consigne  mntilement  : 

Jusqu'à  son  boudoir,  sans  escorte , 

Il  s'introduit  furtivement , 

Et  sur  un  sopha  feuille-morte 

Se  place  entre  elle  et  son  amant 

Dans  cette  maison  magnifique. 

Dans  ce  salon  voluptueux. 

Que  l'art  le  plus  ingénieux 
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Orna  par  sa  Terta  magique  ; 
Quand»  loin  d'an  monde  corieox , 
De  nos  modernes  la  mnsiqae 
Anime  on  repas  somptaeox  ; 
Quand  à  le  braver  on  s'applique. 
On  le  voit  entrer  à  pas  lent , 
Et  dans  rassemblée  à  Tinstant 
Verser  son  pavot  léthargique. 
Dès  le  matin ,  courant  Paris 
Dans  une  élégante  voiture , 
Au  spectacle,  au  milieu  des  ris. 
Dans  un  souper  fin  chez  Lab, 
Le  soir  il  porte  sa  figure. 
Quelquefois  dans  de  vieux  châteaux , 
Sur  de  vieux  dtres  de  noblesse , 
11  rit  des  orgueilleux  propos 
D*une  gothique  politesse. 
Il  se  plaît  auprès  des  mamans  ; 
Il  attaque  à  quinze  ans  les  filles; 
Il  se  glisse ,  à  travers  les  grilles , 
Dans  tous  les  dortoirs  des  couvcns. 
Dans  les  fauteuils  des  vieux  parens , 
Il  endort  nombre  de  familles 
Par  des  récits  de  Tanden  temps. 
Il  paraît,  et  se  multiplie 
Sons  cent  visages  différens 
De  prédicateurs,  de  savans-. 
De  robins,  d'actrice  jolie  ; 
Parfois  même ,  à  ce  que  Ton  dit. 
On  Tentend  à  l'académie 
Parler  avec  beaucoup  d'esprit; 
n  laisse  rire  le  village 
Où  jamais  il  n'eut  grand  crédit , 
Et  fuit  le  cabinet  du  sage. 
Cet  être  bizarre  est  l'Ennui. 
Quoiqu'on  tous  les  coins  de  la  France, 
On  ne  m'entretint  que  de  lui , 
Je  doutais  de  son  existence  ; 
Je  ne  sais  pourquoi  jusqu'ici 
Fronçant  loin  de  moi  son  sourd , 
Il  respecta  mon  indolence  ; 
Au  sein  des  plaisirs  les  plus  doux , 
Ce  n'est  sûrement  pas  chez  vous. 
Que  j'en  ai  fait  la  connaissance. 

Mais  depuis  ce  moment  d'adieux 
Où  tâchant  de  cacher  mes  larmes , 
Pour  un  devoir  fastidieux, 
n  fallut  quitter  tant  de  charmes  ; 
Le  matin ,  le  soh*  et  la  nuit , 
Certain  du  succès  de  ses  armes , 
Partout  sans  relâche  il  me  suit. 
Loin  de  vos  charmantes  demeures , 


DE  BONNARD. 

Le  froid  Ennui  file  ces  heures 
Que  vous  m'y  faisiez  oublier  ; 
Le  Temps  qui ,  dans  sa  marche  égale, 
Décrit  leur  cerde  régulier. 
Pour  en  alonger  l'intervalle. 
Semble  arrêter  son  balander. 

Moi  qui  faisais  ma  grande  afl^aire 
D'une  paisible  oisiveté. 
Qui  savais  si  bien  ne  rien  faire , 
Aujourd'hui  je  suis  tourmenté 
Par  ce  repos  qui  sut  me  plaire  ; 
L'action  devient  nécessaire 
A  mon  esprit  inquiété. 

Si  je  me  vois  seul ,  je  soupire. 
Je  deviens  chagrin  et  rêveur; 
Pour  tromper  le  temps ,  veu^-je  lire  : 
Je  maudis  le  livre  et  l'auteur; 
Je  me  trouve ,  s'il  faut  écrire. 
Et  sans  idée ,  et  sans  chaleur. 
Nos  femmes  qu'ici  l'on  admire 
Me  paraissent  à  faire  peur; 
'    Nos  beaux-esprits  qui  les  font  rire 
Ne  me  donnent  que  de  l'humeur  : 
Rien  ne  peut  charmer  ma  langueur. 
Je  cherche  en  ce  qui  m'environne 
Votre  raison ,  votre  beauté , 
Les  charmes  de  votre  personne , 
Ce  tour  que  la  nature  donne. 
Votre  aimable  naïveté. 
Le  sel  heureux  qui  l'assaisonne  : 
Mais  vous  seule  avez  le  moyen 
D'unir  tant  de  grâces  ensemble  ; 
Je  ne  vois  rien  qui  vous  ressemble: 
Mes  souvenirs  font  tout  mon  bien. 
D'après  cette  légère  image , 
Jugez  de  l'état  de  mon  cœur. 
Et  reconnaissez  votre  ouvrage. 

Poursuivi  par  un  mal  rongeur. 

Poison  de  l'âme  appesantie. 

Le  sombre  Anglais  vient  parmi  nous* 

En  respirant  un  air  plus  doux , 

Retrouver  l'amour  de  la  vie. 

Je  vais  vous  rejoindre  demain; 

Si  vous  fûtes ,  jeune  Silvle , 

La  cause  de  ma  maladie , 

Soyez  aussi  mon  médecin. 


DE  BONNARD. 

Reste,  embeDto  par  tes  charmes 
Les  lieux  dont  ta  fais  l'honneur  ; 
Et  ne  Tiens  point  voir  mes  larmes  : 
Elles  troubleraient  ton  bonheur. 
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Ob  dk qu'ayant  par  goût  senri  Tamour  fripon. 
Et  Berne  sans  grand  choix  prodigué  ses  tendresses , 
Maddaine  pleurant  sur  ses  douces  faiblesses, 
DHm  maître  qu'elle  ahnait  en  obtint  le  pardon. 
VoQs  ^Nirei  son  culte  en  adoptant  son  nom; 
Vooinvcsi  plah«  autant  et  bien  mieux  aimer  qu'elle; 
Yoos  a? ei  moh»  d'amis  qu'on  ne  lui  Tit  d'amans , 

Mais  TOUS  les  aurez  plus  long-temps. 

Et  ne  ▼errei  point  d'infidèle. 


^^■B*  ^^^Kw       ^^^^9     ^^^B^^^^PP  ^^^^V 

?astes  bois,  grottes  antiques, 
Rodien  prêts  à  tomber  sur  moi , 

Aux  amans  mélancoliques, 
Vous  ninspires  aucun  effroL 

Je  me  livre  en  yos  ténèbres 

Au  chagrin  qui  me  poursuit; 

Je  m'y  plais  aux  cris  funèbres 
Des  tristes  oiseaux  de  la  nuit 

Hélas  !  depuis  qu'une  ingrate 
A  trahi  le  plus  tendre  amour, 

n  n'est  plus  rien  qui  me  flatte , 
Et  Je  fuis  la  clarté  du  jour. 

Je  n'aime  qae  la  nuit  sombre 

Où  ]e  rêve  à  mon  malheur; 

Dans  le  silence  et  dans  l'ombre. 
Je  jouis  mieux  de  ma  douleur. 

0  toi  que  J'ai  tant  aimée , 
Songes4n  que  ie  t'aûne  encor? 

Et  dans  ton  âme  alarmée. 
Ne  sens-tu  pas  quelque  remord? 

Viens  ayec  moi ,  si  tu  m'aimes, 

Bahiter  dans  ces  déserts; 

Nous  y  Tivrons  pour  nous-mêmes, 
ÛuhIMs  de  tout  llmlTers. 

"Non;  J'ai  cessé  de  te  plaire; 
Cest  un  crime,  il  faut  m'en  punir; 

Plahitif ,  errant  et  solitaire , 
Lohi  de  toi,  je  dois  me  bannir; 

II. 
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Pallas,  la  noble  déesse 
Dans  son  temple  seule  un  jour. 
Pour  le  dieu  de  la  tendresse 
Voyait  déserter  sa  cour  : 
De  tout  temps,  à  la  sagesse. 
L'amour  a  fait  plus  d'un  tour. 

Quoi  donci  un  enfant,  dit-elle. 
Contre  moi  Tiendra  s'armer! 
Osons,  pour  Taincre  un  rebelle, 
Gonune  lui  plaire  et  charmer; 
La  fertu  sera  plus  belle 
Si  la  vertu  sait  ahner. 

Tendre  Amitié,  viens  sourire 
A  l'homme,  à  la  terre,  aux  deux; 
Que  les  cœurs  soient  ton  empire  : 
Vois  tes  autels  en  tous  lieux  ; 
Qu'en  toi  l'univers  admire 
Le  plus  beau  présent  des  dieux  ! 

Elle  dit:  à  sa  parole, 
L'Amitié  naît  et  sourit  ; 
Le  Grime  effrayé  s'envole  ; 
En  chœur  l'Olympe  applaudit; 
Et  de  l'un  à  l'autre  pôle , 
Tout  le  globe  s'embellît 

Sa  beauté  touchante  et  fière 
Du  méchant  blesse  les  yeux  ; 
Sa  voa,  mieux  que  le  tonnerre. 
Fait  des  honunes  vertueux; 
Et  le  sage  sur  k  terre 
Ne  se  croit  plus  malheureux. 


VOmTBJUT. 


Elle  vit  clair  dans  son  enfance  ; 
C'était  alors  la  médisance. 
Son  nauTais  œil  lai  fut  crevé  : 
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Tant  mieai  t  fi^  est-ll  arrifé? 
GoDflervant  son  mauniis  génie  » 
C'est  à  présent  la  calomnie. 


Mars,  ce  n'est  point  sons  tes  drapeani. 
Que  Ton  fait  ce  que  l*on  veut  faire. 
Le  métier  brillant  des  héros 
N'est  pas  celui  d'un  volontaire. 
Oh  !  que  me  sert-il  de  vouloir. 
Quand  de  moi  Je  ne  suis  pas  mattre. 
Quand  un  mot  brise  mon  pouvoir, 
Quand  un  mot  détruit  dans  mon  être 
La  fiiculté  de  se  mouvou*? 
Tout  ce  qu'on  nous  dit  du  grimoire. 
Des  sorciers,  des  enchantemens. 
De  la  magie ,  ou  blanche  ou  noire , 
Ten  ai  douté  pendant  vingt  ans. 
Et  me  voilà  forcé  d'y  croire. 
Avant  que  vous  quittiez  ces  lieux. 
Je  comptais  aujourd'hui  sans  faute 
Vous  porter  avec  mes  adieux , 
Des  regrets,  des  respects,  des  vceux; 
Mais  J'avais  compté  sans  mon  hôte. 
Au  moyen  d'un  mot  seulement , 
Renfermé  solitairement 
Dans  mon  petit  appartement , 
Gomme  une  huître  dans  son  écaille. 
Toutefois  un  peu  plus  pensif. 
Fixé  comme  elle  à  ma  muraille , 
Et  sans  mouvement  progressif. 
Tour  à  tour  Je  dors  et  Je  bâille  ; 
Je  maudis  le  charme  pervers 
Qui  de  mol  malgré  moi  dispose  ; 
Et  puisqu'un  funeste  revers 
A  mon  empressement  s'oppose , 
Je  vous  fais  mes  adieux  en  vers, 
Ne  pouvant  vous  les  faire  en  prose. 

Vous  Jugez  bien,  Madame,  qu'il  ne  fallait  pas 
moins  que  la  crampe,  la  goutte  ou  les  arrêts ,  pour 
m'empécber  de  tous  faire  ma  cour  aujourd'hui ,  de 
TOUS  souhaiter  un  bon  voyage,  à  vous.  Madame,  à 
M.**  B....,  à  M.  D....  Mais  j'espère  avoir  recouvré 
mes  jambes  pour  votre  retour. 

Dans  ce  beau  pays  helvétique , 

Doux  séjour  de  la  liberté , 

On  dit  que  sous  un  toit  rustique , 
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Un  bon  vieillard  plein  de  gaUé 

Avec  la  bonhomie  antique 

Donne  des  brevets  de  santé. 

Que  ce  prophète  respecté 

D'un  peuple  heureux ,  sage  et  gothique , 

Soil  donc  par  vous  soHîclté. 

Pono-lui  cemlne  bouteille 

Plefaie  de  ce  que  vous  savei; 

Dépoees  dans  sa  laiige  oreille 

Tous  les  bobos  que  vous  avez; 

Prenez  ses  avis,  les  suivez. 

Et  revenez  ftraldie  et  vermeille , 

Braver  à  loisir  les  douleurs , 

Et  le  régime  et  les  docteurs. 

Jeune  et  vive ,  douce  et  Jolie , 

Vous  avez  l'esprit ,  la  bonté , 

De  la  grâce,  de  la  saillie, 

Une  aimable  simplicité  : 

Ayez  encore  de  la  santé. 

Et  vous  serez  femme  accomplie. 

Allez ,  panes  pour  l'Helvétie. 

Pendant  votre  absence  occupés 

Soir  et  matin  à  l'exercice. 

Nous  regretterons  vos  soupes 

En  rêvant  souvent  à  la  Suisse. 


POM 


Poiche  giunta  sarè  la  crudel'ora 
Ghe  troppo  à  danni  miel  velod  e  preste 

Batte  l'ali ,  in  cul  dovro  da  qneste 
Piagge  pardr,  ché  il  vago  Adige  infiora. 

Lontana  ancor,  o  naxa  m  ciel  l'aurora , 
0  fuga  il  di ,  te  andro  con  voci  meste 
Cercando  à  patrii  colli  ;  e  aile  foreste 
L'amato  nome  ripetendo  ognora. 

Ma  forse  agli  Guri  in  preda  andramo  lofrante 
Le  tue  promesse  e  i  giuramend  tuoi 
Ghe  su  mille  vergosti  e  mille  plante. 

Grescete  impresse  di  si  cari  ardori, 
Grescete  amiche  pianle  e  insiem  di  noi 
Benche  divisi ,  oh  Dio  I  crescan  gli  amori. 
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Hâ»!  ils  MDt  pMBés  les  Jours  de  laon  bonhev  ! 
IHp  te  tOBps,  d*iine  aile  impicoyaUe, 

M'arrache  à  œ  séfonr  aimable 
DoatrAiiige  eotretienl  rétemelle  fFatebeor. 
Je  ne  les  verrai  plus  ces^rians  paysages. 

Ces  coteaux  conronnés  d^ombrages. 
Où  do  parfiim  des  fleurs  tout  fair  est  embannié* 
Zflia,  dfgDe  objet  des  plus  tendres  hommages  • 
Toi  seote  embellissais  à  mes  yeox  ces  ri?ages; 
Toi  seule  lew  prétais  ton  charme  accoatumé. 
Ah!  que  me  font  à  moi  les  champs  et  les  bocages  ? 
Les  beaux  fienx  ne  sont  beanx  que  par  Tobjet  aimé. 


Biilé  désormais,  dans  ma  triste  patrie» 
T  cherchant»  mais  en  Tain ,  ma  maîtresse  chérie. 
De  dooleor  et  d'amour  Je  vivrai  consumé. 

DiM  DOS  tristes  foréu ,  errant  avant  Taurore , 
BenpB  de  ton  imagç  et  pleurant  mon  malheur, 
Ob  n*entendra  nommer  la  beauté  que  J'adore. 
Dans  le  calme  des  nuits  encore 
J'y  parlerai  de  ma  douleur. 
Je  rendrai  le  zéphyr  confident  de  ma  peine; 

Je  loi  dirai  :  Messager  des  amans, 
Vi,  porte  mes  soupirs,  mes  i^urs,  mes  vceux  coostans, 
A  la  beauté  dont  Je  chéris  la  chaîne. 
IMiii...  Mais  si,  de  sa  légère  haleine, 
Zépkyr  avait  déjà  dissipé  tes  sermons , 
Si,  paijure  h  ta  foi...  Mais  non  !  qo'osé-Je  direl 
J'eacroismoneœur,  le  tien,  nos  transports,  mon  dâhne. 
J'en  crois  mille  sermons  que  tu  fis  aux  amonn  ; 
Id,  de  toute  part,  ta  main  sut  les  écrire  : 

Garans  du  bonheur  de  mes  Jours, 
Caractères  sacrés.  Je  veux  eneor  vous  lire. 
Ahl  je  revois  nos  noms,  nos  ddflires  enlacés.! 
A  pbirir  de  sa  maia  TAmour  les  a  tracés  ; 
Et  vous  qui  nous  prêtiez  vos  ombres  tutélaires , 

Arbres  diéris  des  dieux ,  croissez , 
De  nos  plus  doux  secrets  restez  déposltahies. 
Qu'honorés  des  amans  de.  ces  lieux  solitaires, 
Nos  noms  gardés  par  vous  n*y  soient  point  effacés  ! 
SU  y  venait  un  profane ,  un  Impie... 

Agitez-vous  et  repousses 
te  attentats  d'une  maîn  ennemie. 
Arbres  chéris.  Je  vous  confie 
Tontcequi  reste,  hélas!  de  mes  plaisirs  passés! 


▲  w  srouvxAu  acAJoa. 


Tu  n'es  donc  plus  ce  lieutenant, 
A  qui  son  rang  et  sa  Jeunesse 
N'avaient  laissé  Jusqu'à  présent 
Que  le  droit  d'obéur  sans  cesse  ; 
Ce  subalterne  niquiété 
Que  l'on  fait  trotter  dans  la  plaine  ; 
Ce  mobile  si  ballotté 
Que  le  son  dirige  ou  promène 
De  l'un  et  de  l'autre  c6té? 
Tu  deviens  maître  de  la  scène. 
Tel,  dont  tu  fis  la  volonté. 
Va  désormais  faire  la  tienne. 
Un  beau  brevet  en  parchemin. 
Que  Louis  signa  de  sa  main. 
Vient  de  changer  ton  existence  : 
Le  roi  veut  que  mon  cher  Vaifort 
Devienne  un  homme  d'importance; 
Le  roi  le%eut,  il  n'a  pas  tort 
Çà  I  prends  bien  vite  l'air  austère. 
Le  ton  ûnposant  do  mystère 
Et  les  attributs  d'un  major... 
J*aime  à  me  peindre  ta  personne , 
Ton  grand  sal)re,  ton  baudrier. 
Le  jeune  orgueil  de  ton  coursier. 
Sa  vitesse  qui  nous  étonne 
Et  semble  se  multipHer. 
Ta  voix  qui  s'enfle ,  éclate ,  tonne , 
Arrête,  meut,  fait  déployer 
Piquets,  escadrons  et  cokmae. 
Parmi  ks  bataillons  floltans. 
Dans  le  choc  affreux  des  années. 
Au  milieu  des  morts,  des  mourans. 
Et  de  cent-bouches  enflanmiées. 
C'est  toi  qui  conduis  ces  géans 
A  rosQ  fier,  à  moustache  noire. 
Nobles  et  braves  CMnéans 
Qui  vendent  leurs  jours  à  la  gloire. 
Tu  dûriges  leurs  mouvemens. 
Et  les  mènes  à  la  victoire. 
Bravant  les  tubes  orageux , 
Souples  h  la  main  qui  les  guide. 
Je  vois  leurs  chevaux  courageux 
Former  une  masse  solide  : 
Ils  volent;  sous  leurs  pas  égaux, 
La  terre  au  loin  est  frémissante; 
Devant  ces  centaures  nouveaux 
Marchent  la  mort  et  l'épouvante  ; 
C'est  le  torrent  d'une  eau  bruyante 
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Qui  détroit ,  abîme  en  ses  flots 
Tout  ce  qui  s*oppo8e  à  sa  pente. 
Entraîné,  contraint  de  [dier. 
Cédant  à  l*iiomidde  ader, 
L*ennenii  fuit,  le  Français  cliante  ; 
La  Franéé  te  doit  son  laurier. 

Mais  tant  qne  le  dieu  de  la  guerre» 
Las  du  tumulte  des  combats. 
Quittera  nos  champs  pour  les  bras 
De  la  déesse  de  Gythère  » 
Laisse  reposer  tes  héros. 
Sans  te  yenger  sur  eux  des  maux 
Quli  ta  Jeunesse  on  a  pu  faire. 
Ris  avec  moi  de  tes  rivaux , 
Qui ,  se  donnant  un  air  capable. 
Fatiguent  hommes  et  chevaux 
Avec  un  zèle  infatigable. 
Nous  assomment  à  tout  propos 
Des  froids  détails  de  leur  police. 
Ou  de  leurs  sublimes  travaux 
Sur  la  tenue  et  Texerdce. 
Songe  qu*en  ces  momens  si  coortf*. 
Dans  le  silence  du  tonnerre. 
Ce  sont  les  Jeux  et  les  Amours 
Qui  sont  les  maîtres  de  la  terre. 


BIfVOYiS  ▲  UADAHK  LA  MABQUISB  DB  LA  T.  D.  II. 


Gradeuse  beauté ,  vous  nous  caches  en  vain 
Ce  qne  durant  les  nuits  de  vous  on  simagine  ; 
Votre  taille  et  vos  yeux  feraient  rêver  un  saint. 

Et  ce  songe-là  se  devine. 
Hier  je  vous  ai  vue ,  et  J*ai  rêvé  soudain. 
Heureux ,  cent  fois  heureux  celui  qui  sait  vous  plaire  I 
Sans  doute  il  est  pour  lui  bien  d'autres  voluptés; 
Mais  les  rêves ,  hélas!  sont  nos  réalités; 
Des  fils  de  saint  François  c'est  Fépave  ordinaire. 
Vous  qui ,  sans  le  savon-,  inspirex  tant  d*amour. 

Ah  !  combien  vous  auriex  affaire 

De  réaliser  chaque  Jour 
Les  rêves  qne  la  irait  tous  nous  aves  &it  ihire  I 


Je  vous  ai  bien  plaint,  mon  cher  abbé,  pendant 
votre  voyage.  Vous  vous  êtes  cru  dans  la  zone  tor- 
ride ,  sous  Téquatear^  dans  les  climats  brûlans  qui 
ont  fait  les  Nègres  qu'on  voudrait  aujoord'hoi  re- 
garder comme  une  espèce  différente  de  la  nôtre,  et 
sans  doute  vous  vous  êtes  écrié  soavenl  avec  Vir- 
gue: 

O  qui  me  gelidis  in  vaiUbus  Hami 

Sistat,  et  ingenti  ramarum  protegat  umbrd! 

Mais  aujourd'hui  le  mal  est  passé ,  et  vous  res- 
pirez le  frais  dans  les  bosquets  de  Saint-Ouen;  vous 
avez  traversé  l'Enfer  pour  arriver  aux  Champs-Ely- 
sées,  et  vous  y  êtes  heureux  sans  être  une  ombre. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  sur  le  séjour 
que  vous  allez  faire  dans  la  capitale  près  de  vos 
amis ,  et  d'un  monde  choisi  qui  saura  vous  appié- 
der  ce  que  vous  valez.  Or,  vous  valez  sûrement 
beaucoup,  vous  faites  des  vers  charmans  et  de 
belles  oraisons  funèbres.  Dans  un  besoin  on  ferait 
de  vous  un  abbé  de  cour  ou  un  père  de  TEglise. 

Tous  les  cœurs  sont  votre  conquête  ; 
Partout,  en  tout  temps,  vous  plairez; 
En  chaire  vous  convertirez. 
Vous  séduirez  en  tête4i-tête  ; 
La  beauté  sera  toujours  prête 
A  froire  ce  que  vous  direz. 

H  ne  faut  pas  tant  pour  obtenir  un  évêché ,  ou  da 
moins  une  bonne  abbaye.  Vous  aurez  beau  me  dire 
que  vous  ne  vous  souciez  point  des  vanités  humaines, 
je  vous  croirai  sans  changer  d'avis.  Vous  méritez, 
il  &ut  obtenir.  A  tout  prendre,  il  vaut  auenx  être 
prélat  que  chanoine.  Dirigez  vos  batteries,  corri- 
gez ,  imprimez  vos  sermons  et  vos  poésies  en  dépit 
de  l'humilité  cbrétienfie;  car,  vous  le  savez,  mon 
cher  abbé. 

Ces  livres,  qu'on  aime  à  reUre, 
Morale ,  histoire  ou  fiction , 
Jolis  veiis ,  même  beau  sermon , 
sa  Ton  prit  plaisir  à  récrire , 
Enfin  tout  ce  que  Ton  admira 
Est  un  ouvrage  du  démon  ; 
Et  Vanité  Tenchanteresse 
Peut'être  a  damné  M  assiOon 


Pour  tes  diieonn  sur  la  sagesse , 
Gomme  le  ftit  Anacréon 
Pour  ses  odes  à  sa  maîtresse. 

Gourez  les  risques ,  et  jouissez  sans  scrupule  du 
plaisir  que  tous  ferez  à  tous  yos  lecteurs.  Je  vous  le 
conseille  en  ami.  Je  n'ai  jamais  lu  de  prédicateur 
que  ce  Massillon  que  vous  avez  si  bien  loué;  je 
TOUS  lirai  après  lui^  bien  d'autres  en  feront  de 
mtoie,  et  placeront  ainsi  que  moi  le  panégyriste  à 
cAté  da  héros. 

Tons  me  prescrivez  un  régime  très  agréable  sans 
doute;  ce  que  vous  me  souhaite^,  je  l'ai  eu  et  je 
ne  l'ai  plus. 

Omnia  veriuntur,  certè  vertuntur  amares. 

On  m'aimait  et  j'aimais ,  même  pendant  mon  ab- 
sence. Tout  à  coup  le  diable  s'est  mêlé  de  mes  af- 
faires; on  a  presque  oublié  mes  vers,  ma  prose  et 
ma  personne ,  et  je  n'en  suis  pas  encore  consolé.  Je 
bataille  tant  que  je  puis  ;  on  veut  me  réduire  à  l'a- 
mitié. Vous  savez  que  c'est  au  moyen  de  ce  beau 
mot-là  que  les  femmes  se  débarrassent  d'un  amant 
qui  ne  leur  convient  plus.  L'année  dernière ,  un  de 
mes  bons  amis  se  trouvait  dans  le  cas  où  je  suis 
aaioord'hui ,  et  se  désolait  comme  moi  ;  je  lui  écri- 
îis  alors: 

Aime  et  jouis»  Amour  Tordonne. 
Si,  dans  un  objet  adoré. 
Ta  n*a8  trouvé  qu'une  friponne , 
Sans  Jouer  le  désespéré , 
Bonde  on  peu,  souris  et  pardonne; 
On,  cherchant  de  nouveaux  plaisirs 
A  te  venger  d^one  infidèle , 
Porte  ailleurs  de  nouveaux  désirs. 
Et  deviens  inconstant  comme  elle. 

Réprouve  maintenant  qu'il  est  plus  aisé  de  don- 
ner un  bon  conseil  que  de  le  prendre  pour  soi.  Mais 
<IQelque  malade  que  je  sois,  je  ne  me  crois  pas  in- 
corable  si  je  puis  avoir  nû  congé  d'hiver  et  aller  à 
Paris  pour  avancer  ma  guérison.  En  attendant,  mon 
cher  abbé ,  je  me  recommande  à  vos  prières. 


DE  BONNARD. 

Les  plus  ingénieux  rapports? 
A  tes  côtés  sont  les  Grâces  légères  ; 
Sur  tes  écrits,  dans  tes  discours. 
Elles  sèment  ce  sel  attique 
Qui  nous  réveille,  et  nous  flatte,  et  non»  pique  s 

Tu  nous  instruis ,  tu  nous  charmes  toujours. 
Digne  ami  de  Buffbu,  de  la  métaphysique 
J'aime  à  te  voir  atteindre  les  hauteurs. 
Porter  partout  un  œil  philosophique , 
Du  cœur  humain  sonder  les  profondeurs. 
Aux  Jeunes  gens  parler  vers  et  musique  • 
A  hi  beauté  dire  des  riens  flatteurs. 
Avec  les  grands  raisonner  politique , 
Près  des  chardons  fake  naître  les  fleurs. 
Xaime  à  te  voir,  dans  nos  cercles,  à  table. 
Nous  animer  du  feu  de  tes  bons  mots. 
Oublier  ton  savoir  pour  n'être  rien  qu'aimable. 
Et  donner  de  Vesptii  aux  sots. 
Taime  à  te  voir  sentir  la  vive  flamme 
De  Tamidé ,  ce  doux  plaisir  de  rime , 
Fixer  dans  ta  maison  les  beaux-arts  et  ht  paix , 

Et,  toujours  épris  de  ta  femme, 
Sans  négliger  ton  fils ,  cultiver  tes  oeillets. 
0  couple  vraiment  respecuiblel 
Cœurs  sensibles  et  vertueux , 
Jouissez  d'un  bonheur  durable  ! 
Le  ciel ,  en  vous  voyant  si  dignes  d*étre  heureux , 
Fit  à  chacun  de  vous  rencontrer  son  semblable  : 
Puisse  un  Jour  votre  fils  ressembler  à  tous  deux  ! 


9W 
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LE  JOUR  DB  SAINT-ANTOINE. 


OVtVXAU   BX  XOVTBSZULiJU». 


Gaénean,  quel  est  ton  art  pour  trouver  sana  eflbrts , 
Aux  propos  les  plus  ordinaires» 


Votre  patron  fut  tenté  par  le  diable  : 

Eve  le  fut,  même  votre  Sauveur; 

Roi ,  prince ,  abbé ,  beaux-esprits,  femme  aimable , 

Qui  ne  connaît  le  démon  tentateur? 

Chacun  s'en  plaint;  mais  n'en  ayez  pas  peur  : 

Vaincu  par  vous,  malgré  sa  ruse  extrême. 

Le  pauvre  diable  avoflrait  anjourdliui 

Que  vous  avez,  en  le  tentant  lui-même. 

Plus  de  malice  et  plus  d'esprit  que  lui. 


iplVBM  A  sÉPHzaxmB. 


Oui ,  mon  départ  est  arrêté; 
Je  vais  vivre  lom  de  tes  charmes  » 


1 


£t  n*en  suis  pas  fort  attristé: 
Je  crois  bien  qae  de  ton  cOté 
Ta  n*en  yerseras  point  de  larmes. 
Moi ,  j'ai  mesuré  ma  dooletir 
Sar  celle  de  ma  Zépliirine. 
Hélas  1  en  ce  commun  malliear 
Nous  choisirons ,  Je  le  devine  • 
Le  plaisir  pour  consolateur. 

An  vrai,  que  deviendraient  les  belles. 
Si,  pour  on  rien  broyant  dn  ncm*. 
Chaque  amant  qui  prend  congé  d'elles 
Les  réduisait  au  désespoir? 
li  en  fut  des  douleurs  mortelles, 
liais  antrefoisi  Dans  le  vieux  tenq» 
Les  princesses  étaient  fidèles. 
Et  les  sièges  duraient  dix  ans  : 
Les  femmes ,  en  ce  siècle  sage, 
Ifaitrisant  les  événemens, 
Et  mieux  instruites  par  Tusage, 
Perdront,  s'il  le  faut,  vingt  amans. 
Mais  ne  perdront  Jamais  ooorage. 
D'après  leurs  sublimes  leçons. 
Qu'elles  nous  ont  appris  à  suivre. 
S'est  formé  l'art  du  savoir-vivre 
Dans  le  beau  siècle  où  nous  vivons. 
Cet  art  profond  et  nécessaire, 
OZéphirlnelc'estàtoi, 
Aux  Jolis  tours  que  tu  sais  faire, 
A  tes  leçons  que  Je  le  doi; 
Tes  maximes  ont  su  me  plaire. 
Et  ta  conduite  a  fait  ma  loi. 
L'exemple  est  si  puissant  sur  moil 
J'étais...  (J'en  rougis  quand  J'y  pense) 
Tétais  un  berger  du  Lignon , 
Taimais  Jusqu'à  l'extravagance , 
Traitant  la  moindre  liaison 
Comme  une  affaire  d^importance , 
Enfin  ce  qu'on  appelle  en  France 
Un  homme  à  grande  passion  ; 
Sur  mon  compte  apprêtant  à  rire. 
Bien  ridicule  et  bien  dupé. 
Souffrant  chaque  Jour  le  martyre, 
Et  n'étant  Jamais  détrompé. 
Je  te  vis  ;  ta  venais  d'édore 
Pour  le  monde  et  pour  les  amours  ; 
Pins  fratcfae  qa'on  ne  peint  l'aurore , 
Belle  et  brillante  sans  atours , 
Tu  me  parus  novice  encore, 
Ne  voulant  pas  l'être  toujours. 
Soudain  je  désire  et  J'adore. 
Taille  de  nymphe,  dix^septans. 
Grands  yeux  bien  noin,  on  air  de  léte, 


DE  BOmiARD. 

Propos  sans saite,  mais 
Tout  cela  me  tourne  la  t6le 
Et  porte  le  feu  dans  me 
Tu  distingues  mon  tendre  hommage; 
Mes  désirs ,  mes  transports  briUans 
Passent  dans  ton  sein ,  tu  te  rends; 
L'Amour  achève  son  ouvrage. 
Ah  I  Zéphirine ,  quels  momens  I 
Quels  effets  sur  moi  devaient  ftdre 
Ta  piquante  ingénuité , 
Cet  abandon  de  volupté 
Qui  me  semblait  involontaire , 
Et  ta  jeunesse  et  ta  beauté  ; 
Des  caresses  toujours  actives. 
Ces  soupirs  de  feu ,  ces  élans , 
Et  ces  sensadons  si  vives 
Que  Je  croyais  des  sendmens  1 
J'étais  enivré  de  ma  flamme , 
Je  m'en  pénétrais  à  loisir  ; 
Et  la  vanité ,  dans  mon  ftme. 
Se  glissait  avec  le  plaisir. 
Mais  l'ivresse  ne  dura  guère  : 
Quand  Je  croyais  mieux  te  tenir. 
Tu  m'échappas  ;  je  vis  finir 
Mon  beau  triomphe  imaginaire. 


Chaque  jour  des  amans  nouveaux 
Te  trouvaient  charmante  et  crédule; 
Hélas  I  tu  n'eus  point  de  scrupule 
De  les  rendre  tous  mes  égaux; 
Et  j'eus ,  comme  autrefois  Hercule, 
Des  compagnons  de  mes  travaux* 
D'abord,  en  mon  humeur  altière, 
Indigné  de  voir  mes  rivaux 
Entrer  ainsi  dans  la  carrière, 
Sentant  mes  forces  et  mes  droits, 
Tallais ,  sur  mon  humeur  volage , 
Crier,  menacer,  faire  rage; 
Mais  je  raisonnai  cette  fois  : 
Raisonner,  c'est  presque  être  sage. 

c  Modérons  les  transports  fougueux 
•  Que  mon  cœur  jalotix  fait  paraître, 
»  Me  dis-je,  et,  si  je  fus  heureux, 
»  N'empêchons  personne  de  l'être. 
»  Ah  !  n'enchaînons  point  la  beauté; 
>  Ammmis  et  jouissons  par  eHe, 
»  Mais  respectons  sa  liberté  ; 
p  H  faut  qu'elle  soit  infidèle 
»  Pour  répandre  la  volupté. 
»  Satisfaits  de  ce  qu'elle  donne, 
»  Recevons  ses  bîenfiiits  si  doux, 
9  Comme  le  jour  qui  luit  pour  tous» 


»  Sans  appartenir  à  personne.  » 
Depuis  llttstant  qvi  m'a  diangé. 
De  ma  gothique  frénésie, 
Grâce  k  tes  soins,  bien  corrigé. 
Sans  homeor  et  sans  Jaionsie, 
Jugeant  de  toat  d'après  tes  lois , 
Je  n'ai  yu  dans  tes  goûts  rapides. 
Dans  le  caprice  de  tes  dioii, 
Qoe  Tamonr  des  plaisirs  solides, 
rai  dit  :  •  Cette  femme  ira  loin 

•  Qnelqaejonr  en  philosophie, 

•  Poiaqne ,  sans  avoir  eu  besoin 
»  D'aucune  étude  réfléchie, 

»  Sentant  les  erreurs  de  Platon, 
»  Et  voyant  l'amour  comme  uni  sage , 
9  Par  un  pur  instinct  de  raison, 
»  Elle  est  de  l'avis,  à  son  âge, 
»  De  Lucrèce  et  du  grand  Buflbn.  « 
Ah  I  que  Paris  soit  ton  théâtre  ! 
Là  ton  seie  ahuable ,  enchanteur. 
Trompé  tour  à  tour  et  trompeur. 
Donnant  des  lots  qu'on  idolâtre. 
Charme  Fesprit  plus  que  le  cceur. 
Là ,  plus  d'une  beOe  volage 
En  sait  peut-être  autant  que  toi 
Sur  l'amour  et  sur  son  usage; 
Mais  Je  Jurerais  bien ,  ma  foi , 
Que  nulle  n'en  sait  davantage. 

Adieu  donc,  puisqu'il  faut  partir. 
Je  cours  en  toute  diligence 
Dans  la  capitale  de  France 
Adiever  de  me  convertir. 
Toi ,  pendant  ce  temps ,  sacrifie 
Pion  d'une  hécatombe  à  l'amour  ; 
One  SOT  ta  douce  fantaisie 
ChacQD  ait  des  droits  à  son  tour! 
Après  cinq  ou  six  mois  d'absence. 
Je  pois  sans  doute  me  flatter 
Que  tn  voudras  bien  me  traiter 
Gonoune  nouvelle  connaissance. 


DE  BONNARD» 

C'est  avec  eui  qu^à  petit  bruit 
Il  recueille  ces  fleurs  de  volupté  sans  noinbre. 
Que  trop  souvent ,  hélas  I  l'édat  du  jour  détruit 
Aussi  toute  clarté  le  blesse ,  il  la  redoute. 
S'éloigne  en  hâte  de  celui 
Qui  veut  s'édairer  sur  sa  route; 
Et,  pour  être  bien  avec  lui, 
U  faut  comme  lui  n'y  voû*  goutte. 


Qu'Hymen  est  différent!  Hymen  a  deux  bons  yeux. 

Et  n'est  pas  fâché  qu'on  le  croie  ; 

Quand  il  est  gai ,  content.  Joyeux, 

U  est  bien  aise  qu'on  le  voie; 

11  avoue  hardiment  ses  feux. 

Tire  sa  gloire  de  sa  Joie , 

Et  dit  tout  haut  qu'il  est  heureux. 
On  afqilaudit  alors  au  charme  de  ses  ncmds. 
Et  la  vertu  somrit  aux  transports  qu'il  déploie  ; 

L'Amour  même  en  est  envieux. 

Depuis  Psyché  llnfortnnée. 
On  n'ose  offrir  une  lampe  à  l'Amour  : 
C'est  un  présent  qu'on  garde  à  l'Hyménée , 
Et  c'est  à  vous  qu'«>n  le  doit  en  ce  Jour. 


D  AuT 


EH  LUI  DONNANT  UNE  LAMPE  DE  NUIT  LE  JOUB 

DE  SA  FftTE. 


L'Amour.  qain*a  point  d'yeux,  ne  le  plalt  quedans  l'ombre, 
Il  rêve  toat  le  Jour  et  voyage  la  nuit; 
Pcecédé  des  Désirs,  le  Mystère  le  suit  : 
Us  aasgrcat  ses  pas  dans  l'obscurité  sombre. 


QVATBAiar 

AU  BAS  DU  POBTBAIT  DE  M"*  LA  COMTESSE 
DE  LA  POETE. 

(C'Mt  ta  mèra  qui  parle.) 


Elle  était  mon  trésor,  ma  gloire,  mon  bonheur. 
O  ma  fille  !  le  del  à  mes  vœux  l'a  ravie , 
Et  Je  n'ai  plus .  hélas  !  d'autre  bien  dans  la  vie 
Que  son  bnage  et  ma  douleur. 


AITTAZ   QUATBAXm 

MIS  AU  BAS  DU  POBTBAIT  DE  LA  MÊME. 
(Ce  font  IM  paiesi  qui  parient.) 


Son  esprit,  ses  talens  ajoutaient  à  ses  charmes; 
Sa  tendresse  et  ses  soins  embellissaient  nos  Jours; 

Elle  n*est  plus  !  mais  nous  l'aimons  toujours. 
Et  souvent  cette  image  a  vu  couler  nos  hirmes. 


Stt 


DE 


QUI  VENAIT  DE  QUITTER  8TEA8BOUBG. 


Prince,  tandis  qu'à  tour  de  roue. 

Par  an  temps  froid  et  pluvieux , 

Des  postillons  couverts  de  boue 

Vous  entraînaient  loin  de  ces  lieux, 

Savez-vous  ce  qu'en  votre  absence 

On  faisait  ici  parmi  nous? 

Nos  vieux  chefe  et  nos  Jeunes  fous , 

Si  diflTérens  en  apparence. 

Ce  jour-là  se  ressemblaient  tous. 

La  vérité  n'a  qu'un  langage  ; 

Comme  chacun  d'eux  l'avait  pris. 

En  dépit  du  rang  et  de  l'ftge 

Ils  étaient  tous  du  même  avis. 

Vous  vous  étonnez.  Je  le  gage; 

Mais  moi.  Je  n'en  fus  pas  surpris  : 

Us  pariaient  de  votre  voyage. 

De  leurs  regrets,  de  vos  talens, 

De  votre  sage  emploi  du  temps. 

De  vos  droits  à  la  renommée , 

Enfln  de  tout  ce  que  l'Amour, 

La  France ,  Louis  et  l'armée 

Doivent  dire  de  vous  un  Jour. 

Dans  leur  éloquence  gueirière 

Nos  canonniers  de  Riverieulx 

Vous  célébraient  à  leur  manière  ; 

«  Ce  prince  brave  et  généreux, 

»  Quoiqu'il  quitte  la  compagnie, 

»  N'oubltra  pas  les  habits  bleus  : 

»  On  se  retrouve  dans  la  vie. 

»  Ah  !  qu'il  nous  mène  un  Jour  au  feu  l 

»  Nous  savons  comment  nous  y  prendre  ; 

»  Pour  le  faire  vaincre,  morbleu! 

»  Nos  canons  se  feront  entendre , 

»  Et  les  Anglais  verront  beau  jeu.  » 

D'un  ton  de  voix  moins  formidable , 

Plus  d'une  dame  très  aimable 

Tout  haut  pour  vous  formait  des  vœux 

Et  disait  :  «  Son  âme  est  si  tendre! 

»  n  est  si  digne  d'être  heureux  ! 

»  Celle  que  lui  gardent  les  cieux 

»  Du  dieu  d'hymen  ne  doit  attendre 

»  Que  des  instans  délicieux.  » 

Quant  à  moi  dans  mon  ermitage. 

Je  me  rappelais  vos  adieux  ; 

Quelques  pleurs  humectaient  mes  yeux 

Qui  se  fixaient  sur  votre  ouvrage  ; 


BONNARD. 

Je  me  disais  dans  ma  douleur  : 
«  Sa  main  fit  ces  traits;  c'est  un  gage 
»  Que  Tamitié  kiisse  à  mon  cœur. 
B  Qu'il  est  bien  peint  ce  paysage! 
»  Que  ce  morceau  m'est  précieux! 
»  Hais  qu'il  le  serait  davantage , 
•  SI  dans  son  tableau  gracieux 
»  Le  peintre  eAt  placé  son  image!  » 


*•* 


HABILLÉS  EN  BOMME ,    AVEC  l'UNIFOEH B  DU  HiCI- 

MBIIT  DAUPHIN. 


Sous  un  habit  adopté  par  l'honneur. 
J'ai  vu  briller  la  touchante  Mal... 
Son  œil  plus  fier  conservait  sa  douceur. 
Et  l'uniforme  ajoutait  à  ses  charmes. 
A  ses  genoux  venes  rendre  les  armes. 
Braves  guerriers;  voilà  votre  vainqueur  1 
Pour  résister  à  cette  enchanteresse» 
Que  servirait  toute  votre  valeur? 
Que  servirait  même  encor  la  sagesse  ? 


UriÇwifow 


êms  que  tim  vom  trrùêt 


Aimé,  chéri ,  caressé  de  Sylvie , 
Obtenant  tout  et  ne  désirant  rien , 
Heureux  oiseau  !  que  je  te  porte  envie  ! 
Et  que  mon  sort  est  différent  du  tien  ! 
Ah  !  s'il  était  Justice  dans  hi  vie. 
Tout  ton  bonheur  devrait  être  le  mien. 

Faut-il  te  voir  auprès  de  ma  Bergère, 
Sur  ses  genoux,  sur  son  cou,  sur  ses  bras, 
Les  parcourant  de  ton  aile  légère , 
Impunément  becqueter  tant  d'appas  ? 
S'il  ne  fallait  que  t'imiter  pour  plaire. 
Dieux!  quels  plaisirs  ne  goûterais-Je  pas  ? 

Va!  sois  heufeux,  autant  que  tu  peux  l'être. 
Que  ma  Sylvie  écoute  tes  idiansonsi 
Chante  l'amour  et  les  biens  qull  fait  naître; 
Peins-lui  mes  feux  dans  tes  flexibles  sons; 
Fais-la  rêver,  et  mon  bonheur  peut-être 
Sera  le  fruit  de  tes  douces  leçops. 


DE  BONNARO. 
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L*HjflM&  et  rAmoar  étaient  frères. 
Ce  ne  lîit  pis  toajoars  un  titre  pour  s'aimer  : 

Aussi  ceux-là  ne  s^aimaient  guères. 
Sans  cesse ,  pour  se  nuire ,  on  les  voyait  s'armer  ; 
C'était  à  chaque  instant  entre  eux  nouvelle  guerre , 

NoDTeanx  procès ,  nouveaux  déUats  : 
Mais  hâas! 
Hymen  avait  beau  dire ,  Hymen  avait  beau  faire  » 
Dans  tons  ces  démêlés.  Hymen  ne  brillait  pas. 
AnooT  lançait  sur  lui  de  ses  mains  toujours  sûres. 
Des  traits  qui  lui  faisaient  de  profondes  blessures. 
L'on  pourtant  jouissait  de  la  clarté  des  deux , 
Et  l'antre  était  privé  de  leur  lumière  pure  ; 
Mail  poor  braver  Tenfent  maître  de  la  nature , 
Pou*  esquiver  ses  coups ,  que  servent  deux  bons  yeux  ? 

Ils  avaient  diacon  leur  empire  ; 
Les  sojets  de  l'Amour,  dans  le  plus  doux  délire , 
Célébraient  ses  plaisirs  et  bénissaient  ses  lois. 
Les  sujets  de  l'Hymen  n'en  savaient  pas  tant  dire  : 
De  leur  maître  à  toute  heure  ils  faisaient  la  satire , 
U  nommaient  leur  tyran ,  et  tremblaient  à  sa  voix. 

Ce  Dieu  sur  son  rival  faisait  mainte  conquête  ; 

Mais  ses  notaires,  ses  contrats 
Amervissant  une  âme  et  ne  la  gagnant  pas , 
A  secouer  le  Joug  elle  était  toujours  prête. 

Lorsqu'on  entrait  dans  ses  états , 
En  ndn  exigeait-il  le  vœu  d'être  Adèle  : 
En  disant  oui  tout  haut,  on  disait  non  tout  bas, 
La  révolte  bientôt  devint  universelle. 
Bien  n'assouvit  d'Amour  la  vaste  ambition. 

Hymen  en  tout  lien  capitule  ; 
Tel  qui  lui  garde  encor  quelque  dévotion. 
Est  percé  sans  pitié  des  traits  du  ridicule  ; 
Brefl  il  ne  lui  resta  d'autre  bien  que  son  nom. 
Que  ion  nom c'est  bien  peu  !  Famour  est  sans  scrupule. 

Le  pauvre  Hymen  trop  maltraité , 
Allait  partout  contant  sa  doléance  : 
Mais  les  rieiùrs,  malgré  son  éloquence , 
N'étaient  Jamais  de  son  côté. 
KbIIo  ne  pouvant  plus  supporter  sa  ndsère , 

Tremblant,  espérant  tour  à  tour. 
Au  Temple  du  Destin  il  se  rendit  un  Jour. 


Ce  maître  des  Dieux  même  écouta  sa  piière. 

Et  dans  son  livre  redouté , 
Lui  laissa  voir  ces  mots  qu'en  grands  traits  de  lumière 

Avait  écrits  la  Vérité  : 

«  Quand  de  l'Amour  le  plus  aimable  ouvrage 
»  Par  lui-même  à  l'Hymen  tm  Jour  sera  remis  , 
»  Quand  on  verra  s'unir  sous  un  si  beau  présage 
»  Deux  noms  chers  à  la  France ,  aux  vertus,  à  Thémis, 
»  Hymen,  Amour  alors  seront  amis.^» 

Jeune  Grosbois,  vous  remplissez  l'oracle. 
C'est  aux  beaux  nœuds  que  vous  formez 
Qu'était  réservé  ce  miracle. 
Je  vols  déjà  les  Ris  et  les  Plaisirs  charmés 

Désertant  Paphos  et  Gythère , 
Célébrer  par  leurs  Jeux  une  union  si  chère. 
Applaudir  à  l'Hymen  qu'ils  sont  surpris  d'aimer. 
Et  sur  vos  pas  s'accoutumer 
A  prendre  ce  Dieu  pour  son  frère. 
Le  bonheur  les  précède  et  se  fixe  vers  vous. 
U  s'embellit  de  l'édat  qu'il  vous  donne  ; 
Son  doux  feu  brille  aux  yeux  de  votre  époux , 
Et  des  plus  belles  fleurs  tous  deux  il  vous  couronne. 

Sur  les  bords  de  l'Ouche  et  du  Doux, 
Tous  les  cœurs  vous  suivaient,  vous  les  enchaîniez  tbus. 

Sans  y  prétendre  et  sans  en  être  vaine. 
Ils  vous  suivront  encore  aux  rives  de  la  Seine; 
Us  vous  suivraient  de  même  en  tout  autre  pays. 
L'art  de  plaire  est  en  vous  un  secret  de  famille  ; 
Votre  mère  le  sait  et  l'apprit  à  sa  fille  : 
Vos  fils  instruits  par  vous  l'apprendront  à  leurs  fils. 


DIALOGUE. 


Laisse-moi  !  si  Je  ne  puis  plus 
Te  résister  et  me  défendre , 
N'en  crois  pas  moins  à  mes  relus  : 
Quel  cas  peut  faire  un  ami  tendre 
De  baisers  pris  et  non  rendus? 

—  Pour  qui  les  baisers  sont-ils  faits. 
Si  ce  n'est  pour  un  ami  tendre  ? 
Qui  sait  mieux  goûter  leurs  attraits? 
Ah!  laisse-moi  toujours  en  prendre. 
Et  tu  me  les  rendras  api-ès. 
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Pensers  d'amour  tant  séduisausl 
Le  brait  des  chevaux  et  des  armes. 
Les  Commentaires  de  César, 
Xéoophoa ,  Vegèce  et  Folard 
Oot-ils  près  de  tous  quelqoes  chaînes? 


Qaoiy  mon  cher  ....,  tu  es  en  Languedoc!  Je  te 
croyais  encore  à  C...  anx  pieds  ou  dans  les  bras  de 

la  belle  A ,  et  brûlé  de  tous  les  feux  du  midi, 

tu  lui  as  déjà  fait  nombre  d'infidélités!  Une  grosse 
Provençale  à  Foeil  noir,  à  la  peau  blanche,  qui  a 
reçu  sa  portion  d'esprit  en  tempérament,  est  donc 
l'autel  où  tu  sacrifies!  C'est  là  que  tu  engloutis  les 
sermens,  les  larmes,  les  souvenirs  de  la  beauté  qui 
te  regrette  !  Crois-tu  que  je  t'excuserai ,  que  je  ne 
me  ferai  pas  le  chevalier  de  ta  belle  délaissée? 

Elle  était  si  vive  et  si  tendre. 
Faite  pour  la  raison ,  faite  pour  le  plaisir! 
Tu  possédais  un  ccNir  qu'elle  avait  su  défendre; 
La  décence  et  Tamour  paraissaient  Tembellir  : 
Le  sentiment  chez  elle  et  le  feu  du  désir 

Tour  à  tour  se  faisaient  entendre  : 

Ses  regards  semblaient  les  unir; 
En  différant  le  moment  de  se  rendre, 

Elle  t'apprit  l'art  de  Jouir  ; 
Et  ton  cœur  aujourd'hui  le  veut-il  désapprendre  ? 

Au  reste  tu  ne  me  parles  pas  de  tes  motifs ,  et 
peut-être  as-tu  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi; 
peut-être  as-tu  voulu  que  le  devoir  remplaçât  l'a- 
mour dans  ton  cœur.  Oui ,  je  le  vois 

Désormais  de  mon  cher .... 
La  gloire  sera  la  déesse. 
Ce  choa  est  beau ,  tu  n*as  pas  tort 
De  la  prendre  pour  ta  maîtresse  ; 
Je  crois  que  tu  lui  plairas  fort 

C'est  la  seule  rivale  que  ton  Ariane  puisse  voir 
sans  jalousie;  remplace-la  par  la  gloire  :  elle  ne  te 
croira  pas  infidèle.  Quelque  noble  que  soit  ton  nou- 
veau choix,  il  fen  a  beaucoup  coûté  sans  doute 
pour  rompre  tes  anciens  fers.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  la  sagesse  elle-même  pour  arracher  Télémaque 
à  Calypso  ;  et  le  miroir  de  la  vérité  put  seul  enlever 
Renaud  aux  enchantemens  d'Armide. 

Doux  sUenoe ,  regards  charmans 
Qui  des  cœurs  êtes  le  langage , 
Baisers  d'amour,  tendres  sermens 
De  s'aimer  toujours  davantage , 
Alcôve  obscure ,  épais  bocage , 
Des  plaisirs  discrets  confidens, 


Sûrement  de  pareils  souvenirs  sont  dangeren; 
ils  sont  pourtant  si  naturels  !  Nos  sens,  qui  ont  une 
influence  si  particulière  sur  notre  imagination,  ces 
sens,  dift-je ,  embellissant  pour  toi  les  tableaux  ma^ 
tipliés  du  passé ,  ont  dû  mainte  fois  troubler  ta  non- 
velie  vocation.  Or,  d'ici  je  vois  ton  adresse;  ta  leur 
cèdes  un  point  pour  gagner  ki  partie. 

Oui,  cher  ami,  je  te  devine  : 
Quand  le  danger  devient  pressant, 
Quand  le  cri  des  sens  nous  lutine, 
n  dut  un  parti  violent. 
Et  celui  que  ta  raison  prend 
Coupe  le  mal  par  sa  radne. 


FAITS  ET  ÉCIUTB  k  LA  GBAIVnC  CHABTBCUBB,  SVl 
LE  LIVRE  DES  VOYAGEUBS, 


Sages  contemplatlfii,  mortels  aimés  des  deox, 
Est-Il  vrai  que  vos  cœors  paisiblement  pieux, 
Aux  passions  fermés,  en  bravent  la  bourasqae? 
Le  bonheur  que  l'on  cherche  est-il  donc  en  ces  lieuZi 
Et  ce  monde  vanté  n'en  a-t-il  que  le  masque? 
Je  ne  sais  :  mais  malgré  des  jeûnes  rigoureux , 
Des  devoirs  répétés,  un  éternel  silence. 
Si  vous  avez  trouvé  dans  ce  désert  affreux 

La  paix  de  l'âme  et  l'espérance , 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  vous  êtes  seuls  heareoL 


FArrS  A  LA  GRANDE  GHARTEETOE. 


Si  le  bonheur  se  trouve  en  ces  sauvages  lieux  t 
Sous  l'habit  grotesque  et  fanUsque 
De  ces  u*istes  religieux. 
Il  est  bien  caché  par  son  masque. 


BILUn   BU  MAVOÊn 


DS  BONNAfiD, 

"^  I  Qae  le  Français  qui  dort  se  réveiHe  à  ta  voix. 
Et  rends  jusqu'à  ton  ombre  utile  à  la  patrie. 
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O  mon  amie,  0  ma  maîtresse  I 

En  croirai-Je  ces  vers  charmana. 

Et  cette  prose  endianteresse  ? 

QneJ*aime  ta  délicatesse. 

Tes  transports,  tes  vœux ,  tes  sermens , 

Et  tes  combats,  et  ton  ivresse! 

Des  pleurs  échappés  de  mes  yeux 

Ont  mouillé  ces  vers  pleins  de  charmes; 

liais  qu'ils  étaient  délicieux! 

Que  de  volupté  dans  les  larmes  ! 

Toi  que  J'aimerais  toujours  plus 

Si  mes  feux  dès  long-temps  accrus 

Pouvaient  Jamais  s'accroître  encore , 

N'afflige  point  par  tes  refus 

L'amant  éprouvé  qui  t'adore. 

ITen  crois  que  nos  vœux  et  nos  cœurs  : 

Ne  mets  point  l'amour  en  système  ; 

Si  tu  ne  dois  que  des  rigueurs 

A  l'homme  heureux  que  ton  cœur  aime , 

Pour  qid  seront  donc  tes  faveurs? 

Pour  qui  seront  donc  ces  caresses. 

Ces  appas  voilés  et  secrets , 

Ces  baisers  d'avant  et  d'après , 

Ces  voluptueuses  tendresses 

Qui  de  l'Amour  sont  les  bienfaits? 

Loin  de  nous  la  froide  prudence 

Qui  veut  lire  dans  l'avenir  ! 

L'Amour  Jaloux  de  sa  puissance 

Saurait  peut-être  nous  punir 

D'une  funeste  prévoyance. 

Au  lieu  d'accuser  ma  constance , 

Couronne-la  par  les  plaisirs; 

Dans  le  sein  de  la  Jouissance, 

Redoublons  encor  de  désirs. 

Et  puisque  malgré  nos  soupirs 

Le  sort  nous  destine  à  l'absence , 

Ménageons-nous  des  souvenirs. 


MU  8UB  LE  TOMBEAU  DU  CBKVALIBB  BATABD. 


Toi  qd  n'eus  point  d'égal  en  coun^ ,  en  eiploits , 

Nielle  et  dernier  appui  de  la  chevalerie , 

De  ta  tombe,  6  Bayard!  rappelle-nous  ses  lois; 


LA  HA&QintBS  BS   Cl 


Boudard,  l'ami  de  Fontenelle, 

Boudard ,  fameux  par  son  esprit , 

Que  Jadis  trop  on  applaudit. 

Et  qui ,  chez  la  race  nouvelle , 

A  trop  perdu  de  son  crédit. 

Par  l'Amour  et  l'eau  d'Hyppocrène, 

Sur  ses  vieux  ans  ragaillardi , 

Pour  chanter  l'auguste  du  Maine, 

De  son  cœur  noble  souveraine, 

A  fait  une  épttre  au  Mardi. 

Si  loin  des  rives  de  la  Seine, 

Mon  feu  n'était  pas  engourdi , 

Si ,  pour  ma  paresseuse  veine, 

Un  vers  bien  doux ,  bien  arrondi. 

Ne  coûuit  pas  un  peu  de  peine, 

Ten  aurais  fait  une  au  Jeudi. 

Ce  n'est  pas  que  dans  mon  système 

Je  fasse  un  prodigieux  cas 

De  notre  bruyant  Jeudi-Gras 

Ou  du  saint  Jeudi  de  Carême  ; 
Mi  que  le  nom  de  Jupiter, 

Nom  très  païen  du  dieu  de  l'air 
Que  la  très  chrétienne  Sorbonne 
En  beau  latin  toujours  lui  donne , 
Soit  un  nom  qui  me  soit  fort  cher  : 
Mais  enfin  c'est  le  Jour  que  J'aime. 
C'est  lui  qu'à  Rome ,  au  temps  des  dieux , 
J'aurais  avec  un  soin  extrême 
D'un  beau  marbre ,  bien  précieux. 
Aussi  blanc  que  la  neige  même. 
Désigné  pour  mon  Jour  heureux. 
C'est  le  Jour  où  Je  vous  ai  vue. 
C'est  le  Jour  où ,  pendant  n'ois  mois , 
Mon  âme  doucement  émue 
Par  les  doux  sons  de  votre  voix. 
Par  votre  gracieux  sourire , 
Votre  aimable  vivacité , 
Connut  chez  vous  le  double  empire 
De  l'esprit  et  de  la  beauté. 
Là  se  rencontraient  la  galté , 
La  décence  et  la  liberté , 
Beaux  esprits  sans  pédanterie. 
Contes  Joyeux ,  propos  divers. 
Quelques  grains  de  philosophie. 
Mais  U'op  peu  de  vos  Jolis  vers. 
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Vous  dont  le  dieu  da  goAt  cailaoe 
Les  chiflres  aa  même  éciuBOQ, 
Vous  C... ,  TOUS  d'AL... , 
Goaple  charmant  que  rien  n^eflàce 
Pour  Tesprit  et  pour  la  raison. 
Pour  les  talens  et  pour  la  grâce. 
Mon  cœur  soorit  à  votre  nom. 
Ah  !  si  jamais  sm*  THélicon , 
Je  sois,  au  gré  de  mon  audace» 
Dûment  breveté  d^Apollon , 
Oui ,  Je  vous  promets  an  Parnasse 
Un  beau  temple  de  ma  façon. 

Sur  les  frontières  de  la  France, 

Parmi  des  milliers  d^étourdis , 

Je  marche  en  un  grave  sUence, 

L*œil  fixe  et  les  bras  ennddis. 

Au  son  du  tambour,  en  cadence. 

Ce  noble  exercice  a  son  prix  ; 

Mais  quelque  goAt  qu*on  puisse  j  prendre, 

Auprès  de  vous  deux  dans  Paris, 

J^aimerais  encor  mieux  attendre 

La  semaine  des  trois  Jeudis. 


A  K. 


Eh  quimporte,  ami,  d'où  provient 

La  vive  et  tendre  sympathie , 

Qui  dès  nos  Jeunes  ans  retient 

Mon  ftme  à  la  tienne  assortie? 

Cherchons  en  Montaigne  pourquoi 

U  aimait  tant  La  Boétie. 

Si  Ton  m'interrogeait  de  toi. 

Je  ferais  même  répartie  : 

«  C*est  que  c*est  lui ,  c'est  que  c'est  moL  • 

Aimons-nous  ;  finissons  la  vie , 

Comme  on  nous  la  vit  commencer. 

D'amitié  comment  se  passer? 

Sa  volupté  jamais  n'ennuie  ; 

L'âme  qu'elle  a  su  caresser 

N'est  plus  qu'en  eUe  épanouie. 

Et  d'autant  plus  elle  est  joule  (1) 

D'autant  moins  peut-on  s'en  lasser. 

(1)  Expression  de  Montaigne, 


FAITS  DANS  UN  DtNEB  OU  ÉTAIENT  QUATRX  JOUES 
FB1IMBS  BT  PLU8IBUB8  PB0FE8SBUBS  DE  8TIASB0UU. 


Le  dieu  des  arts  id  séjourne 
Et  moi  Je  m'y  plais  mieux  qu'ailleurs; 
Car  de  quel  c6té  qu'on  s'y  tourne. 
On  n'y  voit  que  des  professeurs. 

En  dépit  de  mon  Ignorance , 
Ma  foi  I  Je  boirai  de  bon  cceur 
A  la  santé  de  la  science 
Dont  chacun  d'eux  est  sectateur. 

A  la  chimie  I...  à  la  physique !... 
Je  veux  m'y  livrer  quelque  Jour  ; 
Je  leur  soupçonne  en  la  pratique . 
Bien  des  rapports  avec  l'Amour. 

Spielmann  à  ses  leçons  savantes 
Me  verra  dans  ses  auditeurs  ; 
Mais  en  attendant ,  sœurs  charmantes 
Vous  êtes  mes  vrais  professeurs. 

Eh  quoi  I  vous  faites  la  grimace 
A  ce  brillant  titre  d^honneur  : 
Tout  sied  sur  le  front  d'une  grâce , 
Tout,  Jusqu'au  lionnet  de  docteur. 

Oui,  vous  professes  l'art  de  plaire, 
Art  qui  de  tous  est  le  premier. 
Et  le  savant  quitte  sa  chaire 
Pour  devenir  votre  écolier. 


DE  M.   BEBTIN  A  If.  DE  BONNABD. 


Aimable  chanu-e  de  Bonfilers , 
L'Amour  comme  lui  vous  inspire; 
Vous  faites  d'aussi  Jolis  vers , 
Et  vous  n'avez  que  le  travers 
De  ne  point  assez  les  redire. 
Qu'il  doit  être  doux  et  charmant. 
Le  prix  des  chansons  que  vous  faites! 
Sans  doute  aujourd'hui  vingt  coquettes 
Jugent  de  près  votre  talent. 
Toujours  volage  et  toujours  tendre. 


DE  BONNARD. 


Chtmei  et  troapei  tour  à  tour 
Dn  aeie  qui  sait  tous  le  rendre. 
La  raisoD  ne  Tant  pas  l*amonr  : 
511  fant  finir  par  elle  nn  Jonr, 
Da  moins  faites-la  bien  attendre. 


Quand  on  joint  aux  feux  du  printemps 
Cette  fleur  d'esprit  si  brillante» 
Et  cette  galté  pétillante , 
Qui  iFant  seule  tous  les  talens; 
Lorsque  Ton  fiadt  des  vers  channans; 
Qa*on  connaît  son  siècle  et  Tusage, 
Et  surtout  quand  on  a  vingt  ans» 
On  a  raison  d'être  volage  ; 
Et  ma  foi  !  soit  dit  entre  nous. 
Avec  Tos  grâces  et  votre  âge , 
Je  le  serais  tout  comme  vous» 
Et  si  Je  pouvais,  davantage. 
Mais  hélas  !  regrets  superflus  1 
n  ne  me  convient  presque  plus 
De  Toler  de  belles  en  beWes; 
Le  Temps  avec  ses  doigts  crochus 
CommeDce  à  me  rogner  les  ailes. 
Par  mes  vingt-neuf  ans  averti 
Qa*a  faut  tâcher  d'être  fidèle , 
Je  prends  sagement  mon  parti; 
Et  même  j'y  mets  tout  le  zèle , 
Qo^en  sa  religion  nouvelle , 
Apporte  un  nouveau  convertL 
Je  cherche  quelque  honnête  femme. 
Dont  resprit  sache  m'attirer, 
A  qui  je  puisse  croire  une  âme, 
Qui  me  laisse  un  peu  soupirer, 
Avant  de  se  rendre  à  ma  flamme , 
Et  veuille  long-temps  m'adorer. 
Ahl  si  Je  puis  la  rencontrer, 
La  beauté  que  mon  cœur  appelle , 
(Pardonnes  mon  jaloux  travers 
Bt  ma  cndnte  assez  naturelle) 
Je  ne  vous  mène  point  chez  elle  • 
Et  ne  hii  montre  point  vos  vers. 


m  LDI  SHVOTÀlIT  L*ABT  d'aIMEB. 


ITen  déplaise  au  gentil  Bernard, 

Aimer  ne  fut  jamais  un  art  ; 

Mais  pour  qui  porte  une  âme  tendre 

Et  voit  vos  dangereux  appas , 

Le  grand  art  qu'il  faudrait  apprendre 

Serait  celui  de  n'aimer  pas. 


A  MON  AMI  BEVKNAirr  DB  L'aBMÉB. 


Ahisi  donc  la  terre  respirel 

De  concert,  vainqueurs  et  vaincv. 

Ennuyés  de  s'entre-détndre. 

Ferment  le  temple  de  Janus, 

Et  la  paix  revient  nous  sourire. 

Louis,  arborant  l'olivier. 

N'a  plus  besoin  de  ton  courage; 

Tu  vas,  regagnant  ton  village. 

Au  pas  tardif  d'un  vieux  coursier. 

Et  fatigué,  comme  on  peut  crohe. 

Des  maux  que  cause  à  ses  amans 

Cette  déesse  de  mémoire. 

Tu  rapportes  après  cinq  ans 

Quelques  dettes  et  de  la  gloh«. 

Enfant  chéri  de  tes  parens  ! 

Qu'aujourd'hui  leur  bonheur  commence  1 

Ils  ne  craindront  plus  désormais 

Que  tous  les  lauriers  de  la  France 

Soient  changés  pour  eux  en  cyprès. 

En  bénissant  la  destinée , 

On  dit  chez  eux  chaque  matin  : 

«  Nous  le  verrom  dans  la  Journée  !  « 

Le  jour  passe  :  on  attend  en  vain 

L'heure  qu'on  avait  espérée. 

Et  l'on  s'attriste  la  soirée. 

En  désirant  le  lendemain , 

Qui  fuit  de  même....  Mais  enfin. 

Cet  objet  d'une  amour  si  vive. 

Ce  fils  si  long-temps  attendu , 

U  s'approche  d'eux,  il  arrive. 

Et  tu  vas  leur  être  rendu. 

Pour  eux,  pour  toi,  quelle  allégresse, 

Quel  doux  moment  que  ce  retour  1 
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Llienrem  tableaa  de  ce  grand  Jour 
A  mon  esprit  s'oflre  sans  cesse. 
Cher  ami ,  Je  sens  ton  ivresse  ; 
Ta  joie....  est  aussi  dans  mon  cœur  ; 
Elle  m'anime,  elle  m'inspire. 
Et  m'échaolTant  de  ton  bonheur, 
Elle  me  force  à  le  décrire. 

L'ombre,  de  ses  voiles  épais. 

Couvre  encor  l'étendue  immense  : 

La  nuit  au  loin  règne  en  silence  ; 

Toute  la  nature  est  en  paix  ; 

L'avarice  même  sommeille  ; 

En  proie  aux  désirs  inquiets 

Toi  seul  crois  que  le  jour  est  près. 

Et  ta  voix  en  sursaut  éveille 

L'hôte,  l'hôtesse  et  les  valets. 

«  Eh  I  mais ,  monsieur,  on  n'y  voit  goutte  ; 

Le  coq  n'a  pas  encor  chanté.  » 

•—N'importe  !...  »  Te  voilà  botté. 

Et  bientôt  après  sur  la  route. 

En  vam ,  pressant  ton  palefroi , 

L'animant  de  ta  voix  guerrière, 

Veux-tu  le  pousser  devant  toi  : 

n  baisse  l'œil  et  la  crinière , 

Marche  en  glissant  sur  les  frimas . 

Et  perce  l'ombre  à  petits  pas. 

Mais  l'aurore  à  peine  s'apprête 

A  nous  lancer  ses  premiers  feux , 

Que  Je  te  vois,  piquant  des  deux,- 

De  temps  en  temps  levant  la  tête. 

Le  serrer  d'un  genou  nerveux , 

Et  galoper  jusqu'à  la  crête 

D'un  mont  étroit  et  raboteux. 

De  là,  ton  œil  ambitieux 

Dans  le  lointain  cherche  le  fiitte 

Du  séjour  de  tes  bons  aïeux. 

Et ,  pétillant  d'ûnpatience , 

Confondant  les  objets  entre  eux , 

Voudrait  calculer  la  distance. 

Et  la  juge  d'après  tes  vœux. 

Semblable  an  Jeune  Télémaqne, 

Tu  penses  qoe  Vfle  d'Itaque 

Fuit  devant  un  ils  maOïeurenx. 

Mais  quel  est  ce  pm  sourcilleux 
Qui  Jette  son  Iront  dans  la  nue , 
Et  semble  menacer  les  deux?... 
Tu  le  reconnais  :  à  sa  vue 
Tu  sens  ton  âme  tressaillir; 
Ta  joie  éclate  :  de  [daisfa* 
Ton  cbU  se  mouille;  tu  t'écries  : 
€  Ahl  ce  n'est  plus  un  vain  espoh*! 


BONNAHD. 

»  Lieux  chanMBB,  cavpagMs  diéries, 

»  C'est  vous,  c*e8t  vous  que  Je  vais  voirl  » 

Ton  attente  n'est  pas  dé^e  : 

Déjà  semblent  se  rapprocher 

Ces  objets  que  dans  Tétendoe 

Tes  yeux  errans  allaient  chercher; 

Déjà  la  pointe  du  clocher 

Dans  l'abr  te  parait  suspendoej 

Bientôt  tu  vois  ses  alentours; 

Bientôt  il  n'est  plus  de  barrières 

Qui  puissent  te  cacher  les  tours 

Du  vieux  chftteau  de  tes  grand'pères. 

A  leur  aspect,  quels  mouvemens 

Dans  ton  cœur  s'empressent  d'éclore  ! 

C'est  là  que  ta  première  aurore 

Fit  le  bonheur  de  tes  parens  ; 

C'est  là  que  les  soins  caressans 

De  leur  tendresse  vigilante 

Firent  dans  ton  âme  naissante 

Germer  les  plus  doux  sentimens; 

C'est  là  que  depuis  ton  absence 

Ils  ont  compté  tous  les  momens. 

Vois-tu  leurs  bras  s'ouvrir  d'avance? 

Us  t'appellent,  tu  les  entends. 

Ton  coursier  bondit  et  s'élance. 

Voit  le  but,  et  reprend  vigueur. 

On  se  range  sur  ton  passage  » 

On  te  salue ,  on  t'envisage  ; 

Chacun  se  dit  :  «  C'est  monseigneur  I  » 

Toi,  tu  ne  réponds  à  personne; 

Demam  tu  leur  diras  boiyour. 

On  parte ,  tu  fuis,  on  s'étonne; 

Le  pont-levis  sous  toi  résonne  : 

Te  voilà  dans  la  grande  cour. 


Dans  un  salon  vaste  et  commode 
De  leur  chftteau  peu  régulier. 
Tes  parens,  à  la  vieille  mode. 
Entourent  un  large  foyer. 
Les  dames  sont  à  leur  ouvrage; 
Quelques  amis  du  voisinage 
Et  le  bon  curé  du  village, 
Assis  près  du  feu  sans  façon ,   ^ 
Règlent  l'état,  parlent  d'affaire. 
Du  chaud,  du  froid,  de  la  saison, 
Puis  des  hnpôts ,  puis  de  la  guerre, 
Et  puis  du  fils  de  la  maison. 
Mais  un  bruit  soudain  les  fait  taû«: 
Chacun  se  lève  avec  transport. 
Court  à  la  fenêtre ,  et  d'abord 
Regarde ,  doute,  considère  : 
«  C'est  lui  !  le  voUà  I  c'est  Valfort  !  > 
Tous  volent  à  toi,  père,  mère, 


DE 
ÂTaot  eox  ton  aimable  sœur  : 
«  C'est  toi,  mon  iilal...  c'est  toL,  mon  frère!. 

•  Noos  parlions  de  toi  ;  j'avais  peur... 
>  Ah  I  mon  fils,  enfin  Je  t'embrasse, 

•  Dit  ton  père.  Je  te  revoi  ! 

•  Quoi!  dnq  ansl...  mais  tu  tiens  ma  place, 
»  El  Je  te  devais  à  mon  roi. 

■  Mon  fils.  Je  suis  content  de  toi; 
»  Tu  sens  digne  de  ta  race , 
»  Poorsnis...  »  Une  douce  chaleor 
De  ses  sens  ranime  la  glace; 
En  te  parlant,  sa  noble  face 
Brille  dn  feu  de  la  valeur  : 
(Test  rœO  fier  dn  Dieu  de  la  Thrace, 
D'an  père  heureux  c'est  la  douceur; 
Entre  ses  bras  il  t'entrelace. 
Et  tu  sens  palpiter  son  coeur. 
Ta  mère,  te  fixant  sans  cesse. 
Soupire,  rit ,  pleure  à  la  fois  : 

•  Est-ce  un  rêve  de  ma  tendresse? 
Dit-elle,  est-ce  loi  que  Je  vois?  » 
Voisins,  amis,  chacun  s'empresse. 
Et,  se  liirant  au  sentiment. 

Te  disant  tout  ce  qu'il  inspire , 
T'embrasse,  te  fait  compliment , 
Et  se  bâte  de  te  conduire 
Ed  triomphe  à  l'appartement 
Mais  ta  sœur  précipitamment 
Preod  ton  bras,  elle  te  le  serre 
Contre  le  sien...  «  Ce  pauvre  frère  !••• 

>  Qu'un  Jour  de  l'autre  est  différent! 

>  Que  J'étais  triste  d'ordinaire , 

>  Et  que  Je  suia  aJae  à  présent! 

>  E»-tu  bien  las?...  te  suis-Je  chère?... 

•  A  propos ,  tu  ne  m'écris  guère  ; 

*  Cest  mal,  à  moi  qui  t'aime  tant!...  » 
Od  entre,  on  s'assied,  on  te  presse; 
Sur  ton  visage  épanoui 

Se  peint  le  bonheur  et  l'ivresse. 

On  t'interroge ,  on  te  caresse  : 

Tu  ne  répands  ni  non  ni  oui  ; 

Ton  cœur,  rempli  par  la  nature , 

Est  pénétré  de  tous  ses  droits; 

n  Jouît  !...  Sa  volupté  pure 

TOte  rusage  de  la  voix. 

Arrive  ce  valet  fidèle 

Qui  prit  soin  de  tes  premiers  ans  ; 

Le  rire  en  ses  yeux  étincelle  : 

n  hâte  ses  pas  cbancelans  : 

<  Quoi  !  c'est  Monsieur  !  que  Je  le  voie  ! 

»  Qu'il  est  grand!  qu'il  était  petit! 

A  Béni  soit  Dieu  qui  le  renvoie  !. .. 

>  Qull  est  bien  avec  cet  habit  ! 


BONNARD. 

»  Ah  I  combien  Madame  a  de  Joie  I 
»  Combien  j'en  ai  !  • 

Nœuds  enchanteurs , 
Amitié,  nature,  patrie! 
Que  celui  qui  vous  ii^urie 
N'éprouve  Jamais  vos  douceurs  ! 
Régnez  sur  mon  âme  attendrie. 
Qu'il  me  soit  toi^ours  inconnu 
Le  mortel  qui ,  sans  être  ému , 
Prononce  le  nom  de  sa  mère , 
Embrasse  un  ami  d'un  œil  sec. 
Et  ne  sourit  pas  à  l'a^ect 
De  la  cabane  de  son  père  ! 
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BN  LUI  ENVOYANT  LE  LIVRE  INTITULÉ  :  Us  GvâceS. 


Loin  de  moi  la  mythologie 
Et  ses  rêves  ingénieux  ! 
J'aimais  autrefois  sa  magie  ; 
Maiis  la  vérité  vaut  bien  mieux. 

Euphrosine,  Aglaé,  Thaiie, 
Groupe  charmant,  trio  vanté, 
Zirphé  vous  remplace ,  elle  allie 
Tout  ce  que  l'on  vous  a  prêté. 

Vous  n'êtes  qu'un  tableau  fidèle 
Dont  elle  est  la  réalité  ; 
On  vous  eût  peintes  d'après  elle , 
Si  vous  ne  l'aviez  pas  été. 

C'est  votre  taille,  votre  aisance. 
Votre  douce  vivacité; 
Dans  ses  yeux  brillans  la  décence 
Le  dispute  à  la  volupté. 

Sa  vive  et  facile  éloquence 

Nous  persuade  sans  effort; 

Son  esprit  plaît  sans  qu'elle  y  pense  : 

Quand  elle  y  pense,  il  plaît  encor. 

Oui ,  voilà  les  Grâces  réelles! 
Hélas!  il  n'est  plus  dans  nos  mœurs 
D'élever  des  temples  pour  elles; 
Mais  leurs  autels  sont  dans  nos  cœurs. 
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AU  NOH  D^E  MÈBS  A.  SON  FILS  POUB  LE  NOUVEL 
▲N,  EN  LUI  FAISANT  PRÉSENT  D^OUTRAGSS  DE 
TAPI8SEBIE  FAITS  PAR  SA  SGEUB* 


La  politesse  mensongère , 
Ses  grands  mots ,  son  zèle  et  ses  vœux 
Sont  one  étrenne  assez  légère  ; 
Une  maman  doit  donner  mieux. 
Tous  les  propos  de  bonne  année. 
Avant  la  fin  de  la  Journée, 
Seront  bien  loin  de  votre  esprit; 
Mais  vous  vous  souviendrez ,  Je  gage , 
De  la  main  qui  fit  cet  ouvrage* 
Et  de  celle  qui  vous  roffrit. 


Raison  qui  me  parles  sans  cesse, 
Chacun  son  tour,  écoute-moi  : 
G*est  pour  dire  du  mal  de  toi , 
A  toi-même  que  Je'm^adresse. 
Aux  doux  plaisirs  de  la  beauté 
Pourquoi  dédares-tu  la  guerre  ? 
Tu  commandes  avec  fierté; 
Aussi  l'on  ne  t'obéit  guère. 
Tu  peux  avoir  beaucoup  d^appas; 
Mais ,  en  te  croyant  trop  parfaite , 
Pour  nous  fixer  tu  n*y  Joins  pas 
Le  bon  esprit  d'être  coquette. 
Celui  que  tu  crois  asservir. 
Trop  souvent,  malgré  ta  puissance. 
De  ton  Joug  osant  s^aflhinchir, 
Chante  un  hymne  de  délivrance. 
Et  te  fait  gatment  confidence 
De  la  victoire  du  plaisir. 
LVpropos  n'est  point  ta  science. 
Grondant  toujours  hors  de  saison . 
Tu  n'as  pas  ce  ton  dlndulgence 
Qui  fait  pardonner  la  leçon  ; 
Tu  te  perds  par  Fintolérance. 
Entre  nous,  pour  ton  intérêt, 
n  me  semble  peu  nécessaire 
De  crier  quand  le  mal  est  fait; 
Mais,  à  force  d'art,  il  faudrait 
Empêcher  le  mal  de  se  faire. 
Tu  sais  régner  sur  les  esprits! 


DE  BOHNAAD. 

Quoiquion  tel  empire  ait  son  prix, 
n  vaut  mieux  régner  sur  les  âmes: 
Ce  fripon  d'Amour  le  sait  bien  : 
Les  sages,  les  héros,  les  femmes 
Lui  sont  soumis  par  ce  moyen. 
Veut-il  enlever  ta  conquête, 
n  s'y  prend  toujours  par  le  cœur 
Qu'une  fois  il  en  soit  vainqueur, 
D  folt  ce  qu'il  veut  de  la  tête. 
Mets  plus  d'adresse  dans  tes  sdns. 
Pauvre  Raison ,  ma  vieille  amie  ; 
Deviens  bonne,  prêche-nous  moins; 
On  aime  peu  qui  nous  ennuie  : 
Ai^rends  à  perdre  quelques  points , 
Si  tn  veux  gagner  la  partie. 


Arrêtezl  me  dit  en  courroux 
Un  grave  et  docte  personnage  : 
La  Raison,  la  oonnaissez-vmis  r 
Et  la  connalt-on i  votre  fige? 
Oui ,  mon  censeur.  Je  la  connais 
Mieux  que  vous  penf-êlre,  et  Je  gage 
Qu'à  rinstant  Je  vous  la  peindrais^ 
Taille  imposante,  port  de  reine. 
Figure  noble,  de  grands  traits. 
Un  visage  d'homme ,  à  peu  près 
Ce  qu'on  nomme  beauté  romdne* 
De  loin  sa  majesté  nous  plaît... 
Mais  n'achevons  pas  son  portrait; 
Sans  vouloir,  en  sujet  fidèle* 
A  présent  lui  faire  ma  cour. 
Ménageons  pourtant  cette  bdle  : 
Eh  I  ne  faut-U  pas  quelque  Jour, 
Bon  gré ,  malgré,  finir  par  elle? 


SUA  ra  SOMRT 

QUE   l'auteur  AVAIT  FACT  EN  SOCIÉTÉ,  ÏT  QO'W 

FAT  s'attribuait. 


Hélas  I  oui.  J'ai  fait  ce  sonnet. 
Et  qu'Apollon  me  le  pardonne  ! 
Damon  dit  pourtant  qu'il  l'a  fait: 
Ah!  sll  le  prend,  Je  le  lui  donne. 


DÉ 


A  ■TâPâM»  &▲  MULQVllX  US... 


AdébUe  est  on  non  foitimé 
A  qii  le  sort  aisément  s'intéresse  ; 
Osand  on  porta  œ  nom  prédestiné» 
On  fiit  toujours  reine,  sainte  on  princesse. 
Le  del  pourtant  ne  vons  a  pas  donné 
Poarp^nnroi,  des  états  pour  partage; 
Maisquoil  le  trOne  est-il  un  avantage? 
Poor  être  reine ,  en  a-t-on  plus  d^appas  ? 
ITeavia  point  ce  superbe  héritage  ; 
PUre  et  charmer»  voilà  votre  apanage; 
G*at  on  trésor  qae  les  reines  n*ont  pas. 
Peit-éue  aussi  n'est-ce  point  chose  aisée. 
Que  vous  soyes  un  Jour  canonisée. 
Mais  être  sahite  est-ce  un  honneur  si  doux? 
D  en  est  tant!...  Ah  !  quand  on  a  votre  fige  » 
Votre  gatté,  vos  yeux»  votre  langage» 
Nainance,  esprit»  fortune»  aimable  époux» 
Oa  peut  fort  bien  n'avoir  pas  grande  envie 
De  se  trouver  encore  par  dessus  nous 
Bdne  id-bas»  et  sainte  en  l'autre  vie. 


BONNARD. 

Et  celte  sensibilité 

Qui  foit  le  charme  de  la  vie. 

Et  mène  &  la  féUcHé. 

Le  public  »  ce  Juge  volage. 

Qui  loue  et  qui  blAme  au  hasard» 

Admirant  ce  rare  assemblage  » 

Deviendra  Juste  à  votre  égard» 

Et  dira  de  vous,  tôt  on  tard. 

Que  vous  Joignes  Tâme  d'un  sage 

A  tout  l'esprit  des  Mortemart. 
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Que f aime  en  vous,  mon  cher  marquis. 
Cet  esprit  sain»  ce  tact  exquis  I 
Ce  que  donne  Fexpérience , 
Vous  ne  sauricE  l'avoir  acquis. 
Vous  ravei  deviné  d'avance. 
A  vfaigt  ans,  vous  fuyex  la  cour. 
Tout  ce  qn'h  votre  Ège  on  encense , 
Le  Jeu,  les  féies  et  l'amour. 
Peur  vous  mûrir  dans  le  silence. 
Votre  Ime  s'accroît ,  elle  pense  ; 
Dans  le  travail  de  chaque  Jour, 
Vous  voyex  votre  récompense. 
L'amitié,  mère  du  bonheur» 
DIvfaiité  des  cœurs  honnêtes» 
Est sAre»  partout  où  vous  êtes» 
De  trouver  an  adorateur. 
En  d^iit  de  la  flatterie. 
Du  rang  et  de  la  dignité , 
Vous  garderez.  Je  le  parie. 
Votre  amour  pour  la  vérité , 
LMilérence  réfléchie 
Pour  ce  qui  n'est  que  vanité, 

IL 


AU  ivoii  d'une  demoiselle  qui  DoimAiir  a  son 

AMANT  UN  TABLEAU  QU'ELLE  AVAIT  PEINT  POUR 
LUI. 


Quand  ma  mabi  dessbialt  ces  mtits. 
Cher  amant,  c'était  pom*  te  plabie  : 
Puisses^  n'oublier  Jamais 
Tout  ce  que  l'amour  m'a  fait  fidre  ? 


BB   HOB< 

SUB  SON  MABIA6E  AVEC  MADEMOISELLE  D'HABCOUBT 

DE  LILLEBONNE. 


Je  ne  crois  point  à  nos  amans. 
Et  ne  crois  pas  trop  à  leurs  belles; 
S11  en  est  qui  de  notre  temps 
Se  soient  promis  d'être  fidèles. 
Le  léphyr  léger  sur  ses  afles 
Emporta  bientôt  leurs  sermens. 
Tous  leurs  feux  sont  des  étincelles  ; 
L'édair  passager  do  moment, 
Cest  assex  pour  eux  et  pour  efles. 
Mais  vous,  dont  ce  siècle  charmant 
N'a  point  corrompu  la  droiture , 
Vous  dont  lime  est  honnête  et  pure. 
Comme  il  la  faut  au  sentiment , 
Si  vous  Jurez  d'être  constant 
A  l'adorable  Lillebonne , 
Vons  le  serez  assurément; 
Et  que  rien  en  cela  n'étonne  : 
Amomr  lui-même  en  est  garant 

Dans  lu  des  bosquets  de  Gythère, 
Je  m'étais  gliné  l'autre  Jour  : 
Au  pied  d'un  myrte  solitaire , 


IS 
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Loin  des  ris  qui  forment  sa  cour, 
Était  l'enfant  qu'on  y  révère. 
Snr  son  visage  courroucé , 
On  voyait  la  trace  des  larmes  ; 
Sur  son  front  doublement  plissé , 
n  ne  restait  rien  de  ses  charmes  ; 
Son  ceil  était  morne  et  baissé  ; 
Près  de  son  carquois  renversé , 
Ses  traits  épars  couvraient  la  terre  ; 
Les  ruisseaux  de  ce  beau  séjour     . 
Cessaient  leur  murmure  ordinaire  ; 
Les  fleurs  se  fanaient  à  Tentoui*  ; 
Tout  s'alarmait  de  la  colère 
Que  ressentait  le  dieu  d'amour. 
«  Attaquons  un  Dieu  téméraire, 
Disait-il ,  et  sachons  punir  ; 
Peu  m'importe  qu'il  soit  mon  frère  I 
Je  me  sens  né  pour  le  haïr. 
Un  mortel  qui  de  mon  empire 

Eût  été  l'honneur  et  l'appui 

C'est  pour  me  braver  aujourdliai 

Qu'en  ses  liens  Pymen  l'attire  ; 

Vengeons-nous  »...  Ainsi  que  les  rois. 

Les  dieux  sont  Justes  quelquefois. 

Après  un  moment  de  silence, 

Je  vis  aux  signes  du  courroux 

Succéder  ceux  de  la  clémence. 

Ce  n'était  plus  ce  dieu  Jaloux  • 

Dont  la  voix  sombre  et  menaçante . 

Jusques  dans  le  fond  de  mon  cœur 

Venait  de  Jeter  Tépouvante. 

Il  avait  le  souris  flatteur 

De  la  tranquille  bienfaisance , 

Et  peu  s'en  fallut ,  quand  J'y  pense. 

Tant  son  air  me  paraissait  doux  ! 

Que  moi-même  avec  confiance 

Je  ne  m'exposasse  à  ses  coups. 

«  Ma  foi,  dit-il,  je  lui  pardonne  ! 

9  Puisque  llortemart  en  effet 

»  Est  seul  digne  de  UUebonne , 

B  Je  consens  qu'Hymen  la  lui  donne  ; 

»  Moi-même  n'aurais  pas  mieux  fait. 

»  Que  tous  mes  biens  soient  leur  partage  ! 

«  Qu'ils  soient  unis,  qu'ils  soient  heureux! 

»  Toujours  l'un  de  l'autre  amoureux, 

»  Qu'ib  usent  du  droit  du  bel  âge  ! 

"  Que  le  temps  ajoute  à  leurs  feux  ! 

»  Que,  loin  d'affaiblir  ces  beaux  ncèuds, 

»  n  les  serre  encor  davantage  ! 

»  Qu'ils  puissent  bientôt  tous  les  deux 

»  Sourire  ensemble  à  leur  image , 

»  Dans  des  rejetons  dignes  d'eux , 

»  Qui  retraceront  le  courage 
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»  Et  les  veitus  de  leurs  aieux  I  » 


Remerciez  la  destinée  : 
Il  est  arrivé  ce  grand  jour. 
Je  vous  vois  conduit  par  l'Amour 
Dans  le  temple  de  rayménée. 
C'est  là  qu'en  présence  des  deux, 
Le  front  tout  brillant  d'aifégressc , 
Vous  prononcez  avec  ivrette 
Ce  mot  qui  va^combler  vos  vœux. 
Mais  celle  que  votre  cceur  aime. 
Dans  un  trouble  religieux. 
Belle  de  son  embarras  même , 
Près  de  vous  baissant  ses  beaux  yeux , 
Le  dit  aussi...  ce  oui  suprême. 
Le  temple  aussitôt  s'embellit 
Hymeii  est  content ,  il  sourit 
Le  laurier  du  dieu  de  la  Tfanice 
Sur  l'autel  au  myrte  s%nit , 
Et  la  rose  avec  eux  s^enlace. 
La  douce  innocence  rougit  ; 
L'Aibour  bat  des  mains  avec  grSce , 
Et  toute  la  France  applaudit 


tts^^mmH^ttr^aset 
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BOUROOGN B ,  LE  JOUB  QU'IL  BUT  70  AIO. 


Oïd,  Fontenelle  avait  raison, 
Et  vous  confirmez  son  adage; 
De  nos  ans  l'arrière-saison 
Commence  le  printemps  du  sage  : 
C'est  l'aurore  de  son  bonheur  ; 
Caché  dans  un  coin  de  la  terre , 
fit  content  d'être  spectateur, 
n  y  voit,  comme  du  parterre, 
La  scène  dont  il  fut  acteur. 
Assis  au  port,  il  voit  l'orage; 
Sur  la  mer  de  l'ambition , 
Il  voit  les  fous  faire  naufrage. 
Et  notre  Jeunesse  volage 
Se  livrer  à  l'illusion. 
Douce  compagne  du  bel  âge. 
Tranquille  au  sein  de  l'amitié, 
La  longue  chaîne  des  chimères 
Qui  bercent  nos  têtes  légères 
Lui  parait  digne  de  pitié. 
Mais,  instruit  par  Pexpérience  • 
Songeant  au  passé  sans  rougir. 
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Il  nous  Toit  afee  iodalsenee , 
Et  plaint  flMNiine  sans  le  balr. 

Sur  le  théfttr&de  la  vie 
Vous  parûtes  avec  édat  ; 
LlKimme  se  doit  k  la  patrie, 
Vous  avez  Técn  pour  TÉtat  : 
Vivez  aojonrdlnri  pour  ?oiis-»iiiéiiie; 
Après  tant  d^amlères  travam , 
On  goûte  le  bonheur  siipréflie 
De  la  retraite  et  du  vepos. 
Joindre  Futile  à  Tagréable , 
Partager  ses  loirirs  henreai 
Entre  les  plaisirs  vertoen , 
Et  ce  qoe  les  arts  ont  d^aimable. 
Encourager  tons  les  talens, 
Sor  rinfortone  et  Tfaidustrie 
Étendre  ses  bras  bienfaisans. 
Faire  aux  labooreors  indigmis 
Connaître  rameur  de  la  vie , 
Instruire ,  orner  Hiumanité 
Par  ses  écrits ,  par  ses  exemptes  : 
Aux  beaux  ans  de  Tantiqulté 
Vous  auriez  mérité  des  temples. 
Qui  peut  comparer  son  printemps 
A  celui  de  votre  vieillesse? 
Vous  nous  cachez  vos  cheveux  blancs 
Sons  les  roses  de  la  sagesse. 

0  vous ,  dont  Tesprit  nous  séduit , 
Digne  rival  de  FonteneUe, 
Suivez  en  tout  votre  modèle , 
Et  vivez  cent  ans  comme  lui  ! 


n  M.  LIT  VICOMTE  DK  MABIOIINI  A   M»*  DE  N... 


Non,  la  féUcité  n*est  pas  lue  chimère  : 

Booaard,  Fheureux  Bonnard  rat  le  foit  confesser. 

Sa  candeur,  son  esprit,  son  air  tendre  et  sincère , 

Toot  en  lui,  dites-vous ,  sait  vous  intéresser. 

Je  conçois  le  bonheur  par  celui  qu^il  éprouve  : 

Pbtt  H  est  grand,  hélas!  plus  il  est  envié. 

0  a  raison  ;  il  est  une  félidté  : 

fc  vous  vis  et  J>  crus;  il  vous  platt,  il  la  trouve. 


A  K.    UB  TIOOKTS  BS   VAABOi 


Qu*il  me  serait  doux  d«  vous  croire;. 
Lorsque  vous  vaBtei  mon  booheir  1 
Moi,  de  N^  être  vain^i^^w- 
Hélas!  ce  serait  trop  de  gk>ii« 
Et  trop  de  plaisir  pour  mon  cœmr* 
Loin  de  moi  ce  rêve  eachamem*  I 
Par  vos  louanges  oMnsongères 
Vous  ne  me  convaincrai  JaMaia, 
Les  bons  vers  ne  sont-iUa  jpm  faûjto 
Dans  le  beau  pajrs  des  dilmères?  . 
Sans  doute,  ou  la  cour  d'Apollon 
Ist  votre  sê|oor  ordhmhre , 
Ou  vous  en  avez  bien  le  ton  ; 
Car  en  trompant  vous  savez  plaire. 
Ah  !  faites  souvent  dea  chansons  ; 
Le  chœur  des  Muses  vous  Pordonne  : 
C'est  à  moi  quil  fout  des  leçons. 
Près  de  vous ,  aimable  Narbonne , 
Ten  prendrais  de  IVut  de  rimer; 
De  Tart  peu  connu  de  charmer. 
Je  sais  bien  que  N^  les  donne  : 
S'U  s'agissait  de  l'art  d'itaer, 
Je  n'en  recevrais  de  personne. 


mrm 
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m  LUI'  àDBBSSANT    L'ÉpITRE    SUR  LE    M AIIIAGI   DU 

SON  FRÈRE. 


L'Amitié,  l'Hymen  et  l'Amour 
Sont  les  bienfaiteurs  de  la  terre  ; 
Ces  dieux  sans  cesw  en  font  le  tour, 
S'arrêtant  chez  qui  sait  leur  plaire, 
Et  pour  se  choisir  un  séfom*, 
Aux  riches  palais  de  la  oour. 
Souvent  iiréfènmt  la  ohamaière. 
Quel  bonheur  pour  l'humanité, 
Si  vivant  eammé  de  bons  frères. 
Dans  leur  voyage  concerté  » 
Loin  d'avoir  des  romm  oontralres. 
Ils  marchaient  du  même  côté  ! 
Mais  ensemble  on  ne  les  voit  guères* 
Toutefois  un  heureux  brait  eomrt  : 
On  dit  que  ce  trio  s'apprête 
A  venir  embellir  la  fêle 
Qui  se  donne  au  ohliew  d'Harcouri; 
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De  la  touchante  Liileboniie , 
Ils  ont  oui  la  douce  voii  : 
Ils  viennent  former  sa  couronne , 
St  veulent  désormais  tous  trois 
Se  fiier  près  de  sa  personne. 
De  ces  trois  dieux ,  jusqu'à  ce  joor. 
J'en  ai  servi  deux,  etfespère 
Servir  le  troisième  à  son  tour. 
Vous  qui  méritez  de  leur  plaire , 
En  leur  disant  un  grand-merd 
De  ce  quils  font  pour  votre  frère  » 
Appuyez  lliommage  sincère 
Que  ma  muse  leur  oflhe  Id , 
Et  faites-leur  une  prière, 
Pour  qu'ils  me  traitent  IneD  aussi. 


iViVIIP 
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Le  portefeuille  d'une  beUe, 
Ce  sont  les  archives  d'amour. 
Les  billets  de  l'amant  fidèle 
Et  les  chansons  qu'il  fait  pour  eUe, 
Y  sont  déposés  chaque  Jour. 
A  ce  dieu  qui  de  mol  dispose , 
Combien  Je  dirais  gcand-merci, 
SI  de  mes  vers  et  de  ma  prose 
Je  pouvais  remplir  celd-d  ! 


■■^Bi 
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EN  LUI  llfVOYikIfT  UN  PETIT  AMOUB  HABILLÉ  EN 

HUSSABO. 


Le  voilà  TenfiBiit  de  Cythère, 

Qui  suit  les  drapeaux  du  dieu  Mars, 

£ti  qualité  de  volontaire , 

Dans  les  dragons  ou  les houzards! 

C'est  un  franc  pandoure,  un  corsaire, 

Qui ,  sans  disdpline  et  sans  frein. 

Ne  se  plaît  qu'an  mal  qu'il  peut  llgnre. 

Querelleur,  hai^ieux  et  mutin. 

Vrai  héros  de  petite  guerre, 

Ne  respirant  que  le  butin. 

Que  J'aime  à  le  voir  sous  les  armes  ! 

Que  Tunifonne  lui  sied  bien  ! 

Quel  gr^nd  sabre!  son  air  vaurien 

Lui  prête  encor  de  nouveaux  charmes. 

n  sônble  nous  menacer  tous 


D*entrer  chez  nous  par  escalade. 

Tremblez ,  mortels ,  fuyez  ses  coups  : 

Biais  en  le  fuyant ,  gardez-vous 

De  tomber  dans  une  embuscade» 

Si  par  malheur,  sur  le  chemin , 

Vous  rencontrez  Alexandrine , 

Avec  sa  friponne  de  mme , 

Son  nez  en  i'ahr,  son  cnl  lutin, 

Ne  songez  pas  à  vous  défendre; 

Hélas  I  en  cette  occasion. 

Ne  songez  pas  même  à  prétendre 

Unecapitubtion; 

Sans  résister,  ii  faut  vous  rendra. 

Et  vous  rendre  à  discrétion. 


[OV  FATaOV. 


Non,  mes  amis  le  Bernard  de  régUse 
N'est  pas  le  saint  que  Je  fête  aijourd'faul  ; 
Rome  le  fête,  et  c'est  assez  pour  lui  : 
Gentil  Bernard  est  bien  plus  à  ma  guise. 
C'est  cdui-d  dont  Je  porte  le  nom. 
Rival  heureux  et  d'Ovide  et  d'Horace, 
Il  a  leur  goût ,  leurs  grâces  et  leiu*  ton  ; 
Voilà  mon  saint... .  que  ne  puis-je  au  Parnasse 
Être  Jugé  digne  de  mon  patron  ! 


A  K.  BX   O.M 


J'ai  reçu  la  lettre  trop  cérémonieuse,  mon  cher 

G ,  et  je  l'ai  lue  avec  plaisir,  car  tu  m'y  apprends 

que  tu  m'aimes  encore.  Je  t'y  réponds  sur-le-champ 
sans  cérémonie,  et  sur  le  ton  de  notre  ancienne 
amitié  qui  ne  doit  pas  changer.  Te  Toilà  donc  de 
retour  après  avoir  couru  le  monde  !  tant  mieux!  il 
fait  presque  toujours  bon  d'être  revenu. 

Cher  C...  qu'il  te  souvienne 
De  ces  deux  pigeons  amoureux 
Dont  parie  ce  bon  La  Fontaine. 
L'un  d'eux  im  peu  trop  curieux 
Voulut  courir  la  prétentaine. 
Voir  mœurs,  pays,  faits  singuliers. 
Pour  rapporter  en  ses  foyers 
De  quoi  Jaser  ime  semaine. 
Par  son  frère  il  fut  averti 
Qu'il  avait  tort  ;  mais  la  Jeunesse 
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Peat-efle  écouter  la  sageue  ? 
Adieu ,  bon  soir  !  il  est  parti, 
Batta  des  vents  et  de  l*orage , 
Sonllhuit  et  la  soif  ecla  faini , 
Bientôt  aux  dangers  du  chemin 
n  reconnut  ceux  do  voyage. 
Morne,  las,  recru,  harassé, 
Poursuivi,  tremblant  et  blessé. 
Ayant  des  maux  et  de  la  pehie , 
Tout  ce  qu'on  en  peut  essuyer, 
Bn  volant  d*une  aUe  incertaine , 
n  regagne  son  colombier  : 
Celle  histoire  est  presque  la  tienne. 

liais  dissous  au  moins  avec  cette  franchise  si 
naïve,  si  aimable,  si  bonne  en  amitié  que  je  t'ai 
connue  autrefois ,  et  que  tu  n'as  jamais  sans  doute 
perdue: 

Tes  voyages  lointains  ont-ils  mûri  ta  tête  ? 
En  as-tu  rapporté  quelques  grains  de  bon  sens  ? 
Cet  agile  vieillard  que  jamais  rien  n*arréte, 
Tool  en  comptant  nos  jours  a  marché  vingt-sept  ans  : 
Qui  de  nous  sait,  ami,  le  sort  quil  nous  apprête? 
Ton  esprit  et  le  mien  sont  encor  des  enfans. 
Craignons  pourtant ,  craignons  la  vengeance  du  temps  : 
n  nous  fera  bientôt  ressentir  ses  outrages  ; 

Bientôt  de  ses  doigts  malfaisans, 

H  va  sillonner  nos  visages. 
Plaignons-nous  Tun  et  Tautre,  et  tftchons  d'être  sages. 
Adieu,  douces  erreurs  du  printemps  de  nos  joursl 
L'ennuyeuse  raison  vient  chasser  les  amours. 
Pulaquil  le  faut, hélas!  armons-nous  de  courage; 
Sachons  pour  le  bonhou*  faire  un  meilleur  usage 

De  ces  ans  que  nous  amassons. 
Tabne  à  penser  qu'il  est  des  plaisirs  pom*  tout  fige. 
Comme  Ton  voit  des  fleurs  pour  toutes  les  saisons. 

Me  pardonneras-tu  ce  guet-apens,  mon  cher 
ami?  c'est  de  la  beQe  et  bonne  morale  que  je  t'en- 
voie-là;  je  l'ai  pourtant  habillée  en  rimes,  pour 
qu'elle  f  effiayât  moins.  Viens  nous  voir,  et  je  t'en 
donnerai  en  prose  sans  que  tu  t'en  offenses.  Depuis 
que  f  ai  passé  vingt-cinq  ans ,  je  deviens  raisonoeur, 
et  n'en  suis  pas  plus  raisonnable.  Nous  serons  à 
deux  de  jeu.  Arrive,  j'ai  dans  ma  chaumière  une 
celliile  pour  Famitié,  il  me  tarde  de  la  voir  occu- 
pée par  toL  Adieu,  tout  ce  qui  t'a  aimé,  f  aime  et 
faimera! 


«•* 


Cher  comte ,  quand  pourraHe  apprendre 
Que  l'on  a  vu  le  Samt-fisprit , 
Dans  Versailles  sur  vous  descendre 
Et  se. placer  sur  votre  habit? 
Je  sais  bien ,  pour  qui  l'envisage 
Un  peu  philosophiquemeDt, 
Que,  malgré  les  grands  et  l'usage. 
Un  cordon  bleu  n'est  qu'un  ruban  ; 
Et,  me  dh-a-t-on  gravement. 
Qu'est-ce  qu'un  ruban  pour  un  sage? 
Ce  n'est  rien,  d'accord;  mais  pourtant 
Si,  comme  a  dit  le  vieux  Normand  (1) , 
n  est  des  hochets  pour  tout  fige, 
n  en  est  aussi  pour  tout  rang. 

SI  le  hochet  tant  honorable 
Dans  le  pi^rs  des  courtisans. 
Se  donne  au  mérfte,  aux  talons, 
A  l'art  de  plaire  et  d'être  afenahle 
Vous  ne  l'aoendrei  pas  kmg-ieflqw. 


I 
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Tabne  de  ton  pinceau  la  mfile  liberté  ; 
Ce  ubleau  que  ton  ftme  offrit  à  ma  patrie , 

L'éloquence  et  la  vérité 

L'ont  tracé  de  leur  main  hardie. 
Suis  tes  nobles  projets  dans  les  camps,  dans  les  cours; 
Interroge  la  voix  des  guerriers  et  des  sages  ; 
A  t'insunire,  à  penser,  employant  tes  beaux  jours, 
Achève  heureusement  tes  utiles  voyages. 
Dans  ië  nord  de  l'Europe  habite  la  raison. 
Hélas  !  depuis  long-temps  de  la  France  on  l'exile. 

Et  loin  de  nous,  c'est  là ,  dit-on. 

Qu'elle  établit  son  domicile. 
Mais  la  triste  Pologne  eu  proie  aux  factions , 
Aux  feux  de  la  discorde ,  à  la  guerre  civile , 
Déchirée  et  sanglante  en  ses  divisions, 

N*est  pas  sans  doute  un  des  cantons 
Que  la  sage  déesse  a  choisi  pour  asile. 
Tu  la  verras  plutôt  à  la  cour  des  Césars, 
Aux  lieux  où  l'on  chérit  Thérèse  ou  Catherine. 
Affermi  sur  le  trône ,  à  l'abri  des  hasards 
Que  provoquait  naguère  une  brigue  intestine, 

(1)  Fonlenelie. 
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Ge  G«Biave  ^«'«Ue  iUiiaiiiie 
Voit  son  nom  glorieux  voler  de  toutes  parts. 
Frédéric  la  connaît;  ce  fiivori  de  Man, 
Cet  émule  fameux  d^Horace  et  d'Alexandre, 
Grand  homme  couronné ,  digne  ami  des  beaux-arts , 

T'a  j«gé  dîpie  de  F emendre* 
En  admirant  tes!  vers*  il  le  lira  les  siens. 
L'un  de  l'autre  oharaés»  dans  tes  kNigs  tiitreiieiis, 
Vous  approfondirez  et  grand  art  é»  la  guerre, 
Ansafant,  mai»  taniyile,  et  poariant  nécessaire. 
Qui  guérit  quelques  maiu*  et  Mit  à  io«s  les  biens. 


Quand  ton  Juste  eewp  d'cul ,  embrassanttouies  choses , 

Aura  dans  chaque  étai  comparé  les  ressorts 

Qui  font  en  sens  divenmoweîr  ces  «asios corps, 

Les  maux  avec  les  biens ,  les  «flRels  et  les  causes , 

Rapporte  à  ion  pajr»  le  fmil  de  tes  effom: 

Et  pour  mieux  le  servir*  redoihlanf  4e  osorage  ^ 

A  la  vérité  seule  ayant  fait  ton  senneni. 

Malgré  la  calomnie  et  sa  Jalouse  rage. 

Sur  sa  base  solide  assieds  ce  ssemHnent 

Des  mcrars,  des  arts,  desMs,  oinîraMe  Memblage , 

Dont  le  vaste  et  aaMime  fitti 

Immortalise  ton  Jeme  ftge» 
Ta  main  en  a  Jeié  les  premiers  f—dcitcus  : 

Elle  achèvera  son  ouvrage; 
.  Et  jamais  des  plus  beaux  talens 

On  n'aura  fidt  plus  bel  usage. 
Mais  en  applaudissant  tes  desseins  vertueux , 
Qui  peut  t'en  assurer  la  réussite  entière  ? 

S'il  est  beau  d'éclairer  la  terre , 
Ce  sublime  plaisir  est  toujours  dangereux. 

De  ton  zèle  fllustre  victime , . 
Tu  pourrais  aux  mortels  arracher  leur  estime. 
Et  n'en  être  pas  dioins  persécuté  par  eux. 
Otie  la  timidité  d'un  eœur  pusillanime 
N'aille  pas  retarder  ton  essor  généreux  ! 
Obéis  au  génie ,  à  son  feu  qui  t'anime  ; 
En  servant  les  humains ,  vois  la  postérité  ! 
C'est  elle  dont  la  voix  fait  le  destin  du  sage. 

SI  ton  siècle  injuste  ou  volage 
Refuse  à  tes  vertus  un  laurier  mérité , 
Vois^la  de  ce  laurier  Coiut)nner  ton  image  ; 
Espère  enfin  qu'Un  Jour  nos  neveux  enchantés 

Se  reposeront  sous  fombrage 
Des  arbres  que  pour  nous  ta  main  aura  plantés. 


A  vn  jozizs 


EN  LUI  ENVOYAIT!  UBS  TKBS  SUIVâNS^ 


Vous  vouliez  hier  lui  quatrain  : 
Mais  un  simple  quatrain  est  un  léger  hommage , 
Permettez  qu'aujourd'hui  je  vous  oflfre  un  sixain , 
Et  croyez  que  pour  vous  je  ferais  davantage. 


««M 


Dans  vos  ibiltres  jeux,  pour  moi  vous  commettez 

Deux  fausses  infldélités. 
Et  moi,  si  vous  vouliez.  J'en  ferais  deux  réelles. 
Deux,  c'est  peu,  pour  tous  plaire,  on  en  commettrait  cent; 

Mais  dusstez-voos  en  rendre  autant , 

On  n'en  ferait  plus  après  elles. 


Jl  MAD 


Ce  Je  ne  sais  quoi  si  vanté. 
Ce  ton,  ces  grâces  qui  préviennent, 
El  qu'on  préfère  h  la  beauté, 
Vous  les  avez,  c'est  Yérité  : 
Les  femmes  mêmes  en  conviennent 
Soit  que  sa*  la  harpe  parfois. 
Promenant  une  rnidn  charmante , 
Aux  accords  formés  sous  vos  doigts, 
Vous  Joigniez  votre  voix  touchante  ; 
Soit  qu'au  bal  nous  regardions  tous 
Votre  danse  vive  et  légère , 
Ces  pas  voluptueux  et  doux, 
Qui  ne  font  qu'effleurer  la  terre  ; 
Soit  que  rendue  au  sentiment , 
Et  vous  y  livrant  tout  entière , 
Vous  nous  laissiez  vob*  une  mère 
Qui  folâtre  avec  son  enfant; 
C'est  toujours  en  vous  même  aisance , 
Même  grâce  en  vos  mouvemens. 
Et  toujours  nouveaux  agréoUèns, 
Cachés  sous  l'air  de  négligence. 
Votre  esprit  ne  veut  point  primer  ; 
Il  est  comme  votre  £gure  ; 
Ainsi  qu'elle ,  pour  nous  charmer, 
Il  n'a  pas  besoin  de  pamre  : 


C(m  «B  km  dau  m  sm  éclat, 
Dootla  Iwilère  MtareHe, 
MeM  à  llnflaiit  qaH  étiocette , 
Ne  blme  point  roeil  déiktt 
n  ftnt  qne  je  le  dise  enoere  : 
Voue  joignez  à  cet  dons  dif  en 
Une  qualité  que  jlioaore; 
G*6st  voire  estime  pour  les  vers. 
É|^ ,  ¥008  devriez  en  flidre; 
le  gage  qne  ces  vers  taeareni 
Sont  dignes  enftns  de  leur  nère , 
Sinples  comme  cHe,  et  gradeiix. 
Voolei-vow  qne  je  vous  apprenne , 
Comme  en  cadençani  des  cliansons, 
L*ortiifl  vent  qne  Fon  ramène 
nus  d*nne  fois  les  mêmes  sons  ? 
Cet  art  est  an  léger  mystère, 
Que  vons  anrez  bientôt  iq^pris  : 
Mais  j^attends  de  vous  en  salaire, 
Pour  moi-même  et  pour  mes  écrits, 
Qoelqaes  leçons  de  fart  de  iddre. 


^nranri 


mm 


coma  j'aikaih  ! 


Aux  premiers  joars  de  ma  jeonesse. 
Dans  rSge  heiveni  on  malhenrenx. 
Où  le  cœnr  s^onvre  I  la  tendresse, 
Amonr  me  briUait  de  ses  fenx  ; 
Gonune  f  adorais  ma  maîtresse  ! 
Je  ne  Jurais  qne  par  ses  yevx  ; 
Je  ne  voyais  qu'elle  en  tons  lieux  ; 
J*élais  Jaloui  Jusqu'à  livrasse. 
SoD  nom  seul  me  feisait  rougir; 
Je  croyais  qu'on  lisait  mon  âme. 
Que  ducnn  y  voyait  ma  flamme, 
Et  ma  douleur  et  mon  plaisir. 
La  beauté  la  plus  r^nlière , 
Le  Dûnois  le  plus  agaçant , 
Ne  me  disaient  pas  seulement 
Une  Impression  passagère, 
Et  m'auraient  tenté  vainement. 
Ma  passion  forte  et  profonde , 
Changeant  pour  moi  tous  les  o{)jets. 
Me  montrait  celle  qne  J*aimais , 
Comme  la  seule  aimable  au  monde. 
Et  quand  une  sévère  loi 
Me  forçait  à  m'éloigner  d'elle. 
Durant  cette  absence  cruelle , 
11  n'ezislait  plus  rien  pour  moi. 
Toot  Tunivers ,  d'un  crêpe  sombre , 


D£  BOAliARD. 

Me  paraissait  envèloi^  ; 

Amèrement  préoccupé , 

Je  cherchais  la  retraite  et  l'ombre  ; 

Certain  que  J'étais  d'y  trouver 

Le  triste  plaisir  de  rêver. 

Mais»  parmi  ces  tourmens,  quels  charmes, 

Quelle  volupté  j'éprouvais. 

Lorsque  Je  parlais  de  mes  larmes 

A  celle  pour  qui  Je  soiii&^! 

Dieux  !  quelles  lettres  j'écrivais  ! 

C'était  le  désordre  de  l'âme. 

Chaque  trait  y  peignait  ma  flamme. 

L'harmonieuse  ejqiression 

De  la  plus  belle  poésie. 

Ne  vaut  pas  la  marche  hardie, 

La  brûlante  incorrection 

D'une  prose  pleine  de  >vie. 

Et  reqiirant  la  passion. 

Enfin,  quand  mon  impatience   * 

Sentait  aHNrocher'le  moment 

Qui  devait  finir  ma  souffrance , 

En  moi  quel  soudain  changement! 

Je  reywds  k  l'existence  ; 

Je  pleurais  d'aise  :  en  y  songeant. 

Mon  oenr  battait  un  mois  d'avance. 

J'arri.vais  :  quel  ravissement  ! 

Je  la  voyais,  et  dans  l'instant 

J'étais  heureux  de  sa  présence. 

Hélas  !  pourquoi  le  souvenir 
De  ces  erreurs  de  mon  aurore 
Me  fait-il  pousser  un  soupir  ? 
Je  dois  peut-être  aimer  encore. 
Ah  !  si  J'aime  .encpr^  je  sens  l>ien 
Que  je  serai  toujours  le  même  ; 
Le  temps  au  cœur  ne  change  rien  : 
Eh  !  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on'  aime  ? 
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oBuw  igat  nrv  MmuJk 


Non ,  je  ne  m'en  dédirai  pas  : 
Iris  possédait  mille  appas , 
Mais  eHe  en  perd  chaque  année; 
Qne  si  ses  appas  font  son  bien , 
La  pauvre  fille  est  condamnée 
Dans  six  mois  à  n'avoir  plus  rien. 


aso 


OE  BORMARD. 


•  •  • 


APBiS  SON  DÉPART. 


En  tons  lie|x  on  vonsrend  les  armes, 

O  M vous  le  de?ec  savoir; 

Le  naturel,  la  décence  et  les  charmes 

Sur  les  cmuTB  ont  bien  dn  pouYoir. 

Id  Ton  pleure  Totre  alMence  ; 

Ce  séjour  avait  mine  appas, 

Embelli  par  votre  présence  : 
Mais  la  galté  n*est  plus  où  vous  nliabites  pas. 
Nous  écoutonaf  pourtant  volontiers  la  vielUesse 
Faire  de  vos  vertus,  de  vos  traits,  de  vos  yeui. 

Avec  le  feu  de  la  Jeunesse, 

Un  éloge  sentencieux. 
Celui  qn*on  vit  Jadis  tant  amoureux , 
Si  bien  traité,  si  médisant  des  dames, 
Cooune  vous  s'il  en  trouvait  deux. 
Consentirait  à  bien  parler  des  femmes. 
Amis,  parens ,  tout  s'entretient  de  vous  ; 
On  vous  loue  et  Ton  vous  dérire  : 
De  nos  loisirs  c*est  l'emploi  le  plus  doux. 
Quant  à  moi ,  mes  regrets  ne  sauraient  se  décrire  ; 

Par  ma  main,  s'ils  étaient  tracés. 

Je  craindrais  de  trop  vous  en  dire, 

Ou  bien  de  n'en  pas  dire 


8VR  IUL  aiOOVOXVATZO» 

DB  M.  GUÉNIAU  DE  MONTBKILLARD  KT  DE  M.  POTOT 
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DE  MONTBEILLAED. 


Je  ne  l'oubltrai  point  ce  fortuné  moment  ! 

Mon  cœur  en  y  songeant  s'attendrit  et  s'en0amme. 

Noble  et  généreux  mouvement! 

Sublime  élan  d'une  grande  flme  1 
Oui,  l'instinct  d*un  bon  cœur  est  son  raisonnement; 
Sans  hésiter,  il  vole  au  cri  du  sentiment. 
Ces  mortels  vertueux  dont  mon  payi  s'honore , 
Dont  il  dte  les  poms  respectés  et  chéris. 
Us  s'aimaient  autrefois  Ô^  s'aimeront  encore  ; 
ils  se  ressemblaient  sr>p  pour  cesser  d'être  unis. 
Ils  le  furent  toi^ours  :  s'ils  purent  s'y  méprendre. 
Si  l'erreur  d'un  instant  parut  les  séparer. 
Cachée  au  fond  du  cœur,  l'amitié  vive  et  tendre 
Existait  en  secret ,  régnait  sans  se  montrer. 
Chassons  le  souvenir  de  ces  Jours  de  tristesse  ; 


Pour  ces  frères  auds,  d'Mtres  Jours  vont  coÉhr : 
Ces  doux  épanchemens  d'une  égale  tendresse, 
Et  ces  momens  heureux  si  chers  à  leur  Jeunet, 

Vont  pour  eux  se  renouveler. 

Guéneau,  sois  content  de  toi-aéne; 

Lis  dans  tous  les  yeux  et  Jouis, 

Vois  les  transports  de  tes  amis. 
Le  bonheur  de  ta  femme,  et  cette  Joie  exirtae 
Qu'en  sa  naïveté  laisse  éclater  son  fils; 
Il  pleure,  il  sait  aimer,  il  mérite  qu'on  l'aime. 
Rival  du  grand  BuHbn  tf admire  tes  talens; 

J'admire  en  tes  écrits  savans 
D'un  style  noble  et  pur  la  briUante  éneigie, 
Et  la  raison  profonde,  et  l'heureuse  magie. 
Qui  sait  dans  un  seul  mot  renfermer  un  grasdnsi. 
Ta  conversation  agréable  et  fleurie  • 
Par  le  sd  et  le  feu  de  ta  plsâsanterie. 
Me  procure  à  la  fois  viqgt  plaisirs  différeos; 

Et  mon  esprit  qui  t'apprécie , 

Toujours  instruit,  toujours  flatté. 

En  t'écoutant  te  remercie 

De  ta  supériorité. 
Mais  quels  que  soient  tes  droits  à  la  célébrité 
Qud  que  soit  ton  esprit  dans  sa  marche  hardie, 

Ton  ftme  est  cent  fois  an  dessus , 
Et  c'est  elle  qu'en  toi  Je  révère  le  plus. 
Au  silence ,  au  respect  tu  forceras  l'envie. 

Et  tes  concitoyens  émus 
Diront  tous  avec  moi  que  les  grandes  vertus 

Sont  le  partage  dn  génie. 


A  MADEMOISELLE  DE  CL***,  QI}1  M'ATAIT  ACBITOHI 
JOLIE  LETTBE  EN  BEMEBQUiBNT  DS  VSBS  QDI  JE 
n'avais  P0I(1IT  FAIIB. 


Ah  1  que  J'aimerais  à  vous  croire 
Quand  Je  vous  entends  m'applaudir  ! 
C'est  vraiment  alors  que  la  gloire 
Serait  à  cOlé  du  plaisir. 
Mais  ces  vers  qui  surent  vous  plaire, 
Ces  vers  dont  votre  encens  flatteur 
Est  un  si  prédeux  salaire, 
0  Cl***,  Je  ne  puis  le  taire. 
Je  n'en  dois  pas  avoir  l'honneur. 
Attiré  par  votre  suflirage, 
Croyex  que  Tauteur  fortuné 
Sortira  bientôt  du  nuage 
Dont  il  se  tient  environné. 


IM 


Q»'€auig«dBi  de  gwi  ottwagc. 
Dans  0M  triooqAe  ftforieaz 
n  JodMe  an  BdiM  Bios  partage , 
Si  ce  n'esl  pas  sans  envieax. 
As  reste  si  ces  ters  heoreiix 
VooB  oot  peint  telle  qae  ¥ons  êtes. 
Digne  de  régner  snr  les  Jeu, 
D'emlMUir  les  plus  lielles  fêtes; 
Slia  ont  loné  ces  Jolis  yeox 
Faits  ponr  toamer  tontes  les  tètes. 
Ce  coloris  doux,  eet  air  frais 
De  la  rose  dans  son  enfance. 
Et  cette  galté  sans  apprêts, 
Qnl  Ya  si  bien  à  tos  attraits , 
Os  n*ont  dit  qne  ce  qae  Je  pense. 
Et  Je  poorrais  les  avoir  Ma. 


lA&VTATIOS 

▲  ORB  JOUI  nt^inE. 


Qnoiqve  Je  ne  sois  pas  Parchange  Gabriel, 
Agréa  nMHi  saint,  mes  vœu  et  mes  louanges  ; 
On  fo«8  aime  id-bas  an  moins  aolant  qu*aa  dd^ 
Et  fotre  fête  est  nn  Jour  solennel, 
Ponr  les  Amonrs  et  pour  les  Anges. 


Poorqnoi  guidé  par  le  flambean 
DVuie  sondire  philosophie , 
Regarder  le  cours  de  la  ?ie 
De  rceil  dont  se  Yoit  on  tombeau  ? 
n  Tant  mieux,  sans  misanthropie, 
Voir  avec  on  prisme  flatteur. 
Les  erreurs  dont  elle  est  remplie , 
Sons  une  agréable  couleur. 
Les  hommes ,  quoi  qu'on  en  publie , 
Sont  les  hommes  de  tons  les  temps , 
Toujours  guidés  par  la  folie, 
Toii|onrs  légers,  mais  peu  méchans. 
Lofai  de  moi  la  raison  sauvage. 
Qui  chagrine  an  lieu  d*éclairer  ! 
Démocrite  me  paraît  sage  ; 
On  peut  rire  :  à  quoi  bon  pleurer? 
Qn*à  Jlean-Jaoqnes  exhalant  sa  bile , 
Tout  id4Ms  fasse  pitié  : 
PiNr  BMii  Je  suis  moms  difficile  ; 


Je  crois  dans  ce  monde  fntOe 
Aux  fsrtns,  même  à  Pamidé. 
Si  c'est,  hélas  !  une  chimère 
Pareil  aux  rêves  du  sommeil, 
BUe  a  du  moins  de  quoi  me  plaire, 
Et.Je  crabis  Tbistant  du  révdL 


*** 


Oui ,  Jeune  Églé ,  puisqu'il  fhut  vous  ie  dire , 
On  aime  en  vous  cette  vive  frakheur. 
Ces  yeux  Inillans,  ce  gradeax  sourire. 
Et  cet  esprit  naïf  en  sa  douceur. 
Dont  la  gatté  nous  charme  et  nons  attire. 
Dhrai-Je  tout?  on  sent  encor  ponr  vous 
Cet  faitérêt  que  Ton  prend  à  Tenfance , 
Et  ce  respect  qu'on  a  pour  l'innocence  ; 
Sans  rien  prétendre  on  tombe  à  vos  genoux. 
Et  vous  aûner  semble  un  plaisir  si  doux 
Qne  l'on  consent  d'aimer  sans  espérance. 


••• 


Que,  rival  du  Dieu  de  la  Thrace , 
M***,  menant  nos  soMats, 
Leur  fosse  gatment,  sur  ses  pas« 
Braver  le  soleil  et  la  glace  ; 
Que  sa  vive  et  prudente  audace 
Sache  épier  l'occasion. 
Asseoir  un  camp ,  marquer  la  place 
Où ,  réduit  à  Finacdon , 
L'ennemi  doit  demander  grflce  ; 
Et  qu'unissant  tous  les  talens, 
n  fasse  encor  des  vers  charmans , 
Dignes  de  Catulle  et  d'Horace  ; 
Qne  Buffon ,  planant  dans  les  deux , 
Et  déchirant  d'une  main  sûre 
Le  voile  épais  qui,  pour  nos  yeux. 
Cacha  si  long-temps  la  nature , 
Parie  d'elle  comme  les  dieux  : 
Je  sais  honorer  le  génie 
Dans  U*^  et  dans  Bolfon  ; 
Tapplaudis  au  nerveux  Piron 
Dans  sa  belle  Métromanie; 
J'admire  Voluire ,  et  Je  dis  : 
V4iilà  les  dignes  favoris 
De  la  déesse  de  mémoke  I 


Â 


Voilà  les  beaux  noms  que  la  gloire 
Place  parmi  ces  noms  chéris  I 
Entre  eux  et  moi ,  quelle  distance  ! 
Gomme  rimeur,  comme  guerrier, 
C'est  bien  la  gloire  que  J*encense  : 
Mais  pour  un  obscur  officier 
Végétant  d'après  Tordonnance 
Pour  un  auteur  sans  conséquence 
De  quelque  ouvrage  familier. 
Prétendre  à  son  double  laurier! 
N'y  pouvant  attebidre ,  Je  prends 
Le  paru  de  rUisouciance 
A  ux  douces  erreurs  du  printemi^ , 
Tabandonne  mon  existence , 
Sans  ambition»  sans  tourmenSf 
Voyant  un  Jour  suivi  par  l'antre , 
Je  lis  des  Hvres  du  vieux  temps. 
Et  Je  sers  des  beautés  du  nôtre. 


rçoxB  »x 

QUI  m'avait  UfVOTÉ  SON  ÉPITWB  A  M.  D«  VOLTAIRE 
SUB  LE  MOIS  d'auguste. 


DE  BOmiARD. 

Saura  qu'en  sa 

Ce  mois  fut  réhabilité 

Par  votre  muse  printannière. 

Et  que  vous  avei  mérité. 

En  commençant  votre  carrière. 

Que  VoUabne  vous  ait  chanté. 

Dans  son  estime  soutenue 

Pour  l'Homère  de  notre  temps , 

Elle  contraindra  dans  œnt  ans 

L'envie  étonnée  et  vaincue 

De  lui  bfltir  un  moB«meot« 

Où  se' placera  la  statue 

Qu'on  lui  dressa  dès  son  rivant 

Là ,  seront  chacun  à  leur  pbMse, 

Autour  de  ce  dieu  des  beaux  vers. 

Ornés  de  lauriers  toi^urs  t erts 

Les  sabUs,  les  élus  du  Parnasse. 

Hais  sans  beaucoup  se  souvenir 

De  tous  les  François  de  l'Église, 

De  ces  tristes  François-Xavier, 

De  Sales ,  de  Panle  et  d'Aasise, 

Dans  ce  temple  solide  et  beau 

D'une  architecture  immortelle , 

Elle  réserve  une  chapeUe 

Pour  Iç  François  de  Neufchâtean^ 


Hâas,  oui  !  vous  avez  raison  : 
Dans  ce  temps  de  philosophie , 
Malgré  sa  triple  académie , 
Malgré  d'Alembert  et  BulTon , 
Malgré  son  Encydopédie , 
Notre  charmante  nadon 
Conserve  un  peu  de  barbarie. 
Notre  langue  sage  et  polie 
Aurait  pour  sa  perfection 
Parfois  besoin  d'être  ennoblie  ; 
Au  lieu  d'y  mêler  le  Jargon 
De  notre  bonne  compagnie, 
Plus  d'une  vieille  expression 

Y  pourrait  être  rajeunie 

Mais  avant  de  changer  les  mots,    ' 
Si  d'abord  nous  changions  les  choses  ! 
Mœurs ,  abus ,  préjugés ,  impôts  : 
Quel  champ  pour  les  métamorphoses  ! 
Louis  promet  qu'A  les  fera  ; 
Un  roi  peut  tout  ce  qu'A  Veut  faire  ; 
S'il  y  parvient  comme  on  Fespère , 
Dieu  sait  comme  on  le  bénira  I 
En  attendant,  H  est  bien  Juste 
Que  nous  rendions  en  son  honneur 
Au  mois  chéri  du  laboureur 
L'antique  et  le  beau  nom  d'Auguste, 
(.'équitable  postérité 


FAIT  A  VERSAILLES  EN  VOTAHT  DAMS  LES  APPAiTE' 
TEMENS   LE  MAGASIN  DES  PORCELAINES  DE  SimS. 


Fragiles  monumens  de  l'bidustrie  humaine , 
Hélas!  tout  vous  ressemble  en  ce  brillanlsé|iV' 
L'amidé ,  la  faveur,  la  fortune  et  i' 
Sont  des  vases  de  poreelame. 


Damon ,  Jadis  l'apôtre  du  plaisir, 
Leste ,  coquet,  vif  et  formé  pour  plabet 
Aujourd'hui  pleure  en  un  morne  loisir 
Les  doux  péchés  que  l'Amour  lui  fit  faire. 
Je  pleurerais.  •«  non  pas  de  repenlir 
D'avoir  servi  ce  beau  dieu  de  Cytbère, 
Mais  bien  hélas!  de  ne  le  plus  servir. 
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"'™*"  i         Qu'elle  trouve  eu  Totre  personue* 
Votre  esprit  Juste  et  gracieux. 
Votre  cœur  tendre  et  vertueux 
Mériient  bien  qu'on  vous  pardonne. 


3» 


Grondei-niol,  si  tous  le  pouvez, 
Mais  Je  vous  aime  ^la  folie; 
Miinteoantqoe  vous  le  savez. 
Grondez-moi ,  si  vous  le  pouvez. 
Â  la  beauté  que  vous  avez. 
Unir  raison ,  grâce  et  saillie  !..• 
Grondez-moi,  si  vous  le  pouvez, 
Hais  Je  vous  aime  à  la  folie. 


A  K.   UB   l»VO  BB  liOHTBIEAaT, 

qVI  VI5A1T  D*OBTBlflB  LE  RÉGIMENT  DE  LOBRAINE. 


QUATHAIV 

AU  SUJET  DE  L*ESSAI  SUA  LES  FEHMBS  DE  M,  THOMAS. 


Vous  mVez  f^t  plaisir  extrême. 
Aimable  duc,  et  J'ai  d^à 
Chanté  vingt  fois  alléhua , 
Quoique  nous  Myoos  en  earéMe* 
Le  cœur  a  sa  religion  : 
Sur  les  succès  de  ce  qu'il  aime , 
H  règle  sa  dévotion. 
Ce  que  c'est  que  la  vie  humaine  1 
le  vous  ai  vu  mon  lieutenant , 
Sor  Tesplanade  et  dans  la  plaine , 
A  droite ,  à  gauche ,  en  mouvement 
Quatre  fois  au  moins  par  semaine , 
Sous  mon  grave  CMUBaademeot. 
0  révdutÎMi  soudaine  ! 
C'est  bien  Tolre  tour  à  présent  ! 
La  gloire  par  to  main  vous  mène  : 
Koi,  Je  végète  oèscurément  ; 
Vous  avez  un  beau  régiment. 
Et  Je  ne  suis  pas  capitaine. 
Mais  suivons  cbacua  notre  essor; 
fai  prévu  le  vôtre  d*avance; 
Et  cependant,  quoi  que  le  sort 
Ait  mis  entre  nous  de  distance, 
Jusqu'ici  Je  vous  aimai  foru.. 
tous  sens  marédial  de  France  : 
^«MBrfiwutinMr  encor. 
U  est  vrai  que  votre  naissance , 
Vos  titres  brillans ,  l'opulence , 
Et  Tattiraii  d'un  rang  si  haut , 
Tout  Taccessoire  ^'il  vous  donne , 
Sont  très  rarement  ee  qu'il  faut 
A  ranùiié  n^e  «t  bonâe  ; 
Hais  puisque  c'est  te  seul  défiuit 


Près  de  Neckre,  il  était  assis, 
Lorsqu^il  fit  de  si  belles  âmes  : 
Sur  la  Vénus  de  Médkis, 
Il  nous  a  pemt  toutes  les  feniraes. 


sa 


O  très  séduisante  Glycère, 
Écoutez-moi  :  j'aurais  tout  bas 
Une  question  à  vous  fiiire  : 
M'aimez-vous  ?  ne  m'aimez-vous  pas  ? 
Répondez  ;  et  «o  jez  sincère. 
Je  sais  trop  bien  que  la  beauté 
Fausse  quelquefois  par  prudence  • 
Sait  ménagsar  la  vatnilé 
Au  même  instant  qu'elle  l'offense, 
Et  désarmer  par  le  dlence , 
Les  doux  propos  ou  la  galté , 
'  Un  questionneur  entêté 
Qui  veut  savoir  ce  qu'elle  pense . 
Et  ne  plus  étt*e  balotté 
Entre  la  crainte  et  Tespérance... 
Pariez  sans  ambiguïté; 
Afiligesrmoi  sans  indulgence; 
Point  d'obligeante  obscurité  : 
Dire  une  lois  k  vérité 
Ne  tire  point  à  conséquence* 

D'honneur  I  TAmour  est  sans  pitié. 

En  butte  à  sa  rage  inhumaine , 

Esdave  très  humilié , 

Avec  du  temps  et  de  la  peine , 

En  me  débattant  dans  ma  chaîne 

Enfin  Je  m'étais  délié  ; 

Et  fuyant  à  travers  l'orage , 

Porté  sur  les  flots,  à  la  nage 

rentrais  an  port  de  Tawiié. 

Là ,  recuettanc  sur  le  rivage 

Quelques  débris  de  ma  raison 


S8& 


Par  boBliear  sauvés  da  naufrage , 
Détrompé  de  llUusioD , 
Sans  grands  plaisirs,  sans  passion , 
<  Vivant  à  peu  près  comme  un  sage  ; 
J*a?ai8 ,  an  défont  dn  bonheur» 
La  paix  et  le  calme  dn  cœur. 
Loin  de  regretter  son  délire. 
Je  bravais  Pamour,  quand ,  hélas  ! 
Je  vis  tes  dangereux  appas. 
Tes  Jolis  yeux  et  ton  sourire 
Dont  Je  ne  me  défiais  pas. 
Tu  me  paries,  m  voix  m'attire. 
Tes  yeux  m'attaquent ,  Je  combats  : 
Mes  projets,  mon  expérience 
Tu  détruis  tout  cela  d*nn  mot. 
Et  Je  suis  presque  sans  défense 
Pris  dans  tes  filets  comme  un  sot 
Quel  desdn  !  coquette  et  légère , 
Aimant  peu ,  ne  songeant  qu'à  plaire , 
Je  vois  qu\m  amant  bien  loyal 
Jnsquid  ne  te  convient  guère  ; 
Que  ton  cœur  enfant  lui  préfère 
Les  Jeux,  les  pompons  et  le  bal; 
Que  sous  ton  em|rire  inégal... 
Mais  qu'y  faire  enfin  ?  Je  t'adore , 
Sans  trop  compter  sur  le  retour. 
Et  leurré  pal*  toi  dans  ce  Jour, 
A  tes  pieds  Je  m'empêtre  encore 
Dans  tous  les  ginanx  de  TAmour. 


DE  BONNARD. 

Car  sans  vous  il  n'est  point  d'orgie. 
Santé,  plaisb*,  amour,  voilà  nos  biens  parfaits 
Voilà  le  vrai  nectar,  et  la  pure  ambroisie , 

Que  de  sa  main  vraûnent  amie, 

Nature  distille  à  Jamais , 

Pour  bien  faire  goâter  la  vie. 
Savonrex4es  long-temps  et  toi^ours  à  grands  traits. 
Pour  moi ,  Je  meurs  de  peur,  hélas  !  que  la  sagesK, 

Disposant  seule  de  mes  jours , 

N'ait,  sans  pitié  pour  ma  Jeunesse , 

Brisé  le  flacon  des  Amours. 
Sachant  bioi  qu'à  mon  âge  il  faut  une  maîtresse, 

Elle  m'en  donne  une  de  sa  façon , 

Que  J'ai  Juré  d'aimer  sans  cesse  ; 

Cette  maîtresse  est  la  raison , 

Auguste  et  subUme  immonelle , 
Qui  n'a ,  c'est  bien  assez,  contre  elle  que  son  aon. 
Ahnons ,  faisons  aimer  ma  conquête  nouvelle  ; 

Bendons-la ,  si  nous  le  pouvons , 

Douce  et  touchante  autant  que  belle  ; 

Metto|is-lui  parfois  des  pompons; 

Egayons-la  par  des  diansons , 

Et  même  avec  elle  btivons 

A  ce  qu'il  fimt  quitter  pour  eOe. 


DB  M.  ODÉIIIAU  DBMOIITBBILLABD  AM.  DBBONNAaD. 


Hier,  ami  Bonnard,  avec  d'aimables  fous, 
De  pampre  et  d'immortelle  ayant  |celnt  notre  tète, 
De  l'amitié  nous  avons  fiait  la  fête, 
Et  t'avons  bu  par  tous  les  bouts, 
En  Vome  ta  santé,  tes  plaisirs  en  Champagne, 
Et  tes  amours  que  sagesse  accompagne 
En  liqueur  de  madame  Amphouz. 


A  M  «UBNBAU   DB  MOMTBBILLABD. 


9  Vosne,  le  Ghaa^^agne,  et  puis  madame  Am- 
Sont  un  trio  ide  bonne  compagnie,      [  phoux 
Mais  qu'il  faut  fêter  avec  voua  : 


Bit  Ln  BlfVOTANT  LB  BOMAN  INTITULÉ  :    CECOU  de 

l'Amitié. 


En  nous  peignant  un  ami  généreux , 
Du  bien  d'aimer  faisant  son  bien  suprême, 
Immolant  tout,  et  Jusqu'à  l'Amour  même. 
Pour  un  ami  qu'il  vouUdt  voir  heureux. 
L'auteur  sans  doute  écrivait  une  foMe , 
Qui  pdt  instrmre  à  la  fois  et  charmer; 
Mais  je  rendrai  son  roman  véritable, 
Et  c'est  ainsi  que  mon  cœur  sait  aimer. 


LE  LBNDBMAIN  DU  SPBGTAGLB  DB  L'aMITIÉ  »  OV  0 
PlàCBS  CUBENT  JOUÉES  PAB  SES  1>BUX  PJUJJSt  ^ 
17  MABS  1779. 


C'est  la  vertu,  c'est  le  génie , 
Cest  la  nature  et  la  raison , 
G^silagrlce  à  Pesprit  unie. 
Qui  de  la  décente  ThaNe 


EmmniHit  Ift  lédnclioD  • 
DaM  an  i^  plein  irhariAOïiie, 
Hier  nous  oat  donné  leçon. 
Fcane  étonnante «beureose  mère» 
Mortite  aJMtthlff  de»  nuteure, 
Vow  ciéiiBs  si  bien  pomr  plaire 
Et  f 00  pièces  et  foe  acteurs , 
Que  Ton  ne  sait  qd  l*on  préfère. 
Mais,  bdle  Genlis,  si  J^osais, 
An  BiMende  tons  les  hommages, 
?oas  dire  id  tons  mes  secrets. 
Ces  drames  si  beanx  •  si  parfaits , 
S  dignes  de  charmer  les  sages, 
lie  sont  pas  ceux  de  fos  ouvrages 
Qme  J'aimerais  mieux  a?oh*  Mis* 
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Si  vous  craignes  Tamonr  et  les  maux  qu'il  apprête. 
Quand  un  pareil  objet  à  vos  yeux  vient  s'offrir. 

Il  n'est  qu'un  moyen ,  c'est  de  fuir. 

Et  de  ne  pas  tourner  la  tête. 


FAm  A  l'occasion  db  ceux  de  m.  le  vicomte 

NABB...  A  MADAME  DE  N 


Je  crois  à  Fesprit  de  Narbonne, 
A  son  art  de  parler,  d'écrire  élégamment; 
Mais  au  bonheur  qu'il  me  soupçonne , 
Je  n'y  crois  point  assurément 

Hâas!  J'ai  bean  dire  et  beau  fafav , 
11  ose  fhiidra  demain  croire  à  mes  vbigt-neiif 
Quant  h  cette  raison,  triste  fille  du  temps. 

En  vérité!  Je  n'y  crois  guère. 


G  an  beDe  maltresse,  aimable  liberté  I 

ra  vu  rhenre  où  sur  moi  tu  perdais  ton  empire. 

Nermont  parait,  et  Ton  désire; 
Près  d'elle,  malgré  soi,  l'on  se  sent  arrêté;  * 
On  In  voit,  on  Téconte,  et  bientôt  on  soupire. 

EDe  a  tout  ce  qui  nous  attire. 

Tout  ce  qui  pare  la  beauté  ; 

O  sages!  craignes  son  sourire. 

Et  sa  voix  douce,  et  sa  galté. 
Sur  vingt  cœurs  à  la  fois  elle  essaiera  ses  armes; 
Un  eoiqid'câl  lui  suffit  pour  régner  à  son  gré; 
Toni  ce  qu'on  me  dira  du  pouvoir  de  ses  charmes  « 

Sans  hésiter.  Je  le  croirai. 
Itais  qn*on  donne  des  lois  à  cette  âme  rebelle. 

On  (|u'on  croie  en  venir  à  bout, 
Qu'on  puisse  l'enHammer,  être  adoré  par  eUe, 

Oh!  Je  ne  le  crois  point  du  tout 

Avec  beancoup  d'esprit ,  on  est  souvent  bien  bête. 
Voos  tons ,  que  sous  son  Joug  elle  sait  asservir, 


Agiaé,  Thalie,  Euphrosine, 
Si  les  Grâces  ont  eu  ces  noms, 
fls  sont  changés ,  et  nous  disons 
Habile,  Olympe,  Alexandrine. 


ShMère  ami,  parjure  amant. 
Poète  aimable,  homlie  charmant, 
Ne  crains  pas  que  Je  les  oublie , 
Ces  momens  heureux ,  mais  trop  courts , 
Où  nous  parlions  philosophie. 
Après  avoir  parié  d'amours. 
Que  du  moins  ta  correspondance 
Supplée  à  ton  doux  entretien  ! 
Console-moi  de  ton  absence , 
En  versant  ion  cmur  dans  le  mian. 
Causons  en  toute  confiance  ; 
Cher  fnpon,  ne  me  cache  rien  : 
Que  ftis-tu  de  tes  deux  maltresses? 
Les  gardes-tu  ?  les  sers-tu  bien? 
Leurs  querelles  et  leurs  caresses 
Ont-elles  brisé  ton  lien  ? 
Non,  Je  le  vois,  tu  t'en  amuses. 
A  plaisir  tounnentant  leurs  cœurs. 
Par  Jour  tu  leur  fais  cent  noirceurs. 
Et  tu  n'es  fidèle  qu'aux  Muses. 
Ma  foi  !  tu  prends  le  bon  parti. 
Je  crois  W  maltresses  fort  belles  ! 
Mais  les  Muses  le  sont  comme  elles , 
Et  tu  n'en  seras  pas  trahi. 
Sois  leur  amant ,  sois  leur  ami. 
Que  tes  vers  dictés  par  les  Grâces 
Soient  applaudis  par  les  Amours . 
Vois  naître  en  tous  lieux  sur  tes  traces 
Des  roses  qui  vivront  toi^ours. 
Que  ta  plume  aimable  et  chérie 
Peigne  en  se  Jouant  nos  travers! 
Sois  à  Jamais  pour  ta  panîe 
Le  dieu  fêté  des  Jolis  vers! 


J 
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L^imigiie  ol||et  de  na  tendrene. 
Celle  que  f  aime  {KHir  Janais , 
Aaoor.  dis-moi,  ta  lacooMis, 
Ta  coonais  cette  eochaaterease. 
Son  doax  soorire,  ses  appas. 
Sa  Toiz  toaduBte,  sa  Jeanesse... 
Eh  bleol  Amoar,  ne  permets  pas 
Qa*on  antre  que  moi  llntéressel 
Près  d*eDe  riens  am  seconder! 
Poissé  Je,  Toccopant  sans  cesse. 
Lai  plaire,  la  persuader, 
La  pénétrer  de  ton  lYresse, 
La  conquérir  et  la  garder!  » 


A  M.  &■ 


QV»  DX  »-. 


Honune  cbarmant,  honune  estimable. 
Grand  merd  de  tes  Jolis  vers! 
Grand  merd  de  ta  prose  aimable  ! 
L*on  et  Tauire  me  sont  bien  chers. 
Mon  cœur  a  reçu  ton  excase; 
ReBds4ai  plus  de  Justice,  et  croi 
Lors  même  qn'U  se  plaint  de  toi. 
Que  ce  n'est  pas  toi  qu'il  accuse  : 
C'est  ce  pays  d'enchantemens. 
Ce  pays  brillant  des  surfoces. 
Et  surtout  des  objets  présens. 
C'est  ce  Paris  où  les  talens. 
Les  Jeux,  les  Amours  et  les  Grftces 
Remplissent  si  bien  les  momens. 
On  est  entraîné.  Je  le  sens. 
Lismitié,  quand  elle  est  absente. 
Perd  quelque  diose  de  ses  droits . 
n  faut  qu'elle  soit  indulgente  ; 
Et  lorsque  dans  dnq  ou  sbL  mois 
On  lui  sait  écrire  une  fois. 
Elle  doit  être  bien  contente. 
Suis  tes  destins,  abne  et  Jouis, 
C'est  l'amitié  qui  te  l'ordonne  ; 
Par  tes  diansons,  i>ar  tes  écrits. 
Charme  à  la  fois  les  bons  esprits , 
Et  la  beanté  qui  te  couronne. 

Quant  à  moi ,  cloué  dans  Strasbourg , 
Lobi  de  toute  littérature, 
Lotai  des  nouvelles  de  la  cour. 
Fidèle  abonné  du  Mercure , 
Connaissant  par  lui  la  brochure , 
Le  llfre  ou  la  pièce  du  Jour, 
Je  coule  en  paix  ma  vie  obscure , 


DE  BONNARD. 

Indifférent  sur  phm  d'En  point. 

Laissant  chacon  dans  son  église  • 

Chanter,  penser,  vivre  à  sa  guise. 

Approuvant  peu ,  ne  blâmant  pohit. 

Et  cependant  plein  de  franchise  ; 

Ne  parlant  guère  aux  généraux. 

Fuyant  la  vanité  godiique. 

Les  redis  lourds,  les  vieux  propos 

De  la  noblesse  germanique  ; 

Les  docteurs  au  savdr  antique. 

Aux  longues  phrases,  aux  grands  mots; 

La  foule  innombrable  des  sots , 

Et  même  la  bruyante  diqae 

De  nos  étourdis  de  héros. 

Je  me  plais  dans  ma  solitude. 

J'y  trouve  ensemble  et  tour  à  tour 

Le  repos,  l'amitié,  l'étude. 

Doux  équivalens  de  l'amour. 

Eh!  que  faut-il  davantage? 

Mes  six  lustres  bientôt  complets 

Ont  fixé  mon  humeur  volage  ; 

Je  me  sens  des  désirs  secreu. 

Un  certain  besofai  d'être  sage... 

Sans  plaisir  vif  et  sans  tourment. 

Je  sois  moûw  heureux  que  content, 

Coflune  Je  vendrais  toujours  être. 

Mab  qui  peut  répondre  de  soi  ? 

Dans  six  mois,  dans  deux  Jours  peut-être, 

Un  enfuit  me  fera  la  loi, 

Et-Je  languirai  sous  un  maître. 


QUI  VBN  AIT  D'iCCOUCHEB    D'UNB  TROISiftVI  niU* 


Mère  charmante  des  trois  filles , 
Je  viens  vous  faire  compliment 
Nous  les  verrons  incessamment 
Belles  comme  vous  et  gentilles. 
Être  vos  plus  chère  omemens. 
Et  former  avec  leurs  mamans 
La  plus  aimable  des  familles. 
Vénus  Jadis  en  eut  autant  : 
Sans  cesse,  dit-on,  auprès  d'elle. 
On  voyait  ce  trio  charmant. 
Et  Vénus  en  était  plus  beDe. 
Malgré  cette  comparaison. 
Que  Je  crois  pourtant  Juste  et  ssge, 
Jlnngfaie  qu'un  gros  garçon 
Vous  aurait  plu  bien  davantage. 
Mais  ce  beau  fils  aura  son  tours 
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Oui,  poar  embellir  fotre  conr. 
De  Vénus  tous  suivrez  les  traces , 
En  donnant  trois  sœurs  à  TAmonr 
Et  nous  sommes  certains  qu'un  jour 
Vous  donnerez  un  frère  aux  Grâces. 


Je  le  dis  et  je  suis  sincère  » 
Maman  B^Je  vous  préfère 
A  bien  des  femmes  de  vingt  ans. 
Taime  mieux  vos  longues  cornettes. 
Voire  peau  fraîche ,  vos  bras  blancs , 
Votre  air  dévot  et  vos  lunettes 
Qae  les  pompons  et  les  rubans 
Des  pins  sémillantes  coquettes. 
Vous  ne  redoutez  rien  du  temps  : 
Bien  différente  de  ces  belles 
Qu*on  vit  perdre  avec  leur  printemps 
La  beauté ,  Tesprit,  les  talens. 
Et  tout  ce  qu'adorait  en  elles 
L'essaim  nombreux  de  leurs  amans. 

La  grâce  douce  et  naturelle 
De  yotre  esprit  plein  d'agrémens. 
Nous  paraît  toujours  plus  nouvelle. 
Jlgnore  ce  que  vous  étiez 
Dans  vos  amours,  vos  amitiés, 
A  rage  ofk  Ton  tourne  les  têtes  ; 
Mais  qaand  on  a  soumis  un  cœur, 
n  faut  être  ce  que  vous  êtes. 
Pour  qnll  s^attache  à  son  vainqueur, 
Bt  pour  conserver  ses  conquêtes. 


A   If  ADAHI  Lk  VICOMTESSE  DE  LA  CHARGE. 


Le  Charce,  notre  souveraine, 
Qoi  régnez  sans  art  et  sans  peine 
De  la  part  du  dieu  de  Cythère , 
Je  vous  offre  dans  ces  essais 
L*liommage  du  dieu  de  la  guerre 
Bt  la  liste  de  vos  sujets. 
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G*est  à  toi  qu*il  convient  d'écrire 
En  belle  prose ,  en  jolis  vers , 
Toi ,  dont  Tesprit  est  sans  travers 
Et  que  la  raison  même  inspire , 
Homme  aimable  autant  qu*éclairé 
Père  tendre,  époux  adoré. 
Qui,  maîtrisant  les  destinées, 
Libre  babiumt  des  plus  beaux  lieux, 
Vois  dans  tes  loisirs  studieux , 
S'enfuir  tes  rapides  journées. 
Et  sais  aimer  et  vivre  heureux. 
Dans  le  calme  délicieux 
Des  passions  bien  ordonnées. 
Quant  à  moi ,  toujours  reporté 
Vers  les  erreurs  du  premier  âge, 
Hélas  !  j'ai  bien  la  volonté , 
Mais  non  la  force  d'être  sage. 
Aussi ,  conçois-tu  mes  regrets. 
Conçois-tu  ma  peine  cruelle  ? 
Des  deux  femmes  que  j'adorais 
L'une  déjà  m'est  infidèle; 
Et  soit  dit  enU'e  nous ,  je  vol 
Qu'un  mien  ami  l'a  rendu  telle 
Et  l'autre  coquette  rebelle 
Qui  semblait  s'offrir  à  ma  foi , 
De  mes  seuls  hommages  avide. 
Aujourd'hui  qu'elle  se  décide 
Ne  se  décide  point  pour  moi 

Et  puis  fiez-vous  à  ces  dames! 
Croyez  à  leurs  constantes  flammes! 
Hélas  I  en  vivant  sous  leurs  lois , 
J'apprends,  par  plus  d'une  infortune* 
Qu'elles  nous  échappent  vingt  fois. 
Sans  que  nous  leur  échappions  unei 
Que  de  revers!  que  d'embarras I... 
Pourtant  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Sous  ma  surface  assez  frivole. 
Je  réfléchis  de  loin  à  loin , 
Et  de  temps  en  temps ,  au  besoin , 
La  réflexion  me  console. 
Je  me  suis  dit  :  pourquoi  vouloir 
Que  l'on  t'adorât  sans  te  voir  ? 
C'est  aussi  par  trop  d'exigence  ; 
Dieu  le  commande  en  vain  pour  soi. 
A  votre  faible  intelligence , 
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Il  faal  malgré  Dieo,  malgré  toi, 
Un  objet  de  culte  en  présence. 
Si  ton  ami  plaît  aujoard^hoi , 
Tant  mieux  !  jouis  de  sa  victoire  ; 
Eh  !  qui  peut  t'empêcher  de  croire 
Que  c'est  toi  seul  qui  plais  en  lui  ? 
Ces  rapports ,  cette  convenance 
Par  où  vos  deux  cœurs  sont  unis , 
Ta  maîtresse  les  a  saisis  : 
Elle  aime  en  lui  ta  ressemblance  ; 
D'ailleurs  c'est  l'usage  à  Paris, 
Une  femme ,  à  celui  qu'elle  aime, 
Me  se  livre  point  à  demi, 
Et  le  prouve  en  aimant  de  même , 
Tôt  ou  tard,  son  meflieur  ami... 
Quant  à  la  belle  un  peu  maligne , 
Quant  à  l'amant  prédestiné 
A  lui  paraître  le  plusdigne , 
Ma  foi  I  je  leur  ai  pardonné  ; 
Parce  qu'entre  noua  je  soupçonne 
A  travers  ses  yeux  ingénus , 
Qu'étant  belle  comme  Vénus, 
Elle  est  de  même  un  peu  friponne  ; 
Et  si  l'hiver  suivi  des  jeux 
A  Paris  bientôt  la  ramène, 
Mon  rival  et  moi  dans  ces  lieux. 
Dépouillant  soudain  toute  haine , 
Nous  nous  trouverons  trop  heureux 
Qu'elle  veuille  prendre  la  peine 
De  nous  bien  tromper  tous  les  deux. 
Je  vivrai  dans  cette  espérance. 
En  attendant  ces  doux  momens , 
Pour  charmer  mon  impatience , 
Pour  tromper  l'amour  et  le  temps , 
Je  bois  et  ris  en  assurance. 
Je  vois  et  j'entends  M***  ; 
C'est  pour  galopper  sur  sa  trace , 
Pour  le  suivre  depuis  trois  mois 
Que  j'ai  déserté  du  Parnasse, 
Et  quitté  mes  auteurs  de  choix. 
Tacite ,  Xénophon ,  Horace  ; 
Mais  je  n'y  perds  rien  cette  fois; 
En  génie»  en  talens.,  en  grâce, 
H  les  égaie,  il  les  surpasse. 
Et  lui  seul  les  vaut  tous  les  trois. 
Gtiidé  par  lui  dans  la  carrière , 
Je  parcours  ces  champs  du  Hainaut, 
Théâtre  fameux  de  la  guerre , 
Où  le  sang  humain  à  grand  flot 
Féconda  si  souvent  la  terre 
Et  rougit  les  bords  de  l'EscaoU 
En  m'instruisant  dans  l'art  sublime , 
Où  l'on  admire  les  héros. 
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Je  conviens  qu'il  fait  bien  des  maux 
Et  que  la  gloire  est  un  grand  crime; 
Je  la  condamne  dans  mon  conir  : 
Mais  malgré  mon  cœur  je  l'estime', 
Et  brigue  le  fatal  honneur 
D'être  quelque  jour  sa  victime. 

Ainsi  chex  nous  tout  est  erreur. 
Illusion,  inconséquence. 
L'éclat  nous  tient  lieu  du  bonheur; 
On  ne  sait  jamais  ce  qu'on  pense; 
Louant  et  blâmant  tour  à  tour. 
Nous  n'agissons  que  par  saillie; 
La  gloire  et  l'amour  sont  foUe  : 
On  aime  la  gl(Hre  et  l'amour. 


•• 


DONT  SAIRTB-mnAlIlfB  I8T  LA  PlTIOirX. 


En  vrai  lion ,  la  première  Suzanne 

Se  défendit  contre  deux  vieux  coquins, 
Qui  pour  ses  deux  yeux  noirs ,  et  ses  appas  diTias, 
Brûlaient  d'un  feu  plus  que  profane. 

C'était  beaucoup  de  résister  à  deux  ! 

Mais  contre  un  seul ,  tout  de  bon  se  défendre, 
Contre  un  seul ,  jeune  et  beau,  respectueux  et  teodre, 
Insinuant  et  vif,  amateur  des  yeux  bleus, 
Que  protège  l'amour,  que  le  moment  seconde, 
Le  triomphe  serait  encor  plus  glorieux  : 
Qu'eri  dites-vous,  madame  la  seconde? 


A   M.   XiB   OOMTS   US   OABSDn- 


Vous  qui  rimex  avec  aisance 
Et  qui  calculez  l'infini , 
Aimable  et  savant  Cassini , 
Vous  vous  souvenez  bien ,  je  pense, 
Que  mon  cœur  au  vôtre  est  uni 
Par  instinct,  par  reconnaissance. 
Par  ce  sympathique  lien 
Qui  nous  fait  sentir  sa  puissance , 
Et  qu'on  n'explique  pas  trop  bien. 
Au  penchant  qui  vers  vous  m'attire 
Me  laissant  aller  doucement. 
Je  vous  regrette  et  vous  désire  ; 
Je  m'occupe  de  vous  souvent. 
Et  j'ai  plaisir  à  vous  l'écrire. 


VuoMé  (gql  peut  en  douter?) 
A  parfob  les  mœurs  de  son  frère  ; 
L*aveo  qu'elle  se  plut  à  faire , 
Elle  aime  à  ?oas  le  répéter. 
Je  rends  grâce  à  la  destinée 
DoDt  Tordre  despotique  et  donx 
Enjoint  à  mon  âme  entraînée 
D'aimer  toat  ce  qoi  dent  à  vons  ; 
Cette  femme  Jeone  et  toncliante 
Qui  naquit  poor  vous  rendre  henrenx , 
Ces  parens  si  chéris  qa*encbante 
Le  bonheur  d*nn  fils  digne  d*eux  ; 
Et  Yotre  soeur  aux  Jolis  yeux, 
A  la  galté  wre  et  brillante , 
Et  cette  cousine  étonnante 
Que  Ton  voit  de  sa  lielle  main. 
Animer  la  harpe  savante , 
Faire  parler  le  clavecin , 
Et  rendre  la  toile  vivante , 
Tandis  qu*à  ces  talens  divins , 
Joignant  un  goftt  sâr  et  sévère, 
Elle  sait ,  comme  Bollean ,  faire 
De  beaux  grands  vers  alexandrins. 
Tadore  en  votre  aimable  tante 
L'esprit  à  tous  les  tons  monté , 
La  ^ce  naïve  et  piquante. 
Ce lèle  vrai,  cette  âme  ardente, 
Cet  empire  de  hi  beauté 
Et  de  la  raison  éloquente... 
Comment  ai-je  pu  la  quitter. 
Cette  société  charmante  ? 
Je  vais  long-temps  la  regretter. 
Ces  beaux  Jours  où  J'aimais  à  vivre , 
Comme  Tombre  ils  sont  effacés , 
Et  Je  ne  les  vois  remplacés 
Que  par  la  nuit  qui  va  les  suivre. 
Mais  si  Je  pousse  des  soupirs , 
Si  mon  âme  vers  vous  s*élance , 
Pour  trompei^  un  peu  ses  désirs , 
Pour  charmer  Tennui  de  Tabsence , 
Il  aie  reste  encor  deux  plaish*s , 
Le  souvenir  et  Tespérance. 
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Près  d'elle ,  tes  transports  m'ont  tous  été  connus  ; 

Et  pourtant  (croiras-tu  ce  que  Je  te  confie?) 

Je  fus  bien  plus  heureux,  quand  Je  ne  l'aimai  plus. 


k'jESPBXT   QUI  nbAlv. 


A  x;^ 
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Dieo  d'Amour  !  qu'il  est  doux  de  vivre  en  tes  liens  I 
Tes  maux  sont  des  plaisirs ,  tes  ennuis  sont  des  biens  : 
Qv^  intérêt  touchant  tu  répands  sur  la  vie  ! 
n  n'est,  lorsque  l'on  aime,  aucuns  momens  perdus  : 
Combien  Je  fus  heureux,  tant  que  J'aimai  Silvie  ! 


n  est  bien  des  genres  d'esprit  : 
Mais  celui  qu'à  tous  on  préfère. 
Celui  qui  saura  toujours  plaire. 
C'est  le  vôtre  sans  contredit  : 
Esprit  profond  dans  sa  finesse , 
Et  gracieux  avec  Justesse , 
Qui  se  plie  à  tous  les  sujets. 
Qui,  comme  une  glace  fidèle. 
Sait  réfléchir  tous  les  objets , 
Et  qui ,  par  les  |rius  doux  reflets , 
Leur  donne  une  beauté  nouveHe. 
Un  esprit  vif  et  pétiUant 
M'éblouit  plus  qu'il  ne  m'attire , 
Et  le  trait  qui  n'est  que  saillant 
N'est  pas  trop  celui  que  J'admire. 
J'aime  qu'un  mot  sage  ou  briUant 
Me  fasse  penser  ou  sourire. 
Or,  quand  vous  parles  on  sourit , 
On  s'égaie,  on  pense,  on  s'instruit. 
On  vous  pardonne  votre  empire; 
Près  de  vous  enfin  l'on  Jouit , 
En  vous  entendant  toujours  dire 
Ce  que  l'on  voudrait  avoir  dit. 
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Bonjour,  madame  la  marquise  ! 
Puisqu'il  est  d'usage  entre  nous 
De  converser  avec  franchise, 
Encor  faut-il  que  Je  vous  dise 
Gomme  l'on  parle  ici  de  vous  : 
Cet  an  qui  parle ,  c'est  moi-même» 
Ainsi  que  moi ,  vous  savez  bien 
Que  l'on  parie  dexe  qu'on  aime 
A  propos  de  tout  et  de  rien. 
J'entremêle  avec  assurance 
Votre  nom  dans  tous  mes  écrits  : 
Vous  êtes  pour  moi  dans  Paris 
La  marquise  par  excellence. 
Mais  la  capitale  d'Auxois 
N'est  pas  pour  vous  celle  de  France  ; 
J'ai  beau  vous  citer  mille  fois , 
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Les  belles  dames  que  j'y  vois 
N'ont  de  tous  nulle  connaissance. 
Chacune,  à  votre  occasion. 
S'en  vient,  d'un  air  de  conûdence, 
n'adresser  une  question  : 
«  Cette  marquise  que  l'on  vante 
Est-elle  encor  dans  son  printemps? 
Blonde  tendre,  ou  brune  piquante? 
En  amour  est-elle  constante? 
Se  plalt-elle  à  changer  d'amans? 
Sa  maison  sans  doute  est  brillante. 
Et  son  cuisinier  eicellent? 
EUe  est  philosophe  et  savante?...  * 
Non,  mesdames,  assurément. 
Non  :  la  marquise  que  Je  vante 
Peut  bien  avoir  eu  quelque  amant  ; 
Mais  pour  l'amour,  en  ce  moment , 
Je  la  crois  fort  indifférente» 
Elle  a  plus  de  trois  fois  vingt  ans , 
N'a  Jamais  la  que  des  romans , 
Ne  sait  que  l'histoire  courante , 
.  Et  chez  tous  messieurs  les  savaiis 
Passerait  pour  fort  ignorante. 
Elle  ne  peut  souffrir  les  vers  : 
On  ne  soupe  jamais  chez  elle , 
Et  même  parfois  les  hivers 
Fait  si  petit  feu  qu'on  y  gèle. 
On  prétend  qu'elle  a  dans  l'esprit 
Moins  de  suite  que  de  saillie , 
Et  des  femmes  souvent  m'ont  dît 
Qu'elle  ne  fut  jamais  jolie. 
Mais  on  se  trompe ,  elle  l'était  : 
Eh  !  ne  l'est-on  pas  quand  ou  platt? 
Les  plus  belles  ont  des  égales  ; 
Mais  dans  l'art  de  plaire ,  en  effet, 
La  marquise  a  peu  de  rivales. 
Aujourd'hui,  comme  en  ses  beaux  jom*s 
Par  l'agrément  et  par  la  grftce , 
Près  d'elle  attirant  les  Amours , 
On  les  voit  se  jouer  toij^ours 
Avec  l'Amitié  sur  sa  trace , 
Et  sourire  à  tous  ses  discours. 
Son  esprit  jamais  ne  sommeille. 
Le  dieu  charmant  des  vrais  bons  mots, 
L*aimable  et  riant  à-propos 
Est  toujours  là  qui  la  conseille. 
Il  faut  l'entendre ,  il  faut  la  voir' 
Dans  sa  galté  vive  et  brillante  ; 
C'est  à  souper,  c'est  sur  le  soir 
Qu'elle  est  aimable  et  pétillante. 
Tenez  cependant  pour  certain 
Qu'avec  vos  mines  amoureuses , 
Et  vos  grands  yeux ,  et  votre  teint , 


BONNARD. 

Vous  seriez,  mesdames,  heareuses 

D'avoir  son  esprit  du  matin  (i). 

Mais  ce  que  l'on  admire  en  elle 

Plus  que  Je  ne  puis  l'exprimer» 

C'est  son  âme  sensible  et  beUe  : 

Eh  1  qui  Januds  sut  mieux  aimer? 

Et  sur  cela.  Je  leur  raconte 

Vos  actions  et  vos  propos , 

Et  tous  ces  traits  originaux 

De  votre  amitié  pour  le  comte , 

Pour  ce  comte ,  notre  héros , 

Homme  aimable,  homme  de  génie 

Que  llngratitude  eul'envie 

Ont  si  long-temps  calomnié. 

Mais  à  qui  nous  rendons  hommage , 
I         Et  que  la  postérité  sage 
1         Jugera  comme  l'amitié. 

C'est  alors  qu'on  aime  à  m'entendre 

Que  l'on  se  tait  pour  m'éconter. 

Que  Je  vois  les  yeux  s'humecter. 

De  douces  larmes  se  répandre , 

Et  qu'on  me  force  à  répéter 

Ce  que  de  moi  l'on  vient  d'apprendre. 

Chaque  cœur  vous  dresse  un  autel  ; 

L'enthousiasme  universel 

Sur  mon  bon  destin  se  récrie; 

On  m'envie  en  m'applaudissant. 

Parce  qu'on  croit  en  m'écootant 

Que  vous  m'aimez  à  la  folie. 

Moi ,  je  réponds  modestement 
*  Que,  n'aimant  qu'un  objet  sur  terre , 

JLa  marquise  9e  laisse  aimer 

De  tous  ceux  qu'elle  n'aime  guère;  • 

Que ,  si  l'on  vient  à  s'enflammer 

De  l'espob*  d'être  aimé  par  elle , 

A  tous  les  tranq;)orts  d'un  beau  zèle. 

Elle  répond  sans  beaucoup  d'art  : 

«  Moi  I  faire  une  amitié  nouvelle  1 

»  n  n'est  plus  tempsi  il  est  trop  tard!  • 

Enfin  Je  l'aime  à  tout  hasard. 

Sans  vouloir  qu'elle  me  le  rende , 

Sans  croire  lui  rien  inspirer  ; 

En  l'adorant ,  Je  ne  demande 

Que  le  plaisir  de  l'adorer. 

(1)  Ce  trait  est  anecdote.  Un  matin ,  le  comie  de  Friie 
parlait  en  toute  confiance  à  la  marquise  de  F"*  (te^ 
amour  pour  la  comtesse  de  Forralquier.  La  marquise  n 
faisait  mille  plaisanteries  charmantes,  el  le  comte.  i«^ 
de  l'entendre ,  lui  disait  de  temps  en  temps  '*Q^^ 
êtes  charmante,  et  que  vous  avez  d'Mprii*""  ^J'^^ 
reprit-elle ,  que  vous  seriez  heureux  si  votre  c«»*^ 
avait  seulement  mon  esprit  du  maiio.  » 
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Ici  Je  finis,  et  Je  n'ose 
Traiter  plus  an  long  cet  objet , 
Car,  en  fussie^vons  le  sojet. 
Trop  parier  d'une  même  chose 
Et  TOUS  ennuie  et  tous  déplatt 
Au  lieu  de  tout  mon  beau  langage , 
Si  Je  TOUS  eusse  fait  cadeau 
•    D'un  gros  Taisseau  de  parfilage 
On  de  quelque  roman  nouveau , 
Je  TOUS  aurais  plu  daTuntage  : 
Je  le  sais  ;  mais  notre  rîTage 
Ne  produit  roman  ni  Taisseau, 
Et  des  Ters  sont  tout  notre  hommage. 

Qn  M'ATAIT  MANDÉ  QUE  NOTRE  FILS  Bonbon  M'EN- 
TOTAIT  POÛb  MON  BOUQUET  SES  LIS  ET  SES  ROSES, 
ET  qu'elle  T  JOIGNAIT  DES  BAISERS  PAR- DESSUS. 


{         Dépôt  précîcttt  et  chéri  ! 

j        Je  TOUS  pleurai ,  je  le  confesse... 
Mais  éloignons  ces  souTenirs. 
Pour  jouir  encore  de  mon  âme , 
Pour  saTOurer  les  Trais  plaisirs, 
N'ai-je  pas  mon  fils  et  ma  femme? 
Près  de  mon  Bonbon  gros  et  frais , 
Près  de  ma  femme  bonne  et  belle. 
Est-il  des  maux  ou  des  regrets  ? 
Non ,  je  le  sens ,  et  désormais 
Tous  mes  traTaux ,  tous  mes  souhaits , 
Mes  pensers ,  mes  désirs  secrets , 
Mon  cœur,  mon  esprit  et  mon  zèle  : 
Mes  lectures  et  mes  extraits, 
Chaque  réflexion  nouTellc , 
Tout ,  jusques  aux  Ters  que  Je  fais , 
Tout  est  pour  lui,  tout  est  pour  elle. 


Jeune  maman  du  gros  Bonbon , 

ATec  quels  transports ,  quelle^  joies 

J'ai  reçu  ce  que  tu  m'euToies 

JSn  l'honneur  de  mon  saint  patron  ! 

Oh  bon  Dieu  1  les  charmantes  choses  ! 

Des  lis  mêlés  avec  des  roses. 

Et  des  baisers  tout  par-dessus  I... 

Si  c'est  Bonbon  qui  me  les  donne , 

S'ils  sont  cueillis  sur  sa  personne , 

C'est  de  toi  qu'il  les  a  reçus. 

Mais,  soit  du  fils ,  soit  de  la  mère , 

Pareils  euTois  sont  sûrs  de  plaire , 

Et  chez  moi  toujours  bien  Tenus. 

0  ma  douce  et  bonne  Sophie  ! 

Toi,  Bonbon ,  si  beau ,  si  joyeux! 

Couple  charmant  et  gracieux  1 

Vous  me  faites  aimer  la  Tie. 

Souriez-moi  long*temps  tons  deux. 

Chaque  année ,  au  jour  de  ma  fête. 

Détachez  de  tos  blonds  cheTCUX 

Quelques  fleurs  pour  orner  ma  tête»  • 

Et  Je  serai  long-temps  heureux. 

Depuis  que  je  suis  à  moi-même , 

C'est  TOUS  deux,  c'est  tous  seuls  que  J'aime. 

Deux  cnfans  Jadis  aTec  tous 

Partageaient  cet  amour  extrême. 

Sans  que  tous  en  fussiez  jaloux. 

Hélas  !  tu  le  Toyais  sans  cesse , 

Atoc  quels  soins ,  quelle  tendresse 

Des  petits-fils  du  grand  Henri 

Ma  main  cultivait  la  jeunesse  ! 


XMXTATIOV   BX   XAJBLTIAIm, 


Dans  le  cours  d'une  Tïe  entière , 
S11  fallait  ne  compter  que  les  heureux  instans , 
A  quoi  se  réduirait  la  plus  longue  carrière? 
On  nous  croit  des  Tieillards ,  nous  sommes  des  enfans. 

Qu'est-ce  en  effet  que  des  jours  languissans. 
Flétris  par  la  douleur  ou  par  la  maladie  ? 
Long-temps  souffrir,  est-ce  TiTre  long-temps? 
Ce  n'est  pas  le  nombre  des  ans. 
C'est  le  plaisir  qui  fait  la  Tle« 


Uk  HAXSOSr   (!) 


AUX  HOMMES. 


0  TOUS  tous  qui  ne  m'aimez  guère , 
Mortels  ingrats  que  je  chéris , 
Écoutez-moi,  chers  ennemis. 
Sans  préjugé  ni  sans  colère  ! 
Je  Tondrais  tous  parler  de  moi. 
Et  ne  point  tous  causer  d'eflroi  : 
Je  me  flatte  un  peu  trop  peut-être  ; 
Mais  je  me  suis  souTent  pixMnis 
Que  si  TOUS  pouTiez  me  connaître. 
Nous  serions  assez  bons  amis. 

(1)  Cette  épttre  est  composée  de  fragmens  trouTés  dans 
les  papiers  de  feu  Bonnard.  Elle  fut  lue,  en  1785,  dans 
une  séance  pubUque  de  l'Académie  de  Dijon ,  dont  it  était 
membre. 
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On  m'a  peinte  altière  et  saaYa^  : 
Hélas  !  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
Plus  d'un  fou  que  je  crois  un  sage , 
Pour  me  traiter  comme  son  dieu, 
A  défig^uré  mon  image. 
Connaissez-moi ,  voici  mes  traits. 
Je  suis  partout  où  Je  me  plais; 
Je  m^assieds  parfois  sur  le  trône  ; 
On  croit  me  tenir  au  palais  : 
On  me  vit  un  jour  en  Sorbonne. 
Je  mène  avec  moi  la  galté  ; 
Je  cherche  à  plaire ,  j'aime  à  rire  ; 
Je  veux  consoler  plus  qu'instruire 
Votre  fragile  humanité. 
Je  n'ai  point  de  sexe  et  point  d^e  ; 
Je  badine  avec  les  enfans. 
Et  je  médite  avec  le  sage. 
Je  fais  des  lois  et  des  romans. 
J'ai  dicté  des  fables  charmantes; 
.  La  Fontaine  eut  tons  mes  secrets  : 
Car  il  vous  faut,  mes  chers  Français, 
Des  moralités  bien  riantes; 
Aussi  dans  Bnffon ,  dans  Guéneau , 
Sans  ce  bel  esprit  qu'on  étale , 
En  prose  j'ai  mis  la  morale  ; 
J'ai  pris  pour  modèle  un  oiseau. 
J'ai  dicté ,  du  moins  en  partie , 
Votre  énorme  Encyclopédie  : 
Hais,  malgré  les  trésors  ouverts 
Sous  l'effort  des  plus  doctes  plumes , 
rai  toujours  vu  que  l'univers 
S'occupait  peu  des  gros  volumes. 
La  science  avec  les  docteurs 
Ne  m'a  que  rarement  servie  ; 
C'est  qu'en  dissertant  on  ennuie , 
Et  c'est  le  plus  gi^and  des  malheurs. 

Mais  j'ai  dans  le  monde  une  amie , 
Par  qui ,  sous  des  destins  meilleurs. 
Je  vois  ma  puissance  affermie 
Sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  : 
C'est  la  touchante  poésie , 
Ainsi  que  moi ,  fille  des  dieux. 
Et  que  leur  bonté  m'associe 
Pour  me  faire  régner  comme  eux. 
Tant  que  l'une  à  l'autre  fidèle , 
De  notre  force  mutuelle 
Mous  nous  prêterons  le  secours. 
Nous  soumettrons  le  plus  rebelle. 
Et  nous  triompherons  toujom-s. 
Si  je  lui  donne  l'énergie , 
Et  la  force  et  la  gravité. 
Elle  me  prête  sa  magie  ; 


DE  BONNARD. 

Elle  adoucit  ma  dignité. 
Sa  main  discrète  et  toujours  sûre , 
En  se  chaiigeant  de  ma  pamre , 
Sait  ajouter  à  mes  attraits. 
Je  lui  révèle  mes  secrets; 
Et  soudain  d'un  aile  légère* 
Ma  douce  et  tendre  messagère 
Publiant  partout  mes  décrets. 
Leur  imprimant  un  caracièrtt 
Qui  les  fait  chérir  à  jamais. 
Va  porter  au  bout  de  la  terre 
Et  mes  conseils  et  ses  lûenfiylB. 
A  l'exil  long^^emps  condamnée , 
J'ai  vu  partout  mon  nom  proscrit; 
Du  fond  obscur  de  mon  réduit 
Où  je  languissais  confinée , 
J'ai  vu  l'ignorance  et  la  nuit» 
Et  le  préjugé  qui  les  suit 
Couvrir  la  terre  infortunée. 
Enfin ,  comme  un  sage  (1)  Ta  dit, 
Allant  à  petite  journée , 
Regagnant  petit  à  petit 
Les  beaux  pays  où  j'étais  née , 
Un  jour  plus  pur  enfin  me  luit  ; 
Devant  moi  le  préjugé  lîiit; 
Je  marche  la  tête  levée , 
Et  la  sottise,  dans  l'efl^oi. 
N'ose  plus  usurper  sur  moi 
La  gloire  qui  m'est  réservée. 
Entre  les  peuples  et  les  rois , 
Tenant  aujourd'hui  la  balance. 
Je  viens  prononcer  sur  leurs  droits  ; 
Je  dicte  aux  uns  l'obéissance; 
rapprends  aux  antres  que  tes  lois 
Sont  au  dessus  de  leur  puissance. 
Sur  des  bords  lointains  et  rivaux 
Qui  m'ont  prise  pour  souveraine,' 
Je  vois  un  peuple  de  héros  (2) 
Défendre  la  natnre  humaine , 
Montrer  à  des  maîtres  ingrats 
Cette  fierté  répoblicaine , 
Cette  vertu  dans  les  combats , 
Et  cette  sagesse  romaine 
Qui  fait  prospérer  les  états. 
De  l'un  et  de  l'autre  hémisphère 
Je  n'ai  pas  encor  fait  le  tour; 
J'espère  pourtant  quelque  jour 
Vivre  en  sûreté  sur  la  terre  : 
Oui ,  j'espère  dans  deux  cents  ans 
Pénétrer  jusques  dans  Bizance, 


(1)  Voltaire. 

(2)  Les  États-Unis  de  TAmérique  feptentiloDBl*- 


'ITÉMeoir  au  trône  des  sultans 
Pour  y  prédier  la  tolérance  ! 
Boire  des  vins  rouges  et  blancs , 
Et  faire  fleurir  les  talens 
Dans  le  pays  de  Tignorance. 
D  tant  tout  attendre  du  temps  : 
Des  rodiers ,  des  landes  stériles 
Deviennent  des  vergers ,  des  champs 
Couronnés  de  moissons  utiles. 

Mais  brisons-là  :  c'est  trop  parler 
De  mes  droits  sur  Tespèce  entière; 
O  nation  qui  m*es  si  chère, 
Avec  toi  tâchons  de  régler 
lia  querelle  particulière , 
Pour  ne  la  plus  renouveler. 

Lindillérence  décidée 
Que  vous  témoignez  pour  ma  loi , 
Français,  vient  de  la  fausse  idée 
Que  vous  avei  prise  de  moi« 
Je  ne  sois  point  une  marfttre« 


DE  BONNARD. 

Un  censeur  morne  et  plein  d'humeur. 
Un  précepteur  acariâtre , 
Blâmant  toujours  avec  aigreur 
Ce  qu'en  secret  il  idolâtre. 

Pour  interdire  tous  plaisirs , 
Qui  peut  me  croire  asses  sauvage? 
La  nature  a  fait  les  désirs; 
Les  bien  régler  est  mon  partage. 
Si  j'en  ai  condamné  l'excès, 
J'en  ai  toujours  permis  l'usage , 
Et  c'est  l'abus  seul  que  je  hais. 
Je  sais  bien  qu'à  votre  souffrance , 
Il  faut  mêler  quelque  douceur; 
Français ,  il  vous  faut  une  erreur  : 
J'y  consens ,  j'ai  de  l'indulgence  ; 
Que  l'Amour  ait  la  préférence. 
Mais,  pour  concilier  nos  droits, 
Avant  de  lui  céder  ma  place. 
Faites-moi  seulement  la  grâce 
De  me  consulter  sur  le  choix. 
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«meEiiEMT  ma  paris. 


CHANT  PREMIER. 


0  toi ,  qui  lis  dans  les  secrets  des  deux, 
Muse,  raconte  à  la  race  mortelle. 
Gomment  un  homme ,  avoué  par  les  dieux, 
Donna  jadis  la  pomme  à  la  plus  belle. 
Divers  récits  en  ont  fait  tour  à  tour. 
Chez  les  humains,  revivre  la  mémoire; 
Mais  nul  encor  n*en  a  connu  Thistoire , 
Et  Je  la  chante,  inspiré  par  l'Amour. 

Parmi  les  flls  d'un  prince  heureux  et  sage 
Du  bon  Priam ,  Tamour  de  ses  sujets , 
Brillait  Paris,  charmant,  jeune  et  volage, 
Toujours  en  proie  aux  amoureux  projets . 
Toujours  fidèle  aiu  erreurs  du  bel  âge. 
Tandis  qu'épris  des  lauriers  du  dieu  Mars, 
Son  frère  Hector,  plus  fier  et  plus^ sauvage. 
Va  de  Bellone  aiguiser  les  poignards  ; 
De  myrtes  verts  la  tête  couronnée , 
n  va  chercher  ces  bois ,  odDtonée , 
Pour  suivre  Anchise ,  abandonnait  sa  cour  ; 
Ces  verts  gazons,  où  tant  de  fois  TAmour 
A  fait  pour  eux  descendre  l'Hyménée. 

Le  beau  Paris  s'était  encor  donné. 
Par  les  talens,  une  beauté  nouvelle  : 
]l  excellait,  émule  d'Aracbné, 
Dans  l'art  fameux,  que  jadis  Philomèle, 
Muette  alors ,  a  fait  parler  pour  elle: 
Art  délateur  de  l'époux  de  Prochné, 
Qui  dévoila  sa  trame  criminelle. 
Héros  galant  des  fêtes  d'Ilion» 


A  Therpskhore  il  eût  servi  de  matu%. 
Et  par  sa  lyre  eût  rappelé  peut-être 
Les  Irais,  courant  sur  les  pas  d'Amphioo. 

Souvent  heureux  et  toujours  infidèle , 
On  le  voyait  voler  de  belle  en  belle; 
Vif,  enjoué,  fertile  en  jolis  riens. 
Jamais  savant,  craignant  de  le  paraîu^, 
Ce  prince  était,  à  la  cour  des  Troyens, 
Ce  qu'à  Paris  on  nomme  un  Petlt-Mattre. 

Ix>in  des  Gémeaux ,  le  Cancer  emporté 
Touchait  alors  au  bout  de  sa  carrière: 
L'ardent  Lion  se  dresse  avec  fierté  : 
En  rugissant,  il  franchit  la  barrière, 
Où  frémissait  son  orgueil  irrité  ; 
Et  secouant  son  épaisse  orinière. 
Vient  ranimer  les  fureurs  de  l'été. 
L'Été ,  jaloux  de  ce  rivai  d'Hercule , 
De  tous  ses  feux  arme  la  canicule. 
Guide  sa  marche ,  et  la  flamme  à  la  main , 
Tel  qu'un  géant,  il  franchit  les  montagnes, 
Ses  pieds  brûlans  ont  flétri  les  campagnes, 
Et  de  Cybèle  il  embrase  le  sein. 
Tandis  qu'au  loin ,  desséchant  la  verdure. 
Ce  dieu  cruel  afllige  la  nature. 
L'ingrat  Paris  ose  attrister  l'Amour  ; 
De  cent  beautés  dédaignant  le  murmure , 
1]  se  réveille  avant  le  dieu  du  jour. 
Prend  d'un  chasseur  £t  l'habit  et  l'armure, 
Et  pour  les  bois,  veut  déserter  la  cour. 
Est-ce  l'humeur,  on  l'ennui  qui  le  presse? 
Est-ce  un  dépit ,  qui  pour  fuir  sa  maîtresse, 
Lui  fait  chercher  l'obscurité  des  bois? 
Non  ;  les  forêts  déjà  plus  d'une  fois, 
Ont  vu  Paris  signaler  son  adresse. 
De  ses  limiers  le  chœur  est  averti , 
On  les  assemble,  il  se  met  à  leur  tête: 


*  Ihbbrt  ^Barthélémy)  naquit  h  Ntmes  en  1747.  Son 
poème  du  Jugement  de  Paris  mérite  le  succès  qu'il  a  ob- 
tenu dans  sa  nouveauté  :  une  foule  de  détails  pleins  de 
fraîcheur  et  de  grâce ,  des  tableaux  habilement  dessinés 
et  des  vers  qui  révèlent  le  véritable  poète  rendront  en 
tout  temps  agréable  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Imbert  a 
fait  un  recueil  de  bbles  ingénieuses  et  de  contes  dont  I 


quelques-unes  ne  manquent  ni  dVsprit  ni  de  f<^g 
mais  il  est  resté  bien  loin  du  bon  La  Fontaine ,  <<ûd(u 
eut  la  prétention  d'être  le  rival.  11  termina  «  «iti^ 
littéraire  par  deux  comédies ,  te  Jaloux  tans  '^  *J^ 
et  le  Jaloux  malgré  lui,  et  par  la  tragédie  de  ^2?«i 
Bradant.  Imbert  fut  enlevé  fort  Jeune  aùi  lettres»*^ 
nombreux  amis  :  il  mourut  le  23  aotki  1700* 
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Doiva,  époox,  il  part,  rien  ne  rarrête; 
Pleorei,  Amonn,  piearez,  il  est  parti.  . 

Vers  le  Scamandre,  orgneilleux,  il  B*a?ance  : 
Sur  868  habits  la  soperbe  opulence 
N*étalait  point  un  faste  éblouissant; 
Mais  plus  modeste,  et  non  moins  séduisant. 
L'art  avait  pris  un  air  de  négligence  : 
Sa  chevelure ,  en  longs  anneaux  flottans. 
Sur  80D  carquois  tombe  avec  nonchalance. 
Et  s'abandonne  au  caprice  des  vents. 
Tel,  et  moins  beau,  vers  la  forêt  prochaine. 
Jeune  Adonis,  tu  dirigeais  tes  pas, 
Qoand  les  Amours  voyaient  leur  souveraine 
Quitter  les  deux,  pour  voler  dans  tes  bras. 
Ce  prince ,  hier  les  délices  de  Troie , 
E8t  devenu  la  terreur  des  forêts; 
De  Toeil  à  peine  il  a  guidé  ses  traits, 
Qœ  le  trépas  vole  et  fond  sur  sa  proie. 
Contre  son  bras  rien  n'est  un  sûr  appui, 
H  est  partout  ;  tantôt  le  trait  rapide 
Foit  dans  les  airs»  cherche  l'oiseau  timide; 
L'attemt,  le  perce  et  retombe  avec  lui  ; 
Tantôt  le  cerf,  de  bruyère  en  bruyère. 
Mêlant  toujours  ses  larmes  à  son  sang. 
Secoue  en  vain  la  flèche  meurtrière , 
Qu'avec  la  mort  il  porte  dans  le  flanc* 

Mais  c'en  est  Mt;  hissé  d*un  long  carnage 
Pftris  s'arrête ,  il  su^end  ses  travaux  : 
Uo  chêne  antique  et  vainqueur  de  l'orage. 
Volt  à  ses  pieds  tomber  notre  héros , 
Et  8on  vieux  tronc  le  soutient  et  l'ombrage. 
A  peine  assis ,  et  respirant  enfin , 
Le  Jeune  prince,  ivre  de  «^  victoire , 
Avec  son  arc,  instrument  de  sa  gloire. 
Soulève,  agite  et  compte  son  butin , 
Qu'à  son  oreille  arrive jun  doux  murmure. 
Tel  que  le  bruit  d'un  tremble  vacillant; 
n  tend  son  arc;  son  œil  étincelant 
Cherche  sa  proie ,  et  reconnaît  Mercure. 

•  Raasure-toi,  dit  l'envoyé  des  cieux; 

•  Prince ,  le  sort,  à  ce  glorieux  titre, 

•  Enjoint  un  antre  encor  pltis  glorieux: 
»  Par  mon  organe ,  il  te  nomme  l'arbitre 

•  Du  différend  qui  partage  les  dieux. 

>  Long-temps  Thétis,  avec  indifférence, 

>  Vit ,  tu  le  sais ,  Pelée  à  ses  genoux  ; 

•  Pelée  enfin ,  par  sa  persévérance , 

»  Amant  chéri ,  devient  heureux  époux. 

•  Par  une  fête ,  avec  pompe  ordonnée , 

»  Des  vastes  mers  le  despote  orgueilleux , 


»  Pour  célébrer  cet  heureux  hyménée, 
»  Hors  la  Discorde,  assembla  tous  les  dieux. 
»  Mais  tout  à  coup  la  farouche  déesse , 
»  Pour  se  venger  de  ce  cruel  mépris , 
»  Vole  au  banquet,  et,  d'un  malin  souris,  ' 
9  Accompagnant  sa  perfide  largesse, 
P  Lance  une  pomme,  avec  ces  mots  écrit?  : 
J  la  plus  belle.  0  pomme  trop  fatale  I 
Les  doigts  y  sont  à  peine  reposés , 
Que  la  vapeur  du  venin  qu'elle  exhale 
Trouble  soudain  les  esprits  divisés. 
Dans  tous  les  yeux  la  fureur  étincelle , 
Chaque  déesse  a  demandé  le  prix  ; 
n  est  à  moi ,  voyez  :  A  la  plus  belle; 
On  se  partage ,  et  bientôt  à  grands  cris , 
Chaque  immortel  protège  une  immortelle. 
L'un  voit  la  pomme ,  et  l'arrête  en  volant  : 
Une  autre  main ,  plqs  agile  ou  plus  forte , 
Saisit  le  fruit,  qu'une  troisième  emporte. 
Pour  le  reperdre;  et  toujours  circulant. 
De  main  en  main ,  la  pomme  va  roulant 
On  voit  déjà  les  tables  renversées 
Et  de  Thétis  les  roses  dispersées , 
Nagent  an  sein  du  nectar  ruisselant 
Le  roi  des  cieux  au  milieu  d'eux  s'élance. 
Parle  et  s'écrie:  Arrêtez.  A  sa  voix. 
Parmi  les  dieux,  descendent  à  la  fois 
Et  la  Terreur  et  le  morne  Silence. 
La  paix  renatt ,  et  finit  leurs  débats  ; 
On  délibère ,  et  le  sénat  plus  sage , 
D'abord  exclut  les  vulgaires  appas. 
Choisit  encore,  et  bientôt  se  partage 
Entre  Junon  et  Vénus  et  Pallas. 
Quand  Jupiter:  Ma  volonté  suprême 
Pourrait,  dit-il,  nommer  l?une  des  trois; 
Mais ,  immortels ,  dois-je  donner  ma  voix 
Contre  une  épouse,  on  deux  filles  que  j'aime? 
Pour  prononcer  avec  plus  d'équité. 
Portons  la  cause  au  tribunal  d'un  homme. 
On  applaudit,  et  vers  toi  député. 
Jeune  Troyen ,  j'accours  et  je  te  nomme. 
De  par  les  dieux ,  juge  de  la  beauté.  » 

De  cet  emploi  ton  orgueil  est  flatté. 

Heureux  Paris  !...  mais  condamner  deux  belles  I 

A  ce  penser  il  est  épouvanté  : 

«  — Qui ,  moi  mortel,  juger  trois  immortelles  I 

»  — Tel  est  du  sort  l'immuable  décret  : 

9  Nos  déités,  pour  briguer  ton  arrêt. 

»  Vont,  sous  tes  yeux,  descendre  en  ce  lieu  même* 

»  Le  choix  des  dieux  est  encore  incertain 

9  Juge ,  prononce  ;  et  ton  arrêt  suprême 

n  Sera  pour  eux  l'oracle  du  Destin  ». 
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Le  diea  se  tak  ;  celle  verge ,  où  s'enlace 
De  deux  serpens  le  corps  mystérieni , 
Frappe  le  prince;  il  en  frémit;  ses  yeux 
S*arment  soudain  d'nne  nouvelle  audace. 
Et  rimmortel  est  déjà  dans  les  deux. 

Mais  tout  à  coup  Famant  de  la  Nature , 
Zéphyr  s'éveille,  et  des  airs  qu'il  épure, 
Chassant  bientôt  Tété  morne  et  brûlant. 
Avec  son  aUe ,  il  sème  la  verdure 
Sur  la  forêt ,  qu'il  tapisse  en  volant 
Des  arbres  verts  déjà  l'ombre  incertaine 
Fond  sur  Paris  et  s'étend  vers  la  plaine; 
L'ambre  plus  pur  exhale  ses  odeurs; 
Un  gazon  frais  couvre  la  terre  ardente. 
Et  fait  Jaillir  une  moisson  de  fleurs. 
Pour  nuancer  sa  robe  verdoyante. 
Des  fruits  vermeils  chargent  le  grenadier  ; 
Sur  les  buissons,  la  rose  se  balance* 
Et  l'oranger,  fier  de  son  opulence. 
Mêle  son  or  à  l'or  du  citronnier. 
La  violette  id  brille  dans  l'herbe; 
A  ses  côtés,  sur  un  arbre  voisin, 
La  vigne  monte,  et  court,  vaine  et  siqierbc 
Près  du  cédra  suspendre  le  raisin. 

Que  ce  prodige  anime  ton  courage  : 

Les  déités,  qui  briguent  ton  suffrage. 

Vers  toi ,  Paris ,  dirigent  leur  essor  : 

Vois  lentement  descendre  en  ce  bocage 

Ce  groupe,  assis  sur  un  nuage  d'or. 

Sur  son  passage  il  a  semé  la  vie, 

Tout  s'embellit ,  s'enflamme  tour  à  tour; 

Le  peuple  ailé  se  caresse  à  l'entour,' 

Et  ranimant  sa  douce  mélodie, 

n  chante  en  chœur  le  Printemps  et  TAmour. 

La  nue  enfin,  s'abaissant  sur  la  terre , 

Rend  le  dépôt ,  confié  par  les  dieux , 

Livre  aux  zéphyrs  son  orbe  radieux. 

Et  va  se  perdre  au  séjour  du  Tonnerre. 

Autour  de  lui ,  notre  juge  étonné 

Voit  vaciller  des  ombres  plus  épaisses , 

Et  le  feuillage,  en  voûte  façonné. 

D'un  demi-jour  éclaire  les  déesses. 

Chaque  rivale ,  au  fond  de  son  palais^ 
Tandis  qu'an  prince  on  députait  Mercure, 
Avait  déjà,  pour  orner  ses  attraits. 
De  la  toilette  épuisé  llmposture: 
Aux  déités,  elle  ne  messied  pas; 
L*art  est  un  dieu,  qu'au  del  même  on  implore 
On  le  chérit ,  quand  on  est  sans  appas  ; 
Quand  on  est  belle ,  on  le  chérit  encore. 
Avec  orgueil ,  mais  avec  majesté , 
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Paraît  lunon ,  superbe  déité  ; 

Mille  trésors  surchargent  cette  belle; 

Le  diamant  dans  For  pur  incrusté. 

Mêle  ses  feux  à  la  pourpre  immortelle. 

Sa  noble  écharpe,  à  replis  onduleux. 

Ceint  la  déesse  et  retombe  avec  grâce; 

Divin  tisso ,  dont  la  splendeur  efface 

Le  coloris  de  cet  arc  lumineux , 

Qui  peint  la  nue  et  les  airs  qu'il  embrasse. 

Reine  céleste ,  elle  a  le  front  paré 

D'un  diadème,  où  l'édat  d'un  or  [^e 

Ranime  un  fond  tendrement  azuré , 

Et  dans  ses  mains  brille  un  sceptre  d'opale. 

On  voit  Pallas ,  belle  avec  dignité , 
Qui  brille  encore  avec  moins  d'opulence  : 
Dans  sa  démarche  est  l'air  de  la  décence , 
Dans  ses  regards  une  douce  fierté, 
Dans  sa  parure  une  sage  âégance. 
Un  voile  blanc,  symbole  de  pudeur. 
Sert  ses  attraits,  en  attestant  sa  glon«  : 
Voile  charmant ,  où ,  d'un  doigt  créateur, 
De  son  triomphe  elle  a  tracé  l'histoire; 
L'oeil  étonné  volt  sa  lance  d'airain 
Frapper  la  terre  avec  un  long  murmure; 
Et  l'olivier,  qui  jaillit  de  son  sein , 
Agite  encor  sa  brillante  verdure. 
A  son  oreille  on  suspendit  en  nœuds 
Des  boucles  d'or  errantes  et  capdves, 
Et  des  brillans,  d'un  vert  faible  et  douteux, 
Ceignent  son  front,  façonnés  en  olives. 


Sous  ses  habits,  avec  art  négligés, 

Vénus  paraît  dédaigner  l'artifice  ; 

Les  fleurs,  le  myrte  ement  l'humble  édifice 

De  ses  cheveux  en  boudes  partagés. 

Quand  les  trois  Sœurs,  qui  veillent  auprès  d'elle, 

En  souriant,  d'abord  après  le  bain, 

Sous  le  tissu  d'une  gaze  infidèle. 

Eurent  caché  les  trésors  de  son  sein  : 

Quand  des  odeurs  l'essence  la  plus  pure 

Eut  à  grands  flots  parfumé  ses  atours. 

Elle  plaça  la  divine  ceinture 

Qui  sert  d'asile  et  de  trône  aux  Amours. 

Parmi  les  plis  de  ce  magique  ouvrage 

Erre  toujours  un  essaim  de  phusirs  • 

Les  d^^nx  attraits  et  les  ardens  désirs. 

Les  ris,  les  jeux,  le  charmant  badinage. 

Les  vœux  secrets,  les  détours  famooens. 

Le  feint  courroux  et  les  agaceries. 

Pièges  adroits  qui  sqrprennent  les  sens. 

Et  livrent  l'âine  aux  douces  rêveries. 

«  Eh  bien  !  dit-elle ,  en  regardant  PMs» 
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>  Ponr  nous  jnger  pokqne  le  ciel  te  nomme, 
»  Que  la  plus  beOe  obUemie  enûn  le  prix  : 

>  JeuDe  Troyen,  prononce  :  à  qui  la  pomme?  » 
Pâlis  (no  diea  vient  de  le  rassurer) , 
Tranquille  et  fier,  les  voit  d*un  œil  avide; 

A  ses  élus  Amour  sait  inspirer. 

Auprès  du  sexe,  une  audace  intrépide. 

Mais  ses  beaux  yeux ,  parcourant  leurs  attraits , 

Sont  éblouis ,  et  le  choix  rembarrasse  ; 

Juge  galant ,  il  sourit  avec  grâce , 

Et,  par  ces  mots,  excuse  ses  délais  : 


Pourquoi ,  Jugeant  trois  beautés  immortelles, 

ITai-Je  en  ce  jour  qa*une  pomme  à  donner? 

Funeste  prix ,  qu'on  ne  peut  décerner 

Sans  être  encore  injuste  envers  deux  belles? 

Dans  nos  fardins ,  Zéphyr  sollicité 

Par  la  frateheur  de  trois  roses  nouvelles , 

Sœurs  du  même  âge,  égales  en  beauté , 

Zéphyr  balance  et  voltige  autour  d'elles. 

Chacune  a  droit  de  fixer  son  amour  ; 

En  vain  ce  dieu  veut  en  adopter  une  : 

Séduit  sans  cesse,  il  choisit  tour  à  tour 

Chaque  rivale ,  et  n*en  choisit  aucune. 

Comme  ces  fleurs ,  vous  charmez  toutes  trois; 

Comme  Zéphyr,  je  ne  puis  faire  un  choix. 

0  déités  !  Tune  des  trois  sans  doute , 

L'une  des  trois  brille  de  plus  d'appas  I 

Mais  pardonnez  ;  voire  juge  redoute 

De  prononcer  sur  ce  qu'il  ne  voit  pas. 

En  est-ce  assez  (j'en  appelle  à  Yous-méme] , 

De  deux  beaux  yeux  et  des  plus  heureux  traits  ? 

Il  faut  encor,  il  faut  d'antres  attraits  : 

D'an  tout  parfait  naît  la  beauté  suprême. 

Sons  les  atours  qu'emprunte  la  grandeur. 

Quoi  I  vous  cachez  cet  heureux  assemblage! 

Quand  le  soleil  veut  montrer  sa  splendeur, 

Emprunte-t-il  le  voile  d'un  nuage  ? 

Ah  !  que  hi  gloire  enchaîne  la  pudeur  ! 

Vams  omemens ,  Inutile  imposture , 

Disparaissez  :  le  fard  de  la  beauté, 

An  premier  âge ,  était  la  nudité  ; 

Mais  Ui  laideur  inventa  la  parure.  « 


Ce  dernier  mot  est  à  peine  entendn, 

PaOas  déjà  renonce  à  la  victoire , 

Et  de  Junon  l'oiigueil  est  confondu  ; 

Reme  des  dieux,  Junon  craint  pour  sa  gloire; 

PiUas  croirait  inunoler  sa  vertu. 

Vénus  rougit  et  garde  le  silence  , 

Boqgit  encore,  et,  d'un  air  d'innocence, 

Baisse  son  front ,  le  cache  sous  sa  main  : 

fl  faut ,  dit-eDe ,  obéir^au  destin. 


Junon  r^ste  et  Minerve  balance; 
Et  Vénus  donne ,  avec  un  ris  malm, 
A  leur  pudeur  le  titre  de  prudence. 
Cette  pudeur  hésite  vainement; 
Je  la  vaincrai ,  dit  le  prince  en  lui-même. 
A  leurs  regards  il  échappe  un. moment. 
Et  cette  fuite  est  un  sûr  stratagème. 
La  solitude,  hélas  1  pour  la  pudeur 
Est  trop  souvent  un  piège  bien  perfide  : 
.  Elle  combat  sous  l'œil  du  spectateiu*; 
Loin  des  témoins  elle  est  faible  et  timide. 
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L'espoir  enfin  d'un  prix  si  glorieux. 
Et  de  Vénus  le  sourire  perfide , 
Change  Minerve  et  la  reine  des  dieux  ; 
L'humble  Pudeur  rougit,  baisse  les  yeux, 
Vofle  son  front,  et  d'une  aile  rapide. 
En  soupirant,  s'exile  dans  les  cieux. 
Vénus  avait  écarté  de  ses  traces 
Les  trois  beautés  qui  marchent  sur  ses  pas  : 
Vénus  ordonne ,  et  chacune  des  Grâces 
Va  d'un  vain  luxe  aiTranchir  ses  appas. 
En  un  moment ,  voile ,  écharpe ,  ceintiu'e , 
Tombent  épars ,  ou  volent  dans  les  airs. 
Dieux  !  quels  trésors  cache  un  dab  de  verdure  f 
Charmant  berceau,  vrai  temple,  où  la  nature 
A  déposé  tons  ses  charmes  divers  ! 
Amour,  Amour,  me  seras-tu  fidèle? 
Viens  sur  mes  sens  agiter  ton  flambeau; 
Sans  toi ,  le  peintre,  aux  pieds  de  son  modèle. 
Laisse  tomber  et  palette  et  pinceau. 
De  tant  d'appas  les  Naïades  charmées 
Quittent  leur  grotte ,  assise  au  fond  des  eaux  ; 
Du  Simofs,  couronné  de  roseaux. 
L'urne  s'épanche  en  ondes  enflammées. 
Faunes,  Sylvains  font  gémir  les  échos  : 
De  tes  concerts  quand  déjà  tout  résonne, 
Pan ,  sons  tes  doigts  s'échappent  tés  pipeaux , 
Et  la  Dryade,  hôtesse  des  ormeaux. 
Brise  l'écorce  où  le  sort  l'emprisonne. 
Orphée  a  vu  marcher  à  son  côté 
Les  arbres  même,  animés  par  sa  lyre; 
Sans  ses  accords,  aujourd'hui  tout  respire. 
Tout  semble  voir  et  sentir  la  beauté. 

Mais  qui  peindra  le  juge  téméraire , 
Quand ,  à  leur  voix ,  il  revient  sur  ses  pas; 
Quand ,  plus  avide,  il  rentre  au  sanctuaire 
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Dont  lliearetti  cintre  enferme  tant  d^appas! 
Antour  de  lui ,  par  un  cliarme  invincible, 
Tout  semble  ému  ;  seul  muet  en  ces  lieux , 
Pour  trop  sentir,  il  demeure  insensible  : 
Toute  son  âme  a  passé  dans  ses  yeux. 
Prêt  à  Juger,  il  se  trouble,  il  balance  ; 
Ce  que  son  œil  ne  voyait  point  assez , 
n  le  Toit  trop,  et  s'égare  en  silence 
Sur  tant  d'appas  Tun  par  l'autre  effacés. 

Quand ,  se  Jouant  sur  deux  globes  dlvoire , 
De  blonds  cheveux  sollicitent  Paris, 
Du  pied  léger  dispute  la  victoire. 
Deux  bras  d'albâtre ,  et  qu'Amour  a  polis , 
Lui  font  quitter  une  bouche  mi-close; 
Ses  yeux,  charmés  de  la  blancheur  du  lis. 
Errent  distraits  par  un  bouton  de  rose. 
Veut-il  nombrer  ces  charmes  ravissans, 
Un  fin  souris  lui  lance  un  trait  de  flamme  ; 
Si  des  yeux  vifo  ont  allumé  ses  sens , 
Un  doux  regard  touche ,  attendrit  son  âme  ; 
Lorsqu'une  belle,  à  travers  le  corail , 
Laisse  entrevoir  des  perles  dont  l'émail , 
Par  son  éclat,  le  séduit  et  l'appelle , 
Plus  loin  son  œil  mesure ,  en  s'égarant. 
Un  cou  de  nymphe ,  où  mollement  ruisselle , 
Parmi  les  lis ,  un  azur  transparent 

Oh  I  que  ne  pnis-Je  achever  la  peinture 

D'autres  trésors,  domaine  du  plaisir. 

Foyers  ardens,  carquois  d'où  la  nature 

Lance  à  Paris  les  flèches  du  désir  1 

Des  feux  subtils ,  courant  de  veine  en  veine , 

Brûlent  Paris ,  et  ses  regards  Jaloux 

Sont  obscurcis  d'une  vapeur  soudaine  ; 

Ivre  d'amour,  et  respirant  à  peine, 

0  déités  !  il  tombe  à  vos  genoux  I 

«  Grâce  !  dit-il;  souffrez  que  Je  respire. 

»  Dieux  I  que  d'attraits  sur  un  humble  gazon  ! 

»  Que  de  mes  sens  Je  reprenne  Tempire; 

»  Pour  vous  Juger,  rendez-moi  ma  raison  : 

»  Je  l'ai  perdue.  O  belles,  que  l'aurore 

»  De  nouveaux  feux  éclaire  nos  climats, 

»  Et  Je  prononce  I  Ah  !  si  J'hésite  encore, 

9  De  mes  délab  accusez  vos  appas.  » 

A  ce  discours ,  on  murmure  tout  bas  ; 

D'un  prompt  courroux  chaque  front  se  colore. 

Mais  vainement  on  maudit  sa  lenteur  : 

n  est  leur  Juge  ;  il  va  donner  la  pomme. 

Ce  seul  penser  enchaîne  leur  humeur  : 

Trois  déités  cèdent  aux  lois  d'un  homme 

Et  le  dépit  rentre  an  fond  de  leur  cœur. 
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t'âris  ainsi ,  de  son  doux  ministère. 
Semble  à  son  gré  prolonger  les  Instans. 
Sages  mortels ,  vous  que  Thémis  édalre , 
En  pareil  cas,  trop  avares  du  temps, 
Hâteriez-vous  un  décret  téméraire? 
Je  crois  vous  voir  cent  fois  recommencer, 
Revoir  encor,  comparer,  balancer. 
Et,  peu  contens  d'un  examen  sévère, 
T  revenir  avant  de  prononcer. 


Près  d'un  vallon  qu'arrose  une  onde  pure, 
Un  vieux  palais,  de  noble  architecture. 
Régnait  au  loin;  on  voyait  à  ses  pieds 
De  frais  berceaux ,  des  Jardins  émaillés. 
Où  l'art  brillait,  sans  cacher  la  nature. 
Loin  des  cités,  sous  de  simples  atours; 
Du  bon  Priam  la  compagne  docile 
T  déposait  les  fruits  de  leurs  amours. 
Elle  V  sauva  leur  enfance  débile 
De  l'air  impur  qu'on  respire  à  la  ville, 
Et  du  poison  qu'on  verse  dans  les  cours. 
Avec  orgucU  cette  reine  était  mère  : 
Dans  ce  palais  on  la  voyait  toujours 
Les  abreuver  de  son  lait  salutaire  : 
«  Dieux ,  disait-çlle ,  ah  !  comblez  mes  désirs! 
»  C'est  peu,  trop  peu,  de  les  avoir  fait  nalu%, 
»  Je  dois  encor  les  chérir,  les  voir  croître; 
»  On  devient  mère,  hélas  I  par  les  plaisirs, 
»  Par  l'amour  seul ,  on  est  digne  de  l'être.  » 
Le  beau  Troyen ,  de  ce  lieu  révéré , 
Avait  long-temps  brigué  la  Jouissance  ; 
Maître  à  la  fin  d'un  bien  si  désiré, 
n  l'embellit,  et  sa  reconnaissance 
En  fit  un  temple  aux  amours  consacré. 
Là,  quand  le  soir,  charmé  de  son  adresse, 
U  avait  fui  les  bois  ensanglantés , 
Brisant  ses  traits  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 
Il  s'endormait  au  sein  des  voluptés. 

C'est  dans  ces  mors ,  entourés  de  verdure , 
Que  le  Troyen  doit  Juger  leurs  appas. 
Chaque  déesse  a  repris  sa  parure , 
Et  vers  la  plaine  il  dirige  leurs  pas. 
Des  Songes  vains  la  fatale  courrière. 
Qui,  triste  et  sombre ,  abhorrant  la  lumière, 
N'allume  au  ciel  que  de  pâles  flambeaux, 
La  Nuit  enfin,  sur  la  Phrygie  entière , 
Allait  tu^  ses  funèbres  rideaux  ; 
Quand  on  parvint ,  après  un  court  voyage. 
Dans  ce  palais  andque  et  fastueux  : 
Plus  d'un  esclave ,  à  l'œil  voluptueux. 
Au  fin  souris ,  au  gracieux  corsage , 
Dresse  bientôt  un  repas  somptueux. 


Mais  ce  repas,  étalé  devant  ettes, 

Irrite  pea  le  goAt  des  immortelles. 

Tons  nos  festins ,  enrichis  de  ces  mets , 

Qii*i?ec  tant  d^art  le  loxe  multiplie  ; 

Eh  !  que  soot-fls  près  des  divins  banquets, 

Où  le  nectar  se  mêle  à  Fambroisie  ? 

Pâlis  encor  jore  qu'à  son  réveil 

On  entendra  la  sentence  suprême  ; 

On  8e  sépare,  il  les  guide  Ini-même , 

Et,  malgré  soi,  les  invite  au  sommeil. 

Bientôt ,  hélas  I  dans  son  lit  solitaire , 

En  ?ain  loi-même  implore  le  Repos  ; 

Ce  dien  s'enfuit ,  comme  une  ombre  légère , 

Et  sor  son  aile  emporte  ses  pavots. 

De  tant  d'attraits  Timage  renaissante 

Agite  encor  tons  ses  sens  éperdus  ; 

PIris,  lassé  de  ses  vœux  superflus. 

Se  roule  en  vain  sur  sa  couche  brûlante , 

Pir  ses  efforts,  il  s*enflamme  encor  plus. 

Llnfortoné,  si  peu  digne  de  Têtre, 
Refient  enfin  de  son  étonnement  ; 
Avec  le  Jour,  Paris  semble  renaître , 
La  Tanité  succède  au  sentiment 
U  croira-t-on ,  le  projet  où  s-arrête 
Son jeone  orgueil,  qu'il  se  platt  à  nourrir? 
Homme  8iq)erbe ,  il  prétend  conquérir 
Us  déités,  dont  fl  est  la  conquête. 
DVidres  mortds,  par  l'amour  seul  connus 
L'avaient  osé ,  se  peut-il  qu'il  échoue  ? 
Paris  enfin ,  qui  ne  balance  plus , 
Voit  Adonis  dans  les  bras  de  Vénus 
Et  ne  voit  pas  Ixion  sur  sa  roue. 
«  Qui ,  moi ,  dit-il ,  l'idole  d'Uion , 

*  Qui ,  moi ,  sécher  et  languir  dans  les  larmes 

>  Ah!  lojn  d'ici,  trop  frivoles  alarmes, 

*  Espérons  tout;  au  jeune  Endymion 

»  Diane  même  abandonne  ses  charmes. 

*  Divinités ,  comme  lui  Je  suis  roi , 

>»  Et  comme  vous  Diane  est  immortelle  ; 
"  Par  ses  appas  Temporte-t-il  sur  moi  ? 
»  Par  vos  vertus  Temportez-vous  sur  elle? 
■  L'une  de  vous  doit  éteindre  en  ce  Jour 

*  De  mes  désirs  la  flamme  involontaire  : 
»  Serais-Je  id  Fesclave  de  l'Amour, 

>  Tandis  qu'ailleurs  11  est  mon  tributaire  ?  » 

n  dit,  s'élance ,  on  accourt  à  sa  vou  ; 
Plus  d^me  nymphe ,  à  la  taille  légère , 
Vient,  en  riant,  lui  demander  des  lois , 
Et  de  son  art  offrir  le  ministère. 
Cet  art,  fécond  en  omemens  divers , 
Pare  déjà  sa  beauté  renaissante  ; 
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D'or  et  d'azur  sa  robe  étincelante 
Charme  la  vue  en  parfumant  les  airs. 
Et,  sur  l'émail  d'une  glace  éloquente, 
Il  laisse  errer  ses  yeux  à  peine  ouverts. 


Quand  sur  son  front  la  santé  moins  vermeille, 
Quand  de  la  nuit  les  songes  désastreux , 
L'ennui  du  jour  ou  les  soins  de  la  veille 
Avaient  éteint  ses  regards  amoureux, 
A  son  réveil  ses  nymphes  attentives , 
Par  des  récits  voluptueux,  galans. 
Rendaient  la  vie  à  ses  appas  mourans. 
Et  rappelaient  les  grâces  fugitives. 
Dans  son  regard  inquiet,  agité , 
De  la  tristesse  on  a  cru  voir  la  trace  ; 
En  le  parant,  Néris ,  jeune  beauté , 
Rompt  le  silence,  et  marie  avec  grâce 
Le  ton  naïf  à  la  malignité. 

«  Il  faut,  seigneur,  que  ma  bouche  indiscrète 

»  Ici  révèle  un  mystère  d'amour,  - 

»  Lui  dit  Néris  ;  la  soeur  du  dien  du  jour. 

»  Diane ,  en  fut  l'héroïne  secrète. 

»  Diane  !  eh  quoi  !  la  vierge  des  forêts? 

»  Ah  !  c'est  sans  doute  une  vaine  imposture... 

»  Phimas,  pourtant,  m'a  conté  l'aventure, 

»  Et  ce  devin ,  seigneur,  ne  ment  jamais. 


»  Au  sein  des  bois ,  nuit  et  jour  égarée , 
»  Diane  aux  daims ,  à  la  biche  éplorée , 
»  Faisait  la  guerre.  Elle  vit  sans  amant, 
»  Et,  si  l'amour  n'abrège  leur  durée, 
»  Les  jours,  dit-on ,  coulent  bien  lentement , 
»  Les  nuits  surtout!  Elle  errait  tristement, 
!  n  D'ardens  limiers  et  d'ennuis  entourée. 

»  D'un  pied  léger,  plus  prompt  que  les  éclairs, 
»  La  belle  un  jour  suivait  un  cerf  rapide  ; 
»  Vers  un  taillis  une  flèche  homicide 
»  Vole ,  et  soudain  un  cri  frappe  les  airs. 
B  Diane  accourt.  Au  sein  de  l'herbe  épaisse 
»  Parait  Zilas,  le  bras  percé  d'un  trait; 
»  Ce  beau  pasteur,  brfllant  d'un  feu  secret, 
»  Suivait  partout  la  farouche  déesse. 
»  Tant  de  beauté ,  son  âge  et  ses  douleurs 
»  Touchent  Diane  :  Eh  !  qu'ai-Je  fait?  dit-elle. 
»  A  cette  voix,  oubliant  ses  malheurs, 
D  n  se  relève,  et,  l'œil  mouillé  de  pleurs, 
»  Sourit  encore  en  voyant  l'immortelle. 
»  Diane  exprime ,  avec  la  fleur  nouvelle , 
»  Des  végétaux  les  sucs  régénérans  : 
»  Je  sens ,  dit-il ,  0  déesse,  ah  I  je  sens 
»  Une  blessure,  hélas!  bien  plus  cruelle. 
»  Phœbé •  distraite  à  ce  doux  entretien. 
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•  Ferme  roreiUe  et  poursuit  son  ouvrage. 
»  D'un  tendre  aveu  pour  eflacer  Feutrage , 
9  Chez  une  prude  il  est  plus  d'un  moyen  : 
»  Se  courroucer  ou  n'y  comprendre  rien  ; 

»  N'y  rien  comprendre  est  toiyours  le  plus  sage. 

»  Le  Jour  renatt,  Phœbé  cherche  Zilas: 

»  Pour  n'aimer  point  on  n'est  pas  inhumaine. 

»  Près  du  berger,  pour  soulager  sa  peine , 

•  Si  la  pitié  d'abord  guida  ses  pas  » 

9  Sans  doute  encor  la  pitié  la  ramène. 

»  Mais  le  berger  commence  à  s'enhardir  : 

»  Mieux  qu'elle  instruit  du  mal  qui  le  possède, 

»  Bientôt  lui-même  il  prescrit  le  remède  : 

»  Un  seul  baiser,  un  seul  peut  le  guérir. 

»  A  ce  discours,  Diane,  plus  sévère, 

»  Rougit,  pâlit,  et  demeure  sans  voix, 

»  Court  aussitôt  dans  l'épaisseur  du  bois 

»  Ensevelir  sa  honte  et  sa  colère , 

»  Et  voit  le  Jour  nattre  et  mourir  deux  fois , 

V  Sans  visiter  le  berger  téméraire. 

9  Mais  les  remords  se  glissent  dans  son  cœur  : 

»  Dois-Je  le  fuir,  dois-je  le  voir?  dit-elle. 

»  Ah  I  si  lui-même ,  irritant  sa  douleur, 

»  Rendait  enGn  sa  blessure  mortelle  I 

9  Elle  revient.  Quoi  !  même  avant  le  jour  ? 

»  Cette  pitié ,  si  je  sais  comme  on  aime , 

9  Me  paraît  bien  ressembler  à  l'amour, 

9  Si  toutefois  ce  n'est  l'amour  lui-même. 

9  Le  berger  seul ,  attendant  le  trépas, 

9  Faible  et  tremblant ,  a  revu  la  déesse  : 

»  Elle  soupire.  Eh  !  qui  pourrait ,  hélas  I 

»Xe  voûr  mourant,  et  le  voir  sans  faiblesse? 

»  Un  doux  baiser  est  cueilli  par  Zilas. 

»  On  se  sépare,  et  la  deuxième  aurore, 

»  Près  du  berger,  revoit  Diane  encore  : 

»  De  la  fraîcheur  qui  vient  me  colorer, 

9  Lui  dit  Zilas ,  soyez  moins  étonnée  : 

9  Les  sucs  des  fleurs  ne  me  l'ont  point  donnée  ; 

9  Vos  végétaux  me  laissaient  expirer. 

9  0  déité  I  ma  guérison  soudaine , 

9  Je  ne  la  dois  qu'à  ce  charmant  baiser, 

9  Au  baiser  seul  ;  je  le  cueillais  à  peine , 

9  Que  j'ai  senti  mes  douleurs  s'apaiser. 

9  Pour  raffermir  sa  force  encor  fragile, 

9  Nouveau  baiser  demandé,  pris  soudain. 

9  De  jour  en  jour  le  remède  est  facile, 

»  De  jour  en  jour  notre  berger  malin , 

9  Plus  exigeant,  la  revoit  plus  docile. 

9  n  craint  sans  cesse;  il  faut  à  chaque  instant 

9  Ou  réprimer  une  douleur  nouvelle, 

9  Ou  rassurer  sa  santé  qui  chancelé , 

9  Ou  le  guérir  d'un  doute  renaissant 


»»  Toujours  l'effroi ,  qu'à  Diane  il  oppose, 

»  Sert  à  propos  son  amoureux  dessein , 

9  Et  tour  à  tour,  sa  bouche  se  repose 

9  Sur  deux  beaux  yeux,  sur  deux  lèvres  de  rae, 

9  Plus  bas  encor,  si  j'en  crois  le  devin. 

9  On  ne  sait  point  quelle  heureuse  aventure 

9  Survint  alors  ;  mais  j'ai  su  de  Phtmas 

9  Que  le  soleil ,  sur  la  même  verdure, 

9  Sans  que  Zilas  ait  la  moindre  Uessure, 

9  Siuprend  encore  et  Diane  et  Zilas. 

Ainsi  Néris,  qui  du  prince  volage 

Semblait  alors  deviner  les  secrets , 

Sans  le  savoir,  enflamme  son  courage  ; 

Et  ce  récit,  conforme  à  ses  projets , 

Aux  yeux  du  prince ,  est  un  heureux  présage. 

Mais  la  toilette,  au  gré  de  ses  désirs. 

Semble  avancer  d'une  lenteur  extrême; 

Impatient,  il  se  pare  lui-même. 

Et  croit  hâter  l'instant  de  ses  plaisirs. 

Sans  dépouiller  leur  grâce  naturelle , 

Ses  blonds  cheveux  se  bouclent  sous  ses  doigts; 

Ainsi  paré ,  le  prince  est  à  la  fois 

De  la  beauté  le  juge  et  le  modèle. 

Oh  !  que  l'amour  est  voisin  de  l'erreur  ? 

Le  beau  Troyen ,  quand  son  «il  vit  descendre 

Des  trois  beautés  le  groupe  séducteur, 

Craignant  déjà ,  juge  facile  et  tendre, 

Que  par  l'oreille  on  ne  surprit  son  cœur. 

Voulait  d'abord  juger,  sans  les  entendre; 

Bientôt,  hélas I  loin  de  les  éviter. 

Il  les  appelle;  on  court;  chaque  déesse 

Veut  de  son  juge  éblouir  la  sagesse  ; 

Et  dès  ce  jour  l'art  de  solliciter 

Passa  dans  Troie,  et  bientôt  dans  la  Grèce; 

Art,  que  les  Grecs  léguèrent  i^ès  eux; 

Qui  de  l'Europe  est  enfin  l'hérîuige , 

Et  qu'on  verra ,  plus  parfait,  d'âge  en  âge, 

Briller  encor  chez  nos  derniers  neveux. 


CHANT  TROISIEME. 


Un  Belvéder,  d'élégante  structure. 
D'où  l'œil,  perdu  dans  un  vaste  loimaîB, 
Sur  vingt  ruisseaux ,  dont  le  cours  incertain 
De  flots  d'argent  traverse  la  verdure. 
Est  le  théâtre,  où  le  jeune  Paris, 
Sollicité  par  la  troupe  immortelle, 
A  la  plus  tendre  accordera  le  prix. 


Que  le  Destin  promit  à  la  plos  belle. 
Dans  ce  réduit,  que  ses  mains  oot  orné, 
n  déposait  les  fastes  de  sa  gloire  ; 
Sor  une  toile,  11  avait  dessiné, 
L*aigiiiDe  en  main ,  son  amoureose  histoire , 
TaUeaox  nombreox,  qn^envlrait  Aradiné. 
De  cent  béantes  c'est  la  vivante  image  : 
Le  bean  Troyen  jouit  dans  son  ouvrage, 
Qoi,  par  les  yeux,  éveille  ses  désirs; 
Son  ftme  alors,  reculant  sur  son  âge. 
Dans  le  passé  trouve  encor  des  plaisirs. 
A  cet  aspect,  sa  fierté  rassurée 
L'encourageait  à  des  exploits  nouveaux , 
Qoand,  devançant  Minerve  et  Gythérée, 
Jonon  paraît,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 

•  Eh  quoi  I  mortel ,  ta  prudence  étonnée 
9  Balance  encore ,  et  ne  prononce  pas , 

>  Crois-moi,  Paris,  la  pomme  fut  donnée, 

•  Quand  Jupiter,  épris  de  mes  appas , 

»  M'oflûrit  les  nœuds  d'un  auguste  hyménée. 

•  Se  pourrait-il  que  Junon  succombât  ? 
«  Ce  doute  seul  va  tacher  ma  mémoire  ; 

>  Cest  enoor  peu»  troip  peu  de  la  victoire , 

•  Pour  effacer  la  honte  du  combat. 

>  A  mes  honneurs  tu  n'ajouteras  guère  ; 

»  Mais  ce  grand  jour  te  distingue  à  jamais  : 

•  Mérite  enfin  ta  gloire  et  mes  bienfaits , 

•  Par  mon  pouvoir,  juge  de  ton  salaire.  » 

Ces  derniers  mots  à  peine  prononcés. 

Le  Belvéder,  comme  un  léger  nuage, 

A  disparu  ;  ses  murs  sont  remplacés 

Par  une  voûte ,  orgueilleux  assemblage 

De  cent  trésors,  avec  choix  entassés. 

Le  diamant ,  et  la  douce  argentine , 

L'ardent  rubis,  le  saphir  orgueilleux , 

Tons  ces  brillans,  fossiles  précicfux. 

D'autres  encor,  de  céleste  origine. 

Et  réservés  pour  le  palais  des  dieux , 

Artistement  façonnés  en  étoiles , 

Soos  cette  voûte ,  où  se  peignent  les  deux. 

Feraient  pâlir  ces  astres  radieux , 

Qui  de  la  nuitiont  resplendir  les  voiles. 

De  lames  d'or  le  sol  est  parqueté  ; 

le  pur  argent  s'arrondit  en  colonnes , 

Et  des  bandeaux ,  des  sceptres ,  des  couronnes 

Brillent  sans  ordre,  épars  à  son  côté. 

«Vois  ces  trésors  :  ils  sont  en  ta  puissance. 

>  Vois  ce  palais ,  tu  pourras  l'habiter. 

>  Si  c'est  trop  peu ,  choisis  ta  récompense  ; 

>  Songe  du  moins  que  tu  vas  mériter 

»  Toute  ma  hain^,  ou  ma  reconnaissance. 
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9  Au  fier  Hector  le  trOne  doit  écheoir, 
»  Dis  un  seul  mot,  et  malgré  sa  naissance, 
»  Je  l'en  écarte ,  et  je  t'y  fais  asseoir. 
»  Mais  si  par  toi  je  me  vois  dédaignée , 
»  Vois  par  quels  coups  je  saurai  te  punir  : 
»  Jeune  mortel ,  apprends  ta  desdnée , 
»  Sois ,  avec  moi,  témoin  de  l'avenir. 

D  Sujet  oisif,  sous  la  loi  paternelle , 
»  Bientôt  errant  de  climats  en  climats, 
«  Tu  vas  montrer  tes  frivoles  appas , 
»  Et  promener  ton  hommage  inGdèle. 
»  Un  prince  ami  t'accueille  avec  bonté , 
»  T'ouvre  à  la  fois  ses  trésors  et  son  âme  ; 
»  Trompant  les  dieux,  que  ta  bouche  réclame . 
»  La  foi ,  l'hymen  et  l'hospitalité , 
»  Vil  séducteur,  tu  lui  ravis  sa  femme. 
»  Crains  le  courroux  que  tu  viens  d'allumer  : 
»  Neptune  en  vain,  pour  toi  prompt  à  s'armer, 
»  Pousse  ta  nef  triomphante  et  légère  ; 
»  Tu  cours  à  Troie ,  et  ta  flamme  adultère 
»  Est  le  flambeau  qui  la  doit  consumer. 
»  Vingt  rois  ligués ,  que  la  vengeance  anime , 
»  Cherchent  Pergame ,  avec  mille  vaisseaux  ; 
»  Le  sang  troyen  doit  expier,  ton  crime , 
»  Le  sang  troyen  déjà  coule  à  grands  flots. 
»,  Je  vois  le  Xante,  entraînant  dans  sa  coui-se 
»  Des  chars  brisés,  des  coursiers  écumans  ; 
»  Le  Simols  refoulé  vers  sa  source , 
»  Par  des  monceaux  de  cadavres  fumans. 
»  La  fille  en  pleurs  te  redemande  un  père, 
»  La  mère  un  fils ,  et  la  veuve  un  époux  ; 
B  Et ,  sous  l'acier  d'un  rival  sanguinaire , 
»  Ton  frère  Hector,  objet  de  mon  courroux, 
»  Tombe  sans  vie ,  en  détestant  son  frère. 


»  Mais  c'en  est  iait;  Pyrrhus  en  t'immolant, 
»  Venge  à  la  fois  ta  patrie  et  la  Grèce  : 
»  N'espère  pas  que  ton  corps  tout  sanglant 
0  Soit  arrosé  des  pleurs  de  ta  maltresse; 
»  Dans  les  enfers,  ton  âme  en  s'en  volant 
»  N'emportera  que  des  cris  d'allégresse. 
»  On  croit  alors  que  les  dieux  outragés , 
»  Par  ton  trépas ,  annoncent  leur  clémence  ; 
»  Ton  père  même,  épuisé,  sans  défense, 
»  Pleurant  ses  fils,  pour  toi  seul  égorgés, 
»  Bénit  ta  mort ,  et  maudit  ta  naissance. 
B  Tout  est  vengé,  mais  Junon  ne  l'est  pas  ; 
»  Tu  ne  vis  plus,  ton  crime  vit  encore; 
»  Priam  enfin  n'attend  que  le  trépas, 
»  Dans  son  palais  que  la  flamme  dévore. 
«  Du  sang  d'un  fils  encore  ensanglanté , 


} 
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»  Bieotôt  le  sien  rejaillit  sur  sa  fllle  : 
»  Priam  n*est  plus,  et  sa  triste  famille 
»  Traîne  ses  jours  dans  la  captivité. 

•  Rassure-toi,  mortel,  ta  crainte  est  vaine. 

•  Que  je  triomphe ,  et  la  gloire ,  à  ce  prix, 
«  De  tes  longs  jours  embellira  la  chaîne; 

»  Junon  le  jure ,  et  sans  doute  Paris 

»  Va  préférer  mes  bienfaits  à  ma  haine. 

»  Parle,  réponds ,  que  veut  ta  vanité? 

»  — De  For?  C'est  peu,  dit-il  avec  Gerté. 

»  —  Eh  bien?  Paris,  joins-y  le  diadème. 

»  Non,  je  veux  plus. — Soit,  Timmortalité? 

9  C*est  encor  peu. — C'est  peu  !  quoi  doncî—Youipméine, 

»  Vous...  pardonnez,  souveraine  des  cieux! 

»  Votre  destin ,  c'est  de  charmer  les  dieux, 

»  Vous  adorer,  sans  doute  c'est  le  nôtre  ; 

»  Punirez- vous  un  amour  orgueilleux? 

»  Vous  rinspirez ,  et  mon  crime.. .  est  le  vôtre.  » 

»  — Qu*ai-je  entendu!  Quoi,  Paris  à  Junon l... 

9  Sans  la  pitié,  qui  suspend  ma  justice, 

«  J'aurais  déjà ,  par  on  nouveau  supplice , 

»  Puni  l'orgueil  d'un  nouvel  Ixion. 

a  Et  ne  crois  pas  qu'une  pudeur  austère , 

»  A  mes  plaisirs  puisse  donner  la  loi  : 

»  Si  pour  les.  Dieux  je  fus  toujomv  sévère, 

»  C'est  qu'aucun  Dieu  ne  fut  digne  de  moi;  . 

»  Jupiter  seul  eut  le  droit  de  me  plaire. 

»  Ju^e  combien  cet  aveu  téméraire, 

n  Vain  dans  l'Olympe ,  est  coupable  en  ce  lieu  I 

n  Songe  aux  moyens  d'apaiser  ma  colère  ; 

»  n  n'en  est  qu'un.  Tu  dois  m'entendre.  Adieu.  »• 

Un  prompt  départ  succède  à  la  menace , 

Et  le  palais,  au  prince  destiné. 

Fuit  avec  elle  :  interdit ,  étonné , 

De  son  encemte  11  cherche  en  vain  la  trace  ; 

Tel  un  enfant ,  qu'un  songe  a  couronné , 

Cherche  au  réveil  son  trône  qui  s'efface. 

Le  beau  Troyen ,  de  surprise  enivré. 
Admire  encor  cet  étrange  spectacle  ; 
Pallas  approche,  et  d'un  nouveau  miracle 
Frappe  le  prince  à  pehie  rassuré. 
Chargé  partout  d'omemens  symboliques. 
Et  prolongeant  son  dôme  ambitieux 
An  haut  des  airs,  un  temple  radieux 
Ouvre  à  Paris  ses  superbes  portiques  : 
Vaste  palais ,  dont  les  voûtes  magiques 
Enfermeraient  tout  le  palais  des  dieux. 
Pour  enchanter  ses  yeux  et  ses  oreiUes, 
Id  Minerve  étale  à  ses  regards 
Les  demi-dieux ,  dont  les  doctes  merveilles 


Enrichiront  le  Temple  des  beanx-arts. 
Chaque  génie ,  admis  en  cet  asile. 
Paie  un  tribut  an  prince  observateur: 
De  Phidia^  le  ciseau  créateur 
Touche  la  pierre,  et  la  pierre  docile 
Se  change  en  nymphe,  enflamme  son  aaiev; 
Déjà  la  voix  do  loth,  tendre  et  sonore. 
Vient  d'animer  ses  flexibles  appas; 
A  la  cadence  elle  asservit  ses  pas; 
Glisse  00  voldge,  et  voilà  Therpsichore! 
Mais  la  trompette  interrompt  ces  concerts, 
Homère  chante  ;  on  se  tait ,  et  la  gloire 
De  cette  voix  Aût  retentû*  les  au-s  : 
Il  doit  revivre  ao  Temple  de  Mémoh«, 
Égal  aux  dieux  célébrés  par  ses  vers. 
D'édairs  pressés ,  Id  l'air  étincelle. 
Le  roi  des  deux  prend  sa  foudre  immorteBc; 
Sur  les  humains,  consternés  par  l'eflroi , 
n  va  tonner  ;  Pflris  tremble ,  chancelle. 
Tombe  à  ses  pieds...  Mortel,  rassure-toi, 
Ce  dieu  tonnant ,  c'est  l'ouvrage  d'AppeBe. 
Plus  loin ,  Linus  enchante  ses  rivaux: 
Ao  marbre  même  il  a  donné  la  vie , 
Et  tout  à  coup,  à  ses  accords  nouveaux. 
Un  mur  s'élève,  enfant  de  Tharmonie: 
Son  doigt  léger,  rapide,  sémillant. 
Touche  sa  lyre ,  et  la  pierre  élancée 
S'enlève,  au  gré  d^  rhythme  sautillant, 
Monte  en  cadence  et  retombe  enchâssée. 
Ce  doux  prestige ,  à  peine  évanoui , 
Est  remplacé  par  un  nouveau  prestige  ; 
Paris  observe,  et  son  œil  ébloui 
Erre  toujours  de  prodige  en  prodige. 

«  Oui.  dit  Pallas,  je  règne  en  ce  palais: 
Baleine  des  arts,  j'y  peux  donner  nn  trône; 
»  Viens ,  jeune  prince ,  adopter  mes  sujets , 
»  Viens  dès  ce  jour,  partager  ma  couronne. 
»  Mais ,  ô  mortel ,  si  tu  veux  l'obtenir, 
»  Vois  à  quel  prix  j'ai  mis  ma  bienfaisance: 
»  Nue  à  tes  yeux,  ô  crud  souvenir! 
»  Ici  Minerve  a  bravé  la  décence; 
n  Ah  !  que  du  moins  un  éternel  silence 
»  Cache  ma  honte  aux  siècles  à  venir. 
»  Quant  à  la  pomme,  où  j'ai  droit  de  prétendre, 
»  Nos  seuls  appas  doivent  la  disputer: 
»  J'attends  le  prix,  je  veux  le  mériter, 
«  Et  ne  viens  point  le  forcer  à  le  vendre. 
»  Qu'al-je  besoin  d'exalter  mes  bienfaits , 
»  De  l'annoncer  une  gloire  immortelle? 
s  Si  tu  ne  dois  juger  que  nos  attraits ,  . 
»  Pour  mieux  parler,  en  serai-je  plus  belle? 
»  Eh  I  penses-tu ,  s'il  fallait  en  ce  jour. 


Pardesprésens,  acheter  ton  soffirage. 
Que  Jason  mèBe,  ou  la  mère  d'Amour, 
Pourrait  tWrir  on  plus  riche  apanage  ? 
JoDon,  sans  moi ,  peut  donner  des  états  ; 
Mais,  tu  le  sais.  Je  préside  aux  combats , 
Je  puis  d'un  mot  renverser  son  ouvrage  : 
Tarme  souvent  un  conquérant  sauvage , 
Pour  diâder  d*insolens  potentats. 
Oui,  le  pouvoir,  que  son  destin  lui  donne , 
Sans  moi,  Paris,  est  un  bien  frêle  appui; 
Et  M  Junon  te  couronne  aujourd'hui , 
PaHas  demain  peut  briser  ta  couronne. 
Mais  de  mes  dons  le  plus  digne  d'un  roi, 
Cest  la  sagesse  :  6  prince  !  elle  est  à  toi. 
Qo*elle  te  guide  au  temple  de  mémoire  ; 
Le  conquérant ,  qui  n'entend  point  sa  voix , 
Combat  toujours  et  sans  fruit  et  sans  gloire  ; 
L'boBune  imprudent  peut  vaincre  quelquefois 
Le  sage  seul  Jouit  de  la  victoire.  » 


Paris  confus  et  surpris  tour  à  tour, 

A  peine  entend  ces  discours  de  sagesse , 

Cette  morale  étrangère  à  la  cour, 

Qoll  sent  mourir  ses  feux  et  sa  tendresse  ; 

PIris  enfin  trouva  dans  la  déesse 

Trop  dé  raison ,  pour  y  chercher  l'amour. 

Ao  froid  respect  il  réduit  son  hommage  ; 

Pem-étre  même  un  amant  tel  que  lui 

Croit  qu'être  heureux  avec  beauté  si  sage. 

Do  tel  bonheur  est  voisin  de  l'enmii. 

Plu  de  désir,  plus  d'aveu;  l'immortelle 

frige  alors  en  augure  Adèle 

L'air  sondent,  qu'elle  imprime  à  Pftris; 

Et  croit  déjà ,  plus  certaine  jdu  prix , 

Qoe  la  plus  sage  est  aussi  la  plus  belle. 

Elle  s'éloigne.  Une  triste  langueur 

Du  prince  encore  obscurcit  le  visage; 

liais  tout  à  coup  l'espoir  consolateur 

Vient  dans  son  âme  éveiller  son  courage  : 

«Vénus  au  moins  peut  aimer  en  ce  Jour; 

•Vénus,  dit-il,  est  la  mère  d'Amour.» 

Ce  doux  penser  nourrit  sa  rêverie  : 

Son  pied  le  guide ,  il  marche  et  ne  voit  pas , 

Qu'il  va  foulant  une  plaine  fleurie, 

Jardin  magiqpe,  ouvert  devant  ses  pas. 

D'an  ah-  distrait,  tandis  qu'il  se  promène. 

Un  chœur  d'oiseaux  frappe,  éveille  ses  sens; 

Ou  milieu  d'eux ,  invisible  syrène , 

Une  déesse  applaudit  leurs  accens , 

Et,  de  ces  mots ,  fait  retentir  la  plaine  : 

<  Ahnez,  aimes  dans  l'âge  des  amours  : 
L'Amour  punit  un  cœur  rebelle. 
II. 


IMBERT. 

»  Qui  n'aima  point  dans  ses  beaux  Jours , 
»  Dans  ses  vieux  ans ,  adore  une  cruelle  ; 
»  Aimez  dans  l'âge  des  amours. 

9  Les  noirs  chagrins  entourent  la  richesse  ; 
»  Le  sombre  ennui  siège  avec  la  sagesse. 

»  Aimez,  aimez  dans  l'âge  des  amours  : 
»  L'Amour  punit  un  cœur  rebelle. 
9  Qui  n'aima  point  dans  ses  beaux  jours, 

•  Dans  ses  vieux  ans ,  adore  une  cruelle  ; 
»  Aimez  dans  l'âge  des  amours.  » 

La  volupté  dans  son  âme  se  glisse  : 
Eh  !  quel  est  donc  ce  magique  séjour  ? 
Son  œil  surpris  s'égare  avec  délice 
Sur  ces  jardins,  ouvrage  de  l'Amour. 
Tous  les  trésors  ëonT  ce  bosquet  abonde 
,  Sont  par  ce  dieu  créés  et  reproduits  : 
Sa  flamme  errante  est  la  sève  féconde 
Qui  régénère  et  les  fleurs  et  les  fruits. 
L'amour  heureux,  ainsi  que  la  verdure. 
M'est  point  flétri  par  le  souffle  du  temps 
Jamais  l'hiver  n'y  frappe  la  nature. 
L'ennui  jamais  n'y  poursuit  les  amans. 

Déjà  Paris  voit  un  essaim  volage 
D'enfans  ailés,  conduits  par  les  Désirs, 
Se  disperser,  et  d'ombrage  en  ombrage 
Donner  partout  le  signal  des  plaisirs. 
Armé  d'un  arc ,  sentinelle  sévère , 
L'un  d'eux ,  placé  près  d'un  riant  berceau. 
Défend  rentrée  à  la  pudeur  austère; 
Modeste  amour,  l'autre,  de  son  bandeau. 
Couvre  un  amant,  surpris  sur  la  fougère. 
Du  haut  d'un  pin ,  plongeant  un  œil  secret 
Dans  l'épaisseur  d'une  haute  bruyère , 
Le  plus  malin,  spectateur  indiscret. 
Compte  ses  doigts,  et  sourit  à  son  frère. 
Mais  tout  à  coup  un  cri  se  fait  ouïr, 
Paris  se  trouble...  O  prince ,  oses-tu  croire 
'  f  ne  dans  ces  lieux  la  beauté  peut  gémir  ? 
Ce  cri  plaintif  est  un  cri  de  victoire* 
Et  la  douleur  annonce  le  plaisir. 
Vois  s'élancer  cette  nymphe  ingénue. 
Surprise  au  bain;  honteuse  d'être  nue. 
Elle  veut  fuir,  l'amant  vole  à  son  tour. 
Sous  les  berceaux  la  poursuit,  ou  la  guette  : 
La  belle  enfin ,  autres  un  long  détour. 
Tombe ,  et  l'amant  croit  devoir  sa  défaite 
A  la  faiblesse ,  il  la  doit  à  l'amour. 
Une  autre  amante,  encor  simple  et  timide. 
Croit  demeurer  cachée  au  fond  des  eaux; 
Vaine  espérance  1  élancé  dans  les  flots, 
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L*aflMut  la  flnit,  perce  le  foile 

Et  le  plaisir  agite  les  roseaux. 

Que  de  refus,  vaiiicus  par  des  promesses , 

D*accens  plaintifs,  de  cris  voluptueux, 

D*ardeos  baisers  et  de  tendres  caresses. 

Font  retentir  ces  bosquets  amoureux  1 


IMBfiRT; 

»  Devint  pour  toi  le  prix  de  la  tendr^nse  ? 
»  Non ,  à  tes  vœux  quand  Vénus  se  rendra 
»  Toi-même  id  tu  prendrais  sa  réponse, 
.  »  Pour  un  aven  dicté  par  Tintérét  : 
B  Sur  nos  appas ,  que  le  Juge  prononce , 
»  L'amant  bientôt  entendra  son  arrêt.  » 


«  De  queDe  ardeur  mon  âme  est  enivrée  ! 

»  Snisje ,  dit-U ,  aux  jardins  de  Papbos  ? 

»  Est-ce  un  prestige  ?  Est-ce  un  songe  ?»  A  ces  mots. 

Un  cbar  rapide  amène  Cythérée. 

Vénus  descend  en  loi  tendant  la  main. 

Par  un  souris  le  pénètre  et  Tenflamme  * 

Et  ce  discours  ironique  et  malm 

Ajoute  encore  au  trouble  de  son  âme  : 

«  Oui ,  dans  Papbos  te  voilà  transporté  ; 

»  A  tes  regards  d'autres  ont  pu ,  dit-elle , 

»  Faire  briller  les  arts ,  la  royauté  ; 

»  Mais  moi,  Vénus,  mais  moi,  faible  immortelle, 

»  Qu*ai-je  à  promettre ,  et  qu'ai-je  mérité  ? 

»  J*ai  des  attraits  ;  mais  si  Ton  n*est  que  belle , 

»  Doit-on  prétendre  au  prU  de  la  beauté  ? 

»  Vois  :  le  Destin  ne  m'a  donné  pour  trône 

»  Qu'un  vert  gazon,  et  des  fleurs  pour  couronne; 

»  Les  seuls  sujets  qui  daignent  m'obéir» 

»  Sont  les  Plaisirs,  dont  l'essaim  m'environne; 

»  Tai  pour  sagesse ,  hélas  !  Part  de  jouir. 

»  L'orgueil  ici  n'a  rien  qui  l'intéresse  ; 

»  Prince,  ahl  sans  doute  il  vaudrait  mieux  encor 

»  Veiller  sans  cesse  autour  d'un  monceau  d'or, 

»  Ou  s'endormir  au  sein  de  la  sagesse. 

»  Mais  quoil  tes  yeux  seraient-ils  dessiUés  r 

»  Ton  cœur  s'émeut ,  Paris ,  ton  cœur  me  nomme.» 

«  C'est  peu,  dit-il,  c^est  peu  d'avoir  la  pomme; 

»  Avec  le  prU ,  le  juge  est  à  vos  pieds. 

»  Mais  à  son  totu*,  ce  juge  téméraire 

n  Demande  un  prix,  qu'il  brûle  d'obtenir. 

B  Ah  !  le  trépas  sera-t-U  son  salaire? 

»  De  ses  bienfaits ,  voulez-vous  le  punir? 

»  Ne  craignez  point  de  trahir  votre  gloire; 

»  Si  vous  servez  mon  amoureux  désir, 

»  Pourrai-je  encor  survivre  à  ma  victoire? 

»  Trop  faible ,  hélas!  je  mourrai  de  plaisir...  n 

«  Tant  de  faveurs,  interrompt  la  déesse, 
»  Ont  pu,  sans  crime,  enfler  ta  vanité; 
»  Va,  Je  pardonne  à  la  témérité, 
M  Mais  j'attendais  plus  de  délicatesse. 
»  Ah  !  jouit-on  d'une  froide  maîtresse? 
»  Et  vondrais-tû ,  si'l'Amoor  t'a  blessé» 
»  Que  le  tribut  d'un  cœur  intéressé 


Des  fleurs  soudain  eflleurant  la  surface. 
Le  char  s'élance,  il  emporte  Vénus  : 
Et  le  Troyen ,  comme  un  songe  qui  passe. 
Voit  le  bosquet  fuir,  décroître...  il  n'est  phis. 


CHANT  QUATRIEME. 


Long-temps  errant  de  merveille  en  merveille, 
Dans  son  palais  se  retrouve  Paris  : 
D'un  long  sommeil  on  dirait  qu'il  s'éveille, 
En  répétant  le  discours  de  Gypris, 
Qui  retentit  encore  à  son  oreille. 
Souflnra-t-eile  un  amour  indiscret  ? 

■ 

Sa  bouche  a  dit  :  «  Que  le  juge  prononce, 
»  L'amant  bientôt  entendra  son  arrêt  » 
Mais  quel  est-il ,  cet  arrêt  qu'elle  annonce? 
L'emploi  du  juge  expii-e  dès  ce  jour  ; 
Si  de  Vénus  il  couronne  les  charmes, 
Vénus,  demain ,  peut  braver  son  amour; 
Souvent  l'espoir  dissipe  ses  alarmes, 
La  crainte,  hélas  i  la  détruit  à  son  tour. 

Déjà  l'enfant ,  qui  commande  aux  dielix  mâae  : 
Banni  des  com^  (cet  ^1  dure  encor) , 
Vers  les  hameaux,  avait  pris  son  essor. 
Les  préférait  au  sceptre ,  au  diadème. 
Et  n'y  blessait  qu'avec  des  flèches  d'or. 
Si  quelquefois  sa  main  faible  et  peu  sûre 
Lançait  des  traits  à  Peiigame  adressés. 
Ces  traits ,  dans  l'aû*  déjà  presque  émoussés, 
Tombaient  sans  force ,  et  frappaient  sans  blessure. 
Au  sein  des  bois,  égaré  dans  ce  jour, 
n  poursuivait  une  Jeune  bergère , 
Qui  se  flattait,  toujours  vive  et  légère. 
Qu'en  le  fuyant,  on  échappe  à  l'Âmopr. 
L'Amour  l'atteint.  D'une  aile  moms  rapide, 
Le  dieu  vamqneur  retournait  au  hameau  ; 
Une  beauté,  près  d'une  onde  limpide. 
L'attire  encor  sous  un  prochain  berceau; 
C'était  Vénus.  La  sensible  déesse 
L'assied  près  d'elle  :  «  Écoutez-moi,  mon  fils;  • 
Sur  ses  genoux  le  flatte ,  le  caresse* 
Et  l'agaçant  avec  un  doux  souris  » 


Par  hb  baiser,  réveille  sa  tendresfie. 

•  SooflKnHtt-iKMis  un  si  cniel  mépris , 
»  Vont,  diea  d'Amour,  moi ,  puissanie  iimnortelle? 

•  Qnaiid  les  destins  désignent  la  plus  belle, 

•  A  roire  mère  on  dispate  le  prix  ! 

•  OoDODmieunjage,  il  garde  le  sUence! 

>  Le  croira-t-on?  anx  yenx  d*iin  homme ,  hélas  l 
»  n  faut  sans  foile  offrir  tons  mes  appas! 

•  JemesoQOiets,  et  le  juge  balance! 

>  NooTeaa  délai ,  mon  fils ,  afliront  nouYeaa  : 
I  II  reov.-  il  ose....  »  Un  silence  modeste 
Â  sa  roogem*  laisse  dire  le  reste  ; 
L'Amour  écoute,  et  rit  sous  son  bandeau. 


tOn ose tont,  quand  Famour  est  extrême, 

•  Reprit  le  dieu  ;  quel  crime  a-t-il  commis? 

•  Qa*a4-il  osé?  prétendre  à  ce  qu'il  aime  ? 
a  A  mes  sujets  cet  orgueil  est  permis;  ' 

•  Ce  quil  a  fait ,  je  Taurais  feit  moi-même. 

•  Le  prix  déjà  par  son  cœur  est  donné; 

•  Mais  devait-il ,  renonçant  au  salaire , 

»  Faire  un  heureux,  et  livre  infortuné? 
«  Ah  !  des  plaisirs  8oye%  toujours  la  mère  : 

•  Tû  vu  Cypris  quitter  avec  ardeur 

•  Des  litt  dorés,  pour  un  lit  de  fougère; 

•  Tai  vu  Cypris,  moins  vaine ,  moins  sévère , 
»  Et  bien  plus  sage ,  avec  moins  de  pudeur. 

•  Pomqnoi  rongh*  d'une  tendre  faiblesse 

•  Pour  on  Troyen ,  votre  juge  en  ce  jour? 

>  Lorsqu'un  mortel  adore  une  déesse , 

•  L*bomne  s'effate.  Il  est  Dieu  par  l'amour. 

»  Votre  rigueur,  quand  on  vous  rend  les  armes, 
»  Peut  d'un  amant  faire  un  juge  irrité  ; 

•  Eh!  quoi,  ce  prix,  mérité  par  vos  charmes, 

•  Le  perdrez-vous  par  votre  cruauté? 

•  Ah!  sur  la  terre ,  une  divinité 

•  Peut  savourer  de  nouvelles  délices; 

>  Gomme  le  del,  elle  a  sa  volupté. 

•  Eh!  croyez-moi ,  par  de  tendres  caprices, 

•  Trompes  l'ennui  de  l'immortalité.  » 

11  dit  ;  soudain ,  du  pied  frappant  la  terre , 

Ce  dieu  s'enlève  avec  un  ris  malin , 

D'oo  arc  doré  charge  sa  main  légère, 

T  place  un  trait....  Dieux  !  quel  est  son  dessein  ? 

Enfant  cruel ,  blessera-t-il  sa  mère  ? 

Oui ,  c'en  est  fait  ;  Vénus  brûle  à  son  tour. 

Mais  le  Troyen ,  moins  volage  en  ce  jour. 

Doit  s'enflammer,  adorer  sa  conquête  : 

U  dieu  trois  fois ,  en  planant  sur  sa  tête , 

Remplit  son  cœur  d'ospérance  et  d'amour. 

Eo  visitant  les  oorbdlles  de  Flore , 
Vénus  rêviii  (comme  on  rêve  en  aimant) , 


IMBERT. 

De  fleur  en  fleur,  un  instinct  qu^elle  ignore 
Guide  ses  pas  vers  ceux  de  son  amant  : 
Deux  cœurs  épris  se  fuiraient  vainement; 
Sans  le  savoir,  ils  se  cherchent  encore. 
Va,  cours,  Paris;  Vénus  cueille  des  fleurb: 
Préviens  ses  vœux,  compose  une  guirlande , 
Et  sans  nourrir  d'impuissantes  douleurs, 
Porte  à  ses  pieds  tes  vœux  et  ton  offrande. 
Il  part,  il  vole.  Aveugle  dans  son  choix. 
Il  saisit  tout  ;  si  sa  main  trop  hâtée 
Cueille  une  rose ,  éde  en  effeuille  trois  ; 
Impatient ,  il  se  trouble ,  et  parfois , 
Avec  la  fleur,  la  tige  est  emportée. 
Seule ,  irritant  l'œil  jaloux  de  Paris, 
Tu  n'iras  point  embellir  ce  qu'il  aime , 
Tendre  anémone  (1) ,  où  .respire  Adonis, 
Où  cet  amant  se  survit  à  lui-même  ! 


m 


Près  de  Vénus ,  Pceil  d'amour  enflammé , 
Avec  ses  fleurs,  vainement  il  s'empresse; 
Venus  le  fuit  :  timide  et  désarmé , 
Son  cœur,  hélas  !  redoute  sa  faiblesse  ; 
L'heureux  mortel ,  objet  de  sa  tendresse , 
Serait  moins  craint ,  s'il  était  moins  aimé. 

«  Où  fuyes-vous,  insensible  déesse, 
»  S'écria-t-il?  cruelle,  oh  fuyez^vous? 
»  Si  le  trépas  doit  frapper  ma  jeunesse , 
»  Ah  !  que  du  moins  j'expire  à  vos  genoux. 
»  Mère  d'Amour,  plaignez  votre  victime, 
(  Déjà  Vénus  a  ralenti  ses  pas) 
»  Punissez-moi,  j'adore  vos  appas, 
»  Je  suis  coupable ,  et  je  chéris  mon  crime. 
»  Mais  le  respect  me  maîtrise  à  son  tour  : 
»  Ce  fol  espoir  qui  nourrissait  ma  flamme , 
N  Le  désir  même  est  éteint  dans  mon  âme  : 
»  Tout  m'abandonne ,  hélas  !  hors  mon  amour. 
»  Mais  cet  amour  se  condamne  au  silence; 
»  Ten  jure  ici  par  le  dieu  que  j'encense, 
»  Par  votre  fils  !  votre  amant  satisfait 
»  Veut  dans  son  cœur  trouver  sa  jouissance  : 
»  Ah  !  vous  aimer,  c'est  jouir  en  effet  » 

Vénus  alors  s'assied  sur  la  verdure  ; 
Et  le  Troyen ,  vers  la  belle  élancé , 
Vole  à  ses  pieds ,  s'approche ,  se  rassure. 
Et  peu  fidèle  au  serment  prononcé. 
Par  le  désir,  il  est  déjà  par|m*e. 

L'un  des  oiseaux ,  que  Vénus  a  nourris , 

(1)  On  sait  qu'Adonis  fut  Vamant  de  Ténus ,  et 
fut  métamorphosé  en  anémone. 
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Le  dos  diargé  des  couleors  de  Tins , 
Vient  étaler  son  plamage  autour  d'elle. 
Prend  son  essor,  et  frémissant  de  l'aile. 
Va  se  poser  dans  le  sein  de  Gypris. 
Tout  est  baisé;  Poiseaa  tendre  et  folâtre 
Erre  partoat,  roucoulant,  becquetant. 
Feint  d'échapper,  va,  revient  à  Hnstant, 
Et  de  sa  queue  épanouit  l'albâtre. 
Souvent  de  Taile  il  semble ,  amant  jaloux , 
Couver  le  sein  de  la  belle  déesse; 
Souvent  l'oiseau,  baisé  sur  ses  genoux. 
De  ramant  même  alarme  la  tendresse. 
Bannis  l'elfroi  dont  ton  cœur  est  frappé, 
Heureux  amant ,  ton  triomphe  s'apprête  ; 
Sous  ce  plumage,  amour  enveloppé, 
A  tes  transports  vient  livrer  ta  conquête^ 
Le  dieu  malin,  usant  d'un  doux  loisir. 
Et  plus  hardi  par  sa  métamorphose , 
En  se  Jouant,  la  dispose  au  plaisir. 
Et  de  son  bec ,  dans  ses  lèvres  de  rose  « 
Fait  circuler  tons  les  feux  du  désir. 
Dans  tous  ses  sens  il  a  porté  l'ivresse  : 
Vénus  entr'ouvre  et  referme  sans  cesse 
Ses  yeux  chai|[és  d'une  humide  vapeur; 
Sa  tète,  faible,  avec  peine  dressée. 
Sur  son  amant  se  penche  avec  langueur, 
8'appesantlt,  et  retombe  affaissée... 
Des  deux  amans  le  rang  est  confondu. 
Plus  de  barrière  entre  le  ciel  et  l'homme, 
Un  frais  nuage,  autour  d'eux  étendu. 
D'un  or  fluide  a  déjà  fait  un  dôme , 
Et  cet  arrêt  dans  l'air  est  entendu  : 
Paris  triomphe  et  Vénus  a  la  pomme. 
L'Écho  frappé  répond  à  cette  voix; 
Tous  les  amours  invités  par  leur  frère. 
Volent  sur  l'heure ,  et  vident  son  carquois  ; 
Cent  traits  de  feu  décochés  à  la  fois. 
En  se  croisant,  traversent  l'hémisphère. 
Tel ,  de  nos  rois  quand  le  bras  désarmé 
Reçoit  d'hymen  les  entraves  fécondes. 
Des  mains  de  l'art,  le  salpêtre  allumé. 
Se  divisant  en  flèches  vagabondes , 
Vole ,  et  des  deux  fend  l'azur  enflammé. 
Vénus  jouit  ;  l'air,  la  terre  et  les  ondes , 
Des  feux  d'amour  tout  semble  consumé. 
Sous  ses  glaçons ,  la  tremblante  vieillesse 
Retrouve  encor  la  chaleur  du  printemps  ; 
Un  feu  précoce  enhardit  la  Jeunesse, 
Et  les  époux  ressemblent  aux  amans. 

Paris  renaît  au  sein  de  sa  mattresse; 
liais  le  bonheur  dont  ce  prince  a  joui 
S'est ,  à  son  gré ,  trop  tôt  évanoui , 
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Il  vent  sentir,  prolonger  son  ivresse. 

Contre  son  sein ,  de  ses  bras  amoureux 

Il  presse  encore  le  sein  de  son  amante; 

Brûlans soupirs,  accens  voluptueux, 

Percent  la  nue  autour  d'eux  vacillante. 

Et  de  Vénus  l'haleine  caressante , 

En  s'exhalant,  va  parfumer  les  deux. 

J)e  ses  baisers  il  couvre  l'mimortelle. 

Rien  n'est  voilé,  tout  l'invite  à  Jouir; 

Triste  pudeur,  sans  toi  Vénus  est  belle, 

Sans  toi  Vénus  rallume  le  désir. 

«  Ciel ,  dit  Paris,  dans  l'extase  suprême  ! 

»  Amour!  Vénus!  doux  moment.,  sort  cruell 

»  Que  n'ai-Je ,  ô  Dieux !....  que  ne  suisjeifflinortell 

»  Mais  je  ie  suis  »  je  suis  lu  dieu  moi-^méne.  » 

Paris  se  trompe  ;  à  regret  apaisé. 

Il  sent  bientôt  une  douce  impuissanoe , 

Calme  prbpice ,  où  le  cœur  reposé 

Jouit  encore  après  la  Jouissance. 

Quand  le  plaisir  quitte  vos  sens  flétris. 

Mortels  blasés,  votre  amour  s'év^xire; 

Le  désir  reste  aux  amans  bien  épris. 

Et  le  désir  est  un  plaisir  encore. 

Mais  tout  à  coup  une  douce  langueur 
Appesantit  son  humide  paupière  ; 
Son  œil  moins  rif  se  ferme  à  la  lumière  > 
Et  du  plaisir  le  sommeil  est  vainqueur  : 
Sommeil  magique,  où  par  d'heureux  mensonges i 
Vénus  aussi  prédisant  à  son  tour. 
Vent  lui  montrer,  dans  le  miroir  des  songes, 
Tous  les  plaisirs  que  lui  garde  l'amour. 
Il  voit  déjà  des  nymphes  bocagères. 
Cheveux  flottans^  en  habits  de  beiigères, 
Mêler  en  chœur  et  cadencer  leurs  pas  ; 
Paris  les  voit  entrelacer  leurs  bras, 
Et  déployer  des  guirlandes  légères  ; 
Sous  mille  aspects  toujours  voliq>tueux. 
Et  s'agitant,  les  croiser,  les  étendre. 
Et  s'enlacer  dans  leurs  mobiles  nœuds. 
Ou ,  sur  leur  tête ,  en  voûte  les  suspendre. 
Après  la  danse ,  on  se  disperse  au  loin  ; 
GEnone  reste  ;  elle  observe,  examme. 
Et  tout  à  coup  se  croyant  sans  témoin , 
Va  se  plonger  dans  une  onde  argentine. 
Paris  a  vu  son  modeste  embarras  : 
Paris  a  vu  par  degrés*sa  parure 
Se  disperser  et  joncher  la  verdure; 
Un  voile  ôté  lui  rendait  mille  appas. 
Brûlant  d'amour,  il  s'élance  après  die. 
Tout  doucement  navigue  entre  deux  eaux. 
Et  pour  l'attendre I  avide  sentinelle. 
Va  s'embusquer  an  milieu  des  roseawu 


0  nymphe,  arrête!  Inutile  menace^ 
Yen  mn  amant  nn  dien  gnide'ses  pas; 
Sans  le  savoir,  la  nymphe  est  dans  ses  bras, 
Et  llmprodente  eOe-raéme  s*eolace. 
GEnone  alors  Jette  on  cri  douloureux  ; 
Mais  par  degrés  cette  voix  si  perçante 
S^affiaMit,  tombe,  et  bientôt  languissante. 
Heurt  tout  à  coup  en  soupirs  amoureux. 

Un  neuveau  songe  alors  change  la  scène, 
Et  sur  son  aOe  il  remporte  aux  climats 
Où  rhyménée ,  an  lit  de  M énélas , 
A  fait  naguère  entrer  la  jeune  Hélène. 
Seule,  en  son  lit,  il  la  trouve  à  Técart  : 
Un  bras  charmant,  que  le  désir  promène  ^ 
Hors  de  son  lit,  s^échappe  par  hasard. 
Découvre  un  sein ,  où  répandus  sans  art. 
De  longs  dievenx  dispersent  leur  ébène , 
Et  laisse  en  proie  à  Tavide  regard 
Do  frais  boitton ,  qui  ne  fleurît  qu*à  peine. 
Par  le  sommeil ,  fermé  languissamment 
Son  œil  muet  ne  suit  point  son  amant  ; 
Mais  sur  son  sein  la  volupté  respire  : 
Ua  doux  penser  Tagite  en  ce  moment. 
Et  sur  sa  bouche  a  placé  le  sourire. 
Et  quel  souris  ?  celui  que  vainement 
Cherche  Fépoax ,  et  qn*on  donne  à  l'amants 
A  ses  transports  le  prince  s*abandonne , 
Lorsqu'une  voix  qui  lui  parle  tout  bas, 
Ijii  dit  :«  Parlât  cours,  vole  dans  ses  bras, 
■  Mais  souviens-toi  que  Vénus  te  la  donne.  » 
Jaloux  et  fier  d'un  triomphe  n  beau, 
Bientdt  par  lui  la  palme  est  emportée  ; 
L*Hymen  gémit  à  cet  affront  nouveau, 
Baigne  de  pleurs  sa  couche  dévastée , 
Et  tout  honteux  foule  aux  pieds  son  flambeao. 

Ahisi  Vénua,  de  plaisu*  et  de  gloire 

Ouvre  à  PAris  un  immense  horizon  ; 

Et  cette  image  efface  en  sa  mémoire 

L'oracle  affk*eux  qu'a  prononcé  Junon. 

Le  sommeil  fuit,  avec  lui  tous  les  songes. 

Mais  le  réveil  eut  bien  sa  volupté  ! 

Il  trouve  encor  Vénus  à  son  côté  ; 

Jamais  peut-être,  à  de  si  doux  mensonges.. 

Ne  succéda  â  douce  vérité. 

«  Tendre  Vénus ,  divinité  que  J'aime, 

»  Allez,  dit-il.  Je  vole  sur  vos  pas; 

>  Au  Belveder  J'irai  bientôt  moi-même 

»  Braver  Jonon,  humilier  Pallas  ; 

»  lÀ,  votre  amant,  par  un  arrêt  suprême , 

»  Doit  couronner  et  venger  vos  appas. 

•.Dans  tous  les  Heux  que  no6« globe  enserre,. 
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•  Qu'4  la  plus  belle  on  dressa  des  autels , 
»  Et  qu'elle  règne  an  séjour  do  tonnerre. 
»  Les  immortels  commandent  à  la  terre , 
»  Mais  la  beauté  commande  aux  immortels.  « 
n  dit  :  la  nue  et  s'entr'ouvre  et  s'exbale. 
On  se  sépare  ;  ils  marchent  au  palais; 
L'instant  marqué  s'envole,  et  leurs  délais 
Ont  fait  déjà  trembler  chaque  rivale. 
Vénus  arrive  ;  et  le  prince  attendu , 
Ivre  à  la  fois  d'orgueil  et  de  tendresse  « 
Rentre ,  sourit  à  sa  belle  mattresse , 
Et  ce  sourire  est  on  arrêt  rendu. 

«  Dieux  immortels  I  si  par  la  voix  d'un  homme , 
»  Le  sort ,  dit-il ,  doit  décerner  le  prix  ; 

*  Dieux ,  écoutez  :  la  pomme  est  à  Cypris, 
»  Si  la  beauté  doit  en^K>rter  la  pomme.  » 

n  dit  à  peine  :  et  le  prix  est  donné. 
Jnnon ,  l'oeil  monte  et  le  front  consterné , 
Frémit ,^  menace  et  tonne  en  souveraine; 
Pallas  se  tait  ;  elle  va ,  moins  hautaine  » 
Dans  son  palais  au  deuil  abandonné , 
Cacher  sa  honte  et  fomenter  sa  haine. 

Mais  d'un  coup  d'œil,  la  mère  des  amours 
Rend  à  Paris  l'espoir  et  l'allégresse  ; 
Elle  a  Juré  de  défendre  ses  Jours  ;    * 
Le  dieu  du  Styx  garantit  sa  promesse  : 
«  J'obtiens  le  prix  des  mains  de  mon  vainqueur  ; 
»  Et  ce  bienfait  vivra  dans  ma  mémoire. 
»  Ah  !  qu'il  m'est  doux ,  en  un  Jour  si  flatteur, 
n  Que  mon  amant  soit  l'auteur  de  ma  gloire  !. 
p  Crois  que  Vénus,  qui  te  doit  la  victoire, 
»  Même  à  la  ponune  eût  préféré  ton  cœur.  ». 
Elle  s'élance  aux  voûtes  étemelles. 
Trace  dans  l'air  un  sillon  radieux  ; 
L'Olympe  s'ouvre  ;  elle  y  rentre  ;  et  les  dieux 
'  Rendent  hommage  à  la  reine  des  belles. 
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Europe ,  un  Dieu  puissant  de  sa  clarté  féconde 

Embellit  tes  rians  climats  ; 
Surchargé  des  trésors  qu'enfante  un  nouveau  monde , 

Il  parcourt  tes  vastes  états. 
Du  feu  des  diamans  resplendit  sa  couronne  ; 
Des  mortels  enchaînés  le  portent  sur  un  trOne , 

Ombragé  d'un  dais  fastueux  ; 


310 

La  déesse  anx  cent  vo\\  annonce  sa  présence  : 
0  peuples I  dit-elle,  U  s^ayance» 
COurb^  on  front  respectueux. 


De  l'abondance,  0  toi ,  fils  ingrat  et  perfide , 

Père  de  la  stérilité. 
Luxe,  je  reconnais  ton  sourire  homicide. 

Ta  pompeuse  frivolité  : 
Le  ciel  arma  tes  mains  d'un  sceptre  funéraire  : 
Toujours  tes  faux  plaisirs,  ta  grandeur  passagère. 

Précèdent  la  honte  et  le  deuil  ; 
Tu  tiens  les  malheureux  courbés  sous  ta  puissance, 

Et  tu  fus  naître  Tindigence , 

Pour  rimmoier  à  ton  orgueil. 

Par  toi ,  la  volupté,  dans  le  sein  de  nos  villes. 

Nourrit  le  germe  des  douleurs  ; 
LMnfortune  à  pas  lents  parcourt  nos  champs  stériles, 

Et  les  arrose  de  ses  pleurs. 
Flore  exile  Bacchus ,  Cérès  fuit  devant  elle  : 
Le  laboureur  séduit,  aux  trésors  de  Cybèle 

Préfère  un  regard.de  Plutus; 
D'un  art  chéri  long-temps  il  bannit  la  mémoire; 

Nos  dédains  ont  flétri  sa  glohre. 

Le  malheur  éteint  ses  vertus. 

G^en  est  fait,  il  s'arrache  au  sein  qui  le  fit  naître , 

Et  dans  les  murs  de  Sybaris , 
n  épuise ,  orgueilleux  de  ramper  sous  un  maître, 

La  coupe  amère  du  mépris. 
Bientôt,  de  crime  en  crime,  il  touche  à  l'opulence, 
Il  l'atteint;  et  déjà  son  aveugle  insolence 

L'égaré  en  de  hardis  projets; 
n  va  d'un  nom  fômeux  étayer  son  audace, 

£t  son  or  annoblit  sa  race. 

Que  déshonorent  ses  forfaits. 

La  guerre,  des  enfers  implacable  ministre. 

Ne  masque  jamais  sa  fureur  ; 
Avant  de  nous  frapper,  son  visage  sinistre 

Nous  avertit  par  la  terreur  : 
Plus  dangereux,  le  luxe  attache  l'œil  avide. 
Et  par  le  vain  éclat  de  sa  gloU^  perfide. 

Séduit  et  le  peuple  et  les  grands  ; 
Tel  l'éclair  imposteur,  que  le  nuage  enserre. 

Brille,  avant-coureur  du  tonnerre. 

Qui  porte  la  mort  dans  ses  flancs. 

Impudique  beauté,  l^e,  à  prix  d^inocence. 

Achète  un  faste  criminel  ; 
L'autre  a  désavoué  l'autenr  de  sa  naissance , 

Et  rougit  du  nom  paternel; 
Perfide  envers  l'état ,  cruel  envers  lui-même , 
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Ici ,  le  jeune  époux,  d'une  épouse  qu'il 
Redoute  la  fécondité; 

Là,  d'un  vœu  sacrilège  esclave  involontaire, 
La  fille,  maudissant  le  père» 
Cherche  en  mourant  la  liberté. 


Le  guerrier  fastueux ,  que  le  myrte  couronne, 

Pour  les  chaînes  fut  réservé  ; 
Que  peut  un  Adonis  dans  les  champs  de  BeUooe? 

Que  peut  un  soldat  énervé  ? 
Du  brillant  Darius  la  perte  est  assurée  : 
Ce  n'est  qu'une  victime  »  au  dieu  Mars  oonsMrée, 

Qui  marche  avec  pompe  à  l'autd; 
Vainement  Annibal  fut  long-temps  invincible  : 
%   A  Cannes ,  c'est  un  dieu  terrible , 

C'est  à  Capoue  un  vil  morteL 

Arrête,  homme  insensé  !  quelle  foreur  f  égare? 

Peux-tu ,  cherchant  de  vains  métaux. 
Fuir  la  clarté  du  jour,  et  voisin  du  Ténare , 

Errer  vivant  dans  des  tombeaux? 
A  travers  mille  morts,  d'abtmes  en  abîmes. 
Nous  allons  arracher  l'auteur  de  tous  les  crimes , 

L'or,  qui  s'écoule  de  nos  mains; 
Et  dédaignant  toujours  la  terre  et  ses  largesses. 

Nous  foulons  aux  pieds  les  richesses 

Que  Cérès  prodigue  aux  humains. 

0  mère  des  vertus,  divine  agriculture. 

Douce  compagne  de  la  paix  ! 
Ton  culte  indépendant  rend  l'homme  à  la  nature; 

Tu  nous  dispenses  ses  bienfaits. 
Seule  tu  peux  bannir  la  discorde  et  la  guerre; 
Et  si  le  roi  des  dieux  habitait  sur  la  terre , 

n  t'immolerait  ses  grandeurs  ; 
Tes  mains  détacheraient  son  triste  diadème. 

Et  près  du  soc  de  Triptoléme , 

Dormiraient  ses  foudres  vengeurs. 


Mais  quel  cri  douloureux ,  quelle  vos  lamentable 

Interrompt  mes  faibles  accens? 
Quel  colosse  meurtri ,  quel  géant  formidable. 

D'horreur  a  glacé  tous  mes  sens? 
Entouré  d'étendards  fracassés  par  la  foudre» 
n  marche  :  un  aigle  altier,  sur  des  faisceaux  en  poudre, 

Tombe  mourant  à  ses  cOtés; 
Son  cri  lent  est  semblable  aux  clameurs  d'un  footAme; 

Ce  colosse  est  l'antique  Rome 

n  parle ,  mortels,  écoutez  : 

«  Sous  le  fer  des  vainqueurs,  c'en  estfait»  JesoccoBbei 

»  Peuples,  mon  flanc  est  épuisé. 
»  De  mon  trône  écroulé,  }e  descends  dans  la loak; 
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•  Le  sceptre  da  monde  est  brisé.  ! 
^GetleYoix.presqù'éteinte,  a  fait  trembler  la  terre;  ; 
«  Ce  bras,  faible  aajonrd'bui,  Boirci  par  mon  tonnerre, 

•  Enchaînait  d^immenses  états; 
«  Et  ces  pieds  énervés  •  dispersant  les  couronnes 

•  Jadis  écrasaient  sor  lenrs  trônes 

•  Le  front  courbé  des  potentats. 


L'esdavage  volait  de  Tnn  à  Taatre  pôle, 

■  Sur  les  peuples  que  Je  frappais  : 
ÂQ  bout  de  Tonivers ,  du  baut  du  capitole , 

»  renvoyais  la  guerre  ou  la  paix  ; 
Quand  on  monstre ,  écbappé  des  bords  asiatiques , 
Vint  soiilDer  dans  mon  sein  ses  vapeurs  frénétiques  ; 

»  Peuples,  Je  languis  dans  ses  fers  : 
On  poison  destructeur  circule  dans  mes  veines; 

•  Le  loxe  va  briser  vos  cbalnes , 

»  Le  luxe  a  vengé  l'univers.  » 


Le  fantôme  se  tait;  de  ses  clameurs  funèbres 

La  voûte  des  afrs  retentit  ; 
Enseveli  bientôt  sous  d'épaisses  ténèbres, 

Son  œil  éteint  s'appesantit. 
La  mort  vole,  Tembrasse ,  en  rugissant  de  Joie  ; 
Elle  ébranle ,  renverse  et  déchire  sa  proie  ; 

Ses  membres  au  loin  sont  semés , 
Et  noyé  dans  son  sang,  privé  de  sépulture , 

Son  corps  est  déjà  la  pâture 

De  mille  vautours  affamés. 

Jouet  des  mêmes  flots ,  où  ta  nef  s^abandonne , 

0  France ,  crains  le  même  écueil. 
L'olive,  le  laurier  ombrage  en  vain  ton  trône; 

Ton  trône  glt  sur  un  cercueiL 
Crains  un  luxe  imposteur  :  d'abord  utile  et  sage, 
D semble,  humanisant  une  horde  sauvage. 

Féconder  ses  stériles  bords; 
Bientôt  cruel  tyran ,  du  peuple  qui  l'adore. 

Il  anéantit,  il  dévore 

Et  ses  vertus  et  ses  trésors. 


(«. 
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Toi ,  sans  qui  pour  jamais ,  dans  l\>mbre  de  l'onbli , 
Le  nom  des  demi-dieux  serait  enseveli , 

\1)  Qaand  Tordre  da  massacre  de  la  Saint-Bartliélemi 
tirira  dans  Nîmes,  Villars,  l'un  des  consuls  de  cette 
ville ,  loin  de  le  faire  exécuter,  rassembla  les  deux  partis 
et  les  exhorta  à  la  concorde.  Ce  trait  sublime  est  peu 


Muse,  cueille  un  laufler,  dont  l'étemel  feuillage 
Puisse ,  au  front  d'un  mortel,  refleurir  d'âge  en  âge  ; 
Vole  et  viens  couronner  le  sensible  Villars. 
Sans  arborer  jamais  de  sanglans  étendards , 
Il  osa,  prodiguant  sa  fortune  et  sa  vie. 
Résister  à  son  roi,  pour  sauver  sa  patrie. 

Long-temps  le  fanatisme  embrasant  nos  climats , 
Avait  livré  la  France  au  démon  des  combats. 
Quand ,  s'armant  à  la  fin  d'une  amitié  perfide , 
Charles  (2) ,  qu'empoisonnait  une  reine  homicide , 
Aux  enfans  de  Calvin  feignit  de  pardonner, 
Et  leiu*  tendit  les  bras  pour  les  assassiner. 
Déjà  Tordre  du  prince  a  proscrit  l'hérétique  ; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  partout  le  fanatique 
Doit  prendre  sur  l'autel  des  poignards  consacrés, 
Pour  offrir  à  son  DiQu  ses  frères  massacrés. 

0  Ntmes,  lieux  chéris,  où  ma  faible  paupière, 
Pour  la  première  fois  s'ouvrit  à  la  lumière  I 
Quoi,  depuis  tant  d'hivers ,  abrei^vé  de  ton  sai^. 
Le  fanatisme  encor  va  déchirer  ton  flanc  I 
Le  généreux  ViUars,  ce  consul  tutélaire, 
A-t-il  en  vain  pour  toi  des  entrailles  de  père  ? 
A  cet  ordre  latal ,  il  recule  d'effroi  : 
Doisrje,  en  obéissant,  déshonorer  mon  roi  ? 
Dit-il  ;  roi  malheureux,  que  la  vengeance  égare  ! 
S'il  faut  être  en  ce  jour  ou  rebeOe  ou  barbare , 
Dois-je  au  sein  de  son  peuple  enfoncer  le  couteau , 
Et,  pour  vivre  en  sujet,  m'ériger  en  bourreau  ? 
Mon;  sll  lui  faut  du  sang,  qu'il  m'envoie  au  supplice; 
Je  serai  sa  victime,  et  non  pas  Eon  complice. 

n  rassemble  aussitôt  et  secuire  et  romain; 
Mais ,  avant  d'annoncer  cet  arrêt  inhumain , 
Il  veut,  par  les  ressorts  d'une  sage  éloquence , 
Éteindre  en  tous  les  cœurs  la  soif 'de  la  vengeance  : 

•  Citoyens ,  leur  dit-il ,  ô  mes  concitoyens  ! 

>  Nous  verra-t-on  sans  cesse,  homicides  chrétiens, 
»  Armer  la  jHété ,  la  changer  en  furie  ? 
»  Quoi  !  la  religion  prescrit  la  barbarie! 
»  Ne  peut-elle,  excusant  ou  plaignant  nos  erreurs, 
»  Diviser  nos  esprits ,  sans  désunir  nos  cœurs  ? 
»  Et  toujours  de  nos  maux  artisans  déplorables , 
»  Serons-nous  à  la  fois  malheureux  et  coupables? 
»  A  peine,  dans  nos  murs  nos  pas  ont  effacé 

•  Les  vestiges  du  sang  que  nous  avons  versé. 


connu ,  et  m'a  paru  digne  de  Télre.  Je  crois  que  Viflars 
doit  être  distingué ,  même  parmi  ceux  de  ses  contcmpo* 
rains  que  des  refus  magnanimes  dam  les  mêmes  circons- 
tances ont  justement  immorUlisés. 
(8)  Charles  IX. 
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Noschampsftunent  encoreda  meurtre  de  nos  frères; 
A  peine  ils  sont  éteints  les  flambeaux  fanéraires 
Qnl suivaient  an  cercueil  leurs  restes  en  lambeaux; 
'Leur  cendre  est  tiède  encore  au  sein  de  leurs  tombeanx  ; 
Ah^  de  ces  jours  d*horreur  l'image  retracée 
Revient  en  ce  moment  effrayer  ma  pensée. 
Je  vois  les  deux  partis  opprimés,  oppresseurs. 
Au  nom  d'un  Dieu  de  paix,  signaler  leurs  fureurs; 
Des  prêtres  attacher,  par  un  zèle  perfide , 
La  couronne  des  saints  au  front  de  Thomicide  : 
L*ami ,  le  glaive  en  main ,  fondre  sur  son  ami  ; 
Le  frère ,  sur  le  frère  en  son  lit  endormi  ; 
Le  fils,  pour  apaiser  la  céleste  colère. 
Offrir  sur  les  auteb  la  tête  de  son  père  ; 
Et  partout  les  humains ,  victimes  ou  bourreaux, 
Étonner  les  enfers  par  des  crimes  nouveaux  ; 
Je  vois  (nuit  de  douleur,  nuit  sombre  et  désastreuse  I) 
D'un  puits  (1)  vaste  et  profond  l'enceinte  caverneuse 
Comblée  en  un  moment  de  mourans  entassés , 
Et  le  sang ,  qui  jaillit  des  cadavres  pressés , 
Sur  les  bords,  à  grands  flots,  couler  et  se  répandre. 
0  crime  !  0  nos  neveux,  vous  ne  pourrez  l'entendre, 
Sans  qu'un  torrent  de  pleurs  obscurcisse  vos  yeux  I 
Sans  maudhre  cent  fois  vos  féroces  aïeux  ! 
Eh  !  quel  homme  eut  jamais  le  droit  d'être  barbare  ?. 
Si  l'un  des  deux  partis  et  s'aveugle  et  s'égare. 
Inhumains,  si  ses  yeux  refusent  de  s'ouvrir. 
Parlez ,  qui  vous  donna  le  droit  de  le  punir  ? 
Répondez-vous  au  ciel  des  erreurs  de  la  terre  ? 
Aveugle  intolérant ,  l'arbitre  du  tonnerre , 
Dieu  soufQre  l'hérétique  ;  il  est  moins  irrité 
Par  son  aveuglement  que  par  ta  cruauté. 
Penses-tu  qu'à  l'erreur  U  préfère  le  crime  ? 
Et  ta  foi  rendra-t-elle  un  forfait  légitime  ? 
Que  dts-je  ?  crains  le  ciel ,  que  tu  crois  protéger. 
Tu  méconnais  ton  Dieu,  si  tu  veux  le  venger. 
Od,  J*en  atteste  ici  sa  loi  que  je  révère , 
Quiconque  aime  son  Dieu,  chérit  toujours  son  frère. 
0  mes  concitoyens  I  quoi  I  de  saintes  fureurs , 
A  cette  volupté  pourraient  fermer  vos  cœurs  ? 
Vous  pourriez,  de  vos  maux  devenus  les  complices, 
»  D'un  amour  fraternel  ignorer  les  délices? 
»  Non;  de  vos  yeux ,  amis,  je  vois  couler  des  pleurs; 
9  Un  remords  vertueux  est  entré  dans  vos  cœurs  ; 
»  C'est  Dieu  qui  fait  parier  la  voix  de  la  nature  ; 
»  Jurez  tous  à  ce  Dieu  qui  punit  lé  parjure , 
»  Que  la  religion,  par  un  zèle  inhumain, 
>  Ne  vous  mettra  jamais  les  armes  à  la  main , 
9  Et  qu*on  ne  ver^  plus,  dans  renceinte  où  bous  sommes, 
»  Le  chrétien,  pour  son  Dieu,  verser  le  sang  des  homnies.» 

(1)  Ce  puits  comblé  de  morts  est  un  fait  attesté:  par 
l'histoire  et  par  la  tradition. 


Des  cris  frappent  les  airs;  Q  s'arrête,  et  soudain 
Les  enfans  réunis  de  Rome  et  de  Calvin 
Lèvent  les  mains  au  del  vers  l'arbitre  suprême. 
Et  prenant  à  témoin  ce  Dieu ,  Villars  lui-même. 
Abjurent  les  fureurs  d'un  zèle  intolérant , 
Dans  les  bras  \\m  de  l'autre,  ils  courent  en  pleoraot; 
La  voftte  retentit  des  noms  d'ami ,  de  frère  ; 
Tous  les  cœurs  pénétrés  d'un  remords  salutaire. 
Ont  juré  de  s'aimer;  et  leurs  tendres  sermens 
Trois  fois  sont  confirmés  par  leurs  embrassemeos. 
Le  vertueux  Villars  contemple  son  ouvrage , 
Et  les  pleurs  cependant  inondent  son  visage  : 
ff  Quel  spectacle,  ditnl,  0  mes  concitoyens! 
9  Je  reconnais  vos  cœurs  et  français  et  chrétiens. 
9  Dieu  reçoit  vos  sermens  !  mais  combien  sa  colère 
9  A  d'un  emploi  funeste  armé  mon  ministère! 
9  Cette  heureuse  amitié ,  qui  vient  de  vous  unir, 
9  Ces  doux  épanchemens,  je  dois  vous  en  pumr  ; 
.  »  Et,  brisant  à  jamais  le  nœud  qui  vous  enchaîne, 
9  Abandonner  VOS  cœurs  aux  tourmens  de  la  haine. 
9  Le  monarque  séduit  s'est  armé  contre  vous; 
9  Void  l'arrêt  fatal  qu'a  lancé  son  courroux  : 
»  Rfaut,  quand  le  sommeil,  conduitpar  la  nuit  sombre, 
9  Tiendra  le  calviniste  enfermé  dans  son  ombre; 
9  Que  femme,  enfant,  vieillard,  par  nous  assassinés... 
9  Vous  frémissez ,  amis',  et  vos  cœurs  indignés... 
9  Non,  vous  ne  serez  point  criminels  et  parjures; 
9  Vous  n'irez  point ,  ardens  à  rouvrir  vos  blessures, 
9  Offrir  à  votre  roi  le  sang  de  ses  sujets. 
»  Lui-même,  détestant  ses  barbares  projets, 
»  Vous  punirait  bientôt  de  votre  obéissance; 
9  Mais  il  est  votre  roi ,  respectez  sa  puissance  ; 
9  Son  crime  est  une  erreur,  un  père  malheureux, 
9  En  immolant  ses  fils,  est  plus  à  plaindre  qu'eux. 
9  Peuple ,  chacun  de  vous  lui  doit  un  cœur  Më^  ; 
9  Mais  moi,  qu'à  ses  desseins  rebelle,  il  éprouve 
9  Moi ,  qui  veux  épargner,  en  éludant  sa  loi , 
9  Des  maux  à  inon  pays,  un  forfait  à  mon  roi, 
9  J'attendrai  son  arrêt;  et  s'il  me  sacrifie, 
9  Amis ,  je  meurs  content,  j'ai  sauvé  ma  patrie.  » 

Il  dit  Vers  ses  foyers  il  s'avance  en  vainqueur; 
Tout  un  peuple  le  suit:  jamais  triomphateur 
D'une  si  noble  pompe  a-t-il  reçu  l'hommage  ? 
Son  nom ,  béni  cent  fois,  vole  sur  son  passage. 
Ce  ne  sont  plus  ces  cœurs  avides  de  forfaits  ; 
Tous  ces  condtoyens  ne  forment  désormais 
Qu'une  religion  auguste  et  volontaire. 
Qu'une  famille  enfin  dont  Villars  est  le  père. 
Il  voit  le  fanatisme  à  ses  pieds  abattu. 
Sur  le  cœur  des  humains ,  que  ne  peut  la  vertu? 
Un  seul  homme,*  à  son  gré,  maîtrise  un  peuple  immeoset 
I  La  nuit  vient ,  l'heure  sonne,  et  tandis  que  la  Fraace 
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Voit  ses  enlàns  contre  elle  aiguiser  leurs  poignards , 
Tandis  que  son  sang  coule  autour  de  tes  remparts, 
KIffles,  tes  citoyens  reposent  sans  alarmes; 
La  paix  veille  sur  eux  :  le  tumulte  des  armes , 
Le  lumit  et  les  clameurs  respectent  leur  sommeil , 
Et  la  sécurité  préside  à  leur  réveil. 
Nîmes,  de  ton  héros  conserve  la  mémoire;. 
vaiars  fit  ton  bonheur,  il  fait  encor  ta  gloire. 
Poisse  son  nom  fameux ,  tant  que  vivra  le  tien , 
Enfler  d*un  juste  orgueil  ton  dernier  citoyen  ! 


ivzo 


IV. 


GONTBE  un   HOMME  LAID  QUI  SE  CROTAn*  BEAU. 


^m 


ÉFxo: 


Il  estcertam  ruisseau,  miroir  trop  peu  iatteor, 
Qui  peint  aux  yeux ,  sans  artifice , 
Et  les  attraits  et  la  laideur  : 
Fuis  ce  miroir;  en  s*y  voyant,  Narcisse 
Mourut  d'amour',  tu  mourrais  de  frayeur. 


» 


Uo  roi  surprit  un  orgueilleux  prélat  : 
Un  snperbe  coursier  portait  son  éminence; 
Et  sa  fastueuse  opulence 
Dn  prince  même  éclipsait  tout  l'éclat. 
•Prélat,  dit  le  monarque ,  ou  T^Mstoire  nous  trompe, 
Oo  le  lue  ornait  moins  tous  vos  prédécesseurs. 
--Sire,  répond  l'évéque,  ils  avaient  moins  de  poBpet 
Lorsque  les  rois  étaient  pasteurs.  » 


GOUTEB  un  MAUVAIS  PRÉDIGATEUB  QUI  PBÈGHAIT  LA 

PASSION, 


Un  vendredi ,  le  firère  Polycarpe 

An  prieur  vint  se  présenter  : 
Ne  mangez  pas,  dit-il,  de  cette  carpe^; 
Hier,  avec  du  lard ,  je  la  vis  apprêter. 
L*ardent  prieur,  que  ce  discours  chagrine  < 

Lui  Jetant  un  sombre  regard  : 

•  HorUeu ,  dit-il ,  maudit  bavard  ! 

Qn'^ez-vons  faire  à  1^  cuisine  ?  » 


0  prêcheur  étemel,  moraliste  Ignorent! 
Achève,  achève  donc  ta  larmoyante  histoire  ; 
Veux-tu  me  voir  d'ennui  sur  mon  siège  expirant  ? 
Tu  prêches  à  la  fois,  dans  ta  morgue  oratoire, 

La  passion  du  Dieu  mourant. 

Et  celle  de  toi^  auditoire. 


taifieBM  A  BB.   J>X**\ 


Au  pauvre  Jean  prochaine  bastonnade 

ËUit  promise  ;  il  n*allait  qu'à  tâtons, 

n  ne  rêvait,  ne  voyait  que  bâtons; 

Tous  les  recoins  cachaient  quelque  embuscade. 

Bâtons  un  Jour,  s*escrimant  sur  sa  pean , 

Firent  beau  bruit  ;  mais  Jean ,  loin  de  se  plaindre  : 

«  Ah  1  bon ,  dit-il ,  rajustant  son  manteau , 

Dieu  soit  béni  !  Je  n'ai  plus  rien  à  craindre.  » 


Quoi!  de  la  beauté  qui  te  plaft 
Tu  vas  marchander  la  tendresse  t 
A  prix  d'argent,  c'en  est  donc  fail. 
Tu  veux  avoir  une  maîtresse  ! 
Tu  l'auras,  chasse  ton  ennui; 
Mais  crois-tu  jouir  auprès  d'elle 
L'or,  qui  te  la  livre  aujourd'hui, 
Demain  va  la  rendre  infidèle. 
Peut-être  épris  de  sa  beauté. 
Tu  suffiras  par  tes  largesses 
Aux  besoins  de  sa  vanité  ; 
Hais  ceux  du  cœur,  t'est-tu  flatté 
D'y  suffire  par  tes  richesses  ? 
Les  voluptés  suivront  ses  pas  ; 
Mais  ces  plaisirs  involontaires 
Pour  elle  seront  sans  appas  ; 
Elle  volera  dans  tes  bras , 
Gomme  l'on  court  à  ses  affaires. 
S^  faveurs  seront  mensongères  ; 
Tu  n'enflammeras  point  ses  sens; 
U  est  des  amours  inconstans  ; 
n  n'en  est  point  de  mercenaires.. 
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Ah  !  plutôt,  va,  cours  humblement 
Tomber  a\)u  pieds  d*une  bergère  ; 
Ouvre  toD  cœur  an  sentiment  : 
Si  tu  veux  jouir, -songe  à  plaire. 
Si  tu  veux  plaire ,  sois  amant 
Que  ton  âme  cherche  la  sienne; 
Grains  et  désire  tour  à  tour; 
Allume  sa  flamme  à  la  tienne; 
L'amom*  est  le  prix  de  l'amour. 
Quand  sa  pudeur  rendra  les  armes. 
Tu  sentiras  mieux  ton  bonheur, 
Si  tu  Tas  payé  de  tes  larmes  ; 
Pourquoi  veux-tu  flétrir  son  cœur. 
Avant  de  jouir  de  ses  charmes  ? 
Bien  fou  l'homme  qui  veut  régner 
Sur  un  cœur  dont  U  fait  emplette  ! 
Ce  cœur,  qu'il  aurait  pu  gagner, 
N'est  plus  à  lui,  dès  qu'il  l'achète. 


CONTBm. 


OOVTX    PBSMISB. 

LA  DAME  KT  SON  CHIEN. 


Si  chez  les  animaux,  par  la  métempsycose. 

Il  fallait  un  jour  m'enrôler. 
Gomme  l'un  d'eux ,  ou  ramper,  ou  voler. 

Et  qu'à  mon  gré  se  fit  la  chose; 
Du  perroquet  babillard 

Je  n'envirai  point  le  plumage. 

Ni  le  bel  esprit  du  renard , 
Ni  la  force  du  tigre ,  ou  du  fier  léopard , 

Ni  l'œil  du  sphinx,  ni  le  ramage 

Du  rossignol  ;  je  ne  serais 
Ni  le  phénix  de  mémoire  immortelle , 
Ni  le  prince  des  airs ,  ni  le  roi  des  forêts  ; 

Mais  le  petit  chien  d'une  belle. 

Quel  rang  est  plus  doux  ici-bas  ? 

Sa  maîtresse ,  avec  complaisance , 
Le  fait ,  la  nuit,  reposer  dans  ses  bras  ; 

n  voit....  et  que  ne  voit-il  pas? 

Jamais  la  belle ,  en  sa  présence. 

Ne  cherche  à  voiler  ses  appas  ; 
Ciar  il  a  le  bonheur  d'être  sans  conséquence. 

Le  matin ,  frais  et  reposé , 
Quand ,  les  rideaux  tirés,  le  jour  commence  à  luire , 
On  le  réveille,  et,  même  avant  de  lire 

Les  billets  doux,  il  est  baisé. 
Il  faut ,  è  ses  côtés  si  l'amour  vous  appelle , 
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Être  agréé  par  lui,  pour  réussûr  près  d'eUe, 

C'est  l'étiquette  ;  son  amant 

Doit  avoir  dit  qu'il  est  charmant. 
Avant  d'oser  lui  dire  qu'elle  est  belle. 
Mais.^pf^ce  point,  c'est  discourir  assez, 
Et  même  tro)).  Ça ,  muse ,  au  fait,  sans  {dus  attendre. 
L'un  de  ces'biénfaiteurs ,  Titon ,  gai ,  vif  et  tendre, 

Ne  fift  pas  des  moins  caressés. 
n  eut  presqu'en  entier  le  cœur  de  sa  maltresse  ; 

Je  dis  presqu'en  entier  ;  Damon 

Eut  quelque  part  à  sa  tendresse , 
Car  il  faut  bien  aimer,  soit  par  goût,  soit  par  ion. 
Enfin  Chloé  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelle) 

Eût  pour  le  fortuné  Titon , 

Cédé  l'amant  le  plus  fidèle. 
Un  merveUlenx  dira  :  Passe  pour  un  époux; 

Mais  un  amant,  belles,  y  pensez-vous? 
Ce  goût  fîit  aperçu  de  tout  son  domestique. 

Et  surtout  d'un  certain  Jeanot  ; 
Ce  Jeanot-là ,  dît-on ,  avait  tout  l'air  d'un  sot  ; 

Mais  son  air  niais  et  rusiique 
Cadiait  un  fin  matois.  Chez  elle  encor  nouvean, 

Le  drôle ,  fin  sous  le  manteau , 
Affectait  pour  Titon  une  humble  complaisance; 
Dès  qu'il  le  rencontrait ,  il  ôtait  son  chapeau, 

Bt  soudain  grande  révérence. 
Mais  il  se  gardait  bien  de  prendre  un  ton  railleor: 

H  dit  un  soir,  d'un  air  de  bonhomie  : 
«  A  quelle  heure  demain,  madame,  je  vous  pri«, 

Faudra-t-il  entrer  dbez  monsieur? 

—  Chez  qui ,  monsieur  ?  dit-elle  avec  surprise. 

—  Mais  chez  Titon. — Quoi,  c'est  ce  monsienr-ià!  » 
Et  de  rire  de  sa  bêtise; 
Ah  !  le  bon  Jeanot  que  voilà  ! 

Mais  un  beau  jour  enfin ,  Chloé ,  d'un  ton  colère, 
Grondait  sur  le  café  :  «  Jeanot ,  y  pense-t«On? 
H  était  fort  mauvais ,  qu'on  songe  à  le  mieux  iiûri. 

—  Mauvais,  madame!  ehl  mais,  Titon 
En  a  pris  cependant,  et  Ta  trouvé  fort  bon. 
—  Mais  voyez  ce  butor  1  quelle  épaisse  ignoranœ  ! 

Le  sot!  s'écria-t-elle !  eh  !  quoi! 
Il  ne  se  forme  point  Entre  une  bête  et  moi. 

Il  est  peut-être  un  peu  de  difiérence. 
—Une  bête ,  dit-il  I  ce  Titon  si  fêté  1 
Pour  qui  madame  enfin  montre  autant  de  bonté. 

Qu'une  mère  en  a  pour  sa  fille  ! 

Pardon,  madame,  en  vérité. 

Je  le  croyais  de  la  famille.  » 


cosrrs  zx. 


LA  BALANCE,  OU  LE  DIABLE  PUHI. 


De  Tantre  monde ,  un  mort  Toit-il  encore 
Ce  qui  se  passe  eo  celm-ci  ? 
Comme  bien  d'autres ,  je  llgnore  ; 
Mais  je  Toadrais  que  cela  fût  ainsL 
'  Ce  vieux  martyr  de  ravarice , 
Qti  souffrit ,  chargé  d*or,  et  la  soif  et  la  faim , 

Verrait  son  fils  verser  à  pleine  main 
Cet  or,  jadis  sa  joie ,  aujoard*hui  son  supplice. 
Le  piince  vertaeox ,  dont  les  sages  bienfaits , 
Même  après  son  trépas ,  consolent  sa  patrie , 

S'amnserait  dans  l'autre  vie 
A  compter  ici-bas  les  heureux  qu'il  a  faits. 

Qod  paradis  I  qu'il  est  digne  d'envie  ! 
Si  tel  est  leur  destin ,  que  le  tien ,  cher  Piron, 
Doit  être  heureux  I  tu  vois  partout  la  gloire 
Avec  éclat  faire  Toler  ton  nom , 
Et  les  gens  vertueux  adorer  ta  mémoire. 
Pent-étre  en  ce  moment  regardant  ici-bas , 
Ton  amitié,  du  haut  de  la  voûte  immortelle , 
M'observe...  Ah  !  ce  coup  d'œil  ne  m'alarmeraitpas; 
Va,  je  te  suis  toujours  fidèle. 
J'ai  payé  mon  tribut  de  pleurs, 
Quand  la  mort  sur  tes  yeux  répandit  ses  ténèbres , 
Et  ma  muse,  en  habits  funèbres , 
Viat  sur  ta  tombe  exhaler  ses  douleurs. 
Daigne  sourire  à  ce  nouvel  hommage  ; 

Permets  que  ton  nom  protecteur 
Viemie  parer  ce  léger  badinage  : 
D'ut  fait  assez  plaisant  je  veux  tracer  l'image  : 
Qae  n'as-tu  pu  toi-même  en  être  le  conteur  ! 
Comme  ton  rire  de  candeur 
Eût  sans  peine  égayé  l'ouvrage 
Ce  n'est  point  ce  souris,  connu  seul  aujourd'hui. 

Dans  les  murs  qu'arrose  la  Seine  ; 

Ce  souris  languissant,  qui ,  voisin  de  l'ennui , 

Sur  nos  lèvres  qu'il  touche  à  peine, 

Meort,  sans  laisser  nul  vestige  après  lui; 

C'est  ce  rire  qui  se  déploie , 

Qoi  de  l'âme  échappé,  rend  le  front  radieux, 

Et  sur  la  bouche  et  dans  les  yeux, 
Laisse  encore  après  lui  quelques  rayons  de  joie. 
Ce  rire  fut  le  tien.  Aussi  ton  Apollon , 
Indépendant ,  ami  de  la  nature , 
Garde  par  là  certain  air  de  roture , 
Qui  ne  plaît  guère  aux  amis  du  bon  ton. 
Le  bon  ton  !  Mais  dis-moi ,  sais-tu  par  aventure 
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Quel  dieu  Paris  adore  sous  ce  nom  ^ 
C'est  lui  qui  fit  périr  notre  gaité  folâtre  ; 
Lui  qui  ride  nos  fronts,  quinze  ou  vingt  ans  plus  t<yt; 
C'est  par  lui  qu'une  muse  attriste  au  premier  mot; 
C'est  par  lui  qu'on  Mille  au  théâtre. 
Mais  alte-là  !  Piron ,  je  m*aperçoi 
Que  je  m'oublie ,  en  causant  avec  toi; 
Au  fait  Un  saint  par  sa  fenêtre , 
Vit  un  diable...  Et  comment  le  distinguer  là  bas. 

Car  sous  le  masque  il  devait  être  ? 
Amis ,  les  yeux  d'un  saint  ne  s'y  méprennent  pas; 
Tandis  que  nous ,  mondains,  nous  voyons  sur  nos  pas 
Tant  de  diables,  sans  les  connaître  ! 


Celui-ci  trottait  et  courait  : 
De  quelque  grand  dessein  il  semblait  se  repaître  ; 
Le  saint  l'appelle;  on  sait  lorsqu'un  diable  paraît. 

Qu'un  saint  peut  lui  parler  en  maître  ; 
Ne  me  chicanez  pas,  lecteur  ;  tels  sont  ses  droits. 
Le  diable ,  au  cri  du  saint ,  secoue  en  vain  la  tête  : 
n  cherche  à  s'esquiver  ;  un  second  cri  l'arrête. 
Holà  !  hé  !  venez-vous?...  Vous  avez  vu  parfois. 
Lorsqu'un  maître  en  colère  appelle  à  haute  voix 
Son  chien  pour  le  fouetter,  comme  à  cette  menace 

I^  chien,  sur  quatre  pieds  tremblans. 

Ventre  à  terre  et  l'oreille  basse , 

Vers  son  maître  arrive  à  pas  lents  ? 
Tel  obéit,  jurant  entre  ses  dents , 
Le  diable,  qui  soudain ,  pour  être  plus  agile , 
Se  fait  oiseau ,  s'élance ,  et  va ,  d'un  air  docile , 

Se  poser  sur  le  doigt  du  saint 

,  Humblement  alors  il  se  plaint 
Au  saint,  qui  ne  l'écoute  guères; 
Lui  dit  qu'il  n'a  que  peu  d'instans  ; 
Que  c'est  bien  mal  prendre  son  temps. 
Qu'il  lui  fait  manquer  ses  affaires. 
Le  saint  l'interrompt  :  «  Réponds-moi  : 
Où  cours-tu  de  ce  pas? — Un  roi  du  voisinage 
Va  rendre  l'âme. —Ah!  bon  !  j'entends.  Et  toi. 
Tu  vas  tâcher  de  la  rafller,  je  gage. 
—Oui,  c'est  cela.— Mon  cher  diable ,  je  crol , 
Vous  en  serez  pour  les  frais  du  voyage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  allez;  mais  après  son  trépas, 
Vous  viendrez  sur-le-champ  m'en  donner  des  nouvelles; 
Entendez-vous  I  n*y  manquez  pas.  » 

Le  diable  alors,  en  déployant  ses  ailes, 
Fuit  comme  un  trait  emporté  par  les  vents. 
Et  disparaît  Après  quelques  momens. 

Étant  encore  à  sa  fenêtre, 

Le  saint  vit  le  diable  paraître , 

Mais  tout  défait ,  morne ,  abattu  ; 
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9  Tonlait  fuir  encore ,  il  détoarnait  la  tête  ; 

Mais  le  saint  de  crier  :  «  Hem"?  allons-donc  ?  Tientta  ?» 

A  sa  voix,  le  diable  s'arrête. 

Se  voyant  forcé  d*obéir, 

Toat  en  grondant,  il  vient  subir 

Un  nouvel  interrogatoire  : 

« D*où  viens-tu?  réponds?  — Eh  I  Je  vien,,.^ 
fe  viens  de  chez  ce  roi. — Bon  I  il  est  mort?  eh  bien  ? 
Que  s'est-U  passé  là?  conte-moi  cette  histoire  ; 

Détaille-moi  bien  tout  cela. 

— Je  sois  furieox ,  dit  le  diable  I 

-—  En  vérité ,  cela  n'est  pas  croyable^ 


—  Tarrive  ;  Michel  était  là. 

U  devait  plaider  pour  le  prince; 

Moi ,  contre.  Il  a  d'abord  dté 
Et  mis  dans  la  balance  un  acte  d'équité , 

le  salut  de  mainte  provmce  ; 
De  son  épargne  un  peuple  soulagé; 

L'impôt  de  l'état  allégé; 
Une  guerre  évitée  un  Jour  par  sa  prudence  ; 
Contre  l'homme  puissant,  le  faible  protégé; 
Sa  prompte  exactitude  à  punir  la  licence. 

Et  plus  d'un  innocent  vengé. 

Tout  cela,  mis  dans  la  balance» 

Faisait  un  poids.  De  mon  cOté, 
J'oppose  alors  plusieurs  genres  de  crimes: 
Des  attentats  contre  la  liberté. 

Bien  des  guerres  illégitimes  ; 
De  perfides  conseils  reçus  avidement, 

De  sages  leçons  rebutées  ; 

Des  vices  payés  largement , 

Et  des  vertus  persécutées. 

Et  Je  ne  plaidais  pas  en  vain  ; 
Je  voyais,  par  degré ,  descendre  mon  bassin. 
Et  celui  de  Michel  remonter  à  mesure. 

J'ajoute  alors  mainte  imposture. 
Des  traités  captieux  ;  tant ,  que  tous  deux  enfin 
Sont  de  niveau.  Je  Joins  des  dépenses  outrées, 

Des  familles  déshonorées  ; 

Et  mon  bassin  perd  aussitôt 

Un  peu  d'équilibre.  Tout  haut 

J'allais  soudain  chanter  victoire  ; 

Quand  Michel  a  pris  à  deux  mains 

Un  gros  paquet  de  parchemins  ; 
(Vit-on  Jamais  une  action  si  noire?) 

C'était  là  les  titres  écrits 

De  trente  moines,  bien  nourris, 
.  Qu'avait  fondés  le  prince.  Il  prend  son  temps,  s'avance; 

D'un  peu  haut,  son  paquet  soudain 
Très  lourdement  tombe  dans  la  balance. 

Et  Je  vois  en  l'air  mon  bassin. 

Après  cela  Michel  s'écrie  : 


A  moi  l'ftme  !  Et  l'âme  et  Michel , 

A  ma  barbe  montent  au  ciel  : 
Que  dites-vous  de  la  supercherie  ? 

— L'ftme  a  bien  fait  de  s'envoler, 
Reprit  le  saint;  mais  c'est  l'échapper  belle.. 
Lors  plus  Joyeux,  il  lui  permit  d'aller 
A  Behsébnt  en  porter  la  nouvelle. 
Jl  le  voit  aussitôt  partir  d'un  ah-  fftché , 

Pour  regagner  le  sombre  gtte; 
Et  dans  son  bénitier  il  va  plonger  bien  vite 

Le  doigt  que  le  diable  a  touché. 
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QUI  A  JOUÉ  JOUERA. 


An  Jeu  dlunour,  un  officier  naguère 

Trop  assidu,  perdait  son  embonpoint. 

Dépérissait,  et  souvent  sur  ce  point , 

Certain  docteur,  ami  du  militaire , 

Le  sermonnait  :  «  Vous  ne  m'en  croyez  pomt, 

Ce  goût  vous  tue;  il  faut  vous  en  défaù-e. 

— Mais  quoi  f  docteur,  faut-fl  absolument, 

Dit  l'oiBder,  m'en  sevrer  pour  la  vie? 

— Pour  toujours  !  non  ;  ce  n'est  pas  mon  envie; 

Mais  il  faudrait  en  user  sobrement^ 

Vous  y  courez,  tant  que  le  Jeu  vous  flatte; 

Voilà  le  mal  :  tout  calculé ,  Je  dois 

Par  mois,  an  plus,  vous  l'accorder  trois  fois. 

—Trois  fois',  dit-il ,  ah  1  mon  cher  Hippocrate, 

S'il  vous  plaisait  de  m'avancer  le  mois?  » 
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l'oncle  et  le  neveu. 


D'amour  un  Jeune  candidat. 
Qui  des  premiers  désirs  sentait  l'inquiétude, 
(Nous  avons  tous  passé  par  ce  pénible  état) 
Maudissait  de  son  lit  la  triste  solitude. 
Et  trouvait  que  le  célibat 
Était  le  métier  le  plus  rude 
Qu'on  pût  choisir.  Le  petit  scélérat. 
Un  Jour  surtout,  faisait  le  diable  à  quatre  : 
«  Me  voilà ,  disait-il ,  un  homme  fait ,  Je  croi  ; 
Pourquoi  snis-Je  garçon  ?  pourquoi  ? 
Mariez-moi,  mon  oncle,  ou...  battez-moi. 
— Mon  neveu.  J'aime  mieux  vous  battre,. 
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bit  rmide  d'un  air  grave  :  eh  I  mon  cher,  au  menton 

Ta  0*88  encor  que  le  premier  coton  • 
Et  to  Teoz  ime  femme  ?  Ah  1  crois-moi  ;  Ton  se  lasse 
De  tels  JoDJooz  en  pea  de  temps  : 
Regarde4noi  :  je  n*ai  que  soixante  ans. 
Et  ta  Tois  pourtant  ;  je  m'en  passe. 
Fais  comme  moi.  «  Je  dois  ?ous  dire  id , 
Qae  le  vieillard  qui  sermonnait  ainsi 
Avait  une  Lais  en  ville  : 
C'était  an  procoreur,  d*ailleurs  assez  habile. 
D  craignait  tant  Fédat,  qu'amant  toujours  sans  bruit, 

Inconnu  presqu'à  sa  maltresse , 
Dans  deux  appartemens  il  la  logeait  sans  cesse» 
Le  jour  dans  Tun ,  et  dans  Tautre  »  la  nuit 

• 

Tous  les  soirs,  la  beOe  discrète 
(Od  la  nommait  Clarice)  allait  assidûment 

Dans  ce  dernier  appartement, 
Oà  bientôt  le  vieillard  se  rendait  en  cachette» 

Ce  n'était  pas  l'unique  soin 
Qa'il  se  donnât  pour  n'avoir  nul  témoin 
De  ses  amours.  Sitôt  que  sans  escorte 
n  arrivait  en  bas ,  caché  sous  son  manteau  ^ 

Des  doigts  il  cherchait  un  anneau, 
Caché  dans  la  mnndHe ,  à  côté  de  la  porte. 
Cet  anneau ,  par  un  fil  qui  finement  conduit 
Suivait  an  sein  du  mur  une  route  secrète  » 

Ébranlait  certaine  sonnette , 

Qui  ne  rendait  qa*an  petit  bruit 
Ao  dievet  de  la  belle.  EDe  était  fort  alerte  ; 

A  ce  bndt  que  nul  n'entendait. 

Sans  lumière  elle  descendait , 

Et  la  porte  à  peine  entr'onverte. 

Tous  deux  montaient  à  petits  pas. 
Sans  dire  mot,  on  se  parlant  tout  bas; 
Poil  entrés  dans  leur  chambre,  et  toujours  sans  chanddle. 

Us  faisaient...  ou  ne  faisaient  pas 
Ce  qu'on  amant  fait  auprès  de  sa  belle. 

Therville  un  Jour  aussi  de  son  côté , 
(Cest  le  nom  du  neveu)  fit  choix  d'une  maîtresse; 
Vais,  tans  le  sacrement,  la  sévère  beauté 
Jura  de  n'accorder  jamais  à  sa  tendresse 

Le  prix  d'amour.  Dès  le  moment , 
n  revient  à  son  oncle,  et  de  nouveau  le  presse 
D6  le  mettre  en  ménage  ;  il  presse  vainement  : 
•Fais  comme  moi,  »  répondait-il  sans  cesse. 
Mais  le  neveu  s'aperçut  à  la  fin 
Qae  son  oncle ,  la  nuit ,  s'esquivait  d'ordinaire , 

Et  le  voyant  rentrer  dès  le  matin , 
Coodat  que  de  ses  draps  sans  doute  il  n'usait  guère. 
Dès  le  soir  même  il  le  suivit , 
Et  la  lune  qui  le  servit  « 


Fit  réussir  son  stratagème. 
Il  voit  son  onde  aller,  courir 
A  la  porte  du  gîte,  où  l'attend  ce  qu'il  aime  ; 
Tirer  l'anoeau,  puis  la  porte  s'ouvrir. 
Tout  doucement,  et  se  fermer  de  même. 
Le  lendemain,  le  perfide  neveu, 
Auprès  de  lui ,  composant  son  visage , 
Cache  sa  découverte ,  et  Dieu  sait  si  dans  peu 
D  se  promet  d'en  faire  usage, 
n  n'eut  pas  long-temps  à  chercher 
L'occasion.  Soit  vérité,  soit  feinte. 
Son  onde,  ce  jour-là ,  se  plaignit  d'une  atteinte 
De  je  ne  sais  quel  mal,  et  voulut  se  coucher. 
Le  neveu  croit  alors  pouvoir  aller  sans  crainte 
A  la  sonnette.  D  y  court  en  effet 
Sous  une  redingote  brune  ; 
Un  voile  de  nuage  avait  lors  tout  à  fait 

Caché  la  face  de  la  lune. 
Arrivé  sous  la  porte ,  Il  cherche  plusieurs  fois 
Le  cordon ,  qui  là-haut  fait  parler  la  sonnette; 

A  la  fin  Tanneau  sous  ses  doigts 
Se  fait  sentir,  il  tire ,  et  lors  tout  en  cachette 
Clarice  vient  ;  la  porte ,  sans  crier, 
S'entr'ouvre,  et  lui,  sans  se  fake  prier. 

Se  remet  aux  mains  de  la  belle. 
Elle  le  guide ,  et  loi  parlant  tout  bas  : 
«Mon  ami,  doucement!  bien  doucement,  dit-elle  I 
Tous  les  voisins  ne  dorment  pas.  » 
Cette  démarche  était  un  peu  hardie  ; 
Car  il  devrait  s'attendre  à  se  voir  reconnu. 
Savait-il  qu'en  ce  lieu  l'usage  était  venu 
De  n'employer  jamais  chanddle  ni  bougie  ? 
Oh  I  que  jeunesse  est  étourdie  î 
Bien  plus  heureux  que  sage ,  ce  jour-là , 

A  ses  désirs  tout  fut  propice. 
En  tâtonnant ,  il  monte ,  et  le  voilà 
Dans  la  chambre»  et  bientôt  dans  les  bras  de  Clarice. 

Arrêtons-nous.  Je  vous  le  donne  en  cent. 

Lecteur;  devinez  à  présent, 
QueUe  est  cette  beauté  si  svelte  et  si  légère  » 
Si  bien  au  fait  des  manèges  d'amour  : 
C'est  justement  la  naïve  bergère 
Qui  pour  Therville  était  ailleurs  sévère  ; 

Qui  voulait  épouser,  le  jour. 
Et  qui ,  la  nuit ,  se  passait  de  notaire. 

Oh  I  qu'amour  là  fit  un  bon  tour  I 

Therville  ignore  que  sa  belle 

Le  rend  heureux  en  ce  moment. 
Et  qu'à  la  fois  il  punit  l'Infidèle  : 

Ah  I  qu'il  est  doux  pour  un  amant 
De  se  venger  ainsi  d'une  cruelle  I 

Privé  de  l'usage  des  yeux. 
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Il  négligea  celui  de  la  parde, 
Mais  Dieu  sait  s'il  agit  !  le  dr6te 
Était  neuf  en  amour,  et  n'en  valait  que  mieux. 
Bien  aisément  on  peut  se  peindre, 
Glarice,  ton  étonnement. 
Gomme  un  seul  Jour  a  changé  ton  amant  ! 

Elle  n'eut  garde  de  s'en  plaindre. 
Dans  son  ivresse,  elle  s'écrie  :  «  Hélas!.... 
Comme  vous  êtes  jeune  !  »  Elle  ne  mentait  pas. 
De  moment  en  moment,  augmentait  sa  surprise  : 

L'Aurore  en  avait  moins ,  dit-on , 
Quand  le  sort  dans  ses  bras  eut  rajeuni  Titon. 

Mais  void  bien  une  autre  crise  ! 
Tandis  qu'elle  était  là  »  sous  son  obscur  rideau, 
D'étonnement  et  de  plaisir  muette , 

Le  fil,  ébranlé  de  nouveau, 
Fit  de  nouveau  retentir  la  sonnette. 

Du  coup  elle  faillit  mourir 
SubitemenL  Bien  tnoins  étonné  qu'elle, 
TherWUe  froidement  lui  dit  :  «  Mademoiselle, 

Allez-vous-en  donc  vite  ouvrir 
A  mou  oncle.  »  Passons  les  discours  de  la  belle , 

Et  ceux  du  Jeune  homme;  aussi  bien 
L'onde,  sonnant  encor,  rendit  court  l'entretien. 
Dans  un  cabinet  solitaire , 
Vide  alors,  et  qu'on  n'ouvrait  guère , 
On  serra  le  neveu,  pour  y  passer  la  nuit; 
Elle  le  pria  de  se  taire , 
Et  de  nouveau  courut  sans  bruit 
Ouvrir  la  porte.  Elle  n'eut  pas  grand*pdne, 

A  s'excuser  sur  le  retard  ; 
Aurait-on  pris,  pour  tromper  le  vieîOard, 
L'heure  où  de  sop  retour  Claricc  était  certaine  ? 
Rien  n'est  moins  vraisemblable  ;  aussi  de  nul  soupçon 

Sa  flamme  ne  fut  alarmée. 
Sur  les  pas  de  la  belle  il  monte  sans  façon , 
Pour  prendre  au  lit  sa  place  accoutumée. 
«  Monsieur,  lui  dit-elle  en  entrant. 
Vous  reste-t-il  quelque  parent? 

—  A  moi?  d'où  vient,  ma  toute  belle. 
Cette  demande  ?  —  Eh  !  mais ,  dit-elle , 
C'est  par  l'intérêt  qu'on  y  prend. 

—  Il  me  reste  un  neveu.  —  Bon  !  est-il  déjà  grand? 

—  Oh  !  très  grand.  Le  fripon  me  coûte 
De  l'argent...  Presqu'autant  que  toi! 

—  Vous  me  l'aviez  caché  ;  pourquoi  donc  avec  moi 
Ce  mystère?— Oh  !  pour  rien.— Ce  neveu4à,  je  croi , 
Doit  être  un  vert  galant,  dit-elle  !  car  sans  doute 

Il  tient  de  vous  ?  h'est-ce  pas?— Oui,  ma  foi  ! 
Tu  me  ravis  !  tiens,  ma  pouponne, 
D'un  mot,  tu  m'enflammes  d'abord  I 
Je  me  sens  tout  en  feu!  Viens-ça,  viens-ça,  n-iponne  !» 
El  soudain  avec  eUe  il  se  couche...  et  s'endort; 
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Jusqu'au  matin  dura  son  somme. 
Le  Jour  l'éveille  ;  et  pressé  de  partir. 
Il  reprend  ses  habits.  Comme  il  allait  sortir, 
Voilà-t-il  pas  que  le  Jeune  homme , 

Qui  s'était  enrhumé  la  nuit, 
S'avise  de  tousser  :  «  Qu'est-ce,  Mademoiselle, 
Dit  le  vieillai-d  surpris?— Je  n'entends  rien,  dit*dle, 

—  Le  bruit  vient  de  là.  —  Bon  !  ce  brait 

Est  dans  vos  oreilles  sans  doute. 

Clarice  a  peur,  TherviUe  écoute  : 

—  Voyons  !  dit  le  vieillard  (il  s'approche  pour  Ion 
Du  cabinet)  ;  quelqu'un  là-dedans.  Je  parie... 
Lors  tout  à  coup  mon  étourdi  s'écrie  : 
—C'est  moi,  mon  onde  ;  »  et  le  voilà  dehors. 

Oh  !  quelle  scène ,  Amour,  ta  malice  traîtresse  . 

Fit  soudain  Jouer  en  ce  lieu  I 
TherviUe,  en  se  montrant,  reconnaît  sa  maîtresse, 
Garice,  son  amant ,  et  l'oncle ,  son  neveu  : 

—  Que  faites-vous  ici,  cria  l'onde  en  cblère? 
—Eh  !  mais,  je.... Je  fais  comme  vous. 

Dit  le  neveu.  «  L'onde  éclairclt  l'aflaire  ; 
Bientôt  même ,  filant  plus  doux. 
Il  le  conjura  de  se  taire. 

—  Va ,  Je  te  marierai ,  dit-il,  crainte  de  pis.  » 
Clarice  resta  seule  ;  et  malgré  son  adresse. 

Des  deux  côtés  ses  projets  sont  trahis. 
J'ai  vu  Jadis  pareille  enchanteresse  * 

Le  Jour,  c'était  une  Lucrèce, 

La  nuit,  c'était  une  LaK 


COSTTS   V* 


LB  VOLEUB  SCRUPULEUX. 


Plus  scrupuleux  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire 
Dans  son  métier,  un  honnête  voleur. 
Le  vendredi,  cessait  son  ministère. 
Et  dans  ses  vols,  toujours  plein  de  douceur, 
Il  ne  gardait  que  moitié  pour  salaire. 
Un  homme,  un  jour,  suivait  le  grand  chemin; 
11  court  à  lui  :  «Votre  bourse,  bon  homme?' 
L'homme  obéit  :  le  voleur  tend  la  main , 
Voit  sept  écus;  et  toujours  plus  humain. 
En  prenant  trois ,  lui  rend  la  môme  somme. 
«  Mon  dieu ,  dit-il  !  il  faudrait  trente  sous 
Pour  l'autre  écu  ;  mon  cher,  les  avei-vous? 
—Eh  !  non,  gardez,  répond  le  pauvre  hère... 
—Chut,  attendez  reprit  l'autre ,  j'avais... 
Oui ,  les  voilà  ;  tenez.  J'ai  votre  affaire  : 
Le  bien  d'autrui  ne  me  tente  jamais.  » 


M'AnMéMB. 


VAB&X   FasxzàBz. 


LES  CHEVAUX  DE  CABOSSE. 
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Ou  peu  8*eo  faat  C'était,  parmi  les  rats. 
Pour  rage  un  vrai  Nestor,  pour  la  force  un  AchlUe  ; 
Tant ,  quil  glaçait  d'elTroi  le  plus  hardi  des  diats , 

Qui,  devant  lui,  demeurait  immobile. 

Lecteur,  peut-être  avez-vous  déjà  cru 

Qu'un  rat  pareil  ne  put  jamais  édore 
Que  dans  ma  tête  ;  erreur  :  plus  d'un  témoin  Fa  vu; 

Peut-être  même  est-il  vivant  encore. 


Deu  chevaux  attelés  ensemble  dans  Paris , 
Traînaient  un  char:  «  Oh  I  voilà,  ce  me  semble, 
Deax boas  amis,  dit  un  âne  surpris  I 
Comme  Us  s'aiment  tous  deux  I  ils  vont  toujours  enseiable. 
—Va,  sache,  dit  Ton  d'eux,  qu'on  peut  en  tous  pays, 
Être  ensemble  attachés,  sans  être  plus  unis. 
N'avoir  rien  de  commun  qu'une  chaîne  pareille.  * 
L'époux  de  ki  Jeune  Gloris 
Me  dit  hier  même  chose  à  l'oreille. 


VABliS    XZ. 

LA  CABPE. 


Certaine  carpe  encore  vivante 

Dans  la  poêle  un  jour  fit  le  saut , 
Dans  la  poêle  on  grondaientles  flotsd'nne  huile  ardente  : 

Le  bain  lui  parut  un  peu  chaud. 
La  Toilà  qd  combat ,  s'agite ,  se  tourmente  ; 

il  faut  la  voir  vingt  fois  se  replier  ; 
^ qneoe,  en  bondissant,  bat  la  vague  écumanle 
De  rhttfle,  qui  jaillit  au  front  du  cuisinier. 

La  douleur  croit,  et  la  pauvrette  encore , 
Par  de  nouveaux  efforts  luttant  et  sautillant , 

S'éfamce,  et  tombe  en  frétillant. 

Dans  un  brasier  qui  la  dévore. 

Au  malheur  qui  va  redoublant , 

L'homme  bien  souvent  feit  la  guerre  : 

Vains  efforts  !  c'est  un  nœud  coulant; 

U  veut  le  rompre ,  il  le  resserre. 


LE  CHAT  PEUBEUX. 


Au  fond  d'une  obscure  prison , 
Logeait  un  rat ,  d'une  grosseur  insigne  ; 
L'âge  d'abord  l'avait  rendu  grisou , 
Pois  anssi  btenc  que  la  plume  du  cygne , 


Quoi  qu'il  en  soit,  un  chat  parisien. 
Qui  l'avait  vu ,  mais  qui  ne  savait  guère 
L'art  d'élever  un  fils,  disait  toujours  au  sien , 
Quand  il  se  mettait  en  colère  : 
Coquin ,  pendard ,  que  fais-tu  là  ? 
Je  te  fais  manger,  prends-y  garde, 
Par  le  gros  rat  ;  il  nous  regarde  : 
Hem  !  veux4tt  bien  ?...  encore  !  holà , 
Gros  rat  ;  venez  :  bon,  le  voilà  : 
Emportes-moi  ce  chat,  qid  n'est  pas  sage. 
De  ce  gros  rat  enfin  son  père ,  en  tous  les  cas , 

L'effraya  tant  dans  son  jeune  âge , 
Que  sans  cesse  depuis,  changeant  de  personnage. 
Ce  chat  fuyait  devant  les  rats. 

Sans  sa  nourrice  et  semblable  menace , 
Tel ,  qui  mourut  en  lâche ,  eût'pu  vivre  en  héros. 
Mères ,  songez-y  bien  ;  dans  de  jeunes  cerveaux 
Tout  se  grave  et  rien  ne  s'elfiice. 


r ABUS   XV. 


LE  TIGRE  ET  LE  HIBOU. 


A  la  cour  du  lion  fut  un  jour  présenté 
tJn  tigre ,  de  haute  naissance. 
Et  plus  fameux  encor  par  sa  beauté  : 
Autour  de  lui  soudain  grande  afiluence  ; 
U  y  plut  fort ,  il  fut  goûté.    . 
Chaque  belle  s'y  laissait  prendre, 
Et  le  galant  méritait  en  effet 
Qu'on  s'arrangeât  pour  lui.  Le  corps  haut  et  bien  fait. 
L'œil  vif  et  bien  fendu,  le  regard  noble  et  tendre, 
La  peau  surtout,  la  plus  belle  des  peaux , 
Tachetée  à  ravir,  telle,  que  nos  Vanloos 

N'auraient  pu  rendre  un  si  parfait  modèle  ; 
Et  nature  jamais,  d'une  ^ffe  aussi  belle. 
N'habilla ,  dit  Thistoire ,  aucun  des  animaux. 
Le  roi  l'aimait  d'une  amitié  fidèle  ; 
Nul  courtisan  ne  l'éclipsa. 
Et,  beau  comme  le  dgre ,  en  proverbe  passa. 
Toujours  jugeant,  quoiqu'un  peu  bête , 
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Un  jour  certain  liibou  le  mesoraît  des  yeux. 
Tournait  autoor  de  lui  d*un  air  délicieux , 
Et  notait  chaque  trait ,  des  pieds  Jusqu'à  la  tête. 
A  force  dMplucher  tous  ses  charmes  divers, 
n  découvre  un  défaut  de  grande  conséquence; 

Un  ong^e  courbé  de  travers. 
Lors  il  triomphe ,  et  d'un  air  d'importance  : 

«Ohl  phi  dit-il,  quoi!  c'estdonclà 
Cet  animal  si  beau ,  qu'on  vante  en  si  haut  style  ? 

Et  fiez-vous  après  cela 
Aux  Jugemens  du  vulgaire  imbécile  ; 

Le  voilà  bien  !  »  A  quelque  pas , 

H  rencontre  un  sien  camarade  : 

«  Ami ,  dit-il ,  tu  ne  sais  pas  ? 

Ce  bel  animal  de  parade , 
iCe  tigre,  dont  partout  on  vante  les  appas.....  ; 

—Je  sais  ;  eh  bien  ?— C'est  incroyable. 

A  son  pied  gauche ,  j'ai  vu ,  moi , 
Moi  qui  te  parle,  un  lourd  défaut!  —Eh!  quoi? 

•^Un  ongle  de  travers.  —  Oh  I  diable  ! 

Dis-tu  vrai ,  mon  frère? — Oui ,  ma  foi. 
C'est  un  monstre  !  «  Soudain  ce  bruit,  selon  l'usage; 

Courut  partout  ;  le  sage  en  rit  ; 
Le  nouvelliste  à  son  voisin  l'apprit. 
Et  la  beauté  du  tigre  y  perdit  maint  suflhigeè 

rai  vu,  de  ce  Juge  insensé. 
Maint  critique  chez  nous  jouer  le  personnage 

Dès  que  son  oeil ,  sur  nos  vers  exercé , 
ïrouve  un  faible  hémistiche,  un  terme  déplacé, 

n  crie  au  monstre ,  et  proscrit  tout  l'ouvrage. 


VABUB   V. 


LB  COQ  ET  LB  LINOT. 


Un  coq,  dom  la  vigueur  égalait  le  courage, 
(On  sait  ce  qu'est  un  coq)  faisait  fort  bon  ménage 

Avec  six  poules  à  la  fols  : 
«Lh  1  quoi?  dit  un  linot,  six  belles  à  son  choix! 
Qu'a  donc  ce  conquérant  de  si  rare  en  partage  ? 

Une  crête  ?  une  belle  voix  ? 
Qui  fait  l'amant  ?  Ce  n'est  pas  le  ramage. 
Pourquoi  donc,  ce  qu'il  peut,  ne  le  pourrais-Je  pas  ? 

Je  fais  fort  bien  tous  mes  repas  ; 

Je  suis  à  la  fleur  de  mqp  âge. 

Gai ,  vif,  tendre....  Oh  !  nous  allons  vofar.  > 

Notre  linot,  pris  dès  le  sour 

Fut  enfermé  dans  une  cage. 


LE  EAT  CURIEUX. 


Gens  par  trop  curieux ,  lise!  Un  jeune  rat , 

Au  milieu  d'un  champ  peu  fertUe, 
Oà  des  Français  campés  attendaient  le  combat, 
Avait,  sous  une  pierre,  élu  son  domicile. 
S'il  était  bien  ou  mal  logé. 
S'il  y  vivait  avec  femme  ou  maltresse. 
Veuf  ou  garçon ,  je  ne  sais  :  le  temps  preme  : 
Or  poursuivons.  Sous  sa  pierre  hébergé, 

Il  y  vivait  dès  sa  jeunesse. 
Il  éuiit  beau,  l'oeil  vif  et  pétillant. 
Grand  pour  son  âge,  une  fort  bonne  allure; 
Le  poil  assez  doux  et  brillant. 
Une  queue ,  ah  !  superbe ,  et  de  telle  mesure , 
Qu'elle  pouvait,  deux  fois  se  repliant. 
En  un  besoin,  lui  servir  de  ceinture. 
Tel  fut  notre  héros  ;  et  même  en  ces  bas  lieux , 
SI  l'esprit  seul  rendait  heuredx  son  malu%, 
A  ce  tiu*e  il  aurait  pu  l'être  ; 
Mais  gens  d'e^it  sont  curieux; 
Il  le  fut  trop.  Au  lever  de  l'aurore. 
Un  jour,  qu'assiégé  par  le  bruit, 
n  n'avait  pu  reposer  de  la  nuit , 
Les  yeux  gros  de  sommeil  encore. 
Au  bord  de  Mm  manoir  il  vient,  tend  son  miueio; 

Pour  prendre  l'air  autour  de  sa  demeure  ; 
Mais  par  terre  son  œil  voit  un  objet  nouveau  : 

Un  casque.  U  le  voit,  et  sur  l'heure 
Voilà  mon  curieux  élancé  comme  un  fou 
De  son  trou. 
U  erre  autour  de  ce  casque  immobile , 

Dehors ,  dedans  prend  ses  ébats , 
Quand  tout  à  coup ,  surpris  par  des  soMais; 
Et  ne  pouvant  regagner  son  asile , 
Tout  à  travers ,  U  s'enftût  à  grands  pas. 
Soudain  sur  son  passage  un  grand  sabre  se  ditaiet 
Et  retombant  sur  lui  tranche  inhumainement 
Sa  queue  :  0  ciel  !  sa  queue!  un  si  bel  omemeot. 
Dont  il  était  tout  aussi  fier  qu'un  grand 
L'est  de  ses  titres  de  noblesse  ! 
Sa  queue ,  hélas  !  y  demeura , 
Et  le  pauvret  se  retira , 
Triste  et  honteux ,  comme  on  peut  croire. 
La  leçon  était  bonne;  eh  bien  !  vous  gagerûi 
Qu'il  en  garda  longue  mémoire  : 
Ne  gagez  pas,  vous^perdriez. 
Le  lendemain,  faisant  fort  grîse  mine, 
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I)  aperçoit,  de  son  nouveau  manoir. 
Vu  canon  tout  braqué  vers  la  dté  voisine  : 
tOli!  oli!  dit-il,  quelle  machine! 
Diablel  Je  voudrais  men  savoir...» 
Toot  ceci  me  pique  ;  il  faut  voir.  » 
Dsoit,  n,  tourne  autour,  considère,  examine. 
Saute  en  haut  :  «  Parbleu  !  nous  verrons. 
Void  la  porte ,  elle  est  ouverte  ;  entrons.  » 
11  entre.  «  Eh  !  mais  ceci  me  parait  drôle, 
Goorage,  voyons  jusqu'au  bout.» 
TiDdis  qu'an  fond  du  bronze  il  observe ,  il  contrôle , 
Blâme  ou  loue  à  son  gré,  dit  son  avis  sur  tout. 
Dans  son  asile  une  flamme  soudaine 
Survient ,  et  loin  du  camp  français , 
Le salpèu-e  allumé  qui  part,  tonne  et  Tentralne, 
Va  Técraser  sur  le  front  d'un  Anglais, 


LB  CONSEIL  d'état  DU  LION. 


Un  lion,  monarque  puissant, 
Voyant  divers  abus  attaquer  son  empire , 
Uésolot  d'en  couper  la  racine  en  naissant  : 
«  Car,  disait4],  le  mal  empire. 

En  vieillissant. 
Rendons  l'état  plus  florissant, 
J'en  serai  plus  heureux.  »  La  maxime  était  belle. 
Ce  lion-là  disait  encore  ainsi  : 
•  Qoe  mes  sujets  soient  plus  heureux  aussi. 
Car  phis  on  est  heureux ,  et  plus  on  est  Gdèle.  » 

Par  liû  donc  il  fut  arrêté 
Que  chacun  des  états  vassaux  de  la  couronne. 
Ad  grand  conseil  se  rendrait  en  personne , 
Ou  tout  au  moins  par  député. 
Le*jonr  dit,  on  s'assemble.  Un  discours  débonnaire 
Du  prince  annonce  les  projets  : 
«  Je  veux ,  dit-il ,  rendre  heureux  mes  sujets  ; 
Mais  je  demande  un  conseil  salutaire 
Sur  les  moyens.  Je  viens  m'en  informer  ; 
Or  que  chacun  de  vous  s'explique  sans  mystère; 
Qoe  dois-je  dans  l'état  créer,  ou  réformer  ? 
—Sire,  un  grand  dessein ,  dit  l'abeille , 
Peut  se  loger  dans  un  petit  cerveau. 
Dès  long-temps  je  rédige  un  projet  assez  beau , 

Et  qui ,  je  crois ,  ferait  merveille. 
Qoe  font  dans  nos  forêts ,  debout  soir  et  matin , 

Ces  grands  vbres  qu'en  son  chemin 
On  frouve  toujours  là  plantés  sans  vous  rien  dire  ? 

Que  font-ils  là  ?  Je  voudrais,  sire. 
Que  de  tant  de  forôts  on  ne  fit  qu*un  jardin  ; 
II. 


Là»  du  moins  on  pourrait,  pour  le  miel  et  la  cire  » 
Amasser  un  riche  butin.  » 

Le  loup  alors  se  lève  et  secouant  la  tête. 
Sur  ses  pieds  de  derrière  assis  fort  gravement  : 
«  Sire,  dit-il,  permettez  qu'humblement 
Je  vous  présente  une  utile  requête. 
11  m'est  venu  sur  les  moutons. 
Un  grand  projet  facile  à  suivre  : 
Unissons-nous ,  allons  et  combattons 
Ces  coquins  de  bergers ,  armés  de  longs  bâtons . 

Pour  empêcher  les  gens  de  vivre. 
Si  de  cette  canaille ,  après  plusieurs  combats , 
Nous  pouvons  purger  la  campagne , 
Vous  seutez  comment  vos  états 

Vont  devenir  un  pays  de  Cocagne 

— ^Ehl  non,  laissez,  dit  un  vieux  rat; 
Leur  mort  ne  fait  rien  à  l'état , 
Et  ces  bergers  d'ailleurs  ne  font  que  se  défendre; 
Biais  les  chats ,  ces  coquins  à  pendre  ; 
Ces  maudits  chats,  qui ,  depuis  trois  mille  ans. 
Vivent  du  sang  des  innocens. 
Leur  avons-nous  fait  quelque  injure  ? 
Que  nous  reproche  enfln  ce  peuple  ingrat  ? 
Vit-on  jamais  un  rat  manger  un  chat  ? 
C'est  donc  bien  méchanceté  pure.  » 

Le  prince  allait  répondre  à  ces  conseils  divers. 

Lorsqu'une  mouche ,  à  la  tête  vermeille , 
Du  milieu  du  conseil  s'élança  dans  les  airs. 
Et  sur  le  l>out  de  son  oreille 
Vint  se  poser  et  dit  :  «  Sire ,  je  crois 
(  S'il  m'est  permis ,  par  grâce  singiillère , 
De  dire  mon  avis  an  plus  juste  des  rois  ) 
Qu'il  faut  à  Jupiter  faire  une  humble  prière , 
Pour  que  ce  dieu  forme  l'année  entière 
D'une  saison  ;  qu'il  en  supprime  trois. 
Et  que  Tété  s'alonge  de  neuf  mois. 
Car  pourquoi  cet  hiver  qui  toujours  nous  amène 

Au  moins  la  fièvre  et  le  frisson  ? 
On  est  malade,  on  meurt:  et  je  conçois  à  peme 
Comment  ce  dieu ,  qu'on  dit  si  bon , 
A  pu  créer  une  telle  saison. 
— Fort  bien ,  dit  le  lion  en  secouant  rorcille  ! 
J'entends.  Oh  I  que  chacun  s'en  retourne  chez  soi  ; 
Vous  me  conseillez  à  merveille  ; 
Mais  c'est  pour  vous  et  non  pour  moi.» 

Donneurs  d'avis ,  souvent  l'intérêt  vous  inspire. 
Quand  vous  nous  étalez  un  zèle  officieux; 

Ce  qui  vous  sert,  voilà  le  mieux; 

Ce  qui  vous  nuit ,  voilà  le  pire. 
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Un  livre  i>anit,  et  la  France 
Le  trouva  bon.  L*était-il  ?  Je  ne  sais. 
Il  est  soavent  un  intervalle  immense 
Entre  la  gloire  et  le  succès. 
La  plume  de  Fauteur  (à  peine  on  va  m'en  croire) 
Croyait  avoir  sa  place  au  temple  de  mémoire. 
Sur  le  bureau  placée  un  beau  matin , 
Elle  en  parlait  au  fauteuil  son  voisin , 
Et  de  ses  longs  travaux  lui  racontait  l^histoire. 
«  Mon  cher,  il  faut  le  confesser; 
Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  percer  ! 
Disait-elle  ;  le  Jour  et  la  nuit  sans  rel&che , 
Sur  le  papier  J^ai  labouré. 
Vingt  fois  écrit,  et  vingt  fois  raturé... 
Grftce  au  ciel,  j*ai  rempli  ma  tâche. 
Mais  quand  la  gloire ,  ami ,  suit  nos  travaux , 
Nous  Tavons  bien  payée.  »  Il  survient  à  ces  mots 
Du  étranger;  soudain  la  belle 
Croit  recueillir  un  compliment  flatteur  ; 

Mais  on  ne  parle  qu*à  Tautenr, 
Puis  on  s'en  va.  «  L'impertinent  I  dit-elle, 

Mon  maître  a  l'encens ,  et  moi  rien  !  * 
Autre  visite,  encor  même  entretien.  - 
«  0  siècle  ingrat  !  ajouta  l'étourdie  ; 
Un  auU^  a  les  honneurs  qui  n'étaient  dus  qu'à  moi  I 
Pauvres  talens,  comme  on  vous  humilie  ! 

•—Bavarde  étemelle,  tais-toi , 
Dit  gravement  le  fauteuil  qu'elle  ennuie» 
Tu  ne  fais  qu'obéir  toujours  aveuglément; 
A  la  stupidité  ne  Joins  pas  l'insolence. 
Vit-on  Jamais  peser  dans  la  même  balance 
Et  l'ouvrier  et  l'instrument  ?  » 

A  ce  propos  J'ai  souvenance 

Du  discours  d'un  certain  bedeau 
Tout  aussi  sot; 

En  deux  mots.  Je  vau  vous  le  rendis. 

Tout  un  auditoire  étonné 
Vantait  un  l>eau  sermon  que  l'on  venait  d'entendre  : 
i^  Messieurs ,  dit  le  bedeau,  c'est  moi  qui  l'ai  sonné.  » 


LE  PAPILLON  ET  LA  tfOUCnC 


Une  mouche  un  peu  trop  friande 
Voletait  sur  les  bords  d'un  verre  de  Hqaear. 
Elle  s'y  laissa  choir  :  la  sottise  était  grande; 
Fuyons  la  friandise,  elle  porte  malheur. 
La  voilà  prise  :  o  0  l'étourdie, 
S'éoie  alors  un  papillon  léger! 
On  ne  m'y  prendrait  pas  ;  autour  de  ma  bougie, 

Tairne  iNen  mieux  courir  et  voltiger!  « 
Il  voltige  à  ces  mots;  bientôt  la  flamme  avide 
Touche  son  afle  et  le  fait  trébucher; 
H  tombe ,  et  ce  foyer  perûde 
A  l'instant  lui  sert  de  bûcher. 

Plus  qu'O  ne  vaut,  toujours  l'homme  se  prise, 
De  sa  sagesse  il  fait  toujours  grand  cas, 
n  parle  bien  ;  mais  observex  ses  pas  : 
Tout  en  moralisant,  il  fait  une  sottise. 


l'ours  pénitent. 


Certain  ours  fut  long-temps  libertin  consommé. 

Puis  il  vint  à  résipiscence. 
Au  fond  d'une  cellule  un  beau  Jour  enfermé , 
Il  se  voue  à  la  pénitence. 
Pour  remplir  un  si  beau  dessein , 
D'abord  le  pieux  solitaire 
S'était  sevré  du  sang  humain  ; 
Notez  ce  point,  car  il  est  exemplaire. 
Il  n'était  bruit  que  des  austérités 
Du  bon  ermite.  Honneurs  et  dignités 
De  son  salut  ne  pouvaient  le  distraire. 
Dans  sa  cabane  et  tout  autour 
Retentissait  la  discipline , 
Dont  le  pénitent  chaque  Jour 
Se  meurtrissait  les  reins  et  la  poitrine. 
Des  médisans  ont  dit  que  cet  ours  peu  fervent 
Frappait,  en  soupirant,  les  murs  de  l'ermitige, 

Comme  une  vestale  souvent 
Fouette  un  mur  mitoyen ,  qui  n*en  peut  davanUKC* 
On  crut  à  ces  discours.  Que  les  gens  sont  malias! 
Des  mondains,  on  le  sait,  l'envie  est  le  partage. 

Et  l'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  saints. 
Sa  pénitence  était  d'une  rigueur  extrême , 
A  ses  goûts  il  n'accordait  rien  ; 
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Mû  il  aimait  autrui ,  oonme  il  s*aimait  Ini-méffle 
Cc8t4HiiFe,  en  deux  mots,  qu'A  le  haïssait  bien. 
Le  rédt  des  malheurs  oo  Taspect  des  misères , 

Rien  ne  put  Jamais  Tattendrir  ; 
n  disait  quld  bas  tous  les  êtres  sont  frères , 

Mais  tous  pécheurs,  partant  faits  pour  souffrir. 
Le  lion  Tint  trouver  rinciYil  solitaire» 
Et,  brisant  sa  cellule ,  il  lui  dit  :  •  Hors  did  ; 
Qai  ÙL  donné  le  droit  de  t'isoler  ainsi  ? 

Fois,  ou  redoute  ma  colère. 
Ta  naquis  mon  sujet.  Je  serai  ton  appui; 
Mais  sois  utile  et  change  de  système  ; 
Il  Tant  mieux  se  traiter  un  peu  moins  mal  soi-même , 

Et  traiter  un  peu  mieux  autniL  » 

Que  de  gens  vifant  comme  lui. 
Pensent  louer  l'Être-Supréme  ! 


Là.  Tftn  BT  LES  PIBDS* 


Las  d'aller,  d^un  pas  de  coureur. 

De  promenade  en  promenade. 
Les  pieds  contre  la  tête  a? aient  pris  de  Phumeur, 

Et  lui  faisaient  mainte  incartade. 
«  Cési  une  chose  aifreuse  en  Yérité  ! 
Disaient-ils,  quoi  I  toujours  obéir  à  la  tête  I 

Le  Jour,  la  nuit,  rhiver.  Tété, 
Dès  qu'elle  parle ,  il  faut  que  Ton  s^appréte 
A  trotter,  à  courir  deçà ,  delà ,  partout  ! 
As  moindre  signe  il  faut  être  debout  ! 
Se  tov  emprisonné ,  souvent  à  la  torture , 
Dans  un  étui  malsain,  cachot  où  Ton  endure 

Sans  cesse  ou  le  froid  ou  le  chaud'; 

Tandis  que  madame  là-haut. 

Fait  Tagréable ,  se  balance, 

Contrôle  à  son  gré  les  passans, 
Regarde  à  droite ,  à  gauche ,  et  d'un  air  d*imporUnce 

Parle  de  pluie  et  de  beau  temps  I 
—Je  fous  trouve  plaisans  1  qud  est  donc  ce  murmure  ? 

Dit,  sans  daigner  les  regarder, 
La  tête  qui  8*échaufle  ;  eh  !  mais  si  la  nature 
M'a  placée  an  dessus,  c'est  pour  vous  conmiander. 
—Fort  bien,  reprit  Tun  d'eux  ;  mais  du  moins  je  te  prie. 
Il  faudrait  être  sage;  et  Dieu  sait!  tous  les  jours, 

Si  nous  souffrons  de  ton  étourderie  ! 
Mais  que  cda  soit  dit  une  fois  pour  toujours. 
Si  vous  avei  le  droit  d'ordonner  à  votre  aise , 
Chacun  de  nous ,  la  belle,  a  celui  de  broncher  ; 


Et  tout  en  cheminant ,  un  Jour,  ne  vous  déplaise^ 
Peut  vous  briser  contre  un  rocher. 

Ced  de  soi-même  s'explique 
En  y  rêvant  Qu'en  pensez-vous? 
Lecteur,  cette  fable,  entre  nous. 
Ressemble  assez  à  fétat  despotique. 


L*HABIT  ET  L'OREILLER  (1). 


Un  habit  fastueux  et  d'ambie  saupoudré, 

(C'était  l'habit  d'un  petit-maltre) 

De  la  garderobe  tiré. 

Sur  un  lit  attendait  son  malire , 
Qui  ce  Jour-là  courait  un  bal  paré. 
Avant  que  par  la  voix  de  l'agile  sonnette , 

Monsieur  dès  long-temps  évdilé 
Eût  annoncé  l'instant  de  sa  toilette , 

Et  qu'il  lui  plût  d'être  habUlé, 
Que  fit  l'habit?  Ennuyé,  solitaire. 

Sur  ce  lit  ne  sachant  que  foire , 

n  se  mit  lors  à  babiller. 
Babiller  1  quoi?  tout  seul?  Non,  avec  l'oreiller. 

«Ça,  lui  dit-il, Jasons,  mon  frère. 
Parlons  de  notre  maître.  Ah  I  le  Joli  seigneur  * 

C'est  tous  les  Jours  Jouissances  nouvelles. 
Je  le  suis  en  tous  lieux;  témoin  de  son  bonheur. 

Je  puis  en  donner  des  nouvelles. 
De  toilette  en  toilette  il  faut  voir  chaque  jour. 

Son  agréable  suffisance 

En  folâtrant  parler  d'amour. 
Étalant  aux  soupers  son  air,  son  élégance , 
Il  est  toujours  Joyeux,  tendre  et  vif  tour  à  tour. 

Parle  toujours ,  jamais  ne  pense  ; 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  seigneur  d'importance , 

Un  véritable  homme  de  cour. 

Pour  lui  Paris  est  la  Cocagne; 

Mais  J'aime  sa  galté  surtout. 

Qu'il  joue ,  il  n'est  jamais  à  bout  ; 

Qoand  11  perd ,  on  dirait  qu'U  gagne. 
Cet  homme  a  le  cœur  net ,  ou  je  perds  mon  honneur  ; 

Et  s'il  n'a  trouvé  le  bonheur, 

U  est  bien,  ma  foi,  sur  la  route. 
—  Oui ,  ton  rédt  est  ûdèle ,  sans  doute , 
Dit  l'oreiller  plus  instruit ,  moins  parleur  ; 

(ij  Cette  fable  est  imitée  de  M.  LUchtwer.  Celle  du  Pa- 
pillon et  de  la  Mouche  est  Imitée  de  M.  Gelkrt ,  mais  la 
moralité  n'est  point  la  même. 
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Je  Teox  f  en  croire ,  mais  écoate  : 
Explique-moi  ceci.  Qaand  le  matin  bien  las, 

Près  de  son  lit  on  le  ramène , 

n  se  couche  et  ne  s'endort  pas  : 
Il  soupire,  gémit,  s'agite,  se  démène. 
Je  suis  toujours  ou  trop  haut  ou  trop  Inis* 
Tantôt  il  sort  du  lit,  puis  à  grands  pas 

Seul  dans  sa  chambre  il  se  promène. 

Et  même  un  jour  de  lansquenet, 

Tempêtant,  jurant  de  plus  belle. 

Entre  nous ,  j'ai  ?u  sa  cenrelle 

Presqu'à  deux  doigts  du  pistolet. 
Hem  Squ'en  dis-tu?  »  —  Que  l'apparence  est  yaine  ; 

Que  son  témoignage  est  trompeur  ! 

Qui  veut  bien  connaître  un  acteur, 

Doit  l'obsenrer  hors  de  la  scène. 
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Tremble  au  seul  bruit  des  foudres  que  J^nsem. 

Nul  ne  se  joue  à  mon  tonnerre  ; 
Plus  Taible ,  au  moins  sois  aussi  sage  qu'eux. 
—Va ,  ce  bruit ,  dit  le  lièvre ,  en  vain  frappe  roroDe; 
Nous  savons  tous  quel  pouvoir  est  le  tleo. 
Nous  te  craignons,  tant  que  ton  maître  veille, 
Dès  qu'il  s*endort,  tu  n'es  plus  rien,  a 


LE  FUSIL  BT  LE  LIÈTEE. 


D'un  orme  épais  un  chasseur  ombragé 
Dormait  couché  sur  une  gerbe  ; 
Tandis  que  son  fusil  chaiigé 
A  ses  pieds  reposait  sur  l'herbe. 
Sautant  et  gambadant  en  ses  bonds  inégaux» 
Près  d'eux ,  en  ce  moment ,  passe  un  lièvre  tinude  ; 
11  voit  l'arme  fatale,  et  faisant  trêve  aux  sauts, 
S'enfuit  moins  gai,  mais  plus  rapide, 
n  s'arrête  un  peu  harassé , 
Derrière  un  arbre  enfoncé  dans  la  plaine  ; 
Et  de  ses  quatre  pieds  l'un  sur  l'autre  pressé , 
Blottit  son  corps^en  boule  ramassé , 
Écoute  et  retient  son  baleine. 
Mais  bientôt  curieux,  enhardi  de  nouveau , 
Sur  le  cou  l'oreille  étendue, 
Tout  doucement  alongeant  son  museau. 
Vers  le  fusil  il  dirige  sa  vue. 
«  Bon ,  se  dit-il  en  soi  !  quoi ,  c'est  là  ce  qui  tue  I 
11  ne  dit  mot!  il  semble  mort* 
Pour  tuer,  il  faut  qu'il  remue. 
Mais  il  ne  bouge  point.  Oh  1  oh  !  le  mattre  dort.  » 
Lors  il  hasarde  un  pas,  puis  deux,  puis  trois,  puis  quatre; 
Puis  il  court  au  fusil ,  prend  un  ton  cavalier, 
Le  heurte  même ,  et  d'un  air  familier 
Près  de  lui  commence  à  s'ébattre, 
a  Fuis ,  atome  imprudent  et  d'orgueil  enivré , 
Dit  le  fusiF,  qm  s'ennuie  et  se  lasse  I 
Ignores-tu  que  je  puis  à  mon  gré 
T'envoyer  aux  enfers  expier  ton  audace  ? 
Le  tigre  carnassier,  le  lion  belliqueux 


A  quoi  servent  les  lois,  appui  du  cttoyen. 
Lorsque  le  magistrat  sommeille  ? 


l'abeille  (1), 


«  Je  te  vois  au  hasard  sans  cesse  voltiger. 
Disait  une  jeune  glaneuse  ; 
Petite  abeille,  il  est  dans  ce  verger 

Plus  d'une  plante  vénéneuse. 
—  Oui  ;  mais  mon  art,  dft  l'abeille,  est  ceriaÎD. 
Je  ne  suis  point  un  aveugle  caprice  ; 
Dès  qu'une  fleur  m'entrouve  son  calice, 
J'en  pompe  le  nectar,  j'y  laisse  le  venin.  » 


LE  BOBUF. 


Un  gros  bœuf,  fils  unique ,  héritier  d'un  grand  nom, 
D'une  race  des  mieux  titrées , 
Qui ,  par  sa  condition , 
Avait  les  grandes  entrées 
A  la  co^r  du  roi  lion  ; 
Ce  bœuf,  dis-je,  dès  son  enfance. 
Reçut  une  éducation 
Conforme  à  sa  haute  naissance. 
Afin  qu'il  pût  un  jour  honorer  sa  maison. 

On  avait  meublé  sa  mémoire 
D'idiomes  divers,  de  physique,  d'histoire. 
De  morale,  et  vous  pouvez  croire 
Qu'on  n'avait  pas  négligé  le  blason. 
Hais  surtout  enflammé  par  les  vertus  sublimes, 
11  s'était  enrichi  des  plus  belles  maximes 
D'héroïsme  et  de  probité; 
Enfin  le  grand,  le  beau,  l'honnête. 
Il  vous  avait  tout  dans  la  tête ,     ^ 
Par  ordre  et  bien  étiqueté. 


(1)  Cette  fable  est  imitée  de  rallemand  de  GI 
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fl  faisait  plus,  et  pratiquait  lui-même 
Les  TertQS  qa*il  préchaiL  11  parut  à  la  cour, 
Qij  loi  aenibla  dans  moins  d*nn  joui 
Peu  conforme  à  son  beau  système* 
Il  y  yoyait  les  ?ices  respectés  ; 
11  les  fronda ,  combattit  le  scandale* 
11 8*eo  allait  semant  de  tous  cOtés 
De  très  longs  discours  de  morale, 
Totyours  beaux ,  mais  fort  peu  goûtés. 
Avec  candeur,  mais  avec  peu  d'adresse , 
Il  censurait  toujours  :  «  Ami ,  prends  garde  à  toi. 
Loi  dit  un  courtisan.  L*on  te  hait.  Je  confesse 
Qn*il  est  fort  beau  d'inspirer  la  sagesse  ; 
Onif  mais  pour  nous,  pour  toi-même,  je  croi , 
Ti  devrais  la  produire  avec  moins  de  rudesse. 
Si  m  veux  qu'on  Técoute ,  il  faut  la  faire  aimer.  » 
Notre  Caton,  bien  loin  de  s'alarmer, 
Rit  do  conseil  et  poursuit  son  ouvrage. 
Tant  et  si  bien  prêcha  le  personnage , 
Qn'après  un  mois,  de  la  sorte  écoulé, 
La  cour  n'en  devint  pas  plus  sage, 
£t  le  prêcheur  fut  exilé. 

Censeurs ,  n'eflTarouches  personne  ; 
One  leçon ,  telle  enfin  qu'elle  soit , 
Sera  toujours,  si  rien  ne  l'assaisonne, 

laatile  à  qui  la  reçoit, 

£t  dangereuse  à  qui  la  donne. 


l'homiib  bt  l'bspalikb* 


Un  maladroit  particulier 

Avait,  dans  son  enclos  fertile. 
Des  arbres  qu'il  voulait  unir  en  espalier. 
Mais  sitôt  qu'il  trouvait  une  branche  indocile , 
11  la  coupait  sur  l'heure ,  an  lieu  de  la  plier. 

Enfin  sa  serpe  indiscrète 

Coupe  tant  soir  et  mathi , 
Qu'il  voit  bientôt  mourir  ses  arbres  qull  regrette, 
£t  qoi  pouvaient  sans  peine  embellir  son  jardin. 

Tons  ces  rameaux ,  que  du  tronc  il  sépare. 
Que  l'étourdi  vient  arracher  ; 
Avec  nos  passions,  lecteur,  je  les  compare  ; 
n  but  les  diriger,  et  non  les  retrancher. 


LE  POimun  ET  LE  MYRTE. 


Un  myrte  verdoyant  se  moquait  en  hiver 
D'un  pommier  son  voisin ,  flétri  par  la  froidure , 
«Te  voilà  beau ,  disait-U  !  sans  verdure. 
Pâle,  défait,  nu  comme  un  ver. 
Regarde  :  autour  de  moi  la  nature  est  stérile. 
Que  dis-je?  morte;  eh!  bien,  je  vis  sur  son  tombeau. 
—  Oui,  répond  ie  pommier,  je  te  vois  toujours  beau; 

Toujours  charmant,  jamais  utile. 
Moi,  j'enfante  des  fruits  dans  la  saison  fertile. 
Et  j'épuise  ma  sève  exprès 
Pour  les  nourrir,  car  j'aime  à  les  voir  croître. 
J'en  suis  malade  ensuite,  et  j'en  ai  moins  d'attraiis? 
Mais  j*ai  nourri  ce  que  j'avais  fait  naître.  » 

0  mères,  nourrissez  l'enfant  qui  vous  doit  Fêtre, 
Fussiex-vous  moins  belles  après. 


I 


LE  LION  ET  LE  CHIEN. 


Une  lionne  était  foit  belle; 
EUe  mourut;  belles  ont  ce  sort-là  : 
Ah!  là  beauté  devrait  être  immortelle! 
Le  lion  veuf  gémit,  puis  il  se  consola  ; 
Puis  vint  une  flamme  nouvelle. 
Et  puis  enfin  il  convola. 
Chacun  des  courtisans,  par  diverses  largesses. 
Se  signala  pour  faire  honneur 
A  cet  hymen;  un  coq,  Iftche  flatteur. 
Courut  oflrir  au  prince  une  de  ses  maltresses. 
L'autruche,  (sans  frémir  peut-on  l'imaginer?) 
Égorgeant  ses  petits ,  mère  lâche  et  cruelle , 

D'elle-même  vient  les  donner  ; 
Afin  que  le  monarque  eût,  grfices  à  son  zèle. 
De  la  volaille  à  son  dîner. 
Cela  (dut  fort.  C'était  un  crime 
Contre  nature;  on  le  sait  bien;  mais  quoi  I 
C'était  toujours  aimer  son  roi 
Plus  que  son  propre  sang  ;  ce  trait  parut  sublime  ; 

Maint  père  en  fit  autant,  et  je  le  croi. 
Nous  autres  bonnes  gens ,  nés  dans  l'ombre  des  viilea. 
Nous  restons  à  ces  traits  eflrayés,  confondus; 

Placés  trop  bas,  nos  âmes  viles 
Ne  sont  point  au  niveau  de  si  hautes  vertus. 
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On  sent  mieui  à  la  coar  les  eflbits  héroïques; 

Consoloos-nous.  Sans  faste  et  sans  apprêts. 
Un  gros  chien  des  plos  padGques 
Vint  s'ofR-ir  sealement  pour  garder  son  palais. 
Flatteurs  de  l'accuser  :  «  Quoi ,  sire ,  oser  se  rendre 
Près  de  vous,  la  main  nette  !  ah  !  c'est  vous  outrager. 

Sa  race  encore  est  pourtant  Jeune  et  tendre  ; 

Cela  doit  faire  un  assez  lion  manger. 
— ^Vib  flatteurs  I  dit  le  roi,  pensez-vous  donc  me  plaire 

Par  les  tributs  d*un  cœur  dénaturé? 

Lorsqu'à  ce  chien  sa  race  est  toi^oors  chère. 
De  son  zèle  pour  moi  c'est  un  gage  assuré  1 
Qu'attendre  d'un  cœur  sanguinaire? 

Ah  !  dès  ce  jonr  je  compte  sur  le  sien  ; 
S'il  offrait  ses  petits,  il  serait  mauvais  père* 
Sans  être  meilleur  dtoyen.  • 

Quiconque  a  pu  du  sang  étouffer  le  mormore. 
Pour  toute  autre  vertu  doit  être  suspecté  ; 

Par  quelles  lois  sera  donc  arrêté 
Celui  qui  peut  braver  les  lois  de  la  nature? 


SSZ3m 


3K 


LE  SUISSK. 


Une  princesse  mit  au  Jour 
Un  fruit  d'hymen  ;  Je  ne  sais  guères 
Si  l'on  peut  dire  un  fruit  d'amour; 
L*amour,  dit-on ,  parmi  nos  gens  de  cour, 
Laisse  l'hymen  tout  seul  vaquer  à  ses  affaires. 
Elle  avait  à  sa  porte  un  Suisse ,  vieux  grisou  « 

Épais  de  corps,  et  d'esprit  assez  mince. 
On  court  l'interroger  :  «  Est-ce  une  fille?  —  Non , 

Répond-iL  —  Ah!  c'est  nn  garçon. 
—Eh  !  non ,  vous  dis-Je.— Oh!  oh  !  et  qu'est-ce  donc? 
«—  Cest  un  prince. 
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Chère-lie,  et  dans  son  ménage 
Douce  femelle  ;  aussi  par  son  ramage 
U  charmait  ses  voisins;  c'est  qu'il  était  heoreia. 
Mais  à  son  maître  il  prit^vie 
De  le  former  à  plus  d'un  Joli  tour  ; 
Et  pour  l'instruire,  chaque  Joui 
On  changeait  son  genre  de  vie. 
Toujours  nouveau  travail.  Tantôt  à  déjeuner, 
On  cache  sa  pittance  en  la  chambre  prochaine; 
U  faut  qu'il  la  déterre ,  et  l'on  croira  sans  peine 
Qu'il  est  souvent  à  Jeun  à  l'heure  du  dtner. 

Tantôt  en  l'air,  comme  il  voltige. 
On  lance  le  manger,  et  sur  Theore  on  l'oblige 
D'aller  l'attraper  en  volant* 
Une  autre  fois  on  soustrait  sa  femelle  ; 

11  va  partout  la  rappelant , 
Et  perd  sa  peine  à  courir  après  elle. 
L'oiseau  malheureux  sent  toi^oors 
Quelque  besoin  quil  ne  peut  satisfaire: 

Toujours  quelque  nouvelle  affaire 
Pour  le  manger,  ou  bien  pour  ses  amours. 
Qu'arriva-t-il?  Dès  lors  plus  de  musique. 
A  ses  besoins  tout  entier  il  s'applique  ; 
En  cessant  d'être  heureux ,  il  cesse  de  chanter, 
Ou  chante  mal  :  «  Ohl  ohl  J'ai  peine  à  t'écouter, 
Toi ,  qui  chantais  si  bien  !  qu'as-tu ,  lui  dit  le  nalDt? 
— -  Hélas  I  Je  chantais  mieux ,  répond-il  ;  Je  le  croîs. 
Tétais  heureux  et  J'ai  cessé  de  l'être, 
Le  malheur  m'a  gftté  la  voix.  » 


LB  CHABDOIfNERXT. 


Bien  de  plus  sot  que  Polseau  dans  la  cage. 

Un  chardonneret  néanmoins 
Chantait  an  mieux ,  quoique  dans  l'esdavage  ; 
Le  maître  du  logis  lui  donnait  tous  ses  soins. 
Bien  choyé  dans  son  ermitage , 
n  avait  tout,  on  prévenait  ses  vœux  : 


Ainsi  parlent  souvent  leâ  chantres  du  Permette. 
Bols,  versez  vos  bienfaits  sur  eux. 
Si  leur  talent  vous  intéresse  ; 
Chante  mal»  qui  n'est  pas  heureux. 


LA  FEMME  ET  SON  MIBOIB. 


Une  coquette  nn  Jour  consultait  son  miroû-, 

Qui  lui  disait  en  son  langage  : 
«Ta  beauté  se  flétrit;  tu  n'es  plus  au  bel  âge; 

Vois  cette  ride.  Chaque  soir 
Une  grâce  te  quitte;  il  est  temps  d'être  sage.  » 

Un  merveilleux  à  son  côté 
L'accusait  dlmposture  :  «  Une  fraîcheur  nouvelle 
Chaqne  Jour,  disait-il,  pare  votre  beauté; 

Vous  ne  fûtes  Jamais  si  belle.  » 
H  traita  si  souvent  le  miroir  d'imposteur, 
Qu'un  Jour  en  rendant  grftce  au  vil  adulatem*,  ^ 

On  brisa  la  fidëe  glace 
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td  à  11  co«r,  détruit  par  un  Iftche  flatteur, 
LlMMinète  homme  saccombe,  et  meurt  dans  la  disgrâce. 


LB  POISSON  D'ATBIL. 


Pour  corriger,  il  faut  s*jr  prendre  bien. 
Sios  cet  art'là ,  beau  discours  n'y  font  rien  ; 

Rien  n'y  fait  la  douce  éloquence. 

Et  pour  réussir.  Je  prétends 

Que  savoir  le  faible  des  gens 
Sera  toujours  la  suprême  science. 

Que  d'hommes  à  qui  la  raison 

lie  peut  Jamais  rien  ihire  entendre  I 

J'en  connais  an  :  le  brusque4-on  ; 
Cest  un  lion. 

« 

Sachei  le  prendre 
Par  rendroit  faible ,  il  deviendra  mouton. 

L'entéteSMUt  peut-être  n'est  pas  vice , 
Mais  quel  défaut  I  UnPicard  entêté 

Était  malade  «  et  l'exercice 

Derait  lui  rendre  la  santé. 
Mais  comment  faire  ?  U  avait  projeté , 

Par  goilt ,  peut-être  par  caprice. 

De  ne  bouger.  Or  un  projet. 

Une  ibis  entré  dans  sa  tête. 
Plus  n'eD  sortait. 
«  Je  rai  mis  là ,  répondait-il  ;  c'est  fait. 

Le  médechi  ii*est  qu'une  l>ête.  » 

Que  rendre  à  cela?  Lecteur, 

D  TOUS  faut  dire  que  notre  homme 

Était  le  plus  friand  mangeur 

Qu'on  ait  vu  de  Paris  à  Rome. 

Friand  surtout  de  fin  poisson. 

Un  Jour  arrive  en  sa  maison 
Un  inconnu,  qui  lui  dit  à  l'oreille  : 
•  Monsieur,  grande  nouvelle  1  on  pêche  près  tl'ia 
Un  gros  poisson  inconnu  Jusqnld , 

Mais  d'un  goAt...  C'est  une  merveille, 
limais  poisson  n'eut  une  chair  pareille. 
—Ah  !  Dienl  pourriex-vous  bien,  dit-il,  m'en  procurer? 

—  La  chose  est  un  peu  iUlBcile 
n  en  vient  ce  noia-d,  dit-on;  mais  dans  la  ville 

H  findrait  l'empêcher  d'entrer  : 
Car  sHettre  une  fois,  c'est  une  alfaire  Mte, 

Les  princes  en  feront  l'emplite. 
Le  roi  peut-être  aussi  va-t-il  s'en  emparer. 
— S'en  emparer  !  0  ciel  !  comment  s'y  prendre? 


Quel  stratagème?...  —  U  en  est  un  certain  : 
C'est  d'aller  vous-même  l'attendre. 

—  Où  rattendre  ?  —  Sur  le  chemin. 

— Oh  !  J'irai.  Quand  vient-il  ?  —Demain , 
Après^emain;  quant  au  Jour,  on  ilgnore; . 
Mais  c'est  dans  ce  mois;  —  Oh  I  J'irai . 
Et  palsembleu  I  J'en  goûterai.  » 
11  tint  parole.  Dès  l'aurore , 
Au  devant  du  poisson  il  court  le  lendemain  ; 
Avril  était  venu ,  la  feuille  allait  édore. 

Les  champs  n'étaient  point  sans  appas; 
Mais  de  leur  renaissance  il  ne  s'occupait  guères. 
Ce  n'étaient  point  là  ses  aflàires , 
Cest  le  poisson  qu'il  appelle  tout  bas , 
Et  le  poisson  n'Arrive  pas. 
Suivant  toujours  la  même  route , 
Le  Jour  d'après,  dès  le  matin , 
Il  vient  encore ,  encore  en  vain. 
Deux  foie ,  trois  fois  de  même  ;  il  enrageait  sans  doute. 
Mais  l'espérance  abrégeait  le  chemin. 
Long-temps  ainsi  dura  la  promenade 
Pas  le  moindre  poisson  ;  mais  rexerdce  enfin 

Avait  guéri  tout  à  fait  le  malade , 
Quand  sur  sa  route  un  Jour  parut  son  médecin. 
«  Oh  !  oh!  dit  celui-ci,  vous  avei  bon  visage! 
Qn'atiendea-vous  sur  ce  rivage  ? 

—  Un  poisson  fort  exquis,  dit-on; 

Mais  on  l'aura  mangé ,  Je  commence  à  le  croire. 

—  Un  poisson  ?  J'en  connais  l'histoire  ; 
C'est  un  poisson  d'avril  ;  il  est  de  ma  laçon. 

Vous  ne  m'en  voudrex  point»  J'espère, 
Pour  vous  ravoir  servi  ;  car  c'est  par  ce  mets^à 

Que  votre  guérison  s'opère.» 

Du  poisson  0  se  consola. 

«  Grand-merd  de  ce  bon  oiBce , 

Lui  dit-il,  sans  cet  artiflce , 
On  eût  en  vabi  tenté  ma  guérison. 
Je  sens  que  l'homme,  en  sa  vieQle  saison, 
Est  souvent  un  enfant,  qu'y  faut  tromper  de  même, 

Et  qu'un  innocent  stratagème , 

Peut  sur  lui  plus  que  la  raison.  • 


LB  CHBVAL  SUPPLANTÉ  PAB  L*ANE. 


Avec  un  ftne ,  un  cheval  d'importance 

Était  logé  sous  mêmes  toits. 
On  ne  peut  les  garder  tous  les  deux  à  hi  fins; 

A  qui  donner  la  préférence  ? 
D'un  beau  cheval  anglais  le  coursier  était  aé; 


Hais  trop  t6t  aux  plaisirs ,  aox  excès  adonné , 
Il  en  était  si  inaigre  et  si  fort  décharné , 

Qn'on  lui  comptait  tous  les  os  de  Pécbine. 
Inutile  à  son  mattre  et  pourtant  orgueiUeux, 
Il  croyait  l*honorer.  L'ftne  tout  au  contraire» 

Était  plus  actif  que  son  père , 

Bien  plus  robuste  et  serrait  mieux. 
Du  coursier,  à  la  foire,  on  alla  se  défaire. 

Et  rftne  est  encore  au  logis. 

Je  le  crois  bien.  Qui  ne  préfère 
L^homme  nouveau  qui  sert  bien  son  pays 

An  noble  obscur  qui  dégénère? 
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LA  GAXBTTB  DBS  ANIMAUX. 


Si  leur  histoire  ne  ment  point. 
Les  animaux  avaient  une  feuille  publique. 
Une  gazette  utile,  et  même  véridique; 

Véridique ,  observez  ce  point. 

Tous  les  faits  dignes  de  mémoire , 

Là ,  tous  les  mois ,  étaient  cités  ; 
Les  auteurs  s'y  trouvaient  loués,  couverts  de  gloire. 

Avec  leurs  noms  et  qualités. 
«  Jeanot,  singe  royal,  issu  de  bonne  race, 
»  Avait  été,  dit-on ,  gravement  insulté  ;  ' 

»  An  lieu  de  se  venger,  en  vertu  de  sa  place, 

»  Aux  genoux  de  sa  majesté, 
•  Hier,  pour  le  coupable ,  il  a  demandé  grâce. 
»  — ^Jean  loup,  qui  par  Tétude  a  soin  de  s'occuper, 

»  Ne  trouvant  rien  à  sa  cuisine. 
Quand  il  pouvait  manger  la  brebis  sa  voisine, 

n  S'est  allé  coucher  sans  souper.  » 
Que  cet  ailicle  est  beau!  grande  était  la  disette 
De  traits  pareils  ;  pourtant,  à  qui  mieux  mieux. 

On  s'UlusO'ait  par  des  faits  glorieux. 

Pour  être  mis  dans  la  gazette. 

Le  lion ,  monarque  ombrageux, 
La  supprima.  Cet  arrêt  téméraire 

Eut  un  succès  bien  désastreux. 
Dès  qu'on  eut  aux  vertus  enlevé  leur  salaire. 
On  ne  vit  presque  plus  d'animaux  vertueux. 


LE  DAUPHIN ,   L*ENFANT  ET  L*HOIf HE  (1). 


Lltistoire  des  Romains  conserve  la  mémoire 

D^un  fait  qui  surprendra.  Je  crol. 
Je  ne  Jurerai  pas  qu'il  soit  digne  de  foi  ; 
Plus  d'un  auteur,  en  écrivant  l'histoire , 
Fait  des  fables  ainsi  que  moi. 

Tous  les  Jours  un  enfiint  allait ,  non  loin  de  Rome, 
Sur  les  bords  de  la  mer,  visiter  un  dauphin , 
Lui  Jeter  un  peu  de  son  pain; 
(Ce  poisson  est  l'ami  de  l'homme) 
Devenu  moins  sauvage  enfin. 
Le  dauphin  s'apprivoise,  et  bientôt  dans  sa  main 
Lui-même,  hors  de  l'eau,  vient  chercher  sa  pâture. 
Triste  et  honteux  quand  l'enfant  s'en  allait, 
A  son  retour,  de  Joie  il  tressaillait; 

D'aise  à  ses  pieds  il  se  roulait  ; 
OU  bien ,  de  flots  amers  arrosant  la  verdure, 
Près  de  lui  l'animal  trottait,  caracolait; 
Et  quelquefois  caressant  et  docile , 
Comme  son  chien ,  le  suivait  par  la  ville. 

L'enfiint  vit  de  ses  Jours  éteindre  le  flambeau; 

(Elle  meurt  aussi  la  Jeunesse.  ) 
Eh  bien  !  le  bon  dauphin ,  accablé  de  tristesse , 
Vint  depuis  chaque  Jour  pleurer  sur  son  tombeao* 
Ce  trait  fut  divulgué.  De  la  cité  voisine. 

On  vient  en  foule  pour  le  voh*  : 
«  Parbleu,  si  ce  dauphin  était  en  mon  pouvoir. 

Dit  un  étranger.  J'imagine 

Qu'à  montrer  en  pardculier 
Un  poisson  si  fameux ,  d'un  naturel  si  rare , 
Je  pourrais  gagner  gros.  »  A  ces  mots  il  prépare 
Des  rets  où  le  dauphin  s'enlace  ;  on  s'en  empare. 
Et  pour  Jamais  le  voilà  prisonnier. 

«  Allons,  dit  l'homme,  il  faut  se  rendre; 
Te  voilà  désormais  à  mes  lois  asservL 
Tu  me  vaudras  de  l'or! — A  quoi  m'a  donc  servi 
D'avoir,  dit  le  dauphin ,  un  cœur  fidèle  et  tendre  I 
Chacun  sur  mes  vertus  était  extasié  ; 

Toi-même,  hélas!  tu  me  rendais  Justice! 
Et  sitôt  que  Je  peux  servir  ton  avarice. 

Me  voilà  donc  sacrifié  ? 
Cruel ,  puisse  ta  mort  abréger  mon  supplice  !  » 

Homme,  te  voilà  bien!  tu  te  plains  en  tousHeuz 

(1)  Ce  trait  est  rapporté  par  plusieurs  auteun;  on  ali 
fait  que  changer  le  dénoùroent. 
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Que  la  vertu  n*est  plos,  qu'elle  a  fait  place  au  crime. 
Qu'un  seul  instant  elle  s'offre  à  tes  yeux. 
Ton  intérêt  la  prendra  pour  victime. 


LES  ENFAIfS  ET  LA  BOSB. 


Dans  un  Jardin  public ,  un  rosier  an  soleil 
Dressant  sa  tige  verte  et  de  fleurs  décorée, 
Avait,  hors  de  son  vase,  une  branche  égarée , 
D'où  pendait  une  rose,  au  teint  frais  et  vermeil. 
Un  couple  d'écoliers  la  voit  et  se  propose 
De  la  cneilUr  ;  mais  comment  s'arranger? 

Ils  étaient  deux  pour  une  rose; 

Ne  pouvant  donc  la  partager  : 
«  Disputons-la,  dit  l'un.  »  Vers  la  rose  chérie, 
Des  ciseaui  à  la  main ,  nous  irons  au  hasard. 
Les  yeux  bandés ,  en  vrai  colin-maiUard , 

Mais  surtout  point  de  tricherie. 

Le  premier  qui ,  les  yeux  bien  clos, 

De  dix  pas  allant  auprès  d'elle. 

Légèrement,  d'un  seul  coup  de  ciseaux. 
Aura  fait  à  ses  pieds  tomber  la  demoiselle. 
L'obtiendra  seul.  «L'avis  sur  llieure  est  adopté. 
Mais  qui  doit  commencer?  l'âge  n'est  pas  un  titre 

En  pareil  cas;  il  faut  un  autre  arbitre. 
La  courte-paille  enfln  donna  la  primauté 
Au  plus  jeune ,  à  Jeanot.  Les  yeux  clos,  vcjis  la  tige , 
Ses  ciseaux  bien  ouverts ,  Jeanot  marche  en  avant , 
Arrive,  et  rmstrument,  que  des  doigts  il  dirige , 

Se  ferme,  coupe...  quoi?  du  vent. 
Rien  de  plus,  au  rosier  la  fleur  demeure  entière. 

Entière ,  non.  En  passant ,  de  sa  main 
n  a  touché  la  rose  ;  ime  feuille  soudain 

Tombe  en  volant  sur  la  poussière. 

Qui  fut  bien  sot!  ce  fut  l'enfant. 
L'antre  prend  les  ciseaux,  et  marche  triompuant. 

Encore  en  vain  la  Heur  est  menacée , 
Des  ciseaux  meurtriers  elle  évite  les  dents  ; 

Mais  de  ce  choc  plus  rudement  froissée , 
Sur  sa  tige  ébranlée  elle  tremble  long-temps. 
Et  mainte  feuille  encore  est  au  loin  dispersée. 
Le  premier  rentre  en  lice  ;  encore  même  saccès. 

Son  rival  reprend  de  plus  belle; 

Mais  à  chaciin  de  ces  essais , 
La  rose  perd  toujours  quelque  feuille  nouveDe; 
Jeanot  enfin  remporte;  à  ses  pieds  il  abat 

La  fleur,  hélas  !  si  tourmentée;  ^ 
Triste  butin!  car  après  le  comlMt, 

Pas  nne  feuille  n'est  restée; 


Et  le  squelette  d'une  fleur 
Est  le  seul  prix  qui  demeure  au  vainqueur. 

O  vous  qui  d'un  pays  vous  disputez  l'empire , 
Ainsi ,  flers  conquérans ,  votre  orgueil  se  débat. 
Voulez-vous  posséder  quelque  nouvel  état. 
Vous  commencez  par  le  détruire. 


LB  BENARD  ET  LES  POULES. 


Par  des  goûts  divers ,  ce  me  semble , 
Les  deux  sexes  entre  eux  diffèrent  Néanmoins 
Plus  on  se  civilise ,  et  plus,  en  bien  des  points , 

L'un  des  deux  à  l'autre  ressemble. 
L'homme  et  la  femme  ainsi  se  rapprochent  toujours 
De  plus  en  plus;  et  même  on  dit  que  de  nos  jours. 
Sans  les  divers  habits ,  on  pourrait  s'y  méprendre. 
Toujours  avec  le  temps  l'un  des  sexes  doit  prendre 

Les  mœurs  de  l'autre.  Or  Jusqu'ici 

Si  nous  n'avons  pas  réussi 

A  changer  les  femmes  en  hommes. 

Devinez  donc  ce  que  nous  sommes. 

« 

Un  gentilhomme  avait  un  jour 

Le  goût  de  cette  ménagère  (1) 
Que  J'ai  montrée  ailleurs,  faisant  trop  bonne  chèi*e 

Au  peuple  de  sa  basse-cour, 
n  avait  fait,  dans  sa  gentilhommière. 

Bâtir  un  vaste  poulailler; 
Ses  poules  occupaient  son  âme  tout  entière. 
Tout  près  de  lui  vivait  un  renard ,  vieux  routier. 
Qui  les  aimait  aussi,  mais  d'une  autre  manière. 
On  trouvait  chaque  jour,  en  venant  les  compter, 
Quelques  poules  de  moins.  Le  renard  en  halemc 
Fertile  en  nouveaiu  tours,  jamais  las  d'inventer. 
Pour  sa  table,  dit-on ,  n'était  jamais  en  peine  ; 

Même  il  avait  de  quoi  traiter 
Quelques  voisins  une  fois  par  semaine. 

Un  Jour,  par  la  communauté , 
Vers  le  maître  commun  le  coq  fut  député , 

Le  suppliant  de  veiller  sur  leur  vie. 
Que  n'eût  point  fait  le  maître?  On  fabrique  avec  soin 
Mainte  cage  où  du  moins  la  poule  poursuivie 

Pourra  s'enfermer  au  besoin  : 
Cage  de  fer,  doux  asile  où  chacune 
Peut  braver  du  renard  et  les  ruses  et  la  dent* 

Le  drôle  im  soir  vit  en. rôdant 

Une  poule  au  clair  de  la  lune  ; 

(1)  La  Femme  et  ses  Poules. 


Il  obser? e  d*abonl  sll  n'est  aacon  dancer  : 

«  Ne  faisons  rien  à  l*écoardie , 

Et  tâchons  de  noos  arranger , 

Dit-il;  ahl  ponlettet  ma  mie» 
Ta  concheras  ce  soir  dans  mon  garde-manger. 

Tn  m'appartiens,  la  chose  est  daire. 
Je  sais  un  grand  seigneur,  et  tu  n'en  doutes  pas  ; 

Or  la  nature,  en  bonne  mère. 

Gréa  des  poules  id-bas 

Pour  que  je  fisse  bonne  chère.  * 

Lors  il  s'avance  à  petit  pas. 
Mais  il  s'agit  de  surprendre  la  poule; 

Le  papelard  prend  un  drcuit. 
Légèrement  autour  d'elle  il  se  coule  ; 

Mouche  en  volant  fait  plus  de  bruit. 
Arrivé  par  derrière,  il  la  lorgne  et  s'apprête  : 

c  Bon ,  dit-il  en  sol ,  m'y  voilà.  » 

Sa  patte  s'alonge alte-là. 

Un  fil  de  fer  soudain  l'arrête. 
9  Qu'est-ce,  dit-il ,  et  qui  peut  m'arréter  ? 

Quelle  est  donc  cette  palissade? 
Cette  canaille-là  voudrait  me  résister  ?  » 

Pour  réponse  à  son  incartade, 

La  poule  se  mit  à  chanter. 

Furieux,  il  fond  sur  la  cage , 

Qui  résiste  à  ses  vains  efforts  ; 
Glose  en  dedans ,  il  n'est  plus  de  passage , 

On  ne  peut  l'ouvrir  en  dehors  ; 

n  Jure,  il  tempête,  il  fait  rage. 

La  poule  observe  son  courroux. 

Et  ne  paraît  pas  étonnée  ; 
Sur  un  petit  bâton  qui  tient  par  les  deux  bouts , 

Elle  demeure  cramponnée. 
Gontre  la  cage  il  perd  tout  son  latin , 
La  tourne,  la  retourne ,  et  la  ballotte  en  vain. 
Parfois,  pour  essayer  quelque  ruse  nouvdle, 
11  la  soulève ,  et  sous  son  nez  soudain , 

La  poule  chante  de  plus  belle. 
Encore  en  vain  il  s'escrime  long-temps. 
Quand  à  la  fin  :« Là,  là;  reposez-vous,  dit-elle; 


IMBERT. 

Allez,  et  n'usez  plus  vos  griffes  et  vos  deots. 

Vous  voyez,  monseigneur,  qu'il  est  mainte  occurrence 
Où  malgré  le  rang,  la  puissance. 
Les  petits  se  moquent  des  grands.  » 


Tavais  chanté  Paris  dans  la  fleur  de  ses  jours , 
Juge  de  trois  beautés  que  l'Olympe  révère , 
Heureux  de  couronner  la  reine  des  amours. 

Plus  heureux  encor  de  lui  plaire. 

Ha  muse  a  fait  un  nouveau  choix, 
rai  pris  en  main  le  luth  de  La  Fontaine, 
Plus  d'une  corde  a  rompu  sous  mes  doigts  : 
Pour  donner  des  leçons  à  ki  faiblesse  humaine, 
De  l'flpre  vérité  j'ai  radouci  la  voix  ; 
Et  déjà  le  plaisir  d'interpréter  ses  lois 

A  payé  mes  soins  et  ma  peine. 
Je  ne  corrigerai  peut-être  aucuns  défauts  ; 

Redresser  l'homime  est  chose  difficile; 
Mais  il  peut  amuser  son  naturel  futile 

Des  travers  de  mes  anùnaux; 
Et  sa  faiblesse,  hélas!  l'expose  à  unt  de  maux, 
.  Que  l'amuser,  c'est  encore  être  utile. 
De  la  morale  il  rejette  la  voix. 
Me  dira-t-on ,  ce  langage  l'attriste , 

U  le  hait  Oui ,  l'homme ,  je  crois , 

Fuit  la  morale  quelquefois, 

Mab  plus  souvent  le  moraliste. 
La  morale  d'abord  l'effraie;  or  l'égayer, 

G'est  le  plus  sûr  :  il  fuit  Faspect  sauvage 
De  l'austère  censeur,  qui  veut  le  rendre  sage , 

Et  commence  par  l'ennuyer. 
Sachons  donc,  avant  tout,  captiver  son  oreille; 

Oflrons-lui,  pour  le  corriger, 
Nonpa^  un  froid  pédant,  qui  vient  pour  l'aflliger, 

Mais  un  ami,  qui  le  conseille. 
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Voog  que  Ton  tU  toojoan  chéris  de  la  fortane  » 
De  SQcoès  en  saccès  promener  vos  désirs, 
Un  moment,  Tains  mortels ,  suspendez  vos  plaisirs  : 
Malbeorenx.,.  Ce  mot  seol  déjà  vous  importune! 
Od  craint  d^élre  forcé  d^adoudr  mes  destins  1 
Rassiun-vOns ,  cruels;  environné  d'alarmes , 
rappris  à  dédaigner  vos  bienfaits  incertains , 
Et  je  De  viens  id  demander  que  des  larmes. 

SavetToiB  qud  trésor  eût  satisfait  mon  cœur? 
la  gloire  :  mais  la  gloire  est  rebelle  an  malheur. 
Et  le  coors  de  mes  maux  remonte  à  ma  naissance. 
ATant que,  dégagé  des  ombres  de  Tenfance , 
Je  passe  voir  l'abtme  où  j^étais  descendu , 
Père,  mère ,  fortune ,  oui ,  J'avais  tout  perdu. 
Da  mollis  l'homme  éclairé ,  prévoyant  sa  misère 
Enrichit  l'avenir  de  ses  travaux  préviens  ; 
L'eofaiit  croit  qu'il  vivra  comme  a  vécu  son  père. 
Et  tranquille  s^endort  entre  les  bras  du  Temps. 
La  raison  luit  enfin ,  quoique  tardive  à  naître. 
Surpris,  il  se  révdlle ,  et  chargé  de  revers , 
11 M  voit  sans  appui  dans  un  monde  pervers , 
Forcé  de  ha!r  l'homme  avant  de  le  connaître. 

Saison  de  l'^norance ,  Ô  printemps  de  mes  jours  ! 
Faut-il  que,  tourmenté  par  un  instinct  perfide , 
J'aie,  à  force  de  soins ,  prédpité  ton  cours , 
Trop  lent  pour  mes  dé$irs ,  mais  déjà  si  rapide  ? 
On  faut-il  qu'aujourd'hui ,  sans  gloire  et  malheureux» 
Jvqa'à  te  désirer  je  rabaisse  mes  vœux? 
F*reil  à  cet  aiglon  qui  de  son  nid  tranqniOe , 
Voyant  près  du  soldl  son  père  transporté 
Nager  avec  orgueil  dans  des  flots  de  darté , 
S'élève ,  bat  les  airs  de  son  aUe  mdodle , 
Retombe,  et  ne  pouvant  le  suivre  que  des  yeux , 


En  accuse  son  nid,  et  d*un  bec  furieax 
Le  disperse  brisé,  mais  en  vain  le  rfgi*ette. 
Quand,  égaré  dans  l'ombre,  il  erre  sans  retraite. 

Mais  on  admire ,  on  aime,  on  soutient  les  talens; 
C'est  en  vain  qu'on  voudrait  repousser  leurs  élans  : 
Sur  ses  pâles  rivaux  renversant  la  barrière , 
Le  génie  à  grands  pas  marche  dans  la  carrière. 
C'est  vous  qui  l'assurez  ;  et  moi ,  que  les  destins 
Ont  toujours  promené  sur  la  scène  du  momlè. 
Je  dis  (et  ma  jeunesse  en  naufrages  féconde , 
Étudia  long-temps  les  perfides  humains , 
Apprit  où  s'arrêtaient  les  forces  du  génie)  : 

•  Le  talent  rampe  et  meurt  s'il  n'a  des  atles  d'or, 

•  On ,  vendant  ses  vertus ,  rara  et  noble  trésor, 

»  Lève  un  front  couronné  de  gloire  et  dinfamie.  • 

Que  ne  puis-je,  0  mortels,  être  accusé  d'erreur  ! 

Quel  que  soit  mon  orgudl,  oui ,  j'aimerais  à  croire 

Que  j*ai  par  trop  d'audace  Irrité  mon  malheur; 

Que  je  frappais  sans  titre  aux  portes  de  la  gloire. 

Il  en  coûte  à  mon  cœur  de  vous  croire  méchans; 

Hais  expliquez,  cruels,  l'énigme  de  ma  vie , 

Ou  reiidez-moi  raison  de  votre  barbarie. 

Dieu  plaça  mon  berceau  dans  la  poudre  des  champs  ; 

Je  n'en  ai  pobit  rougi  :  maître  du  diadème , 

De  mon  dernier  sujet  j'eusse  envié  le  rang. 

Et,  honteux  de  devoir  quelque  chose  à  mon  sang. 

Voulu  renaître  obscur  pour  m'élever  moi-même  : 

A  l'âge  où  la  raison  sommeille ,  oisive  encor, 

La  mienne  impatiente  ose  prendre  l'essor  : 

Au  nom  seul  d*un  grand  homme  on  voit  couler  mes  larmes. 

Grand  Dieu  !  ne  puis-je  encor  m'élancer  sur  ses  pas  ! 

Condé  bégaie  à  peine,  il  demande  des  armes. 

Et  déjà  pldn  de  Mars,  respire  les  combats..... 

Donnez-moi  des  pinceaux. — Qu'exiges-tu  (Fun  père  ? 

Mon  fils ,  crois-moi ,  surmonte  un  penchant  témérab^  : 

Tu  veux  chercher  la  gloire?  Eh  !  ne  sais-tu  donc  pas 

Que  les  plus  grands  talens  y  montent  avec  pdne  • 


*  GuBiBT  (Nicolas- Joseph-Laurent) ,  né  en  17M,  ^ 
^OBteoay-le-Ghâteau ,  près  de  Remiremonl ,  et  mort  à 
fuis, le  12  novembre  1780.  à  THôtel-Dieu.  il  s'essaya  d'a- 
bord dans  rhérolde,  dont  Tépltre  d'HéloIse  à  Abdlard 
gavait  inspiré  le  goût;  mais  ses  premières  productions 
«•leatsi  fatttles  qu'elles  passèrent  à  peu  prés  inaperçues  ; 
Il  préienu  à  rAcadémie  française  son  épitre  du  Poète 
^^^j^eureux ,  qui  n'obtint  pas  même  une  mention  hono- 
re .  et  plus  tard  son  ode  du  Jugement  dernier,  qui  fat 
t^tée  du  concours.  Alfri  par  tant  de  disgrâces.  Gilbert 


embrassa  la  saUre;  U  Dix-JBuUihnê  Siècle,  ouvrage 
écrit  en  vers  pleins  d'énergie ,  le  tira  aussitôt  de  son  obfr* 
curité  et  lui  suscita  une  foule  d'ennemis;  son  Apologie^ 
qu'il  publia  trois  ans  après,  ne  démentit  point  lesuccâ  de 
sa  première  satire  ;  on  y  reconnut  la  touche  de  Juvénal. 
Ce  second  succès  accrut  le  nombre  des  ennemis^'de  Tau-* 
teur  qui  se  vit  attaqué  de  presque  tous  les  côtés  à  la  fois* 
Sa  tète  alors  se  troubla,  et  bientôt  sa  folie  fbt  telle  « 
qu'on  fut  obligé  de  le  lidre  transporter  à  l'Hôtel-Dieu , 
où  il  mourut  à  l'âge  de  29  ans. 
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Qac ,  noirds  par  Tenvie ,  accablés  par  la  haine , 
Tous  ont  vu  le  bonheur  s'échapper  de  leurs  bras? 
Songe  au  sort  de  Milton ,  songe  au  destin  d'Homère  : 
L'homme,  ingrat  de  leur  temps,  a-t-il  changé  depuis? 
Ah  !  mon  fils ,  je  suis  pauvre ,  et  tu  n'as  plus  de  mère  ; 
Bientôt  tu  vas  me  perdre  :  où  seront  tes  appuis? 
Mon  fils,  crois-moi,  mon  fils,  sors  de  ton  indigence; 
Et  vers  la  gloire  alors  dirige  tes  travaux  : 
An  nom  de  tous  les  soins  qu'on  prend  de  ton  enfance. 
Par  mescheveuK  blanchis.-i>oitn^2*f?ioc  des  pinceaux. 
—  Eh  bien  !  vis  à  ton  gré.  Je  te  livre  à  toi-même , 
Ingrat;  mais  en  suivant  ta  folle  passion  » 
Crains  ton  père ,  reçois  sa  malédiction. 
Vous  pleurez...  ah  !  mon  fils...  votre  père  vous  aime; 
Écoutes. — Des  pinceaux!  Moi,  sillonnant  les  mers , 
J'aurais  donc,  sur  la  foi  du  zéphyr  infidèle» 
Poursuivi  la  fortune  au  bout  de  l'univers  ; 
Et  peut-être  pour  prix  de  mon  avare  zèle. 
Enterré  sous  les  flots,  en  revenant  au  port. 
Et  mes  jours ,  et  mon  nom.  Qui  peut  vaUicre  la  mort  ? 
Qu'à  son  gré  l'opulence,  injuste  et  vile  amante. 
Berce  sur  le  damas  ce  parvenu  grossier, 
Et  laisse  le  poète ,  à  l'ombre  d'un  laurier. 
Charmer  par  ses  concerts  le  sort  qui  le  tourmente  ! 
Il  n'est  qa'un  vrai  malheur,  c'est  de  vivre  ignoré. 
L'homme  brille  un  moment,  et  la  tombe  dévore 
Les  titres  fastueux  dont  il  fut  décoré  ; 
Nos  maux,  et  ces  plaisirs  que  le  vulgaire  adore. 
Tout  périt  sous  la  faux  de  la  Mort  ou  du  Temps  : 
Mais  la  gloire  du  moins  que  l'homme  a  méritée 
Survit  à  son  trépas  et  s'accroît  par  les  ans; 
Et,  loin  de  les  flétrir,  ki  fortune  irritée 
Ajoute  un  nouveau  lustj*e  aux  talens  glorieux. 


Racine,  dieu  des  vers  !  Corneille,  esprit  sublime! 

Vous  pouvez  eflrayer  on  cœur  pusillanime  ; 

Peut-être  avec  dédain  vos  mânes  radieux 

Du  haut  des  monts  sacrés  r^ardent  qui  nous  sommes. 

Mais,  si  j'en  crois  mon  cœur,  on  peut  vous  égaler  : 

Le  ciel,  en  vous  formant^  voulut  se  signaler. 

J'y  consens  ;  mais  enfin  vous  n'êtes  que  des  hommes. 

Ainsi  je  m'abusais.  Sans  guide ,  sans  secours , 
^abandonne,  insensé,  mon  paisible  village. 
Et  les  champs  o(k  mon  père  avait  fini  ses  jours. 
Cieux,  tonnez  contre  moi;  vents,  armez  votre  rage; 
Que  vide  d'alimens,  mon  vaisseau  mutilé 
Vole  au  port  sur  la'foi  d'une  étoile  incertaine , 
Et  par  TOUS  loin  du  port  soit  toujours  exilé  ! 
Mon  asile  est  partout  où  Vovwge,  m'entraîne. 
Qu'importe  que  les  flots  s'abîment  sons  mes  pieds  ; 
Que  la  mort  en  grondant  s'étende  sur  ma  tête; 
Sa  présence  m'entoure,  et,  loin  d!être  eflrayés. 


Mes  yeux  avec  plaisir  regardent  la  tempête  : 
Du  sommet  de  la  poupe,  armé  de  mon  pmcean, 
TranquUle ,  en  Tadmirant ,  j'en  trace  le  tableau. 

Je  n'avais  point  alors  essuyé  de  naufrage; 

Mon  génie  abusé  croyait  à  la  vertu. 

Et  contre  les  destins  rassemblant  son  courage. 

Se  nourrissait  des  maux  qui  l'avaient  combattu. 

«  Mon  sort  est  d'être  grand ,  il  faut  qu'il  s'accomplisse; 

»  Oui,  j'en  crois  mon  orgueil,  tout,  jusqu'à  mes  reven; 

»  Qui  de  ceux  dont  la  voix  éclaira  l'univers 

»  M'a  point  de  la  fortune  éprouvé  l'injustice? 

•Un  Diea,  sans  doute,  un  Dieu  m'a  foiigé  cesmalheon, 

»  Comme  des  instrumens  qui  peuvent  à  ma  vue 

»  Ouvrir  du  cœur  humain  les  sombres  profondeurs, 

»  Source  de  vérités ,  au  vulgaire  inconnue. 

»  Rentrez  dans  le  néant,  présomptueux  rivani; 

»  Ainsi  que  le  soleil,  dans  sa  lumière  immense, 

»  Cache  ces  autres  vains  levés  en  son  absence, 

»  Je  vais  vous  effacer  par  mes  nobles  travaux.  • 

Mon  âme  (quel  orgueil,  grand  £)ieu,  l'avait  séduite I) 

Dévorait  des  talens  le  trône  révéré. 

Et,  dans  tous  les  objets  dont  je  marche  entom-é. 

Ma  gloire  en  traits  de  fea  déjà  me  semble  écrite. 

Prestiges  que  bientôt  je  vis  s'évanouir  ! 
Doux  espoir  de  l'honneur,  trop  sablime  délire! 
Ah  !  revenez  encor,  revenez  me  séduire  : 
Pour  les  infortunés,  espérer  c'est  jouir. 
Je  n'ai  donc  en  travaux  épuisé  mon  enfance 
Que  pour  m'environner  d'une  affreuse  clarté 
Qu>  me  montrât  l'abtme  où  je  meurs  arrêté. 
Ne  valait-il  pas  mieux  garder  mon  ignorance  ? 


Trop  heureux  Philémon,  s'il  connaît  son  bonheur! 
Fidèle  au  rang  obscur  qu'il  reçut  de  ses  pères. 
Long-temps  de  sa  jeunesse  il  voit  briller  la  fleur; 
Et,  cultivant  en  paix  ses  champs  héréditaires. 
Ne  craint  pas  que  toujours  ses  efforts  abusés 
Laissent  tomber  son  corps  privé  de  nourriture  ; 
La  terre  au  jour  marqué  lui  rend  avec  usure 
Les  trésors  qu'en  ses  flancs  il  avait  déposés, 
n  n*a  point,  il  est  vrai,  vu  nos  cités  immondes, 
D'où  le  grand,  étonné  de  ses  vastes  besoins. 
De  leurs  productions  épuise  les  deux  mondes. 
Nos  sciences,  nos  arts,  étrangers  à  ses  soins, 
Ne  l'ont  point  dépouillé  de  ses  mœmv  ingénues. 
Roulez  en  char  brillant  votre  heureux  déshonneur. 
Jamais  de  Philémon  vous  ne  serez  connues. 
Beautés  dont  on  nourrit  les  vices  sans  horreur, 
Tandis  que  les  talens ,  amis  de  l'innocence. 
Méconnus,  repoussés  dans  leur  premier  essor. 
Tombent  découragés ,  et  meurent  dlndigence 
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Sons  rombre  d*an  laurier  qu'on  leur  dispute  encor. 
Ce  protecteur  qui  marche  en  semant  les  promesses , 
Même  en  trompant  ses  vœux,  Tabaissa-t-il  jamais? 
Borrhus,  qui  va  comptant  les  ingrats  qu'il  a  faits , 
Lui  vient-il  reprocher  ses  honteuses  largesses  ? 
Aqx  malbeureui  toujours  on  trouve  des  forfaits , 
Et  les  plus  généreux  vendent  cher  leurs  bienfaits. 
Poorqoi  les  verts  bosquets  ouvrent-ils  leurs  ombrages  ? 
Les  tranquilles  étangs ,  les  tortueux  vallons , 
Les  antres  toujours  frais ,  les  ruisseaux  vagabonds, 
lies  chants  du  peuple  ailé,  ses  jeux  dans  les  feuillages. 
Le  paisible  sommeil  sur  des  lits  de  gazon , 
La  justice,  la  paix,  tout  rit  à  Philémon. 
Oh!  combien  j'eusse  aimé  cette  beauté  naïve , 
Qui,  d'un  époux  absent  pressentant  le  retour. 
Rassemble  tous  les  fruits  de  son  fertile  amour, 
Dir^e  des  aînés  la  marche  encore  tardive. 
Et,  portant  dans  ses  bras  le  plus  jeune  de  tous. 
Vole  au  bout  du  sentier  par  où  descend  leur  père  I 
Elle  le  voit  :  grand  Dieu ,  dérobe  à  ma  misère 
L*aspect  de  leurs  plaisirs  dont  mon  cœur  est  jaloux... 
N'estire  donc  point  assez  des  tourmens  que  j'endure  ? 
Qooi!  je  porte  un  cœur  noble,  et  d'un  œil  plein  d'effroi 
Je  lis  sur  tous  les  fronts  le  mépris  et  l'injure  ! 
Le  dernier  des  mortels  est  plus  heureux  que  moi! 
Ah!  brisons  ces  pinceaux  !  tombe .  lyre  inutile  ! 
Périsse  un  monde  injuste;  et  toi  qui  m'as  perdu; 
Gloire,  fantôme  ingrat,  à  la  brigue  vendu, 
Va,  je  perds  sans  regrets  ta  couronne  futile  I 
C'est  le  prix  de  l'intrigue ,  et  je  ne  puis  ramper. 

Si  pourtant  les  destins  cessaient  de  me  frapper.... 
Des  hommes  quelquefois  l'injustice  se  lasse. ... 
Je  puis  être  du  moins  fameux  par  mon  audace  I 
Oui,  tremblez,  fiers  rivaux,  détournez  vos  mépris; 
Limrépide  lion  dans  un  piège  surpris 
Sirrite  du  danger,  et  de  sa  dent  tenace 
Ronge,  en  grondant,  la  toile  où  lui-même  s'enlace , 
Se  roule,  et  peut  enfin,  par  un  dernier  effort, 
La  briser,  s'échapper,  et,  prodiguant  la  mort 
An  peuple  de  chasseurs  qui  l'attaque  et  le  brave , 
Marcher,  roi  des  forêts  qui  le  virent  esclave. 
Vain  espoir!  qu'ai-je  dit,  hélas  !  sans  de  longs  jours 
U  poète  languit  dans  la  foule  commune , 
El  sll  fat  en  naissant  chargé  de  Tinfortune, 
Si  rhomme ,  pour  lui  seul  avare  du  secoiuis , 
Reluse  à  ses  travaux  même  un  juste  salaire , 
Qoe  peut-il  lui  rester?...  Oh  I  pardonnez,  mon  père, 
Vous  me  l'aviez  bien  dit...  je  ne  vous  croyais  pas. 
Ce  qui]  peut  lui  rester?  La  honte  et  le  trépas. 

C'en  est  donc  fait  :  déjà  la  perfide  espérance 
Laisse  de  mes  longs  Jours  vaciller  le  flambeau; 


A  peine  il  luit  encore,  et  la  pSle  indigence 
M'entr'ouvre  lentement  les  portes  du  tombeau. 
Mon  génie  est  vaincu  :  voyez  ce  mercenaire , 
Qui ,  marchant  à  pas  lourds  dans  un  sentier  scabreux. 
Tombe  sous  son  fardeau;  long-temps  le  malheureux 
Se  débat  sous  le  poids ,  lutte ,  se  désespère , 
Cherchant  au  loin  des  yeux  un  bras  compatissant  : 
Seul  il  soutient  la  masse  à  demi-soulevée  ; 
Qu'on  lui  tende  la  main ,  et  sa  vie  est  sauvée. 
Nul  ne  vient,  il  succombe,  il  meurt  en  frémissant: 
Tel  est  mon  sort.  Bientôt  je  rejoindrai  ma  mère. 
Et  l'ombre  de  l'oubli  va  tous  deux  nous  couvrir. 

0  rives  de  la  Saône,  où  ma  faible  paupière, 
A  la  clarté  des  cieux  commença  de  s'ouvrir. 
Lieux  où  Ton  sait  au  moins  respecter  l'innocence , 
Vous  ne  me  verrez  plus  !  mon  dernier  jour  s'avance  ; 
Mes  yeux  se  fermeront  sous  un  ciel  inhumain. 
Amis  !...  vous  me  fuyez  ?  cruels  !  je  vous  implore , 
Rendez-moi  ces  pinceaux  échappés  de  ma  main.... 
Je  meurs...  ce  que  je  sens,  je  le  veux  peindre  encore. 


SATIRE. 

A  M.  FBÉRON. 


Ne  prétends  plus ,  Fréron,  par  tes  savans  efforts. 
Détrôner  le  faux  goût  qui  règne  sur  nos  bords  : 
Depuis  que  nous  pleurons  l'innocence  exilée. 
Sous  tes  mâles  écrits  vainement  accablée , 
On  voit  renaître  encor  l'hydre  des  sots  rimeurs, 
Et  la  chute  des  arts  suit  la  perte  des  mœurs. 

Un  monstre  dans  Paris  croît  et  se  fortifie , 
Qui,  paré  du  manteau  de  la  philosophie. 
Que  dis-je?  de  son  nom  faussement  revêtu. 
Étouffe  les  talens  et  détruit  la  vertu  ; 
Dangereux  novateur,  par  son  cruel  système, 
Il  veut  du  ciel  désert  chasser  rÊtre-Suprénie  ; 
Et  du  corps  expiré  l'âme  éprouvant  le  sort. 
L'homme  arrive  au  néant  par  une  double  mort 
Ce  monstre  toutefois  n'a  point  un  air  farouche. 
Et  le  nom  des  vertus  est  toujours  dans  sa  bouche. 
D'abord ,  de  l'univers  réformateur  discret , 
Il  semait  ses  écrits  à  l'ombre  du  secret  : 
Errant,  proscrit  partout,  mais  souple  en  sa  disgrâce. 
Bientôt,  le  sceptre  en  main,  gouvernant  le  Parnasse* 
Ce  tyran  des  beaux-arts ,  nouveau  dieu  des  mortels. 
De  leurs  dieux  diffamés  usurpa  les  autels  ; 
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Et  lonqn^abandonDée  à  cène  idolâtrie , 

La  France  qa*il  corrompt  toache  à  la  barbarie , 

Fidèle  à  nous  fanter  son  parti  subonieiir, 

Noos  a  fermé  les  yeax  sur  notre  déshonneor. 


«  Quoi!  votre  mose  en  monstre  érige  la  sagessel 
»  Voos  blâmei  ses  enfans,  et  leur  crédit  tous  blesse  I 
«  Vous,  jeane  homme,  au  bon  sens  a?ez-vous  dit  adiea? 
9  Je  soupçonne,  entre  nous,  que  vous  croyez  en  Dieu; 
»  Gardei-vous  de  récrire ,  et  reqtectes  vos  maîtres  : 
»  Croire  en  Dieu  fut  un  tort  permis  à  nos  ancêtres  ; 
»  Mais  dans  notre  âge  I...  allons,  il  faut  vous  corriger  : 
»  Édairez^vous,  jeune  homme,  au  lieu  de  nous  Juger, 
»  Pensa;  à  votre  Dieu  hiissez  venger  sa  cause  : 
»  Si  vous  saviez  penser,  vous  feriez  quelque  chose  : 
»  Surtout  point  de  satire  ;  oh  !  c*est  un  genre  affreux  ; 
»  Eh  !  qiri  put  vous  apprendre,  écolier  ténébreux, 
9  Que  des  mœurs,  parmi  nous,  la  perte  était  certaine; 
»  Que  les  beauxarts  couraient  versleur  chute  prochaine? 
•  Partout,  même  en  Russie,  on  vante  nos  auteurs. 
»  Goàime  Thumanité  règne  dans  tous  les  cœurs  ! 
»  Vous  ne  lisez  donc  pas  le  Mercure  de  France  ? 
»  n  dte  an  moins  par  mois  on  trait  de  bienfaisance.  * 

Ainsi  Carilidès ,  ce  poète  penseur. 
De  la  philosophie  obligeant  défenseur. 
Conseille  par  pitié  mon  aveugle  ignorance, 
De  nos  arts,  de  nos  mœurs  garantit  Texcellence; 
Et  de  son  plein  savoir,  si  Je  réplique  on  mot, 
Pour  prouver  qne  J'ai  tort ,  il  me  déclare  un  sot 

Mais  de  ces  sages  vains  confondons  l'imposture. 
De  leur  règne  fameux  retraçons  la  peinture  ; 
Et  que  mes  vers,  enfans  d*une  noble  candeur. 
Éclairent  les  Français  sur  leur  fausse  grandeur. 

Eh  I  qael  temps  fut  Jamais  en  vices  plus  fertUe  ? 
Quel  siècle  d'ignorance,  en  beaux  faits  plus  stérile. 
Que  cet  âge  nommé  siècle  de  la  raison  ? 
Tout  un  monde  sophiste,  en  stylS  de  sermon , 
De  longs  écrits  moraux  nous  ennuie  avec  zèle , 
Et  Ton  prêche  les  mceors  Jusque  dans  la  Pucelle, 
Je  le  sais  ;  mais,  ami ,  nos  modestes  aïeux 
Pariaient  moins  de  vertus  et  les  cultivaient  mieux. 
Quels  demi-dieux  enfin  nos  Jours  ont-ils  vus  naître  ? 
Ces  Français  si  vantés ,  peux-tu  les  reconnaître? 
Jadis  penple^éros ,  peuple-femme  en  nos  Jours, 
La  vertu  qnlls  avaient  n'est  plus  qu'en  leurs 
Suis  les  pas  de  nos  grands;  énervés  de  mollesse , 
Us  se  traînent  à  peine  en  leur  vieille  Jeunesse; 
Courbés  avant  le  temps,  consumés  de  langueur, 
Enfans  efléminés  de  pères  sans  vigueur  ; 
Et  cependant  nourris  des  leçons  de  nos  saigest 
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Vous  les  voyez  encore,  amoureux  et  volages. 
Chercher,  la  bourse  en  main ,  de  beautés  en  beautés 
La  mort  qui  les  attend  au  sein  des  voluptés  ; 
De  leurs  biens ,  prodigués  pour  d*iufâmes  caprices. 
Enrichir  nos  Phrynés  dont  ils  gagent  les  vices; 
Tandis  que  Thonnéte  homme ,  à  leur  porte  oublié. 
N'en  peut  même  obtenir  une  avare  pitié  : 
Demi-dieux  avortés ,  qui  par  droit  de  naissance. 
Dans  les  camps,  à  la  cour,  régnent  en  espérance  ^ 
Quels  succès  leurs  talens  semblent  nous  présager? 
Ceux4à  font  de  leurs  mains  courir  ce  char  léger 
Que  roule  un  jeul  coursier  sur  une  double  roue; 
Ceux-ci,  sur  un  théâtre  où  leur  mémob-e  échoue. 
En  bouffons  apprentis  défigurent  ces  vers 
Où  Molière ,  prophète,  exprima  leurs  travers  : 
Par  d'autres,  avec  art,  une  paume  lancée 
Va,  revient,  tour  à  tour  poussée  et  repoussée. 
Sans  doute  c'est  ainsi  que  Turenne  et  Viliars 
S'bistrnisaient  dans  la  paix  aux  triomphes  de  Mars. 


La  plupart,  indigens  au  milieu  des  richesses , 
Achètent  l'abondance  à.force  de  bassesses  :      ^ 
Souvent,  à  plemes  mains»  d'Orval  sème  l'argent; 
Parfois,  faute  de  fonds,  monseigneur  est  marchand. 
Que  d'irai-Je  d'Arcas?  quand  sa  tête  blanchie 
En  tremblant,  sur  son  sein  se  penche  appesantie. 
Quand  son  corps ,  vainement  de  parfums  inondé , 
Trahit  les  ipaux  secrète  dont  il  est  obsédé  ; . 
Scandalisant  Paris  de  ses  vieilles  tendresses , 
Arcas ,  sultan  goutteux ,  veut  avoir  vingt  maîtresses  ; 
Mais,  en  fripon  titré,  pour  avoir  leurs  appas, 
Arcas  vend  au  public  le  crédit  qu'il  n'a  pa^  : 
Digne  fils  d'un  tel  père ,  Alford ,  chaiigé  de  dettes , 
Met  ses  Jeunes  amours  aux  gages  des  coquettes  : 
Plus  philosophe  encor,  Dorimond  ruiné 
Épouse  un  équipage  en  fusant  Phryné. 

Qui  blâmerait  ces  nœuds  ?  L'hymen  n'est  qu'une  mode. 
Un  lien  de  fortune,  un  veuvage  commode. 
Où  chaque  époux,  brûlé  d'adultères  désirs. 
Vit,  sous  le  même  nom,  lUire  dans  ses  plalsirB. 

VoiMn,  parmi  ces  grands,  leurs  compagnes  hardies 
Imiter  leurs  excès,  par  eux  même  applaudies; 
Dans  un  corps  délicat  porter  un  cœur  d'airain , 
Opposer  au  mépris  un  front  toujours  serein  ; 
Et,  du  vice  endurci  témoignant  llmpudence. 
Sons  leur  casque  de  plume  étouffer  la  décence? 

Assise  dans  ce  cirque  où  viennent  tous  les  rangs 
Souvent  bâiller  en  loge ,  à  des  prix  différens, 
Cloris  n'est  que  parée ,  et  Clorb  se  croit  belle; 
En  vêtemens  légers  l'or  s'est  changé  pour  elle; 
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Son  front  luit,  étoile  de  mille  diamans  ; 
Et  mille  autres  encore  effrontés  omemens 
Serpentent  sur  son  sein ,  pendent  à  ses  oreilles  ; 
Les  arts,  pour  Tembellir,  ont  uni  leurs  merveilles  : 
Vingt  familles  enfln ,  couleraient  d*lieureux  Jours , 
Riches  des  seuls  trésors  perdus  pour  ses  atours. 
Malgré  ce  luxe  affreux  et  sa  fierté  sévère , 
CJoris,  on  le  prétend ,  se  montre  populaire  : 
Oui ,  déposant  Torgueil  de  ses  douze  quartiers , 
Madame,  en  ses  amours,  déroge  volontiers; 
Indulgente  beauté ,  Zélis  la  justifie  ; 
Zclis ,  qui  par  bon  ton ,  à  la  philosophie 
Joint  tous  les'  goQts  divers,  tous  les  amusemens, 
Rii  avec  nos  penseurs,  pense  avec  ses  amans; 
Enfant  sophiste,  au  fond  coquette  pédagogue , 
Qui  gouverne  la  mode ,  à  son  gré  met  en  vogue 
Nos  petits  vers  Iftchés  par  gros  in-ociavo , 
Ou  ces  drames  pleureurs  qu*on  Joue  incognito  ; 
Protège  l^univers,  et  rompue  aux  affaires, 
Fottjuit  vingt  financiers  d'importans  secrétaires  ; 
Lit  tout ,  et  même  sait,  par  nos  auteurs  moraux , 
Qu'il  n*eBt  certainement  un  Dieu  que  pour  les  sots. 

Parlerai-je  d*Iris?  Chacun  la  prOne  et  Palme', 

Cest  un  cœur,  mais  un  cœur...  c'est  Thumanitéméme: 

Si  d'un  pied  étourdi  quelque  Jeune  éventé , 

Frappe,  en  courant,  son  chien  qui  Jappe  épouvanté, 

La  voilà  qui  se  meurt  de  tendresse  et  d'alarmes  : 

Un  papillon  souffrant  lui  fait  verser  des  larmes  : 

Il  est  vrai  ;  mais  aussi  qu'a  la  mort  condamné, 

Lalli  soit,  en  spectacle  à  Téchafaud  traîné. 

Elle  ira  la  première  à  cette  horrible  fête 

Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  tête. 

Dira-t-on  qu'en  des  vers  à  mordre  disposés , 
Ma  muse  prête  aux  grands  des  vices  supposés? 

J'aurais  pu  te  montrer  nos  duchesses  fameuses. 
Tantôt  d^un  histrion  amantes  scandaleuses , 
Fières  de  ses  soupfa^,  obtenus  à  grand  prix , 
Elles  même  aux  railleurs  dénonçant  leurs  maris  ; 
Tantôt,  pour  égayer  leurs  courses  solitaires. 
Imitant  noblement  ces  grâces  mercenaires. 
Qui,  par  couples  nombreux,  sur  le  déclin  du  Jour, 
Vont  aux  lieux  fréquentés  colporter  leur  amour; 
Contens  d'un  héritier,  comme  eux  frêle  et  sans  force, 
Les  époux,  très  amis ,  vivant  dans  le  divorce; 
Vainqueurs  des  préjugés,  les  pères  bienfaisans. 
Du  sérail  de  leurs  fils  eunuques  complaisans  ; 
De  nouvelles  S«pho ,  dans  le  crime  affermies , 
Maris  de  nos  beautés  sous  le  titre  d'amies  ; 
Et  de  galans  marquis ,  philosophes  parfaits , 
En  petite  Gomorre  érigeant  leurs  palais. 


Mais  la  corruption ,  à  son  comble  ppnée , 
Dans  le  cercle  des  grands  ne  s'est  point  arrêtée; 
Elle  infecte  l'empire,  et  les  mêmes  travers 
Régnent  également  dans  tous  les  rangs  divers. 

Vois  ce  marchand  flétri,  phOosophe  en  boutique. 
Qui,  déclarant  trois  fois  sa  ruine  authentique. 
Trois  fois  s'est  enrichi  d'un  heureux  déshonneur. 
Trancher  du  financier.  Jouer  le  grand  seigneur; 
Monsieur,  pour  ses  amis,  entretient  une  actrice; 
Madame,  des  beaux-arts  bourgeoise  protectrice. 
En  couvent  d'esprits-forts  transforme  sa  maison. 
Et  fait  de  son  comptoir  un  bureau  de  raison. 
Partout  s'offrent  l'orgueil,  et  le  luxe,  et  l'audace. 
Orgon,  à  prix  d'argent,  veut  anoblir  sa  race  : 
Devenu  magistrat,  de  mince  roturier. 
Pour  être  un  Jour  baron ,  il  se  fait  usurier. 
Jadis  son  clerc ,  Mondor,  enviait  son  partage  ; 
Tout  à  coup  des  bureaux  secouant  l'esclavage. 
Il  loge  sa  mollesse  en  un  riche  palais , 
Et  derrière  un  char  d'or  promenant  trois  valets , 
Sous  six  chevaux  pareils  ébranle  au  loin  la  rue  : 
Mais  sa  fortune,  ami,  comment  l'a-t-il  accrue? 
Il  a  vendu  sa  femme ,  et  ce  couple  abhorré , 
Enveloppé  d'opprobre,  est  pourtant  honoré. 

Eh  !  quel  frein  contiendrait  un  vulgaire  indocile , 
Qui  sait,  grûce  aux  docteurs  du  moderne  évangile. 
Qu'en  vain  le  pauvre  espère  en  un  Dieu  qui  n'est  pas; 
Que  l'homme  tout  entier  est  promis  au  trépas  ? 
Chacun  veut  de  la  vie  embellir  le  passiige  ; 
L'homme  le  plus  heureux  est  aussi  le  plus  sage; 
Et,  depuis  le  vieillard  qui  touche  à  son  tombeau. 
Jusqu'au  Jeune  homme  à  peine  échappé  du  berceau , 
A  la  ville ,  à  la  cour,  an  sein  de  Populencê , 
Sous  les  affreux  lambeaux  de  l'obscure  indigence , 
La  débauche ,  au  teint  pâle ,  aux  regards  effrontés , 
Enflamme  tous  les  cœurs ,  vers  le  crime  emportés. 
C'est  en  vain  que ,  fidèle  à  sa  vertu  première , 
Louis  instruit  aux  mœurs  la  monarchie  entière  ; 
La  monarchie  entière  est  en  proie  aux  Lais; 
Leurs  vices  sont  les  dieux  qu'encense  leur  pays  ; 
Et  la  religion,  mère  désespérée. 
Par  ses  propres  en  fans  sans  cesse  déchirée. 
Dans  ses  temples  déserts  pleurant  leui-s  attentats , 
Le  pardon  sur  la  bouche ,  en  vain  leur  tend  les  bras  : 
Son  culte  est  avili,  ses  lois  sont  profanées. 
Dans  un  cercle  brillant  de  nymphes  fortunées. 
Entends  ce  jeune  abbé,  sophiste  bel-esprit  : 
Monsieur  fait  le  procès  au  Dieu  qui  le  nourrit  ; 
Monsieur  trouve  plaisans  les  feux  du  purgatoire  ; 
Et,  pour  mieux  amuser  son  galant  auditoire, 
Mêle  aux  tendres  orooos  ses  blasphèmes  charmans. 
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Loi  prêche  de  ramoar  les  doox  égaremens , 

Traite  la  piété  d^aveugle  fanatisme. 

Et  donne ,  en  se  jouant ,  des  leçons  d'athéisme. 


Voilà  donc,  cher  ami ,  cet  âge  si  vanté , 
Ce  siècle  heureux  des  mœurs  et  de  l'humanité  I 
A  peine  des  vertus  Tapparence  nous  reste. 
Mais  détournant  les  yeux  d*un  tableau  si  funeste. 
Éclairés  par  le  goût ,  envisageons  les  arts  ; 
Quel  désordre  nouveau  se  montre  à  nos  regards  ! 
De  nos  pères  fameux  les  ombres  insultées. 
Comme  un  Joug  importun ,  les  règles  rejetées , 
Les  genres  opposés  bizarrement  unis , 
La  nature,  le  vrai ,  de  nos  livres  bannis , 
Un  désir  forcené  d'inventer  et  d'instiuire, 
D'ignorans  écrivains ,  jamais  las  de  produire  ; 
Des  brigues,  des  partis  Tun  à  l'autre  odieux; 
Le  Parnasse  idolâtre  adorant  de  faux  dieux  : 
Tout  me  dit  que  des  arts  la  splendeur  est  ternie. 

Fille  de  la  peinture  et  sœur  de  l'harmonie, 

Jadis  la  poésie,  en  ses  pompeux  accords. 

Osant  même  au  néant  prêter  une  âme,  un  corps. 

Égayait  la  raison  de  riantes  images. 

Cachait  de  la  vertu  les  préceptes  sauvages , 

Sous  le  voile  enchanteur  d'aimables  fictions; 

Audacieuse  et  sage  en  ses  expressions. 

Pour  cadencer  un  vers  qui  dans  l'âme  s'imprime» 

Sans  appauvrir  l'idée,  enrichissait  la  rime , 

S'ouvrait  par  notre  oreille  un  chemin  vers  nos  cœurs, 

Et  nous  divertissait  pour  nous  rendre  meilleurs. 

Maudit  soit  à  jamais  le  pointilleux  sophiste 

Qui  le  premier  nous  dit  en  prose  d'algébriste  : 

«Vains  rimeurs ,  écoutez  mes  ordres  absolus; 

Pour  plaire  à  ma  raison,  pensez;  ne  peignez  plus.  » 

Dès  lors  la  poésie  a  vu  sa  décadence. 

Infidèle  à  la  rime ,  au  sons ,  à  la  cadence , 

Le  compas  à  la  main ,  elle  va  dissertant  : 

Apollon  sans  pinceaux  n'est  plus  qu'un  lourd  pédanL 

C'était  peu  que  changée  en  bizarre  furie , 

Melpomène  mêlât  sur  la  scène  flétrie 

Des  romans  fort  touchans  ;  car  à  peine  l'auteur 

Pour  emporter  les  morts  laisse  vivre  un  acteur. 

Que,  soigneux  d'évoquer  des  revenans  afiables, 

Prodigue  de  combats,  de  marches  admirables, 

Tout  poète  moderne,  avec  pompe  assommant. 

Fit  d'une  tragédie  un  opéra  charmant; 

La  muse  de  Sophocle,  en  robe  doctorale , 

Sur  des  tréteaux  sanglans  professe  la  morale  : 

Là,  souvent  un  sauvage,  orateur  apprêté, 

Aussi  bien  qu'Arouet  parle  d'humanité  ; 

Là,  des  Turcs  amoureux,  soupirant  des  maximes # 

Débitent  galamment  Sénèque  mis  en  rimes  : 
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AIzire  au  désespoir,  mais  pleine  de  raison. 
En  invoquant  la  mort  commente  le  Phédon  : 
Pour  expirer  en  forme ,  un  roi ,  par  bienséance  • 
Doit  exhaler  son  âme  avec  une  sentence  ; 
Et  chaque  personnage  au  théâtre  produit. 
Héros  toujours  soufflé  par  l'auteur  qui  le  suit. 
Fût-il  Scythe  ou  Chinois,  dans  un  traité  sans  titre. 
Interroge  par  signe  et  répond  par  chapitre. 

Thalle  a  de  sa  sœur  partagé  les  revers  : 
Peindre  les  mœurs  du  temps  est  l'objet  de  ses  vers  : 
Mais  lasse  d'un  emploi  que  le  goût  lui  confie, 
Apûtre  larmoyant  de  la  philosophie , 
Elle  fuit  la  gatté  qui  doit  suivre  ses  pas. 
Et  d'un  masque  tragique  enlaidit  ses  appas. 
Tantôt  c'est  un  rimeur  dont  la  muse  étourdie , 
Dans  un  conte  ennobli  du  nom  de  comédie , 
Passe,  en  dépit  du  goût,  du  touchant  au  bouffon. 
Et  marie  une  farce  avec  un  long  sermon  : 
Tantôt  un  possédé ,  dont  le  démon  terrible 
Pleure  éternellement  dans  un  drame  risible. 
Que  dis-je  ?  oser  blâmer  un  drame,  un  drame  enfin  ! 
La  comédie  est  belle ,  et  le  drame  est  divin  ; 
Pour  moi,  j'y  goûte  fort,  car  j'aime  la  nature. 
Ces  héros  villageois,  beaux-esprits  sous  la  bure; 
Et  j'approuve  l'auteur  de  ces  drames  diserts. 
Qui  ne  s'abaisse  point  jusqu'à  parler  en  vers  : 
Un  vers  coûte  à  polir,  et  le  travail  nous  pèse  ; 
Mais  en  prose  du  moins  on  est  sot  à  son  aise. 
Partout  le  même  ton  :  chaque  muse  en  ses  chants , 
Aux  dépens  du  vrai  goût ,  fait  la  guerre  aux  méchans  : 
Le  plus  lourd  chansonnier  de  Topéra-comique 
Prête  à  son  Apollon  un  air  philosophique. 
Et  des  vers  sont  charmans ,  si  peu  qu^ils  soient  moraux. 

Mais  de  la  poéae  usurpant  les  pinceaux. 
Et  du  nom  des  vertus  sancdfiant  sa  prose. 
Par  la  pompe  des  mots  l'éloquence  en  impose. 
Que  d'orateurs  guindés,  qui  se  disent  profonds. 
Se  tourmentent  sans  fin  pour  enfanter  des  sons! 
Dans  un  livre  où  Thomas  rêve,  comme  en  extase. 
Je  cherche  un  peu  de  sens,  et  vois  beaucoup  d'emphase. 

Un  plaisant,  des  dévots  Zolle  envenimé. 

Qui  nous  vend  par  essais  le  mensonge  imprimé , 

Des  oppresseurs  fameux  développant  lés  trames. 

Met,  pour  mieux  l'ennoblir,  l'histoire  en  épîgrammes. 

Chaque  genre  varie  an  gré  des  écrivains , 

Et  ne  connaît  de  lois  que  leurs  caprices  vams. 

Sans  doute  le  respect  des  antiques  modèles 
Eût  au  vrai  ramené  les  Muses  infidèles  : 
I  Eux  seuls,  de  la  nature  imitateurs  constans. 


GILBERT. 

Toujours  lus  avec  fniit,  sont  beaux  dans  tous  les  temps  ! 
Heureux  qui.  Jeune  encore ,  a  senti  leur  mérite  ! 
Même  en  les  surpassant  il  faut  qu'on  les  imite. 
Hais  les  sages  du  jour,  ou  de  fiers  novateurs, 
De  leur  goût  corrompu  partisans  corrupteurs. 
Ne  pouvant  les  atteindre ,  ont  dégradé  leurs  maîtres , 
Et,  protecteurs  des  sots  flétris  par  nos  ancêtres, 
O  de  la  sympathie  inévitable  efliet! 
Us  vengent  les  Cotins  des  affronts  du  sifflet 
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Voltaire  en  soit  loué  !  chacun  sait  au  Parnasse 
Que  Malherbe  est  un  sot  et  Quinault  un  Horace. 
Dans  un  long  commentaire  il  prouve  longuement 
Que  Corneille  parfois  pourrait  plaire  un  moment. 
J*ai  vu  Pcnfant  gâté  de  nos  penseurs  sublimes, 
La  Harpe ,  dans  Rousseau  trouver  de  belles  rimes  : 
Si  Ton  en  croit  Mercier,  Racine  a  de  Tesprit; 
Mais  Perrault,  plus  profond,  Diderot  nous  rapprit, 
Perrault,  tout  plat  qu'il  est,  pétille  de  génie  : 
Il  eût  pu  travailler  à  FEncycIopédle. 
Boileau ,  correct  auteur  de  libelles  amers , 
Boilean,  dit  Marmontel,  tourne  assez  bien  un  vers; 
Et  tous  ces  demi-dieux,  que  l'Europe  en  délire 
A  depuis  cent  hivers  l'indulgence  de  lire , 
Vont  dans  un  juste  oubli  retomber  désormais. 
Comme  de  vains  auteurs  qui  ne  pensent  jamais  ! 

Quelques  vengeurs  pourtant,  armés  d'un  noble  zèle , 
Ont  de  ces  morts  fameux  épousé  la  querelle  : 
De  là  sur  l'Hélicon  deux  partis  opposés 
Régnent,  et  l'un  par  l'autre  à  l'envi  déprisés. 
Tour  à  tour  s'adressant  des  volumes  d'injures, 
Pour  le  trône  des  arts  combattent  par  brochures  ; 
Mais  plus  forts  par  le  nombre,  et  vantés  en  tous  lieux. 
Les  corrupteurs  du  goût  en  paraissent  les  dieux  : 
Si  Clément  les  proscrit,  La  Harpe  les  protège. 
Eux  seuls  peuvent  prétendre  au  rare  privilège 
D'aller  au  Louvre,  en  corps,  commenter  l'alphabet; 
Grammairiens  jurés ,  immortels  par  brevet , 
Honneurs,  richesse,  emplois,  ils  ont  tout  en  partage. 
Hors  la  saine  raison-  que  leur  bonheur  outrage  ; 
Et  le  public  esclave  obéit  à  leurs  lois. 
Mille  cercles  savans  s'assemblent  à  leurs  voix  : 
C'est  dans  ces  tribunaux  galans  et  domestiques 
Que,  parmi  vingt  beautés,  bourgeoises  empiriques. 
Distribuant  la  gloire  et  pesant  les  esprits , 
Ces  fiers  inquisiteurs  jugent  les  beaux-esprits. 
Ob!  malheureux  l'auteur  dont  la  pliime  élégante 
Se  montre  encor  du  goût  sage  et  fidèle  amante  ; 
Qui,  rempli d*une  noble  et  constante  fierté. 
Dédaigne  un  nom  fameux  par  l'intrigue  acheté. 
Et ,  n'ayant  pour  prôneurs  que  ses  muets  ouvrages , 
Veut  par  ses  talens  seuls  enlever  les  suffrages! 
II. 


La  faim  mit  au  tombeau  Malfilâtre  ignoré^ 
S'il  n'eût  été  qu'un  sot,  il  aurait  prospéré  : 
Trop  fortuné  celui  qui  peut  avec  adresse 
Flatter  tous  les  partis  que  gagne  sa  souplesse  ! 
De  peur  d'être  blâmé,  ne  blâme  jamais  rien , 
Dit  Voltaire  un  Virgile,  et  même  un  peu  chrétien  ; 
Et  toujours  en  l'honneur  des  tyrans  du  Parnasse 
De  madrigaux  en  prose  alonge  une  préface  ! 
Mais  trois  fois  plus  heureux  le  jeune  homme  pru^Icut 
Qui,  de  ces  novateurs  enthousiaste  ardent. 
Abjure  la  raison,  pour  etu  la  sacrifie  ! 
Soldat  sous  les  drapeaux  de  la  philosophie , 
D'abord ,  comme  un  prodige ,  on  le  prône  partout  : 
'  Il  nous  vante  !  en  effet,  c'est  un  homme  de  goût  : 
Son  chef-d'œuvre  est  toujours  l'écrit  qui  doit  éclore; 
On  rédte  déjà  les  vers  qu'il  fait  encore. 
Quil  est  beau  de  le  voir  de  dlnés  en  dlnés , 
Officieux  lecteur  de  ses  vers  nouveau-nés. 
Promener  chez  les  grands  sa  muse  bien  nourrie  ! 
Pai*att-il,  on  l'embrasse;  il  parle,  on  se  récrie; 
Fût-il  un  Durosoy,  tout  Paris  l'applaudit; 
C'est  un  auteur  divin ,  car  nos  dames  l'ont  dit  :  . 
La  marquise ,  le  duc ,  pour  lui  tout  est  libraire  ; 
De  riches  pensions  on  l'accable ,  et  Voltaire 
Du  titre  de  génie  a  soin  de  l'honorer 
Par  lettres  qu'au  Mercure  il  fait  enregistrer. 

Ainsi  de  nos  tyrans  la  ligue  protectrice 

D'une  gloire  précoce  enfle  un  rimeur  novice  : 

L'auteur  le  plus  fécond ,  sans  leur  appui  vanté. 

Travaille  dans  l'oubli  pour  la  postérité; 

Mais  par  eux ,  sans  rien  faire ,  un  fat  nous  en  impose  : 

Turpin  n'est  que  Turpin ,  Suanl  est  quelque  chose. 

0  combien  d'écrivains  languiraient  inconnus. 

Qui,  du  Pinde  français  illustres  parvenus. 

En  servant  ce  pays  conquirent  nos  hommages; 

L'encens  de  tout  un  peuple  enfume  leurs  images  : 

Eux-méme  avec  candeur,  se  disant  immortels. 

De  leurs  mains  tour  à  tour  se  dressent  des  autels  : 

Sous  peine  d^étre  un  sot ,  nul  plaisant  téméraire 

Ne  rit  de  nos  amis,  et  suitout  de  Voltaire. 

On  aurait  beau  montrer  ses  vers  tournés  sans  art. 

D'une  moitié  de  rime  habillés  au  hasard. 

Seuls  et  jetés  par  ligne  exactement  pareille.. 

De  leur  chute  uniforme  importunant  Torcille , 

Ou ,  bouffis  de  grands  mots  qui  se  choquent  entre  eux , 

L'un  sur  l'auure  appuyés ,  se  traînant  deux  à  deux  ; 

Et  sa  prose  frivole ,  en  pointes  aiguisée , 

Pour  braver  Tharmonie  incessamment  brisée  : 

Sa  prose,  sans  mentir,  et  ses  vers  sont  parfaits 

Le  Mercure  trente  ans  Ta  juré  par  extraits  : 

Qui  pourrait  en  douter?  Moi.  Cependant  j'avoue 
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Que  d'un  nm  savoir  à  bon  droit  on  le  loue  ; 

Qoe  ses  clieliMl*œu?re  faux,  trompeuses  noufeautés, 

Étonnent  quelquefois  par  d'^antiques  beautés; 

Que  par  ses  défauts  même  il  sait  encor  séduire  : 

Talent  qui  peut  absoudre  un  siècle  qui  IMmirc; 

Mais  qu'on  m'ose  prôner  des  sophistes  pesans , 

Apostats  eilh>ntés  du  goût  et  du  bon  sens  : 

Saint-Lambert,  noble  auteur,  dont  la  muse  pédante 

Fait  des  vers  fort  vantés  par  Voltaire  quil  vante; 

Qui,  du  nom  de  poème  ornant  de  plats  sermons, 

Kn  quatre  points  mortels  a  rimé  les  Saisons  ; 

Et  ce  vain  Beaumarchais ,  qui  trois  fois  avec  gloire 

Mil  le  mémoire  en  drame  et  le  drame  en  mémoire  ; 

Et  ce  lourd  Diderot,  docteur  en  style  dur. 

Oui  passe  pour  sublime  à  force  d'être  obscur  ; 

Et  ce  froid  d'Alembert,  chancelier  du  Parnasse, 

Qui  se  croit  un  grand  homme  et  fit  une  préface  ; 

Et  tant  d'autres  encore  dont  le  public  épris 

Connaît  beaucoup  les  noms  et  fort  peu  les  écrits; 

Alors ,  certes  alors ,  ma  colère  s'allume , 

Et  la  vérité  court  se  placer  sous  ma  plume. 

Ah  I  du  moins ,  par  pitié ,  s1ls  cessaient  d'imprimer, 

Dans  le  secret,  contens  de  proser,' de  rimer; 

Mais  de  rhumanité  maudits  missionnaires, 

Pour  leurs  tristes  lecteurs  ces  prêcheurs  n'en  ont  guères: 

La  Harpe  cst-U  bien  mort  ?  Tremblons  !  de  son  tombeau 

On  dit  qu'il  sort  armé  d'un  Gustave  nouveau  ; 

Thomas  est  en  travail  d'un  gros  poème  épique  ; 

Marmontel  enjolive  un  roman  poétique  ; 

Et  môme  Durosoy,  fameux  par  des  chansons. 

Met  l'histoire  de  France  en  opéras  bouflfons  : 

Tout  compose,  et  déjà,  de  tant  d'auteurs  manœuvres  « 

Aucun  n'est  riche  assez  pour  acheter  les  œuvres. 


SATIRK. 


PSAPHON.    '^ 


(Test  ce  monstre  ! 


Pour  moi  qui.  démasquant  nos  sages  dangereux. 
Peignis  de  leurs  erreurs  les  effets  désastreux. 
L'athéisme  en  crédit,  la  licence  honorée. 
Et  le  lévite  enGn  brisant  l'arche  sacrée; 
Qui  retraçai  des  arts  les  malheurs  édatans, 
Les  ligues,  le  pouvoir  des  novateurs  du  temps, 
Et  leur  fureur  d'écrire ,  et  leur  honteuse  gloire. 
Et  de  mon  siècle  entier  la  déplorable  histoire  ; 
J'ai  vu  les  maux  promis  h  ma  sincérité , 
Et,  devant  craindre  tout,  j'ai  dit  la  vérité. 
Oh  !  si  ces  vers ,  vengeurs  de  la  cause  publique , 
Qu'approuva  de  Beaumont  la  piété  stolque. 
Portés  par  son  suffrage ,  auprès  du  trône  admis, 
Obtiennent  de  mon  roi  quelques  regards  amis. 
S'il  prête  à  ma  faiblesse  un  bras  qui  la  soutienne , 
On  verra  de  nouTeau  ma  mose  citoyenne 
Flétrir  ces  novateurs  que  poursuivront  mes  cris; 
Ils  ne  dormiront  plus...  qu'en  lisant  leurs  écrits. 


GILBEBT. 

Qu'€Dtends-je? 

PSAPHOlf. 

Oui,  son  œil  le  déc^ , 
C'est  lui-même;  sans  doute  il  médite  un  liiielle. 

GILBERT. 

C'est  un  mauvais  auteur;  hâtons-nous  de  sortir. 

PSAPHOIf. 

Jeune  homme  !  écoutez-moi ,  Je  veux  vous  convertir. 

GILBERT»  \ 

S'il  faut  vous  écouter,  j'aime  encor  mieux  vous  Ihre. 
Vous  me  calomniez  et  blâmex  la  satire  I 
Vous  êtes  philosophe  ? 

PSAPBON. 

Oui,J*en  fais  vanité. 
Et  mes  écrits  moraux  prouvent  ma  probité. 
Fameux  par  ses  talens,  que  la  Russie  honore, 
Psapboii ,  par  ses  vertus ,  est  plus  célèbre  encore. 
Mais  vous  dont  l'insolence ,  en  des  vers  imposteurs. 
De  cet  âge  mnocent  osa  noûndr  les  mœurs , 
Et  qui ,  des  vrais  talens  déchirent  k  couronne. 
Offensez  des  auteurs  qui  n'offensent  personne  ; 
De  la  religion  soldat  déshonoré. 
Vous  qui  croyez  en  Dieu  dans  un  siède  édairé  ; 
Gilbert,  de  votre  cœur  savez-vous  ce  qu'on  pense  ?... 
Hypocrite ,  jaloux ,  cuirassé  d'impudence. 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  votre  méchanceté 
Donna  seule  à  vos  vers  quelque  célébrité , 
Et  l'oubli  cacherait  votre  muse  hardie , 
Si  vous  n'aviez  médit  de  TEncydopédie. 
Encor  si ,  démasquant  les  prêtres ,  lés  dévols , 
Vous  diffamiez  leur  Dieu  par  d'utiles  bons  mots. 
Peut-être  on  vous  pourrait  pardonner  la  satire  : 
Lorsqu'on  médit  de  Dieu,  sans  crime  on  peut  médii-r; 
Mais  toujours  critiquer  en  vers  pieux  et  froids , 
Sans  vouloir  seulement  endoctriner  les  rois. 
Sans  qu'une  fois  au  moins  votre  muse  en  extase 
Du  mot  de  tolérance  attendrisse  une  phrase; 
Bhisphémer  la  vertu  des  sages  de  Paris, 
De  la  chute  des  mcrars  accuser  leurs  écrlM» 
Tant  de  fiel  corrompt-il  un  cœur  si  Jeune  encore? 
Infortuné  censeur,  qu'un  peu  d'esprit  décore. 
Que  vous  a  donc  produit  votre  goât  si  tranchant? 


GILBERT. 
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Vous  payez  cher  Hionnenr  de  passer  poor  méchant 
A-t-on  vu  Totre  mose ,  à  la  cour  présentée , 
Poor  décrier  les  rois ,  du  roi  même  reniée? 
Peut-on  citer  un  duc  qui  soit  de  vos  amis? 
Parmi  vos  protecteurs  comptez-vous  un  commis? 
Vend-on  votre  portrait?  Quel  corps  académique 
Vous  a  pensionné  d'un  prix  périodique  ? 
Des  quarante  immortels  journaliste  adoptif 
Êtes-vous  du  fauteuil  héritier  présomptif? 
Aux  crix  religieux  d^un  parterre  idolâtre , 
En  face  de  vous-même ,  au  milieu  du  théâtre , 
Jamais  en  effigie ,  assis  sur  un  autel , 
Vous  a-t-on  couronné  d*un  laurier  solennel  ? 
Quelle  bourgeoise  enGn ,  quelle  actrice  discrète , 
Plaignant  la  nudité  de  votre  humble  retraite. 
De  ses.dons  clandestins  meubla  votre  Apollon, 
Et  vint  avec  respect  visiter  votre  nom? 
Tout  le  monde  vous  fuit  ;  votre  ami ,  dans  la  me, 
M^oaant  vous  reconnaître,  h  peine  vous  saine. 
Jamais  à  vous  chanter  un  poète  empressé 
De  petits  vers  flatteurs  ne  vous  a  caressé , 
Et  Jamais,  comme  nous,  en  bonne  compagnie 
On  ne  voit  chez  les  grands  souper  votre  génie. 
Dans  nos  doctes  cafés  par  hasard  entrez-vous, 
L^un  vous  montre  du  doigt ,  l'autre  sort  en  courroux. 
«  Le  voilà,  dit  Tauteur,  et  Fauteur  lui  réplique  : 
Gardez-vous  de  cet  homme  ;  il  mord,  c'est  im  critique.» 
Mais  de  tant  de  mépris  méchamment  consolé , 
Vous  sifflez  Puni  vers,  dont  vous  êtes  sifDé. 
Croyez-moi,  laissez-nous  vivre  et  penser  tranquilles; 
Sur  d'utiles  sujets  rimez  des  vers  ndies  ; 
Chantez  les  douze  mois,  prêchez  sur  les  saisons. 
Égayez  la  morale  en  opéras-bouffons , 
Élevez  maintenant  vos  talens  Jusqu'aux  drames , 
Et  sur  l'agriculture  attendrissez  nos  dames  ; 
Votre  Jeune  Apollon ,  qui  n'a  point  réussi , 
Dans  la  satire  encor  ne  peut  être  endurd  ; 
Un  Joiur  vous  pleurerez  d'avoir  trop  osé  rire  : 
Cessez  de  critiquer... 

GILBERT. 

Eh  I  cessez  donc  d'écrke  : 
Tant  qu'une  légion  de  pédans  novateurs 
Imprimera  l'ennui  pour  le  vendre  aux  lecteurs , 
Et  par  in-oetavo  publiera  l'athéisme. 
Fanatiques  criant  contre  le  fanatisme  ; 
Dussent  tous  les  commis ,  à  vos  Muses  si  cbers , 
De  leur  protection  déshériter  mes  vers , 
Quand  même  des  catins  la  colère  unanime , 
Sans  iMtlé ,  m'(Herait  l'honneur  de  leur  estime , 
Et  qu'enfin  mon  courage  aurait  plus  de  censeurs 
Que  les  sages  du  temps  n'ont  de  sots  défenseurs  ; 
Appdez-moi Jaloux,  froid  rimeur,  hypocrite. 
Donnez-moi  tous  les  noms  qu\m  sophiste  mérite. 
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Je  veux ,  de  vos  pareils  ennemi  sans  retour, 

Fouetterd'unverssanglant  ces  grands  hommesd'un  Jour. 

Philosophe,  excusez  ma  candeur  insolente t 

Je  crois ,  phis  Je  vous  lis,  la  satire  innocente. 

Quoiqu'on  blâme  le  vice  on  peut  avoh*  des  moeurs. 

Et  l'on  n'est  point  méchant  pour  berner  des  auteurs. 

Auriez-vous  seuls  le  droit  de  critiquer  sans  crime? 

Vous  vantez  l'écrivain  dont  l'audace  anonyme. 

Interrogeant  les  rois  sur  leur  trône  insultés, 

Leur  dit  obscurément  de  lâches  vérités  ; 

Et  vous  osez  noircir  celui  dont  la  franchise 

Fait  aux  pédans  du  siècle  une  guerre  permise  ; 

Qui  d'un  style  d'airain  flétrit  ses  corrupteurs. 

Et  sl^ne  hardiment  ses  vers  accusateurs  I 

Eh  !  quel  autre  intérêt  peut  dicter  ses  censures. 

Qu'un  généreux  désir  de  voir  les  mœurs  plus  pures 

Refleurir  sur  nos  bords,  de  vertus  dépeuplés. 

Et  nos  froids  écrivains,  au  bon  goût  rappelés. 

Orner  d'un  style  heureux  une  saine  momie., 

De  leure  partis  rivaux  étouffer  le  scandale. 

Et ,  l'un  et  l'autre  amis ,  noblement  s'occuper 

De  mériter  la  gloire,  et  non  de  l'usurper? 

Parlez  :  au  bien  public  s'immolant  par  malice. 

Vengerait-il  le  goût,  proscrirait-il  le  vice. 

Pour  l'étrange  plaisir  de  perdre  son  repos. 

D'être  gratifié  de  la  haine  des  sots. 

Doté  sur  vos  Journaux  d'une  rente  d'injures. 

Ou  clandestinement  diffamé  par  brochures? 

Non  ;  s'il  fidt  dans  ses  vers  parier  la  vérité , 

C'est  qu'au  fond  de  son  cœur  sa  franche  probité 

Ne  sait  point  retenir  la  haine  vertueuse 

Que  porte  au  vice  heureux  l'équité  courageuse. 

Et  cette  impadence,  et  ce  loyal  mépris 

Que  tout  mauvais  auteur  inspire  aux  bons  esprits. 

A  la  sadre  enfin  quel  poète  fidèle. 

Vengeur  de  la  vertu ,  n'en  fut  pas  le  modèle  ? 

Perse,  qui  vécut  chaste,  en  mérita  le  nom. 

Là  reposent  Gondé,  Colbert  et  Lamolgnon, 

Et  toute  cette  cour  de  héros  ou  de  sages 

Que  Boiieau  pour  amis  obtint  par  ses  ouvrages  : 

Interrogez  leur  cendre,  et,  du  fond  des  tombeaux. 

Leur  cendre  véridique,  honorant  Despréanx, 

Justifiera  son  art  que  vous  osez  proscrire , 

Et  ses  mœurs,  de  son  siècle  étemelTe  satire. 

Disciple ,  Jeune  encor,  de  ces  maîtres  fameux , 

Sans  gloire,  et  cependant  calomnié  comme  eux , 

Je  pourrais  au  mensonge  opposer  pour  défense 

L'estime  de  Grillon  (1) ,  ma  vie  et  le  silence  ; 

Mais  Je  veux  vous  confondre,  et  void  mes  forfaits  : 

(1)  M.  l'abbé  de  Crillon ,  frère  de  M.  le  duc  de  CrilkNH 
Mabon,  et  connu  dans  la  république  des  lettres  par  des 
ouvrages  où  là  diction  la  plus  élégante  s'allie  aux  profoo* 


MO 

Ma  muse ,  }è  TaTOue ,  amaute  des  haats  faits , 
Pour  rappeler  mon  siècle  au  coite  de  la  gloire , 
De  sa  honte  effrontée  osa  tracer  rhistoire. 
0  doaleur  !  ai-je  dit ,  6  siècle  malheureux  ! 
D'une  morale  impie,  ô  règne  désasti*eux  ! 
Le  crime  est  sans  pudeur,  Téquité  sans  courage , 
Et  c'est  de  la  vertu  qu'on  rougit  dans  notre  âge  ! 
Visitons  nos  cités  :  hélas!  que  voyons-nous 
Qui  de  rhomme  de  bien  n'allume  le  courroux  ? 
L'athéisme  en  déserts  convertissant  nos  temples , 
Des  forfaits  dont  l'histoire  ignorait  les  exemples , 
De  célèbres  procès,  où  vaincus  et  vainqueurs 
Prouvent  également  la  honte  de  leurs  mœurs  ; 
Tous  les  rangs  confondus  et  disputant  de  vices , 
Le  silence  des  lois  du  scandale  complice  ! 


Feindrai-Je  ces  wauxhall  dans  Paris  protégés. 
Ces  marchés  de  débauche  en  spectacle  érigés. 
Où  des  beautés  du  jour  la  nation  galante. 
Des  sottises  des  grands  à  l'euvi  rayonnante , 
Promenant  ses  appas  par  la  vogue  enchéiis , 
Vient  en  corps  afficher  des  crimes  à  tout  prix  ; 
Où  parmi  nos  suluins  la  mère  court  répandre 
Sa  fille  vierge  encor,  qu'elle  insU'uit  à  se  vendre; 
Jeune  espoir  des  plaisirs  d'un  riche  suborneur. 
Qui  cultive  à  grands  frais  son  futur  déshonneur? 
Mais,  partout  affligée  et  partout  méconnue, 
La  pudeur  ne  sait  plus  où  reposer  sa  vue , 
£t  l'opprobre,  et  le  vice,  et  leur  prospérité. 
Blessent  de  toutes  parts  sa  chaste  pauvreté  : 
ÏJà  fiUc  d'un  valet,  qu'entraîna  dans  le  crime 
Le  spectacle  public  des  respects  qu'il  imprime. 
Par  un  grand  dérobée  aux  soupirs  des  laquais. 
Long-temps  obscurs  fermiers  de  ses  obscurs  attraits , 
Possède  ces  hôtels  dont  la  pompe  arrogante 
Reproche  à  la  vertu  sa  retraite  indigente. 
Bientôt  de  sa  beauté,  fameuse  dans  Paris , 
Vous  verrez  la  fortune  échappée  au  mépris. 
Au  sein  de  Paris  même,  encor  plein  de  sa  honte. 
Épouser  les  aïeux  d'un  marquis  ou  d'un  comte , 
Armorier  son  char  de  glaives,  de  drapeaux , 
Et  se  masquer  d'un  nom  porté  par  des  héros. 
Et  n'imaginez  pas  que  sa  richesse  immense 
Ait  de  son  fol  amant  dévoré  l'opulence  « . 
Qu'il  soit,  pour  expier  sa  prodigalité. 
Réduit  à  devenir  dévot  par  pauvreté  : 
L'État  volé  paya  ses  amours  printanières , 
L'État  Jusqu'à  sa  mort  paiera  ses  adultères. 
Tous  les  jours  4ans  Paris ,  en  habit  du  matin , 


denrs  de  la  plus  saine  philosophie.  Ce  fut  lui  dont  le  suf- 
frage et  les  hlenOiits  ne  cestèrent  d*encourager  le  talent 
poétiqife  de  Gilbert . 


GILBERT. 

Monsieur  promène  à  pied  son  ennui  libertin. 
Sous  ce  modeste  habit ,  déguisant  sa  naissance , 
Peiiihièvre  quelquefois  visite  l'indigence , 
Et,  de  trésors  pieux  dépouillant  sou  palais. 
Porte  à  la  veuve  en  pleurs  de  pudiques  bienfaits; 
Mais  ce  voluptueux,  à  ses  vices  fidèle , 
Cherche  pour  chaque  jour  une  amante  nouvelle. 
La  fille  d'un  bourgeois  a  frappé  sa  grandeur  ; 
n  jette  le  mouchoir  à  sa  jeune  pudeur  : 
«  Volez ,  et  que  cet  or,  de  mes  feux  interprète , 
Coure  avec  ces  bijoux  marchander  sa  défaite  ; 
Qu'on  la  séduise.  »  Il  dit  :  ses  eunuques  discrets. 
Philosophes  abbés ,  philosophes  valets. 
Intriguent,  sèment  l'or,  trompent  les  yeux  d'un  père  : 
Elle  cède,  on  l'enlève  :  en  vain  gérait  sa  mère; 
Échue  à  l'Opéra  par  un  rapt  solennel , 
Sa  honte  la  dérobe  au  |M)uvoir  paternel. 
Cependant  une  vierge  aussi  sage  que  belle 
Un  jour  à  ce  sultan  se  montra  plus  rebelle  ; 
Tout  l'art  des  corrupteurs,  auprès  d'elle  assidus. 
Avait  pour  le  servir  fait  des  crimes  perdus. 
Pour  son  plaisir  d'un  soir  que  tout  Paris  périsse  ! 
Voilà  que  dans  la  nuit,  de  ses  fureurs  complice , 
Tandis  que  la  beauté,  victime  de  son  choix. 
Goûte  un  chaste  sommeil  sous  la  garde  des  lois. 
Il  arme  d'un  flambeaa  ses  mains  incendiaires. 
Il  court,  il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires 
Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur. 
Et  l'emporte  mourante  en  son  char  ravisseur  : 
Obscur,  on  l'eût  flétri  d'une  mort  légitime  ; 
Il  est  puissant ,  les  lois  ont  ignoré  son  criipe. 


I  Mais  de  quels  attentats,  nés  d'infâmes  amours, 
;  M'avons-nous  pas  souillé  l'histoire  de  nos  jours? 
Quel  siècle  doit  rougir  de  plus  de  parricides? 
Plus  d'empoisonnemens,  de  fameux  homicides. 
Ont-ils  jamais  lassé  le  glaive  des  bourreaux? 
Dans  toutes  nos  cités  j'entends  les  tribunaux 
Sans  cesse  retentir  de  rapts  et  d'adultères  : 
Je  ne  vois  plus  qu'époux  rendus  célibataires  ; 
Le  suicide  enfin ,  raisonnant  ses  fureiuv , 
Atteste  par  le  sang  le  désordre  des  mœurs. 


I 


Tels  furent  mes  discours;  mais  lorsque  mon  courage 

A  de  ces  vérités  importuné  notre  âge , 

Je  n'étais  que  l'écho  des  hommes  vertueux; 

Si  j'ai  blâmé  nos  mœurs,  j'en  ai  parlé  comme  eux; 

Et,  démenti  par  vous,  leur  .voix  me  justifie. 

Mais  plus  d'oin  grand  se  plaint  que,  divulguant  sa  vie, 

L'audace  de  mon  vers,  des  lecteurs  retenu, 

A  fléiri  ses  amours  d'un  portrait  reconnu  : 

De  quel  droit  se  plaint-il  ?  Ce  tableau  trop  fidèle* 

L'ai-je  déshonoré  du  nom  de  son  modèle? 


Qoaiid  de  traits  dilTérens ,  recueillis  au  hasard , 
Pour  corriger  les  mœurs,  je  compose  avec  art 
Un  portrait  fiibuleux  et  pourtant  véritable, 
Si  du  public  devin  la  malice  équitable 
S*écrie  :  Ah  !  c'est  un  tel,  ce  marquis  diffamé  ; 
Qu'il  s'en  accuse  seul ,  ses  vices  Font  nommé. 
Suis-je  donc  si.  méchant ,  si  coupable  ? 

PSAPRON. 

Oui,  vous  Têtes; 
Non  parce  que  vos  vers,  du  public  interprètes , 
Moirdsseot  quelques  grands  que  nous  n'estimons  pas  : 
Immolez  au  mépris  ces  nobles  scélérats. 
Moi-même,  ami  des  grands,  parfois  je  les  déprime  : 
Vous  nommez  les  auteurs ,  et  c*est  là  votre  crime. 

GILBERT. 

Ahl  si  d^u  doux  encens  je  les  eusse  fêtés, 
Vous  me  pardonneriez  de  les  avoir  cités. 
Quoi  donc  !  un  écrivain  vent  que  son  nom  partage 
Le  tribut  de  louange  offert  à  son  ouvrage, 
Et  mimpute  à  forfait ,  s'il  blesse  la  raison , 
De  la  venger  d'un  vers  égayé  de  son  nom  ! 
Comptable  de  l'ennui  dont  sa  muse  m'assomme , 
Pourquoi  s^est-il  nommé,  s'il  ne  veut  qu'on  le  nomme? 
Je  prétends  soulever  les  lecteurs  détrompés 
Contre  un  auteur  bouffi  de  succès  usurpés  ; 
Sous  une  périphrase  étouffant  ma  franchise , 
Au  lieu  de  d'Alembert ,  faut-il  donc  que  je  dise  : 
Cest  ce  joli  pédant ,  géomètre  orateur. 
De  l'Encyclopédie  ange  conservateur. 
Dans  l'histoire,  chargé  d'Inhumer  ses  confrères. 
Grand  homme,  car  il  fait  leurs  extraits  mortuaires? 
SI  j'évoque  jamais ,  du  fond  de  son  journal , 
Des  sophistes  du  temps  l'adulateur  banal , 
Lorsque  son  nom  suffit  pour  exciter  le  rire, 
Dois-je,  au  lieu  de  La  Harpe ,  obscurément  écrire  : 
C'est  un  petit  rimeur,  de  tant  de  prix  enflé. 
Qui  sifflé  pour  ses  vers,  pour  sa  prose  sifflé. 
Tout  meurtri  des  faux  pas  de  sa  muse  tragique , 
Tomba  de  chute  en  chute  au  trtoe  académique  ? 
Ces  détours  sont  d'un  lâche  et  malin  détracteur  ; 
Je  ne  veux  point  oflHr  d'énigmes  au  lecteur. 
Sitôt  que  l'auteur  signe  un  écrit  qu'il  proclame , 
Son  nom  doit  partager  et  l'éloge  et  le  blftme  ; 
C'est  un  garant  public  du  plainr  qu'il  me  vend. 
S'il  fut  dans  mes  bons  mots  cité  pour  mon  argent , 
Mon  crime  (ut  celui  de  l'orgueil  qui  l'enivre  : 
Lui  seul  a  dû  rougir  d'avouer  un  sot  livre. 
Mais  qui  sont  ces  auteurs  dont  les  noms  offensés 
Se  virent  par  ma  plume  au  sifflet  dénoncés  ? 

PSAPHON. 

Qui  sont-ils?  des  savans  renommés  par  leurs  grâces  ? 
Des  poètes  loués  dans  toutes  les  préfaces. 


GILBERT.  thï 

Des  hommages  du  nord  dans  Parb  assises. 
Craints  peut-être  à  la  com-  et  pourtant  protégés  ; 
Que  la  Sorbonne  vante  et  même  excommtmie. 
Et  dont  les  pensions  attestent  le  génie  ; 
Qui,  recherchés  des  grands,  des  belles  désirés. 
Quoiqu'ils  soient  lus  enGn ,  sont  encore  admirés. 

GILBERT. 

Eh  !  ce  sont  ces  honneurs  qui  portent  ma  colère 
A  revêtir  leurs  noms  d'un  opprobre  exemplaire. 
Un  critique,  jaloux  de  plaire  aux  bons. esprits , 
Toujours  du  bien  public  occupe  ses  écrits. 
Eh!  quelle  utilité  peut  suivre  la  satire 
Lâchement  dégradée,  et  perdue  à  médire 
D'un  troupeau  d'écrivains  au  mépris  condamnés. 
Morts  avant  que  de  naître ,  ou  qui  ne  sont  pas  nés  ? 
Dois-je  exhumer  Saint-Ange  et  mettre  aujourMurvillc? 
Dois-je  ordonner  le  deuil  de  Gudiu ,  de  Fréville  ? 
Des  cendres  de  Gaillard  dois-je  troubler  la  paix  ? 
Leurs  écrits  publiés  ne  parurent  jamais  : 
Quel  mal  ont-ils  produit  ?  D'une  affreuse  morale 
Leur  plume  a-t-eile  fait  [Prospérer  le  scandale  ? 
Prêché  par  eux ,  le  vice  eût  perdu  ses  appas  : 
Corrompent-ils  le  goût  des  lecteurs  qu'ils  n'ont  pas? 
Mais  ceux  qu'au  moins  décore  un  masque  de  génie , 
Qui  d'ailleurs  par  l'intrigue,  avec  art  réunie 
A  l'obscène  licence ,  au  blasphème  orgueilleux , 
Soutiennent  leur  crédit  sur  des  succès  honteux , 
Dont  le  nom  parvenu  sollicite  à  les  lire , 
Et  donne  à  leur  morale  un  dangereux  empire  ; 
Voilà  les  écrivains  que  le  goût  et  les  mœurs 
Ordonnent  d'étouffer  sous  les  sifflets  vengeurs. 

PSAPHON. 

Eh  î  que  pourraient  vos  cris  contre  leur  vaste  gloire  ? 
Souante  ans  de  succès  défendent  leur  mémoire. 
On  se  rit,  croyez-moi ,  d'un  jeune  audacieux 
Qui  du  Pinde  français  pense  avilir  les  dieux. 

GILBERT. 

On  juge ,  croyez-moi ,  les  vers  et  non  point  l'âge. 
Si  je  suis  jeune  enfin ,  j'en  ai  plus  de  coui-agc  : 
Qu'U»  ircmblenl.  ces  faux  dieux,  dans  leur  temple  insolent. 
Je  l'ai  juré,  je  veux  vieillir  en  les  sifflant. 
D'ennuyer  nos  neveux  vainement  ils  se  flattent; 
Si  soixante  ans  de  gloire  en  leur  faveur  combattent, 
Je  suis,  contre  leur  gloire ,  armé  de  leurs  écriis. 
Je  ne  m'aveugle  point;  d'un  sot  orgueil  épris. 
Mon  crédule  Apollon ,  sur  son  faible  génie , 
N'a  point  fondé  l'espoir  de  leur  ignominie  ; 
Mais  sur  l'autorité  de  ces  morts  immortels. 
Des  peuples  différens  flambeaux  universels  ; 
Grands  hommes  éprouvés ,  dont  les  vivans  ouvrages 
Sont  autant  de  censeurs  des  livres  de  nos  sages , 
Qui,  pariant  par  mes  vers ,  du  goût  humbles  soutiens, 


Mil 


GILBERT. 


Couvrent  de  leors  laleiw  rinipiiiiisance  des  miens  : 

Aux  i*egards  du  public  «  que  ma  voix  désabuse, 

De  leur  antiquité  semblent  vieillir  ma  muse , 

Et  devant  mes  écrits,  de  leurâ  noms  appuyés. 

Font  taire  soixante  <\ns  de  succès  mendiés. 

Peut-être  ma  Jeunesse ,  objet  de  vos  injures , 

Donne  encor  plus  de  poids  à  mes  justes  censures  : 

On  connaît  ces  vieillards,  sur  le  Pinde  honorés. 

Politiques  adroits,  charlatans  illustrés  : 

Geux-d ,  pour  assurer  leur  gloire  viagère , 

Dévouant  an  faux  goût  leur  Apollon  vulgaire , 

De  la  philosophie  arborent  les  drapeaux  ; 

Ceux-là,  pour  ménager  leur  illustre  repos. 

Flattant  tous  les  partis  de  caresses  égales , 

Ont  juré  de  mentir  aux  deux  ligues  rivales, 

Et  tous,  par  intérêt,  taisant  la  vérité, 

Vendent  le  bien  public  à  leur  célébrité. 

Le  jeune  homme,  ignoré  des  partis  qu*il  ignore. 

De  leurs  préventions  n*est  point  esclave  encore. 

Rempli  des  morts  fameux ,  ses  premiers  précepteurs , 

C*est  par  leurs  yeux  qu'il  voit,  qu'il  juge  les  auteurs; 

Son  goût  est  aussi  vrai  que  sa  franchise  est  pure; 

Comme  il  sort  de  ses  mains ,  il  sent  mieux  la  nature  : 

Son  libre  jugement  est  désintéressé , 

Et  son  vers  dit  toujours  tout  ce  qu'il  a  pensé. 

De  votre  honte  enfin  vos  cris  viennent  m'instruire. 

Pourquoi  vous  plaignez-vous,  si  je  n'ai  pu  vous  nuire  ? 

PSAPHON. 

C'est  toi  seul  que  je  plains,  ûitraitable  rimeur; 
Ta  mère  te  conçut  dans  un  accès  d'humeur  : 
Depuis,  cherchant  à  nmre,  et  nuisant  à  toi-même , 
Tu  deviens  satirique  et  méchant  par  système. 

GILBEBT. 

Ne  me  prêchez  donc  plus. 

PSAPHON. 

Hélas!  l'humanité. 
Mon  frère ,  à  vous  prêcher  excite  ma  bonté  : 
Voyez  dans  l'avenir  quels  regrets  vous  dévorent  ; 
Vous  n'aurez  point  d'amis. 

GILBERT. 

Les  ennemis  honorent. 

PSAPHON. 

Poiui  de  prûneurs. 

OaBEBT. 

J'aurai  mes  écrits  pour  prôneiu^ 

PSAPHON. 

Quels  seront  vos  appuis  ? 

GILBKRT. 

Tous  les  amis  des  mœurs, 
Tous  ceux  qui  du  faux  goût  ont  rejeté  l'empire , 
Un  roi  qu'on  peut  louer  même  dans  la  satb*e. 


PSAPHON. 

Qu'importe  ?  aux  li^ensions  nous  serons  seuls  admis. 
Ayez  pour  vous  le  roi ,  nous  aurons  les  conunls. 

GILBEBT. 

Sous  un  roi  qui  voit  tout,  ils  suivent  la  justice. 
Af ais  soit  ;  n'écrivez  plus,  et  qu'on  vous  enrichisse  : 
Vous  aimez  la  fortune ,  et  moi  la  vérité.    ^ 
Trop  heureuse  à  mes  yeux  la  douce  pauvreté 
D'un  poète  ennobli  de  mœurs  et  de  courage , 
Qui  peut  dire  :  Jamais  de  mon  avare  hommage 
Je  n'ai  flatté  le  vice ,  en  mes  vers  combattu  ; 
J'ai  perdu  ma  fortune  à  venger  la  vertu. 
Si  j.!  vois  mes  travaux  payés  d'un  peu  d'estime , 
Ce  peu  de  gloire  au  moins  est  noble  et  légitime; 
Tous  mes  écrits,  enfans  d'une  chaste  candeur. 
N'ont  jamais  fait  rougir  le  front.de  la  pudeur  ; 
Ils  plaisent  sans  blasphème  et  vivent  sans  caliales; 
Mes  modestes  succès  ne  sont  point  des  scandales  : 
Ma  muse  est  vierge  encore ,  et  mon  nom  respecté 
Sans  tache  ira  peut-être  à  la  postérité. 


BTAmOEB 


C'est  trop  long-temps  couvrir  des  voiles  du  silence 
La  généreuse  main  qui  s'ouvre  à  mon  malheur; 
Muse,  cédons  aux  cris  de  la  reconnaissance , 
Etquemespremierschaots  soientpourmon  bienfaiteur. 

Tels,  trop  jeunes  encor  pour  chercher  leur  pâture , 
.Quand  des  feux  de  Progné  les  fruits  reconnaissans 
Ont  du  bec  maternel  reçu  la  nourriture , 
Ils  lui  rendent  pour  prix  d'harmonieux  acccns. 

N'altère  point  ma  voix,  maxime  si  commune. 
Que  l'homme  doit  toujours  sembler  ce  qu'il  n'est  pas; 
C'est  au  crime  à  rougir,  jamais  à  l'infortune; 
La  peur  d'être  abaissé  ne  fait  que  trop  d'ingrats 

J'aurai  dit  :  Ce  mortel  me  conserva  la  vie  ; 
Et  l'on  me  courbera  sous  le  faix  du  mépris!... 
Si  la  vertu  s'accroît,  c'est  quand  on  la  publie  : 
Chantons,  muse,  la  honte  en  fût-elle  le  prix. 

Mais  que  vois-je  ?  d'Arnaud  !  vient-il  m'ôter  la  lyre  ? 
Non  :  mes  accords  pour  lui  ne  sont  pas  sans  attraits  ; 
Il  craint  d'être  nommé  dans  mon  brûlant  délire. 
Le  grand  cœur  veut  dans  l'omhre  épancher  ses  bienfaits. 

Ainsi  contre  les  vents  fortifiés  par  l'âge. 

Dans  la  nuit  des  forêts  un  chêne  aux  longs  rameaux 


GILBERT. 


a/i5 


Se  plaît  à  protéger  de  son  épais  ombrage 

Un  peuple,  faillie  encor,  de  Jeunes- arbrisseaux. 


Voua,  antenrs  qol,  nageant  dans  des  llotsde  ricbesses, 
Préehei  rhomonlté  dans  ?O0  écrits  pompeux , 
Répondes  :  avei-?ons  Jamais ,  par  yos  largesses  • 
Tari  les  pleurs  amers  de  goelque  malhenrenx  ? 

Insensé  !  Josquld,  croyant  goe  la  science 
Donnait  à  Thomme  un  cœur  tendre  et  compatissant* 
le  connu  à  vos  pieds ,  plongé  dans  Tindigence  ; 
VoQS  Yttes  mes  donleors  et  mon  besoin  pressant. 

Qn'en  reçns-Je?  Des  dons?  Non  :  des  refus,  la  honte, 
■  Travaillez,  disiez-vons,  vous  avez  des  talens  ; 
»  Si  le  malheur  vous  suit,  le  travail  le  surmonte  : 
•  On  peut  veiller  sans  crainte  à  la  fleur  de  ses  ans.  » 

Barbares  !  travailler  !  eh  !  voulais-Je  autre  chose  ? 
A  vos  pieds  prosterné ,  dévoré  par  la  faim , 
Si  J^oaais  de  mes  maux  vous  dévoUer  la  cause , 
Mes  cris  vous  demandaient  du  travail  et  du  pain. 

Vous  refusâtes  tout  à  mon  humble  prière , 
Et  votre  avare  main  loin  de  vous  m*écartalt  ; 
Je  vous  fuis  en  pleurant...  J'expirais  de  misère  : 
D'Arnaud  vient  :  c'est  un  dieu  ;  mon  malheur  disparaît 

Vers  la  terre  courbée ,  une  fleur.  Jeune  encore. 
Allait  ainsi  périr  après  un  Jour  brûlant  : 
Par  ses  pleurs  rafraîchie  a-t-elle  vu  l'aurore  ; 
La  fleur  lève  aussitôt  son  calice  brillant. 

Toi  qui  verses  dans  moi  tout  le  feu  qui  t'enflamme , 
Arbitre  des  beaux  vers,  Apollon ,  loin  de  moi  I 
Pour  célébrer  d'Arnaud,  pour  chanter  sa  grande  âme, 
Mon  cœur  dicte  ;  il  suffit ,  qu'ai-Je  besoûi  de  toi  ? 

Pour  peindre  son  amour  aux  yeux  de  sa  maltresse, 
L^amant  va441  d^un  dieu  mendier  le  secours  ? 
n  dit  ce  qnH  ressent,  et  toute  sa  tendresse 
De  son  cœur  amoureux  coule  avec  ses  discours. 

Vanteral-Je,  6  d^Amaud,  Tédat  de  ton  génie? 
Sophode ,  Anacréon ,  Ovide  tour  à  tour. 
Tu  nous  peins  les  plaish^ ,  les  langueurs ,  la  furie 
Quinspirent  aux  amans  les  transports  de  l'amour. 

Sons  ces  dômes  sacrés ,  séjour  de  l'innocence , 
Muse,  entends-tu  Comminge  et  son  amante  en  pleurs? 
De  leurs  feux ,  de  leurs  maux  tu  sens  la  violence. 
Pour  la  peindre,  à  d'Arnaud  ils  ont  prêté  leurs  cœurs. 


Vois-tu  Fayel  brûlant  d'amour,  de  Jalousie , 
Combattre  pour  mourir ,  Çouci  percé  de  cxinps? 
Tu  frémis,  Gabrielle;  et  ma  muse  attendrie 
Pleure  avec  toi,  te  plaint  et  maudit  ton  époux. 

Hais  qu'entends* Je?  mes  chants  ont  réveillé  l'Envie; 
Et  sa  bouche  me  dit  en  écumant  de  fiel  : 
«  Crois-tu  persuader  qu'il  n'est  point  de  génie 
»  Plus  brillant  que  celui  de  l'auteur  de  Fayd  ?...  » 

Non  :  mais  est-il  une  ftme  aussi  tendre ,  aussi  pure  ? 
Et  que  devient  l'esprit  sans  les  trésors  du  cœur  ? 
Un  beau  masque  qui  couvre  une  horrible  figure  ; 
Il  faut  d'abord  être  homme ,  avant  que  d'être  auteur. 

J*aime  mieux  l'arbrisseau  dont  la  tête  modeste 
Se  charge  tous  les  ans  de  fi-uits  délicieux. 
Que  le  cèdre  qui  touche  à  la  voûte  céleste 
Et  n'a  que  des  rameaux  à  m'étaler  aux  yeux. 


Maintenant  que  ma  voix  a  chanté  ta  grande  âme, 
D'Arnaud ,  goûte  le  piix  de  tes  dons  répandus. 
J*ai  peint  tous  mes  malheurs,  J'aime  mieux  qu'on  m'en  blAme 
Que  d'avoir  de  leurs  fruits  dépouillé  les  vertus. 


IiS   CHARBBE   X>SS   tfOXS. 


STANCES. 


Que  J'aime  ces  bois  solitaires  ! 
Aux  bois  se  plaisent  les  amans  ; 
Les  nymphes  y  sont  moins  sévères, 
Et  les  bergers  plus  éloqucns. 

Les  gazons,  l'ombre,  le  silence 
Inspirent  les  tendres  aveux  ; 
L'Amour  est  au  bois  sans  défense, 
C'est  au  bois  qu'il  fait  des  heureux. 

0  vous,  qui,  pleurant  sur  vos  chaînes. 
Sans  espoir  servez  sous  ses  lois , 
Pour  attendrir  vos  inhumaines , 
Tâchez  de  les  conduire  au  bois.    • 

Venez  an  bois ,  beautés  volages; 
Ici  les  amours  sont  discrets  : 
Vos  .sœurs  visitent  les  ombrages , 
Les  Grâces  aiment  les  forêts. 

Que  ne  puis-Je,  aimable  Glycère, 
M'y  perdre  avec  vous  quelquefois  I 
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Avec  la  beauté  qa*on  préfère 
Il  est  si  dottx  d^aller  aux  bois  ! 

Ud  Jour  J*y  rencontrai  Tbémire , 
Belle  comme  on  printemps  henreux. 
Ou  son  amant,  ou  le  Zéphyre 
Avait  dénoué  ses  cheveux. 

Je  ne  sais  point  quel  doux  mystère 
Ce  galant  désordre  annonçait  ; 
Mais  Lycas  suivait  la  bergère , 
Et  la  bergère  rougissait. 

Doucement  je  Fentendis  même 
Dire  au  berger,  plus  d'une  fois  : 
0  mon  bonheur  l  0  toi  que  j*aime  ! 
Allons  toujours  ensemble  aux  bois. 


DIBOS   A   ÉirÉSi 


GILBERT. 

Rien  n'est  cabae ,  tout  meurt,  le  Jour  est  sans  flamlieau, 
Llilver  a  fait  du  monde  un  immense  tombeau  ; 
Et  tu  fuis!  et  tu  crois  voguer  en  assurance', 
.Toi,  qui  cent  fois  des  flots  éprouvas  llnconstance  ! 


Ab  !  revole  vers  moi...  Tout  va  dans  ce  séjour 
Partager  mes  pladsfav ,  causés  par  ton  retour  : 
Mon  peuple  qui ,  charmé  de  Tardeur  qui  m'inspire  , 
Espérait  sous  tes  lois  voir  fleurir  son  empire  : 
Tes  sujets  qu*ont  lassés  les  courses,  les  travaux. 
Que  tu  conduis  encore  à  des  périls  nouveaux  ; 
Un  fils  qui  peut  périr  sous  cette  onde  irritée; 
Une  reine ,  dirai-Je  une  amante  agitée , 
Tout  te  retient  Ici  ;  viens ,  Je  t'ouvre  mes  bras  ; 
Plein  d'espoir,  mon  cœur  vole  au-devant  de  tes  pas  : 
Des  pleurs  qu'elle  a  versés  viens  venger  ta  maîtresse , 
Réparons  tant  de  Jours  ravis  à  ma  tendresse. 
Viens ,  Je  languis  ;  Je  veux  dans  nos  ciubrassemens 
Faire  envier  ton  sort  aux  plus  heureux  amans. 


béeoIdb. 


(  DIdOD  UMopie  le  réreilte  en  fureur.) 

Il  est  donc  vrai  qu*Énée  a  résolu  sa  fuite  ; 
Qu'il  délaisse  Dldon ,  après  l'avoir  séduite  ? 
11  fuit!...  Volez  soldats,  des  glaives,  des  flambeaux. 
Égorgez  les  Troyens ,  embrasez  leurs  vaisseaux  ; 
Leur  roi,  son  fils ,  que  tout  sous  vos  armes  succombe , 
Et  qu*à  leurs  corps  sanglans  la  mer  serve  de  tombe... 
Arrêtez;  J'aime  Énée ,  on  court  Tassasslner  ! 
Malheureuse  !  et  c'est  moi  qui  viens  de  l'ordonner  ! 
Non...  «  Mais  avec  regret.  Je  te  fuis,  ch^re  amante, 
»  Dit-il ,  le  ciel  le  veut,  il  l^ut  que  J'y  consente.  » 
Eh!  que  me  fait  ce  del  et  son  ordre  odieux  ? 
Amant,  Je  t'aurais  vu  désobéir  aux  dieux  ! 
Va,  tu  n'es  qu'un  mgratqui  m'abuse  et  m'offense... 
Moi ,  J'abhorre  le  ciel  s'il  prescrit  l'inconstance  ; 
Et,  dût41  m'accabler  du  poids  de  son  courroux , 
Avant  de  te  tral^ir  J'aurais  bravé  ses  coups. 
Ton  âme ,  pour  répondre  aux  feux  de  ta  maltresse , 
Trop  promptement  aux  dieux  immole  sa  tendresse  ; 
Non,  tu  n'aimas  Jamais...  Mais  lis,  lis,  inconstant 
A  qui  t'a  donné  tout,  donne  au  moins  un  instant. 

Vois  comme  au  loin  des  mers  la  fureur  se  déploie, 

Vob  ces  montagnes  d'eau  rouler,  chercher  leur  proie , 

S'élancer  à  grand  bruit  dans  le  vide  des  airs, 

Se  briser,  retomber  sur  l'abîme  des  mers  : 

Vois  ces  rocs,  dont  le  front  semblait  braver  l'orage. 

Arrachés  par  les  vents ,  fondre  sur  le  rivage  ; 


Mais  non  :  tu  rougirais  de  céder  à  mes  larmes  ; 
Les  paisibles  douceurs  pour  toi  n'ont  pdintde  charmes  ; 
Le  tumulte  des  camps,  les  horreui*s  des  combats. 
Voilà  les  seuls  plaisirs  qui  t'offrent  des  appas. 
Rien  ne  peut  assouvir  la  soif  qui  te  dévore  ; 
Maître  du  monde  entier,  tu  te  plaindrais  encore. 
Insensé  !  de  quel  prix  peut  donc  être  à  tes  yeux 
Cet  emph'e  brillant  où  t'appellent  les  dieux. 
S'il  te  faut,  au  milieu  des  écueils,  des  orages. 
Le  chercher  sur  des  mers  couvertes  de  naufrages? 
Que  sont  ces  biens  peu  sûrs ,  près  des  plaisirs  du  cœur  ? 
Tout  l'univers  vaut-il  un  instant  de  bonheur  ? 

Cher  Énée ,  où  fuis4n?  n'expose  point  ta  vie  ; 
C'est  ton  amante  en  pleurs ,  c'est  Didon  qui  t'en  prie. 
Ces  vents ,  ces  mers ,  leur  bruit,  tout  me  glace  d'eflh>i. 
Dieux  !  si  Jamais  les  flots  s'entr'ouvraient  devant  toi  ! 
Si ,  prêts  à  t'engloutir...  Quelle  horrible  pensée  ! 
Non...  d'un  tel  trait  Jamais  Didon  ne  fut  blessée.... 
Énée  est  tout  pour  moi  :  c'est  mon  bien ,  mon  époux  : 
Il  mourrait  I ...  Ah  !  sur  lui,  dieux,  suspendez  vos  coups! 
Sur  moi  seule  épuisez  toute  votre  furie  ; 
Pour  sauver  mon  amant  Je  vous  offre  ma  vie , 
Puisqu'il  me  faut  le  perdre...  Ah!  quel  que  soit  mon  sort. 
J'aime  encor  mieux  pleurer  sa  fuite  que  sa  mort... 

Seulement  donne  encor  quelques  mois  à  ma  flamme 
Peut-éU'e  enfin  pourrai-Je  accoutumer  mon  âme 
A  voir  de  près  les  maux  qui  vont  fondre  sur  moi  ; 
Que  sais-Je  ?  à  contempler  ton  départ  sans  effroi... 
Attends  que  les  zéphyrs  souiDent  seuls  sur  les  ondc$ 
Lance  alors  tes  vaisseaux  sur  les  plaines  profondes 


Bt  qyflls  malbeiin,  queb  «aux  m'effiraJeraieDl  dans  leur  ooan  ? 

DidoB  n*aura  plus  rieo  à  craindre  pour  tes  Jours 


Hais  où  tendent  tes  Tœux? parle;  est-ce  àla  couronne? 
La  mienne  est  sor  ton  front:  voilà  mon  sceptre ,  ordonne. 
Si  c'est  pour  tes  désirs  trop  peu  de  mes  états, 
lies  sujets  sont  armés,  conduis-les  aux  combats; 
De  ses  fiers  ennemis  cours  délivrer  Carthage, 
Force-les  d*apporter  à  tes  pieds  leur  hommage... 
Peuples ,  de  mon  amant  recevez  tous  des  fers  ; 
Cest  pour  lui  que  les  dieux  ont  formé  l'univers...      > 
Moi ,  Je  veux  consacrer  tons  mes  joui's  à  te.  plaire  ; 
Je  veux  qu'Ascagne  en  moi  retrouve  une  autre  mère , 
Que  le  Troyen  m'adore  et  chante  ma  grandeur. 
Que  tout,  autour  de  moi ,  respirç  le  bonheur; 
Je  veux,  qu'heureux  par  moi,  tu  dises  dans  Tivresse  : 
«  Le  cœur  seul  de  Didon  méritait  ma  tendresse,  b 

Que  fais-Je?  où  m'égaré-je?  0  funeste  ascendant! 
J'offre  encor  le  bonheur  à  mon  perfide  amant; 
Et  des  dons  qu'il  reçut  l'ingrat  ne  fait  usage 
Que  pour  percer  mon  cœur,  que  pour  fuir  ce  rivage; 
Quel  fruit  de  mes  bienfaits  pensé-Je  retirer  I 
Le  barbare  !  il  ne  veat  que  me  désespérer  ! 
Ce  fut  llntérét  seul  qui  m'attacha  son  ftme  : 
Chargé  de  mes  trésors,  et  libre  de  ma  flamme , 
Peut-^treaux  pieds  d'une  autre  il  court  s'en  prévaloir? 
Non ,  Je  ne  le  crois  point.,  tu  ne  peux  le  vouloir; 
Toi  !  tu  me  donnerais  Jamais  une  rivale , 
A  moi  dont  tu  tiens  tout  I...  0  trahison  fatale  ! 
Nop ,  tu  ne  mettras  point  le  comble  à  mes  ennuis , 
Tu  ne  veux  point  ma  mort..  Et  pourtant  tu  me  fuis  I 
Je  ne  te  verrai  plus...  Et  Je  crois,  insensée, 
Qu'absente ,  Je  vivrai  toujours  dans  ta  pensée  4 
Je  le  croirais  en  vain...  Mais  cours  le  monde  entier. 
Cherche  s'il  est  un  cœur  qui  puisse  s'oublier 
Jusqu'à  tout  te  donner  comme  J'osai  le  faire  ; 
S'il  t'aime  autant  que  moi,  Je  renonce  à  te  plaire... 
Ingrat!  lorsque  tu  vins  me  peindre  tes  malheurs , 
J'aurais  dû  t'évitcr,  loin  d'essuyer  tes  pleurs  ! 
Si  c'est  pour  te  punir  un  plaisir  assez  rude. 
Contemple  le  tableau  de  ton  ingratitude. 

Loin  d'Ilion  en  cendre,  accablé  de  révère, 
Depuis  sept  ans  entiers  tu  parcourais  les  mère , 
Flatté  de  voir  bientôt  dans  un  lieu  plus  fertile 
S'élever  sous  tes  lois  les  murs  d'une  autre  ville  ; 
Tu  cherchais  vainement  Je  ne  sais  quel  pays 
Où  les,  dieux  t'ont  Juré  de  couronner  ton  fils: 
En  vain  l'hiver,  les  flots  et  mille  autres  obstacles, 
T'oflrant  partout  la  mort,  démentaient  leure  oracles; 
Ce  pays  se  découvre  «  on  croit  toucher  au  port. 
On  l'admife,  on  s'écrie...  0  perfide  transport  ! 


GILBERT.  3&5 

Le  Jour  afui,  l'air  siffle,  elles  mers  courroucées 
Grondent;  bientôt  en  monts  leure  vagues  ramassées 
Tantôt  Jusques  au  del  emportent  tes  vaisseaux. 
Tantôt  Jusqu'aux  enfere  les  plongent  sous  les  eaux. 
Le  rameur  cherche  en  vain  sa  force  évanouie , 
Le  pilote  est  sans  art;  tout  est  tremblant,  tout  crie  : 
Partout  là  mort  poureuit  tes  regards  efirayés , 
Sur  ta  tête  elle  gronde ,  et  mugit  sous  tes  pieds  : 
Tout  périt..  Ton  vaisseau,  déchiré  par  l'orage. 
Reste  seul,  par  les  vents  renvoyé  vere  Carthage... 


Tu  parais  dans  ma  cour  ;  tu  t'en  souviens ,  ingrat  I 
On  t'amène  à  mes  yeux ,  tu  sais  dans  quel  état.. 
Je  crois  te  voir  encor,  frissonnant ,  plein  d'alarmes. 
Embrasser  mes  genoux,  les  baigner  de  tes  larmes. 
«  0  reine!  vous  voyez  où  le  sort  m'a  réduit; 
Mes  vaisseaux ,  mes  soldats ,  les  flots  ont  tout  détruit  : 
Étranger,  disais-tu,  dans  mon  malheur  funeste, 
La  mort  ou  vos  bontés ,,  c'est  tout  ce  qui  me  reste.  » 
Des  traits  de  la  pitié  l'amour  perça  mon  cœur. 
Malheureuse ,  J'appris  à  plaindre  le  malheur. 
Va,  cesse  de  pleurer;  inconnu,  sois  tranquille  : 
Que  puis-Je?  ordonne,  viens  partager  mon  asile. 

Restes  mfortunés  des  ondes  en  courroux , 
Toi ,  ton  fils ,  à  la  mort  Je  vous  arrachai  tous  ; 
Et  sans  savoir  de  toi  que  ton  nom,  faux  peut-être. 
De  mes  états  naissans  Je  te  rendis  le  maître. 
Par  un  charme  inconnu,  mais  qui  flattait  mon  cœur. 
Pour  ne  songer  qu'au  tien  J'oubliais  mon  bonheur... 
Tout  ce  qu'elle  faisait  dans  l'ardeur  de  te  plaire. 
Pour  sa  félicité  Didon  croyait  le  Êdre. 
Spectacles,  fêtes,  Jeiu;  perfide,  nomme-moi 
Des  plaisire  que  Didon  n'ait  prodigués  pour  toi. 
J'aurais,  si  J'eusse  pu,  banni  de  ta  pensée 
Jusques  au  souvenir  de  ta  douleur  passée , 
Dans  l'espoir  que  mes  dons ,  par  un  tendre  retour. 
Prépareraient  ton  cœur  aux  ti*ansports  de  l'amour; 
Mais  plus  Je  m'efforçais  de  le  rendre  sensible , 
Moins  ce  cœur  à  mes  feux  paraissait  accessible. 
Je  rougis  à  la  fin  de  brûler  sans  espoir  ; 
Je  crus  que  le  penchant  céderait  au  devoir  ; 
J'évitai  ta  présence ,  amante  infortunée  ! 
Dans  mes  palais ,  partout  Je  retiouvais  Énée. 
Je  sentais  ma  vertu  s'affaiblir  chaque  Jour; 
Ma  raison  succombait  sous  l'effort  de  l'amour  : 
Ce  n'est  plus  cette  ardeur  encor  faible,  incertaine; 
C'est  un  feu  dévorant  qui  court  de  veine  en  veine. 
J'avais  en  vain  Juré  de  fuir  un  auu*e  hymen  ; 
Vingt  rois ,  qu'avaient  aigris  les  refus  de  ma  main , 
M'offraient  en  vain  la  mort  si  J'épousais  Énée  ; 
Dangers ,  devoire ,  sermens  d'éviter  l'hyménée , 
Tout  fuyait  à  sa  vue;  Énée  était  vainqueur 
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Et  l'excès  de  mes  feux  balançait  ma  pudeor. 
Enfin  Je  cras  te  yotr  sensible  à  ma  tendresse  : 
Tes  yeux,  pleins  de  langneor  auprès  de  ta  maîtresse. 
Semblaient  trabir  tes  feox ,  m*exprimer  tes  désirs , 
Mendier  do  retour,  mlnviter  aox  plaisirs. 
Sor  mes  sens  aussitôt  ma  raison  perd  l'empire; 
Je  ne  me  connais  plus ,  Je  brAle ,  Je  désire , 
J'espère....  Tu  me  fais  ra?eu  de  ton  amour. 
J'ose....  Hélas  1  est-ce  à  moi  de  rappeler  un  Jour, 
Un  Jour  que  Je  Youdrais  retrancher  de  ma  vie  ? 
Loin  de  la  retracer,  pleurons  mon  infamie.... 
Mais  non ,  non ,  Je  n'ai  point  alors  perdu  l'honneur; 
Non ,  traître ,  Je  le  mis  en  dépôt  dans  ton  cœur  : 
Tu  me  Juras  ta  foi ,  Je  te  donnai  la  mienne  ; 
La  honte  est  pour  celui  qui  teut  trahir  la  sienne. 
Ce  nœud,  quoique  secret ,  doit  être  respecté  ! 
Les  sermens  font  l'hymen ,  non  la  solennité. 
Les  dieux  que  tu  rendis  garans  de  ta  promesse. 
Ces  dieux  me  sont  témoins  que ,  malgré  ta  tendresse. 
Jamais  pour  toi  Didon  n'eût  éteint  sa  vertu; 
C'est  au  nom  seul  du  del  que  mon  cœur  s'est  rendu. 
Je  te  crus  engagé  par  un  nœud  Intime , 
Et,  sacré  par  l'hymen ,  l'amour  est-fl  un  crime  ? 
Je  n'ai  Jamais  senti  ces  remords  dévorans , 
D'une  âme  criminelle  implacables  tyrans. 
Mes  Jours  coulaient  heureux  dans  une  paix  profonde  : 
Ton  épouse,  oubliant  tout  le  reste  du  monde. 
Marchait  avec  orgueil ,  esclave  de  tes  vœux. 
Et  croyait  plaire  au  ciel  en  te  rendant  heureux. 

Un  Instant  détruit  tout.  0  mortelle  pensée  ! 
Ton  départ  en  enfer  change  mon  Elysée  : 
Autrefois  Je  pouvais  désirer  et  Jouir, 
Et  mahitenant,  que  puis-Je?  Hélas  !  pleurer,  gémir. 

Chère  Élise ,  ô  ma  sœur  t  c'est  toi  qui  m'as  perdue  ; 
Tu  versas  dan^  mon  sein  le  poison  qui  me  tue  : 
Ton  amitié ,  sans  cesse  irritant  mon  ardeur, 
Me  vantait  ses  aïeux,  ses  vertus ,  sa  valeur. 
Carthage ,  disais-tu ,  sous  ses  lois  fiorissante , 
Devait  porter  aux  deux  sa  tête  triomphante  : 
Et  reine ,  *amante  heureuse ,  unie  à  ses  destins , 
Je  n'aurais  à  couler  que  des  momens  sereins. 
O  mensonges  flatteurs  qui  m'avez  trop  séduite  ! 
J'ai  dédaigné  vingt  rois,  et  ce  Troyen  me  quitte! 
Faut-il  qu'à  tes  consdls  mon  cœur  se  soit  prêté? 
Ne  pouvais-Je  à  l'amour  opposer  la  fierté? 
Ah  !  paisible  du  mohis  et  dans  l'indiflérence , 
Taivais  vu  ftrir  mes  Jours,  heureux  par  l'innocence  ; 
Et  vous,  mânes  sacrés  de  mon  premier  époux, 
La  foi  que  Je  vous  dus  serait  encore  à  vous. 

Qu'ai-Je  fait?  malheureuse!  à  quoi  suis-Je  réduite? 
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Perfide,  vols  les  maux  oà  m'expose  ta  fuite  ; 
Vingt  rois  que  f  ai  bravés  menacent  mes  étals. 
Vois  nos  champs,  vois  ces  murs  hérissés  de  soldais; 
Vois  larbe  à  leur  tête ,  écfaauffimt  le  carnage , 
Le  fer,  la  flamme  en  main ,  anéantir  Carthage. 
Moi,  femmen  sans  appui,  comment  parer  ses  coups? 
Comment  de  tant  de  rois  apaiser  le  courroux? 
Où  me  cacher?  oik  fuir?  où  trouver  un  asile  ? 
Ten  avais  un ,  hélas  !  et  J'y  vivais  tranquille^ 
C'est  pour  t'avoir  abné  quil  ne  m'en  reste  plus. 
Et  peu  de  Jours  heureux  m'ont  été  bien  vendus!... 


Irai-Je  avec  mon  peuple ,  et  loin  de  cette  terre. 
Mendier  dans  Sidon  du  secours  à  mon  frère? 
C'est  sa  fureur,  c'est  lui  qui,  de  son  or  Jaloux, 
Enfonça  le  poignard  an  sein  de  mon  époux. 
Irai-Je  à  ces  tyrans ,  armés  contre  ma  vie , 
Ofirir,  pour  les  calmer,  une  main  avilie? 
Moi  qui  les  ai  tous  vus,  amans  humiliés. 
Déposer,  mais  en  vain,  leurs  sceptres  à  mes  pieds  ! 
Rois,  animez  plutôt  vos  soldats  au  carnage; 
Palais,  embrasez-vous  ;  tombez?  murs  de  Carthage! 
Et  toi ,  perfide ,  et  toi ,  plus  barbare  qu'eux  tous. 
Viens  de  ta  propre  main  me  livrer  à  leurs  coups  : 
La  recevant  de  toi,  la  mort  me  sera  chère  ; 
Tu  m'entendras  encore,  à  mon  heure  dernière. 
Former  des  vœux  pour  toi,  te  dire  :  «  Cher  amant , 
J'ai  vécu  pour  t'aliuer,  et  Je  meurs  en  t'aimant.  • 

Eh  bien  !  que  tardes-tu?  couvre-moi,  nuit  profonde  ! 
Mon  amant  est  le  nœud  qui  m'attachait  au  monde  ; 
L'innocence,  l'honneur  me  le  faisaient  chérir; 
Je  les  ai  tous  perdus...  Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
Quel  prix  pour  mes  bienfaits  !  quel  prix  pour  ma  tendresse  ! 
Mourir  !  ah  !  c'est  donc  là  le  sort  qu'à  ta  maîtresse 
Réservait....  Mais  que  sens-Je?  et  quel  trouble  en  mon  sangT 
Dieu  !  le  fruit  de  mes  (eux  vient  d*agiter  mon  flanc  ! 
Eh  bien!  Je  m'y  résous,  vivons  pour  être  mère. 
Cher  amant,  voudras-tu  lui  refuser  un  père  ? 
C'est  ton  sang ,  c'est  ton  fils  ;  son  sort  doit  t'attendrir  ; 
Avant  de  voir  le  Jour,  le  feras-tu  périr  ? 
Quand  même  Je  pourrais ,  après  ta  perfidie , 
Traîner  en  sa  faveur  le  fardeau  de  ma  vie , 
Mes  troubles ,  mes  soucis ,  l'horreur  de  mon  destin , 
Sans  doute  lui  feront  un  tombeau  de  mon  sein; 
Ah  !  s'il  voyait  le  Jour  !  si ,  portrait  de  son  père , 
n  folâtrait  déjà  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
La  vie  aurait  encor  pour  moi  quelques  douceurs  : 
D'une  main  caressante  il  essuti*ait  mes  plemrs  ; 
Je  t'aimerais  en  lui ,  Je  t'y  verrais  sans  cesse  : 
«i  Voilà  ses  traits ,  ses  yeux,  sa  fierté ,  sa  noblesse, 
Dirais-Je  avec  transport;  c'est  lui,  c'est  mon  amant, 
C'est  Énée  ;  il  avait  cet  air  tendre  et  tharmant. 
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Cette  aimable  candeur  brillait  sur  son  visage» 
Quand»  victime  des  flots»  U  parut  dans  Carthage.  • 

Mais  puisqu^enfin  le  del ,  propice  i  tes  souhaits , 
Ao  lien  de  les  punir,  protège  tes  forfaits; 
Puisque  pour  f arrêter,  pitié,  reconnaissance, 
Amour,  nature,  honneur,  tout  paraît  sans  puissance  : 
Je  ne  te  retiens  plus,  ingrat ,  fuis  loin  de  moi , 
Vénus  n*a  pu  produire  un  monstre  tel  que  toi  ; 
Horrible  nourrisson  des  tigres  d'Hircanie, 
Ta  bouche  avec  leur  lait  suça  leur  barbarie , 
Et  les  mers  en  fureur,  te  roulant  dans  leurs  flots , 
Tout  vomi  sur  ces  bords  pour  m^accabler  de  maux. 
Monstre,  tu  sus  trop  bien  remplir  ta  destinée. 
Je  suis  du  monde  entier  la  plus  infortunée , 
Je  brûle.  Je  languis,  Je  condamne  mes  feux; 
Pour  détacher  mon  cœur  de  ses  indignes  nœuds  « 
Malheureuse  !  il  n*est  rien  que  ma  raison  n'emploie  ; 
L*amour  semble  encor  plus  s'attacher  à  sa  proie. 

Eh  bien  I  puisque  le  ciel  rend  vains  tous  mes  eflbris» 
Suivons  aveuglément  le  cours  de  mes  transports. 
Que  mimporte  qu'an  monde  où  règne  rinjustice 
Au  gré  des  préjugés  m'élève  ou  m'avilisse  ? 
Non,  n'écoutons  plus  rien  que  la  Toii  de  mon  cœur: 
Ma  gloire ,  mon  désir»  mon  devoir,  mon  bonheur 
Est  de  suivre  l'époux  à  qui  je  suis  liée  : 
Quelle  autre  à  ses  revers  doit  être  associée  ? 
Cher  amant,  vois  sur  moi  Jusqu'où  va  ton  pouvoir... 
Fuis,  mais  dans  tes  vaisseaux  daigne  me  recevoir. 
Conduis-moi ,  si  tu  veux ,  aux  plus  lointains  rivages , 
Je  te  suivrai  partout  :  écueils ,  frimas ,  oYages , 
Je  n'examine  rien;  rien  peut-il  m'eflfrayer; 
Je  suis  prête  à  tout  fuir,  à  tout  sacrifier  : 
Ces  murs  que  j'ai  bâtis,  mes  sujets,  ma  couronne, 
Ce  monde,  s'il  fallait,  pour  toi  Je  l'abandonne. 
Eh  !  qu'importe  où  Je  vive  en  vivant  près  de  toi  ? 
Puis-Je  rien  regretter  si  ton  cœur  est  à  moi  ? 
L'amour  saura  de  fleurs  parsemer  ma  carrière. 
L'amour  donne  la  vie  à  la  nature  entière. 

O  toi,  qui  dans  mon  sein  mis  toutes  ses  fureurs, 
Énée,  as-tu  Jamais  bien  senti  ces  douceurs. 
Ces  élans  enflammés  vers  l'objet  que  l'on  aime , 
Ce  trouble,  ces  transports»  cet  oubli  de  soi-même. 
Ces  extases  où  l'âme  »  à  force  de  sentir. 
An  sein  des  voluptés  semble  s'anéantir; 
Cette  douce  langueur,  qui  suit  toujours  l'ivresse, 
Rend  auxdésirsleurs feux,  au  cœur  plus  de  tendresse! ..  • 
Ah  !  dans  tes  bras  Jadis  J'ai  goûté  ces  plaisirs! 
Consumée  à  présent  de  stériles  désirs , 
Abandonnée,  en  proie  aux  plus  vives  alarmes, 
Je  vais  brûler,  languir,  et  sécher  dans  les  larmes  ; 
Voilà ,  perfide ,  encor  les  moindres  de  mes  maux. 


Un  mot  de  toi  peut  seul  me  rendre  le  repos  : 
Mais  si  mes  pleurs  sont  vains»  si  mon  ofljpe  est  frivole» 
Si  tu  veux  fuir  sans  moi;  c'en  est  fait»  Je  m'immole. 
Quand  tu  sors  de  mes  bras  pour  n*y  Jamais  rentrer» 
Quand  de  moi  pour  Jamais  lu  vas  te  séparer. 
Quand  Je  perds  tout  en  toi ,  qui  m'attache  à  la  vie  ? 
Non ,  ce  n'est  point  le  fruit  de  ma  flamme  trahie  ; 
Nos  nœuds  rompus  »  qu'est-il  ?  un  témoin  odieux 
Dont  le  front  offrira  ma  honte  à  tous  les  yeux. 
Héias  !  toutes  les  fob  qu'il  me  dirait  sa  mère  » 
Il  me  faudrait  rougir  et  maudire  son  père  ! 
Et  lui,  lui-même  un  Jour,  partageant  mon  destin , 
Souhaiterait  cent  fois  d'être  mort  dans  mon  sein. 
«  Quel  don ,  me  dira-t-il ,  pleurant  son  infamie  » 
Quel  don  m'avez-vous  fait  en  me  donnant  la  vie  ? 
Mon  cœur  est  innocent  :  J'ai  des  rois  pour  aïeux , 
Et  le  plus  vil  mortel  me  fait  baisser  les  yeux. 
Reprenez ,  reprenez  ce  présent  détestable  : 
Il  est  dur  de  rougir  quand  on  n'est  point  coupable.  » 

Quel  reproche  !  ô  mon  fils  !  Eh  bien  !  meurs  daos  mon  flanc  ! 
Barbare  I  vois  mon  bras ,  armé  d*un  fer  sanglant , 
Se  plonger  dans  mon  sein ,  et,  bravant  la  nature , 
T  chercher  cet  enfant,  fruit  de  ton  feu  parjure; 
Vois  ses  membres  naissans  déchirés  en  lambeaux , 
Vois  son  sang ,  vois  le  mien  couler  à  longs  ruisseaux 
De  mes  flancs  entr'ouverts  et  fumans  de  carnage , 
Mon  désespoir,  ma  mort,  et  connais  ton  ouvrage. 
Ce  projet  est  terrible,  il  fait  frémir  d'horreur... 
Cher  amant,  cher  époux,  laisse  attendrir  ton  cœur. 
Rendez-le ,  dieux  puissans ,  sensible  à  ma  prière , 
Ou  faites  à  Didon  oublier  qu'elle  est  mère  ! 
Mon  bras  peut  s'arrêter  au  seul  nom  de  mon  fils. 
La  nature...  Qn'entends-Je?  ah,  dieux  !  ce  sont  ses  cris  : 
«  Que  vas-tu  faire  ?  arrête  !  0  mère  impitoyable  ! 
»  Entends  gémir  ton  fils...  Il  meurt...  est-il  coupable  ?  » 
Et  moi,  le  suis-Je?  ingrat!  Oui,  d'avoir  pu  t'aimer. 
Mais  non  de  fuir  un  monde  où  tout  doit  m'alarmer. 
Où  le  sceptre  à  la  main ,  sur  le  trône  élevée , 
A  la  honte ,  au  mépris  Je  me  vois  réservée. 
Ah  !  contraint  de  choisir  l'infamie  ou  la  mort» 
Qui  peut  craindre  un  instant  de  terminer  son  sort  ? 
Devant  tout  l'univers  à  rougir  condamnée. 
Je  n'ai  déjà  que  trop  souflert  ma  destinée. 
Mourons...  Si  le  trépas  ne  nous  rend  pas  l'honneur. 
Ah  !  de  rougir  au  moins  }1  épargne  l'horreur  ! 
Si  Je  commets  un  crime,  ô  dieux  !  votre  colère 
Doit  tomber  sur  celui  qui  le  rend  nétessaire. 
Tremble  ingrat  !  c'est  toi  seul  que  puniront  les  dieux» 
Et  Je  vole  en  mourant  t'accuser  devant  eux. 

Cher  Énée ,  ah  !  plutôt  permets-moi  de  te  suivre... 
Mais ,  tout  est  décidé,  pars ,  je  cesse  de  vivre. 
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Qae  ne  paîs-Je  à  riostant  m^oOrir  à  tes  r^ards, 
PSle ,  défigurée ,  et  les  chereux  épars  ! 
Viens  me  voir, viens,  crnel  !..  mon  teint  n'a  piusdeeharraes; 
Eo  proie  au  désespoir,  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Je  tiens,  en  t^écrivant ,  ma  plnne  d*une  main, 
Et  de  Tautre  un  poignard  prêt  à  percer  mon  sein. 
Détermine  mon  sort  :  parle,  qu*on  me  Tannonce; 
Didon,  pour  se  frapper,  n'attend  que  ta  réponse. 


ODE. 


■  Quels  biens  tous  ont  produits  vos  sauvages  vertus, 
»  Justes?  vous  avez  dit!  Dieu  nous  protège  en  père; 
»  Et  partout  opprimés,  vous  rampez  abattus 
»  Sous  les  pieds  du  méciiant,  dont  l'audace  prospère. 

»  Implorez  ce  Dieu  défenseur  : 
»  En  faveur  de  ses  fils  qu'U  arme  sa  vengeance  : 
»  Est-il  aveugle  et  sourd  ?  est-Il  d'intelligence 

>•  Avec  rimpie  et  Toppresseur  I 

9  Méchans,  suspendez  vos  blasphèmes. 
»  Est-ce  pour  le  braver  qu'U  vous  donna  la  voU? 
»  11  nous  frappe ,  il  est  vrai  ;  mais,  sans  juger  ses  lois, 
»  Soumis,  nousattendonsqu'll  vous  frappe  vous-mêmes 

»  Ce  soleil,  témoin  de  nos  pleurs, 
»  Amène  à  pas  pressés  le  jour  de  sa  justice. 

»  Dieu  nous  paira  de  nos  douleurs  ; 
»  Dieu  viendra  nous  venger  du  triomphe  du  vice. 

»  Qu'il  vienne  donc  ce  Dieu,  s'il  a  jamais  été  ! 
9  Depuis  que  du  malheur  les  vertus  sont  sujettes, 
«  L'infortuné  rappelle  et  n'est  point  écouté. 
»  11  dort  au  fond  du  del  sur  ses  foudres  muettes. 

»  Est-ce  là  ce  Dieu  généreux  P 
»  Et  vous  pouvez  encore  espérer  quil  s'éveille? 
9  Allez ,  imitez^ous  ;  et ,  tandis  qu'il  sommeille , 

»  Soyez  coupables,  mab  heureux.  » 

Quel  bruit  s'est  élevé?  La  trompette  sonnante 

A  retenti  de  tous  côtés; 
Et,  sur  son  char  de  feu,  la  foudre  dévorante 

Parcourt  les  airs  épouvantés. 
Ces  astres  teints  de  sang ,  et  eette  horrible  guerre 

Des  vents  échappés  de  leurs  fers , 
Hélas  I  annoncent-ils  aux  enfans  de  la  terre 

Le  dernier  jour  de  l'univers  ? 

L'Océan  révolté  loin  de  son  lit  s'élance , 
El  de  ses  flots  séditieux 


Court ,  en  grondant ,  battre  les  deux , 
Tout  prêts  à  les  couvrir  de  leur  ruine  immense. 
C'en  est  fait  :  l'Éternel .  trop  long-temps  méprisé , 

Sort  de  la  nuit  profonde 
Où  loin  des  yeux  de  l'homme  il  s'était  reposé  : 
IL  a  paru  ;  c'est  lui  ;  son  pied  frappe  le  monde , 

Et  le  monde  est  brisé. 

Tremblez,  humams  :  void  de  ce  juge  suprême 

Le  redoutable  tribimal. 
Id  perdent  leur  prix  l'or  et  le  diadème  ; 

Id  l'homme  à  l'homme  est  égaL 
Id  la  vérité  tient  ce  livre  terrible 

OJi  sont  écrits  vos  attentats; 
Et  la  religion,  mère  autrefois ^nsible. 
S'arme  d'un  cœur  d'afrain  contre  ses  fils  ingrats. 

Sortez  de  la  nuit  éternelle  » 

Rassemblez-vous ,  dmes  des  morts  ; 

Et ,  reprenant  vos  mêmes  corps , 
Paraissez  devant  Dieu  :  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

Arrachés  de  leur  froid  repos. 
Les  morts  du  sein  de  l'ombre  avec  terreur  s'élancent, 
Et  près  de  l'Étemd  en  désordre  s'avancent. 
Pâles,  et  secouant  la  cendre  des  tombeaux. 

O  Sion  !  0  combien  ton  enceinte  immortelle 
Renferme  en  ce  moment  de  peuples  éperdus  ! 
Le  musulman ,  le  juif,  le  chrétien ,  l'infidèle , 
Devant  le  même  Dieu  s'assemblent  confondus. 
Quel  tumulte  elOfrayant  !  que  de^cris  lamentables  ! 
Ciel  I  qid  pourrait  compter  le  nombre  des  coupables  ? 

Ici  près  de  l'ingrat 
Se  cachent  llmposteur,  l'avare,  l'homicide. 

Et  ce  guerrier  perfide 
Qui  vendit  sa  patrie  en  un  jour  de  combaL 

Ces  juges  trafiquaient  du  sang  de  l'innocence 

Avec  ses  fiers  persécuteurs  : 

Sous  le  vain  nom  de  bienfaiteurs. 
Ces  grands  semaient  ensemble  et  les  dons  et  l'oOcnsc. 
Où  fuir,  où  vous  cacher?  l'œil  vengeur  vous  poursuit. 
Vous,  brigands ,  jadis  rois,  ici  sans  diadème. 
Les  antres,  les  rochers,  l'univers  est  détruit  : 

Tout  est  plein  de  TÊtie-Suprême. 

Coupables ,  approchez  : 
De  la  chaîne  des  ans  les  jours  de  la  clémence 

Sont  enfin  retranchés. 
Insulte^ ,  insultez  aux  pleurs  de  llnnocence  : 

Son  Dieu  dort-il  ?  répondez-nous. 
Vous  pleurez  !  Vains  regrets  !  ces  pleurs  font  notre  joie. 


A  Tauge  de  la  mort  Dieu  tous  a  promis  tous , 
El  rcDfer  demande  sa  proie. 


Mais  d'où  vient  que  Je  nage  en  des  flots  de  clarté  ! 

Ciel  !  malgré  moi ,  s*égarant  sur  ma  lyre , 
Mes  doigts  harmonieux  peignent  la'  volupté  ! 
Fuyez,  pécheurs,  respectez  mon  délire. 
Je  Tois  les  élus  du  Seigneur 
Marcher  d'un  front  riant  an  fond  du  sanctuaire. 
Des  enfans  doivent-ils  connaître  la  terreur 
Lorsqu'ils  approchent  de  leur  père  ? 

Quoi  !  de  tant  de  mortels  qu'ont  nourris  tes  bontés , 
Ce  petit  nombre,  ô  Ciel  !  rangea  ses  volontés 

Sous  le  joug  de  tes  lois  augustes  ! 
Des  Weillards  t  des  enfans  !  quelques  infortunés  ! 
A  peine  mon  regard  voit ,  entre  mille  Justes , 

S'élever  deux  fronts  couronnés. 

Que  sont-ils  devenus  ces  peuples  de  coupables 

Dont  Sion  vit  ses  champs  couverts? 
I^  Tout-Puissant  parlait  :  ses  accens  redoutables 

Les  ont  plongés  dans  les  enfers. 
Là  tombent  condamnés  et  la  sœur  et  le  frère, 
1^  père  avec  le  fils ,  la  fille  avec  la  mère , 
Les  amis ,  les  amans ,  et  la  femme  et  Tépoux , 
Le  roi  près  du  flatteur,  l'esclave  avec  le  maître 
I^ons  de  méchans  honteux  de  se  connaître , 
Et  livrés  pour  Jamais  au  céleste  courroux. 

Le  Juste  enfin  remporte  la  victoire , 
r.t  de  ses  longs  combats ,  an  sein  de  l'Étemel , 

Il  se  repose  envu*onné  de  gloire. 
Ses  plaisirs  sont  au  comble ,  et  n'ont  rien  de  mortel  ; 

11  voit,  il  sent,  il  connaît,  il  respire 
Le  Dieu  qu'il  a  servi ,  dont  il  aima  l'empire; 

Il  en  est  plein ,  il  chante  ses  bienfaits. 
L^Étemel  a  brisé  son  tonnerre  inutile  ; 
Et  d'ailes  et  de  faux  dépouillé  désormais. 
Sur  les  mondes  détruits  le  Temps  dort  immobile. 
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Tels ,  dans  leurs  fictions,  les  maîtres  de  la  lyre 
Représentent  les  dieux ,  enfans  de  leur  ôëïre , 
Dans  l'oubli  du  nectar  laissant  les  deux  déserts; 
Et  fatigués  d'encens ,  Jaloux  d'un  libre  hommage , 

Cachés  sous  notre  image , 
Sans  tonnerre  et  sans  pompe  errant  dans  l'univers. 


SVB  SON  VOYAGE   EN  PIÉMONT. 


Les  pnnces  vont  bannir  ces  préjugés  antiques 
Par  qui ,  dans  leurs  palais  prisonniers  politiques. 
Ils  régnaient  Inconnus  dans  leurs  propres  états. 
Nous  avons  vu  des  rois,  vainqueurs  de  la  mollesse, 

Pour  chercher  la  sagesse. 
Voyageurs  couronnés,  parcourir  nos  dimals. 


France  !  an  fond  de  sa  cour  si  ton  maître  s'exile. 
Ton  bonheur  lui  prescrit  ce  sacrifice  udle  : 
Peut-il  quitter  son  peuple  investi  de  dangers? 
Mais  un  frère  vanté,  mais  un  autre  lui-même. 

Pour  son  prince  qu'il  aime 
Va  conquérir  les  cœurs  sur  des  bords  étrangers. 

Partez,  Jeune  héros  que  Turin  nous  envie; 
Sur  les  pas  d'une  sœur,  de  nos  regrets  suivie , 
Visitez  cet  empire  où  l'attend  un  époux , 
Où  l'Éridan,  chanté  par  cent  muses  rivales. 

Roule  ses  eaux  royales , 
Fier  d'enlever  Clotilde  à  nos  fleuves  Jaloux. 

Sous  quel  ciel  merveilleux  l'Amour  va  vous  conduire 
Ces  Alpes,  ces  rochers  parlent  pour  vous  instruire; 
Ils  sont  pleins  d'Annibal  et  pleins  de  vos  aïeux. 
Le  sang  de  ces  héros  qu'adopta  la  victoire , 

Prodigué  pour  la  gloire , 
Illustra  ces  forêts  qui  soutiennent  les  deux. 

Vous  marchez  entouré  de  prodiges  sans  nombre  : 
Là ,  du  peuple  romain  gtt  au  loin  là  vaine  ombre  ; 
Devant  lui  se  taisaient  les  rois  respectueux  : 
Cet  immense  colosse  élevé  par  la  guerre 

Au  trOne  de  la  terre , 
Tombe ,  et  n'est  plus ,  hélas  I  qu'un  nom  Jadis  lameuz. 

Id  Rome  pourtant  demande  votre  hommage; 
Rome  qui  d'elle-même  est  une  triste  image; 
Rome  où  les  vils  troupeaux  marchent  sur  les  Césars , 
Veuve  d'un  peuple-roi ,  mais  reine  encor  du  monde  ; 

Rome  sur  qui  se  fonde 
La  gloire  d'un  pays  deux  fois  père  des  arts. 

Mais  vous  ne  cherchez  pas  sur  ces  rives  funèbres 
Des  monumens  d'orgueil,  des  ruines  célèbres  : 
L'Amitié  vous  appelle  aux  fêtes  de  l'Amour 
En  des  lieux  où,  voyant  des  princes  populaires 

Du  pauvre  toujours  pères , 
On  croirait  que  Bourbon  n'a  point  changé  de  cour. 

Ah  !  que  ces  champs  heureux  où  lou«  les  cœurs  vous  suivent , 
Où  dans  tous  les  esprits  déjà  vos  bienfaits  vivent , 
A  nos  désirs  bientôt  vous  rendent  pour  Jamais  ! 
S'ils  possèdent  la  sœur,  nécessaire  à  leur  joie , 
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Qn*aii  moins  Paris  revoie 
Le  frère ,  qui  se  doit  aa  lionhcur  des  Français  ! 


Gn.BERT. 

La  loi  du  Toot-Puissant  flcorit  dans  nos  cit^  ; 
Elle  charme  vos  fils,  elle  enchatne  vos  femmes; 

Elle  Tit  même  dans  tos  âmes. 
Dont  rorgaeil  déidde  étoalTait  ses  clartés.  ' 


ODE. 


J*ai  va  rimpiété,  de  forfaits  sorchargée , 
Triomphante  et  partout  en  Sagesse  érigée, 
Sor  nos  autels  détruits  marcher  impunément  : 
Ses  soldats,  du  Très  Haut  vainqueurs  imaginaires, 

Par  ces  blasphèmes  téméraires 
Annonçaient  aux  mortels  leur  gloire  d^un  moment  : 

■  Nous  f avons  sans  retour  convaincu  d'imposture, 
»  0  Christ  I  toi  qui  disais  :  Ma  loi  solide  et  pure 
n  Doit  survivre  an  soleil  allumé  par  mes  mains. 
»  Le  soleil  luit  encore  et  dément  ta  parole  ; 

»  Où  règne  enfin  ta  loi  frivole, 
»  Fantôme ,  autrefois  Dieu  des  crédules  humains? 

M  Les  peuples  ne  vont  plus ,  aveuglés  par  tes  mages, 
9  Suspendre  leurs  présens  autour  de  tes  images, 
»  Tributaires  craintifs  d'un  bois  mangé  des  vers. 
»  L*enfant  même  se  rit  de  la  mère  insensée 

n  Qui  veut  dans  sa  Jeune  pensée 
t  Graver  im  Dieu  menteur,  banni  de  Tunivers. 

«  Tombes,  temples  chrétiens ,  désormais  inutiles  ! 

•  L'oiseau  seul  de  la  nuit  ou  des  prêtres  serviles 

»  Fréquentent  de  vos  murs  la  sombre  et  vaste  horreur. 
»  Enbràses*voas ,  autels  !  Rentrent  dans  la  poussite  » 

»  Avec  leur  idole  grossière, 
»  Tous  ces  tyraas  sacrés  qui  trafiquent  l'erreur  !  » 

Ainsi  parlait  hier  on  peuple  de  foux  sages  : 
Si  ce  roi  des  soleils,  sensible  à  leurs  outrages. 
Eût  dit  dans  sa  pensée  :  Ingrats,  vous  périrexl 
Le  tonnerre ,  attentif  è  son  ordre  suprême. 

Se  fût  éveUlé  de  soi-même , 
Et  les  eût  parmi  nous  choisis  et  dévorés. 

Mais,  tu  Tas  commandé,  la  foudre  est  assoupie. 
Grand  Dieu  I  tu  veux  confondre  et  non  perdre  l'inipie. 

•  Fais  triompher  ma  loi;  renais,  temps  précieux  ! 

»  O  temps  ou  de  la  grâce  ouvrant  la  source  immense , 

»  Durant  deux  saisons  de  clémence 
m  Mon  église  élargit  l'étroit  sentier  des  deux  !  « 

Eh  Uen  I  sages  d*nn  Jour»  ces  temps  viennent  d'éclore  ; 
Demandes  au  Seigneur  où  sa  loi  règne  encore  : 


Ouvrez  les  yeux,  pleurez  vos  triomphes  stériles. 
0  Babylone  impure!  6  reine  de  nos  villes. 
Long-temps  d'un  peuple  athée  exécrable  séjour! 
Dis-nous,  n'es-tu  donc  plus  cette  dté  hautaine 

Où  llmpiété ,  souveraine , 
Avait  placé  son  trône  et  rassemblé  sa  cour? 

Sitôt  qu*aux  champs  de  l'air  l'œil  du  Jour  étincelle. 
Sur  les  pas  de  la  Croix  qui  marche  devant  elle , 
Toute  une  nation ,  les  enfans ,  les  vieillards , 
Les  vierges ,  les  époux ,  les  esclaves,  leurs  maîtres. 

Conduits  en  ordre  par  nos  prêtres» 
Du  nom  de  TÉternel  remplissent  tes  remparts. 

Mais  que  vois-Je  !  où  vont-ils  ces  fils  de  la  victoire , 
Ces  guerriers  mutilés ,  chaînés  d^ans  et  de  gloire  • 
Restes  d'hommes ,  jadis  l'eflroi  de  nos  rivaux? 
Pourquoi  ce  front  baissé ,  ces  bras  dépouillés  d'armes  ? 

Pourquoi  ces  prières,  ces  larmes. 
Et  ces  chefs  pénitens-qui  suivent  leurs  drapeaux? 

0  ferveur  !  ô  d'un  Dieu  triomphe  mémorable  ! 
Pleins  de  la  même  foi  que  ce  peuple  innombrable. 
Dans  cet  humble  appareil  implorant  ta  piiié , 
Seigneur,  ils  vont  foflnr,  pour  calmer  tes  vengeances . 

Et  leurs  lauriers  et  les  souShmces 
D'un  corps  dont  le  tombeau  possède  la  moitié. 

CId  !  qud  vaste  concours  1  Agrandissez-vous ,  temples  ; 
Peuples ,  prosternez-vous  !  Soleil  qui  les  contemples. 
Éclairas-tu  jamais  des  spectades  plus  saints? 
Torrens  des  airs ,  craignez  d'interrompre  ces  fêtes  ! 

Taisez-vous,  foudres  et  tempêtes! 
Jours  de  paix ,  levez-vous  toujours  dairs  et  serdns  ! 

Tu  peux  enfin  cesser  tes  plaintes  maternelles, 
Sîon!  Qnitip.  ce  deuil  ;  vois  tes  eafiuis  rebelles. 
Dans  ces  temps  de  pardon,  revoler  dans  tes  bras. 
Tout  marche ,  tout  fléchit  soos  U  loi  fortunée  ; 

Et  l'Impiété  détrônée 
Cherche  où  fut  son  empire,  et  ne  le  trouve  pas. 
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Moi,  prodiguer  aux  grands  de  serviles  hommages , 
Et  dans  mes  liumbles  vers  mendier  leurs  outrages  I 
Non,  non  :  Tart  des  neuf  sœurs  est-il  l'art  de  flatter? 
Hélas!  jamais  des  grands  leur  daignent-ils  sourire? 

El  d'une  fleur  parer  la  lyre 

Qui  s'avilit  à  les  chanter? 

Ainsi  ces  dieux  de  bronze ,  enfans  de  rignorancc , 
Ouvrent  les  yeux  sans  voir  celui  qui  les  encense , 
N'entendent  ni  ses  vœux  ni  ses  accords  flatteurs , 
Dorment  sur  leurs  autels  quand  l'homme  les  réclame  ; 

Dieux  vains,  dont  le  culte  diffame 

Leurs  insensés  adoratem*s. 

Heureux  qui,  satisfait  de  lumières  bornées, 
A  d'utiles  travaux  consacre  ses  années, 
Ignorant  le  désir  d'éterniser  son  nom! 
Malheureux  qui  se  voue  aux  nymphes  du  Permesse , 

S'il  ne  possède  pour  richesse 

Qu'un  grand  cœiu*  et  son  Apollon  ! 

Ils  ne  sont  plus  ces  jours  où  les  Muses  chéries  • 
Sous  l'appui  des  héros,  par  des  routes  fleuries, 
Ahisl  qu'à  la  fortune  arrivaient  aux  honneurs; 
Sur  le  monde  en  tyi^  le  vice  altier  domine, 

Et  des  arts  toujours  la-ruine 

Soit  de  près  la  perte  des  mœurs. 

O  crime!  ô  des  mortels  ingratitude  extrême  ! 
Le  dtoyen ,  les  rois,  les  états,  le  del  même. 
Tout  reçoit  de  nos  chants  un  renom  glorieux  ; 
Et,  pour  vivre  Jouet  du  mépris  populaire, 

11  suffit ,  aux  yeux  du  vulgaire , 

De  parler  la  langue  des  dieux, 

Foyei,  semés  les  champs  de  vos  lyres  brisées , 
Muses,  fuyes  des  lieux  où  vos  vou  méprisées 
Ne  sauraient  phis  fléchir  les  destins  irrités  : 
Ces  bois,  du  fier  sauvage  empire  immense  et  sombre. 

Vous  olllrent  déjà  sous  leur  ombre 

Un  temple  que  vous  méritez. 

Jadis,  vaste  forêt,  notre  univers  barbare 
Voymt ,  comme  ces  bords  dont  la  mer  nous  sépare , 
L'homme  errant,  habitant  des  antres  ténébreux  : 
yoos  chantes;  nos  forêts,  nos  déserts  s'embellissent. 

Et  les  rochers  s^enorgueilllssent , 

Changés  en  palais  fastueux. 


Que  d'empfa^  naissans,  de  cités  florissantes! 
Partout  régnent  les  bmbuts  ,  partout  des  lois  prudentes 
Gouvernent  d'un  frein  d'or  peuples  et  potentats  ; 
La  victoire  les  suit  :  souveraine  des  ondes , 

L'Europe  enferme  les  deux  mondes 

Dans  l'enceinte  de  ses  étals. 

Ce  que  vous  aves  pu ,  vous  le  pouvez  encore  : 
Tremble ,  Europe  !  Ah  !  bientôt  l'édat  qui  te  décore 
Va  suivre  les  neuf  sœurs  dans  ces  mondes  nouveaux. 
Oui ,  tremble!  c'en  est  fait,  le  dieu  des  arts  se  venge  ; 

La  nuit  sombre  en  beaux  Jours  se  change } 

Tes  esclaves  sont  tes  rivaux» 

Je  vois.  Je  vois  de  loin  FAmérique  étonnée 
Sortir  du  fond  des  eaux ,  de  villes  couronnée; 
Les  forêts  du  Mexique  errantes  sur  nos  mers  ; 
Les  mers  couvrir  nos  bords  de  nations  années; 

Nos  campagnes  de  morts  semées  ; 

L'Europe  entière  dans  les  fers. 

Dieux  I  éloignez  de  nous  ces  funestes  ravages; 
Restez,  Muses,  daignez  embeOh-  nos  rivages; 
La  France  a  relevé  vos  autels  abattus  ; 
Sous  l'ombrage  des  lis  brille  im  Jeune  monarque , 

Qui ,  près  de  son  trône,  vous  marque 

Une  place,  ainsi  qu'aux  vertus. 

Par  lui  de  raélicon  l'indigence  bannie 
N'osera  plus  trancher  les  ailes  du  génie  ; 
Prompt  à  toucher  le  del  de  son  front  radieux . 
n  commande  ;  et ,  suivis  d'un  respect  légitime , 

Voyez  les  arts,  par  son  estime , 

Vengés  d'un  mépris  odieux. 


▲  s.  A.  s.  LB  PRllICB  DE  SiLLM. 


Ce  soleil  qui  nous  luit,  le  monde  entier  l'appelle 
Roi  des  astres  nombreux  dont  l'Olympe  étincelle , 

Et  chef-d'œuvre  du  Tout-Puissant 
Est-il  donc  le  plus  grand  des  flambeaux  de  la  terre , 
Ou  le  plus  élevé  dans  les  champs  du  tonnerre  ? 

Non ,  non  ;  mais  il  est  bienfaisant 

Tel  on  distingue  Salm  dans  la  foule  des  princes  : 
Qu'un  autre  sous  ses  lois  compte  plus  de  provinces, 

Qull  ait  plus  de  rois  pour  aïeux; 
Eh  quoi  !  de  la  grandeur  som-ce  donc  là  les  marques? 
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S1I  fait  le  moins  dlieareux ,  le  premier  des  monarqaes 
Est  le  dernier  devant  mes  yeui. 

Le  hasard ,  des  haots  rangs  dispensateur  sapr&ne , 
Rarement  aux  héros  qull  ceint  dn  diadème 

Asservit  cent  peuples  divers  ; 
Sur  des  trônes  obscurs  il  cache  leur  naissance  : 
S11  avait  aux  vertus  égalé  la  puissance , 

Salm  eût  régné  sur  Tunivera. 

Oh!  que  dinfortnnés  partagent  ses  richesses  ! 
Tout  parie,  tout  est  plein  de  ses  vastes  largesses  : 

Son  peuple  en  instruit  l'étranger; 
La  mère  à  ses  enfans  se  plaît  à  les  redire; 
Et,  vaincus  par  ses  dons ,  les  cœurs,  sous  son  empire» 

Gourent  en  foule  se  ranger. 

Rois,  vous  foulez  aux  pieds  les  droits  de  la  nature  I 
Seraient-ils  donc  pour  vous  un  vain  son ,  une  injure, 

Ges  noms  et  de  frère  et  de  sœur? 
Saves-vous  honorer  et  chérir  une  mère? 
Jamais,  sans  défiance ,  avei-vous  pu  dïui  ibère 

Presser  le  sein  sur  votre  cœur? 

Ges  paisibles  vertus,  an  peuple  abandonnées, 
A  mon  héros  aussi  le  ciel  les  a  données 

Pour  embellir  ses  Jours  heureux  ; 
C^est  elles  qui  d*un  prince  annoncent  la  sagesse  : 
Gomment  un  fils  ingrat,  un  frère  sans  tendresse 

Serait-il  un  roi  généreux? 

Tb\  vu  ,  j*ai  vu  les  arts ,  toujours  sûrs  de  lui  plaire , 
Ainsi  que  des  enfans  auprès  d'un  tendre  père , 

Se  rassembler  autour  de  lui  ; 
Déjà  les  Muses  même,  à  sa  cour  honorées, 
Gélèbrent  leurs  beaux  Jours  sur  des  l|res  dorées , 

Présent  de  leur  plus  cher  appui. 

Tant  de  vertus,  6  Salm!  auront  leur  récompense  : 
Nous  payons  tous  les  biens  qu^un  maître  nous  dispense 

De  dons  égaux,  mais  diiférens  : 
Les  grands  sont  les  auteurs  du  bonheur  du  vulgaire; 
Le  vulgaire,  à  son  tour,  est  le  dépositaire 

De  la  célébrité  des  grands. 

Je  sais  qu'à  de  faux  dieux  un  vulgaire  stupide 
A  prodigué  souvent  un  renom  plus  rapide 

Qu'aux  vrais  dieux,  ses  appuis  constans. 
Mais  qu'est-ii  ce  renom  ?  G'est  le  bruit  du  tonnerre ,    • 
Qui,  volant  tout  à  coup  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

Dure  à  peine  quelques  Instans. 

Geux  qui ,  par  des  bienfaits ,  assurent  leur  mémoire , 
Seuls ,  vahiqneurs  de  Toubli ,  verront  fleurir  leur  gloire 


Jusques  chez  nos  derniers  neveux  : 
Le  peuple,  en  la  voyant,  baisera  leur  image  ; 
Et  les  Muses  Jamais  ne  loueront  un  roi  sage 

Sans  lui  donner  leur  nom  fameux. 

Mais  qui  pourrait  prétendre  à  ce  tribut  d'estime , 
Quand  ces  Muses  n'ont  point,  dans  leur  langue  sublime. 

Immortalisé  ses  hauts  faits? 
Leur  voix  commande  au  monde ,  <ui  règle  les  suffirages. 
Et  la  postérité  ne  porte  ses  hommages 

Qu'aux  pieds  des  dieux  qu'elles  ont  faits. 

Oh  !  si  tu  dois  un  Jour,  protecteur  populaire , 
Me  prêter  un  abri  sous  l'ombre  tntélaire 

Dont  tu  couvres  tant  de  mortels  ; 
Oui ,  Je  veux  à  ton  char  lier  la  Renommée, 
Et  que  la  main  du  Temps,  par  mes  chants  (fésarmée, 

Ne  puisse  briser  tes  autels. 

Le  génie  est  semblable  à  la  vigne  fertile  : 
Est-elle  sans  soutien  ?  on  voit  sa  tige  utile 

Ramper  en  étendant  ses  bras  : 
D'un  raisin  égaré  que  son  front  se  couronne. 
De  poussière  souillé ,  vert  encore  en  automne , 

On  le  bannit  de  nos  repas. 

D'un  orme  généreux  est-elle  soutenue? 
Elle  s'élève  alors,  suspend  près  de  la  nue 

Ses  fruits  qu'ont  mûris  les  beaux  Jours; 
Enivre  les  humains  de  sa  douce  ambroisie. 
Et  quand  l'ormeau  vieilli  n'est  plus  qu'un  tronc  sans  vie, 

Fleurit  et  l'embellit  toujours. 


OBX    SUB.    &A    MOAT    X»    X.OUXS 


A  Mil.   LES  OFFICIERS  DU  nÉGIMENT  DU  BOI. 


Pleurons,  Muses,  pleurons;  que  nos  lyres  gémissent, 
La  France  en  deuil  succombe  aux  injures  du  sort; 
Que  de  cris  !  del  I  partout  nos  temples  retentissent 
Des  chants  lugubres  de  la  mort 

Le  guerrier  même  apprend  à  répandre  des  larmes  : 
Des  couleurs  de  la  nuit  Mars  a  peint  ses  drapeaux  ; 
Et  la  beauté  plaintive  aime  à  voiler  ses  charmes 
Du  crêpe  fait  pour  les  tombeaux. 

Louis  n'est  plus,  hélas  !  De  sa  grandeur  prospère. 
Vrai  sage,  il  est  tombé  sans  connaître  l'effroi; 
Mais  ses  tristes  sojets  le  pleurent  comme  an  père 
Et  semblent  mourir  dans  leur  roi. 


GILBERT. 

0  des  gnerrien  français  élite  révérée , 
Que  n*as-ta  point  soniTert  en  ce  commun  malheur  : 
Perdant  un  maître ,  un  chef,  ta  douleur  s'est  montrée 
Aussi  grande  que  ta  valeur. 
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I  »  Je  TOUS  entends,  mes  fils ,  en  ces  combats  Insignes 
Vous  jurez  de  briller  entre  tous  nos  guerriers; 
Vous  saurez,  de  vos  chefs  et  de  vous  toujours  dignes, 
Cueillir  les  plus  nobles  laurierSé  » 


Parons  ce  monument  que  lui  dresse  ton  zèle 
Des  drapeaux  qu'à  ses  yeui  tu  ravis  à  TAnglais  ; 
Qu'il  reconnaisse  encor  sa  légion  fidèle 
Du  haut  des  célestes  palais. 

Qu'aux  pieds  de  ce  tombeau  la  France  gémissante , 
Foulant  les  léopards  terrassés  par  nos  coups; 
Heure  ainsi  que  la  veuve,  encore  tendre  amante. 
Sur  le  bûcher  de  son  époux. 

Mais  les  sons  du  clairon  frappent  an  loin  les  nues , 
Et  les  roulemens  sourds  des  tambours  résonnans 
Font  errer  à  longs  flots  sur  nos  places  émues 
Tous  les  citoyens  frissonnans. 

Quel  vaste  trouble  !  Oà  vont  ces  enfims  de  la  guerre , 
An  bruit  du  bronze  en  feu  grondant  sur  nos  remparts. 
Tristes,  portant  leur  fer  tourné  contrela  terre. 
Et  renversant  leurs  étendards  ? 

Grand  prince!  ils  vont  payer  à  ta  muette  bnage 
Ce  tribut  de  regrets  que  l'on  doit  aux  héros; 
Est-il  pour  un  grand  cœur  un  plus  flatteur  hommage 
Que  les  larmes  de  ses  rivaux? 

Son  de  ce  mausolée  où  leur  reconnaissance 
A  pdnt  de  tes  vertus  les  symboles  touchans.^.. 
11  a  paru;  guerriers,  respectez  sa  présence, 
Bourbon  va  parler  en  mes  chants  : 

«Mes  mftnes  sont  contens  :  soyez  toujomv  vous-mêmes. 
De  vos  rois ,  de  l'état ,  défenseurs  glorieux  ; 
Tons  occupiez  mon  cœur  en  ces  momens  suprêmes 
Où.j'allais  joindre  mes  aïeux. 

9  Mais  un  antre  Louis  vous  rendra  ma  tendresse  ; 
Rélevez  ces  drapeaux ,  ces  glaives  renversés; 
Mon  fils  paraît  :  Français ,  tressaillez  d'allégresse , 
Vos  plus  grands  rois  sont  surpassés. 

»  C*e8t  peu  de  réparer  les  malhemv  de  mon  règne  ; 
Aoguste  aspire  encore  à  des  succès  plus  beaux  : 
SoD  peuple  l'aime  :  il  faut  que  Tétranger  le  craigne 
Gomme  roi  du  monde  et  des  eaux. 

•  Déjà  hi  mer  gémit  sous  nos  vaisseaux  agileâ; 
Alger  tremble  ;  Louis  combat  avec  son  nom  ; 
Et  les  princes  vaincus ,  jusqu'au  fond  de  ses  villes 
Viennent  implorer  leur  pardon. 

II. 
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OÙ  courent,  les  cheveux  épars, 
Ges  vierges,  ces  époux ,  ces  mères , 
Et  ces  enfans  et  ces  vieillards 
Inondés  de  larmes  amères  ? 
Pourquoi  ces  temples  ébranlés 
Par  l'airain  qui  gémit  dans  l'ombre , 
Pourquoi  ces  citoyens  sans  nombre , 
Partout  errans  ou  rassemblés. 
Du  sommeil ,  des  amours  interrompant  les  heures. 
Font-ils  de  cris  plaindfs  retentir  nos  demeures? 

A-t-on  vu  flotter  les  drapeaux 
D'un  voisin  prêt  à  nous  surprendre  ? 
Brillent-ils  déjà ,  les  flambeaux 
Qui  vont  mettre  nos  murs  en  cendre? 
Quel  trouble  !  hélas  I  tel  fut  ce  jour  (1), 
Jour  funèbre,  où  nos  derniers  princes 
Pour  rendre  à  la  paix  ces  provinces. 
De  la  guerre  étemel  séjour. 
Cédant  leur  trône  antique  aux  souhaits  de  la  France, 
Délaissèrent  nos  bords  pleins  de  leur  bienfaisance. 

«  Quoi  ces  bords  sont  votre  pays , 

»  Et  vous  ignorez  nos  alarmes? 

»  Entoucés  d'armes ,  d'ennemis, 

»  Ah  !  nous  versions  moins  de  larmes  ! 

«  Mais  la  mort  frappe ,  et  désormais 

»  A  Léopold  rejoint  sa  fille  : 

»  Ces  pauvres,  inunense  famille 

0  Riche  autrefois  de  ses  bienfaits , 
9  Nos  parens ,  nos  amis ,  et  leur  siœur  et  leiu*  frère , 
»  Tout  ce  peuple  orphelin  redimiande  une  mère. 

n  Ici,  par  des  jeux  solennels, 
»  Nous  célébrâmes  sa  naissance  ; 
0  Plus  loin ,  sous  les  yeux  paternels, 
B  Nous  vîmes  croître  son  enfance  ; 
»  EUe  nous  promit  en  ces  lieux 

» 

(1)  On  se  rappelle  quel  désespoir  montra  le  peuple  le 
jour  où  nos  princesses  partirent  de  LonévUle. 
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»  De  revoir  bientôt  sa  patrie , 

»  Le  jour  où ,  de  nos  cœurs  suivie , 

»  EUe  passa  sous  d^antres  deux  : 
»  Nous  ne  la  verrons  plus  :  rien  ne  peut  nous  la  rendre, 
»  Et  des  murs  étrangers  posséderont  sa  cendre.  « 

Pleurez,  citoyens  malheureux, 

Pleurez  cette  princesse  auguste  : 

Autant  son  cœur  fut  généreux , 
'  Autant  votre  douleur  est  juste. 

Elle  est  donc  plongée  au  tombeau , 

Elle  qui  vouait  sa  fortune 

A  la  prospérité  commune? 

Pareille  à  ce  pâle  flambeau , 
Astre  de  nos  foyers  et  rival  de  Taurore, 
Qui ,  pour  servir  nos  vœux,  lui-même  se  dévore. 

Hélas!  vos  pères,  abattus 

Sous  le  fardeau  de  la  vieillesse , 

En  me  racontant  ses  vertus , 

Retrouvaient  leur  Jeune  allégresse. 

Quels  héros ,  quels  dieux  bienfalsans 

Ils  me  peignaient  dans  mes  ancêtres  I 

«  Quoi  !  disaient-ils ,  sous  d^autfes  maîtres 

to  n  faut  donc  finir  nos  vieux  ans? 
»  Nos  climats ,  l'univers ,  tout  est  plein  de  leur  gloire, 
»  Et  Louis  seul  en  peut  effacer  la  mémoire.  » 

Pleurez...  Mais  pourquoi  succomber 

Au  malheur  qui  vous  désespère? 

Le  Ciel  n'a  pu  vous  dérober 

Votre  déesse  tutélaire  : 

Non;  é\m  grand  cœur  tel  est  le  sort  : 

Appui  des  siens  durant  sa  vie , 

n  protège ,  il  sert  sa  patrie 

Dans  le  sein  même  de  la  mort. 
Ainsi ,  lorsque  son  char  a  disparu  sur  Fonde , 
Le  soleil  de  ses  feux  éclaire  encor  le  monde. 

Ce  sont  ces  exemples  sacrés 

Qui  nous  instruisent  d*âge  en  8ge  : 

Toujours  des  héros  expirés 

Les  héros  vivans  sont  Touvrage. 

Suivez  ces  Germains  aux  combats  : 

Sans  cesse  du  sauveur  de  Vienne 

L'ombre  terrible  se  promène , 

Et  tonne  au  milieu  des  soldats. 
Guide ,  enflamme  les  chefs  en  qui  son  cœur  respire , 
Et,  du  fond  des  tombeaux,  Charles  (i)  soutient  Tempire. 

Semblable  à  ce  prince  indompté , 
Dieu  de  la  guerre  en  Germanie , 

(i)  Gharlei  V,  duc  de  Lorraine ,  alenl  de  la  princesse. 


Parmi  vous  de  l'humanité 

Sa  iille  sera  le  génie. 

Le  juste  à  ses  mânes  vengeurs 

Peindra  ses  vertus  méconnues. 

Les  malheureux  à  ses  statues 

Iront  raconter  leurs  douleurs , 
Et  le  noble  désir  d'obtenir  ees  hommages 
De  mortels  bienfalsans  peuplera  vos  rivages. 

Mourante ,  hélas  !  en  vastes  dons 

Elle  épuise  encor  ses  richesses, 

Et  de  sa  voix  les  derniers  sons 

Vous  annoncèrent  ses  largesses. 

Mais  d'où  part  ce  torrent  de  feux  ? 

Devant  moi  s'ouvre  l'empyrée. 

Quelle  est  cette  vieiige  sacrée 

Qui  sort  sur  un  char  lumineux? 
Des  éclairs  de  son  front  l'univers  se  décore  • 
Et  hi  nidt  se  revêt  des  couleurs  de  l'aurore. 

Gardez-vous  d'en  douter,  Lorrains; 

C'est  eilemême ,  elle  s'avance  ; 

De  ses  aïeux ,  vos  souverains , 

On  chœur  iUustre  la  devance  : 

Sur  le  front  d'un  fier  conquâunt 

Celui-là  (1)  reprit  sa  couronne. 

Et,  fils  généreux  de  Belione, 

Pleura  son  ennemi  mourant 
De  vos  pères  cet  autre  (2)  embellit  l'heureux  âge; 
Ces  temples ,  ces  remparts ,  vos  lois  en  sont  l'ounase. 

Celui  (3)  qui  lève  au-dessus  d^eux 

Une  tête  si  radieuse. 

Long-temps  dans  un  exil  aflireux 

Traîna  sa  Jeunesse  fiimeuse. 

En  proie  aux  ravages  de  Mars, 

0  ma  patrie  I  en  son  alisence 

Tu  n'étais  qu'un  désert  immense 

Tout  couvert  d'ossemens  épars  : 
n  vient ,  la  paix  le  suit  ;  ces  ossemens  horribles 
Marchent ,  courent  s'unir,  sont  des  hommes  terribles. 

Mais  de  tant  de  princes  rivaux 
Qui  peindrait  les  exploits  sublimes? 
Ces  bords  n'ont  vu  que  des  héros 
Marcher  nos  maîtres  légitimes. 
Les  voyez-vous  se  rassembler 


(1)  René  II ,  vainqueur  de  Gharles-le-*Téméraire,  doc 
de  Bourgogne. 

(2)  Charles  m ,  fondateur  de  cette  ville  magnifique  hft- 
tie  auprès  de  rancienne  ville  de  Nancy.  On  fanielle  ta 
YiUe-Neuve. 

(3)  Léopold  I». 
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Autour  de  leur  fille  immoiteUe , 

Qui,  toujours  aux  Lorrains  fidèle, 

Descend  et  Tient  les  consoler? 
Je  Tentends  ;  elle  parle ,  elle  est  ici  présente , 
Et  fait  couler  le.  miel  de  sa  boache  éloquente  : 

«  C*est  trop  gémir  et  soupirer  : 
9  Ah  !  calmez  ces  regrets  profanes  ; 
»  Vos  maux  viendraient  me  déchirer 
t    »  Josqu^au  fond  da  séjour  des  mânes. 
B  Je  Yous  aimais ,  et  chez  les  morts 
»  Cette  même  ardeur  m*a  suivie; 

>  Loin  de  tous  s'écoula  ma  vie , 

»  Hais  mon  cceur  habitait  vos  bords  : 

•  Do  moins,,  du  moins  rendue  à  des  rives  si  chères , 

•  Ma  cendre  ira  dormir  au  tombeau  de  mes  pères. 

»  Gardez  ces  restes  précieux, 
»  Gages  derniers  de  ma  tendresse ,  ' 
»  Et  que  le  nom  de  mes  aïeux 
B  Sur  vos  bouches  vole  sans  cesse. 
»  Vantez  en  eux  des  bienfaiteurs , 
»  Et  non  point  vos  antiques  princes; 
»  Louis  commande  à  ces  provinces', 
»  Gomme  eux  il  a  droit  à  vos  cœurs. 
>  Qiiedis-je?ahlqne  vos  cœursàLouisseulse  donnent: 

•  Cest  moi ,  c'est  mes  aleox ,  lénn  ombres  qui  l'ordoniiapt. 

»  Leur  sceptre  est  brisé  pour  jamais , 
»  n  est  brisé  ;  mais,  0  Lorraine  I 
»  Déjà  pour  toi  l'heureux  Français 
■  Les  voit  tous  revivre  en  sa  reine. 
»  Sans  doute  dès  ses  jeunes  ans 
»  On  lui  redit  leurs  grands  exemples; 
»  Que  de  ses  pères  dans  tes  temples 
»  Étaient  cachés  les  ossemens  : 
»  SUs  aimaient  les  Lorrains,  le  même  amour  Penflamme, 

•  Et  toutes  leurs  vertus  ont  passé  dans  son  âme.  » 

L'ombre  a  dit  :  Vous  savez  ses  lois , 
Voici  sa  tombe  redoutable  ; 
Jurez-y,  peuples  ^  à  tos  rois , 
Une  tendresse  inviolable  : 
Parlez.  «  Nous  jurons  à  Louis 
»  De  vivre  tous  Français  fidèles  : 

>  Oui,  s'il  restait  des  cœurs  rebelles 
»  Que  sa  Yertu  n*eût  point  conquis , 

»  0  reme,  6  des  Lorrains  chère  et  douce  espérance  ! 

•  n  les  reçut  de  vous  dévoués  à  la  France.  » 
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n  a  fui  devant  nous,  pour  retarder  sa  perte, 
Ce  peuple  usurpateur  de  Tempire  des  eaux  : 
A  peine  pour  combattre  ont  paru  nos  vaisseaux , 

11  laisse  au  loin  la  mer  déserte. 
Des  Français  menaçans  l'image  le  poursuit  : 
n  fuit  encor,  caché  sous  de  lâches  ténèbres  (1) , 

Et  dans  ses  ports ,  jadis  célèbres , 
H  court  de  son  salut  rendre  grâce  à  la  nuit 

Tu  disais  cependant ,  anarchique  insulaire  : 
Environné  des  mers ,  seul ,  je  suis  né  leur  roi  ; 
L'orgueil  des  nations  s'abaisse  avec  efiroi 

Sous  mon  trident  héréditaire  : 
Les  Français  sont  ma  proie,  ils  n'affranchiront  pas 
Les  humbles  pavillons  que  mon  mépris  leur  laisse. 

Déjà  vaincus  de  leur  mollesse. 
Et  du  seul  souvenir  de  nos  derniers  combats. 

De  tes  chels  dédaigneux  l'espérance  insensée 
D'avance  publiait  nos  vaisseaux  prisonniers , 
Et  Londres  attendait  nos  pjus  braves  guerriers. 

Qu'ils  enchaînaient  dans  leur  pensée  : 
A  leur  table  insultante  ils  conviaient  Bourbon  ; 
BouBBON  qui ,  sur  les  flots  essayant  sa  vaillance , 

Prouve  sa  royale  naissance 
En  bravant  des  périls  aussi  grands  que  son  nom. 

Rendez-nous  ce  héros,  mer  trop  long-temps  jalouse  ; 
C'est  à  lui  d'annoncer  la  honte  des  Anglais  : 
U  vient,  feux  d'allégresse,  entourez  son  palais 

Qu'attristaient  les  pleurs  d'une  épouse. 
G  tendresse  !  6  transports  par  la  gloire  permis  I 
Gouple  heureux  I  plaisirs  purs  où*  leur  âme  se  noie , 

Croissez  de  la  publique  joie , 
Et  de  l'abaissement  de  nos  fiers  ennemis. 

Aux  armesl  fils  des  rois;  nosvaisseauxTous  demandent. 

Impatiens  du  port  et  de  l'oisiTeté  ; 

L'Anglais,  pour  avoir  fui ,  n'est  pas  encore  dompté  ; 

(1)  L'armée  da  roi  a  pcarsaivi  celle  d'Angleterre  et  lui 
a  toujours  présenté  le  combat  dans  le  meilleur  ordre ,  sous 
le  vent,  depuis  deux  heures  après  midi  jusqu'au  lende- 
main :  mais  Tamiral  anglais  n'a  pas  cru  sans  doute  devoir 
l'accepter;  il  a  profité  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  faire 
sa  retraite,  en  cachant  soigneusement  sej  feux,  tandis 
que  tous  les  vaisseaux  de  l'armée  du  roi  portaient  les 
I  leurs,  etc.  {Gtuêitê  de  France  du  lundi  38  août  1778.) 
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Dlllastres  dangers  vous  attendent  : 
Aux  armes  I  que  l'honneur  tous  enlève  à  Tamonr  ; 
De  nouveau  sur  la  mer  tout  Albion  s^avance , 

Et,  triomphant  de  votre  absence , 
Par  d*iDSolens  défis  presse  votre  retour. 


Quel  tumulte  I  quels  cris  d'allégresse  et  de  guerre! 
Annoncent-ils  Bourbon  aux  rivages  français? 
C'est  lui-même  ;  soldats,  illustrés  d*un  succès. 

Fendez  les  eaux,  fuyez  la  terre; 
Périssent  les  Anglais  et  leurs  défis  altiers  I 
Ciel  I  que  de  sang  versé  teindra  Thumide  plaine  I 

Des  deux  côtés  Tonde  promène 
Des  forêts,  des  cités  enceintes  (1)  de  guerriers. 

Bientôt  vous  entendrez,  par  cent  bouches  rivales , 
L'airain  contre  Tairain  tonnant  avec  fracas. 
Vaisseaux  heurtant  vaisseaux,  soldats  contre  soldats 

Épuisant  leurs  haines  natales  ; 
Triomphons  ou  mourons  :  quel  opprobre  étemel , 
Si  la  plus  noble  paix ,  digne  prix  de  nos  armes, 

Ne  suit  les  premières  alarmes 
Dont  Louis  voit  troubler  son  règne  paternel  ! 

So.ngez ,  en  défiant  l'Anglais  et  les  tempêtes , 

Que  si  vous  prodiguez  votre  sang  généreux. 

Ce  n'est  point  pour  tenter  un  de  ces  vols  heureux 

Ennoblis  du  nom  de  conquêtes  ; 
Français,  vous  combattez  pour  l'honneur  des  Français  ; 
Vos  affronts  commandaient  la  guerre  qui  s'élève  : 

On  siècle  efféminé  s'achève  ; 
Qu'un  siècle  de  grandeur  s'ouvre  par  vos  succès  ! 

Vengez-nous  ;  il  est  temps  que  ce  voisin  parjure 
Expie  et  son  orgueil  et  ses  longs  attentats  ; 
D'une  servile  paix  prescrite  à  nos  états 

C'est  trop  laisser  vieillir  l'injure  : 
Dunkerque  vous  implore;  entendez-vous  sa  voix 
Redemander  les  tours  qui  gardaient  son  rivage , 

Et  de  son  port ,  dans  l'esclavaga , 
Les  débris  s'indigner  d'obéir  à  deux  rois  ? 

Dieu,  qui  tiens  sous  tes  lois  la  fuite  et  la  victoire  : 
Toi  dont  Iç  souffle  apaise  et  soulève  les  eaux, 
Qui  pousses  à  ton  gi*é  les  empires  rivaux 

Vers  leur  décadence  et  leur  gloire  ; 
Si  lli^ustice  arma  nos  ennemis  jaloux , 
A  nos  vaisseaux,  conduits  par  tes  mains  tutélairçs. 

Soumets  les  vents  auxiliaires  ; 
Descends,  Dieu  des  Bourbons,  et  combats  avec  nous. 


(1) ScandUt  fatàUt  machina  tnuros 

F<9ta  armis,  (  Vibg.,  Éd.  II.  ) 
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Des  vertus  de  Louis  récompensant  la  France , 
Tu  permets  qu'il  revive  en  sa  postérité  ; 
De  ce  palmier  tardif  un  rameau  souhaité 

Est  promis  à  notre  espérance  : 
Naissez ,  fils  de  l'état ,  pour  le  voir  triomphant! 
Grand  Dieu!  tu  ne  veux  point,  déshonorant  nos  armes. 

Troubler,  par  le  deuil  et  les  larmes, 
Les  fêtes  qu'on  prépare  à  ce  royal  enfant 


Non,  généreux  guerriers,  cet  enfant  vous  présagt 
Et  la  faveur  du  ciel  et  des  lauriers  certains  ; 
Cette  épée  en  fureur,  qui  s'agite  en  vos  mdns , 

Lui  doit  la  mer  pour  apanage. 
Nuit  qui  sauvas  l'Anglais ,  prompt  à  fuir  nos  vaisseaux* 
C'est  toi  que  j'en  atteste ,  et  toi ,  guerre  intestine , 

Qui  tiens  la  dernière  mine 
Pendante  sur  le  front  de  ces  tyrans  des  eaux. 

0  vous  qu'ils  opprimaient  1  fils  des  mêmes  ancêtres , 
Racontez  leurs  erreurs ,  enhardissez  nos  coups , 
Colons  républicains  par  la  victoire  absous 

D'avohr  l)anni  d'injustes  maîtres  ; 
Français  par  l'amitié,  depuis  ce  jour  vengeur 
Où  Vergennes ,  du  monde  assurant  la  balance. 

Consacra  voire  indépendance , 
Et  défit  Albion  par  un  U-aité  vainqueur. 

Peignez  vott^  univers ,  où  leur  pouvoir  expire , 
De  leur  domaine  ingrat  retranché  pour  jamais  • 
La  liberté  transfuge  opposant  à  l'Anglais 

Empire  élevé  contre  empire; 
Leurs  dimats  épuisés  d'hommes  et  de  trésors , 
Les  champs  américains  dévorant  leurs  armées. 

Leurs  flottes  en  vain  consumées , 
Leur  triple  état  courant  s'engloutir  sur  vos  bords. 

Et  nous  sommes  Français  !  et  dans  nos  ports  thnldes 
Ce  reste  de  vaincus  veut  imposer  des  lois  I 
Éveillez-vous,  guerriers,  et  rendez  à  nos  rois 

Le  trône  des  états  humides  I 
Jusqu'en  leurs  forts  aflés  entrez  victorieux; 
Frappa  ces  légions ,  leur  dernière  espérance; 

Que  le  bruit  de  votre  vengeance 
Aille  au  fond  des  tombeaux  réjouir  nos  aïeux! 

Déjà  sont  accourus ,  tout  rayonnans  de  gloire. 
Orgueilleux  de  revivre  en  vos  chefe  indomptés , 
Et  Duquesne  et  Forbin,  tous  ces  héros  vantés 

,  Dont  les  mers  gardent  la  mémoire- 
Ils  vous  suivent ,  brûlant  de  combattre  avec  vous. 
Les  voye^-vous,  guerriers,  ces  fantômes  terribles» 

De  leurs  bras  encore  invincibles 
Pousser  vers  l'enaiemi  vos  vaisseaux  en  courroux? 
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•  Id  sont  ks  Anglais  ;  des  danget-s  qu'il  aflronte 

»  Chacmi  de  tous  aura  son  père  speclateiir  : 

»  Marchez ,  ▼ous  disent-ils,  devant  vous  est  rhonneor ; 

>  Derrière ,  à  vos  côtés ,  la  honte.  » 
Mânes  de  nos  héros ,  vous  serez  satisfaits  ; 
Vous  ne  rentrerez  point  dans  Téternel  silence, 

Affligés  d*avoir  vu  la  France 
Réduite  à  regretter  l'opprobre  de  la  paix. 


FAITX  PAB  GILBERT  HUIT  JOUBS  AVANT  SA  IIOBT. 


rai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  llnnocence; 

n  a  vu  mes  pleurs  pénitens; 
n  guérit  mes  remords,  fl  m*anne  de  constance  : 

Les  malheureux  sont  ses  enfans. 

Mes  ennemis,  riant,  ont  dit  dans  leur  colère  : 

QuH  meure  et  sa  gloire  avec  lui  I 
Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père  : 

Leur  haine  sera  ton  appui. 

A  les  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage; 

Tout  trompe  la  simplicité  : 
Gelai  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image 

Noire  de  sa  méchanceté. 

Mais  Dieu  t'entend  gémir;  Dieu  vers  qui  te  ramène 

Un  vrai  remords  né  des  douleurs; 
Dieo  qui  pardonne  enGn  à  la  nature  humaine 

D'être  faible  dans  les  malheurs. 

réreilierai  pour  toi  la  pitié ,  la  justice 

De  r'mcorruptible  avenir; 
Euz-méme  épureront,  par  leur  long  artifice. 

Ton  bonheur  qu'ils  pensent  ternir. 

Soyez  béni ,  mon  Diçu  !  vous  qui  daignez  me  rendre 

Linnocence  et  son  noble  orgueil  ; 
Vous  qui ,  pour  protéger  le  repos  de  ma  cendre'. 

Veillerez  près  de  mon  cercueil  ! 

Au  iKinquet  de  la  vie ,  infortuné  convive, 

Xapparus  un  Jour,  et  je  meurs  ; 
Je  meurs,  et  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrive. 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j'aimais,  et  vous,  douce  verdure, 

£t  vous,  riant  exil  des  bois  ! 
Ciel 9  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature. 

Salut  pour  la  dernière  fois  I 


Ah  I  puissent  voir  long-temps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux! 
Qu'ils  meurent p]ein8dejours,que  leur  mortsoitpleurée. 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux! 


ÉM^MTHmS  MJÉMOMQUJÊBS. 


UL  MAXLqUJMm  »S   OAMOS 

A  SA   MfeBE. 


Ma  mère.  Je  frémis  !  que  vaisje  vous  apprendre  1 
Aurez-vous  sans  mourir  la  force  de  m'entendre? 
C'était  peu  que  le  ciel ,  brisant  un  nœud  chéri , 
Vous  donnât  à  pleurer  la  perte  d'un  mari  ; 
n  vous  restait  au  moins ,  pour  essuyer  vos  larmes , 
Un  objet  où  vos  yeux  en  reu*ouvaient  les  charmes  ; 
Mais  cet  objet  si  cher,  l'orgueil  de  votre  amour. 
Le  seul  fruit  de  vos  feux  qui  vit  encor  le  jour. 
Hélas  !  quoique  innocente,  à  souffrir  condamnée. 
Loin  de  vous  votre  fille  expire  assassinée!... 
Vous  pleurez  I...  et  je  suis  la  cause  de  vos  pleurs! 
J'ai  dû  taire  mon  sort ,  vous  cacher  mes  malheurs  ; 
Et  j'ai  révélé  tout!...  Ah!  pardonnez,  ma  mère!... 
L'heure  qui  va  sonner  peut-être  est  la  dernière  : 
n  me  reste  un  moment;  c'est  à  peindre  mes  maux, 
A  signer  le  pardon  de  mes  cruels  bourreaux  ; 
C'est  à  vous  consoler  que  Je  le  sacrifie... 
Dieux  !  si  ma  perte  allait  abréger  votre  vie  ! 
Ah  I  ma  mère  !  ah  !  combien  la  mort  va  me  coûter  ! 
Mon  cœur  vers  vous  s'élance ,  et  ne  peut  vous  quitter; 
Du  coup  qui  l'en  détache  il  frémit ,  il  murmure , 
Et  je  meurs  de  vos  maux  plus  que  de  ma  blessure. 
Mais  pourquoi  tant  de  pleurs  ?  pourquoi  ces  cris  affreux  9 
Potti^oi  ce  désespoir,  ces  regrets  douloureux. 
Ce  sombre  abauement?  Ces  sermens  de  me  suivre 
Me  rendront-ils  à  vous,  me  feront-ils  revivre? 
Non  :  tout  leur  fruit  sera  de  hâter  vos  vieux  ans, 
D'ajouter  des  douleurs  à  mes  derniers  instans. 
Dieu  devait-il  nous  faire  une  âme  si  sensible? 
Que  ne  m'aimez-vous  moins,  je  mourrais  plus  paisible  ! 

Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps  où  votre  cœur 
Dans  mes  lettres  jamais  ne  puisait  la  douleur  ;     • 
Où  Gange,  toujours  tendre ,  était  loin  de  me  croire 
Capable  d'un  amour  qui  pût  blesser  ma  gloire  ? 
Tout  alors  m'assurait  le  destin  le  plus  doux. 
Quand,  voulant  habiter  et  vivre  parmi  nous. 
Ses  frères  criminels  arrivèrent,  me  virent». 
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Et  du  feu  le  plus  noir  pour  mes  cbarmes  s'éprireoL 
L*aji ,  hardi  dans  ses  vceoi ,  dissinralé,  cmel, 
Avait  Yoaé  ses  Jours  an  service  do  ciel  I 
L*autre ,  né  généreux ,  tendre ,  mais  téméraire , 
Prétendait  aux  lauriers  que  Ton  cueille  à  la  guerre. 
Us  osèrent  tous  deux  me  déclarer  leur  feu. 
Le  dédain  fut  le  prix  de  leur  coupable  aveu. 
Qui  ?  moi  !  moi,  j'aurais  pu  répondre  à  leur  tendresse  ? 
Moi ,  femme  sans  honneur,  J^aurais  eu  la  faiblesse 
D'outrager  mon  époux ,  de  trahir  mon  amant , 
Gange  !  loi ,  de  mes  jours  le  charme  et  Tomement? 
Ah  t  mon  devoir  fût-il  un  rempart  peu  solide 
Pour  défendre  mon  cœur  d'un  amour  si  perfide. 
Ma  vertu  suiDsait ,  et  vos  leçons ,  ma  mère  » 
N'ont  point  à  votre  fille  enseigné  l'adultère. 
Furieux  cependant  de  se  voir  mépriser, 
D'Orme  (i)  auprès  de  son  frère  osa  m'en  accuser  I 
Gange ,  un  instant  séduit ,  le  crut,  et  dans  sa  rage 
Il  voulut  me  punir,  venger  son  faux  outrage. 
Et,  sans  daigner  me  voir,  sans  daigner  m'écouter. 
Dans  le  fond  d'un  cachot  me  fit  précipiter. 
Mais  on  l'avait  trompé  ;  c'est  mon  époux,  je  l'aime. 
Je  lui  pardonne  tout  :  non ,  jamais  de  lui-même ,  ' 
Jamais  il  n'eût  conçu  des  soupçons  sur  ma  foi , 
Et  des  maux  qull  m'a  faits  il  souffrit  plus  que  moi. 
J'ai  vu  son  repentir,  je  l'ai  vu ,  plein  d'alarmes. 
Tomber  à  mes  genoux  arrosés  de  ses  larmes, 
S'accuser,  détester  cet  injuste  soopçon. 
Et,  plus  amant  qu'époux,  implorer  son  pardon. 

Au  moins  n*est-ce  pas  lui  dont  la  main  forcenée 
Dans  mon  sang  répandu  sans  pitié  m'a  traînée. 
Depuis  long-temps  absent ,  il  ne  sait  même  pas 
Que  mes  yeux  sont  voilés  des  ombres  du  trépas; 
Et  peut-être  inquiet,  brûlant  d'impatience 
D'oublier  sur  mon  sein  les  rigueurs  de  l'absence. 
Revient-il  à  l'Instant,  croyant  déjà  me  voir 
Voler,  ouvrir  mes  bras  prêts  à  le  recevoir. 
Vani  songe  !...  Quel  spectacle  étonnera  sa  vue  1 
Sur  un  funèbre  lit  son  épouse  étendue. 
Pâle,  sanglante  encore,  et  d'une  faible  voix 
Lui  criant  :  «  Gange  !  adieu  pour  la  dernière  fois  !  • 
Quel  désespoir  pour  hii  !  que  de  larmes  versées  1 
Quels  maux  seront  les  siens  !  0  funestes  pensées  I 
J'entends  déjà  ses  cris  :  «  Quels  sont  ses  assassins? 
Les  monstres!  où  sont-ils?  qu'ils meurentde  mes  mains!» 
Mais  que  deviendra-t-U  ?  grand  Dieu  !  que  va-t-il  faire , 
Quand  on  lui  répondra  :  «  Ce  monstre  est  votre  frère  !  » 
n  mourra  de  douleur...  et  peut-^tre  à  mes  yeux  ! 
Mon  :  Dieu  m'épargnera  ce  spectacle  odieux; 
Dieu ,  devant  son  retour,  fermera  ma  paupière. 

(1)  Celait  rabbé  de  Gange. 


La  douceur  de  le  voir  à  mon  heure  dernière 
Sans  doute  embellirait  les  bords  de  mon  oercneB  ; 
Mais,  s'il  faut  de  ses  Jours  acheter  ce  coup  d'oeO , 
Taime  mieux  expirer  sans  jouir  de  sa  voe , 
Et  je  pardonne  encore  à  Y'mgM  qoi  me  tue.  > 

C'est  ce  d'Orme  imposteur;  cet  amant  rahumain 
Qui  contre  moi  de  Gange  avait  armé  la  main  ; 
Ce  d'Orme  qui,  feignant  de  partager  mes  peines. 
Obtint  de  mon  époux  qu'U  briserait  mes  chaînes. 
Et  qui ,  se  prévalant  du  nom  de  bienfaiteur. 
Revint  msolemment  me  demander  mon  cœur; 
Lui  seul ,  auteur  des  maux  oà  l'on  m'avait  rédoile , 
Sans  doute  il  ignorait  que  J'en  étais  instruite  ; 
Mais,  mieux  Je  le  savais,  mieux  ces  fers,  tour  à  tour 
Rompus,  forgés  par  lui,  me  montraient  le  détour 
Par  où  ses  yeux  cherchaient  la  route  de  mon  tee , 
Moins  votre  fille  osa  désespérer  sa  flamme  : 
Mon  cœur  saignait  encor  des  maux  qu'il  m'avait  fidts. 
D'un  rayon  d'espérance  amuser  ses  souhaits , 
Malheureuse  1  c'était  compromettre  ma  glcure  : 
Instruire  mon  époux  d'une  ardeur  aussi  nofa^. 
C'était  troubler  ses  jours  pour  m'en  fidre  on  appoi. 
C'était  semer  la  haine  entre  son  frère  et  loi. 
Que  faire?...  D'Olinval  (1),  pour  comble  d'infortune, 
Me  rapportait  encor  sa  tendresse  importune^.. 
Non ,  tout  ce  qu'en  prison  j'avais  souffert  de  manx , 
Non,  ces  nuits  sans  sommeil,  non,  ces  jours  sans  repos, 
L'horreur  de  voir  à  tort  ma  vertu  soupçonnée , 
D'être  par  mon  époux  trahie,  abandonnée , 
Tout  cela  n'était  rien  près  de  mon  embarras  : 
Gange  en  ces  temps  encor  s'arracha  de  mes  brasi 
Je  ne  sais  si  mon  cœur,  alors  qu'il  vint  m'apprendre 
Ce  voyage  fatal  qu'il  devait  entreprendre , 
Pressentit  le  destm  qui  m'allait  accabler. 
Mais  mon  sang  se  glaça  ;  Je  ne  pus  lui  parler  : 
Je  poussais  des  soupirs ,  mes  yeux  fondaient  en  larmes. 
Et  je  crus  même  entendre  une  plaintive  voix 
Me  dire  en  l'embrassant  :  C'est  la  dernière  fois  I... 

n  partit ,  et,  le  front  tout  rayonnant  de  joie. 

Déjà  ses  deux  rivaux  croyaient  tenir  leur  proie. 

En  vain  Je  me  voulus  dérober  à  leurs  yeux  : 

Partout  Je  retrouvais  leur  visage  odieux. 

Avant-hier  enfin ,  de  tristesse  abattne. 

Après  l'aurore  au  lit  je  me  vis  retenue. 

Je  Jette ,  en  m'éveillant ,  les  yeiu  autour  de  moL.. 

Ils  étaient  à  mes  pieds  :  Jugez  de  mon  effroi  !... 

Tétais  seule ,  on  avait  écarté  mes  suivantes. 

Que  faire,  hélas!...  «Répondre  à  nos  flammes brfilantei, 

»  Me  criaient-ils  tous  deux ,  madame ,  ou  bien 

(1)  Le  chevalier  de  Gange. 
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■  Il  n*e8i  plus  de  retard,  iMriezt  il  faut  choisir.  * 
Et,  tout  en  me  pariant,  d'Orme,  d*im  air  foroacbe, 
L*<nl  en  feu,  présentait  une  coupe  à  ma  bondie. 
Je  la  saisis.  Je  feins  d'en  boire  le  poison, 
jrimplore  les  secours  de  la  religion  : 
D*Onne  va  les  chercher,  et  moi,  dans  son  absence, 
JTose  de  d*01inval  invoquer  la  démence  ; 
Je  m*élanoe  à  ses  pieds  que  Je  baise  en  pleurant  : 
«  Si  la  Tertn  sur  vous  a  le  moindre  ascendant , 
«  Si  vous  aimea  un  frère  à  qui  lliymen  me  lie, 
>  Si  TOUS  m'aimes  moi-même ,  accordes-moi  la  vie.  » 
Meslarmes,  mon  eflh>i,  lapftieur  de  monieint. 
Ce  trouble  attendrissant  qui  m'agitait  le  sein , 
Ce  pouvoir  que  mon  sexe  a  sur  l'homme  sensible , 
Tout  semblait  adoucir  ce  lion  inl^xible  : 
ruials  tout  obtenir;  il  répandait  des  pleurs  : 
D'Orme  rentre;  il  le  voit  partager  mes  douleurs. 
Et,  sans  l'importuner  d'un  reproche  inutile , 
Terrible,  un  glaive  en  main,. l'oeil  de  rage  immobile. 
Fond  sur  moi ,  de  vingt  coups  me  déchire  le  flanc , 
Fait,  emmène  son  frère,  et  me  laisse  en  mon  sang 
He  traîner  en  criant  :  Au  secours  I  on  me  tue  I... 
Je  mourais  :  on  arrive ,  et  Je  suis  secourue  ; 
Hais  en  vain ,  c'en  est  fait,  mon  trépas  est  certain  : 
Tous  mes  coups  sont  partis  d'une  trop  sûre  main. 
Ce  n'est  que  pour  souflrir  que  je  respire  encore  : 
Le  ciel  entre  on  époux  qui  m'aime  et  que  j'adore , 
Entre  ma  mère  et  moi ,  va  de  l'éternité 
Élever  malgré  nous  le  rempart  redouté  : 
Nom  ne  nous  Terrons  plus ,  nous  qui  n'étions  qu'âne  âme  ; 
Vous  n'avez  plus  de  flUe,  et  Gange  plus  de  femme  : 
Moi,  Je  vous  perds  tous  deux,  et  J'emporte  en  mourant 
La  douleur  d'affliger  ma  mère  et  mon  amant. 
Mon  amant  I  en  prison  par  lui  Je  fus  plongée , 
11  me  persécuta ,  je  dois  être  vengée  ; 
Ah  !  Je  le  serai  trop ,  on  va  le  soupçonner 
Dem'avoir  fait,  hélas I  lui-même  assassiner. 
Et  sans  antre  raison  que  mes  pleurs ,  que  mes  peines. 
Peut-être  sera-t-il  chargé  d'horribles  chaînes, 
CoDune  un  vil  criminel  traîné  dans  un  cachot  ; 
Que  vous  dirai-je  enfln,  coudait  sur  Téchafaud? 
Ah,  ma  mère  !  mais  non ,  vous  prendrez  sa  défense , 
Allez  aux  magistrats  prouver  son  innocence  ; 
Montrez-leur  cet  écrit,  c'est  vott*e  fille  en  pleurs. 
C'est  moi  qui  vous  en  prie  au  nom  de  mes  douleurs. 
Lisez,  contez-leur  tout  d'une  bouche  fidèle  ; 
Dites  !  mais  pardonnez ,  déjà  ma  main  chancelé , 
Tout  mon  corps  se  raidit,  Je  me  sens  assoupir, 
J'expire,  et  c'est  pour  vous  qu'est  mon  dernier  soupir. 
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DORVAL  A  MÉLIDOB. 

S'U  est  possible  encor  de  t'arracher  au  crime. 
De  retenir  tes  pas  sur  les  bords  de  l'abtme  ; 
Si  des  plaisirs  déjà  savourant  le  poison , 
Ton  âme  n'est  point  sourde  auz  cris  de  la  raison  ; 
0  mon  cher  Mélidor!  permets  que  Je  t'éclaire. 
Ouvre  un  moment  les  yeux  sur  le  destin  d'un  frère. 
Vois  Jusqu'où  m'a  conduit  la  soif  des  voluptés  ! 
Pleure-moi,  plains  mes  maux  que  j'ai  trop  mérités. 
Et  tremble  de  marcher  sur  les  pas  d'un  coupable. 
Mon  exemple  est  terrible ,  et  mon  crime  exécrable , 
L'amour  et  l'amitié,  l'hymen,  l'humanité. 
L'honneur,  les  lois ,  le  ciel ,  Je  n'ai  rien  respecté , 
Tai  tout  trahi;  Je  suis  un  monstre  sanguinaire 
Dont  le  fer  d'un  bourreau  doit  délivrer  la  terre. 
Malheureux  !  Je  frémis  en  songeant  à  mon  sort , 
Le  seul  nom  de  mon  crime  est  l'arrêt  de  ma  mort  ; 
Et  l'instant  précieux  que  J'emploie  à  t'instruire 
Est  le  dernier  peut-être  où  Je  pourrai  t'écrire... 
Ces  chaînes,  ces  prisons ,  que  le  coupable  en  pleurs 
Remplit  à  tous  momens  du  cri  de  ses  douleurs , 
Ces  échafauds  honteux  dressés  pour  son  supplice , 
Tout  ce  que  pour  punir  inventa  la  Justice 
Menace  incessamment  mes  regards  éperdus  : 
Mais  mon  trépas  n'est  rien  s'il  te  rend  aiu  vertus. 
Non,  ce  n'est  point  les  fers,  la  perte  de  ma  vie. 
Ce  n'est  pas  même  un  nom  marqué  d'ignominie 
Que  redoute  ton  frère  au  repentfr  livré; 
Il  tremble  de  mourir  sans  t'avoir  éclairé. 
La  vérité,  long-temps  à  moi-même  inconnue. 
Sur  les  bords  du  tombeau  brille  enfin  à  ma  vue  ; 
Mais  son  jour  trop  tardif  est  déjà  vain  pour  moi  : 
Et  s'il  me  sert  encor,  c'est  pour  voir  plebi  d'eflroi 
Le  repos,  le  bonheur  que  m'a  ravis  le  crime , 
Et  les  tourmens  affreux  dont  il  me  rend  victime. 
Qu'il  passe  donc  en  toi ,  ce  jour  si  redouté  ; 
Je  te  laisse ,  en  mourant ,  pour  bien  la  vérité. 
Vois  combien  aisément  on  tombe  au  précipice  : 
Les  charmes  du  plaisir  sont  le  masque  du  vide , 
Soîis  ces  dehors  trompeurs  il  éblouit  nos  yeux  ; 
D'abord  faible ,  on  finit  par  être  videux. 


1 


J'avais ,  il  t'en  souvient ,  des  vertus  en  partage  ; 
Mes  crimes  du  plaisir  ont  tous  été  l'ouvrage. 
Tendre  ami,  riche  aflable,  et  guerrier  valeureux. 
Je  servis  mon  pays,  j'aidai  les  malheureux, 
Et  le  poste  éclatant  que  j'occupe  à  l'armée,. 


360 


Je  le  tiess  de  mon  bras  et  de  ma  renommée  : 
Heureiu ,  si  J'avais  sa  gouTerner  mes  penchans  ! 
Les  passions  pour  nous  sont  d'aimables  tyrans. 
D'an  sexe  impérieux  adorateur  volage. 
De  heaatés  en  beautés  je  portais  mon  hommage. 
Ma  naissance ,  mon  nom  fameux  par  les  combats. 
Ce  faste  éblouissant  qui  marchait  sur  mes  pas 
D'un  peuple  de  Phrynés  chatouillaient  l'avarice , 
Et  leurs  charmes  trompeurs ,  aidés  par  l'artifice , 
Dans  mon  cœur,  dévoré  par  la  faim  du  désir. 
Versaient  en  même  temps  le  vice  et  le  plaisir. 
La  raison ,  mais  en  vain ,  me  découvrait  l'abtme  ; 
Je  courais  an  bonheur  sur  la  route  du  crime  : 
Ce  juge  redouté  qui  tonne  au  fond  des  cœurs , 
La  conscience,  en  moi  s'armant  de  traits  vengeurs , 
S*indignait,  combattait,  me  gourmandait  sans  cesse  ; 
Je  noyais  mes  remords  dans  les  flots  de  l'ivresse  : 
Des  bratf  d'une  Lab,  bientôt  vil  suborneur. 
J'allai  de  l'innocence  attaquer  la  pudeur; 
Et  du  titre  d'épouse  abusant  sa  tendresse , 
Je  lui  ravis  l'honneur,  et  ris  de  sa  faiblesse  : 
Et  tu  ne  tonnais  pas ,  grand  Dieu  !  que  tardais^tu  ?.»• 
Ma  nort  était  trop  peu  pour  venger  la  verta  : 
U  me  manquait  oicore  un  titre  à  ta  colère  ? 
Oui ,  celui  d'assassin ,  ooi ,  celui  d'adultère. 
Savais  franchi  la  borne,  et  coupable  une  fois, 
L'homme  pour  s'arrêter  ne  connaît  plus  de  lois  : 
Raison ,  gloire ,  amitié ,  religion ,  nature , 
J'avais  tout  oublié,  tout;  et  mon  âme  impure ^ 
Si  ta  mort  eût  comblé  son  plus  léger  désir. 
Aurait  de  ton  sang  même  acheté  le  phiisir» 
Dusses-tu  me  haïr,  non ,  je  ne  puis  le  taire , 
L'amour  à  cet  excès  m'eût  rendu  sanguinaire  : 
De  mon  plus  cher  ami  devenu  le  bourreau , 
Monstre ,  j'ai  bien  osé  le  plonger  au  tombeau , 
Lui  dont  j'avais  séduit  la  moitié  si  chérie  ! 
Lui  qui  dans  Fontenoi  me  conserva  la  vie  ! 
Mais  sois  instruit  de  tout,  vois  jusqu'aux  moindres  traits. 
Qui  peut  craindre  un  moment  d'avouer  ses  forfaits. 
Qui  peut  les  excuser  chérit  encor  le  crime. 
Accable  qui  voudra  d'un  mépris  légitime 
IDi  malheureux  rendu  la  honte  de  son  sang , 
D'autant  plus  criminel  que  plus  noble  est  son  rang  ; 
Je  n'en  murmure  point  :  toi-même ,  toi ,  mon  frère , 
Tu  dois  me  détester,  si  la  Tertu  t'est  chère. 
Mon  frère  !  Ce  doux  nom  m'est-il  encor  permis  ?  , 
A  l'échafaud  voué...  mes  parens,  mes  amis 
Doivent  me  rejeter,  doivent  me  méconnaître; 
Je  suis  le  déshonneur  du  sang  qui  m'a  fait  naître  ; 
J'ai  perdu  jusqu'au  droit  d'exciter  la  pitié  : 
Tout  de  moi ,  jusqu'au  nom,  tout  doit  être  oublié. 
Voilà,  cher  Mélidor,  voilà  ce  qu'il  m'en  coûte 
Pour  avoir  des  vertus  abandonné  la  route  ! 
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Mes  jours  t...  Ah  !  que  ne  pois-je  encor  les  réparer  ! 
Mais  je  n'ai  qa'nn  instant...  Qu'il  serve  à  t'édairer. 
Vois  enfin,  vois,  mon  frère,  où  l'amour  nous  entratoe, 
Et  tremble  si  jamais  tu  gémis  dans  sa  chaîne... 
Que  ne  puis-je  t'armer  contre  ses  faux  attraits  ! 
Il  promet  le  bonheur  et  nous  mène  aox  forfaits. 
Ah  I  si  tu  connaissais  le  prix  de  l'innocence! 
Si  tu  pouvais  savoir  quelle  est  sa  récompense! 
Crois-moi...  nal  ne  sait  mieux  combien  vaut  la  vertu 
Que  l'homme  criminel,  quand  il  s'est  reconnu. 
Une  aimable  Syrène  avait  su  me  conduire  : 
Mes  vœux  étaient  fixés  ;  heureux  sous  son  empire. 
Je  m'en  croyais  aimé ,  l'ingrate  me  trahit 
En  proie  à  ces  fureurs  qu'allume  le  dépit. 
Je  jurai  d'ahborrer  tout  son  sexe  perfide. 
L'amitié  désormais  devait  être  mon  guide; 
Je  voulais  asservir  mon  cœur  à  la  raison. 
Bélidor  à  Paris  m'oavre  alors  sa  maison  : 
Peu  content  qu'à  son  bras  ton  frère  dût  la  vie. 
Au  rang  de  ses  amis  ce  vieillard  m'associe. 
C'est  dans  mes  entretiens  qu'il  cherchait  ses  plaisirs. 
Et  les  siens ,  jusqu'alors  bornant  tous  mes  désirs , 
Commençaient  à  verser  le  repos  dans  mon  ftme. 
Quand  par  lui  présenté  je  vins  devant  sa  femme  : 
Sa  femme!..  Ah,  Mélidor!..  A  peine  en  son  printemps.. 
Je  la  vois...  C'est  Vénus...  Malgré  tons  mes  sermens. 
Je  brûle ,  je  languis ,  je  ne  puis  plus  m'en  taire... 
Je  n'examinai  point  si  ma  flamme  adultère 
Outrageait  un  ami  qui  m'accablait  de  biens, 
Si  sa  femme  pouvait,  perfide  à  ses  liens. 
Sans  flétrir  son  honneur  répondre  à  ma  tendresse  ! 
Mon  ftme  ne  songea  qu'à  fléchir  ma  maltresse. 
Je  déclarai  mes  feux ,  ou  plutôt  ma  fureur. 
Mon  criminel  aveu  fut  payé  de  bonheur... 
Ten  jouis...  Et  l'époux  de  ma  coupable  amante 
Admirant  sur  mon  front  la  galté  renaissante , 
Pour  être  défiant ,  hélas  !  trop  vertueux , 
Peut-être  à  l'instant  même  où  cédant  à  mes  feux , 
Où  souillant  son  honneur,  j'allais,  monstre  farouche 
Porter  isolemment  l'adultère  en  sa  couche. 
Peut-être  qu'U  songeait  à  soi^  indigne  ami, 
Heureux  de  voir  enfin  mon  repos  afiermi... 
Et  moi,  moi,  Mélidor...  Cette  seule  pensée 
Doit  fermer  à  mes  pleurs  ton  ftme  courroucée  ! 


Cependant  Bélidor  s'avance  on  jour  vers  moi  : 
«  Mon  ami ,  me  dit-il ,  je  suis  sûr  de  ta  foL.. 
9  Mais  il  transpire  un  bruit.  Tu  vois  mes  pleurs,  pardonm; 
»  Il  faut  nous  séparer  :  c'est  l'honneur  quirordonae... 
»  Ne  me  crois  pas  atteint  du  plus  léger  soupçon, 
»  Nous  nous  verrons  toujours....  mais  horsde  mamaisoo.s 
Je  promis  tout,  mon  frère,  et  peut-être  mon  ftme 
Aurait-elle  à  la  fin  triomphé  de  sa  flamme. 


le  rou^B  f  feus  horreur  d'outrager  Tamitié  : 
Gélimène  m'écrit,  et  tout  est  oublié  : 
Mais  par  sa  letloe  même  assuré  de  mon  crime , 
Bélidor  eo  fureur  atteodait  sa  victime. 
Je  fais  au  lieu  marqué...  Te  le  dirai-Je,  hélas  I 
Vingt  fois  près  d*arriver,  retournant  sur  mes  pas  • 
Je  reviens ,  je  m'éloigne;  une  voix  effrayante 
Me  criait  d'un  côté  :  «  D'Orval,  fuis  ton  amante  ; 
B  Regarde  son  mari ,  brûlant  de  se  venger, 
»  S'attacher  à  tes  pas ,  tout  prêt  à  t'égorger^  » 
D'un  autre ,  de  l'amour  la  voix  enchanteresse 
Me  peignait  le  plaisir,  mlkivitait  à  llvresse. 
L'amour  fut  obéi  ;  déjà...  —  Mais  son  époux 
Entre  le  fer  en  main ,  et  s'élance  sur  nous , 
Terrible,  l'œil  en  feu,  versant  des  pleurs  de  rage» 
Et  d^à  du  regard  punissant  qui  routrage.r. 
t  Ingrat,  il  est  donc  vrai,  je  vois  ta  trahison 
Pour  me  dériionorer  je  t'ouvris  ma  maison  : 
Viens ,  lâche ,  me  dit-il  ;  viens ,  et  défends  ta  vie 
Du  front  dont  tu  couvrais  Bélidor  d'mfamie. 
Je  t'aurais  pardonné  de  m'arracher  des  jours 
Dont  bientôt  la  vieillesse  interrompra  le  cours; 
Mais  me  ravir  l'honneur!...  prends  tes  armes;  sil'flge, 
Blanchissant  mes  cheveux,  a  glacé  mon  courage, 
«SU  m'a  ravi  la  foree,  il  me  reste  le  cœur. 
Et  si  je  meurs ,  au  moins  monrrai-je  avec  honneur.  » 
Te  pems-tn  ma  rougeur,  ma  honte ,  ma  surprise , 
Ce  vieillard  dont  l'aspect  m'accable  et  me  maîtrise , 
L'embarras  de  sa  femme  et  ses  cris  superflus  ? 
Pardonne...  hélas  I  d'Orval  ne  se  connaissait  plus. 
Nous  fondons  l'un  sur  l'autre,  et  mon  ami  succombe... 
Etc'estsous  mes  efforts!..  Grand  Dieu!.,  le  vofle  tombe; 
Je  le  vois  à  mes  pieds ,  déOguré ,  sanglant  ; 
Je  me  suis  élancé  sur  son  corps  expirant , 
Je  le  serre  en  mes  bras,  et  de  ma  bouche  impure 
Pour  étancher  son  sang  je  couvre  sa  blessure  ; 
Je  pleure,  appelle  en  vain  des  secours  trop  tardifs  : 
La  chambre  retentit  de  mes  discours  plaintifs  ; 
Bélidor!  Bélidor!  ah!  r'ouvre  la  paupière, 
Dis  au  moins,  dis  avant  de  quitter  la  lumière , 
Dis  que  ton  cœur  pardonne  au  malheureux  d'Orval. 
Réponds-moi,  mon  ami  !...  Vains  accens  !  coup  fatal  I 
Il  n'est  plus ,  et  je  vis  !  et  je  suis  Thomicide 
De  ce  faible  vieillard  !...  Moi!...  son  ami!  perfide... 
U  désespoir  m'enflamme ,  et  d'un  bras  affermi 
J'ai  pris  ce  glaive  teint  du  sang  de  mon  ami. 
ren  veux  percer  mon  cœur...  Son  épouse  m'arrête. 
«  Retire-toi ,  barbare  !  ou  tremble  pour  ta  tête. 
Vols  ce  corps,  vois  ce  sang  répandu  par  mes  coups; 
C'est  le  sang  d'un  ami,  c'est  le  sang  d'un  époux, 
Femme  ingrate  et  cruelle  :  et  tu  veux  que  je  vive  ? 
Ah!  rends-lui  donc  le  jour  dont  ma  fureur  le  prive... 
Ou  plutôt  prends  ce  glaive,  et  sur  ce  corps  fumant, 
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Si  tu  l'aimes  encor,  viens ,  égorge  un  amant 
Qui  ne  peut  phis  te  voir,  qui  maudit  la  lumière. 
Je  t'en  prie  à  genoux  ;  c'est  la  grftce  dernière. 
Que  désormais  je  veuille  exiger  de  ta  foi  ; 
Ma  mort  est  un  bienfait  que  j'espère  de  toi...  » 
En  vain ,  pour  apaiser  le  trouble  de  mon  âme. 
Elle  attestait  encor  nos  plaisirs  et  sa  flamme. 
«  Moi ,  céder  à  tes  vœux  ?  répondre  à  tes  transports  ? 
Regarde  ce  cadavre...  et  connais  mes  remords  : 
Va,  porte  ailleurs  tes  feux,  tes  caresses,  tes  larmes, 
Barbare  ;  hdsse-moi  :  périssent  tous  tes  charmes  I  > 


Je  sors  tout  agité  d'un  trouble  forieux;' 
Le  tableau  de  ma  vie  était  devant  mes  yeux , 
Tj  lisais  les  horreurs  dont  j'ai  souillé  ma  gldre  : 
Tons  mes  crimes  enfin  accablaient  ma  mémoire. 
Plein  de  haine  pour  moi ,  n'osant  plus  me  montrer. 
Moi-même  aux  magistrats  je  courais  me  livrer, 
Quand  mes  amis  tremblans,  alarmés  pour  ma  vie, 
M'entraînent  avec  eux  loin  de  l'ignominie. 
Je  viens  dans  cet  asile;  et,  depuis  ces  momens. 
Solitaire,  j'y  vis  dans  le  sein  des  tourméns; 
Le  vautour  tourmenté  d'une  faim  dévorante 
Acharne  moins  son  bec  à  sa  proie  expirante , 
Que  le  remords  ne  poigne  et  déchire  mon  cœur. 
Toujours  sombre ,  farouche ,  et  couvert  de  pâleur. 
Je  sèdie ,  je  languis  au  milieu  des  alarmes  ; 
Je  me  nourris  de  fiel,  je  m'abreuve  de  larmes: 
rinvoque  le  sommeil,  et  le  sommeil  me  fuit  ; 
Mon  cdl  blessé  du  jour  voit  à  regret  la  nuit  ; 
Je  voudrais  me  cadier  à  la  nature  entière , 
M'enfoncer  tout  vivant  dans  le  sein  de  la  terre , 
Et  m'éloignant  d'un  monde  où  je  suis  trop-connu. 
Le  foreer  d'oublier  que  d'Orval  a  vécu. 
Souvent,  croyant  tromper  l'ennui  qui  m'inquiète , 
J'erre  dans  ces  jardins  qui  bordent  ma  retraite  ; 
L'ennui  marche  avec  moi  :  tout  est  noir  à  mes  yeux  ; 
Un  nuage  éternel  me  dérobe  les  cieux; 
L'onde  frappe  mes  sens  d'un  lugubre  murmure  ; 
L'horreur  qui  règne  en  moi  s'étend  sur  la  nature  ; 
La  crainte  est  dans  mon  cœur,  leirouble  en  mon  esprit. 
Partout  en  traits  de  sang  mon  forfait  est  écrit 

Quelquefois,  espérant  désarmer  sa  colèrf , 

Prosterné  devant  Dieu,  je  lui  fais  ma  prière  : 

«  Toi  qui  vois  mes  remords ,  qui  sais  mon  repentir. 

Qui  peux  finir  mes  maux  ou  bien  m'anéantir; 

U  en  est  temps,  grand  Dieu  !  consulte  ta  clémence. 

Ou,  le  tonnerre  en  main,  consomme  ta  vengeance  : 

Coupable ,  hélas  !  d'Qrval  dut  être  châtié  ; 

Malheureux  maintenant ,  j'ai  droit  à  ta  pitié.  » 

Mais  ce  Dieu  courroucé,  prêta  me  mettre  en  poudre» 

Pour  réponse  à  mes  vœux  me  présente  la  foudre. 
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Sur  la  terre  bbêêHùi  |e  tombe  plein  d'eifroi , 
Et  la  terre ,  en  grondant,  semble  s^oavrir  sons  moL 
Je  me  lèye  égaré...  des  spectres  m^eoTironnent  ; 
Terre ,  Je  fois ,  J'entends  des  accens  qoi  m*étonnent  ; 
Je  m'arrête,  J*écoate...  et  soudain  Bélidor 
Me  découTre  son  sein  de  sang  tout  rouge  encor; 
n  me  montre  en  pleurant  sa  blessure  mortelle  : 
c  Vols  TouTrage ,  dit-il ,  de  ta  main  criminelle  ; 
»  Mon  amitié,  tes  jours  que  mon  bras  défendit, 
»  Tant  de  dons  que  sur  toi  ma  bonté  répandit , 
»  Regarde,  ils  ont  produit  cette  reconnaissance  : 
»  Tremble,  le  Juste  del  Ta  remplir  ma  vengeance.  « 

n  disparaît,  et  moi,  Je  le  suis  à  grands  pas; 
Je  le  rappelle  en  vain,  J'ouYre ,  Je  tends  les  bras. 
Je  rembrësse ,  il  s'échappe ,  et  Je  le  suis  encore  : 
Chère  ombre,  6  mon  ami!...  tu  fuis  et  Je  m'abhorre  1 
Viens,  parle,  entends  ma  voix,  qu'exlges-tu?mon  sang? 
Vols^le  couler,  ce  fer  ?a  déchirer  mon  flanc  : 
Un  moment;  chez  les  morts  Je  suis  prêt  à  te  suivre... 
Hélas  !  c'est  mon  désir,  mais  on  me  force  à  vivre  : 
Les  lois  !  Dieu  me  défend ,  par  un  ordre  cruel. 
De  porter  en  mon  cœur  moi-même  un  fer  mortel  ; 
Mais  quand  du  haut  du  trône  où  s'assied  la  Justice 
J'entendrai  prononcer  Tarrét  de  mon  supplice, 
Rien  ne  peut  m'arracher  à  ce  Juste  dessein... 
D'un  bras  ensanglanté  Je  percerai  mon  sein... 
Eh  !  quimporte ,  mon  frère ,  à  l'état ,  an  ciel  même. 
Quand  les  vengeurs  des  lois,  par  un  ordre  suprême 
Ck>ndamnent  un  coupable  à  descendre  au  tombeau. 
Que  son  glaive  l'y  plonge ,  ou  le  fer  d'un  bourreau  ? 
Je  vengerai  les  lois ,  Je  punirai  mes  crimes  ; 
Mais  Je  ne  veux  point  être  une  de  ces  victimes 
Qui ,  mourant  au  grand  Jour  d'un  infâme  trépas , 
Servent  d'exemple  à  ceux  qui  marchent  sur  leurs  pas. 
Ah  I  qu'il  en  coûte  au  cœur  qui  perd  son  innocence! 

Mais  qii*eiiteiubje7...  on  bruit  loord...  et  yen  moi  Ton  s'avanee. 

C'en  est  fait,  malheureux!...  mon  asile  est  connu. 
La  liberté ,  l'honneur,  pour  moi  tout  est  perdu  ! 
Que  faire?...  me  défendre?  ou  m'arracher  la  vie  ? 
Me  défendre!.,  est  un  crime...  adi  !  fuyons  Tinfamie... 
Qu'est  devenu  mon  fer  !..  frappons.  J'en  ai  le  temps... 
Mais  le  bruit  a  cessé...  rien  ne  s'offre  à  mes  sens... 
Vivons...  Ah!  Mélidor!  qyel  démon  me  tourmente  ! 
La  feuille  qdi  frémit  me  glace  d'épouvante. 
Je  demande.  Je  crains  tout  à  la  fois  la  mort. 
Quand  verrai-Je!  ô  mon  Dieu!  le  terme  de  mon  sort! 
Ces  remords,  ces  combats ,  ces  tourmens,  ces  alarmes^, 
N'aurout*ils  pointde  fin?  point  de  trêve  à  mes  larmes? 

Venez,  venez  me  voir,  vous  qui  dans  les  plaisirs 
Apaisez  sans  terreur  la  faim  de  vos  désirs  ; 
Approchez,  contemplez  ce  corps  pâle  et  livide , 


Ces  yeux  creux  et  flétris,  ce  finmt  que  renui  ride. 
Ce  cœur  par  les  remords  percé,  mis  en  lambeaux; 
L'amour  des  voluptés  a  causé  tous  ces  maux. 
Et  toi ,  mon  frère,  et  toL*.  que  tonjoun  mon  image 
Soit  présente  à  tes  yeux,  t'écarte  du  ninlirage... 
Par  les  tourmens  aifreux  dont  Je  suis  abattu , 
Présume  le  bonheur  dont  Jouit  la  vertu... 
Ah  !  n  Je  revivais ,  mes  Jours  tissus  de  crimes. 
Qu'ils  seraient  hmocensl...  Souhaits  illégitimes  ? 
Adieu,  mon  frère,  adieu...  Je  t'ai  tout  révélé... 
Sois  heureux,  surtout  sage,  et  Je  meurs  consolé. 


Le  Jour  fuit ,  la  nuit  natt ,  prompte  à  s'évanouir  ; 
Tout  passe ,  et  ma  douleur  parait  seule  étemelle  I 
Je  cours  après  des  biens  dont  Je  ne  puis  Jouir  ; 
Aux  cris  du  malheureux  la  fortune  est  rebelle; 
Point  d'espofr  de  repos...  l'abaissement,  la  faim. 
Les  pleurs ,  le  déseq^ir,  voilà  mon  apanage. 
Mes  talens ,  ma  vertu ,  mes  veilles ,  tout  est  vain  ; 
Ma  misère  et  mes'maux  croissent  avec  mon  âge. 
Que  devenir  ?  que  faire  ?  ô  mort,  à  mon  secours  ! 
Viens,  finis  mes  tourmens;  et  pourquoi  vis-je  encore! 
Pour  souffrir,  pour  traîner  d'insupportables  Jours  ? 
La  mort  aussi  me  fuit...  vainement  Je  l'implore... 
Dieu  cruel!  réponds-moi.  Quels  sont  donc  tes  desseins, 
En  me  chargeant  ainsi  du  poids  de  l'infortune , 
Tandis  qu'autour  de  moi  Je  vois  tous  les  humains 
M'étaler  un  bonheur  dont  l'aspect  m*importune  ? 
Hélas!  si  tu  ne  veux  qu'éprouver  ma  vertu. 
C'est  trop  me  tourmenter.  Je  la  sens  qui  chancelé; 
Le  besoin  la  balance  et  va  triompher  d'elle. 
Arrête...  malheureux  !  que  Je  suis  combattu  ! 
Il  est  donc  vrai  que  l'homme ,  en  proie  à  la  misère , 
Malgré  lui  vers  le  crime  est  souvent  entraîné... 

Malheur  à  ceux  dont  Je  suis  né  ! 
Père  aveugle  et  barbare  !  impitoyable  mèrel 
Pauvres,  vous  fallait-il  mettre  au  Jour  un  enfant 
Qui  n'héritât  de  vous  qu'une  affreuse  indigence  ? 
Encor  si  vous  m'eussiez  laissé  votre  ignorance , 
J'aurais  vécu  paisible  en  cultivant  mon  champ... 
Mais  vous  avez  nourri  les  feux  de  mon  génie  ; 
Mais,  vous-mêmes ,  du  sein  d'une  obscure  patrie 
Vous  m'avez  transporté  dans  un  monde  éclairé. 
Mainteqant  au  tombeau  vous  dormez  sans  alarmes, 
Et  moi...  sur  un  grabat  arrosé  de  mes  larmes. 
Je  veille ,  je  languis  par  la  faim  dévoré. 
Et  tout  est  insensible  aux  horreurs  que  j'endurej 
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Tout  est  sourd  à  mes  cris...  tout  dort  dans  la  natiire. 
Dans  les  bois,  à  la  YîUe,  ai^  champs  et  sur  les  flots. 

Le  M^  aa  teint  de  rose  et  Tami  da  repos, 
RoDfle  nondialammeiit  étendu  sur  la  piume; 
Et  Josqa'à  Partisan  qoi ,  dès  Taube  da  Jour, 
Faisant  sons  nn  martean  retentir  son  endnme , 
Donne  aux  époux  voisins  le  signal  de  Tamoar  ; 
Toot  repose  endormi  dans  Tonbli  de  ses  peines. 
Mes  yeux  seuls  sont  ouverts.  Je  suis  seul  malheureux... 
Seul ,  Je  remplis  les  airs  de  mes  cris  douloureux  ; 
Seul,  de  tous  les  penchans  mon  cœur  porte  les  chaînes  ; 
Llionneur,  qui  me  berçant  de  Tespoir  d*un  grand  nom, 
li^emporte  malgré  moi  sur  les  pas  d*Apollon , 
L*ambition  de  Tor,  la  Jalousie  impure , 
Et  Tamour,  pour  tout  autre  une  source  de  biens... 
Me  causent  plus  de  maux  que  la  feim  la  plus  dure. 
Heureux  cent  fois  le  pauvre  à  qui  de  doux  liens 
Peuvent  foire  oublier  les  soucis  de  la  vie  ! 
Heureux,  bien  plus  heureux  cet  homme  de  génie, 
Qui  placé  dans  Taisance  et  cultivant  les  arts , 
N*a  pas  besoin  d'aqppui  pour  fixer  nos  regards! 
H  vole  à  tire  d^aile  au  temple  de  mémoire  : 
Semblables  aux  beautés  qui  vont  baissant  les  yeux 
A  Taspect  d'un  soleil  brûlant  et  radieux , 
Les  grands  le  craindront  tous,  éblouis  de  sa  glofa«... 
Et  moi,  moi,  malheureux  !  J*aurai  beau  travaiOer, 
Je  vivrai  dans  Toubli...  la  muse  mercenaire 
D*un  état  glorieux  ne  peut  Jamais  briller... 
Mais  cessons  dé  me  plaindre,  et  ti^emblons  de  déplaire. 


Nous  ont  aux  yeux  Jaloux  Tun  et  Tautre  voflés , 
Et  que  ces  doux  instans  se  sont  vite  écoulés  ! 


Foréis  solitaires  et  sombres,, 
.  Je  viens,  dévoré  de  douleurs. 
Sous  vos  majestueuses  ombres 
Do  repos  qui  me  fuit  respirer  les  douceurs. 

Recherche!,  vains  mortels,  le  tumulte  des  villes  ! 
Ce  qui  charme  vos  yeux  aux  miens  est  en  horreur. 
Ce  silence  imposant,  ces  lugubres  asiles. 
Voilà  ce  qui  peut  plaire  au  trouble  de  mon  cœur. 

Arbres!  répondez-moi...  Cachez-vous  ma  Sylvie  ? 
Sylvie ,  ô  ma  Sylvie  !...  elle  ne  m'entend  pas. 
Tyrans  de  ces  forêts ,  me  Tauriez-vous  ravie  ? 
Hélas  !  Je  cherche  en  vain  la  trace  de  ses  pa&  ! 

0  feuillages  chéris,  voluptueux  feuillages  ! 
Combien  de  fois  vos  noirs  ombrages 


Toi  qui  me  répétais  les  chants  de  ma  Sylvie , 
Quand ,  seule ,  elle  vantait  les  douceurs  de  sa  vie , 
L*entends-tu,  parle,  écho;  dis ,  me  la  rendra4-on ? 
Hélas!  il  semble  qu'il  dit  non... 

Mais  quel  son  a*frappé  mon  oreille  éperdue  ? 
Peut-être  est-ce  un  soupir  de  ma  divinité. 

Qui  dit  à  mon  cœur  agité  : 

Viens ,  elle  te  sera  rendue... 

C'est  elle!  d  doux  retour  !  hfttons-nous  d*an[irocher  I 
Tentends  ses  pieds  fouler  les  feuilles  gémissantes. 
Mais  non...  c*est  un  ruisseau  qui  va  contre  un  rocher 
Briser  en  murmurant  ses  ondes  blanchissantes. 

Ce  ruisseau  murmurer?...  H  gémit  sur  mon  sort.. 
Ces  arbres  attristans  et  voués  à  là  mort. 

Qui  couronnent  ces  rives. 
Ces  sapins ,  ces  cyprès ,  leur  morne  majesté, 
Ces  bois  silencieux,  leur  vaste  obscurité. 
Tout  semble  prendre  part  à  mes  douleurs  plaintives. 

Ah  !  revtnt-elle  encore ,  il  ne  sera  plus  temps. 
Ses  yeux ,  au  lieu  de  moi,  retrouveront  ma  cendre; 
Et  les  pleurs  que  sur  elle  on  la  verra  répandre , 
Ses  regrets  douloureux,  ses  longs  gémlssemens. 
Viendront  au  tombeau  même  éveiller  mes  tourmens. 


Sur  un  vieux  char  de  fer  traîné  par  les  orages. 
L'hiver,  ce  noir  géant,  compagnon  des  ravages. 
Fuit  avec  les  frimas  et  Tennui ,  ses  enfans. 
Aux  accords  enchanteurs  des  oiseaux  triomphans. 
Foulant  d'un  pied  léger  la  naissante  verdure , 
Le  printemps,  au  milieu  d'une  foule  d'amours. 
Des  zéphyrs  précédé,  suivi  par  les  beaux  jours. 
Arrive ,  et  d'un  coup  d'œii  embellit  la  nature. 

L'arbre,  qui  n'était  plus  qu'un  cadavre  séché, 
Est  étonné  des  fleurs  qui  brillent  sur  sa  tête  ; 
Et  le  fleuve ,  tantôt  sous  les  glaces  caché , 
Tantôt  rapide ,  impur,  battu  par  la  tempête. 
Se  promène ,  orgueilleux  du  calme  de  ses  eaux  : 
Et  vous,  long-temps  muets,  vous  murmurez,  ruisseaux  ; 
Vous  admirez  déjà  les  fleurs  les  plus  superbes 
Se  disputer  l'honneur  de  parfumer  vos  bords. 
Et  vous.  Amour!  et  vous,  tout  ressent  vos  transports: 
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Le  zéphyr  caressant  courbe  en  onde  les  herbes , 
Et  l'oiseau  tout  de  feu,  d'arbre  en  arbre  élancé» 
Poursuit,  atteint,  saisit,  relâche  sa  femelle, 
L'attrape  de  nouveau,  Fagace ,  bat  de  Faile , 
Et  sous  un  sein  brûlant ,  tenant  son  corps  pressé, 
En  jouit,  et  s'envole  en  chantant  avec  elle. 
La  fleur  même  en  nos  prés  penche  amoureusement, 

Sur  sa  voisine  obéissante , 
Sa  tête  d'or,  d'azur  et  de  pourpre  éclatante, 
Et  la  baise  cent  fois  par  un  douz  mouvement 

Le  ris  de  la  nature  est  sur  toutes  les  lèvres  : 
Voyez-vous  ces  brebis,  ces  génisses,  ces  chèvres. 
Bondir  sur  la  campagne,  et,  pleines  de  désirs. 
Appeler  leur  époux  aux  amoureux  plaisirs. 
Tandis  que  sous  un  arbre,  auprès  de  son  amante , 
Le  berger  les  lui  montre ,  et  lui  dit  en  pleurant  : 
«  Toi  seule  es  insensible  au  feu  qui  me  tourmente.  » 
La  bergère  rougit,  et  baisse  en  soupirant 
Ses  yeux  chargés  de  pleurs  où  se  pdnt  sa  défaite. 
Jouis ,  heureux  berger,  tes  yœux  sont  couronnés  ; 
Vainqueur  de  ta  bergère,  allons,  sur  ta  musette 
Célèbre  les  plaisirs  que  l'Amour  t'a  donnés  ; 
Accompagne  ma  voix...  Hélas!  ses  sons  expirent; 
Je  fais  pour  m'abuser  des  efforts  superflus  ; 
Et  l'aspect  du  bonheur  que  les  autres  respirent 
Pour  les  infortuné^  est  un  tourment  de  plus. 
Déployez-vous  pour  eia  vos  frais  et  verts  ombrages. 
Bois,  long-temps  attristés  de  vous  voir  sans  feuillages? 
Ces  monts  d'azur  épars  sous  la  voûte  du  del , 
Ces  tapis  de  gazons  étendus  sur  les  plaines. 
Ces  arbres  odorans ,  ces  limpides  fontaines. 
Tous  ces  rians  objets  dissipent-ils  le  fiel 
Qui  fait  de  leurs  longs  Jours  un  hiver  éternel  ? 
Mais  quels  chants  I  loin  de  moi,  fuis,  pensée  odieuse  ; 
Sur  de  plus  beaux  sujets  promenons  mes  regards  ; 
Vois-Je  pas  de  buveurs  une  troupe  Joyeuse  ? 
Que  de  flacons  remplis  sur  ces  gazons  épars  ! 
Le  souris  sur  la  bouche,  auprès  de  sa  Glicère 
Chacun  s'arme  du  sien,  le  bouchon  saute  en  l'air. 
Le  vin  brille ,  le  verre  entre-choque  le  verre  ; 
De  tous  les  dons  du  ciel  le  vin  est  le  plus  cher. 
Disent-ils,  et  soudain  ils  entonnent  ensemble 
Des  hymnes  en  l'honneur  du  dieu  qui  les  rassemble  ; 
Et  tous  levés  en  chœur,  ils  ont  en  même  temps 
Par  trois  libations  salué  le  Printemps. 
Hais  un  autre  tableau  devant  moi  se  découvre  ; 
Dans  ces  vastes  jardins  où  s'élève  le  Louvre , 
Enorgueilli  d'avoir  des  rois  pour  habitans , 
Où  le  marbre  animé  retrace  à  notre  vue 
Des  héros  fabuleux  les  exploits  éclatans , 
Que  borde  d'arbres  verts  une  forêt  touffue, 
Théâue  où  nos  beautés  vont  disputer  les  cœurs , 


Quel  concours  a  paru  I  la  ville  est 
Ces  lieux,  long-temps  déserts ,  sont  un  autre  Elysée  ; 
Et  des  ajustemens  les  diverses  couleurs, 
Réfléddssant  l'échit  dont  brille  la  verdure. 
Charment  les  yeux  surpris  de  ces  rians  tableaux. 
La  Seine,  à  cet  aspect,  semble  arrêter  ses  flots. 
Et  soudain ,  de  pkisir  suspendant  son  murmure , 
Se  dresse  sur  son  urne,  et  dit  :  C'est  le  Printemps  ; 
Et  c'est  aussi  ce  dieu  qu'ont  célébré  mes  diants. 


QVABTB  p'hZUBS  DX  MISAXTHaonS. 


Fiers  souverains  jdes  bols,  souffrez  qu'en  vos  repaires. 

Délaissé  par  les  miens,  des  morteb  rebuté, 

Je  vienne  parmi  vous  chercher  l'humanité. 

Vous  êtes,  moins  que  l'homme,  et  durs  et  sanguinaires. 

Le  sanglier  qui  volt,  frappé  d'un  coup  mortel. 

Succomber  son  semblable, 
Soudam  pour  le  venger  vole  au  chasseur  cruel , 
Et  brave ,  en  l'attaquant ,  son  tonnerre  effroyable. 

L'homicide  lion  qui ,  tombant  de  langueur. 

Ne  peut  chercher  sa  nourriture , 
Voit  un  autre  lion  qui ,  plaignant  son  malheur. 
Vient  avec  M  partager  sa  pftture. 

Sombres  cités  du  penj^e  dévorant , 
Forêts,  avez*vous  vu  le  loup,  brûlant  d'envie 
Arracher  au  loup  expirant 
La  brebis  qu'il  avait  ravie  ! 
Non  :  l'homme  seul  Jaloux,  insenslMe,  inhumam , 
Abhorre,  ne  plaint  point,  déchire  son  semblable  : 
De  l'homme ,  avec  regret,  l'homme  apaise  la  faim. 
Qui  semble  malheureux,  à  nos  yeux  est  coupable. 
Tous  les  cœurs  sont  d'airain  ;  le  grand  est  orgueilleux. 

Le  riche  avare  et  le  pauvre  envieux. 
L'univers  est  un  temple  où  l'on  voit  l'injustice 
Se  targuer  sur  l'autel ,  un  sceptre  dans  la  main. 
La  modeste  vertu,  victime  du  dédain , 

Y  marche  l'ceil  baissé  devant  l'éclat  du  vice  ; 
Et  les  pâles  talens ,  couchés  sur  des  grabats, 

Y  veillent  consumés  par  la  faim  qui  les  presse , 
Tandis  que,  s'égayant,  chantant  dans  la  paresse. 
L'ignorance  au  teint  frais  s'endort  dans  le  damas. 

Et  Je  vivrais  encor  dans  ce  coupable  monde  I 
Non  :  autant  mes  malheurs  y  furent  douloureux. 
Autant  pour  lui  ma  haine  est  brûlante  et  profonde. 
Tigres ,  recevez-moi  dans  vos  séjours  affreux  ; 
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Je  veintivre  avec  TOUS.  Qn'im  morne  et  not  sOence^ 
QaHme  eflhiyante  ouit  attriste  ao  loin  ces  bois , , 
Pour  en  boaleverser  la  solitude  immense , 
Que  les  Tents,  échappés  de  leors  cachots  étroits, 
Unissent  leur  mnrmnre  au  fracas  da  tonnerre , 
Da  chêne  en  longs  éclats  déchirent  les  nuneaoz , 
Déracinant  le  pin,  qui,  renversé  par  terre, 
ficrase  sons  son  poids  des  milliers  d'arbrisseau  : 
Lear  ténébreuse  horreur  m'est  également  chère. 

Quand  le  teint  du  soleil  s*obscarcit  de  pftleur. 
Quant  tout  autour  de  moi  respire  la  tristesse. 
Mon  cœur  est  soulagé ,  Je  sens  moins  mon  malheur  ; 
Je  crois  que  la  nature  à  mon  sort  s'intéresse; 
Je  crois  que ,  courroucé  d'avoir  vu  les  humains 
Refuser  des  secours  à  mes  tristes  destins. 
Le  del  ne  daigne  pas  leur  prêter  sa  lumière... 
Ou  plutôt  il  me  semble,  et  j'en  suis  consolé , 
Que  tout  est  comme  moi  plaintif  et  désolé. 
J'aime  à  me  retracer  ma  nouvelle  carrière  : 
Mon  lit  sera  la  feuiUe ,  un  antre  ma  chaumière , 
L'herbe  ma  nourriture ,  et  l'onde  ma  boisson. 
Mes  idaisirs  llnnocence ,  et  mon  bien  la  raison. 

Ataisl,  par  les  sentiers  de  la  misantiiropie. 
Quand  an  bord  du  tombeau  Je  serai  parvenu, 

Ces  mots  seront  les  derniers  de  ma  vie  : 
«  Teuase  aimé  les  humains  s'ils  abnaient  la  vertu.  » 


VABIAimS. 


Bavons,  Doris,  profitons  de  ce  Jour, 
Prêt  à  nous  fuir,  prêt  à  renaître; 
Consacrons  nos  momens  aux  plaisirs,  à  l'amour, 
Et  noas  hiformons  peu  si  la  mort  va  paraître.    * 

Si ,  par  malheur,  tu  ne  pouvais  pour  moi 
Brûler  cl'une  amoureuse  flamme. 
De  ce  Jus  pétillant  la  chaleur  malgré  toi 
Fondra  les  glaces  deton  ftme. 

Verse,  redouble,  allons!...  Ce  n'est  aux  rois. 
Ce  n'est  aux  grands ,  beauté  chérie , 
C'est  à  toi  seule  que  Je  bols, 

A  tol«  qui  lais  le  bonheur  de  ma  vie. 

Quoil  tu  crains^d'approcher  ce  verre 
De  tes  lèvres ,  siège  des  ris  !... 


Savoure  ce  nectar  plus  dair  que  le  rubis... 
Courage  I...  il  eût  tenté  la  reme  de  Cythère. 


Mais  de  quels  feux  nouveaux  ont  pétillé  tes  yeux  ! 

Ton  sein  et  s'élève  et  s'abai^... 
n  semble  à  mes  regards  que  ton  être  renaisse. 
Est-ce  toi  ?...  c'est  Hébé...  près  du  maître  des  dieux. 

L'amour  est  sur  son  teint ,  la  soif  est  sur  sa  bouche  ; 

Je  puis ,  sans  qu'elle  s'efijarouche , 
Lui  dire  :  Aimons,  buvons,  prolongeons  nos  printemps  ; 
Ceux-là  craignent  la  mort,  qui  n'ont  point  dans  l'ivresse 
Appris  à  dédaigner  ses  arrêts  menaçans  : 
Trembler  pour  l'avenir,  y  réfléchir  sans  cesse. 

C'est  mourir  à  tous  les  instans  ; 
Mais  nous ,  dans  les  plaisirs  plongeant  notre  Jeunesse, 
De  Bacchus,  de  l'Amour  suivant  les  douces  lois , 
Nous  Jouirons  sans  cesse. 

Et  nous  ne  mourrons  qu'une  fois. 

Nos  Jours  seront  semblables 

Aux  ruisseaux  enchanteurs , 
Qui ,  promenant  leurs  flots  sur  des  tapis  de  fleurs , 
Vont  insensiblement  se  perdre  dans  les  sables. 


A  MABZMOIlSUBa  ROBAUX. 


Vous  voulei  donc  toujours  m'accuser  d'imposture  ? 
Plus  de  ma  vive  ardeur  ma  bouche  vous  assure , 
Moins  votre  esprit  m'en  croit,  plus  Je  suis  maltraité, 
0  chère  Rosalie  I...  avec  tant  de  beauté 
Doit-Il  être  étonnant  que  vous  charmiez  une  ftme? 
«  C*est  avec  moins  de  feu  que  s'exprime  un  amant!  » 
Cruelle!  dites  mieux  :  quand  un  cœur  est  de  flamme. 
L'homme  ne  doit  Jamais  s'exprimer  froidement 
Mais  de  vos  cruautés  Je  vois  la  source  amère  : 
De  peur  d'être  contraint  d'y  donner  du  retour. 
Souvent  de  fourberie  on  accuse  l'amour. 
Et  si  J'étais  aimé ,  vous  me  croiriez  sincère. 

Quand  Je  vous  dis  :  Ces  yeux  vont  droit  au  fond  du  eœun 
Les  Gr&ces  de  leurs  mains  ont  formé  ce  visage; 
Vous  répondes  :  L'amant  est  tendre ,  et  non  flatteur. 
Eh  bien  !  vous  le  voulez ,  Je  change  de  langage  ; 
Écoutez-moi  :  Ces  yeux  ne  disent  jamais  rien, 
Ce  teint  fade  est  semblable  à  la  rose  sédiée , 
Rien  ne  séduit  en  vous...  Quoi  !  vous  voilà  fâchée  ! 
Je  vous  parais  grossier...  Je  le  prévoyais  bien. 
Dites-moi  donc  comment  Je  dois  parler  pour  pWke  : 
Peut-on  ne  pas  louer  l'objet  de  son  ardeur? 
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Peut-être,  en  vous  vantant,  qa*à  vos  yeox  J^engère; 
Mais  Je  dis  moins  cncor  qae  n*aperçoit  mon  coeor. 


*  *  * 


SUB  805  ACCOUCHEMENT. 


Amante ,  épouse  bearense ,  il  manquait  à  vos  vœox 

Le  doux  titre  de  mère. 
Vous  en  voilà  parée ,  et  le  froit  de  vos  fenx 
Est  une  fille  aimable ,  et  qui  vous  sera  chère. 
Les  roses  et  les  lis ,  sur  votre  teint  en  fleur. 
Déjà  sont  en  boutons  sur  son  Jeune  visage  ; 
VoQs  revoyez  vos  traits,  vos  yeux,  votre  douceur. 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ;  enfin  c'est  votre  image , 

r/est  Vénus  au  berceau. 
De  deux  cygnes  brillans  peut-ii  naître  un  corbeau? 
Couple  charmant,  admirez  votre  ouvrage  1 

Vous  savez  si  votre  bonheur 
Est  cher  à  mes  désirs,  et  si  Je  le  partage  1 

Malgré  Thymen,  malgré  l'absence. 
Ce  précieux  trésdr,  que  J*ai  sacrifié 

Aux  prières  de  Tamitié, 
Me  coûte  encor  des  pleurs  chaque  fois  que  J'y  pense. 
L'amour  n'est  point  un  bien  qu'on  perde  sans  douleur. 
Et  l'homme ,  dont  les  feux  sont  souvent  un  caprice , 
Se  console  de  tout ,  mais  non  du  sacrifice 
De  l'idole  de  son  cœur. 
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Charmant  ruisieau ,  c'est  près  de  toi 
Que  Je  viens  respirer  la  firatcheur  du  feuillage  r 
Hélasl  sais4tt  pourquoi, 
O  ruisseau!  ion  aqiect  me  soulage? 
refus  assise  sur  tes  bords. 
Lorsque  Tircis...  le  barbare!  il  m'oublie, 
Mais  il  m'aimait  alors  ! 
Jura  de  m'adorer  durant  toute  sa  vie. 

«  Oui,  disait-il,  ce  ruisseau  que  tu  vois 
Remontera  plus  tôt  aux  lieux  de  sa  naissance. 
Oui ,  phis  tôt  que  Thris  se  dérobe  à  tes  lois.  » 
0  ruisseau,  mon  Tircis  a  manqué  de  constance. 
Et  mfA ,  tendre  toujours,  j'ai  gardé  mon  serment 
Tu  peux,  oui,  tu  peux  maintenant 
Remonter  vers  la  source. 
Mais  ton  onde  toujours  fuit  d'une  égale  course. 


Infortunée  t  et  cependant , 
Hélas!  il  est  trop  vrai ,  J'ai  perdu  mon  amant; 
Et  Je  brûle  pour  lui;  Je  le  regrette  encore. 
Et  rien  ne  peut  calmer  le  feu  qui  me  dévore!... 
Peut-être  une  autre  a  su ,  mais  bm^us  belle  que  moi , 

Le  ranger  sous  sa  loi; 
Peut-être,  en  cet  instant,  sa  bouche  lui  r^te 
Les  sermens  qn'O  me  fit  de  m'aimer  à  Jamms... 
Ruisseau,  si  queh|uelbis  cette  nymphe  inquiète 
Sur  tes  bords  enchanteurs  vient  respirer  le  frais, 

Dis4ui  que  le  beiger  qui  Taime, 
Que  ce  beiger  Jura  de  m'adorer  de  même. 
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Un  Jour,  poqr  dissiper  l'ombre  de  ma  tristesse , 
Terrais  dans  les  détours  de  ces  bois  de  lauriers , 
Immortels  omemens  des  coteaux  du  Permesse. 
Devant  moi  s'avançaient  des  poètes  altiers , 
Leurs  pmceaux  à  la  main,  le  lierre  sur  la  tête  : 
Ce  spectade  m'attire ,  et  déjà  Je  m'apprête 
A  porter  plus  avant  mes  pas  audacieux, 
Quand  un  mortel  frappe  mes  yeux. 
La  douce  Volupté,  mollement  étendue. 
Près  de  lui  sur  des  fleurs  reposait  demi-nue  ; 
Et,  tandis  qu'à  l'écorce  il  confiait  ses  chants, 
L'Amour,  au  doux  sourire ,  aux  yeux  vifii  et  toucbans, 
La  tête  sur  son  corps  indolemment  penchée , 
Lui  soufflait  tous  les  feux  dont  il  Mlle  les  cœurs. 
Les  Grâces  à  l'Amour  enviant  ses  feveurs. 
Et  l'âme  de  dépit  profondément  touchée , 

Autour  de  lui  se  rassemblaient  en  chœurs  ; 
Et,  voulant  que  leurs  mains  eussent  part  à  l'ouvrage, 
S'approchaient  en  dansant  et  le  semaient  de  fleurs  : 
La  jalousie,  en  vain  versant  des  pleurs  de  rage, 
D'un  antre  me  criait  :  Ces  fleurs  sont  des  pavots. 
Curieux  Je  m'approche ,  et  ne  vois  que  des  roses 
Brillantes  par  leur  pourpre  et  fraîchement  édoses  : 
Connais-tu  ce  mortel ,  vainqueur  de  cent  rivaux. 
Me  dit  l'Amour,  surpris  de  me  voir  sur  ses  traces. 
Toi ,  dont  l'œil  de  sa  gloire  envisage  Tédat  ? 
Oui ,  dis-Je ,  quand  on  voit  un  mortel  près  des  Grâces, 
Craint-on  de  se  tromper  en  disant  :  C'est  DoraL 
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L^oiseaa  pour  reposer,  caché  sous  des  feuillages , 
N^a  point  de  ses  accords  égayé  les  bocages  ; 
Le  soleil  o*a  doré  de  ses  premiers  rayons, 
Ni  les  brouillards  errans  ni  le  faite  des  monts  : 
Dèbs  les  champs  obscurcis  Tair  nage,  humide  encore, 
Et  loin  de  sa  chaumière ,  au  devant  de  Faurore , 
Gain  marche  déjà  farouche  ;  et,  dans  son  cœur 
Portant  tons  les  chagrins  dont  il  veut  fîiir  Thorreur, 
D  se  figure  encor  son  amante  éperdue , 
Héhala,  qui ,  croyant  n'être  point  entendue , 
Avait  toute  la  nuit  prié ,  gémi,  pleuré , 
Malheureuse  des  maux  dont  il  est  dévoré . 

Il  erre  sans  dessehi,  et  sa  voix,  qui  murmure 
Dana  le  calme  profond  où  dormait  la  nature , 
Imite  le  bruit  sourd  d*un  tonnerre  éloigné  : 
n  Cette  nuit,  dans  mes  sens  quel  désordre  a  régné! 
0  songes!  disait-il,  0  nuit  !  0  nuit  terrible  ! 
Mon  âme  cependant  reposait  plus  paisible. 
Et  déjà  s'envolaient  mes  noires  visions. 
Lorsque  ses  longs  soupirs,  ses  lamentations 
M*éveillent,  malheureux  I  et  du  soin  qui  la  ronge 
Accroissent  mes  ennuis ,  que  le  réveil  prolonge. 
Qooi  !  ma  couche  toi^oiirs  nagera  dans  les  pleurs  ! 
Toajours  f  y  puiserai  de  nouvelles  douleurs  ! 
Ta  gémis,  Méhala!  qu'ai-je  donc  fait?  quel  aime? 
Elle  ignore  que  Dieu  rejeta  ma  victime; 
Et  ses  pleurs  et  ses  cris,  d'avance  pour  Gain, 
Ont  en  un  Jour  obscur  changé  ce  Jour  serein* 
Abel  est  plus  heureux  I...  Quil  parle ,  Dieu  Pinspire  ; 
Qu'il  agisse,  on  le  vante;  on  aime  à  lui  sourire  : 
Je  sais  seul  rebuté,  c'est  moi  seul  qu'en  tous  lieux 
Poursuivent  le  courroux  et  la  haine  des  deux  ;  ' 
Et  quand  Je  crois  les  fuir,  c'est  l'épouse  que  J'aime , 
Que  Je  préfixe  au  Jour,  au  Seigneur,  à  moi-même , 
C*e8t  toi,  toi,  Méhala,  qui  fais  rentrer  les  maux 
Dans  ce  cœur  où  déjà  pénétrait  le  repos!  » 

Bientôt  devant  ses  pas  se  découvre  dans  l'ombre 
Un  rocher  d'où  pendaient  des  arbustes  sans  nombre , 
Qui,  s'ouvrant  en  berceau  sur  un  gazon  naissant, 
A  réparer  sa  force  invitaient  le  passant 
Là ,  vaincu  de  douleur,  abattu ,  sans  haleine, 
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Gâta ,  prêt  à  tomber,  d'un  pas  pesant  se  tratne. 
S'arrête,  et,  prolongeant  un  pénible  soupir  : 
«  Sommeil  !  6  doux  sommeil  1  daigne  enfln  m'assoupir 
Toi  qui  suspends  les  maux  de  la  nature  entière , 
Toi  qu'en  vain  J'appelais  dans  ma  triste  chaumière  : 
Nul  en  ces  lieux  du  moins  ne  Viendra  me  troubler. 
Ou  le  ciel  qui  me  hait,  ce  del  pour  m'accabler. 
Même  aux  êtres  sans  vie  a  commis  sa  vengeance. 
Et  toi ,  dont  l'anathéme  a  tari  l'abondance. 
Toi,  dont  les  fruits  douteux  ne  soutiennent  mes  ans 
Que  pour  rendre  Gain  malheureux  plus  long-temps , 
Terre  que  tous  les  Jours  de  mes  sueurs  J'arrose , 
Un  moment  sur  ton  sein  permets  que  Je  repose  : 
Ghargé  d'ennuis ,  hélas  I  épuisé  de  vigueur, 
Le,Sommeil  est  pour  moi  le  comble  du  bonheur  !  » 


Gafii  dit,  et  s'étend  sur  l'herbe  parfumée , 
Ferme,  ouvre,  ferme  encor  sa  paupière  enflammée , 
Et  le  sommeil,  trompant  ses  chagrins  «nvieux , 
Le  couvre  enfin  de  l'aile  et  pèse  sur  ses  yeux. 
Le  fier  Anamalech  avait  suivi  sa  proie  ; 
Invisible ,  U  s'approche ,  et,  tout  bouillant  de  Joie , 
La  tratne  en  espérance  aux  pièges  qu'il  lui  tend  : 
«  Tu  dors ,  Gain  !  tu  dors  !  le  triomphe  t'attend. 
De  mon  esprit  impur  remplissons  cet  ombrage; 
Qu'il  respire  à  la  fois  mon  haleine  et  ma  rage. 
Venez ,  songes  trompeurs ,  secondez  mes  projets. 
Épouvantez  ses  yeux  des  plus  hideux  objets  ; 
Qu'il  se  lève,  emporté  d'une  aveugle  colère. 
Que  Dieu,  mon  ennemi,  que  son  vertueux  frère, 
Lui  soient  dès  ce  moment  plus  odieux  qu'à  moi; 
Qu'enfin  son  crime  à  l'homme  inspire  tant  d'efliroi, 
Tant  de  Joie  aux  enfers ,  au  del  tant  de  surprise , 
Que  Satan,  confondu  de  ma  noble  entreprise. 
Du  trône  tombe  au  rang  où  Je  vis  oublié  « 
Et  baisse  devant  moi  son  Iront  humilié.  » 

Ainsi  parle  en  secret  l'ange  altéré  de  crime  ; 
Et,  tandis  qu'U  se  couche  auprès  de  sa  victime , 
D'un  sourd  et  long  fracas  retentissent  les  monts  : 
Le  vent  fongueux,  au  vent  disputant  les  buissons, 
Siffle,  agite,  et  renverse,  et  rdève  leur  tête. 
Que  replie  à  grand  bruit  l'eflbrt  de  la  tempête  ; 
Et  du  morne  Gain  les  dieveux  hérissés 
Battent  son  teint  poudreux,  et  flottent  dispersés. 
Mais  en  vain  l'aquilon  fait  mugir  le  feuillage , 
En  vain  ses  noirs  cheveux  ont  couvert  son  visage; 
Les  pièges  du  démon  près  de  lui  sont  tendus. 
Et  son  oreille  est  sourde ,  et  son  œil  ne  voit  plus  ; 
Mais ,  pour  Gain ,  dormir  c'est  changer  de  souflrances. 

Un  songe  affreux  lui  peint  des  campagnes  immenses , 
Où ,  de  chaume  couverts ,  s'abaissent  d'humbles  toits. 
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Bares  et  parsemés  amour  d*im  vaste  bois. 
Ses  fils,  ses  petits-fils  répandus  sur  la  plaine. 
Nus  et  le  dos  courbé ,  s'exerçaient  hors  dlialeine , 
Tandis  que  le.soleil,  de  son  char  lumineux, 
Sur  leur  cou  rembruni  faisait  Jaillir  ses  feux. 
L^  de  ses  bras  tendus  pesant  sur  la  charrue , 
Souffle,  heurte,  et  fatigue  une  roche  inconnue. 
Qui,  repoussant  du  soc  les  coups  retentissans. 
Épuise  en  vains  efforts  ses  taureaux  gémissans  : 
L'antre,  errant  dans  les  blés  qui  verdissent  la  terre» 
Fait  à  l'herbe  gourmande  une  implacable  guerre  : 
Et  vingt  fois  secouant  la  ronce  à  dards  certains, 
Pour  en  briser  la  tige  ensanglante  ses  mains. 
Pressé  d'un  bras  nerveux  Tarbre  s'agite  et  crie , 
La  pomme,  avec  fracas,  tombe  et  roule  meurtrie  ; 
Tout  vit  par  leurs  travaux  :  l'épouse  en  ses  foyers', 
Plus  tranquille ,  apprêtait  leurs  alimens  grossiers. 
Mais  de  ces  malheureux  que  Gain  considère» 
Aucun  n'a  plus  ému  ses  entrailles  de  père 
Que  l'atné  de  ses  fils ,  Éllel ,  son  appid. 
U  le  voit;  sur  son  firont  siège  le  sombre  ennid) 
Tout  son  corps  est  baigné  d'une  sueur  brûlante. 
Il  se  baisse,  il  embrasse  une  charge  accablante» 
La  soulève  et  s'agite,  et  s'agite  cent  fois. 
Couvre  son  large  dos  de  cet  énorme  poids; 
Et ,  marchant  à«pas  lourds  dans  un  sentier  pénible, 
B  s'écrie,  épuisé  :  «  Que  la  vie  est  horrible  ! 
Dieu  crael  !  que  toja  bras  s'appesantit  sur  nous  ! 
Tu  créas  les  humains;  les  veux-tu  perdre  tous  P 
On  mon  père  et  ses  fils,  les  miens,  et  leurs  fils  mékne 
Oni-ils  été  les  seuls  qu'ait  fi*appés  l'anathéme  ? 
Là,  dans  ces  vastes  champs,  séjour  des  fils  d'Âbel» 
Champs  heureux  qu'embellit  un  printemps  étemel , 
Chanqisd'où  nous  a  bannis  cette  race  perfide» 
Reaserrant  nos  foyers  dans  ce  désert  aride. 
Vers  ces  lieux  où ,  couchés  sous  des  ombrages  frais. 
D'un  dieu  qui  les  protège  Ils  chantent  les  bienfaits  : 
Tout  ce  que  dans  son  sein  la  terre  a  de  richesse, 
La  terre  le  prodigue  à  leur  molle  paresse. 
Jours  sereins,  douce  paix,  loisirs  voluptueux, 
Plaisvs  purs,  s'il  en  est.,  hélas t  tout  est  pour  eux. 
Mais  à  nous  que  le  ciel,  nous  que  le  sort  outrage. 
Le  travail  et  la  faim ,  voilà  notre  partage.  » 

ËUel ,  à  ces  mots ,  sous  son  fardeau  glissant 
Chancelé ,  et  vers  son  toit  se  tratne  en  gémissant. 
Cain  le  voit ,  l'entend  ;  ce  n'est  point  un  vain  songe , 
n  le  suivait  de  l'œU  :  mais  devant  lui  s'alonge 
Une  plaine  où  partout  se  balancent  des  fleurs. 
Peuple  odorant  et  riche  en  diverses  couleurs  : 
Mille  ruisseaux  fuyant  à  travers  la  verdure , 
Se  croisaient,  circulaient,  mariaient  leur  eau  pure;- 
La  divisaient  encore,  et,  par  de  longs  détours. 


Tantôt  sous  des  berceaux  Ib  égaraient  leur  cours,  ^ 
Tantôt  en  Jaillissant  roulaient  sous  un  bocage. 
Où,  promenant  leurs  flots  sous  le  mobile  ombrage 
D'arbres  qui  gémissaient  courbés  sous  leur  trésor, 
Us  répétaient  les  cieux ,  les  arbres ,  les  fruits  d'or  ; 
Et  lasse  enfin  d'errer,  leur  onde  réunie» 
Lac  paisible ,  étendait  sa  surface  aplanie. 

Là  s'élève  un  bosquet  d'orangers  toujours  verts. 
Où  le  zéphyr  se  Joue  et  rafraîchit  les  airs  : 
Icf  le  nofr  figuier  de  son  feuillage  sombre 
Protège  les  amans  étendus  sous  son  ombre  : 
Loin  d'eux,  en  serpentant,  s'ouvrent  de  creux  vallou 
Où  penchent  les  coteaux  tout  Jaunes  de  moissons. 
Et  des  troupeaux  nombreux  épars  sur  la  prairie 
Foulent  en  bondissant  l'herbe  haute  et  fleurie. 
Plus  loin  s'ouvre  un  treillage  en  voûte  replié. 
Que  le  rosier  tapisse  au  muguet  allié , 
Où  de  rians  buveurs ,  de  folâtres  bergères 
Vont  ensemble  tromper  les  heures  passagères. 
Sur  des  marbres  polis  et  de  fleurs  parsemés 
S'élèvent  en  monceau  divers  fruits  parfumés; 
Et  le  rouge  nectar,  pétillant  dans  la  coupe. 
Fait  cent  fois  tressaillir  cette  Joyeuse  troupe. 
Qui  mêle  en  son  ivresse,  aux  chants  mélodieux» 
Les  rapides  accords  du  luth  harmonieux. 

• 
Mais  que  veut  ce  Jeune  homme  ?  on  l'écoute  en  nlence  : 

Gain  le  voit ,  pâlit,  rougit  à  sa  présence. 

«  Amis!  que  tout  vous  rie ,  et  pour  mieux  assurer 

Ce  bonheur  dont  le  del  nous  voulut  honorer. 

Écoutes.  C'est  sans  doute  un  ange  qui  vous  aime , 

Ou  plutôt  c'est  le  dd  qui  m'inspire  lui-même. 

«  La  terre  dans  ces  lieux,  dodie  à  nos  désirs» 

Semble,  U  est  vrai,  dit-Il,  vdller  à  nos  plaisirs; 

Mais  cette  terre ,  amis,  plus  long-temps  négligée  » 

Peut  en  ingrat  désert  être  soudain  changée. 

Est-ce  vous,  est-ce  moi,  qui  forcerons  alors 

Cette  avare  campagne  à  céder  ses  trésors? 

Nos  doigts  accoutumés  à  courir  sur  la  lyre» 

Fixés  sur  le  râteau ,  pourront-ils  le  conduire? 

Et  nos  fronts ,  qui  toujours  reposent  ceints  de  fleur». 

Sauront-Us  du  soleil  défier  les  chaleurs  ? 

M'en  croirez-vous,  amis:  quand,  tombant  des  montagnes 

La  nuit  d'un  voile  épais  couvrira  les  campagnes. 

Courons ,  des  laboureurs  inondons  le  séjour  ; 

Et  lorsque,  travaillés  des  fatigues  du  Jour, 

Dans  un  sommeil  paisible  ils  publieront  leurs  pdnes. 

Amis,  fondons  sur  eux,  et  chargeons-les  de  chaînes. 

Tout  ce  peuple  grossier  est  fait  pour  nos  besoins  ; 

Esclaves  trop  heureux ,  les  hommes ,  par  leurs  soins 

Dans  nos  champs  cultivés  enchaînant  l'abondance , 
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Noarriroot  de  lears  maox  notre  aimable  indolence  : 
Leurs  femmes ,  lei^rs  enfans  serviront  nos  beautés. 
Mais  Tombre  doit  couYrir  nos  projets  concertés  ; 
An  risque  d*un  combat  le  jour  peut  noos  rédaire.  » 
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Il  a  dit,  et  soudain  la  troupe  qui  l'admire 

Par  des  clameurs  de  joie  approuve  son  dessein. 

Et  la  scène  a  déjà  changé  devant  Caîii. 

La  nuit  sur  l'univers  étend  sou  aile  noire; 

Le  projet  se  consomme ,  et  les  chants  de  victoire , 

Les  cris  d'un  peuple  entier  qui  pleure  sur  ses  fers  , 

Confondus ,  prolongés,  épouvantent  les  airs  ;     . 

Et  la  flamme,  embrasant  les  chaumières  croulantes. 

S'élève  Jusqu'aai  cieux  en  colonnes  sanglantes. 

Erre  et  bat  les  rochers  dont  le  front  rougissant 

Repousse  au  loin  un  jour  immense  et  pâlissant. 

Aux  funèbres  lueurs  de  ce  vaste  incendie , 

Gain  volt  ses  enfans ,  voit  leiu'  race  avilie , 

Devant  les  Cls  d'Âbel  marcher  les  bras  liés , 

Comme  un  troupeau  bêlant  de  moutons  effrayés. 

Tel  fut  son  rêve  ;  hélas  !  il  en  frémit  encore , 
Quand  du  fond  du  bosquet ,  au  flambeau  de  l'aurore, 
Abel  le  voit,  s'approche  à  pas  impétueux  : 
Et  reposant  sur  lui  son  œil  affectueux  : 
«  Réveille-toi ,  Cain  !  réveille-toi ,  mon  frère  ; 
Déjà  Tastre  du  jour  s'élève  et  nous  édaire , 
Et  ton  Abel  encor  ne  t'a  point  embrassé. 
Caîn!...  Mais  réprimons  ce  désir  empressé; 
Vous,  zéphjrrs,  gardez-vous  d'agiter  les  feuillages. 
Et  vous,  chantres  ailés ,  suspendez  vos  ramages. ,... 
n  repose...  craignons  de  hâter  son  réveil; 
Ses  membres  fatigués  ont  besoin  de  sommeil... 
Mais  il  vient  de  gémir;  il  me  nomme!  il  m'appelle  ! 
0  del  !  et  sur  son  front  la  fureur  étincelle  I 
Fuyez,  songes  aflreux...  Dieu!  rendez-lui  la  paix. 
Et  qu'en  se  réveillant  11  chante  vos  bienfaits  !  » 

Il  s'éloigne  à  ces  mots ,  et  sous  une  ombre  épaisse , 
S'assied  impatient  de  sa  vive  tendresse. 
Rêveur,  et  sur  Gain  les  yeux  toujours  Gxés. 
Ainsi,  la  gueule  ouverte  et  les  crins  hérissés. 
Dormant  au  bord  d'un  antre ,  un  lion  homicide 
Force ,  qnoiqu'assoupi ,  le  voyageur  timide 
De  reculer,  de  fuir  par  d'obliques  détours. 
Tout  pâle ,  et  sans  danger  frissonnant  ponr  ses  jours. 
Qu'un  traitsifllantdans  l'air  vole  au  monstre  et  le  blesse. 
Aussi  prompt  que  le  coup  sur  ses  pieds  il  se  dresse , 
Cherche  son  ennemi,  gronde,  écume  en  fureur, 
Et,  dans  tout  ce  qu'il  voit  immolant  le  chasseur; 
Il  déchiré  un  enfant  (|ni  fuyait  vers  sa  mère  : 
Tel  Abel  s'épouvante  à  l'aspect  de  son  frère  ; 
Tel  se  lève  Caïn ,  les  yeux  étincelans, 
Ji. 


Du  pied  frappant  la  terre,  et  les  membres  tremblans. 

Terrible ,  impatient  du  jour  qu'il  voit  encore. 

«  Tombe  sur  moi  le  ciel  !  que  l'enfer  me  dévore  ! 

Je  n'ai  jamais  senti ,  je  ne  sens  que  doulturs. 

Et  pour  dernier  tourment  je  vois  que  mes  malheurs 

Doivent  s'éterniser  dans  ma  race  future... 

Et  tu  ne  t'ouvres  pas  I  en  vain  je  t'en  conjure , 

0  terre!  un  Dieu  cruel  est  contraire  à  mes  vœux... 

Je  dois  vivre ,  il  l'ordonne ,  et  vivre  malheureux  ! 

Et,  de  peur  que  l'espoir  d'un  avenir  tranquille 

A  souffrir  le  présent  ne  me  rendit  docile , 

Sa  main ,  sa  main  barbare  a  levé  le  rideau 

Qui  de  mes  maux  futurs  me  voilait  le  tableau  ! 

Jom*  maudit  où  ma  mère  obtint  par  ma  naissance 

De  sa  fécondité  la  première  assurance  ! 

Et  vous,  champs  renommés  par  son  enfantement. 

Des  vengeances  du  del  soyez  un  monument 

Puisse  à  vous  cultiver  l'homme  perdre  sa  peine  ! 

Puisse  en  vous  parcoiurant  une  terreur  soudaine 

Du  voyageur  muet  ébranler  tous  les  os , 

Et  toi,  monde  odieux,  rentrer  dans  le  chaos  !  * 

Ainsi  Caîn  s'emporte  :  Abel  tremblant  l'écoute  ; 
Il  s'avance ,  il  hésite  ^  avance  encore ,  et  doute  : 
«  0  mon  frère  !  a-t-il  dit...  Mais  non...  fuyons  ce  lieu; 
Ce  n*est  point  lui...  mon  frère  eût-il  blasphémé  Dieu? 
Caîn  I  où  donc  es-tu  ?  qu'en  mes  bras  je  te  serre  ! 
— Le  void,  répond-il  d'une  voix  de  tonnerre  ; 
C'est  moi  ;  reconnais-tu  ce  frère  criminel  « 
Jeune  et  beau  favori  du  vengeur  éternel  ? 
Te  l'a-t-il  dit  ce  Dieu,  que  ma  race  proscrite 
Doit,  esclave,  ramper  sous  ta  race  bénite  ? 
Et  des  champs  à  tes  fils  épargnant  les  travaux , 
S'épuiser  pour  nourrir  leur  tranquille  repos  ? 
Éloigne-toi,  perfide !•;— Ah!  Caîn!  ah,  mon  frère  ! 
Quel  songe  a  contre  Abel  rallumé  ta  colère  ? 
A  peine  le  jour  luit ,  j'accourais  t'embrasser  : 
Cruel  !  et  de  tes  bras  je  mè  vois  repousser  ; 
Mol  qui  m'étais  promis  tant  de  vives  caresses  ! 
Est-ce  là  ton  amour  !  sont-ce  là  tes  promesses  ? 
Ne  puis-je  t'inspirer  que  haine  et  désespoir  ? 
Oh  !  quand  luira  ce  jour  où  les  cris  du  devoir. 
Réveillant  dans  nos  cœurs  l'amitié  fraternelle , 
Rapporteront  la  joie  à  l'âme  paternelle , 
Où  ta  haine  obstinée  entretient  la  douleur  ! 
Non ,  tu  ne  me  hais  point ,  juge  mieux  de  ton  cœur. 
Cette  réunion  devant  le  ciel  jurée. 
Tu  n'as  pu  l'oublier,  elle  est  pour  moi  sacrée  ; 
T'ai-je  ofl*ensé  depuis  ?  comment?  quel  jour  ?  en  quoi  ? 
Parle...  Mais  quel  regard  tes  yeux  lancent  sur  moi  ! 
Je  suis  Abel,  ton  frère...  ah  I  souffre  qu'il  t'embrassel 
—  Serpent!  n'approche  point....  crains  tout.Yaine  menace: 
Son  cœur  entraîne  Abel,  et  vers  l'ingrat  qui  fait 
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Il  court  les  bras  ouverts,  et  rappelle,  et  le  suit  ; 
L'appelle  encor,  Tatteint  de  la  voix,  de  la  vue  : 
Mais  le  cruel  ^  chargé  d*nne  lourde  massue , 
Sourd  aux  cris  de  son  frère ,  et  prompt  à  Téviter, 
Où  sa  fureur  le  guide  il  se  laisse  emporter. 
«  Regarde  qui  te  fuis;  c*est  un  frère  qui  Taime 
Beaucoup  plus  que  le  Jour,  plus  encor  que  lui-même  ; 
C'est  Abel.  »  A  ce  nom  il  revient  sur  ses  pas. 
Abel  impatient  se  jetait  dans  ses  bras. 
«Gain,  que  vas-tu  faire  ?.. .  ah  I  malheureux  !  arrête...» 
G*en  est  fait ,  la  massue  a  sifflé  sur  sa  tête  ; 
Abel  tombe ,  et ,  blessé  d'un  coup  trop  assuré , 
Se  roule,  se  débat ,  sanglant,  déflguré , 
Cherche  encore  de  Tœli  Thnmble  toit  de  son  père. 
Et,  tourmentant  sa  voix  pour  appeler  son  ft^e« 
Lui  pardonne  des  yeux,  et  meurt  Lâche  assassin  « 
Après  ce  coup  fatal  qu'est  devenu  Gain? 
Le  voyez-vous  pâlir,  entouré  de  son  crime , 
D'un  œil  épouvanté  regarder  sa  victime. 
Qui  lutte  avec  la  mort,  traînant  de  longs  soupirs  « 
Reculer,  frissonner,  s'éloigner  en  désirs, 
Et  rester  enchaîné  dans  ce  lieu  redouUible? 
L'entendez-vous  crier  d'une  voix  lamentable  : 
«  Ranime-toi ,  mon  frère  !  Abel ,  ranime-tbi  1 
Cet  œil  fixe  et  mourant  détourne-le  sur  moi  ! 
Va  ,.Je  ne  te  hais  point,  pardonne-moi  ma  rage! 
Abel  !...  Comme  le  sang  inonde  son  visage! 
Qn'ai-je  fait?  malheureux!  malheureux!  qu'ai-Je  fait? 
J'ai  pu  l'assassiner!...  Eh  I  quel  fut  son  forfait  ? 
Mais  il  vient  d'agiter  sa  tête  appesantie  ; 
Peut-être...  »  11  a  saisi  ce  cadavre  sans  vie , 
Le  soulève ,  et  toujours  doutant  de  son  trépas  : 
«  Abel  I  mon  frère  !  Abel«!  Abel  ne  m'entend  pas  ! 
C'en  est  fait,  il  n'est  plus...  et  ma  main  criminelle 
Vient  d'enseigner  le  meurtre  à  la  race  mortelle  I 
Fuyons;  comment?  où  fuir?...  Ah!  déjà  ma  terreur 
Croit  entendre,  croit  voir  une  mère,  une  sœur. 
Et  mon  épouse  même ,  et  le  plus  tendre  père , 
Me  redemander  tous  le  fils,  l'époux,  le  frère. 
Que  mon  bras  ennemi  leur  Ota  dans  Abel. 
Que  leur  dirai-je?  hélas!  «  Il  regarde  le  ciel. 
Se  déchire  le  sein ,  se  meurtrit  le  visage , 
Et  s'enfonce,  en  criant,  dans  l'ombre  du  bocage. 


H  s'en  flatte  du  moins...  Et,  maître  de  ton  sdrtv 
Pouvant  te  rendre  au  jour,  il  hésite,  il  balanoe. 
Je  l'ai  donc  une  fois  convaincu  dlmpuissanoe.  » 
Et  regardant  les  deux ,  il  les  brave  de  TceQ. 

Dieu  parle,  et  ce  visage,  où  reluisait  Toipieil^ 
Du  morne  désespoir  porte  la  noire  empreinte  ; 
n  s'indigne,  il  frémit  de  connaître  la  crainte , 
Et  d'un  fleuve  de  feu  couvert,  environné , 
n  retombe ,  en  hurlant ,  dans  l'enfer  étonné. 


CHANT  HUITIÈME. 


Des  maux  qu'il  a  causés  le  démon  orgueilleux 
Se  lève,  touche  au  ciel  de  son  front  sourcilleux. 
Couve  Abel  de  ses  yeux  étincelans  de  joie , 
Et  s'admirant  en  lui  :  «  Que  l'enfer  me  revoie , 
Dit-il ,  et  que  Satan  s'égale  encore  à  moi  ! 
Par  ce  tiiomphe  seul  je  puis  marcher  son  roL 
Et  toi ,  l'ami  du  ciel,  frère ,  amant,  fils  si  tendre. 
Lève-toi,  chante  un  Dieu  qui  n'a  pu  te  défendre. 
Ce  Dieu  créa  le  monde,  il  commande  à  hi  mort. 


Du  séjour  des  humains  la  voix  de  l'huiocence 
S'élève  jusqu'aux  cieux  et  demande  vengeance  : 
Dieu ,  du  haut  de  son  trOne ,  est  frappé  de  ses  cris; 
Son  trône  en  a  tremblé ,  le  chérubm  surpris , 
Dans  sa  mémofre  en  vahi  cherchant  l'air  qu'on  répète^ 
Se  penche  Ulistement  sur  sa  lyre  muette  : 
Ce  palais ,  que  la  joie  a  toqjours  embelli , 
D'un  silence  ûnposant  tout  à  coup  s'est  rempli , 
Et  trois  fois  aussitôt  la  fondre  roule  et  gronde. 
Un  nuage  enfermait  le  souverain  du  monde  ;  * 
Il  s'ouvre,  et  laisse  voir  son  front  éblouissant. 
Un  archange  est  nommé;  l'archange  obéissant. 
D'un  pas  respectueux,  vers  l'enceinte  sacrée 
Marche,  et,  couvrant  ses  yeux  de  son  aile  dorée < 
Se  prosterne  «  attentif  aux  ordres  du  Seigneur  : 
Tout  le  ciel  incertam  écoute  avec  terreur. 
Et  rÉtemel  a  dit  :  «  La  mort  a ,  par  un  crime. 
Ravi  sur  les  humams  sa  première  victime; 
La  gloire  de  mon  cuite,  Abel  enfin  n'est  plus. 
C'est  à  toi,  Gabriel,  d'assembler  mes  élus; 
Tu  veilleras  près  d'eux  quand  la  mort  effrayante 
Secoûra  sur  leur  front  sa  faux  impatiente. 
A  ce  dernier  instant  où  le  juste  troublé 
Reporte  un  œil  craintif  sm*  son  âge  écoulé  ; 
Et,  comptant  les  veilns  dont  son  âme  est  ornée , 
Gémit ,  non  de  finir  sa  carrière  bornée , 
Mais  de  m'offrir  un  cœur  indigne  encor  de  moi  : 
Loin  de  lui ,  Gabriel,  chasse  ce  vain  effroi  ; 
Dis-lui  que  le  Seigneur,  plus  clément  que  sévère. 
S'il  récompense  en  Dieu,  ne  sait  panfr  qu'en  père. 
Vole,  et  dès  ce  moment  cherche  l'âme  d'Abel; 
Les  cieux  lui  sont  ouverts.  Et  toi ,  Salachaêl , 
Va ,  cours  à  l'homicide  annoncer  l'anathème. 
Panez.  »  Tel  fut  l'arrêt  de  l'Arbitre  suprême  ; 
Et  le  monde,  exhalant  de  longs  gémissemens, 
Tremble  au  bruit  de  sa  voh  jusqu'en  ses  fondemenSt 
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TMdis  qiK,  loin  des  deox,  précédés  da.tonnerre , 
Les  ainistreB  ailés  8*abatteiit  sur  la  teire. 

D^  parait  Abel  :  d^on  vol  précipité 
SoD  archange  sillonne  nn  Henve  de  clarté , 
Parfnine  »  embeliit  tout  de  sa  présence  auguste , 
S'approche,  et,  seoriant  :  «  Esprit  pur,  (me  Juste, 
Quitte  ce  corps  grossier,  lève-toi  glorieux; 
Tu  n'es  plus  à  la  terre;  Abel  est  tout  aux  deux  : 
Viens,  et  connais  enfin  si,  pauvre  en  ses  largesses. 
Dieu  berce  la  vertu  d'impuissantes  promesses.  » 
Il  parle ,  et  de  ce  corps ,  plus  prompte  que  Téclair, 
Llime  sort  radieuse  et  s'élance  dans  Talr. 
«  Oàsttl»-Je?...  où  vaif-JeP...  où  vais-jc .  0  torrent  de  délices  ! 
—  De  ton  bonheur  encor  ce  n'est  que  les  prémices. 
Vois,  sens,  connais  ton  Diea  ;  Je  t'y  vais  réunir. 
— Etmon  frère  ?  — Il  vivra. — Dien  !  c'est  trop  le  punir. 
Dieul  bénissez  Gain;  et  vous,  vous  tous  que  j'aime. 
Vous  dont  le  cœur  abhorre  et  craint  l'instant  suprême. 
Épouse,  mère,  enfans,  père  désespérés, 
lie  pleures  point  sur  moi...  c'est  m'outrager  :  mourez , 
Et  vers  Dien,  sur  mes  pas,  vous  ouvrant  une  route. 
Accourez,  partages  le  bonheur  que  Je  goûte... 
Ah!  s'il  existe  au  dd  des  plaisirs  imparfaits. 
Mes  plaisirs  loin  de  vous  le  seront  à  Jamais!  » 

Afairi  pariait  Abd;  et,  d'une  aâe^ssurée, 
l^ange  fend  avec  lui  les  champs  de  l'empirée , 
Environné  d'un  chœur  de  riansdiémbtns  : 
L'av  résonne ,  enchanté  de  leurs  hymnes  divins; 
Tandis  que ,  pénétrés  d'une  divine  ivresse , 
Et  d'Abel  étonné  respirant  l'allégresse. 
Les  habitans  nombreux  des  célestes  vallons 
Font  mollement  Jouer  sous  leurs  doigts  vagabonds 
Ou  la  flûie  argentine  on  la  harpe  édatante  ; 
Les  vents  ont  suspendu  leur  haleine  inconstante  ; 
Et,  craignant  de  troubler  ces  dhants  harmonieux. 
Les  astres  étonnés  roulent  silendeux. 
L'air  est  nn  océan  de  mouvante  himière , 
L'édat  de  Dienjaillit  sur  la  nature  entière; 
Et  ce  globe  maudit,  noir  séjour  du  mortd, 
Oigueilleux  de  nourrir  des  enfans  pour  le  dd , 
Tresnille,  et  se  revêt  d'une  fraîche*  verdure. 

Cependant  llmmldde  errak  à  l'aventure  ; 
n  veut  fuir;  mais,  hélas!  comment  fuir  le  remord? 
Poursuivi  d'un  serpent  qui  glisse  avec  la  mort , 
Ahisi  le  voyageur  d'un  pied  léger  l'évite  ; 
Plus  subtil ,  leîMrpent  saute  et  vole  à  sa  suite  ; 
n  va,  revient  en  vain,  le  trompe  en  drculant  : 
Le  monstre  s'en  irrite;  armé  d'un  œil  brûlant. 
Dardant  sa  triple  langue,  il  se  dresse ,  il  s'élance  • 
Sille ,  et  vainqueur  enfin  de  toute  résistance , 


Serre  son  ennemi  dans  ses  replis  nombreux  : 
En  vain  l'infortuné  Jette  des  cris  aifreux, 
Airachant  à  la  fois  de  son  flanc  tout  livide. 
Et  des  lambeaux  de  chair,  et  ce  reptile  avide  ; 
Hélas!  un  froid  venin  dans  son  corps  répandu 
Avec  son  sang  déjà  drcule  confondu. 

Quoi  !  partout  voir  Abd  expirant  sous  ma  rage! 
Toqjours  fuir,  et  toujours  retrouver  cette  image  ! 
Je  l'ai  bien  mérité  :  barbare  que  Je  suis  ! 
Où  me  cacher  ?  que  faire  ?  où  cacher  mes  ennuis? 
Encor  s'il  m'eût  aimé  d'un  amour  moins  sincère. 
S'il  m'avait  outragé ,  s'il  eût  maudit  son  frère , 
Oui,  l'on  m'excuserait;  mais  l'avoir  massacré 
Quand  d'un  bras  caressant  il  me  tenait  serré; 
Au  moment  où  son  cœur,  enflanmié  de  tendresse , 
Battait  contre  le  mien ,  partageait  ma  tristesse  : 
Cruel  !  est-ce  un  forfait  qu'on  puisse  pardonner? 
Insensé  I  c'est  par  là  que  J'ai  cru  détomner 
Les  revers  que  du  sort  mes  enfans  ont  à  cfaindre  I 
Qu'entends-Je?  c'est  mon  frère. . .  il  semble  encor  se  plaindre. 
Ah  I  malheureux  !  fuyons  ce  sang  q^i  me  poursuit. 
Fuyons ,  fuyons  ces  lieux  où  le  Jour  et  la  nuit 
Doivent  m'oflnr  sans  cesse  et  la  mort  et  mon  crime. 
Et  le  courroux  du  ciel ,  hélas  !  trop  Intime , 
Peints  dans  tous  les  ol^ets  dont  Je  marche  entouré! 

Vous  l'eussiez  aussitôt  vu  fuhr  désespéré  ; 
Mais  nn  noage  en  fen  s'abat,  tonne,  le  couvre. 
Et  de  son  large  flanc ,  qui  résonne  et  s'entr'onvre. 
Une  voix  formidable  est  sortie  en  ces  mots  : 
«  Qu'as-tn  fut  de  ton  frère?  »  Et  partout  les  échos 
Redisaient^  effrayés  :  «  Ton  frère!  »  Et  l'homicide  : 
«  Eh  bien!  mon  frère  ;ehbien!m'ena-t-onfmtleguide?» 
Et ,  frappé  de  terreur,  confus ,  défiguré , 
Sur  ses  genoux  tremblans  il  recule  égaré  ; 
Quand ,  tout  couvert  de  feu,  du  nuage  s'dance 
Un  ange  ;  il  n'avait  point  cet  air  de  bienfrdsance 
Qui  décèle  aux  humains  nn  ministre  de  paix  : 
Les  menaces  dn  dsi  vivent  dans  tons  ses  traits  ; 
Géant  énorme ,  il  marche  et  fait  gémir  la  terre  ; 
Dans  l'une  de  ses  mains  flamboyait  im  tonnerre. 
L'autre  s'appesantit  sur  le  front  du  pécheur  : 
«  Perfide  !  arrête,  tremble,  écoute  un  Dieu  vengeur. 
Qn'as-tu  fait?  J'avais  dit  qne  l'envie  et  la  haine 
Introduiraient  la  mort  parmi  la  race  humaine  : 
Abel  meurt  sons  tes  coups.  Je  suis  Justifié; 
Mais  ton  forfait  m'oetrage,  et  n'est  point  expié; 
L'innocence  en  gémit...  Eh  bien!  tes  mains  avides 
Tourmenteront  en  vain  les  campagnes  arides  : 
JTai  parlé;  plus  de  chanq>  qui  soit  fécond  pour  toi. 
Cherche  à  présent  nn  Dien  moins  terrible  qne  mol; 
Et  sll  est  un  pays  libre  de  ma  puissance, 

âù. 
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Où  ne  puisse  avec  toi  parvenir  ma  vengeance , 
Yoles-y,  lu  le  peux;  Je  fus  ton  père,  ingrat! 
Mais  dans  moi ,  dans  ce  père ,  après  ton  attentat , 
Vois  un  Dieu,  sois  maudit  :  c'est  là  ta  destinée!  » 

Plein  de  honte ,  sans  voix ,  et  la  tète  inclinée , 
L'homicide  écoutait,  morne  d'étonnement , 
Et  sous  le  bras  divin  restait  sans  mouvement; 
Mais  son  âme  en  secret  gémissait  agitée , 
Autant  et  plus  encor  que  le  coupable  athée , 
lorsque,  la  foudre  en  main ,  tonnant  du  haut  des  airs, 
L'Éternel  à  ses  yeux  gourmande  l'univers  ; 
Qull  voit  sous  des  palais  la  terre  déchirée , 
Se  rejoindre  et  couvrir  leur  voûte  dévorée; 
Et  les  temples  sacrés  qu'ont  profanés  ses  pas 
Entrechoquer  leurs  tours  et  voler  en  éclats  ; 
Quand  parmi  ce  tumulte,  où  le  monde  entier  veille. 
Les  plaintes  des  mourans  alarment  son  oreille, 
Que  la  terre  vomit  contre  un  ciel  ténébreux 
Des  rochers  embrasés,  des  colonnes  de  feu. 
Qui  n'éclairent  au  loin  que  d'imméhses  ruines, 
Monumens  trop  certains  des  vengeances  divines; 
Alors,  alors  il  pleure,  et  son  cœur  effrayé. 
Confessant  malgré  lui  le  Dieu  qu'il  a  nié , 
Il  tremble  sans  chaleur  sur  la  terre  ébranlée. 
Ainsi  tomba  Gaïn  :  son  âme  désolée 
Long-temps  cherche  une  voix  pour  dépeindre  ses  maux  ; 
Sa  voix  s'élève  et  meurt  au  milieu  des  sanglots. 
«  Hélas!  pour  te  fléchir,  oui.  Je  suis  trop  coupable. 
Dieu  terrible,  dit-il ,  vengeur  inexorable  ! 
Tu  me  proscris!  où  fîiir?  Hélas I  est-il  des  lieux 
Où  puisse  le  méchant  se  cacher  à  tes  yeux  ! 
J'aurai  beau  promener  ma  course  vagabonde , 
Ta  vengeance  avec  moi  traversera  le  monde; 
Heureux  si  quelque  ami ,  me  déchirant  le  sein , 
Délivrait  l'univers  d'un  infâme  assassin  ! 
—D'unmonstre!...Soitchargé  d'un  plus  cruel  supplice. 

Quiconque  aurait  sur  toi  levé  sa  main  propice! 
Les  remords  dévorons,  imprimés  sur  ton  front. 
Doivent  assez  parler  aux  yeux  qui  les  verront. 
Pour  qu'on  dise  :  Voilà  Ca!n  le  fratricide  ; 
Écartons-nous  des  lieux  qu'a  foulés  ce  perfide  !  » 


L'ange  fuit,  et  son  vol  a  bouleversé  l'aû*; 
L'éclair  dans  un  ciel  noir  poursuit ,  croise  l'édair  ; 
Les  vents,  en  mugissant,  répandent  les  ravages, 
Étendent  la  poussière  en  immenses  nuages , 
Et,  courbant  les  forêts,  emportant  les  buissons. 
De  leurs  débris  confus  inondent  les  moissons. 
Tandis  que  de  l'aurore,  au  couchant  élancée, 
La  foudre,  sans  repos  par  la  foudre  pressée. 
Environnant  Caîn  de  l'aspect  du  trépas , 
Gronde  dans  l'ombre,  <  <  laie,  et  tombe  avec  fracas. 
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A  ce  bruit  effrayant ,  des  ombres  fugitives 
Semblent  en  longs  regrets  traîner  leurs  voix  plaintives;  ' 
Vous  diriez  qu'au  proscrit  la  nature  en  fureur 
Par  ce  vaste  désordre  exprime  son  horreur. 
Ces  mots  frappent  encore  son  oreUIe  troublée  : 
d  Sois  maudit,  malheureux!  »  La  tête  échevelée. 
Sombre,  tout  frissonnant,  et  les  bras  étendus. 
Il  roule  autour  de  lui  ses  regards  éperdus; 
Et,  recevant  la  mort  à  chaque  éclair  qui  brille. 
Il  veut  du  moins  tomber  aux  pieds  de  sa  famille  ; 
Mais  ses  genoux  rétiis  trompent  sa  volonté. 
Dieu  !  de  quel  désespoir  son  cœur  est  tourmenté! 
Ses  yeux  gonflés  de  pleurs  ne  sauraient  enr  répandre  : 
L'orage  a  disparu  ;  lui  croit  toujours  l'entendre 
Mugir  en  s'étendant,  gronder  et  retentir  : 
Tout  à  ses  yeux  paraît  vouloir  s'anéantir  : 
tt  Et  Je  respire  encor  I  Dieu  cruel  !  Dieu  barbare  ! 
De  mon  sang,  par  pitié,  daigne  être  moins  avare! 
La  mort  est  le  seul  don  que  J'attends  de  ta  main. 
Montagnes ,  couvrez-moi  ;  terre ,  abîme  ton  sein , 
Engloutis  mes  forfaits,  mes  Jours  et  mon  supplice... 
Non,  non,  n'espérez  point  qu*à  mon  gré  Je  périsse... 
Dieu,  la  terre,  les  monts,  tout  est  sourd  à  mes  cris. 
M'abreuver  de  mes  pleurs,  dévorer  les  mépris. 
Mourir  autant  de  fois  que  J'ai  d'instans  à  vivre. 
Voilà,  voilà,  Caîn,  quel  sort  doit  te  poursuivre. 
Ah!  maudit  soit  ce  bras  trop  docile  à  mes  vœux. 
Qui  plongea  dans  son  sang  mon  frère  malheureux  ! 
Qu'il  sèche  sur  mon  corps,  comme  un  rameau  débUe 
Sans  écorce,  blanchi  sur  un  chêne  stérile  ! 
Et  toi.  Jour  odieux,  où  le  plus  noir  démon, 
Par  un  songe  imposteur,  égara  ma  raison. 
Que  toujours  le  soleil',  plein  de  taches  errantes , 
Et  ne  parsemant  l'air  que  de  lueurs  mourantes , 
Paraisse  avec  regret  te  rendre  à  nos  climats  ! 
Que  l'univers  entier,  redoutant  le  trépas. 
Marque  de  cris  affreux  ton  retour  et  ta  fuite' 
La  terre  avec  Caîn ,  par  l'Étemel  maudite. 
Peut-elle  trop  long-temps  rappeler  aux  humains 
L'horreur  de  l'attentat  dont  J'ai  rougi  mes  mains? 
Mais  ces  foudres,  ces  vents ,  leur  immense  murmure, 
Cet  appareil  de  mort  embrasant  la  nature. 
Leur  peindra-t-il  assez  les  tourmens  de  mon  cœur? 
D'autant  plus  malheureux  que  J'en  suis  seul  auteur. 
Que ,  les  méritant  tous ,  quelque  sort  qui  m'accable , 
Je  n'aurai  Jamais  droit  aux  pleurs  de  mes  semblables,  t 


Non  loin  de  l'homicide,  un  chêne  audacieux    • 
De  son  front  mutilé  menace  encor  les  deux; 
Et,  fier  d'être  semé  d^un  reste  de  feuillage. 
Sur  la  mousse  brûlée  oavre  un  informe  ombrage, 
Noir  des  coups  de  tonnerre  et  par  les  vents  brisé  : 
C'est  là  qu'il  s'est  assis ,  de  forces  épuisé. 


•Sa  télé,  pesaminent  couti-e  Tarbre  rangée, 
Des  pavots  dn  sommeil  reposait  ombragée; 
Et  ses  membres ,  long-temps  flétris  par  la  doalear. 
Déjà  se  remplissaient  d^une  jeane  Tigueiir, 
Indolemment  Jetés  sur  Therbe  défleorie  ; 
Tout  à  coup  il  se  lève,  et,  furieux,  s'écrie  : 
«  Oui,  je  rentends  gémir,  je  vois  son  sang  couler  ! 
Eh!  quelle  main  cruelle  ose  bien  Hromoler? 
Arrêtez  !  c'est  mon  frère  ;  oui ,  c'est  Abel  :  perfide  ! 
Mais  où  va  ton  erreur  chercher  le  parricide? 
Toi  seul,  toi  seul  as  pu  commettre  un  tel  forfait  ! 
0  mon  frère  !  mon  frère  !  ah  !  par  ce  que  j'ai  fait. 
Juge ,  si  tu  m'aimas ,  quel  sort  me  désespère , 
Et  cesse ,  par  pitié ,  de  poursuivre  ton  frère  !  » 
En  des  rêves  alfreux  tristement  absorbé. 
Près  du  chêne,  à  ces  mots.  Gain  est  retombé. 
Bientôt  le  sage  Adam ,  suivi  de  sa  compagne , 
Sort ,  et,  d'un  pied  tardif  traversant  la  campagne , 
Demande  où  sont  ses  fils ,  qui  les  tient  arrêtés, 
Que  font-ils ,  et  pourquoi  se  sont-ils  écartés 
Avant  d'avoir  payé  leur  tribut  de  tendresse? 
Abel ,  Abd  surtout  l'étonné ,  l'intéresse  ; 
Jamais  de  ses  travaux  Abel  n'ouvrit  le  cours 

• 

Sans  avoir  embrassé  les  auteurs  de  ses  jours  : 
«  Et  ce  fils  vertueux ,  ce  fils  qui  nous  adore , 
Aujonrdlini  dans  les  champs  a  devancé  faurore. 
Ah  !  courons ,  chère  épouse ,  allons  chercher  mon  fils. 
Mon  fils,  n'en  doulonspoint,  sousquelque  ombrage  assis. 
Élevant  jusqu^au  ciel  son  âme  noble  et  pure. 
Entretient  dans  ses  chants  le  Dieu  de  la  nature  ; 
Mais  je  veux  le  revoir  :  pardonne  à  mon  effrai  ; 
Le  jour  le  plus  riant  devient  sombre  pour  moi , 
Si  par  bénir  ses  fils  Adam  ne  le  conmience  : 
Viens...  —  Eve  autant  que  toi  désire  sa  présence  : 
Mais  vois  ces  fruits  dorés,  et  connais  mon  dessein. 
J'ai  dit  :  Avec  Adam  j'irai  trouver  Gain  ; 
Il  recevra  ces  fruits  de  la  main  de  sa  mère  : 
Il  verra  ma  tendresse  et  l'amour  de  son  père; 
Et ,  sensible  à  nos  soins ,  j'ose  au  moins  l'espérer. 
Nous  ne  l'entendrons  plus  sans  cesse  murmurer. 
Se  plaindre  que  son  frère,  objet  de  préférence. 
Est  seul  chéri  de  nous...  —  Que  j'aime  ta  prudence  ! 
Oui ,  volons  vers  Gain  ;  l'éclat  de  ce  beau  jour 
A  dû  rendre  son  cœur  plus  docile  à  l'amour.  » 
Soudain ,  pressant  leurs  pas  appesantis  par  Page, 
L'un  sur  Tautffe  appuyés,  ils  montaient  au  bocage. 
Au  détour  d'un  sentier,  deux  arJires  opposés. 
Laissant  tomber  leurs  bras  épaissis  et  croisés , 
Forment  sur  leur  passage  une  large  barrière  : 
Eve ,  pour  la  franchir,  s'avance  la  première , 
L'entr'ouvrc..  «  Dieu!  quevois-je?  »  Aussitôt  sur  ses  pas, 
Tremblante,  elle  recule;  et,  volant  dans  les  bras 
D*un  époux  qui  frissonne  ex  la  soutient  à  peine  : 
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«  Un  homme,  lui  dit-elle,  étendu  sur  l'arène I... 

D'une  aveugle  terretu*  ne  va  pas  m'accuser  : 

Non,  ce  n'est  point  ^insi  que  l'on  peut  reposer. 

De  son  front  tout  poudreux  il  presse  la  verdure  ; 

G'est  la  taille  d'Abel,  sa  blonde  chevelure... 

Le  vois-tu?  c'est  lui-même...  —  0  mon  fils!  lève-toi-. 

Et  secoue  un  sommeil  qui  me  glace  d'eflroi  ! 

Mon  fils  !...  »  Épouvanté  de  son  morne  silence , 

Adam  vers  le  cadavre  impatient  s'élance... 

«  Du  sang  !  Eve ,  du  sang!...  »  A  ces  terribles  mots , 

Eve,  d'un  cri  subit,  a  frappé  les  échos; 

Elle  tombe  mourante,  et  sa  tête  oppressée 

Sur  le  cœur  d'un  amant  repose  renversée. 

Hélas  !  que  fera-t-il  ?  comment  la  secourir? 

Lui-même  de  douleur  se  sent  prêt  à  mourir. 

Avez-vous  jamais  vu  des  figures  sacrées 

Autour  d'un  vieux  toml)eau  s'embrassant  éplorées? 

Près  du  cadavre  ainsi  tous  deux  siègent  muets. 

Tout  à  coup  échappé  de  la  nuit  des  forêts , 

Le  coupable  en  ces  lieux  rentre.  En  voyant  sa  mère 

Immobile  et  sans  voix  dans. les  bras  de  son  père. 

Qui  dort  inanimé  sous  le  poids  du  chagrin  : 

«  Tremblez,  dit-il,  c'est  moi  qui  suis  son  assassin; 

Il  vous  sied  bien ,  cruels,  de  plaindre  ma  victime  ! 

Votre  lâche  ûiiblesse  est  cause  de  mon  crime. 

Vous  seuls  m'avez  perdu  ;  soyez  maudits  tous  deux.: 

Je  suis  son  assassin.  »  Il  dit  :  déjà  loin  d'eux. 

Solitaire,  il  parcouit  les  bois  vastes  et  sombres. 

Et  cache  ses  remords  dans  l'épaisseur  des  ombres. 


Mats  au  bruit  de  sa  voix ,  Adam  tout  étonné , 

Rompant  le  froid  sommeil  qui  le  tient  enchaîné, 

Vientde  r'ouvrir  ses  yeux,  et  d'un  regard  timide 

Gherche  encor,  mais  en  vain ,  le  pas  de  l'homicide. 

«  Là  d'un  fils  adoré  le  cadavre  s'étend , 

De  poussière  noirci,  de  meurtre  dégouttant: 

Ici ,  sur  son  sein  même ,  une  épouse  chérie  ^ 

Peut-être  sans  retour  languit  évanouie  : 

Où  suis-je?  6  mère  !  6  fils  !  ô  père  infortuné  ! 

Voilà  ce  que  mon  cœur  avait  trop  deviné  ! 

Gomme  il  est  étendu!  mon  fils...  et  c'est  ton  frère.... 

Le  monstre  1...  hier  encor  (qui  ne  l'eût  dit  sincère  ) 

Te  Jurait  devant  moi  le  plus  constant  amour  : 

Et  c'est  lui,  c'est  sa  main  qui  t'a  ravi  le  jour  1 

A  cette  heure,  en  ces  lieux,  il  osait  nous  le  dire. 

Il  osait..  Quoi  !  celui  qui  vient  de  me  maudire, 

Ge  barbare  est  mon  fils  !  ce  cadavre  glacé 

Qui  dans  les  flots  de  sang  nage  ici  renversé , 

Il  est  aussi  mon  fils  !...  Ah  !  lorsque  la  justice 

De  ma  rébellion  prononça  le  supplice. 

Devais-tu  me  cacher  la  moitié  de  mon  sort  ? 

Tu  ne  m'avais ,  ô  ciel  !  annoncé  que  la  mo«-(. 

«  Et  toi ,  mon  seul  espoir,  toi  mon  unique  asile , 
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Bihto  morte  en  mes  bras  ?  tu  restes  immobile'  : 
feve...  Hélas!  sor  nos  maux  too  œil  craint  de  s'ouvrir; 
G*est  donc  moi,  c*est  moi  seul  qui  dois  vivre  et  souffrir; 
Cependant  Je  bénto  ta  volonté  suprême , 
(Grand  IMeoI  Maif  quelle  horreur  s'empare  de  mol^néiiiie) 
£8t«oe  la  mort?  6  mort!  frappe  tes  derniers  coups; 
Joins  le  père  à  son  fils ,  joins  Tamante  à  Tépoui..» 
Abd  !...  Il  n'est  donc  plus  ?  »  Dne  sueur  mortelle 
De  son  front  pâlissant  sur  ses  membres  ruisselle  ; 
Sa  voix  meurt,  et  ses  yeux,  de  larmes  obscurcis. 
Se  fixent  tristement  sur  le  corps  de  son  fils. 

Des  chaînes  de  la  mort  Eve  enfin  dégagée. 
Lève  insensiblement  sa  tête  soulagée  ; 
Et  du  fond  de  son  cœur,  oppressé  de  sanglots , 
Faible ,  et  tout  effrayée ,  elle  exhale  ces  mots  : 
«  S'éloigne-t-il  ?  Adam  !  Adam  I  sa  voix  tonnante 
Ne  vient  plus  retendr  sur  mon  âme  tremblante. 
Il  nous  maudit...  ingrat!  si  c'est  un  jeu  pour  toi , 
Maudis  ta  mère  encor,  mais  ne  maudis  que  moL 
C'est  moi,  moi  dont  la  main  vous  plongea  dans  i'abtme  : 
Adam  n'a  pu  vouloir  ni  commettre  le  crime , 
Et  mon  fils,  par  ton  bras  c'est  moi  qui  l'ai  frappé^ 
Mon  fils  I...  I»  Ce  nom  dans  l'air  s^est  à  peine  échappé. 
Déjà  sur  le  cadavre  elle  tombe  étendue. 
L'embrasse ,  et  d'une  voix  qui  n*est  plus  entendue. 
Elle  s'écrie  :  «  Abel  !  mon  fils  !  Abel  !  Abd  ! 
C'en  est  fait,  et  sa  mort  comble  ce  jour  cruel  ! 
La  malédiction  contre  nous  prononcée  : 
La  voilà  cette  mort  qui  nous  fut  annoncée , 
Mais  sur  qui  s'est  levé  le  bras  du  meurtrier  ? 
Ëtait-ce  à  l'innocent  à  mourir  le  premier  ? 
Ah  !  dis-moi  qu'aujourd'hui  ta  hafaie  est  mon  partage. 
Dis-moi  que  tes  revers  ont  été  mon  ouvrage. 
Laisse-moi  voir  tes  pleine  :  Adam  !  n'est-ce  pas  mol 
Qui  d'un  Dieu  trop  jaloux  te  fis  trahir  la  loi  ? 
Mon  forfait  t'a  perdu ,  j'en  dois  sentir  la  honte  ; 
Ose  du  sang  d'tm  fils  me  redemander  compte. 
Vous,  enfans  malheureux,  venes  réclamer  tous 
Un  frère  qui  sans  moi  vivrait  encor  pour  vous. 
Hélas  !  en  expirant  a-t-il  maudit  sa  mère  ?... 
—Crois  plutôt  qu'il  songeait  combien  serait  amère 
La  douleur  que  sa  mort  verserait  dans  son  sein. 
Mon  fils  a  pardonné  même  à  son  assassin. 
— VoUà  ce  qui  me  rend  encore  plus  criminelle... 
0  mon  fils!...  ô  mon  fils!— Que  veux -tu  donc  cruelle? 
Toujours  te  reprocher  les  maux  que  mon  cœur  sent  ? 
Eh  1  quel  crime  as-tu  fait  dont  je  sois  innocent? 
Va,  nous  fûmes  tous  deux  également  coupables. 
Nous  en  portons  la  peine  ;  et  nos  cris  lamentables. 
Et  tes  embrasseroens,  et  mes  pleurs  superflus 
Ne  hmimeront  point  mon  Abel  qui  n'est  plus. 
Soumettons-nous,  fuyons  loin  de  ces  lieux  funestes. 


Abandonne  à  In  mort  ces  déplorables  restes; 
Suis-moi...  Ce  désespoir  od  ton  cœur  est  plongé 
Semble  accuser  fce  ciel  de  s'être  trop  vengé, 
n  te  volt ,  il  m'entend,  ce  del  juste  et  terrible  ; 
Il  sait  qu'il  est  pour  toi  le  coup  le  plus  sensible; 
S'il  allalL..— Il  n'a  plus  de  fils  à  m*arradier. 
— Quoi!  mon  amour,  quoi!  rien  nepeutt'endétacber? 
— Laissennoi  dans  son  sdn  mêler  encor  mes  larmes. 
"ViiDf  iSulf-mdtmes  lourmens  onims  pour  tddeieharaMiî 
— Que  je  l'embrasse  encor  pour  la  dernière  fois  ! 
—Chère  épouse  I— Ah,  cruel  I  je  t'entends,  je tecrois. 
Ton  Dieu  dans  ce  moment  me  défend  d'être  mère... 
Sans  doute  il  me  fondrait,  pour  ne  point  lui  déplaire. 
Voir  mon  fils  tout  sanglant,  et,  sage  en  mes  douleurs. 
Me  vaincre ,  à  ton  exemple,  et  dévorer  mes  pleurs; 
Je  laisse  à  ta  vertu  cet  excès  de  constance , 
Et  je  me  plains  d'un  Dieu  qui  punk  l'innocence  ; 
Ou  plutôt  c'est  à  toi  de  répondre  pour  lui. 
Où  mon  Abd  est-il?  parle,  est-ce  d'aujourd'hui 
Que  nous  craignons  CaIn  ?  que  ti|  connais  sa  haine? 
N'en  prévoyais-tu  pas  la  suite  trop  certaine  ? 
Et  tu  n'as  pas  tiremblé  ?  Sur  quelle  foi ,  comment 
As-tu  pu  de  ton  fils  t'éloigner  un  moment? 
Que  foisais-je  moi-même  ?  où  m'étais-je  égarée 
Quand  le  monstre  est  sord ,  quand  sa  mam  abhorrée 
Sur  son  front  innocent  levait  les  premiers  coups  I 
*0  dd I  ô  fratricide I  0  trop  avengke  époux! 
Qn'avex-vons  fait  d'Abd?  Ah  !  vérité  funeste  i 
Le  cadavre  insensible  est  tout  ce  qui  me  reste.  » 
Soudain  l'expression  semble  fuir  sa  douleur, 
Et  sa  douleur  muette  hésite  sur  son  cosur. 
0  femme  !  6  mère ,  hélas  I  mère  trop  malheureuse! 
Le  visage  couvert  d'une  pâleur  hideuse. 
Malgré  les  cris  d'Adam ,  malgré  tous  ses  efforts, 
Voyes^la  de  nouveau  s'élancer  sur  ce  corps , 
De  nouveau  le  serrer  de  ses  mains  défaillantes. 
Coller  sa  froide  bouche  à  ses  lèvres  sanglâmes, 
Y  respirer  la  mort  trop  tardive  à  son  giré. 
Et ,  baignant  de  vains  pleurs  son  front  défiguré. 
S'étendre  en  soupirant,  et  rester  immobile. 
Dieu,  qui  protèges  l'homme,!  tes  ordres  dodie. 
Peux-tu,  cédiuit  la  palme  aux  fureurs  de  Satan, 
Dans  ce  moment  latd  abandonner  Adam  ? 
Oui ,  s'iléprouvait  seul  les  traits  de  ta  justice. 
Il  t'eût  fait  de  ses  maux  un  noble  sacrifice; 
Mais  voir  d'un  cœur  soumis,  voir  d'un  œil  aasoré 
Son  épouse  mourir  sur  son  fils  massacré  ; 
Cet  effort  si  cruel ,  grand  Dieu  !  peiu-tn  l'attendre  ? 
A  ce  triste  spectade ,  il  me  semble  l'entendre 
Maudire,  et  ses  destins,  et  son  crime,  et  tes  jours* 
Appder  à  grands  cris  la  mort  qui  fuit  tot^ours. 
Tout  paraît  s'auendrir;  i'astre  du  jom*  s'arrête. 
Et  d'un  voile  sanglant  envdoppe  sa  têie  ; 
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Le  ▼eut  craint  de  frémir,  eadié  dans  sa  prison  : 
Un  silence  inquiet  embrasse  l^iiorizon. 
L^écho  seul  avec  loi ,  l'édio  gémit  sans  cesse , 
Et  ronivers  entier  respire  ia  tristesse. 

Mais  déjà,  déchirant  son  Yoile  nébuleux. 
Le  soleil  montre  un  front  armé  de  nouyeaux  feux  ; 
Et  vainqueur  de  la  nuit,  qui  couvrait  sa  carrière , 
L*eiiferme  et  l^engloutit  dans  des  flots  de  lumière  : 
Tout  rit,  tout  se  colore ,  et  la  terre  et  les  deux , 
Tandis  que ,  s*abaissant  en  orbe  radieux , 
Un  nuage  doré  sur  les  champs  se  repose , 
S'entrouvre,  et  de  ses  flancs  sur  la  terre  dépose 
Dn  archange  chargé  des  lois  du  Dieu  vivant. 
Et  sondain  disparaît,  emporté  par  le  vent 
L*aDge  de  paix  s'avance  :  une  robe  azurée. 
Sur  sa  taille  élégante  avec  grâce  serrée, 
S'alonge  en  vaste  queue ,  et  dans  Tair  parfumé 
Flotte  au  gré  du  zéphyr  sous  ses  plis  enfermé  : 
Dans  son  port ,  dans  ses  yeux,  sur  sa  face  fleurie .. 
Avec  la  majesté  la  douceur  se  marie  ; 
St  les  fleurs,  déCant  l'outrage  du  soleil , 
Balancent  sur  ses  pas  leur  calice  vermeil. 

Plein  d'Eve,  plein  d'Abel,  à  leurs  corps  immobiles 
Tour  à  tour  prodiguant  ses  secours  inutiles, 
Adam  ne  voit,  hélas  I  ni  l'ange  du  Seigneur, 
Ni  du  monde  embelli  la  nouvelle  splendeur. 
I^  ministre  divin  partage  ses  alarmes  : 
«  Soyez  bénis ,  0  vous  qui  baignez  de  vos  larmes 
Ce  reste  ensanglanté  du  plus  cher  des  enfans  I 
Dieu,  sans  être  touché,  n'a  pu  voir  vos  tourmens, 
1}  chérit  l'homme  encore,  et  c'est  lui  qui  m'envoie. 
A  la  mort  en  ce  Jour  il  suiBt  d'une  proie. 
Eve ,  sors  du  sommeil  dont  tes  yeux  sont  couverts  : 
Les  hommes ,  U  est  vrai ,  par  des  chemins  divers 
Tour  à  tour  au  tombeau  doivent  un  Jour  descendre, 
Bt  le  père  et  le  fils  réuniront  leur  cendre... 
Mais  de  tes  Jours  encor  le  terme  est  éloigné. 
Bt  qu'est-ce  que  la  mort  ?  C'est  l'instant  fortuné 
Où,  de  son  corps  grossier  secouant  la  poussière , . 
L'âme  court  se  rejoindre  au  Dieu  de  la  lumière^ 
Pourquoi  donc  tous  ces  pleurs,  ce  désespoir  mortel  ? 
Serîez-vous  malheureux  du  sort  heureux  d'Abel  ? 
Je  sais  que  sa  vertu ,  Je  sais  que  sa  tendresse 
Charmaient  de  vos  vieux  ans  la  pénible  faiblesse; 
Qu'avec  lui  les  plaisirs  s'envolent  de  vos  bras; 
Ibis  râtemel  enfin  ne  tous  reste-t-il  pas  ? 
Ce  fils  même  où  vivaient  toutes  vos  espératices , 
S'U  a  pu  sur  la  terre  adoucir  vos  souffrances , 
Pourra-t41  tioins  pour  vous,  assis  près  du  Seigneur. 
Des  grfloes  et  ies  biens  inépuisable  auteur  ? 
AJÉ  !  ranimez  eniL'^  votre  force  épuisée , 


Soyez  d^ues  d'Abel.  Que  la  terre  creusée 

Beçoive  de  vos  mains  son  coips  enseveli. 

Tel  est  l'ordre  de  Dieu.  »  De  ce  Dieu  tout  rempli , 

L'ange ,  à  ces  derniers  mots ,  d'une  clarté  brillante 

Les  couronne,  et  déjà  de  sa  bouche  éloquente 

La  consolation  a  passé  dans  leur  cœur. 

Ainsi  dans  un  désert  le  brûlant  voyageur, 

An  seul  gazouillement  d'une  onde  désirée , 

Retrouve  la  moitié  de  sa  force  égarée. 

D'une  longue  surprise  Adam  reste  frappé; 

Et  d'un  nuage  d'or  l'archange  enveloppé 

S'élève  par  degrés  au  dessus  de  la  terre , 

Vole ,  prompt  à  se  perdre  au  séjour  du  tonnerre , 

Quand  d'un  nouveau  courage  enflammant  sa  vertu, 

Mais  le  cœur  cependant  de  regrets  combattu , 

Eve  sur  ses  genoux  se  redresse  tremblante , 

Et  sur  la  main  d'Adam  colant  sa  bouche  ardente  : 

«  Pardonne ,  a-t-elle  dit ,  au  trouble  de  mes  sens , 

Tous  les  noms  odieux ,  les  reproches  cuisans 

Dont  une  injuste  épouse  a  chargé  ce  qu'elle  aime. 

Hélas!  contre  mon  Dieu  J'ai  vomi  le  blasphème. 

Et  lorsque  d'un  regard  il  pouvait  m'accabler. 

Par  la  voix  de  son  ange  il  me  vient  consoler. 

Feras-tu  moins  que  Dieu,  toi  que  mon  cœnr  adore. 

Que  J'osais  outrager,  et  qui  m'aimes  encore  ? 

Mais  ton  amour.  Dieu  même,  et  toute  sa  bonté. 

Rien  ne  me  rend,  hélas!  le  fib  qui  m'est  Oté. 

— La  mort  nous  le  rendra ,  puisque  sa  mabi  cruelle 

Ne  s'étendra  Jamais  sur  notre  âme  immortelle; 

Et  bientôt  la  \ieillesse  amènera  le  Jour 

Qui  doit. nous  rassembler  dans  le  même  séjour*    - 

Oui ,  qu'à  ce  doux  espoir  tout  notre  cœur  se  Ibre. 

Quoi  I  fhippés  du  trépas,  nous  sommes  sûrs  de  vivre  ! 

L'homme  doit  en  durée  égaler  son  auteur. 

Et  nous  pourrions  ramper  vaincus  par  la  douleur  ! 

Non ,  non ,  élevons-nous  Jusqu'à  l'Être-Supréme  ; 

Soyons  dignes  de  lui ,  d'Abel ,  et  de  nous  même  ; 

Marchons,  portons  ce  corps  loin  de  ce  triste  lieu  ; 

Hélas!  sur  l'homicide  (il  est  encor  son  Dieu, 

Et  sans  doute  Cain  a  pleuré  sur  son  frère) 

Si  l'Étemel  Jetait  un  regard  moins  sévère! 

n  peut  lui  pardonner;  et  nous,  pauvres  humains, 

Volons  exécuter  ses  ordres  souverains. 

Viens ,  Eve  !— Je  te  sui»;  que  ta  verve  m'enflamme  ! 

Tu  sais  vaincre ,  charmer,  et  rassurer  mon  ftme  ; 

Et  Je  m'attache  à  toi  comme  un  faible  arbrisseau 

Qui  pour  se  soutenir  embrasse  un  vieil  ormeau.  » 

Elle  dit  ;  et  d'Abel  la  dépouille  sanglante 

Déjà  couvre  d'Adam  l'épaule  gémissante  : 

Sous  ce  corps  précieux  il  marche  chancelant. 

Et  sa  femme  de  loin  le  suit  d'un  pied  tremblant , 

Rêveuse ,  pâle  encore ,  et  sur  ce  corps  livide 

Reportant  malgré  soi  son  œil  toujours  humide. 
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Je  chantais  les  combats  :  étranger  au  Parnasse , 
Peut-être  ma  jeunesse  excusait  mon  audace  : 
Sur  deux  lignes  rangés ,  mes  vers  présomptueux 
Déployaient,  en  deux  temps ,  six  pieds  majestueux. 

De  ces  vers  nombreux  et  sublimes 

L'Amour,  se  riant  à  Técart , 
Sur  mon  papier  mit  la  main  au  hasard , 
Retrancha  quelques  pieds ,  brouilla  toutes  les  rimes; 
De  ce  désordre  heureux  naquit  un  nouvel  art. 
«  Renonce ,  me  dit-il ,  aux  pénibles  ouvrages , 

»  Cadence  des  mètres  plus  courts  : 

»  Jeune  imprudent,  fuis  pour  toujours 

»  Cet  Hélicon  si  fertile  en  orages  : 

»  Enfonce-toi  sous  ces  ombrages , 
«  Prends  ce4uth  paresseux,  et  chante  les  Amours.  » 

Comment  voulez-vous  que  je  chante 
Des  plaisirs  ou  des  maux  que  je  ne  connais.pas  ? 
Pour  sujet  de  mes  vers,  nulle  beauté  touchante , 
Nulle  vieiige  à  mes  yeu\  n'offre  encor  ses  appas. 
Je  me  plaignais  :  soudain  d*une  main  as$tu*ée 
L'Amour  sur  sou  genou  courbe  son  arc  vainqueur; 
Choisit  dans  son  carquois  une  flèche  dorée, 
L'ajuste,  et  me  perçant  de  sa  pointe  acérée  : 
«  Tu  peux  chanter,  dit-il ,  Touvrage  est  dans  ton  cœur.» 
Je  cède ,  enfant  terrible ,  à  votre  ordre  suprême  ! 
Hélas,  d'un  feu  brûlant  je  me  sens  consumer. 
Mais  de  rigueur  n'allez  point  vous  armer  : 

Faites  que  dès  ce  soir  on  m'aime  ; 
On ,  H  c'e^  ti*qp ,  du  inoins  que  l'on  se  laisse  aimer. 


C'en  est  fait ,  et  mon  âme  émue 
Ne  peut  plus  oublier  ses  traits  victorieux. 
Dieu  !  quel  objet  !  Non ,  jamais  sous  les  deuz 
Rien  de  si  doux  ne  s'oO'rit  à  ma  vue. 

Dans  ce  jardin  si  renommé , 
Où  l'Amour  vers  le  soir  tient  sa  cour  immortelle. 
De  cent  jeunes  beautés  elle  était  la  plus  belle  : 
Elle  eflaçait  l'éclat  du  couchant  enflammé. 
Un  peuple  adorateur,  que  ce  spectacle  appelle , 
S'ouvrait  à  son  approche,  interdit  et  charmé  ; 
Elle  marchait ,  ti-atnant  tous  les  cœurs  après  elle , 
Et  laissait  sur  ses  pas  l'air  au  loin  embaumé. 
Je  voulus  l'aborder  :  6  funeste  présage  ! 
Ma  voix ,  mon  cœur,  mes  yeux  parurent  se  troubler» 
La  rougeur,  malgré  moi,  colora  mon  visage; 
Je  sentis  fuir  mon  âme,  et  mes  genoux  trembfer. 
Cependant  entraîné  dans  la  lice  éclatante 
Où  toutes  nos  beautés ,  conduites  par  l'Amour, 
De  parure  et  d'attraits  disputent  tour  à  tour. 
Mes  regards  dévoraient  et  sa  taille  élégante , 
Et  de  son  cou  poli  la  blancheur  ravissante ,. 

Et  sous  la  gaze  transparente 
D'un  sein  voluptueux  la  forme  et  le  contour^ 
Au  murmure  flatteur  de  sa  robe  ondoyante 

Je  tressaiOais  ;  et  l'aile  des  Zéphyrs , 
En  soulevant  l'écharpe  à  son  côté  flottante , 
Au  milieu  des  parfums  m'apportait  les  désire. 

Que  dls-je?  l'Amour,  l'Amour  même... 

Quel  enfant  I  oui ,  j'ai  cru  le  voir 
Se  mêlant  dans  la  foule  à  la  faveur  du  soû*, 
M'exciter,  me  pousser  par  un  pouvoir  suprême. 
Remplir  mon  cœur  ému  d'un  séduisant  espoir. 
Secouer  son  flambeau  sur  la  nymphe  qu'il  aime , 


*  Beetih  (Antoine)  naquit  à  l'Ile-Bourbon  en  1758.  et 
mourut  À  Saint-Dominffue  en  1700.  Amené  en  France  à 
l'âge  de  sept  ans ,  il  flt  ofes  études  brillantes  au  collège  du 
Plessis ,  puis  il  entra  au  service  et  obtint  en  peu  de  temps 
le  grade  de  capitaine  de  cavalerie.  Il  s'adonna  à  la  poésie 
dés  rage  de  vingt  ans,  et  publia  un  premier  recueil  de 
vers  en  1773;  mais  ce  fut  Fculomeot  en  17S3que  son  nom 
acquit  de  la  célébrité  par  la  publication  de  ses  quatre  li« 


vres  d'élégies  intitulés  :  les  Amours,  Cet  ouvrage  obtint 
le  plus  grand  succès  ;  dans  cette  poésie  vive .  animée, 
saisissante ,  chacun  reconnut  le  langage  de  la  passion  vé- 
ritable ,  et  applaudit  à  l'amant  et  au  poète.  Bertin  ftat  Ué 
de  ramitié  la  plus  intime  avec  Evariste  Pamy  qu'il  éttr 
diait  comme  un  modèle  dont  il  cherchait  à  reprodotae  la 
naturel  et  l'abandon. 
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Et  8008  Tombrage  épais ,  dans  nii  désordre  extrême, 
A  mes  côtés  enfin  la  forcer  de  s'asseoir.  ' 

O  plaisir  I  ô  transports  !  ô  moment  plein  de  charmes  I 

Qnel  fea  tendre  animait  ses  yeux  ! 
Déjà  d*on  cœor  timide,  étonné  de  ses  feax , 
Son  silence  expliquait  ses  naïves  alarmes  ; 
Mais  bientôt  un  soupir  me  les  raconta  mieux  « 
Et  je  sentis  mes  doigts  humectés  de  ses  larmes* 
Ouel  son  de  yoix  alors,  touchant,  délicieux. 

Sortit  de  ses  lèvres  de  rose  ! 
Et  quels  discours  I  Zéphyr  en  retint  quelque  chose , 
Et  le  porta  soudain  à  Toreille  des  dieux. 
Depuis  ce  temps  je  brûle  :  aucun  pavot  n*apaise 
Les  douleurs  d*un  poison  lent  à  me  dévorer. 
La  nuit ,  sur  le  duvet ,  je  me  sens  déchirer  : 
Le  plus  léger  tapis  m'hnportune  et  me  pèse» 
Et  mes  yeux  sont,  hélas  I  toujours  prêts  à  pleurer. 


Deux  fois  j'ai  pressé  votre  sein , 

Et  vous  m*avez  deux  fois  repoussé  sans  colère. 
Vous  avez  rougi  du  larcin  : 

Ne  fait-on  que  rougir  lorsqu'il  a  pu  déplaire? 
Ah  I  c'est  assez  :  oui,  je  lis  dans  vos  yeux. 
Et  ma  victoire  et  votre  trouble  extrême  : 

Mortel,  à  vos  genoux ,  je  suis  égal  aux  dieux; 

Vous  m'aimez ,  je  le  vois,  autant  que  je  vous  aime. 
Mais  de  vos  bras  laissez-moi  m*arracher; 
Il  n'est  pas  temps  dç  combler  mon  iyresse. 

Unis  trop  tôt,  nbs  cœurs,  ô  ma  belle  maltresse  1 

De  leurs  liens  encor  pourraient  se  détacher. 

Faites  que  mon  amour  dure  autant  que  ma  vie  ! 

Laissez-moi  par  des  soins  acheter  vos  faveurs. 

li^teoutez  ni  soupirs,  ni  prières,  ni  pleurs. 
Combattez  ma  plus  chère  envie  ; 

A  mon  désespoir  même  opposez  des  rigueiurs. 
Les  longs  hivers  font  des  printemps  durables , 
I^ies  noirs  frimas  épurent  les  beaux  jours  ; 

Et  l'amant ,  asservi  sous  vos  lois  adorables. 

Doit  espérer  long-temps  pour  vous  aimer  toiyours. 


Elle  est  à  mol ,  divinités  du  Pinde , 

De  ?os  lauriers  ceignez  mon  front  vahiqueur. 

Elle  est  à  moi  I  que  les  maîtres  de  l'Inde 


Portent  envie  an  maître  de  son  cœur  ? 

Sous  ses  rideaux  j'ai  surpris  mon  amante. 

Quel  fut  mon  trouble  et  mon  ravissement  ! 

Elle  dormait,  jet  sa  tête  charmante 

Sur  ses  deux  mains  reposait  mollemenL 

Pendant  l'été ,  vous  savez  trop  comment 

Des  feux  d'amour  le  feu  des  nuits  s'augmente  ; 

Pour  reposer  on  cherche  alors  le  fhiis  : 

La  Pudeur  même,  aux  monvemeris  discrets. 

Entre  deux  draps  s'agite,  se  tourmente» 

Et  de  leur  voile  aflfk'anchit  ses  attraits. 

Sans  le  savoir,  ainsi  ma  jeune  amie 

S'exposait  nue  aux  yeux  de  son  amant  ^ 

Et  moi ,  saisi  d'un  doux  frémissement , 

Dans  cet  état  la  trouvant  endormie» 

Je  l'avoûrai ,  j'oubliai  mon  serment. 

Oh  !  qui  poiurait  dans  ces  instans  d'ivresse. 

Se  refuser  im  si  léger  larcin  ? 

Quel  cœur  glacé  peut  revoir  sa  maîtresse , 

Ou  la  quitter,  sans  baiser  son  beau  sein  ? 

Non ,  je  n'ai  point  ce  courage  barbare  ;  ^ 

L'amant  aimé  doit  donner  des  plaisirs  : 

L'enfer  attend  ce  possesseur  avare  > 

Toujours  brûlé  dinutiles  désirs. 

Puisse  souvent  la  beauté  que  j'adore , 

Nue  à  mes  yeux  imprudemment  s'oOHr  ! 

Je  Teux  encor  de  baisers  la  couvrir. 

Quand  je  devrais  la  réveiller  encore. 

Dieux  !  quel  réveil!  mon  cœur  bat  d^y  songer. 

Son  œil  troublé  n'avait  rien  de  farouche; 

Elle  semblait  quelquefois  s'affliger, 

Et  le  reproche  expirait  sur  sa  bouche. 

Déjà  PAmour  est  prêt  à  nous  unir; 

J'essaie  encor  de  me  détacher  d'elle , 

De  ses  deux  bras  je  me  sens  retenir  : 

On  crie,  on  pleure,  on  me  noinme  infidèle  ; 

A  ce  seul  mot  il  fallut  revenir. 

«  Ah  !  qu'as-tu  fait ,  lui  dis-je  alors ,  mon  âme  ?' 

D  Je  meurs  d'amour  :  cruelle ,  qu*as-tu  fait  ? 

A  De  tes  beaux  yeux,  de  ces  yeux  pleins  de  flamme, 

•  Voilà  pourtant  l'inévitable  effet. 

0  Pourquoi  poser  ta  tête  languissante 

»  Contre  ce  cœur  ému  de  tes  accens? 

9  Pourquoi,  cent  fois ,  de  ta  main  caressante , 

»  Au  doux  plaisir  solliciter  mes  sens  ? 

»  On  seul  baiser,  quand  ta  bouche  vermeille 

»  Le  poserait  avec  plus  de  douceur 

»  Que  ne  le  donne  et  le  frère  à  la  sœur, 

a  Et  l'époux  tendre  à  son  fils  qui  sommeille' 

9  Un  seul  baiser  de' ta  bouche  vermeille 

»  Suffit,  hélas!  pour  troubler  ma  raison. 

9  Pourquoi  mêler  à  son  fatal  poison 

•  Ce  trait  brûlant  qui  de  mes  sens  dispose , 
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Les  fait  renaître  et  meurlr  tov  à  tooTt 
Ce  trait  caché  dans  tes  lèvres  de  rose  « 
Et  sur  tes  dents  aigilsé  par  rAmoar  ? 
Ool ,  Je  sacooabe  à  na  langneor  extrême. 
Je  sols  contraint  de  Miter  non  bonlienr; 
Mais  à  tes  pieds  ton  modeste  vaioqneu* 
Veoifolitaiir  anjowd'liai  de  toi-même. 
Tiens,  Endiaris,  an  non  de  tous  nos  dieux, 
A  ton  amant  livre-toi  toat  entière. 
Dans  ton  alcOve  on  jour  délicieox 
Répand  sor  noos  et  Tombre  et  la  laqiière  ; 
Si  ta  roagis.de  céder  la  première , 
Dis...  nedis rien,  et détooite les yeax.  •.  • 

Elle  se  tat  :  ê  fortuné  présage! 

L*Amoar  survint,  la  Padeor  s*envola. 

EUe  se  tut  ;  mais  son  regard  parla  ; 

Du  sentiment  elle  perdit  louage. 

Ses  yeux  mourans  s^attachèrent  sur  moi  : 

«  Ah  I  me  dit-dle ,  en  couvrant  son  visage 

»  De  ses  deux  mains,  Eucharis  est  à  toi.  » 


▲  lUGHAB». 


Du  nom  qui  pare  mes  écrits 
Ne  soyes  donc  plus  alarmée  : 
Cest  vous  que  Je  nomme  Eucharis , 
0  vous,  des  beautés  de  Paris 
La  plus  belle  et  la  mieux  aimée  ! 
Sous  ce  voile  mystérieux 
Cachons  nos  voluptés  secrètes; 
Dérobons-nous  à  tous  les  yeux  j 
fous  me  ferei  trop  d'envieux 
Si  Ton  sait  Jamais  qui  vous  êtes. 
Cest  vous  que  sous  des  noms  divers 
Mes  premiers  chants  ont  célébrée; 
Eucharis  dans  mes  derniers  vers 
Restera  seule  consacrée. 
Ah  I  puissent  nos  deux  noms  tracés 
Sur  Tagathe  blanche  et  polie 
Par  Vénus  être  un  Jour  placés 
Sous  les  ombn^es  dldalie. 
Parmi  les  chiffres  enlacés 
£;^t  de  Tibulle  et  de  Délie  I 
Dians  l'art  de  plaire  et  d'être  heureux , 
Us  nous  ont  servi  de  modèles; 
Soyons  encor  plus  amoureux, 
Eiélas  !  et  surtout  plus  fidèles  1 


Oui ,  que  des  dieux  vengeurs  Ilmpiacable  comrrou 
Si|r  llnfemal  rocher  d'un  nœud  d'kfaidn  f enchaîne. 
0  toi  qui  le  premier  Inventas  les  verronz. 
Et  fis  crier  les  gonds  sous  des  portes  de  chêne. 
On  enferme  Eucharis  :  un  injuste  pouvoir 
Dérobe  à  mon  amour  sa  beauté  gémissante  ; 
Nuit  et  Jour  vainement  Je  demande  à  la  voir  : 
Lorsque  J'entends  ses  pleurs  on  dit  qu'elle  est  absente. 
Vous  pleures ,  Eucharis  ;  vous  attestez  les  dieux 
(  Car  les  dieux  à  l'amante  ont  permis  ce  parjure)  : 
Vous  pleures,  et  peut-être  un  époux  odieux 
Joint  rinjure  au  reproche ,  et  l'outrage  à  l'injure. 
Eh  I  qui  sait  si  l'ingrat,  de  son  bras  rigoureux 
Saisissant  la  beauté  dont  Je  suis  idolâtre , 
N'a  pas  d'un  ongle  impie  arraché  ses  cheveux. 
Ou  meurtri  son  beau  sein  plus  poli  que  l'albftu^  ? 
Tombes,  coupables  murs  !  dieux  immortels!  tonnes** 
Vengei-moi ,  vengex-vous  de  sa  fureur  extrême  f 
Quiconque  a  pu  frapper  la  maîtresse  que  J'aime, 
Un  Jour,  n'en  doutes  pas,  à  vos  yeux  étonnés , 
5ur  vos  autels  détruits  vous  détruira  vous-même. 
0  ma  chère  Eucharis  !  ces  dieux  veillent  sur  nous. 
Ta  beauté  sur  la  terre  est  leur  plus  digne  ouvrage. 
Songe ,  songe  du  moins  à  tromper  les  Jaloux  ; 
n  faut  oser  :  Vénus  seconde  le  courage; 
Vénus  instruit  l'amante ,  an  milieu  de  la  nuit, 
A  descendre  en  secret  de  sa^  couche  paisible  ; 
Vénus  enseigne  encor  l'art  de  poser  sans  bruit 
Sur  des  parquets  mouvans  un  pied  sûr  et  flexible.. 
Te  souvient-il  d'un  soir,  oà  dans  des  flots  de  vin. 
Tu  pris  soin  d'endormir  ta  vigilante  escorte  ? 
La  déesse  en  sourit  ;  et  son  pouvoir  divin 
Entr'ouvrit  tout  à  coup  un  battant  de  la  porte 
Que  ma  Juste  colère  injuriait  en  vain. 
Tu  parus,  Eucharis,  le  front  couvert  d\m  voile, 
En  long  habit  de  lin ,  noué  négligemment; 
Mais  plus  belle  à  mes  yeux  sous  la  modeste  toile, 
Que  sous  l'édat  trompeur  du  plus  riche  omemeoL . 
Eh  1  qui,  sous  cet  habit,  ne  t'aurait  méconnue? 
n  semblait  étranger  à  nos  tristes  climats; 
De  mon  bras  amoureux  tu  marchais  sout^ue. 
Et  la  terre  fiiyait  sous  tes  pieds  délicats. 
0  toit  rustique  et  pauvre ,  atelier  solitaire , 
Par  les  plus  vils  travaux  long-temps  déshonoré, 
A  des  travaux  plus  doux  aujourd'hui  consacré. 
Tu  couvris  nos  plaisirs  des  ombres  du  mystère 
Est-il  dlio  ribles  lieux  pour  le  coBur  d'an  amant?  • . 
Un  lit  étroit  et  dur,  thé&tre  de  ma  gloire , 
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De  ce  temple  nouveau  formait  l*amenblement  : 
Eh  bien  !  j'étais  encor  dans  ton  boudoir  charmant. 
Sous  tes  plafonds  dorés  et  tes  rideaux  de  moire. 
Vn  feq  pâle  et  tremblant ,  mourant  à  nos  côtés , 
Par  intervalle  à  peine  éclaircissait  les  ombres  : 
Eh!  que  mimporte  à  moi,  si  les  nuits  les  plus  sombres 
Invitent  tous  mes  sens  aux  molles  voluptés  ! 
Je  craignais  (tu  le  sais) ,  Ô  ma  belle  maîtresse! 
Qoe  ce  lit  rigoureux  ne  blessât,  tes  attraits  : 
J*oiibliais  que  TAmour,  propice  à  ma  tendresse , 
De  ses  heureuses  mains  Taplatit  tout  exprès. 
0  combien,  croyex-moi,  sur  ces  lits  favorables, 
L*amant  ingénieux  invente  de  combats! 
Là  naissent  les  fureurs,  les  plaintes,  les  débats. 
Les  doux  enlacemens  et  les  plaisirs  durables. 
Eucharis,  par  moi-même  instruite  à  m'enflammer. 
Pour  la  première  fois  semblait  encor  se  rendre; 
Affectait  des  rigueui*s  pour  mieux  se  faire  aimer. 
Et  disait  toujours  non  ,  sans  vouloir  se  défendre. 
I^  crépuscule  seul  interrompît  nos  jeux. 
liC  marteau  sur  Pairain  avait  frappé  trois  heures, 
9  faDut  tristement  regagner  nos  demeures  : 
ifi  foudre  alors  grondait  sous  un  del  orageux. 
Lom  de  moi  ces  amans  que  Jupiter  arrête. 
Et  qui  courbent  leurs  fronts  sous  ses  coups  redoublés  ! 
D*un  cril  audacieux  défiant  la  tempête , 
Je  menais  fièrement  ma  superbe  conquête. 
Et  J^aurais  bravé  seul  tous  les  dieux  assemblés, 
^avançais  cependant  sous  cet  immense  ombrage 
Qui  couronne  en  jardins  nos  remparts  orgueilleux,; 
La  maison  d^Encharis  frappa  bientôt  mes  yeux. 
Cet  aspea ,  je  Tavoue ,  abattit  mon  courage  : 
Eh  I  qui  peut  se  résoudre  à  ces  derniers  adieux  ? 
Vjttgt  fois  je  m'éloignai  saisi  d*un  trouble  extrême , 
Et  vingt  ibis  à  ses  pieds  je  revins  malgré  moL 
Je  lui  disais  sans  cesse  :  «  O  moidé  de  moi-même  ! 
»  Je  veux  mourir  avant  de  cesser  d^étre  à  toi.  » 
Après  mille  baisers,  la  matineuse  Aurore 
Noos  surprit  sous  les  murs  de  ce  fatal  séjour; 
Mes  baisers  sur  le  seuil  la  retenaient  encore, 
^  Je  ne  ia  rendis  qu'aux  premiers  feux  du  Jour. 


I 


Ce  Paris  si  glorieux. 
Après  toi,  n'a  plus  de  femme. 
Qui  puisse  tenter  ma  flamme 
Et  qui  soit  belle  à  mes  yeux. 
La  foule  en  tons  lieux  te  presse 
Et  murmure  autour  de  toi  ; 
Chacun  brigue  ta  tendresse , 
Et  veut  me  ravh*  ta  foi  : 
Plût  au  del  que  ma  maîtresse 
Ne  parût  belle  qu^à  moi  ! 
Pour  moi  seul  ta  tresse  blonde 
Devrait  parer  ces  trésors 
Qu'elle  embrasse  de  son  onde  ; 
Déplais  au  reste  du  monde , 
Je  serai  tranquille  alors. 
Eh  !  que  m'importe ,  ô  ma  vie  ! 
Le  vulgah'e  et  ses  discours? 
Ai-je  besoin  quil  m'envie 
Des  plaisirs  déjà  trop  courts  ! 
Que  fait  au  bonheur  suprême 
La  gloire  et  son  vain  édat? 
Heureux  l'amant  délicat 
Qui  le  savoure  en  lui-même! 
Dans  un  désert,  avec  toi. 
Mes  jours  couleraient  paisibles  ; 
Je  dormirais ,  sans  effroi , 
Sur  des  rocs  inaccessibles. 
Eucharis ,  dans  mes  ennuis , 
Est  le  repos  que  j'implore  : 
Eucharis  est  mon  aurore 
Dans  la  sombre  horreur  des  nuits 
Même  dans  la  solitude. 
Où ,  libres  d'inquiétude , 
Entre  l'amour  et  Pétude , 
Nous  vivons  seuls  avec  nous. 
Occupés  du  soin  si  doux 
De  nous  aimer,  de  nous  plaire , 
Eucharis  sur  mes  genoux 
Est  pour  moi  toute  la  terre. 


POBTRAIT  D'EUCHABIS. 


Ne  crains  pas  qu'à  mes  côtés 
Une  autre  aflaise  ta  couche , 
Ni  que  ma  coupable  bouche 
Caresse  d'antres  beautés. 
Tu  me  plais  seule,  ô  mon  âme! 
Qui,  J'en  aucste  les  dieux, 


Regardez  Eucharis ,  vous  qui  craignez  d'aimer. 
Et  vous  voudrez  mourir  du  feu  qui  me  dévore; 
Vous ,  dont  le  cœur  éteint  ne  peut  plus  s'enflammer, 
Regardez  Eucharis,  vous  aimerez  encore. 

n  faut  brûler,  quand  de  ses  flots  mouvans 
La  plume  ombrage,  en  dais,  sa  tête  enorgueillie  : 

Il  faut  brûler,  quand  l'haleine  des  vents 
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Disperse  ses  cheveux  sur  sa  gorge  embellie. 
Un  air  de  négligence,  un  air  de  volupté , 
Le  sourire  ingénu ,  U  pudeur  rougissante , 
Les  diamans ,  les  fleurs ,  l'hermine  éblouissante , 
Et  la  pourpre  et  Tazur,  tout  sied  à  sa  beauté. 
Que  j'aime  à  la  presser,  quand  sa  taille  légère 
Emprunte  du  sérail  les  magiques  atours , 
Ou  qu^à  mes  sens  ravis  sa  tunique  étrangère 
D'un  sein  voluptueux  dessine  les  contours  ! 
L'Amour  même  a  poli  sa  main  enchanteresse; 
Ses  bras  semblent  formés  pour  enlacer  les  dieux  : 

Soit  qu'elle  ferme  ou  qu'elle  ouvre  les  yeux , 

Il  faut  mourir  de  langueur  ou  d'ivresse. 

II  faut  mourir,  lorsqu'au  milieu  de  nous , 
Eucfaaris ,  vers  le  soir,  nouvelle  Terpsichore , 
Danse ,  ou ,  prenant  sa  harpe  entre  ses  beaux  genoux , 
Mêle  à  ce  doux  concert  sa  voix  plus  douce  encore» 
Qae  de  légèreté  dans  ses  doigts  délicats  ! 
Tout  l'instrument  frémit  sous  ses  deux  mains  errantes  ; 
Et  le  voile  incertain  des  cordes  tran^arentes , 
Même  en  les  dérobant,  embellit  ses  appas. 
Tel  brille  un  astre  pur  dans  un  mobile  ombrage; 
Telle  est  Diane  aux  bains,  ou  telle  on  peint  Cypris 

Dans  Amaihonte,  à  ses  peuples  chéris 

Se  laissant  voir  à  travers  un  nu^ge. 
0  vous,  qui  disputez  le  prix. 

Le  prix  divin  des  talens  et  des  charmes, 
Je  n'ai  qu'à  montrer  Eucharis, 

Vnus  rougirez,  et  vous  rendrez  les  armes  I 
On  parle  de  Théone ,  on  vante  tour  à  tocu* 
Euphrosine  et  Zulmé ,  ces  deux  sœurs  de  l'Amour, 
Agiaure,  Issé,  Corine,  et  Glycère,  et  Julie, 
Et  mille  autres  beautés,  ornement  de  la  cour  : 
Eucharis  est  plus  belle  et  cent  fois  plus  Jolie. 
Lorsqu'elle  parut  l'autre  soir 
Dans  le  temple  de  Melpomène , 
On  lui  battit  des  mains»  on  la  prit  pour  la  reine , 
Et  tout  Paris  charmé  se  leva  pour  la  voir. 
L'aimer,  lui  plaire  enûn ,  est  mon  unique  envie  ; 
A  posséder  son  cœur  je  borne  tous  mes  vœux  : 
Eh  !  qui  voudrait  donner  un  seul  de  ses  cheveux 
Pour  tous  les  trésors  de  l'Asie? 


l'absence. 


L'astre  brillant  des  nuits  a  fini  sa  carrière. 
Je  n'entends  plus  de  chars  ni  de  sourdes  clameiu*s; 
Le  calme  règne  au  loin  dans  la  nature  entière  : 
Tout  dort  ;  le  jaloux  même  a  fermé  sa  paupière  ; 
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Et  moi  je  velUc ,  et  moi  je  verse  encor  des  pleurs» 
Voici  l'heure  paisible  où  l'esclave  fidèle 
Au  chevet  d'Eucharis  me  guidait  par  la  main  ; 
Voici  l'hem'e  où ,  trompant  un  époux  inhumain , 
J'entr'ouvrais  ses  rideaux  et  me  glissais  près  d'elle» 
En  y  songeant  encore ,  immobile  et  tremblant. 
J'écoute  :  un  rien  accroît  ma  frayeur  attentive  ; 
Et,  pressant  dans  mes  bras  un  oreiller  brûlant , 
Je  crois  encor  presser  mon  amante  craintive. 
Fantômes  amoureux ,  pourquoi  me  trompez-vous  ? 
Eucharis  est  absente,  Eucharis  m'est  ravie; 
Eucharis  loin  de  moi ,  vers  un  ciel  en  courroux , 
Lève  un  front  suppliant  et  déteste  la  vie. 
On  dit  qu'en  s'élolgnant ,  ses  yeux  pleins  de  langueur 
Redemandaient  aux  dieux  l'objet  de  sa  tendresse. 
Périsse  le  premier  dont  l'injuste  rigueur 
A  séparé  l'amant  de  sa  jeune  maîtresse  ! 
L'onde  caresse  en  paix  ses  rivages  chéris; 
Le  lierre  crott  et  meurt  sur  l'écorce  du  chêne  : 
L'ormeau  ne  quitte  point  la  vigne  qui  l'enchaîne  : 
Pourquoi  faut-il  toujours  qu'on  m*enlève  Eucharis? 
Cher  et  cruel  objet  de  plaisirs  et  d'alarmes. 
Toi ,  qu'un  père  autrefois  me  défendit  d'aimer. 
Rappelle-toi  combien  tu  m'as  coûté  de  larmes! 
Ah!  garde-moi  ton  cœur,  conserve-moi  ces  charmes 
Que  l'Amour  pour  moi  seul  se  plaisait  à  former. 
Et  qu'un  barbare,  hélas I  retient  en  sa  puissance. 
L'art  d'écrire  est,  dit-on ,  l'art  de  tromper  l'absence  : 
Écris-moi  ;  tu  le  peux  à  la  faveur  des  nuits. 
Peins-moi  ton  désespoir  et  tes  mortels  ennuis. 
Par  le  plus  tendre  amour  que  tes  lignes  tracées 
Arrêtent  mes  regaitte ,  de  tes  pleurs  effacées. 
Grains  d'oublier  surtout,  en  pliant  le  feuOlet, 
Ce  cercle  ingénieux  qu'inventa  ma  tendresse. 
Ce  cercle  où  mille  fois  ta  bouche  enchanteresse 
Déposa  des  baisers ,  qu'avec  bien  plus  d'adresse. 
Tout  entiers ,  loin  de  toi ,  la  mienne  recueillait 
Un  jour,  peut-êt^e ,  un  jour,  ô  ma  tant  douce  amie! 
Quand  la  fidèle  GEnone  ouvrira  tes  volets. 
Et  qu'un  songe  amoureux,  te  présentant  mes  traits. 
Fera  couler  l'espoir  dans  ton  âme  attendrie. 
J'entrerai  tout  d'un  coup  sans  me  faire  annoncer  : 
Je  paraîtrai  tomber  du  céleste  empyrée. 
Du  lit  alors,  pieds  nus,  légère  à  t'élancer. 
Si,  les  cheveux  épars,  incertaine,  égarée. 
Tu  cours,  les  bras  tendus,  à  mon  cou  t'eolacer, 
Mes  vers  du  monde  entier  t'assurent  les  hommages: 
Vénus  aura  perdu  ses  honneurs  immortels; 
Et  les  amans  en  foule ,  embrassant  tes  autels,. 
De  lilas  et  de  fleurs  orneront  tes  images. 


^ 


Il  fîit  on  temps  où  ?os  lettres  fidèles 

Adoacissaient  mon  exil  amow^ux  : 

Ce  temps  n'est  plos;  un  destin  rigoureux , 

Dix  Jours  entiers,  m'a  déjà  privé  d'elles. 

Épargnez-vous  des  détours  superflus 

Pour  abuser  ma  crédule  tendresse; 

Je  le  vois  trop,  je  n'ai  plus  de  maitresse  ; 

Vous  m'oubliez ,  et  vous  ne  m'aimez  plus. 

Sans  doute ,  hélas  !  un  autre  a  su  vous  plaire. 

En  m'arrachant  l'objet  de  mes  désirs, 

L'ingrat  jouit  de  ma  tiîste  colère; 

Mon  désespoir  augmente  ses  plaisirs. 

0  bains  de  Spa,  source  impure  et  funeste  « 

Puissent  les  vents  et  la  flamme  céleste 

Vous  engloutir  sous  vos  marbres  rompus  I 

Aux  tendres  cœurs  vous  causez  trop  d'alarmes. 

Que  d'amours  vrais  et  de  pudiques  charmes . 

Dans  leur  saison ,  vos  eaux  ont  corrompus  I 

Sva  vous ,  hélas  I  ma  colombe  timide , 

Mon  Encharis,  n'eût  point  trahi  sa  foi  : 

Elle  a  touché  votre  rive  perfide , 

Ah  I  c'en  est  feît ,  elle  n'est  plus  à  moi. 


AûmI,  lorsque,  plongé  dans  ma  douleur  mortelle. 

Hier,  en  soupirant ,  j'appelais  Eucharls  ; 

Elle  parut  soudain  :  «  La  voici ,  me  dit-elle , 

•  Qui  cherche  son  amant  dans  les  murs  de  Paris.  » 

0  dieux!  qu'à  son  aspect  mon  âme  fut  ravie  ! 

Je  courus  me  jeter  dans  ses  bras  amoureux  ; 

J'y  demeurai  long-temps;  et,  plein  d'un  trouble  heureux. 

Je  la  nommai  mon  tout,  ma  lumière,  ma  vie. 

Je  ne  me  lassais  point  de  contempler  ses  yeux. 

Les  ombres  cependant  enveloppaient  les  cieux  : 
Eodiaris,  dans  son  char,  me  conduisit  chez  elle. 
0  char  propice ,  et  toi ,  réduit  délicieux , 
Vous  savez  si  son  cœur  alors  paya  mon  zèle  ! 
L'œil  himiide  de  joie,  et  d'amour  enivrés , 
Téte-à-téte  à  la  fin  tous  les  deux  nous  soupâmes  ; 
Je  tenais  ses  genoux  entre  les  miens  serrés  : 
Ce  doux  rapprochement  semblait  unir  nos  âmes. 

Gel!  que  le  moment  fait!  que  les  plaisirs  sont  courts! 


BERTIN.  581 

Déjà  la  lune  errante ,  aux  deux  tiers  de  son  cours; 
Sous  des  nuages  noirs  se  perdait  éclipsée  ; 
L'airain  sonnait  minuit,  il  fallut  nous  quitter. 
Il  fut  un  temps ,  hélas  !  plus  cher  à  ma  pensée , 
Où ,  fascinant  les  yeux  d'une  foule  insensée  « 
Je  pouvais  jusqu'au  jour  impunément  rester. 
Xujourd*hui  tout  s'oppose  à  mon  doux  stratagème  i 
Un  beaurpère  inquiet,  prêt  à  rentrer  soudain. 
De  mes  nouveaux  Argus  la  vigilance  extrême , 
Et  ce  portier  rOdant  de  la  cour  au  Jardin. 


Mais  qui  peut  arrêter  l'impétueuse  ivresse 
D'un  cœur  brûlant  d'amoiur  et  que  le  plaisir  presse? 
Trop  certain  des  périls  contre  moi  rassemblés , 
Je  balançais  encore ,  et  mes  regards  troublés 
Attendaient  mon  arrêt  des  yeux  de  mon  amante. 
Trois  fois ,  d'un  long  baiser  sillonnant  ses  appas , 
Je  m'éloignai  ;  trois  fois  je  revins  sur  mes  pas. 
Enfin ,  les  yeux  remplis  d'une  fureur  charmante , 
La  divine  Eucharis,  un  mouchoir  à  la  main , 
Dans  l'alcôve,  en  riant,  me  poursuit  et  m'arrête. 
Et  du  bandeau  nocturne  environnant  ma  tête  : 
ft  Le  sort  en  est  jeté ,  me  dit-elle ,  et  demain 
»  Nous  verrons  quels  détours  Vénus ,  que  je  réclame , 
»  Saura  nous  inspirer  pour  sortir  d*embarras. 
»  Aujourd'hui ,  cher  amant ,  je  te  tiens  dans  mes  bras; 
»  Je  n'examine  rien  ,  je  suis  toute  à  ta  flamme. 
»  Je  brave  et  mes  tyrans  et  leur  affreux  pouvoir  : 
»  J'ai  trop  long-temps  langui  dans  mon  lit  solitaire  : 
»  Le  ciel,  après  trois  mois,  me  permet  de  te  voir; 
»  Que  l'on  découvre  ou  non  ce  fortuné  mystère, 
»  Tu  resteras.  »  0  dieux,  que  j'aimais  son  courroux I 
Elle  vole  à  la  porte  et  ferme  les  verroux, 
A  me  déshabiller  m'enhardit  la  première. 
Laisse  tomber  sa  jupe ,  et  souffle  la  liunière. 


Cependant  le  vieillard  arrive  à  petit  bruit  : 
De  ma  visite  étrange  aussitôt  on  l'instruit; 
n  monte  suflbqué  de  colère  et  de  rage. 
A  ce  moment  fatal,  rappelant  mon  courage. 
J'invoquai  tous  les  dieux  en  pareil  cas  surpris. 
Il  vient,  il  heurte,  il  frappe,  il  appelle  Eucharis. 
Eucharis  dans  mes  bras  feignait  d'être  endormie , 
Et  n'osait  respirer,  et  ne  répondait  rien  : 
Pour  moi,  je  l'avoûrai ,  je  goûtais  quelque  bien 
A  sentir  battre  ainsi  le  cœur  de  mon  amie. 
Sans  doute  le  barbare ,  à  ma  perte  obstiné , 
Feignant  de  prendre  alors  le  parti  le  plus  sage. 
N'en  défendit  que  mieux  l'escalier  détourné. 
Et  crut  plus  sûrement  me  saisir  au  passage. 
Il  se  trompait  :  l'Amour  veillait  sur  mon  destin. 

Quand  la  belle  Eucharis,  un  peu  vers  le  matm. 
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De  rexcèfl  des  plaisin  eut  lawé  ma  tendresse  «  » 
Je  Id  dis  :  «  Lève-toi ,  mon  aimable  maîtresse  ; 
»  Si  Ton  me  voit  sortir,  ton  malheur  est  certain. 
»  Lève-toi ,  Theore  fuit ,  et  le  Jour  va  renaître  ; 
9  II  font  tromper  ton  père  et  sauver  ton  amant  : 
•  L*ombre  nous  sert  encore ,  profitons  du  moment  ; 
»  Seconde  mon  audace.  >  Alors,  tout  doucement, 
De  mes  discrètes  mains  J'entr^ouvre  la  fenêtre. 
Deux  draps  encor  brûlans  de  leur  lit  arrachés. 
Deux  voiles  réservés  à  des  Jeux  plus  paisibles , 
L*un  à  l'autre  liés  par  des  nœuds  invincibles. 
Pendent  le  long  du  mur,  au  balcon  attachés. 
Encharis  inquiète ,  en  proie  à  ses  alarmes , 
Refusait  à  ce  prix  de  se  Justifier, 
A  ces  liens  douteux  n'osait  me  confier. 
Et,  les  cousant  encor,  les  trempait  de  ses  larmes. 
Enfin,  le  front  couvert,  un  fer  nu  sous  le  bras. 
Rassurant  mille  fois  mon  amante  éperdue, 
Je  m'élance  d'un  saut ,  glisse  le  long  des  draps, 
Le  pavé  retentit,  et  Je  suis  dans  la  rue. 

Amour,  seul  inventeur  de  ces  heureux  lardns, 

Tu  dérobas  ma  faite  aux  voleurs  assaairins , 

Aux  passans  taidiscrets,  à  la  garde  sévère  ! 

lion ,  ramant,  quel  quH  soit ,  n*à  rieà  à  redouter  ; 

Nd  mortel  k  ses  Jours  n'oserait  attenter  : 

Cest  on  dieu  qu'à  genoux  le  monde  ender  révère. 


Â  IDCHABIS. 


Que  peut  demander  aux  dieux 

L'amant  qiû  baise  tes  yeux 

Et  qd  t*a  donné  sa  vie? 

Il  ne  voit  rien  sous  les  deux 

Qu'il  regrette  on  qu'il  envie. 
Qu'un  autre  amasse  en  paix  les  épis  Jaudssans 
Que  la  Beauce  nourrit  dans  ses  fertiles  plaines  ; 
Qu'il  range  sous  ses  lois  vingt  troupeaux  mugiasans; 
Que  la  pourpre  de  Tyr  abreuve  encor  ses  laines; 

Long-temps  avant  Paube  du  Jour 

Que  ravide  marchand  s'éveille, 
Bt  qdtte  sans  pitié  le  maternel  séjour; 
Amoureux  des  travaux  qu'il  détestait  la  veille , 

Quil  brave  et  les  sables  brûlans , 

Et  les  glaces  hyperborées  ; 
QuH  fatigue  les  mers,  quil  enchaîne  les  vents. 
Pour  boire  le  tokai  dans  des  coupes  dorées  : 
Taime  mieux  du  soleil  éviter  les  chaleurs 
Sous  l'humble  coudrier  soumis  à  ma  pdsnnce. 


Périssem  les  trésors  plttt(k  que  non  absence, 
0  ma  chère  Eucharis,  fasse  coder  tes  pleurs! 
Que  me  faut-il,  à  moi?  des  routes  incertaines 
Sous  un  ombrage  frais,  de  limpides  fontaines. 
On  gazon  toujours  vert ,  des  parfums  et  des  fleurs. 

Od,  ma  divine  malrease. 
Pourvu  que  sur  mon  cœur  Je  presse  tes  appaa. 
Qu'importe  que  la  gloire,  accusant  ma  paresse'. 
Agite  le  laurier  qd-m'attend  sur  ses  pas? 

Loin  du  tumdte  et  des  alarmes 
le  vivrais  avec  toi-dans  le  fond  des  forêts  : 
Ge  bras  n'a  Jusqu'ici  madé  que  des  armes; 
Mais  disciple ,  avec  toi ,  de  la  blonde  Gérés , 
le  ne  rougirais  pas  de  dételer  moi-même 

Des  bosab  fumans  sous  l'aiguillon. 
De  reprendre ,  le  soir,  un  pénible  sillon , 
Et  de  sdvre,  à  pas  lents,  le  soc  de  Triptolèmé. 
Je  ne  rougirais  pas,  sous  mes  doigts  écumans. 
De  presser  avec  td  le  nectar  des  abeilles. 
D'écarter  les  voleurs  et  les  oiseaux  gourmands. 
Ou  de  compter  les  frdts  qd  rompent  les  corbeillei. 

Avec  td ,  d'un  front  plus  riant. 
J'accueillerais  «ne  aimable  indigenoe , 
Que  si  des  dieux,  sans  toi ,  la  barbare  indulgence 
Mettait  à  mes  genoux  l'Europe  et  l'Orient. 
Que  m'importe  l'Euphrate  et  son  luxe  superbe , 
Que  mimporte  Paris  et  son  art  dangereux. 
Si ,  tous  deux  enfoncés  dans  l'épaisseur  de  l'herbe , 
Ou  dans  ces  blés  flottans,  dont  l'or  sur  tes  cheveu. 
Ornement  importun ,  vient  se  courber  en  gerbe, 
Jle  te  trouve  plus  belle,  et  md  plus  amoureux? 
Ah  !  loin  des  faux  plaisirs  dont  la  richesse  abonde, 
Crois-moi ,  l'amant  heureux  qd  sed  au  fond  d'un  boii 
Te  caresse  au  doux  bruit  et  des  vents  et  de  l'onde, 
Es^  au-dessus  des  rois  qui  gouvernent  le  monde. 
Est  au-dessus  des  Dieux  qui  gouvernent  les  rois. 


A  lUCBABlB. 


Si  les  vents ,  la  plde  et  la  foudre , 
La  ndt,  sous  un  ciel  orageux , 
Menacent  de  réddre  en  poudre 
Nos  toits  ébranlés  dans  leurs  Jeux, 
Tu  te  rapproches,  tu  me  presses. 
Je  sens  tes  membres  agités  ; 
Et  triste  au  sein  des  voluptés, 
«  De  nos  innombrables  caresses 
»  Les  dieux,  dis-tu ,  sont  Irrités.  • 
Ehl  qu'fanporte  à  ces  dieux  paisibles, 
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Nourris  d'encens  sur  lears  aatels, 
L'amoar  de  deux  faibles  mortels, 
Q*eux*méme  ils  ont  créés  sensibles? 
Quel  mal  leur  bit  ce  doux  plaisir, 
Cbef-d'œu  vre  beureux  de  leur  puissance , 
Cet  éclair  delà  Jouissance 
Que  l'on  peut  à  peine  saisir? 
Les  dieux  ne  sont  point  en  colère  ; 
Va,  cesse  enfin  de  t*alarmer  : 
&ejette  une  erreur  populaire; 
Crois-moi ,  dans  la  saison  de  plaire 
Le  ciel  ne  défend  point  d*aimer. 
Aimons ,  6  ma  belle  maltresse  ! 
Buvons  nos  vins  délicieux  : 
Et  que,  dans  cette  double  ivresse, 
La  mort,  au  sein  de  la  paresse, 
Vleone  demain  fermer  nos  yeux. 
L'amour,  par  une  pente  aisée, 
La  tête  ceinte  encor  de  fleurs, 
Loin  du  triste  séjour  des  pleurs , 
Te  conduira  dans  l'Elysée. 
Là,  sous  des  berceaux  toujours  verts, 
Au  murmure  de  cent  fontaines. 
On  voit  les  ombres  incertaines 
Danser,  former  des  pas  divers , 
Et  réeho  des  roches  lointaines 
Redit  les  plus  aimables  vers. 
C'est  là  que  vont  régner  les  belles 
Qui  n'ont  point  trahi  leurs  sermens  : 
C'est  là  qu'on  place  à  côté  d'elles 
Le  nombre  élu  des  vrais  amans  : 
L'enfer  est  pour  les  infidèles 
Et  pour  les  cœurs  indifférents. 


ÉLiGIB  XIV. 

A  UN  ABU. 


Ah!  c'en  est  trop  :  crois-moi,  l'afOreuse  envie 
Se  hâte  en  vain  de  nommer  mon  vainqueur  : 
Le  doux  objet  qui  m'a  repris  son  cœur 
Me  l'a  rendu;  c'est  pour  toute  la  vie. 
Je  déflrals  et  les  rois  et  les  dieux 
De  m'enlever  désormais  sa  tendresse  : 
L'éclat  des  rangs  importune  ses  yeux, 
L'Olympe  entier  n'a  rien  qui  l'intéresse  ; 
Mon  Eucharis,  aux  titres  orgueilleux. 
Préfère  encor  le  nom  de  ma  maîtresse. 
Elle  aime  mieux,  quand  la  rigueur  du  froid 
Durant  la  nuit,  attriste  la  nature, 
S'arranger  même  an  bord  d'un  lit  étroit , 


Et  partager  mon  humble  couverture. 
Que  de  régner  sur  cent  peuples  divers  ; 
Ou  d'étaler  aux  rives  de  la  Seine 
Plus  de  palais  et  de  Jardins  ouverts , 
Que  n'en  eut  Rhode ,  et  Gorinthe  et  Mycèné. 
Son  cceur  enfin  ne  saurait  me  tromper  : 
C'est  pour  moi  seul  qu'elle  vent  être  belle. 
C'est  toujours  moi  que  l'on  garde  à  souper. 
Mes  fiers  rivaux  alors  ont  heàu  frapper, 
Heurter,  gémir,  etla  nommer  cruelle; 
On  n'ouvre  point  :Je  suis  seul  avec  dlé, 
Mourant  d'amour,  et  d'orgueil  enivré. 
0  mes  amis ,  dans  son  temple  sacré. 
Courons  en  foule  adorer  la  déesse 
Qui  des  amans  me  décerne  le  prix  ! 
Oui ,  c'en  est  fait ,  ma  dernière  vieiHesse 
S'écoulera  sur  le  sein  d'Eucharis. 
Mon  Eucharis  est  à  moi  dès  l'aurore  ; 
Elle  est  à  moi  lorsque  le  Jour  s'enfuit; 
Au  crépuscule ,  et  dans  la  vaste  nuit , 
Mon  Eucharis  est  à  moi  seul  encore. 


iLinnt  xv. 


A  EUCHABIS. 


Qui?  moi  !  J'ai  pu  d'un  air  &rouclie 
Te  repousser  dans  mon  emportement  ! 
j*aipumeurtrirtesbras,noircirtoncon  charmant, 
Et  blesser  sans  pitié  les  roses  de  ta  bouche  ! 

Punis  ces  dents  qui  font  couler  tes  pleurs , 
Je  m'offre ,  sans  défense ,  à  ta  Juste  colère  ; 
N'épargne  pas  mes  yeux ,  imite  mes  fureurs  ; 
Je  conduirai  tes  coups  si  ta  main  délibère. 
Mais  pourquoi  donc  ce  rival  odieux 
Rôde-t-ll  sans  cesse  à  ta  porte? 
Pourquoi  ces  billets  qu'on  t'apporte 
Avec  un  soin  mystérieux? 
Que  veut  cette  foule  Idolâtre 
De  papillons  dorés ,  d'Insectes  orgueilleux , 
Qui  bourdonne  à  ta  suite  et  t'annonce  entouslieux? 
Que  fais-tu  la  dernière  au  sortir  du  théâtre? 
Que  Deds-tu  la  première  an  temple  de  nos  dieux? 
Pardonne,  6  ma  Jeune  maîtresse  I 
Mon  cœnr  s'Inquiète  aisément 
;  Je  l'avoûral,  dans  ma  fougueuse  ivresse^ 

Je  ne  sais  point  aimer  paisiblement. 
L'oiseau  qui  dans  ton  sein  repose  mollement  ^ 
I  Et  mord  en  se  Jouant  ta  langue  enchanteresse  f 
^  Vxm  enfant  au  berceau  l'innocente  caresse, 


Un  baiser  de  ta  sœur,  alarme  ma  tendresse  t 
Et  désespère  ton  amant. 

Je  suis  Jaloux  de  roavrier  habile 

Qui  de  ton  corps  mesure  les  contours  ; 

Je  suis  Jaloux  de  ce  marbre  inmiobile« 

Qui  tous  les  soirs  te  voit  changer  d*atours  : 

Je  suis  Jaloux  de  toute  la  nature  ; 

Et  malheureux ,  Jour  et  nuit  tourmenté , 
Je  crois  voir  un  rival  caché  dans  ta  ceinture, 
Et  sous  le  tissu  fin  qui  voile  ta  beauté. 

Revenex,  revenez,  doux  enfant  de  Gythère, 
Bamenez-nous  la  paix  et  les  aimables  jeux  ; 
Cachez  à  mes  rivaux  mon  crime  involontaire, 
Couvrez  ces  vils  combats  des  ombres  du  mykère  : 
Eucharis  me  sourit,  ma  grâce  est  dans  ses  yeux. 
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LIVRE  SECOND. 


Pourquoi  reprocher  à  ma  lyre 
De  préluder  toujours  sur  des  tons  amoureux  ? 
Je  ne  saurais  former  dans  mon  tendre  délire 
De  plus  mâles  accords ,  ni  des  chants  plus  heureux. 

Laissons,  laissons  d'un  vol  agile 
L'ambitieux  vaisseau  fendre  les  flots  amers  : 
D'un  timide  aviron  ma  nacelle  fragile 
Doit  raser  humblement  le  rivage  des  mers. 
Dans  nos  Jours  trop  féconds  en  discordes  rebelles , 
Qu'un  autre  en  vers  pompeux  célèbre  les  combats  ; 
QuMl  chante  les  héros;  moi  Je  chante  les  belles, 
De  plus  tendres  fureurs  et  de  plus  doux  ébats. 

Enfant  gâté  de  la  paresse , 
C'est  assez  que  Vénus  me  couronne  de  fleurs  ; 
C'est  assez  que  Tamant  me  lise  à  sa  mattresse. 
Qu'ils  m'accordent  ensemble  un  sourire  ou  des  pleurs. 

Ah  !  si  d'un  tendre  amour  la  Clle  un  jour  éprise 
Me  consulte  en  secret  sur  spn  trouble  naissant , 
Et  vingt  fois  en  sursaut  par  sa  mère  surprise. 
Dans  son  sein  entr'ouvert  me  cache  en  rougissant , 

Je  ne  veux  point  d'autre  gloire  : 

Chez  nos  neveux  indulgens 

On  chérira  ma  mémoire  ; 

Dieu  fêté  des  Jeunes  gens , 

Dans  mes  amours  négligens , 

Ils  trouveront  leur  histoire  ; 
Et  si  r£urope ,  aux  immortels  écrits , 
Me  mêle  point  mes  chansons  périssables. 
On  daignera  peut-être  dans  Paris 
Me  mettre  au  rang  des  poètes  aimables. 
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Quand  je  perdais  les  plus  beaux  de  mes  Jours 

Si  doucement  aux  pieds  de  ma  maltresse, 

rimaginais  dans  ma  crédule  ivresse. 

Qu'un  tel  bonheur  devait  durer  toujours. 

«  Qu'importe,  hélas!  me  disais-Je  à  moi-même, 

»  Que  le  temps  vole?  Il  doit  peu  m'alarmer, 

»  Après  mille  ans  peut-on  cesser  d'ahner 

»  Ce  qu'une  fois  éperdûment  on  aime? 

»  Quand  J'aurai  vu ,  moins  bouillant  dans  mes  voeux* 

»  S'évanouir  les  erreurs  du  bel  âge, 

»  Et  que  mon  front,  dégarni  de  cheveux , 

»  M'avertira  qu'il  est  temps  d'être  sage , 

•  Rendu  pour  lors  à  mes  premiers  penchans , 

9  rhid,  j'irai  loin  d'un  monde  volage, 

«  De  mes  aïeux  cultiver  l'héritage, 

»  Tondre  ma  vigne  et  labourer  mes  champs* 

9  Dans  mon  foyer  ma  compagne  fidèle , 

9  Mon  Eucharis  viendra  donner  des  lois  ; 

9  Le  doux  ramier  reconnaîtra  sa  voix , 

9  Et  mes  agneaux  bondiront  autour  d'elle. 

9  Elle  saura,  dans  la  saison  nouvelle, 

»  Porter  des  fleurs  au  jeune  dieu  des  bois  : 

9  Elle  saura,  puissant  fils  de  Sémèle, 

9  T'offrir  les  dons  du  plus  riche  des  mois* 

9  Et  surcharger  ta  couronne  immortelle 

9  D'un  raisin  mûr  qui  rougira  ses  doigts. 

9  Mon  Eucharis  fermera  ma  paupière. 

9  Oui ,  je  mourrai  dans  ses  embrassemens  ; 

»  Et  là ,  sans  pompe ,  un  jom*,  la  même  pierre 

9  Sous  des  cyprès  unfra  deux  amans.  » 

Je  le  disais  :  quelle  errem*  insensée , 
Quel  fol  espoir  enivrait  ma  pensée  ! 
Les  vents,  hélas,  en  tourbillons  fougueux. 
Sur  l'Océan  ont  emporté  mes  vœux. 
Mon  Eucharis  est  trompeuse  et  parjure. 
Qu'ai-je  donc  fait,  et  quelle  est  mon  injure? 
Ai-Je  lui  seul  joiu*,  négligeant  ses  attraits, 
A  ses  beaux  yeux  coûté  de  tristes  larmes? 
Ai-Je ,  la  nuit ,  dans  des  festins  secrets , 
Par  mes  clameurs  ou  mes  chanta  indiscrets, 
En  l'éveillant,  exdté  ses  alarmes? 
Dans  mon  malheur  si -j'ai  pu  l'oOenser, 
Je  cours  m'offrir  à  sa  main  vengeresse  : 
De  tout  mon  sang  je  suis  prêt  d'eDacer 


Les  pleors  jaknn  qu'a  versés  sa  tendresse. 
Mais  tremble,  ô  toi  qui  ris  de  mon  tourment  ! 
Tremble  :  rAmonr  t'en  réserve  on  terrible. 
Censeur  malin,  crains' cet  arc  invincible. 
Qui  d\m  seul  coup  frappe  et  venge  un  amant« 
Pour  avoir  ri  des  maux  de  la  jeunesse , 
A  ses  chagrins  pour  avoir  insulté, 
Qne  d'imprudens  j'ai  vus,  dans  leur  vieiUesse, 
Tendre  leurs  mains  aux  fers  de  la  beauté , 
Balbutier  un  aven  ridicule. 
Se  parfumer,  parer  leurs  cheveux  blanos , 
Et,  tout  transis  au  pied  d'un  vestibule. 
De  leur  martyre  amuser  les  passans  ! 

Ah  !  si  je  puis ,  revoyant  Tinhumalne, 
Seule  un  instant  du  moins  Tentretenir, 
A  ses  genoux  si  le  sort  pie  ramène , 
Peut-être,  hélas  !  mes  tourmens  vont  finir. 
Mon  Eucharis  connaîtra  ma  tendresse  ; 
Elle  craindra  de  me  désespérer. 
Heureux  Tamant  quitté  de  sa  maltresse. 
Qui  la  rencontre  et  qu'elle  voit  pleurer  ! 
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Mon  sort  à  moi,  mon  sort,  en  perdant  Eucharis, 
Est  de  ne  pouvoir  plus  aimer  une  autre  qu'elle. 
Employez  l'artifice,  étalez  mille  atours  ; 
Non,  vous  ne  m'aurez  point,  orgueilleuses mattresscs  ! 
Eucharis  a  reçu  mes  premières  caresses  ; 
Eucharis  obtiendra  mes  dernières  amours. 


BB 


Je  n'ai  plus  d' Eucharis!  que  m'importe  la  vie? 
0  nuit,  viens  dans  ton  ombre  ensevelir  mes  yeux! 
Je  n'ai  plus  d'Eucharis  I  Après  sa  perfidie , 
Je  ne  veux  plus  revoir  la  lumière  des  deux. 
Moi ,  qui  près  d'elle  assis  dans  son  char  radieux , 
Marchais  environné  de  la  publique  envie  ; 
Moi  qui ,  paisible  roi ,  dans  son  âme  asservie 
Éclipsais  l'univers  et  balançais  les  dieux, 
De  sa  haine  aujourd'hui  monument  déplorable, 
Dans  la  foule  importune  esclave  confondu. 
Triste  et  mouillant  de  pleurs  sa  porte  inexorable , 
Hélas  !  j*exhale  en  vabi  ma  plainte  misérable , 
An  milieu  des  frimas,  sur  la  pierre  étendu. 
Le  voilà  donc  le  prix  de  ma  longue  tendresse! 
Qui  croira  désormais  à  ses  attraits  menteurs  ? 
Après  sept  ans  entiers  de  bonheur  et  d'ivresse. 
Il  faut  me  détacher  de  ses  bras  enchanteurs. 
Je  vais  donc  maintenant ,  tel  qu'un  ramier  sauvage 
Qui,  sur  le  rocher  nu,  lamente  ses  ennilis. 
Seul ,  dans  un  lit  désert  déplorant  myn  veuvage , 
Mesurer  tristement  le  cercle  entier  des  nuits! 
Du  moins,  l'amant  trahi  d'une  beauté  cruelle. 
Qui ,  ne  pouvant  fléchir  ses  injustes  mépris , 
Se  venge  en  l'imitant,  forme  une  amour  nouvelle. 
D'un  regret  moins  amer  voit  ses  beaux  jours  flétris  : 

IJU 


A  EUCHARIS. 


Oui ,  tout  Paris  sait  ta  noirceur  ; 

Tout  Paris  sait  ta  perfidie , 

Va  chercher  maintenant ,  impie , 

Quelque  stupide  adorateur 
Pour  exercer  ta  dure  tyrannie  ! 
Je  romps  mes  fers ,  ingrate ,  je  t'oublie  ; 
Le  désespoir  t'arrache  de  mon  cceur. 

Une  antre  au  rang  de  ma  maltresse 
Va  monter,  le  front  ceint  d'un  immortel  feston  : 
Une  autre  jouira  du  glorieux  renom 

Que  t'avait  promis  ma  tendresse. 

Pour  elle,  sur  des  tons  divers 
Montant  ma  voix ,  dans  mon  juste  délire. 

Je  veux  des  cordes  de  ma  lyre 

Tirer  les  plus  aimables  airs , 

Et  la  célébrer  dans  des  vers 

Si  doux,  qu'après  soixante  hivers 

L'amant  se  plaise  à  les  relire. 

Pom*  tracer  son  portrait  brillant. 
Je  suivrai ,  s'il  le  faut,  ma  douce  fantaisie; 

L'Aurore ,  au  bord  de  l'Orient , 
Aura  paru  moins  belle  aux  portes  de  l'Asie  ; 

Tu  pâliras,  en  la  voyant. 

De  fureur  et  de  jalousie. 

Pardonne ,  pardonne ,  Eucharis , 
N'en  crois  pas  mes  dédains,  n'en  crois  pas  ma  colère. 
Nulle  autre  n'entrera  dans  mon  lit  solitaire , 
Nulle  autre  ne  vivra  dans  mes  derniers  écrits. 
Avant  que  ta  beauté  sorte  de  ma  mémoire, 
On  verra  l'eau  suspendre  et  rebrousser  son  cours  ; 
Le  soleil  oubllra  de  dispenser  les  jours. 
Et  le  peuple  français  de  voler  à' la  gloire. 
Sois  plus  coupable  encor,  je  t'aimerai  toujours  ; 
Je  t'aimerai  :  voilà  ma  destinée. 

Oui ,  malgré  ton  crime  odieux. 

Je  ne  saurais  haïr  tes  yeux , 
Ces  yeux  encor  si  chers  à  mon  âme  étonnée , 
Ces  yeux,  mes  souverains,  mes  astres  et  mes  dieux. 
Cent  fois ,  par  eux  (il  m'en  souvient ,  cruelle  !  ) 
Tu  m'as  juré  de  me  garder  ta  foi , 
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Jii8qu*aa  tomb^u  d*étre  toujours  à  moi ,. 
Et  de  mooiir  amoureuse  et  fidèle. 
Tu  voulais  que  ces  yeux  charmans , 
Tout  d*an  coup  détachés  de  leur  double  paupière, 
Pnniasent  ton  erreur,  si  Jamais  la  première 
On  te  voyait  changer  et  trahir  tes  sermens. 

Et  ta  peux  les  lever  encore 
vers  ce  del  outragé  qu^indignent  tes  rigueurs  ! 
fit  Mine  firémis  pas  d*armer  ces  dieux  vengeurs 
Que  ton  impunité  trop  long-temps  déshonore! 
Dis-m»i ,  qui  te  forçait  dlmiter  la  pâleur, 
Et  de  meurtrir  ton  sein  de  tes  ongles  barbares  ! 
Dis-moi,  qui  te  forçait,  dans  ta  feinte  douleur. 
De  répandre  à  regret  quelques  larmes  avares  ! 

Fiez-vous  donc ,  tristes  amans , 
Aux  soupirs»  aux  faveurs,  aux  transports  de  vos  belles  ! 
Ah  !  croyeMuoi.  saisissez  les  instans 
Qui  vous  sont  accordés  par  elles  : 
Il  n^est  point  d*amonrs  étemelles; 
Il  n'est  point  de  plaisirs  constans. 


tLÉUMM   XT. 
▲  LA  HAME. 


Quemesertaujourd'hui,  dans  des  nuits  plus  heureuses. 

D'avoir  su  te  former  aux  combats  de  Vénus  : 

Que  me  sert,  en  pressant  tes  lèvres  amoureuses, 

De  favoir  révélé  des  secrets  inconnus  ? 

Je  suis  viclime ,  hélas!  de  ma  propre  science  : 

Moi-même,  à  me  trahir  j'instruisis  ta  beauté. 

Que  Je  dois  regretter  ton  sdmable  ignorance , 

Ta  craintive  pudeur,  et  ta  simplicité  ! 

Quand  ton  cœur  autrefois  couronna  ma  tendresse , 

Tes  mains  savaient  à  peine  agiter  des  verroux. 

Je  t'appris  le  premier  par  quelle  heureuse  adresse , 

On  peut,  en  les  tournant,  échapper  aux  jaloux  : 

Je  t'appris  l'art  si  cher  à  la  jeune  maîtresse , 

D'écarter  de  son  lit  un  odieux  époux. 

Malheureux  I  en  un  mot,  je  t'appris  comme  on  aime  ! 

Ton  orgueil  s'enrichit  de  mes  rares  secrets. 

Du  suc  brillant  des  fleurs  j'embellis  tes  attraits, 

Et  remis  dans  tes  mains  le  fard  de  Vénus  même. 

Nulle  amante  bientôt  ne  sut  mieux  eflacer 

\je  bleuâtre  sillon  que ,  sur  un  cou  d'albâtre , 

Imprime  de  ses  dents  un  amant  idolâtre , 

Et  ces  doux  souvenirs  qu'on  se  platt  à  tracer. 

Qnel  prix  de  tant  de  soins  a  donc  reçu  ton  mattre  ? 

Un  autre  impunément  jouit  de  mes  leçons. 

Le  laboureur  du  moins  recueille  ses  moissons , 

Et  goûte  en  paix  les  fruits  que  ses  mains  ont  bltnattre. 


Un  autre,  an  aatre...  O  ciel  !  conçois-in  mes  soiqiiçMS? 
Conçois-lu  les  foreurs  de  non  âme  offensée? 
Oui,  Je  te  vois,  ingrate  ;  et  ma  triste  pensée 
Se  Ogure  déjà  de  combien  de  façofns 
Le  barbare  te  tient,  sanspodenr,  embrassée. 
Peux-tu  me  préférer  ce  rival  orgueilleux ,         • 
Vil  suivant  de  Plutus  que  l'intérêt  dévore. 
Et  dont  llnstinct  grossier  préfère  à  tes  beaux  yen 
Ces  trésors  criminels  qu'aux  bornes  de  l'aurore 
A  cachés  vainement  la  prudence  des  dieux? 
Oses-tu  bien  presser  dfe  les  mains  caressmtes 
Ce  cœur  inexorable  aux  travaux  endurd^ 
Qui,  trois  ou  quatre  fois*  sons* un  del  obacurd. 
N'a  pas  craint  d'affronter  les  deux  mers  frémiasaDtes, 
Et  des  chiens  de  Scylla  les  clameurs  géml^antes. 
Et  ces  gouflft-es  profonds  tournoyant  sous  ses  pas? 
Penses-tu  qu'amoireux  de  son  doux  esclavage , 
Désormais  il  renonce  à  quitter  le  rivage? 
On  dit  que  llnhumain ,  méprisant  tes  appas. 
Déjà  prêt  à  partir  sur  ki  foi  d'une  étoile , 
Redemande  des  vents,  fait  déployer  la  voile. 
Et  de  ton  lit  oiseux  veut  courir  au  trépas. 
Que  je  plains  ta  douleur,  amante  infortunée! 
Combien  tu  pleureras  ton  fol  égarement  I 
Malgré  ton  crime ,  hélas  !  de  plaisirs  couronnée, 
Puisse-tu  ne  jamais  connaîire  le  tourment 
D'afaner  comme  je  t'aime,  et  d'être  abandonnée! 


Je  vous  revois,  ombrage  solitaire, 
lit  de  verdure ,  impénétrable  au  jour. 
De  mes  plaisirs  diseret  dépositaire. 
Temple  charmant  où  j'ai  connu  l'Amour. 
0  souvenir  trop  cher  à  ma  tendresse! 
J'entends  l'écho  des  rochers  d*alentour 
Redire  encor  le  nom  de  ma  maltresse  ! 
Je  vous  revois,  délideux  séjour! 
Mais  ces  momens  4e  bonheur  et  d'ivresse, 
Ces  doux  momois  sont  perdus  sans  retour. 
C'est  là,  c'est  ta  qu'au  printemps  de  ma  vie, 
En  la  voyant  je  me  sentis  brûler 
D'un  feu  soudain  :  je  ne  pus  lui  parier;  * 
Et  la  lumière  à  mes  yeux  (ht  ravie. 
C'est  là  qu'un  soir  j'osai  prendre  sa  mahi 
Et  là  baiser  d'un  air  timide  et  sage  : 
C'est  là  qu'un  soir  J^osai  bien  davantage  • 
Rapidement  Je  fis  battre  son  sehi , 
Et  la  rougeur  colora  son  visage  : 
C^est  là  qu'un  soir  je  la  surpris  au  bain. 
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le  fois  plus  loin  la  grotte  foitanéc , 

Oh  dans  mes  bra?  soumise,  abandonnée, 

Les  nœuds  défaits  et  les  chevenx  épars, 

De  son  Tainqoeor  évitant  les  regards. 

Mon  Eocharis,  heureuse  et  confondue . 

Pleura  long-temps  sa  Dberté  perdue. 

Le  lendemain ,  de  ses  doigts  délicats 

Elle  pinçait  les  cordes  de  sa  lyre  : 

Et,  l'oeil  en  feu,  dans  son  nouveau  délire  » 

EOe  chantait  TAmour  et  ses  combats. 

A  ses  genoux ,  J^accompagnais  tout  bas 

Ces  airs  touchaos  que  r Amour  même  inspire. 

Que  malgré  soi  Ton  se  pUdt  à  redire 

Linstant  d'après.  Alors  plus  enflammé 

Je  m'écriais  :  «  Non,  Corine  et  Thémire, 

»  Céphise,  Aglaure  et  ki  brune  Znlmé, 

»  Qu'on  vante  tant ,  ne  sont  rien  auprès  d'elle  I 

»  Mon  Encharis  est  surtout  plus  fidèle; 

•  Je  suis  bien  sûr  d'être  toijours  aimé!  » 

La  nuit  mrvint  :  asOe  hunUe  et  champêtre, 

Long  corridor  taiterdit  aux  Jaloux , 

Tu  protégeas  mes  larans  les  plus  doux. 

Combien  de  lois  J'entrai  par  la  fenêtre 

Quand  sa  pudemr  m'opposait  des  verrooi! 

Combien  de  fois  dans  l'enceinte  pcofonde 

De  ces  ruisseaux  en  fuyant  retenus , 

An  jour  baissant ,  Je  vis  ces  charmes  nus 

En  se  plongeant  embrassés  de  leur  onde. 

Et  sur  les  flots  qudque  temps  soutenus! 

Je  croyais  voir  ou  Diane  oa  Vénus 

Sortant  des  mers  pour  embellir  le  monde. 

Combien  de  fois,  au  sem  même  des  eaux 

Qu'elle  entr^onvrait,  me  plongeant  a^ès  eUe , 

Et  la  pressant  sur  un  lit  dt  roseaux, 

Je  découvris  une  source  nouvelle 

De  voluptés  dans  ces  antres  nouveaux! 

0  vohiptés  !  délices  do  bel  ftge , 

Plaisirs,  amours,  qu'êtes-voos  devenus? 

Je  crois  errer  sur  des  liords  inconnus, 

Et  ne  retrouve  id  que  voire  image. 

Dns  te  bois  sombre  en  cyprès  transformé. 

Je  n'entends  plus  qu'un  triste  et  long  murmure  ; 

Ce  vallon  frais,  par  les  monts  renfermé. 

N'offre  à  mes  yeux  qu'une  aride  verdure; 

L'oiseau  se  «tait,  l'air  est  moins  parfumé. 

Et  ce  rolMean  roule  une  londe  moins  pure  : 

Tout  est  diaiigé  |N>ar  moi  dans  la  aamre  ; 

Tout  B>  élpMt;  Je  ne  suis  plus  aimé. 


±l£oxs  ti. 


A  UN  BIVAL. 


Tu  ris,  dans  ta  barbare  ivresse  « 

Des  maux  (pi'endure  mon  amour  : 

Objet  des  caprices  d'un  jour* 

Triomphe,  msulte  à  ma  détresse. 

Triomphe,  croisAoi  :  le  temps  presse  ; 

Demain  ta  crédule  tendresse 

Gémhra  peut-être  à  son  tour. 

Crois-tu  déjà  que  l'infidèle 

Pour  toi  pariîime  ses  cheveux? 

On  sait  quel  Jeune  ambitieux 

Est  en  secret  préféré  d'elle  : 

Tu  n'es  plus  rien  ;  c'est  à  ses  yeux 

Que  l'mgrate  veut  être  belle. 

Tu  ne  connais  pas  les  dédaiw 

De  cette  amante  impérieuse, 

Et  sa  colère  impétueuse. 

Et  ses  caprices  inhumains. 

La  paille  emnte  et  passagère. 

Qui  dans  l'air  tourne  en  s'élevant, 

La  laine  éparse  mi  gré  du  vent, 

La  feuOle  du  tremble  mouvant 

Est  moins  inconstante  et  légère. 

Cent  Mb  plus  terrible  en  ses  jeux 

Que  la  cascade  vagabonde, 

Qui,  des  Apenains  orageux 

Se  précipite,  écume,  gi'oftde. 

Et  roule  dans  les  champs  fangeux; 

Ou  que  la  mer  Adriatique, 

Quand  des  bords  d'Europe  et  d'Afrique 

Deux  vents  déchaînés  dans  les  airs , 

Jusque  dans  le  sein  de  Venise, 

Sur  le  dos  de  Neptune  Msise, 

Font  bouiUottner  les  flots  amers. 


A  SUGHABISé 


Qui  t'aimera  Jamais  comme  je  t'aime? 

Dans  tes  yeux  seuls  qui  mettra  son  bonheur  ? 
Reviens,  0  mon  bien  suprême; 

Entre  mes  bras  abjure  ton  erreur; 
Reviens,  crois-moi;  mon  visage 
N*est  point  si  changé  du  temps. 

Vob  sur  mon  front  ces  cheveux  bruns  flottans  : 
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De  la  fleillesse  ont-ils  senti  Poutrage? 
Ne  rougis  point  de  mon  âge; 

Je  compte  à  peine  on  lustre  après  vingt  ans. 
Je  suis  cher  à  Vénns ,  cher  au  dieu  de  la  thrace  ; 
Au  milien  des  festins  je  bois  le  vin  mousseux; 
Émule  de  Chapelle,  et  disciple  d^Horace , 
Parfois  son  Inth ,  avec  grâce , 

A  retenti  sous  mes  doigts  paresseux. 
Qui  sait  mieux,  à  pas  lents,  dans  une  nuit  obscure , 
Chercher  furtivement  Tobjet  de  ses  désh*s, 
Déposer  des  baisers  sans  le  moindre  murmure , 
Et  varier,  suspendre,  on  hâter  les  plaisirs? 
Tu  pleureras  un  Jour  ta  rigueur  imprudente; 
De  mon  amour,  trop  tard ,  tu  connaîtras  le  prix. 
Dès  demain,  dès  ce  soir,  mon  âme  indépendante 

Peut  châtier  tes  superbes  mépris. 

Déjà,  déjà  vingt  beautés  dans  Paris 

M'offrent  leur  cœur,  et  briguent  ma  tendresse. 

Ten  sais  même  ime ,  6  ma  belle  maîtresse , 
Qui  se  vante  tout  haut  d'être  mon  Eucharis. 

Reviens ,  avant  qu'une  étrangère 
Près  de  moi ,  vers  minuit,  se  glisse  entre  deux  draps. 
Et  sur  mon  lit  défait ,  en  chemise  légère. 
Le  lendemain  matin  repose  dans  mes  bras. 
Oui,  reviens;  à  ce  prix,  ma  compagne  adorable, 
Ton  ami  se  soooiet  à  la  plus  dure  loi  : 

Et  si  jamais  il  ose  devant  toi 
Louer,  regarder  même  on  seul  objet  aimable. 
Puissent  «  le  jour  entier,  dans  tes  yeux  menaçans 
Ses  yeux  chercher  en  vain  le  pank>n  qu'il  implore , 
Et  ta  porfe,  insensible  à  ses  cris  gémissans. 
Ne  point  s^ouvrir  avant  Taurore  I 

Songes-y  bien ,  la  coupable  bewoLté 

Que  nul  amant  n'a  pu  trouver  constante. 

Dans  son  automne  expiant  sa  fierté , 

Seule  en  un  coin ,  plaintive  et  gémissante , 

A  la  lueur  d'une  lampe  mourante , 

Conduit  l'aiguille,  ou  d'une  main  tremblante 

Tourne  un  fuseau  de  ses  pleurs  humecté. 

En  la  voyant ,  la  maligne  jeunesse 
Triomphe ,  et  rit  de  sa  douleur. 
L'Amour,  armé  d'un  fouet  vengeur. 
De  désh^  impiidssans  tourmente  sa  vieillesse  : 
Elle  implore  Vénus;  mais  la  fière  déesse 

Détourne  ses.regards ,  et  lui  répond  sans  cesse 
Qu'elle  a  mérité  son  malheur. 


A  M.   LE  COMTE  DE  PARIfY. 


Tout  s'anime  dans  la  nature; 

Doux  Avril ,  tu  descends  des  airs; 

Vénus  détache  sa  ceinture; 

Les  fleurs  émaillent  la  verdure. 

Et  l'oiseau  reprend  ses  concerts. 

Quittez  le  brouillard  de  la  ville. 

Et  ses  embarras  indiscrets  : 

Paisible  habitant  du  Marais, 

Courez,  dans  ce  vallon  fertile 

Qu'ont  embelli  Flore  et  Cérès , 

De  la  campagne  renaissante 

Respber  les  douces  odeurs , 

Et  sur  l'épine  blanchissante 

Cueillir  ses  premières  faveurs. 

Aux  diamps  le  printemps  vous  appelle , 

Ah  !  profitez  de  ses  beaux  jours. 

Heureux  favori  des  Amours , 

C'est  pour  vous  qu'il  se  renouvelle  : 

Pour  moi  la  peine  est  étemelle» 

Et  l'hiver  durera  toujours. 


k  If.   LE  CHEVAUER  DE  PAHRT. 


Je  perds  la  moitié  de  moi-même , 

Et  tu  me  défends  de  pleurer  I 

Ami,  qui  pourrait  endurer 
Mon  infortune  et  ma  douleur  extrême?         « 
Un  autre,  0  ciel  !  de  plaisir  éperdu. 
Contre  son  cœur  pressera  l'infidèle  1 

Un  autre  dormh-a  près  d'elle 
Jusqu'au  milieu  du  jour,  à  ma  place  étendu! 
Et  moi ,  pour  prix  de  mes  ardeurs  sincères, 
Tndû ,  quitté  dans  l'âge  des  amours. 

Hélas!  je  verrai  pour  toujours. 

Comme  des  oml)res  mensongères. 

S'évanouir  mes  heures  les  plus  chères. 

Les  plaisirs  séduisans,  les  voluptés  Itères, 

Sans  verser  de  larmes  amères, 
Et  sans  toomer  mes  yeux  vers  mes  premiers  heani  jour») 

Non,  de  ce  courage  suprême 

Mon  cœur  est  bien  loin  de  s'armer  ; 

Quiconque  en  perdant  ce  qu'A  afane 
Peut  se  résoudre  à  vivre,  est  hMiIgne  d'ahner. 


Ne  me  reproche  plUB  ma  honteiue  ftiblesse  : 
TiboUe  a  tant  pleuré  sa  chère  Nééra  I 
Nous  saTons  tous  par  cœur  ces  vers  pleins  de  moUesse 
Qoe  loin  de  ses  amours  Pétrarque  soupira  : 

Toi-même  enfin ,  quand  ta  belle  maîtresse. 
Celle  que  tu  chéris  cent  fois  plus  que  tes  yeux. 

Premier  objet  de  ta  vive  tendresse, 
Texila  sans  pitié  de  son  Ut  amoureux. 
Souillé  d^une  indigne  poussière , 
Tremblant,  égaré,  Ibrieuz, 

De  tes  deux  mains  arradiant  tes  dieveux. 
Je  fai  vu  dans  mes  bras  abhoirer  la  lumière, 
Et  te  plaindre  à  la  fois  des  mortels  et  des  dieux. 
Eh  I  qui  dans  Punlvers  ignore  tes  alarmes  ? 
Quel  cœur  à  tes  chagiins  n*a  point  donné  de  larmes? 
Du  Pinde  et  de  Paphos  tous  les  antres  émus 
Ont  retenti  cent  fois  du  nom  d*Éléonore  ; 
Dans  les  vallons  d*H3rbla,  sur  le  sommet  d'Hémos, 
Les  rochers  attendris  le  répètent  encore. 
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De  vingt  châteaux  doterait  tes  appas; 
Quand ,  te  couvrant  des  rayons  de  sa  gloire, 
Du  lit  au  trène  il  conduirait  tes  pas. 


L  BUCHABIS. 


Le  del ,  hélas  !  veut  venger  mes  injures  ; 
Le  ciel  punit  ton  infidélité  : 
Tu  perds  déjà  ta  ihdcheur,  ta  beauté, 
Ton  doux  édat,  et  ces  cheveux  parjures 
Dont  ror  superbe  enivrait  ta  fierté. 
Combien  de  fois  je  t'avais  prévenue  : 
«  Mon  Eucharis ,  fuis  les  Jeunes  amans  ; 

•  Sois  dans  tes  mœurs  discrète ,  retenue  ; 

•  Ne  perds  Jamais  ta  pudeur  ingénue, 
>  Et  garde-toi  d'oublier  tes  sermens  ! 

*»  n  est  des  dieux  :  si  tu  trahis  ma  flamme , 
»  A  leurs  regards  ne  crois  pas  échapper  : 
»  Il  est  des  dieux  qu'on  ne  saurait  tromper 
»  Tremble,  Eucharis  !  ils  lisent  dans  ton  âme, 
»  Et  pmûront  d'un  éternel  regret 
»  Le  seul  transport  d'un  désir  indisa'et.  » 

Je  te  l'ai  dit ,  et  je  me  souviens  même 
Qu'en  le  disant,  les  yeux  de  pleurs  noyés. 
Je  te  serrais ,  dans  mon  désordre  extrême , 
Les  deux  genoux ,  et  baisais  tes  deux  pieds. 

Alors,  alors  tu  Jurais,  0  ma  viel 

Que  nul  amant  ne  tenterait  ta  foi , 

Et  qu'à  moi  seul  ta  Jeunesse  asservie 

Refuserait  même  le  cœur  d'un  roi , 

Quand  son  amour,  aux  deux  bords  de  la  Loire , 


Avec  ces  mots,  dans  la  nuit  la  plus  noire 
Ton  art  divin  me  faisait  voir  les  deux , 
Bien  plus,  des  pleurs  s'échappant  de  les  yeux, 
Mouillaient  ta  Joue ,  et  parcouraient  tes  charmes. 
Que  Je  rougis  de  ma  simplidté! 
Oui ,  tu  pleurais  ;  et  moi,  tout  agité , 
Contre  moi-même  en  secret  irrité. 
Je  m'en  voulais  de  causer  tes  alarmes. 
Crédule ,  hélas  !  et  J'essuyais  tes  larmes. 

C'en  est  donc  fait  :  ta  main  brise  nos  fers  ; 
En  me  quittant  tu  ris  encor,  traîtresse  ! 
Songe  du  moins  aux  maux  que  J'ai  soufferts 
Pour  retenir  ta  volage  tendresse. 
Tu  le  sais  bien  :  ton  esclave  amoureux 
N'a  redouté  ni  les  vents,  ni  la  pluie , 
Ni.le  soleil,  ni  le  froid  rigoureux. 
Ni  les  torrens  roulant  des  rocs  aflreux. 
Ni  Jupiter  sous  un  del  en  furie. 
Et  qui,  dis^moi ,  célébra  ta  beauté? 
Paris  encore  est  pldn  de  mon  délire  ; 
Sept  ans  entiers  J'ai  chanté  sur  ma  lyre 
Et  ta  constance  et  ma  félidté. 
En  te  voyant,  si  la  foule  soupire. 
Si  tous  les  cœurs  te  décernent  l'empire 
Des  déités,  reines  de  l'univers,  - 
Ingrate,  hélas  !  tu  le  dois  à  mes  vers. 
Oui ,  Je  voudrais  dans  la  flamme  rapide 
Anéantir  ces  vers  adulateurs; 
Oui,  je  voudrais  que  l'Océan  avide 
Eût  englouti  mes  écrits  imposteurs. 
On  connaîtra  malgré  moi  l*infidèle; 
Vainqueur  du  temps,  son  nom  vivra  toujours  : 
On  oubllra  qu'elle  a  troublé  mes  jours., 
Et  les  amans  ne  parleront  que  d'elle. 


Oi 


LES    VOYAGES. 
k  MM.  dePirny. 


J'ai  souvent  essayé  de  noyer  dans  le  vin 

Ma  pdne  et  mes  tristes  alarmes». 

0  Baccbus  !  ton  nectar  divin 
S'aigrissait  sur  mon  cœur  et  se  tournait  eu  larmes. 
J'ai  souvent  essayé,  dans  la  longueur  des  nuits , 
D'accorder  sous  mes  doigts  la  lyre  de  Chapelle. 
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Les  vers  n*oiM  po  distraire  éks  ennuis  : 

Et  malgré  moi  Je  chantais  l*inlidèle. 
Enfin ,  Je  l*avoûrai ,  dans  mes  bras  amonrcux 
Tai  tenu  quelquefois  une  antre  enchanteresse  ; 

Hais  tout  d^nn  coup ,  au  fort  de  mon  ivresse. 

Quand  je  touchais  au  moment  d^éure  beuren , 
Le  souvenir  de  ma  maltresse 
Venait  saisir  mon  cœur  et  glacer  ma  tendresse , 

Et  Je  sentais  expirer  tous  mes  feux. 
Que  n'ai-Je  point  tenté  ?  Dieux,  qu'il  est  diiicile 
D'abjurer  promptement  de  si  longues  amours  ! 
Tant  que  le  même  mur  nous  servira  d'asile, 
Tant  que  le  même  ciel  éclairera  nos  Jours , 
Hélas!  je  le  sens  bien ,  je  l'aimerai  toujoui-s. 

Si  vous  voulez  que  Je  foublie, 
0  mes  amis,  partons;  ôtex-moi  de  ses  yeux  : 
Pour  de  lointains  dimats  abandonnons  ces  lieux. 
Courons  interroger  les  champs  de  l'Ilalie , 
Et  lui  redemander  ses  héros  et  ses  dieux  ; 
Fuyons*  Adieu  remparts,  superbe  promenade. 
Dont  les  ormes  touflfus  environnent  Paris  ; 
Adieu,  bronze  adoré  du  phis  grand  des  Henris; 
Adieu,  Louvre immorlel ,  pompeuse  colonnade.; 
Adieu  surtout,  adieu*  trop  Ingrate  Eucharis. 

Je  le  verrai  ce  beau  ciel  de  Provence , 
Ces  vallons  odorans  tout  peuplés  d'orangers , 
Où  l'on  dit  qu'autrefois  des  poètes  bergers. 
Les  premiers  dans  leurs  vers  marquèrent  la  cadence  ; 

Je  verrai  ce  paisible  port , 
Et  les  antiques  tours  de  la  riche  Marseilles. 
Nos  vaisseaux  sont-ils  prêts?  Poussez^nous  loin  du  bord. 
Compagnons,  courbez-vous  sur  des  rames  pareilles, 
Fendez  légèrement  le  dos  des  flots  amers , 
Abandonnez  la  voile  au  souffle  qui  l'entraîne. 

Le  zéphyr  règne  dans  les  airs , 
Et  mollement  porté  sur  la  mer  de  Tyrrhène, 
Je  découvre  déjà  la  ville  des  Césars , 
Rome,  en  guerriers  fameux  autrefois  si  féconde, 
Rome,  encore  aujourd'hui  l'empire  des  beaux-arls. 
L'oracle  de  vingt  rois  et  le  temple  du  monde. 
Voilà  donc  le  foyer  des  fils  de  Scipion , 
Et  des  fiers  descendans  du  demi-dieu  du  Tibre  ! 
Voilà  ce  Capltole  et  ce  beau  Panthéon , 
Où  semble  encore  errer  un  peuple  libre! 
Oh  !  qui  me  nommera  tous  ces  marbres  épars , 
Et  ces  grands  monumens  dont  mon  âme  est  frappée  ! 
Montons  au  Vatican ,  coucous  au  champ  de  Mars , 
Au  portique  d'Auguste ,  à  celui  de  Pompée. 
Sont-ce  là  les  Jardins  où  Catulle  autrefois 
Se  promenait  le  spir  à  côté  d'Hypsithille? 
Citoyens  (s'il  en  est  que  réveflle  ma  voix] , 
Montrez-moi  la  maison  d'Horace  et  de  Virgile  ! 
Avec  quel  doux  saisissement, 


Ton  livre  e»  mahi,  votupioeux  Horacet 
Je  parcourrai  ces  bois  et  ce  coteau  cha 
Que  ta  muse  a  décrits  dans  des  ver»  plein  du  grke. 
De  ton  goût  délicat  étemel  monument  ! 

J'irai  dans  tes  champs  de  Sabme, 
Sous  l'abri  frais  de  ces  longs  peupliers 

Qui  couvrent  encor  la  ruine 
De  tes  modesteff  buinit  de  tes  humbles  celHcrs; 

J'irai  chercher  d'un  œi  avide 
De  leurs  débris  sacrés  un  reste  eosevei 

Et,  dans  ce  désert  embeltt 
Par  l'Anio  grondant  dans  sa  chuie  ra|ilde, 

Respirer  la  pousrière  humide 

Des  cascades  de  Tivoli. 
Puissé-Je,  hélas!  au  doux  bruit  de  leur  oade, 
Finir  mes  jours ,  ainsi  que  mes  revers! 

Ce  petit  coin  de  l'univers 
Rit  plas  à  mes  regards  que  le  reste  du  monde; 
L'olive ,  le  citron ,  la  noix  chère  à  Paies , 
Y  rompent  de  leur  poids  les  branches  gémissantes  ; 
Et  sur  le  mont  voisin  les  grappes  mûrissantes 
Ne  portent  point  envie  aux  raisws  de  Calès. 
là ,  le  printemps  est  long  et  l'hiver  sans  froidure  ; 
Là,  croissent  des  gazons  d'étemelle  verdure; 
Là,  peut-être ,  l'étude ,  et  l'absence ,  et  le  temps 

Pourront  bannir  de  ma  mémoke 
Un  amour  insensé  qui  ternit  trop  ma  glon^e , 
Et  dont  le  vain  délire  abrégea  mes  instans. 


Oui ,  c'en  est  fait ,  Je  demeure  en  ces  lieux  ; 

Je  borne  ici  mu  course  vagabonde. 

De  ces  lonp  pins  le  deuil  religieux 

Convient,  hétos  !  à  ma  douleur  profonde  1 

Tranquille,  au  iohi.  Je  n'entends  sous  les  cieux 

Que  le  bruit  sourd  de  l'océan  qui  gronde. 

Je  puis  donc  seul  verser  enfin  des  pleurs. 

Et  dans  les  airs  exhaler  mon  martyre , 

Si  quelq^ue  nymphe ,  apprenant  mes  malheurs , 

Aux  rocs  émus  ne  court  point  les  redire , 

Je  puis  donc  seul  de  lamentables  cris 

Lasser  en  paix  ces  vastes  solitudes! 

D'où  reprendrai-Je,  inhumafaie  Euchar^, 

Tes  désirs  vains,  tes  mjustes  mépris. 

Et  tes  noirceurs  et  tes  ingratitudes  ? 

Ils  sont  passés  ces  Jours  délicieux» 

Où  tout  rempli  de  ma  première  ivresse, 

Sans  nul  soupçon ,  sans  reproche  odieux* 

Sûr  d'être  aimé  de  ma  belle  mataresse. 
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Par  aoD  bonheur  Je  8iirpa»ai8  les  diem. 

Depuis  loDg-tenps  sa  fatale  colère 

D^eaoniaaaiavatropsiime  nourrir; 

Je  perds  son  ooeort  Je  cesse  de  loi  plaire, 

De  ma  douleor  Je  vM  plus  qu'à  laovtr. 

Ooi  •  J'en  noorrai  :  f  oilà  mon  espérance. 

Je  vois  déjà  mon  étoile  pâlir  ; 

Lassé  du  Jonr,  lassé  de  ma  souOranoe, 

Dans  le  Coqrte ,  atec  indiflérenoe. 

Comme  un  torrent  Je  cours  m*ensevelir. 

Approches-Tous  pour  fermer  ma  pau|iière , 

Arorochez-Tous ,  peuple  cher  à  Vénus  ! 

Votre  ami  toudie  à  son  heure  dernière  : 

Bient(H,  hélasl  Mysis  ne  sera  pkis. 

• 
Oh  !  qui  pourra  me  voir  ahisi  descendre 

Dans  le  cercueil,  à  la  fleur  de  mes  Jours! 

Qd  ne  voudra  toucher  au  moins  la  cendre 

Du  paresseux  qui  chanta  les  Amours? 

Là  Je  le  sais,  nul  orateur  célèhre 

N*étalera  d'éloquentes  douleurs  ; 

liais  sur  ma  tombe  on  sèmera  des  leurs: 

Mais  nul  amant  de  la  pompe  funèbre 

Ile  reviendra  sans  répandre  des  pleurs. 

A  la  pitié,  toi  seule  inaccessible. 
Toi  seule,  inipute  et  coupable  beauté. 
Contempleras  d'un  cûl  sec  et  paisible 
La  place  encore  oà  ce  ccsur  trop  sensible 
Déplorera  ton  infidélité. 
0  mes  amis!  pour  consoler  mon  ombre, 
Transporten-moî  sous  les  rians  berceau 
De  FeuUlancour,  dans  ce  bois  frais  et  sombre 
Entrecoiqié  de  mobiles  rniaseaax; 
Dans  ce  Tibur  solitan«  et  champéov. 
Aux  Jeux,  aux  risi,  aux  plaishv  consacré  ; 
Dans  ce  vallon  tant  de  fois  célébré. 
Où  m^tenant  tous  m'appelei  peul-étre  ! 
Là,  mes  amis,  au  pied  d'un  Jeune  hêtre, 
D*ane  onde  pure  en  tout  temps  abreuvé, 
Qae  mon  tombeau  soit  sans  pompe  âevé  ; 
Et  que  vos  mains  y  prennent  soin  d'écrire 
Ces  vers,  qu'un  Jour,  du  haut  du  grand  chemin 
Le  voyageur  qui  monte  à  Sainl-Germain , 
Tout  ^  courant  s'empressera  de  lire  : 
«  Cî-glt,  hélas  !  un  amant  trop  épris 

•  Des  doux  attraits  d'une  beauté  cruelle  ; 
»  Tout  son  destin  fut  d'aimer  Eucharis, 

•  Et  de  mourir  abandonné  par  elle.  » 


Brisons  cette  lyre  bintile  : 
Eucharis  n'entend  plus  mes  airs^ 
Quittons  les  bojs  de  Lucrétile 
Et  l'empire  du  dieu  des  vers. 
Gherchex  désormais  qui  vous  chante, 
0  mère  des  tendres  amours! 
Je  perds  riilosîon  touchante 
Qui  seule  embellissait  mes  Jours. 
Doux  plaisirs,  voluptés  légères. 
Et  vous,  maltresses  mensongères. 
Je  vous  dis  adieu  pour  tonjours. 

Mon  vaisseau  battu  par  l'onze, 
À  fui  sous  les  flots  écumans. 
Par  le  péril  rendu  plus  sage. 
J'abjure  mes  égaremens; 
Je  gagne  le  port  à  la  nage. 
Et  sur  le  sable  du  rivage 
Je  dépose  mes  vétemens , 
Pour  Instruire  de  mon  naufrage 
Le  peuple  insensé  des  amans. 


LIVBE  TROISIEME 


t&iais  X. 


▲     MA    MUSE. 


Amour  le  veut,  retournons  à  Cythèra. 
Muse ,  renonce  à  tes  sages  loisirs. 
Ce  dur  enfant  sur  mon  luth  tributabM! 
M'ordonne  encor  de  vanter  ses  plaisirs. 
Nlrritons  pas  son  humeur  volontaire , 
Obéissons,  quels  que  soient  mes  projets. 
Ma  muse,  un  Jour,  tranquille  et  solitaire. 
Tu  traiteras  de  plus  nobles  si^eis. 
Tu  chanteras  nos  foroes  renaissantes. 
D'un  règne  heureux  monumens  immortels , 
Nos  boids  couverts  d'enseignes  menaçantes, 
Sous  nos  vaisseaux  les  deux  mers  " 
Et  l'Amérique  embrassant  nos  autels  ; 
Tu  nous  peindras  de  son  triple  tonnerre 
Louis  armé  pour  maintenir  ses  droits , 
Donnant  la  paix  au  reste  de  la  terre 
Humiliant  la  superbe  Angleterre, 


393 


BERTIN. 


£t  de  son  Joug  aflranchissaiit  vingt  rois. 

Dis  maintenant  les  faveurs  des  bergères 

Et  les  larcins  des  fortunés  amans , 

Leurs  démêlés,  leurs  fureurs  passagères , 

Et  leurs  transports ,  et  même  leurs  louroiens. 

Je  reprendrai  les  molles  élégies. 

Courez  »  mes  ters ,  sur  des  pieds  inégaui , 

Et  ramenez  au  mUien  des  orgies 

Tous  les  amours  en  triomphe  à  Paphos. 

Applaudissez,  0  nymphes  du  Permesse  ! 

Tressez  des  fleurs  pour  votre  nourrisson  ! 

Entourez-moi ,  tendre  et  belle  jeunesse  ; 

Je  tiens  pour  vous  école  de  sagesse  ; 

Écoutez  bien  ma  dernière  leçon  : 

Heureux  cent  fols,  heureux  Tobjet  aimable 

Dont  le  doux  nom  couronnera  mes  vers  ! 

Mes  vers  seront  un  monument  durable 

De  sa  beauté  q.u'encensa  Tunivers. 

Thèbes  n'est  plus  :  tout  ce  vaste  rivage 

N'est  qu'un  amas  de  tombeaux  édatans  ; 

Sparte,  llion,  Babylone et  Carthage 

Ont  disparu  sous  les  efforts  du  temps  ; 

Le  temps,  un  Jour,  détruira  nos  murailles 

Et  ces  Jardins  par  la  Seine  embellis  ; 

Le  temps,  un  Jour,  aux  plaines  de  Versailles, 

Sous  la  charrue  écrasera  les  lis. 

Ne  craignez  rien  de  sa  rigueur  extrême , 

0  charme  heureux  de  mes  derniers  beaux  Jours 

Regardez-vous,  et  songez  qui  vous  aime  ; 

Du  ciel  le  temps  a  chassé  les  dieux  même  : 

Us  sont  tombés;  mais  vous  vivez  toujours. 


ÊUÊOIK  XX. 

A  CATILIE^ 


Va,  ne  crains  pas  que  Je  Toublie 
Ce  Jocu*,  ce  fortuné  moment , 
Où,  pleins  d'amour  et  de  folie , 
Tous  les  deux ,  sans  savoir  comment 
Dans  un  rapide  emportement , 
Nous  fîmes  le  tendre  serment 
De  nous  aimer  toute  la  vie. 
Tu  n'avais  pas  encore  seize  ans; 

Les  Jeux  seuls  occupaient  ta  naïve  ignorance  ; 

Tes  plaisirs  étalent  purs  et  tes  goûts  innocens; 

L'œil  baissé,  tu  voyais  avec  indifférence 

S'arrondir  de  ton  sein  les  trésors  ravissans. 

De  ces  dons  précieux  Je  t'enseignai  l'usage  ; 

Je  ^utis  sous  mes  doigts  le  marbre  s'an'uner  ; 

La  pudeur  colora  les  lis  de  ton  visite , 


t  Ton  tendre  cœur  s'ouvrit  au  doux  besoin  d'aimer. 

>      Te  souvient-il  de  ces  belles  soirées 

'  Où  dans  le  bois  touffu  nous  respirions  le  frais  ? 

Entre  ta  sœur  et  la  mère,  éfarées, 
I  Mes  mains  savaient  toujours  rencontrer  tes  attraits. 
De  mon  bras  gauche  écendn  par  derrière. 
Je  te  serrais  mollement  sur  mon  cœnr  ; 
A  leurs  côtés  Je  baisais  ta  paupière , 
Et  ce  péril  augmentait  mon  bonheur. 
Enfln  Je  l'ai  cueilli  ce  prix  de  ma  tendresse , 
Que  tes  cris  refusaient  à  mon  juste  désir  ; 

Tu  sais  avec  combien  d'adresse. 
Malgré  toi*  par  degrés,  il  &llnt  le  saisir. 
Tu  frémis  de  douleur,  tu  répandis  des  larmes; 
Mais  un  dieu  qui  survint  dî^ipa  tes  alarmes. 
Et  le  plaisir  guérit  l'ouvrage  du  plaisir. 
Prémices  de  l'amoar,  délicieuse  ivresse , 
Ah  !  que  ne  dnrez-vous  toujours  ! 
Plaisirs,  dont  l'enfance  intéresse. 
Ne  fuyez  pas  si  vite;  arrêtez  :  qui  vous  presse  ? 
Votre  aivore  vaut  seule  un  siècle  de  beaux  Jours. 
Eh  !  qui  peut  remplacer  l'erreur  enchanteresse 
Où  s'abandonne  alors  un  amant  éperdu  ? 
Le  breuvage  divin  qu'a  goûté  sa  maîtresse  « 

Le  fruit  que  sa  bouche  a  mordu , 
Son  baiser  du  matin ,  sa  première  caresse , 
L'attente  d'un  bonheur  mille  fois  suspendu , 
Et  ce  mot  si  touchant,  ce  seul  mot,  je  vous  aime. 
Est  peut-être  aussi  doux  qoe  la  vohipté  même. 

0  ma  divinité  suprême  » 
Prolongeons ,  s'il  se  peut,  des  momens  aussi  courts. 
Laissons  là  la  vieillesse  et  tous  ces  vains  discours. 
Je  foule  aux  pieds  ces  biens  que  le  vulgaire  envie  ; 
Dans  tes  bras  amoiu*eux  J'achèverai  ma  vie 
Loin  du  bruit  des  cités  et  du  faste  des  cours. 
TransportezHnoi  sous  le  pôle  du  monde , 
Dans  cà  déserts  glacés ,  où ,  tout  couvert  de  pcaui , 
Seul,  errant  tristement  dansune  nuit  profonde. 
Le  Lapon,  emporté  sur  de  légers  traîneaux. 
Promène  incessamment  sa  hutte  vagabonde; 

Transportez-moi  sous  l'ardent  équateur. 
Dans  les  sables  mouvans  de  l'inculte  Libye  : 
Oui ,  J'aimerai  toiyoïuis  les  yeta  de  CatiUe , 
Oui ,  J'aimerai  toi^ours  son  «ourire  enclianteur. 


A  LA  MÊME. 


Songes-y  bien,  ma  bergère 
Une  heure  après  le  lever 


De  F^ile  de  ta  mère, 
Dans  tOD  réduit  solitaire. 
Ce  soir  j'irai  te  trouver. 
La  nuit,  de  crêpes  couverte, 
Protégera  nos  plaisirs  ; 
Laisse  la  porte  eotr'oaverte 
Au  tendre  essaim  des  Désirs: 
Écarte  de  mon  passage 
Tout  fer,  tout  marbre  inhumain  ; 
Et  d'un  pied  discret  et  sage , 
Interrogeant  le  chemin , 
"Si  mon  doux  péril  te  touche. 
Fais  qu'au  signal  de  ma  bouche , 
Je  rencontre  encor  ta  main 
Pour  me  guider  vers  ta  couche. 
Ciel  !  que  ce  temps  si  léger 
Paraît  long  quand  on  espère  ! 
Le  soleil  sons  l'hémisphère 
Ne  veut  donc  point  se  plonger  ? 
Accourez,  humides  Heures 
Qui  présidez  à.  la  nuit  : 
Répandez  sur  nos  demeives 
Ce  calme  heureux  qui  tous  suit! 
O  fleurs,  pressez-vous  d'édore 
Pour  mes  desseins  les  plus  doux; 
Et  toi ,  sommeil  que  j'ûnplore. 
Jusqu'au  retour  de  l'aurore 
Assoupis  l'œil  des  jaloux  ! 


XV. 


LA  TEILLÊB. 
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0  Prends-moi  :  contre  ton  sein  que  jemem'eeAchaoïéei 
»  Recommençons  nos  jeux  ;  invoquons  Dionée  : 

»  Veillons ,  tu  dormiras  après , 

•  Si  tu  veux,  toute  la  journée.  » 
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J'avais  signalé  ma  tendresse  ; 
L'Amour  applaudissait ,  j'étais  égal  aux  dieux. 
Accablé  de  langueur,  de  fatigue  et  d'ivresse , 

Entre  les  bras  de  ma  maîtresse 
Le  doux  sommeil  avait  fermé  mes  yenx. 

Elle  qui  n'est  plus  écolière 
Dans  l'art  qu'elle  a  sons  mol  naguère  commencé , 
De  sa  bouche  amoureuse  entr'ouvrit  ma  paupière , 
Et  d'un  son  de  voix  doux  à  l'oreille  adressé  : 

«  Tu  dors,  paresseux?  me  dit-eUe; 

»  Regarde ,  il  n'est  pas  encor  jour. 

•  Tu  dors  à  l'heure  la  plus  belle 
»  Que  le  cerde  des  nuits  ramène  pour  l'amour. 
»  Laissons ,  laissons  la  diligente  Aurore 

•  S'arracher,  sans  pitié,  du  lit  de  son  amant  ; 

»  Jouissons ,  nous  mortels ,  profitons  du  moment  : 

•  Qui  sait ,  hélas  !  demain  si  nous  serons  encore  ? 
»  Viens,  je  brûle  ;  écartons  ces  voiles  indiscrets  ! 


LA  MOISSON. 


Ma  maltresse  retourne  à  sa  maison  des  champs  : 

Quel  cceur  barbare  et  dur  peut  rester  à  la  ville  ? 

Fuyons,  dérobons-nous  à  sa  pompe  servile, 

A  ses  frivolités,  à  ses  discours  méchans. 

Loin  des  remparts  poudreuxqu'arroseen  vain  la  Seine , 

Courons  des  fruits  vermeils  admirer  les  couleurs. 

Et  sous  le  frais  abri  des  forêts  de  Vincennes 

Du  Lion  dévorant  éviter  les  chaleurs. 

Viens ,  l'autel  est  paré  :  viens ,  la  victime  est  prête  ; 

Descends  du  haut  des  deux,  bienfaisante  Cérès  I 

Prends  ta  faucille  en  main,  et  couronne  ta  tête 

De  bluets  et  d'épis ,  trésors  de  tes  guérets. 

0  mes  Lares  !  ce  jour  doit  être  un  jour  de  fête  : 

Des  plus  rians  festons  j'ornerai  vos  portraits. 

Écartez  loin  de  nous  et  la  pluie  et  l'orage , 

D'un  jour  tranquille  et  pur  édairez  nos  moissons. 

Voyez-vous  ces  vieillards,  ces  filles,  ces  garçons, 

Tout  un  peuple  courbé  qui  s'empresse  à  l'ouvrage , 

Et  détonne  galment  de  rustiques  chansons  ? 

Ils  vont  de  rang  en  rang  :  sous  leur  main  diligente 

Déjà  ces  longs  tuyaux,  d'énormes  grains  chargés , 

Tombent  sur  les  sillons ,  en  faisceaux  partagés. 

Le  van  chasse  dans  l'air  une  paille  indigente  : 

La  terre  au  loin  gémit  sous  l'effort  des  batteurs  : 

Vers  le  soir,  au  château  la  troupe  cantonnée 

Se  délasse  en  riant  du  poids  de  la  journée  ; 

Et  le  plaisir  succède  à  ces  soins  enchanteurs^ 

Amis',  qu'attendez-vous?  Mélons-nous  à  la  danse 

De  ces  pâtres  joyeux,  folâtrant  sous  l'ormean  : 

Le  flageolet  aigu  marque  assez  la  cadence; 

Conduisons  tour  à  tour  les  belles  du  hameau. 

Qu'on  tire  cent  flacons  de  la  glace  pilée. 

Versez-moi  d'un  vin  frais  qui  ternit  le  cristal  : 

Je  ne  rougirai  point  ce  soir  dans  la  vallée 

De  vous  suivre  en  tremblant  et  d'un  pas  inégal  : 

Tout  sied  en  ce  beau  jour.  Buvons  à  Catilie , 

Buvons  à  Nivernais  ;  buvons  à  Maillebois  1 

Et  vous ,  soutien  du  trône,  espoir  de  la  pairie. 

Mon  protecteur,  mon  maître,  auguste  fils  des  rois. 

Encouragez  ma  muse  et  soutenez  ma  voix. 

Je  chante  les  jardins  et  le  dieu  des  campagnes  ;     ^ 

Pan ,  qui  jadis  enfla  des  roseaux  sons  ses  doigts. 
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Et  aHNhdaot  des  air»  ao  pendiant  des  montagnes, 

HassenMa  les  mortels  dispersés  dans  les  bois. 

G^est  lui  qoi,  le  premier,  an  gland  tombé  des  chênes 

Fit  soccéder  l'olive  et  les  dons  des  vergers  : 

La  feuille  alors  couvrit  l^aaile  des  bergers, 

Et  le  sol  altéré  but  les  sources  prochaines. 

Alors  on  maria  la  vigne  au  peuplier; 

Sons  Fes  pressoirs  rougis  des  flots  de  vin  coulèrent  ; 

Le  taureau  sous  le  Joug  apprit  à  se  plier, 

Et  sur  un  double  essieu  les  chars  pesans  roulèrent 

Qui  n*aimeraitles  champs?  Aux  champs  règne  la  paix; 

On  j  trouve  un  ciel  pur,  des  ombrages  épais , 

Des  moissons  dans  Tété,  des  fndtsmftrsdansraiitomne; 

De  bouquets  au  printemps  l'humble  pré  se  couronne. 

Les  vrais  plaisirs  aux  champs  ont  ûxé  leur  séjour. 

On  n*y  crafait  que  les  dieux ,  on  y  fait  mieux  Tamour. 

L*Amour  même,  entouré  de  courriers  indociles. 

De  troupeaux  mugissans ,  dans  un  bocage  est  né. 

De  myrte  et  de  Jasmin  son  berceau  fut  orné. 

Le  pressant  dans  leurs  bras,  les  nymphes  trop  faciles 

N'osaient  point  corriger  un  enfant  obstfaié. 

Qui  déjà  nuit  et  Jour  s'abreuvait  de  leurs  hirmes. 

C'est  là  qu'en  grandissant  il  essaya  ses  armes. 

Ses  premiers  traits,  dit-on ,  se  perdaient  au  hasard  ; 

Son  arc  et  son  carquois  accablaient  sa  feiblease. 

Ciel  !  qu'Amour  a  depuis  profité  dans  cet  art! 

Je  l'ai  bien  éprouvé.  Malheur  à  ceux  qu'il  blesse  ! 

Malheur  même  aux  amans  qu'il  daignerait  flatter  ! 

C'est  quand  TAmour  sourit  quil  est  à  redouter  : 

N'importe;  saisissons  ses  faveurs  passagères  ; 

Hâtons-nous  de  Jouir  ;  caressons  nos  be^lfères  ; 

Livrons-nous  à  leur  foi ,  mais  sans  trop  y  compter. 


tLÉaiM  TX. 


LES  BAISfiBS. 


Dieux,  que  ta  bouche  est  parfumée! 
Donne-moi  donc  vite  un  baiser. 
Encore  un ,  ô  ma  bien  aimée  : 
De  quel  feu  dévorant  Je  me  sens  embraser  ! 
—Prends!  sois  heureux,  en  voilà  vingt,  Bathyle, 
En  voilà  trente,  en  voila  cent  en  sus; 
Est-ce  asseï?— Non.— -Je  t'en  donne  encor  mille. 
Ess-tu  content?— Las  !  Je  brûle  encor  plus  ! 
— Et  combien  donc ,  ingrat,  pour  apaiser  ta  flamme , 
Te  frat-il  aujourd'hui  de  baisers  amoureux? 

—Autant,  répondisje,  6  mon  ftme! 
Que  septembre  mûrit,  sur  les  coteaux  pierreux 
Pe  Pomard  ou  d'Arbois ,  de  raisins  savoureux  ; 
Autant  qu'on  voit  d'épis  Jaqnissans  dans  la  plaine ,  « 


Ou  de  grains  entassés  dans  le  salile  des  mers  ; 
Autant  qu'on  voit  briller  dans  une  nuit  sereine 
D'étoiles ,  de  soleils  et  de  monde  divers^ 
Quand  tu  m'en  donnerais  dès  la  naissante  awore , 
Quand  tu  m'en  donnerais  Jusqnlu  dédin  do  Jour, 
Plus  altéré  le  soir,  le  soir  mourant  d'amour. 
Je  t'en  demanderais  encore. 
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Quand  ton  ami  se  désespère. 
Ingrate,  au  lit  oiseux  qui  peut  te  relemr? 
Il  est  mhiuit!  tout  dort;  Je  n'entends  plus  la  mère  : 
Tous  les  feux  sont  éteints  ;  qu'àttends4u  pour  venir? 

Sous  tes  doigts  ma  porte  dodle 

Est  prête  à  s'ouvrir  mollenient; 
J'ai  pris  soin  d'affranchir  ce  loquet  dîlBcae 
Que  ton  amour  déteste  et  qui  fait  mon  tounaent 

Est-ce  ainsi  qu'on  tient  sa  promesse? 
Est-ce  amsi  qu'on  abuse  un  malheureux  amant?  . 

Perfide,  hélas!  en  ce  moment. 

Tranquille  au  sein  de  la  mollesse. 

Tu  dors  peut-être  impunément 
Et  moi ,  Je  veille  ;  et  moi.  Je  sèche  dans  l'attente. 
Inquiet,  agité,  consumé  de  désirs. 
Je  me  roule  aux  deux  bords  de  ma  couche  brûlante , 
Et  poursuis  tristement  limage  des  plaisirs. 

Quelquefois  ma  tendresse  active 
S'imagine  te  voir  au  milieu  de  la  nuit , 
Suspendant  sur  l'orteil  une  Jambe  craintive , 
Tes  deux  mains  en  avant ,  chercher  le  mur  qui  fuit. 
J'écoute,  alors,  J'écoute;  et  si  le  moindre  bruit 

Frappe  mon  oreille  attentive , 

Je  crois,  sous  tes  pieds  délicats. 
Entendre  à  mon  côté  le  parquet  qui  résonne. 
Soudain  mon  cœur  palpite,  et  tout  mon  corps  frtsBOnoe. 
Crédule ,  Je  m'éhince,  en  étendant  les  bras; 
Je  te  cherche  dans  l'ombre  et  te  nomme  tout  bas. 
Vaines  illusions  !  tiéjà  la  nuit  s'avance. 
Et  l'astre  du  matin  blanchit  l'amr  des  deux  » 
C'en  est  fait ,  le  Jour  croit.  Je  n'ai  plus  d'espérance  • 
Les  esclaves  en  foule  ont  inondé  ces  lieux. 

Et  tu  ne  crains  pas  ma  vengeance? 

Que  diras-tu  pour  ta  défense, 

Demain  en  t'oflfrant  à  mes  yeux? 
Est-ce  ainsi  (répondsmoi) ,  beauté  vaine  et  frivole, 
Qu'on  outrage  l'Amour,  qu'on  insulte  à  Cypris  r 

De  ce  temps ,  hélas  !  qui  s'envole , 

Un  Jour  tu  connaturas  le  prix. 
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Lorsque  le  pnotemps  passe  et  qii*0D  n'est  plus  Jolie , 
Que  de  regrels  cuisans,  de  repentirs  amers  ! 
Combien  ta  pleureras  ton  orgueil,  ta  folie  ! 

Qœ  tu  voudras,  ôGtlUie! 
Bacheter  chèrement  cette  nuit  que  tu  perds  ! 


k  CATILIS. 


Me  void  dans  le  froid  s^our 
De  Tartificè  et  de  la  haine , 
Occupé  de  mon  seul  amour. 
Et  sur  le  papier,  nuit  et  jour, 
iVistement  déposant  ma  peine. 
Depuis  nos  funestes  adieux 
Tai  vu  quarante  jours  édore  : 
ComlHen  s'écouleront  encore 
Avant  qu'on  te  rende  à  mes  yeux  ! 
Tu  me  demandes  à  toute  heure 
Ce  que  fait  ton  fidèle  amant? 
Tu  le  devines  aisément  : 
Il  soupire,  il  gémit,  il  pleure. 
Il  te  rappelle  incessanmient. 
Unique  objet  de  mon  hommage, 
De  mon  encens  et  de  mes  vœux , 
Cent  fois  j'adore  ton  image. 
Cent  fois  je  baise  tes  cheveux  : 
Et  dans  ce  palais  fastueux , 
Tandis  que  la  foule  importune 
Fatigue  l'aveugle  fortune 
De  mille  cris  ambitieux , 
Moi,  sans  désir  et  sans  envie. 
Libre  de  soins ,  content  des  deux, 
Et  presque  étranger  dans  ces  lieux , 
Hélas!  je  ne  demande  aux  dieux. 
Que  d'être  aimé  de  Catilie. 
Maôs  toi ,  comptes-tu  les  momens 
Que  je  traîne  dans  les  alarmes  ? 
Amu  ressenti  mes  lourmens? 
Et  loin  de  moi ,  tes  yeux  charmans 
Ont-ils  répandu  qudques  larmes  ? 
L'ab-  triste ,  et  les  regards  baissés» 
Va»-tu,  rêveuse  et  solitaire , 
Sous  ces  tilleuls  eptrelacés , 
Dont  l'ombre  invite  an  doux  mystère. 
Ou  dans  ce  bois  dépositaire 
De  nos  plaisirs  trop  tôt  passés, 
Loin  d'une  mère  vigilante , 
Belire  encore  mes  écrits , 
Et  sur  la  poussière  Inconstante 


Tracer  le  nom  que  ta  chéris  ? 
Oh  I  de  mon  pénible  esclavage 
Quand  pourrai-je  à  la  fin  sortû*? 
Quand  verrai-je  le  doux  rivage. 
Où  dans  la  fleur  du  plus  bel  âge 
rai  reçu  ton  premier  souphr  P 
Qu'il  est  cruel  dans  sa  foUe 
L'amant  de  faveur  enivré , 
Qui ,  libre  de  passer  sa  vie 
Aux  pieds  d'im  objet  adoré. 
Trop  épris  de  l'édat  frivole 
Des  biens*  des  honneurs  et  des  rangs  • 
Court,  sous  des  lambris  transparena 
Où  resplendit  l'or  du  Pactole, 
Du  vulgaire  encenser  l'idole 
Et  ramper  à  la  cour  des  grands! 
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Si  f  ai  su  quelquefob  dans  mes  vers  séducteurs 
Instruire  à  tes  lardns  la  timide  Ignorance  ; 
Si  j'ai  chanté  la  crainte  et  la  douce  espérance , 
Tes  combats,  tes  plaisirs  et  tes  soins  enchantem*s; 
Si  dans  tes  jours  sacrés,  aux  autels  de  ta  mère 
J'ai  porté ,  jeune  encor,  mon  encens  et  mes  vcbux  » 

Et  couronné  tes  beaux  cheveux 

De  la  guirlande  qui  t'est  chère. 
Amour,  saisis  ton  arc  à  tes  pieds  détendu. 
Descends  du  mont  Érix ,  abandonne  Cythère , 
Viens ,  vole ,  je  t'attends  ;  va  dire  à  ma  bergère 
Que  ce  jour  doit  me  rendre  à  son  cœur  éperdu  ! 

Tu  pares  même  une  infidèle 

Aux  yeux  d'un  amant  irrité  : 
Amour,  donne  à  ses,  traits  une  grâce  nouvelle, 
A  tous  ses  mouvemens  im  air  de  volupté  : 
De  ton  haleine  pure,  ou  du  vent  de  ton  aile, 
Rafraîchis  cet  éclat  dont  brille  sa  beauté. 
D'un  regard  languissant,  d'un  séduisant  caprice. 
D'un  refus  enchanteur  montre-lui  le  pouvoir  : 
Dis  ce  qu'on  peut  donner,  ce  qu'il  faut  qu'on  ravisse. 
Ce  que  tu  veiu  qu'on  cache ,  ou  qu'on  laisse  entrevoir. 
D'ime  amiable  rougeur  que  son  front  s'embdlisse , 
Et  que  je  croie  encor  surmonter  son  devoir  I 

Vois-tu  la  vigne  tortueuse 
Embrasser  les  ormeaux  et  ramper  autour  d'eux  ? 
Que  plus  tendre,  ce  soir,  ou  plus  voluptueuse. 
Catilie,  à  l'instant  qui  nous  joindra  tous  deux. 
M'enlace  de  ses  bras,  m'entoure  de  (etirs  nœuds. 
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Et  que  sa  deat  légère ,  en  redoublant  mes  feux , 

Imprime  sur  ma  bouche  one  marque  amonreufie. 
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Est-ce  bien  vous  qui  m'écrivez, 

Vous ,  qui  seule  avez  fait  ma  peine , 
Et  dont  mes  tristes  yeux ,  de  larmes  abreuvés. 
N'ont  pu  long-temps  fléchir  ni  désarmer  la  haine? 

Dieux!  quels  funestes  souvenirs 
Ces  traits  jadis  si  chers  réveUlent  dans  mon  ftme  1 
O  douce  illusion  de  ma  première  flamme  I 
0  tendre  emportement  de  mes  premiers  plaisirs  ! 

Et  quelle  est  donc  votre  espérance? 

Vous  semblez  revenir  à  moi  ; 
Après  quatre  ans  entiers  d'erreurs  et  d'inconstance, 
Vous ,  qui  m'avez  trahi ,  vous  rédamez  ma  foi  ! 

Il  n'est  plus  temps  :  une  autre  a  ma  tendresse , 
Et  m'a  fait  oublier  votre  injuste  rigueur. 
Aussi  belle  que  vous ,  incapable  d'adresse, 
Son  modeste  maintien ,  son  air  plein  de  douceur, 
Son  cœur  simple  et  naff ,  sa  dodie  jeunesse, 
Tout  promet  à  mes  feux  un  retour  moins  trompeur. 
C'en  est  fait,  Encharis,  je  ne  peux  plus  vous  suivre  : 
L'amour  ne  renaît  point  ;  il  est  mort  entre  nous. 
Mais  le  nœud  qui  nous  reste  est  encor  assez  doux; 
A  l'amour  qui  n'est  plus  l'amitié  doit  survivre. 

L'amitié  vous  rendra  toujours 

Présente  et  chère  à  ma  mémoire; 

Et  quand  de  ces  instans  si  courts. 
Remplis  par  mon  bonheur,  mais  perdus  pour  ma  gloire, 

La  mort  viendra  trancher  le  cours; 
Quand  mes  plus  chers  amis,  environnant  ma  couche , 
Pour  me  cacher  leurs  pleurs  détourneront  leurs  yeux. 
Et  retenant  mon  âme  errante  sur  ma  bouche , 

Recevront  mes  derniers  adieux , 
Alors  peut-être,  alors,  la  tendre  Catilie , 

En  proie  au  plus  cruel  chagrin. 
Ses  longs  cheveux  épars,  d'un  froid  mortel  saisie, 
Pour  la  dernière  fois  permettra,  sans  envie. 
Que  votre  main  tremblante,  aidant  sa  faible  main , 
Soutienne  sur  son  cœur  ma  tête  appesantie. 
,Mes  yeux,  prêts  à  la  perdre ,  hélas!  et  sans  retour. 
Chercheront  pour  la  voir  un  reste  de  lumière; 
Et  sa  main  que  j'aimais ,  au  doux  éclat  du  jour, 
Sa  main  seule ,  Encharis ,  fermera  ma  paupière. 

Vous  fûtes  ma  première  amour. 

Mais  elle  sera  la  dernière. 
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tandis  qu'au  séjour  du  tonnerre 
Dressant  ton  vol  audadeux , 
Loin  des  limites  de  la  terre 
Tu  chantes  la  paix  et  la  guerre. 
Assis  à  la  table  des  dieux  ; 
Moi,  dans  les  bosquets  d'Amathonte, 
Malgré  moi  ramené  toujoiurs. 
Hélas!  à  célébrer  ma  honte 
Je  perds  les  plus  beaux  de  mes  jours  ! 
Souvent  j'ai  dit  à  ma  maîtresse  : 
a  C'est  trop  languir  dans  la  paresse. 
n  Ten  rougis...  Tiens,  séparons-nous; 
'  •  Va-t'en.  »  Soudain  l'enchanteresse 
Vient  se  placer  sur  mes  genoux. 
Des  deux  mains  à  mon  cou  s'enlace 
Et  me  donne ,  en  versant  des  pleurs , 
Mille  baisers  pleins  de  douceurs. 
De  ma  constance  déjà  lasse , 
Trop  sûrs,  trop  aimables  vainqueurs. 
Je  cède;  et  reprenant  ma  lyre , 
Qu'elle  court  me  chercher  soudain. 
Je  chante  son  regard  divin , 
Son  doux  parier,  son  doux  sourire , 
Les  jeux ,  les  amours  et  le  vin. 


SUR  LE  MABIAGE  DE  CATILIK. 


0  jour  aflreux  !  ô  fatal  hyménée  ! 
Pleurez,  Vénus;  pleurez,  tendres  Amours 
Celle  que  j'aime,  à  l'autel  entrahiée, 
Coiu*t  en  tremblant,  victime  couronnée. 
Sous  d'autres  lois  s'enchaîner  pour  toujours. 
C'en  est  donc  fait,  ma  chère  Catilie; 
Quand  j'ai  ton  cœur,  un  auu*e  aura  ta  foi  ! 
Ce  nouveau  nœud  rompt  le  nœud  qui  nous  lie; 
C'en  est  donc  fait  ;  et  tu  n'es  plus  à  moi  ! 
Pour  ton  ami  désormais  étrangère, 
Tes  yeux  si  doux  de  rigueur  vont  s'armer  : 
En  te  parlant,  du  nom  de  ma  bergère 
Je  ne  dois  plus  tendrement  te  nommer. 
Il  faut  cesser  de  te  voir  à  toute  heure , 
De  te  chercher,  de  te  suivre  en  tous  lieux  : 
Et  séparés  par  cent  murs  odieux , 
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Jamais,  hélas!  dans  la  même  demeure 
Le  doux  sommeil  ne  fermera  nos  yeux. 
Qu^est  devenu  ce  temps ,  cet  heureux  âge 
Où  les  mortels  n'ayant  reçu  des  deux 
Qu^un  champ  fertile ,  un  corps  laborieux , 
Des  fruits,  des  fleurs,  et  des  bois  en  partage. 
Près  d'une  ean  pare ,  exempts  de  tristes  soins , 
A  peu  de  frais  contentaient  leurs  besoins , 
Et  deux  à  deux ,  sous  des  toits  de  feuillage. 
Goûtaient  en  paix  de  fortunés  loisirs , 
Pau^Tes  d'argent  et  riches  de  plai^rs? 
Dans  ces  beaux  jours ,  hélas  !  dignes  d'envie , 
Ta  voix  d'an  père  eût  fléchi  les  riguears  ; 
Amant  comblé  des  plus  douces  faveurs, 
A  tes  genoux  j'aurais  passé  ma  vie. 
Et  ta  mort  seule  eût  désuni  nos  cœurs. 
L'or  aujourd'hui  règne  en  dieu  sur  la  terre  ;  ^ 
Il  faut  un  char,  de  superbes  atours  ; 
L'or  au  plaisir  a  déclaré  la  guerre , 
Et  foule  aux  pieds  les  plus  tendres  amours. 
L'or  t'a  livrée  à  l'objet  de  ta  haine  ; 
D'an  riche  époux  tu  vas  suivre  les  lois  : 
Et  moi,  réduit,  pour  distraire  ma  peme, 
A  la  chanter  dHine  mourante  voix. 
Je  tratne ,  hélas  !  ma  fortune  incertaine 
Aux  champs  de  Mars  et  dans  la  coor  des  rois. 
Oablions-nous quand  le  ciel  nous  sépare! 

■ 

'  Le  ciel  lui-même  a  reça  tes  sermens  : 
Il  punirait...  Pardonne,  je  m'égare  : 
Non ,  non ,  crois-moi ,  le  ciel  n'est  point  barbare; 
Il  permet  tout  aux  malheureux  amans, 
n  a  vooltt  que  l'amante  éplorée 
Qu'an  sort  Impie  ou  qa'une  mjaste  loi     ' 
Force  à  donner  sa  mahfi  désespérée , 
Et  qn'à  l'autel  on  traîne  malgré  soi , 
Pût  oublier  impunément  la  foi 
Que  sa  faiblesse  ou  la  crainte  a  jiu'ée. 
C'est  moi,  c'est  moi,  qui  d'un  soin  enchanteur, 
Dès  ton  aurore ,  ai  su  remplir  ton  âme  : 
Je  sais  l'objet  de  ta  première  flamme, 
Dans  l'art  d'aimer  ton  premier  précepteur. 
Ton  cœur  sensible  est  mon  heureux  ouvrage  ; 
Ta  m'appartiens ,  c'est  moi  seul  qu'on  outrage  ; 
Et  ton  époux  est  un  usurpateur. 
Quoi  !  je  verrai  son  insolente  ivresse  ! 
Quoiî  j^omerai  son  triomphe  odieux! 
Ah  !  s'il  est  vrai  que  ta  vive  tendresse 
Me  redemande  aux  pieds  même  des  dieux  ; 
Si  mon  amoar  à  ce  point  t'intéresse, 
S'il  t'est  plus  cher  que  la  clarté  des  cieox. 
Ne  soofllre  point,  0  ma  beUe  maîtresse, 
Que-devant  moi  le  barbare  te  presse 
Contre  son  cœur,  et  t^embrasse  à  mes  yeux  ! 


I     Je  me  connais  :  à  mes  yeux  dll  t'embrasse , 
S'il  ciiellle  un  prix  qui  n'est  dû  qu'à  ma  foi , 
Je  me  déclare  ;  entre  sa  bouche  et  toi 
rétends  la  main ,  je  préviens  ma  disgrâce , 
Et  je  lui  dis  :  Ces  baisers  sont  à  moi. 
La  nuit ,  hélas  !  de  ses  plaisirs  coupables 
Viendra  trop  tôt  annoncer  le  moment  : 
Que  les  faveurs,  les  caresses  aimables, 
Le  jour  entier,  soient  du  moins  pour  l'amant! 
Regarde-moi  ;  que  ces  yeux  que  j'adore 
Sur  moi  flxés  expriment  tes  douleurs  ; 
En  se  baissant  qu'ils  me  cherchent  encore. 
Et  quelquefois  se  remplissent  de  pleurs  ! 
Si  tu  me  joins  au  milieu  de  la  danse , 
Sois  prompte  alors  à  me  serrer  la  main  ; 
*  Si  ti>me  fuis ,  sans  rompre  la  cadence ,    " 
Dis-moi  tout  bas  :  »  Njous  nous  verrons  demain.  » 
Mais ,  ô  douleur  !  6  contrainte  funeste  ! 
Quand  sous  un  dais  de  guirlandes  paré , 
Nouvelle  épouse ,  au  banquet  préparé , 
Tu  marcheras  d'un  air  triste  et  modeste , 
De  tes  côtés  exilé  sans  pitié , 
Je  me  croirai  par  ton  cœur  oublié. 
Pour  consoler  ma  jalouse  tendresse. 
Donne  à  ton  front  un  secret  démenti  : 
Et  que  mon  pied  deux  fois  avec  adresse 
Soit  par  ton  pied  doucement  averti. 
Ah  I  près  de  toi ,  malgré  la  loi  sévèr^. 
Je  me  tiendrai  du  moins  pour  te  servir  : 
Des  plus  doux  vins  je  remplirai  ton  verre; 
C'est  un  bonheur  qu'on  ne  peut  me  ravir. 
Seul,  après  toi ,  que  ton  ami  l'obtienne I 
Dans  ce  cristal  m'enivrant  de  plaisir. 
Ma  bouche  avide  aura  soin  de  choisir 
Les  bords  heureux  qu*aara  pressés  la  tienne. 
Infortuné  !  que  sert  de  te  dicter 
Des  soins ,  hélas  !  tout  à  l'heure  inutiles  I 
Avant  minuit  il  faudra  nous  quitter. 
Et  regagner  nos  demeures  tranquilles. 
Avant  minuit,  un  odieux  époux 
Au  lit  fatal  entraînera  tes  charmes  : 
Moi,  jusqu'au  seuil  où  veille  un  dieu  jaloajt* 
Je  te  suivrai  les  yeux  baigtiés  de  larmes; 
Et  j'entendrai,  pour  dernières  alarmes. 
Sur  toi  soudain  se  fermer  les  verronx. 
Alors,  alors  tu  deviendras  sa  proie; 
Il  ravira  cent  baisers  amoureux. 
Que  dis-je  ?  hélas  !  dans  ces  momens  affreux. 
Des  baisers  seuls  combleront-ils  sa  Joie  ? 
Combats  du  moins  dans  ce  pressant. danger; 
Pleure ,  gémis ,  et  détomne  la  bouche  : 
N'accorde  rien ,  fuis  au  bord  de  u  couche, 
Et  vends-lui  cher  un  bonheur  neBsonger* 
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Ah  I  irt  It  deU  ce  dd  qui  m^abiMloiiiie , 
Entend  mes  tomu  ,  il  ne  sooflKra  pas 
Qoe  rinhaoNdn ,  profonant  tant  d'appas , 
Ait  du  {riaiflir...  on  da  moins  qnll  t'en  donne. 
Mais,  qnel  qne  soit  ponr  mon  cobot  éperdn 
Lindigne  arrêt  da  deadn  q«  m'opprime, 
Songe  demain  à  me  nier  ton  crime. 
Et  sondens^oi  qne  Je  n'ai  rien  perdn. 


â  GATILIB. 


Dans  la  contrainte  et  les  alarmes 
Je  Tois  s'envoler  nos  beanx  jonrs  : 
La  donleur  a  flétri  fos  charmes. 
Et  mes  yenx  à  verser  des  larmes 
Semblent  condamnés  poor  tonjonrs. 
0  la  pho  beUe  des  maîtresses  ! 
Mon  bonhenr  s'est  évanoui  : 
Je  perds  vos  touchantes  caresses , 
Hélas!  et  de  ces  biens,  dont  J'ai  trop  penjoni, 

n  ne  me  reste  qne  ma  flamme , 
Vos  lettres,  mes  regrets ,  mes  désht  superflus. 
Et  la  triste  doaoeor  de  nourrir  dans  son  âme 
L'étemel  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plus. 
Tout  brûle  autour  de  moi ,  tout  abne , 
Tout  s'enivre  de  voluptés  : 
Deux  à  deux,  Ters  le  Men  suprême 
Je  vois  tous  les  cœurs  emportés. 
Sans  cramte  à  la  ville ,  an  village. 
On  forme  des  liens  charmans  ; 
Et  lludvetv  n^  qu^m  bocage 
Peuplé  de  fortunés  amans. 
L'amour,  d'une  douce  folle. 
Prend  sohi  de  remplir  leurs  momens  : 
Nous  seuls,  ma  chère  Gatilie , 
Nous  seuls  éprouvons  ses  tourmens. 
Sans  témoins,  une  loi  sévère 
Me  défend  de  vous  approcher  ; 
A  l'oeil' d'un  époux  ou  d'un  père , 
Toujours  soigneux  de  me  cacher. 
Depuis  une  semaine  entière. 
Je  n'ai  pu  seutenent  toucher 
La  main  et  si  douce  et  si  dière. 
Où,  sans  exciter  lenr  colère. 
Du  mortel  le  mobis  téméraire 
La  bouche  a  droit  de  s'atiadier. 
A  table,  aux  Jeux,  on  nous  sépare; 
Nos  «lus  veulent  en  tons  Ueux , 
racherahent  d^m  oeil  avare 


Les  pleurs  qui  roulent  dans  vos  yeux; 
Us  se  font  un  phasîr  barbare 
De  troubler  Jusqu'à  nos  adieux. 
Mais  ne  craignez  point,  0  mon  âme! 
Que  lenr  inflexible  rigneur 
Éteigne  ou  lasse  mon  ardeur! 
Mes  chagrins  même  et  leur  foreur 
Vous  rendent  plus  chère  à  ma  flamme. 
Ah  !  si^  malgré  leur  soin  Jaloux, 
Mon  cœur  se  fût  entendre  au  vôtre. 
Mon  soit  est  encore  assecdoux. 
Tafane  mieux  souffrir  avec  vw». 
Que  d'être  heureux  avec  une  autre. 


à  I.À  MftMB. 


Du  fracas  de  la  ville  et  des  Jeux  du  Mitre, 
Lorsqu'aux  champs  tout  mârit ,  c'est  asseï  t'occupcr  : 

Aux  voeux  d'une  foule  idoifttre , 
Ta  corbeille  à  la  main ,  il  est  temps  d'échapper. 

Déjà  secouant  sa  crinière, 
Le  lion  enflammé  s'élance  dans  les  deux , 
Et  le  soleil  rapide  nu  haut  de  sa  carrière. 

Nageant  dans  des  flots  de  lumière , 
Retourne  à  l'équatenr  d*un  pas  victorieux  : 
D^  le  CDU  penché,  sans  force  et  sans  courage. 

Et  le  pasieor  et  les  troupeaux 
Des  bois  silendeux  cherchent  le  doux  ombrage , 
Et  le  zéphyr  plus  rare,  et  la  fraicheur  des  eaux. 

Viens ,  conduto  sous  mes  toits  rustiqBen 
Ces  demi-dieux  enfuis  qui  ne  te  quittent  pins  : 
Je  n'ai  point  à  t'oflrir  de  superbes  portiqnes. 
Ni  des  marbres  vivans ,  ni  ces  lacs  magnifiques 
Qui  creusent  les  Jardins  des  nouveaux  Lucullis. 
Mais ,  6  touchant  objet  de  ma  dernière  flamme ,. 
(Car  nulle  autre  après  toi  ne  charmera  mes  yeux). 
Je  te  promets  des  Jours  aussi  purs  que  ton  âme. 
Et  des  bois  à  midi  sombres,  délldeux. 
Je  te  promets,  le  soir,  des  grottes  solitaires. 
Un  bain  rafraîchissant  dans  des  eaux  salutaires. 
Les  fruits  que  tu  chéris ,  un  vin  pur  et  vermeil. 
Des  essaims  bonrdonnans  dans  le  creux  des  vieuxchénes 
Et  le  concert  flatteur  de  vingt  sources  prodiaincs. 
Dont  le  murmure  invite  aux  douceurs  du  aommefl. 
Là ,  cachés  prudemment  dans  mon  endos  fertile» 
Nous  passerons  en  paix  la  saison  deschateurs; 
Là,  mollement  coudiés  sous  un  tremble  niobile« 
J'ornerai  tes  cheveux  de  guirlandes  de  fleurs  : 
Et  de  ce  prix  divin  doint  la  bouche  m  avm^ 
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Payant  mts  tendres  soins ,  le  coa  penché  sur  moi  • 
Sans  craindre  désonnais  qne  la  nnit  nous  sépare, 

Tn  chanteras  sur  ta  gaitare 
Nos  plaîsiffl,  et  les  vers  que  j'aurai  faits  pour  toi. 


LA    MÉBIDIBNNE. 


A.  la  même. 


Dienz!  qne  l*air  est  calme  et  pesant! 

Dieox  !  qa*ll  fait  chand  !  $m*  quels  rivages. 

Sous  qaels  favorables  ombrages 

Veux-tu  r^Kiser  à  présent  ? 

Le  del  se  couvre  de  nuages  ; 

Neptune  agite  son  trident  : 

J'ai  vn  briller  à  l'occident 

L'éclair  précurseur  des  orages. 

Viens,  ce  temps  est  lût  pour  Tamour  ; 

Viens ,  ô  ma  tendre  et  douce  amie , 

Au  fond  de  mon  humble  séjoar, 

Sor  la  natte  fratche  et  polie. 

Du  soir  attendre  le  retour. 

Fermons  sur  nous,  à  double  tour, 

La  porte  du  verrou  munie , 

Et  qu^une  épaisse  jalousie 

Nous  dérobe  aux  clartés  du  Jour. 

Eh!  quoi,  ta  pudeur  alarmée 

M'oppose  encore  un  vêtement  ! 

As-tu  peur,  6  ma  bien-aimée  I 

D'être  trop  près  de  ton  amant  ? 

Lorsqa'il  te  presse ,  qu'il  t'embrasse. 

Peux-tu  rougir  de  son  bonheur? 

Ote  ce  lin  qui  m'embarrasse. 

On  des  deux  mains,  sAr  de  ma  grâce, 

Je  le  déchire  avec  fureur. 

De  ton  beau  corps  que  J'idolâtre , 

Mes  yeux  parcourront  tous  les  traits , 

Des  tes  trésors  les  plus  secrets 

Ves  iNJsers  rougiront  Falbâtre. 

Couvre-toi  de  fleurs,  si  tu  veux  ; 

Qne  ce  soit  ta  seule  imposture. 

Laisse  une  fois  à  l'aventure 

Flotter  tes  superbes  cheveux  ; 

Et  de  cette  conque  azurée , 

Cuite  dans  Sèvres ,  et  décorée 

Avec  on  soin  industrieux , 

Panni  cent  partons  prédenx 

Tirons  ce  nard  délicieux 

Daot  l'odeur  seule  Ihit  qu'on  aime« 


Qui  prête  un  charme  a  Vém»  même. 
Et  l'annonce  au  banquet  des  dieux. 


AUX  MANES  D^KUGHAlUai 


Depuis  que  tu  n'es  plus ,  depuis  que  je  te  pleure 
Le  soleil  a  fini ,  recommencé  son  tour  : 

Je  pois  enfin  vers  ta  demeure 
Tourner  mes  tristes  yeux  lassés  de  voir  le  Jour, 
0  toi ,  jadis  l'objet  du  plus  ardent  amour, 
Toi ,  que  j'aimais  encor  d'une  amitié  si  tendre , 

Eucharis,  si  tn  peux  m'entendre , 
Des  bords  du  fleuve  afi*reu  qu'on  passe  sans  retour. 
Reçois  ces  deraiers  vers  que  j'adrrâe  à  ta  cendre. 
Lorsque  du  sort,  si  Jeime ,  éprouvant  la  rigueur. 
Tu  périssais ,  hélas  !  d'un  mal  lent  et  funeste , 
Moi-même,  tu  le  sais,  consumé  de  laaguear« 
Je  voyais  de  mes  jours  s'évanouir  le  reste. 
Tu  mourus  :  à  ce  coup.  J'en  atteste  les  dieux, 
Je  demandai  la  mort  :  j'étais  prêt  à  te  suivre  ; 
A  mes  plus  chers  amis  J'avais  fait  mes  adieux* 
Catilie  à  l'instant  vint  s'oflTrir  à  mes  yeux. 
Me  serra  snr  son  cœur,  et  je  promis  de  vivre» 

Trop  heureux  sous  sa  douce  loi , 
Elle-même  ai^ourd'hui  permet  que  je  t'écrive: 
Tout  ce  qui  te  connut  te  regrette  avec  moi. 
Et  cherehe  à  consoler  ton  ombre  fugitive. 

Déjà  les  yeux  mouillés  de  pleurs , 
Et  brisant  son  beau  luth  qui  résonnait  encore , 

Le  doux  diantre  d'Éléonore 
Sur  tes  restes  chéris  a  répanda  les  fleura  ; 
n  t'élève  un  tombeau  ;  c'est  assez  pour  ta  gloire 

Moi ,  plus  timide ,  tout  aupr^ 

Je  choisis  un  Jeune  cyprès. 

Et  là  Je  grave  noire  histoire. 
A  ce  mot,  Eucharis,  ne  va  point  t'alamer. 
Loin  de  mol  tous  ces  noms  dont  un  amant  aocaMe 

L'objet  qu'il  cesse  de  charmer  ! 

Le  temps  a  dû  me  désarmer. 

Et  ton  cœur  n'est  point  si  coupable. 
Pour  mi  antre  qne  moi  s'il  a  pu  s'enflammer; 

Sans  doute  il  était  plus  aimable  : 

Eélas!  savait-il  mieux  aimer? 
N'importe  :  dors  en  paix ,  ombre  toujours  chérie  ; 
D^  reproche  jaloux  ne  crains  plus  la  rigueur  : 

Ma  haine  s'est  évanouie. 
Tu  fis,  sept  ans  entien,  le  bonheur  de  ma  vie; 
C'est  le  seul  souvenir  qai  restedaos  mon  cœur,  - 
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Lk  VENDANGE. 


A  GaUlie. 


Quels  cris  dans  les  airs  retentissent  ! 
Qaels  chants  sur  ces  coteaux  d'un  ciel  ardent  brûlés  ! 

Déjà ,  le  thyrse  en  main ,  s'unissent 

I.es  Faunes  aux  Sylvalns  mêlés  : 

Les  fougueui  Égypans' bondissent. 

Et  sous  leurs  pas  au  loin  gémissent 

La  terre  et  les  bois  ébranlés. 
Le  front  chargé  des  fruits  d'une  heureuse  vendange, 
La  bouche  teinte  encor  des  raisins  qu'il  a  bus, 
Et  penché  sur  son  char,  le  dieu  vainqueur  du  Gange 
Du  plus  riche  des  mois  nous  verse  les  tributs. 
Je  naquis  dans  ce  mois  :  voici  le  jour  que  j'aime  ; 
Daigne  encor  l'embellir,  doux  objet  de  mes  vœux  ; 
De  pampres  et  de  fleurs  viens  orner  mes  cheveux  ; 
De  pampres  et  de  fleurs  Je  t'ornerai  moi-même. 

Que  l'acier  brille  dans  tes  mains , 

Qu'à  ton  bras  pende  une  corbeille  ; 
Et,  comme  on  voit  la  diligente  abeille 
De  leurs  plus  doux  parfums  dépouiller  les  jardins. 

En  te  Jouant  détache  ces  raisins. 
De  sillons  en  sillons  cours,  poursuis  ton  ouvrage  ; 
Anime  d'un  souris  ces  pasteurs  empressés, 

Qui,  dans  la  vigne  dispersés, 
A  peine  de  leurs  fronts  surmontent  son  feuillage. 
On  chante  :  dans  l'osier  tombent  de  toutes  parts 
Ces  raisins  abondans  qu'un  sombre  azur  colore , 
Ceux  dont  l'émail  pâlit,  mais  que  le  soleil  dore. 
Et  bientôt  avec  pompe ,  étalés  sur  des  chars, 
D'un  peuple  avide,  au  loin,  ils  frappent  les  regards, 
Encor  tout  rayonnans  des  larmes  de  l'Aurore. 
O  sohis  délicieux,  6  fortunés  travaux. 
Dont  les  fotigues  même  enchantent  la  paresse  ! 

Cependant  du  sein  des  hameaux 
Il  s'élève  un  long  cri  :  la  troupe,  avec  vitesse. 
De  leurs  derniers  présens  dégarnit  les  rameaux  ; 
Le  vieillard  en  triomphe  apporte  sa  richesse , 
Tandis  qu'un  doux  muscat  retardant  la  Jeunesse, 
Pour  un  seul  prix  ofiint  anime  vingt  rivaux. 
Succédez  à  ces  soins,  repas  simple  et  rustique. 
Repas  cent  fois  plus  doux  que  Jes  festins  des  dieux. 
Sur  l'herbe ,  assis  en  cercle  autour  d'un  vase  antique. 
Sur  ee  mets  odorant  qui  parfume  les  deux , 
Chacun  porte  à  la  fois  et  la  main  et  les  yent. 
Le  palais  chatouillé ,  d'abord  la  soif  s'allume  : 
Soudain  parait  ud  broc ,  qui ,  tout  couvert  d'écume , 
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Et  rempli  d'un  vin  doux  dans  la  ferme  apprêté, 
Par  les  plus  prompts  buveurs  est  long-temps  disputêi 
Il  drcule  :  avec  lui  circulent  la  galté. 
Les  bons  mots  et  l'erreur,  l'audace  et  la  foHe. 
Lucas  cueille  un  baiser  sur  le  sein  d^gérie , 
Qui  toujours  s'en  offense  et  s'apaise  toujours; 
Mais  sa  rougeur  lui  reste  et  la  rend  plus  Jolie. 
Ce  baiser,  ces  combats,  ma  chère  Cadlie, 
Le  tumulte ,  les  ris ,  les  folâtres  discours 
D'un  convive  animé  qui  doucement  s'oublie , 
Tout  protège ,  encourage ,  ou  nous  peint  nos  amoun  : 
Tout  prête  à  mon  bonheur  un  charme  quil'aïq^mente. 
Heureux  qui,  dans  ce  Jour,  conduisant  mon  amante, 
Le  plaisir  dans  les  yeux ,  de  cercle  en  cercle  errant. 
Lui  porte  un  doux  tribut  dans  l'argile  fumante. 
Et  d'un  mets  effleuré  par  sa  lèvre  charmante , 
Savoure,  avec  lenteur,  leiiaume  restaïu'ant! 
Mais  déjà  l'ombre  crott;  la  feuille  qui  murmure 
Annonce  un  vent  plus  frais ,  humide  enfant  du  soir: 
Réservant  pour  tes  jeux  la  grappe  la  plus  mûre , 
Tout  son  peuple  à  l'envi  te  demande  an  pressoir. 
Cède  à  ses  cris  joyeux  et  remplis  son  espoûr. 

Rends  un  moment  à  la  nature 
Ces  pieds  si  délicats  que  blesse  leur  chaussure; 
Monte.  Tout  est  tranquille  et  tout  va  s'émouvoir. 
Le  signal  est  donné  :  tous  les  yeux  étincelleot; 
Tous  les  pieds  vont  pressant,  tous  les  grainssont  ouverts 
De  riches  flots  de  pourpre  an  même  Instant  niisseUent, 
Et  l'ambre  le  plus  pur  s'exhale  dans  les  airs. 

Chant^^ns,  célébrons  Tautomne; 

Enfans ,  répétez  mes  vers. 

J'entends  déjà  dans  la  tonne 

Leroux  nectar  qui  bouillonne. 

Et  qui  veut  rompre  ses  fers. 

Enseveli  sous  la  table, 

Et  réservé  pour  le  sable , 

Ce  vin  doit  porter  un  Jour 

Des  bons  mots  à  la  Jeunesse, 

Des  erreurs  à  la  sagesse. 

Des  feux  même  à  la  vieiUessa 

Et  des  désirs  à  l'amour. 
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A  U  même. 


Non ,  jamais  peut-être  à  mes  yeux 
Tu  n'avais  paru  si  charmante  : 
Jamais  de  ta  grâce  piquante 
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Mon  cœur  ne  fut  plus  amoureax  ; 

Et  cependant,  6  ma  maîtresse , 

n  faut  m'exiler  de  tes  bras  ! 

Malgré  Texcès  de  ma  tendresse , 

Et  le  pouvoir  de  tes  appas , 

n  faut  quitter  ce  doux  rivage, 

Ce  clair  ruisseau ,  ce  frais  bocage , 

Cent  fois  témoins  de  notre  ardeur; 

Il  faut  laisser  tout  mon  bonheur 

Et  n^emporter  que  son  image. 

Sous  de  funestes  étendards 

Un  devoir  importun  m'appelle  : 

Soldat  poudreux ,  au  champ  de  Mars 

Je  cours,  animé  d'un  beau  zèle. 

Dans  i*art  des  Guesclins,  des  Bayards, 

Et  des  Bourbons  et  des  Césars, 

Rejoindre  et  suivre  mon  modèle. 

Oui,  dans  huit  jours,  sous  d'autres  deux. 

En  proie  aux  tourmens  de  l'absence , 

Triste  et  pensif,  à  tous  les  dieux       *' 

Je  demanderai  ta  présence. 

Mais  toi ,  de  cent  Jeunes  amans 

Hélas!  à  toute  heure  entourée. 

De  vœux  et  d'encens  enivrée. 

Dis-moi ,  tiendras-tu  tes  sermons  ? 

O  peine!  ô  mortelles  alarmes! 

O  triste  et  rigoureuse  loi  ! 

Périssent  la  gloire  et  les  armes 

Qui  font  toujours  couler  des  larmes. 

Et  qui  me  séparent  de  toi  ! 
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rai  Yu  ce  désert  enchanté 
Dont  le  goût  même  a  tracé  la  peinture , 
J'ai  vu  ce  Jardin  si  vanté 
Où  l'art,  en  runitiint,  surpasse  la  nature. 

^Trianon,  puissiez-vous  des  hivers 
lie  ressentir  Jamais  les  gMces  rigoureuses  i 
Aimable  Trianon,  que  de  u-ansports  divers 

Vous  inspirez  aux  âmes  amoureuses  ! 
Xai  cm  voir,  en  entrant  sous  vos  ombrages  verts , 

Le,  séjour  des  ombres  heureuses. 
Quel  magique  pouvoir  des  sites  gracieux 
X  décoré  soudain  ces  fertiles  campagnes  ; 
Et,  dans  un  cadre  étroit,  pour  le  plaisir  des  yeux , 
A  creusé  des  vallons ,  élevé  des  montagnes , 
Et  fait  nattre  un  palais  de  leur  front  sourcilleux  ? 
Disparaissez,  fabuleuses  retraites 
II. 


D'Alduoiis  et  de  Sémiramis , 

Prodiges  nés  du  cerveau  des  poètes , 
Et  dans  leurs  vers  menteurs  Jusques  à  nous  transmis  ! 

Disparaissez,  monumens  du  génie. 
Parcs,  Jardins  immortels ,  que  Le  Nôtre  a  plantés  ! 
De  vos  dehors  pompeux  l'exacte  symétrie 
Étonne  vainement  mes  regards  attristés. 

J'aime  bien  mieux  ce  désordre  bizarre , 
Et  la  variété  de  ces  riches  tableaux 
Que  disperse  l'Anglais  d'une  main  moins  avare. 
Du  haut  du  belvéder  mon  œil  au  loin  s'égare,. 
Et  découvre  les  bois ,  la  verdure  et  les  flots. 
Là,  parmi  des  rochers  de  structure  inégale. 
Que  Neptune  a  produits  d'un  coup  de  son  trident. 
Un  torrent  écumeux  tombe  et  roule  en  grondant , 
Et  bientôt  kic  tranqidlle  au  pied  des  monts  s'étale. 
Ce  lac ,  ces  monts  sacrés  sont  au  dieu  de  Délos. 
Void  le  froid  Hémus  et  le  riant  Ménale  : 
De  ce  nouveau  Tempe  le  tortueux  dédale 
Sert  d'asile  à  l'enfant  qui  règne  dans  Paphos. 

0  vous ,  qui  craignez  son  empire , 
Fuyez,  fuyez;  l'Amour  anime  ces  beaux  lieux 
Dans  ce  vallon  délicieux 
C'est  lui  qu'avec  l'air  on  respfre. 
De  ces  sentiers  étroits  la  douce  obscurité. 
Ces  trônes  de  gazon ,  cet  antre  solitaire. 
Ces  bosquets  odorans  qu'habite  le  mystère, 
Tout  parle  de  l'Amour,  tout  peint  la  volupté. 

Sous  des  lilas  dont  la  tige  penchée 

Du  midi  même  amortit  les  chaleurs. 

Du  haut  des  monts  une  source  cachée 

Tombe  en  cascade,  et  fuit  parmi  les  fleurs. 
J'approche  :  quels  objets  !  l'herbe  à  demi  couchée 
Des  débris  d'un  bouquet  était  encore  Jonchée  ; 
Et  deux  chiffres,  plus  loin,  sur  le  sable  enlaeés , 
Par  le  souffle  des  vents  n'étaient  point  effacés. 
A  cet  aspect  soudain,  au  murmure  de  l'onde« 
Qui  seul  de  ces  déserts  trouble  la  paix  profonde , 

Je  me  sentis  tout  d'im  coup  pénétré 
D'une  douce  mélancolie  ; 
Le  souvenir  de  Catilie 
Vint  resserrer  mon  cœur  de  plaisirs  enivré. 

Ah  !  que  ne  puis-Je,  ô  ma  Jeune  maltresse. 
Parcourir  avec  toi  ce  fortuné  séjour. 
Et  dans  ces  bois  touffus ,  au  gré  de  ma  tendresse 
T'égarer  doucement  sur  le  soir  d'un  beau  Jour  ! 
Dans  les  bois ,  dans  les  airs ,  sur  le  bord  du  rivage. 
Les  oiseaux ,  deux  à  deux,  se  baisent  devant  moi  : 
Seul  ici ,  Je  languis  dans  un  triste  veuvage. 
Faut-il  sans  toi  fouler  .cette  mousse  sauvage  ! 
Dans  ces  détours  secrets  faut-il  errer  sans  toi  ! 

Vois  ce  ruisseau  qui ,  dans  sa  pente 
Mollement  entraîné ,  murmure  à  petit  bruit , 
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Se  tait,  murmure  encor,  se  replie  et  serpente, 
Va ,  revient ,  dteparatt.  plus  loin  brille  et  s^enfuit  ; 

Et,  se  Jouant  dans  la  prairie 

Parmi  le  trèfle  et  les  roseaux , 
Sépare  à  chaque  instant  ces  bouquets  d'arbrisseaux 
Qu'un  pont  otDcieux  à  chaque  instant  marie. 
Quel  art  a  rassemblé  tous  ces  hôtes  divers , 
Nourrissons  transplantés  des  bouts  de  Tunivers, 

La  persicaire  rembrunie 

En  grappes  suspendant  ses  fleurs  ; 

Le  tulipier  de  Virginie 
Étalant  dans  les  airs  les  plus  riches  couleurs  ; 
Le  catappas  de  Plnde,  orgueilleux  de  son  ombre , 
L'érable  précieux  et  le  mélèse  sombre  « 

Qui  nourrit  les  tendres  douleurs? 
De  cent  buissons  fleuris  chaque  route  bordée 
Conduit  obliquement  à  des  bosquets  nouveaux. 
L'écorce  où  pend  la  cire ,  et  l'arbre  de  Judée , 
Le  cèdre  même  y  croit  au  milieu  des  ormeaux; 
Le  cytise  fragile  y  boit  une  onde  pure , 
Et  le  chêne  étranger,  sur  des  lits  de  verdure. 
Ploie  en  dais  arrondi  ses  flexibles  rameaux. 
O  champs  aimés  de  Flore,  ô  douce  promenade, 
Que  vous  flattez  mon  coetu*,  mon  esprit  et  mes  yeux  ! 
0  champs  aimés  de  Flore ,  Ô  dou^  promenade , 
Oui .  vous  êtes  l'asile  et  l'ouvrage  des  dieux  I 
Mais  à  travers  ces  bois  religieux , 

Quelle  élégante  colonnade 
En  marbre  blanchissant  s'élève  dans  les  deux? 
C'est  le  temple  d'Amour,  c'est  l'enceinte  sacrée 
Que  réserve  à  son  fils  la  reine  de  ces  lieux. 
Deux  saijdes  chevelus  en  défendent  l'entrée 

A  tout  mortel  audacieux. 
.De  l'enfant  sur  l'autel  resph-e  la  smtue. 
C'est  lui-même  ;  on  le  voit ,  foulant  un  bouclier. 
Et  le  casque  d'Akide  et  sa  lance  rompue. 
Courber  en  arc  poli  sa  noueuse  massue. 
Et  d'un  souris  malin  déjà  nous  défier. 

A  l'approche  du  sanctuaire , 

Saisi  d'un  tremblement  heureux. 
Trois  fois  du  marbre  saint  J'ai  baisé  la  poussière 
Et  fait  fiuner  trois  fois  un  encens  précieux  : 

Puis,  couronnant  ses  beaux  cheveux 

D'un  feston  de  myrte  et  de  lierre , 
Aux  pieds  du  dieu  charmant  J'ai  déposé  mes  vmux , 

Et  fait  tout  bas  cette  prière  : 
«  Amour,  Amoiv,  éternise  mes  feux, 

•  Conserve-moi  le  coeur  de  Catiiie; 

»  Fais  qu'dle  soit  toujours  belle  à  mes  y^ux, 

•  Et  que  Je  meive  avant  que  le  l'oublie  !  » 
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L'aimableetdonxprmtempsouvre  aujourd'hui  les  deux. 
O  mes  champs,  avec  vous  Je  veux  encor  renaître  I 
Champs  toujours  plus  aimés ,  Jardins  délideux. 
Vénérables  ormeaux  qu'ont  plantés  mes  aïeux , 
Pour  la  dernière  fois  recevez  votre  maître. 
Prodiguez-moi  vos  fruits ,  vos  parfums  et  vos  fleurs  : 
Cachez-moi  tout  entier  dans  votre  enceinte  sombre; 
0  bois  hospitaliers,  mes  rêveuses  douleurs 
N'ont  pas  long-temps ,  hélas  !  à  Jouir  de  votre  ombre. 
Témoins  de  mes  plaisirs  dans  des  temps  plus  beuren, 
Vous  passerez  bientôt  en  des  mains  étrangères  : 
Beaux-  lieux ,  il  faut  vous  perdre  ;  un  destin  rigoureux 
Me  condaàine  à  céder  des  retraites  si  chères. 
Que  sert  d'avoir  vingt  fols ,  dans  mes  travaux  oonstaos. 
Le  fer  en  main,  conduit  une  vigne  indocile. 
Retourné  mes  g^érets ,  et  d'un  rameau  fertile 
Enrichi  ces  pommiers,  la  gloire  du  printemps? 
Un  autre,  en  se  Jouant,  de  leur  branche  pendante 
Détachera  ces  fruits  qu'attendaient  mes  paniers. 
De  ces  riches  moissons  remplira  ses  greniers. 
Et  rougira  ses  pieds  d'une  grappe  alK>ndante. 
Je  ne  vous  verrai  plus,  ô  rivages  fleuris. 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  mes  pénates  chéris , 
Source  pure,  antre  frais,  lieux  pour  moi  pleins  de  chann^i. 
Vous  qui  me  consoliez  au  fracas  de  Paris , 
Du  service  des  cours,  du  tumulte  des  armes  ! 
Oui .  dès  demain ,  peut-être  avant  la  fin  du  Jour, 
Il  le  faudra  quitter  ce  fortuné  séjour. 
En  retoiu'nant  vers  vous  des  yeux  mouillés  de  laraies. 
D'un  pied  profane  et  dur  un  ingrat  successeur 
Foulera  ces  gazons ,  lits  chers  à  ma  tendresse; 
Et ,  mutilant  l'écorce  où  croissait  mon  ardeur, 
Eflacera.ces  noms  qu'un  soir,  0  ma  maîtresse. 
Les  sens  encor  troublés  de  plaisir  et  d'ivresse , 
Tu  m'aidas  à  graver  de  ta  tremblante  main. 
Qui  sait  même ,  qui  sait  si  fe  fer  inhumain , 
Retentissant  au  loin  dans  la  forêt  profonde , 
N'alnttra  pomt  ces  pins ,  ces  ormes  vidiiissans , 
Ces  chênes ,  dont  nos  pieds  outragent  les  préseos, 
Immortels  bienfaiteurs  de  l'enfance  du  monde? 
Crédule ,  J'espérais  sous  leur  abri  sacré 
Qu'un  Jour,  las  des  erreurs  dont  Je  fus  enivré. 
Tout  entier  à  l'objet  dont  mon  Ame  est  ravie, 
Tranquille ,  à  ses  genoux  J'achèverais  ma  vie. 
Riche  de  ses  attraits ,  fier  de  ses  seuls  regards. 
Tantôt  comblé  des  soins  de  ma  main  careasaMe, 
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Tantdt  pr^tanl  Toreille  à  sa  voix  flédnisaiiie , 
Et  cultivant  Tamour,  la  nature  et  les  arts. 
La  fortone  a  détruit  ma  plus  chère  espérance. 
A  mes  dieux  protecteurs  il  me  faut  recourir  : 
Je  n'ai  plus  •  désormais  étranger  dans  la  France , 
De  retraite  où  clianter  ni  d'asile  où  mourir. 
O  tristesse  !  0  regrets  I  0  jours  de  mon  enfance  1 
Hélas!  un  sort  plus  doux  m'était  alors  promis. 
Né  dans  ces  beaux  climats  et  sous  les  deux  amis, 
Qu'au  sein  des  mers  de  l'Inde  embrasse  le  tropique , 
Élevé  dans  l'orgueil  du  luxe  asiatique, 
La  pourpre,  le  satin ,  ces  cotons  précieux 
Que  lave  aux  bords  du  Gange  un  peuple  industrieux , 
Cet  émail  si  brillant  que  la  Chine  colore, 
Ces  tapis  dont  la  Perse  est  plus  Jalouse  encore , 
Sous  mes  pieds  étendus ,  insultés  dans  mes  Jeux, 
De  leur  richesse  à  peine  avaient  frappé  mes  yeux. 
Je  croissais ,  Jeune  roi  de  ces  rives  fécondes; 
Le  roseau  savoureux ,  fragile  amant  des  ondes , 
Le  manguier  parfumé,  le  dattier  nourrissant, 
L'arbre  heureux  oà  mûrit  le  café  rougissant , 
Des  cocotiers  enfin  la  race  antique  erfière. 
Montrant  an -dessus  d'eux  sa  tête  tout  entière, 
Gomme  autant  de  sujets  attendis  à  mes  goAts, 
Me  portaient  k  l'envi  les  tributs  les  plus  doux. 
Pour  moi  d*épais  troopeani  blaochinaient  les  campagnes; 
Mille  chevreaux  erraient  suspendus  aux  montagnes. 
Et  rOcéan ,  an  loin  se  perdant  sous  les  deiu , 
Semblait  oflrir  encor,  pour  amuser  mes  yeux. 
Dans  leurs  cours  difiérens  cent  barques  passagères 
Qu'emportaient  on  la  rame  ou  les  voiles  légères. 
Que  faUait-ii  de  plus  ?  Dociles  à  ma  voix , 
Cent  esclaves  choisis  entouraient  ma  Jeunesse  ; 
Et  mon  père ,  éprouvé  par  trente  ans  de  sagesse. 
An  Créole  orgueilleux  dictant  de  justes  lois. 
Chargé  de  maintenir  l'autorité  des  rois. 
Semblait  dans  ces  beaux  lieux  égaler  leur  richesse. 
Tout  s'est  évanoui.  Trésors,  gloire,  splendeur. 
Tout  a  fui ,  tel  qu'un  songe  à  l'aspect  de  l'aurore. 
Ou  qu'un  |brouillard  léger  qui  dans  l'air  s'évapore. 
A  cet  éclat  d'un  Jour  succède  un  long  malheur. 
Mais  les  dieux  attendris ,  pour  charmer  ma  doulem*. 
Ont  daigné  me  laisser  le  cœur  de  Catiiie. 
Ah  !  je  sens  à  ce  nom  qu'il  existe  un  bonheur. 
Ce  nom  seul  de  ma  peine  adoucit  la  rigueur; 
n  répare  mes  maux,  il  m'atuiche  à  la  vie  : 
Je  suis  aimé  I  Mon  sort  est  trop  digne  d'envie , 
Et  kl  paix  doit  rentrer  dans  mon  coeur  éperdu. 
Cessez,  tristes  regrets;  cessez ,  plainte  importune; 
Revivez,  luth  heureux  trop  long-temps  suspendu, 
rai  va  périr  mes  biens ,  mes  honneurs ,  ma  fortune  ; 
Mais  son  amour  me  reste,  et  je  n'ai  rien  perdu. 
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Mes  pleurs  ne  coulaient  plus  ;  mes  yeux 
Étaient  enfin  las  d'en  répandre  : 
Je  n'ai  fait  que  nommer  les  dieu , 
Et  soudain  je  les  vis  des  cieux. 
Sans  cortège,  à  ma  voix  descendre. 
«  C'est  trop,  ont-ils  dit,  l'éprouver. 

»  Eh  I  qui  du  sort  injuste  a  plus  senti  l'outrage  ? 
»  Empressons-nous  de  relever 
»  Ce  roseau  courbé  par  l'orage. 
»  Pour  prix  de  ses  tendres  chansons . 
»  Rendons-lui  ses  grottes  chéries, 
»  Son  lac,  ses  riantes  prairies, 
»  Ses  bois,  ses  vignes,  ses  moissons, 
t  Ah  !  qu'il  aime,  qu'il  aime  encore , 

»  Puisque  ce  sentiment  est  l'âme  de  ses  jours  : 
»  Et  qu'il  chante  encor  ses  amours 
»  Aux  lieux  qui  les  virent  édore  I  » 


ÉLOGE  DE  LA  CAMPAGNE. 
A  CaUUe. 


Laissons,  0  mon  aimable  amie. 
L'habitant  des  cités,  en  proie  à  ses  désirs. 
S'agiter  tristement  et  tourmenter  sa  vie. 
Pour  se  faire  à  grands  frais  d'insipides  plaisirs. 
Les  champs  du  vrai  bonheur  sont  le  riant  asile  : 
L'œil  y  voit  sans  regret  naître  et  mourir  le  jour  ; 
Leur  silence  convient  à  la  vertu  tranquille , 
Au  noble  esprit  qui  peuse,  et  surtout  à  l'amour. 

Dis-moi ,  quand  sous  l'épais  ombrage 
Tous  deux  assis,  mon  bras  autour  de  toi  passé , 
Nous  entendons  du  del  soudain  fondre  un  nuage , 
Et  la  pluie,  à  grand  bruit,  inonder  le  feuillage 
Qui  garantit  ton  front  vainement  menacé; 
Quand,  sous  un  antre  irais  que  tapisse  le  lierre. 
D'un  soleil  accablant  évitant  la  chaleur, 
Faible,  les  yeux  remplis  d'une  tendre  languem*. 
Sans  vouloir  sommeiller  tu  fermes  ta  paupière , 
Et  viens  nonchalamment  reposer  sur  mon  cœur. 
Conçois-tu  des  momens  plus  heureux  pour  ma  flamme 

Et  de  plus  douces  voluptés  ? 

Regretterons-nous,  6  mon  âme, 
Le  fracas,  l'air  impur  et  l'ennui  des  dtés  ? 
Soit  qu'errant  le  matin  dans  ce  verger  fertile 
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Doiit  les  arbres  tonlTiis  embarrassent  tes  pas , 
relève  sar  ta  tête  une  branche  indocile , 
Ou  qu*en  la  ramenant ,  à  tes  doigts  délicats 
J*offre,  esclave  attentif,  an  prix  doux  et  facfle; 
Soit  que ,  le  Joar  tombant ,  à  nos  travaux  chéris 

La  cornemuse  nous  appelle; 
Que  dispersant  les  grains  que  ta  robe  recèle. 
Ta  Yoix  se  fasse  entendre  aux  oiseaux  de  Cypris; 
Ou  que  sur  Therbe  en6n,  plus  touchante  et  plus  belle , 
Rangeant  autour  de  toi  tes  sujets  favoris , 
Un  lait  pur  à  grands  flots  entre  tes  doigts  ridsseUe , 
Heureux  qui  peut  dormir  à  Tombre  des  foréui, 
Et  sentir  près  de  sol  Fobjet  de  sa  tendresse! 
Heureux  qui,  vers  midi,  par  des  détours  secrets, 
Peut  sur  le  bord  des  eaux  égarer  sa  maîtresse  I 
Si  le  ruisseau  roulant  sur  un  lit  de  gravier. 
Présente  à  son  amour,  au  milieu  du  bocage , 
Un  endroit  où  le  frêne  et  le  souple  alizier 
Se  plaisent  à  mêler  leur  fraternel  ombrage. 

Quels  vœux  peut-H  encor  former? 

Qu'il  regarde  :  il  est  seul  au  monde. 
Tout  Pinvite  à  jouir,  tout  le  presse  d'aimer  ; 
Le  silence  des  bois ,  le  murmure  de  Fonde , 
La  fraîcheur  des  gazons  qui  couronnent  ces  bords  ; 
Et  le  seul  rossignol ,  témoin  de  ses  transports , 
Par  ses  chants  redoublés  lui-même  les  seconde. 
O  dieux  !  ah  !  donnez-moi  souvent  un  tel  bonheur, 
Et  portez.  J'y  consens,  des  trésors  à  Tavare, 
A  Tesclave  des  cours  une  longue  faveur, 
Aux  cœurs  ambitieux  le  sceptre  ou  la  tiare  ! 
Mais  quels  éclats  Joyeux  !  qucj  tumulte  au  hameau  ! 
J'entends  déjà  crier  le  violon  champêtre  : 
Le  vin  coule  :  t>n  se  mêle ,  on  danse  sous  l'ormeau; 
Les  travaux  ont  cessé  ;  tous  les  Jeux  vont  renaître. 
Vois-tu ,  dans  ces  prés  verts  que  la  faux  a  tondus , 

En  pyramides  Jaunissantes , 
S'élever  jusqu'aux  deux  ces  herbes  odorantes , 
Et  ces  foins  au  soleil  par  trois  fois  étendus  ? 
Vois^u ,  sous  la  richesse  à  leur  zèle  promise , 

Mes  taureaux ,  contens  de  plier. 
Vers  la  grange  apporter,  d'une  tête  soumise , 
Ces  dons  qu'un  bras  soigneux  en  faisceaux  doit  lier? 
Tout  le  char  disparaît  sous  la  moisson  ti-alnante. 
Et,  suivant  à  pas  lents  des  sentiers  mal  tracés. 

Laisse,  dans  sa  marche  tremblante. 
De  sa  dépouille  au  loin  des  arbres  héiissés. 

Viens ,  descendons  dans  la  prairie  ; 
Ces  menions  orgueilleux  sont  dressés  pour  l'amour. 
L'ombre  croit;  hâtons-nous  :  donnons  à  la  folie. 
Aux  plaisirs  innocens  ce  reste  d'un  beau  Jour. 
Qu'il  est  doux  de  gravir  ces  montagnes  mobiles , 
De  forcer  dans  nos  Jeux  leurs  flancs  à  s'écrouler. 
Et  vainqueurs,  arrivant  aux  sommets  difficiles. 
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Sur  la  verdure  au  loin  de  se  laisser  rouler  f 
Doiu  Jçux ,  plaisirs  touchans,  délicieuse  ivresse , 
Et  vous.  Grâces,  Amours,  charme  de  l'univers. 
Tandis  qu'il  en  est  temps,  entourez-moi  sans  cesse, 
Embellissez  mes  Jours ,  dictez  mes  derniers  vers  ! 
La  douce  illusion  ne  plaît  qu'à  la  Jeunesse  ; 

Et  déjà  l'austère  Sagesse 
Vient  tout  bas  m'avertir  que  J'ai  vu  trente  hivers. 


Cest  assez  d^une  faible  lyre 

Tirer  de  timides  accords; 

C'est  assez  du  dieu  qui  m'inspire 
Dans  de  frivoles  Jeux  dissiper  les  trésors. 

Rentrez  sons  vos  rians  ombrages. 
Doux  enfans  de  la  Paix,  voluptueux  Amours  : 
Cachezrvous  ;  la  Discorde  a  troublé  nos  rivages. 
Le  soldat  Jusqu'aux  deux  pousse  des  cris  sauvages. 

Et  J'entends  battre  les  tambours. 
Quel  demi-dieu,  chéri  des  Filles  de  mémoire , 
Arraché  tout  sanglant  aux  assauts  meurtriers. 
S'avance  an  bruit  pompeux  des  instnunens  guerriers? 
C'est  Achille  ou  d'Estaing ,  qui ,  courbé  sous  sa  gloire , 
Descend  à  pas  tardifs  de  son  char  de  victoire , 
Et  pare  un  Jeune  roi  de  ses  doubles  lauriers. 
Levons-nous ,  il  est  temps  :  qu'on  apporte  mes  armes; 
D'un  large  bondier  chargez  mon  faible  bras.  ' 
Oui ,  J'abjure ,  6  Vénus  !  tes  honteuses  alarmes  ; 
Amour,  perflde  Amour,  Je  renonce  à  tes  charmes  : 
C'en  est  fait,  l'honneur  parie,  et  Je  vole  aux  combats. 


œrvMXS  nMVJBMÊSJES. 
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os  us  Bouaoooir; 

LE  CHXVALIBa  DE  PABirV. 


A  toi,  mon  camarade  en  Afrique ,  à  Cythère, 

Aux  champs  de  Mars,  au  Pinde,  ainsi  que  dans  Paris; 

Camarade  enrôlé  sous  la  triple  bannière 

Du  Dieu  qui  verse  la  lumière. 

Et  de  Bellonne  et  de  Cypris; 

A  toi ,  galant  missionnaire, 
Libertin  envoyé  par  notre  aimable  cour 
Chez  les  bons  habitans  de  cette  lie  si  chère, 

Où ,  se  suivant  dans  leur  carrière» 
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Nos  deax  astres  amis  ont  commencé  leur  tour, 

Pour  tenir  école  d*amoar, 

PooT  leor  prêcher  la  bonne  chère , 

Et  ]ear  apprendre  quelque  Jour 
L*art  de  Jouir  qu'ils  ne  connaissent  guère. 
A  bord  d'un  gros  vaisseau  qu'on  nomme  le  Volant , 
Qui  dngle  vers  Melun  et  les  côtes  d'Auierre , 
An  fond  d*un  antre  obscur  qu'un  seul  rayon  éclaire , 
La  gatté  sur  le  front  et  Tœil  étincelant , 
Je  fais  de  tes  amis  tracer  ritinéraire. 
Commençons  par  tremper  notre  plume  légère 
Dans  les  flots  écnmeux  d'un  nectar  pétillant 

Nous  avons  appareiUé  aujourd'hui  «  à  six  heures 
du  matin  (1) ,  de  la  rade  du  port  Saint-Paul  y  ton 
frère,  M.  de  la  G***,  et  moi.  Nous  avons  avec  nous 
le  nègre  Lazare,  fripon  suivant  V armée.  Nous 
faisons  route  pour  la  Bourgogne,  où  le  plaisir  de  la 
chasse  nous  appelle.  Je  ne  sais  si  la  traversée  sera 
longue ,  mais  il  vente  bon  frais  : 

Les  zéphyrs  ont  enflé  nos  voiles  frémissantes, 

La  rive  fuit  à  nos  regards  ; 
I^e  vaisseau  vole  et  fend  les  ondes  écumantes , 
Et  d^  de  Paris  décroissent  les  remparts. 

Si  nous  les  perdons  de  vue,  nous  en  sommes 
Inen  dédommagés  par  le  spectacle  charmant  des 
bords  de  la  Seine.  Je  ne  connais  point  de  plus 
agréable  paysage;  et,  si  j'avais  mes  crayons ,  je  ne 
manquerais  pas  de  les  dessiner. 

Là  t  c'est  un  fertUe  coteau 
Baigné  des  premiers  pleurs  de  la  naissante  aurore , 
Où  d'énormes  raisins ,  que  la  pourpre  colore , 
Font  ployer  mollement  le  flexible  roseau  ; 
U,  des  arbres  talUés  ou  des  bots  sans  culture, 

Id  t  le  sommet  d'un  château , 
Plus  loin ,  le  toit  fumeux  d'une  cabane  obscure , 
Descendent  sur  les  flots  se  peindre  en  miniature , 

Et  sur  les  bords  de  ce  tableau 

Toujours  mouvant ,  toujours  nouveau , 
Que  déroule  à  mes  yeux  la  prodigue  nature , 

J'aperçois  encore  un  troupeau 

Broutant  les  fleurs  et  la  verdure , 
Tandis  que  le  berger,  penché  vers  l'onde  pure , 
S'abreuve,  à  deux  genoux,  dans  le  creux  d'un  chapeau. 

n  faut,  mon  cher  ami,  que  je  te  donne  une  idée 
de  la  cage  où  nous  sommes  enfermés.  L'entrepont 
est  occupé  par  des  moines,  des  catins,  des  soldats» 
des  nourrices  et  des  paysans;  et  je  crois  être  à  bord 

(I)  15  septembre  171$. 


de  ces  navires  destinés  à  peupler  quelques  terres 
nouvellement  découvertes,  et  chargés  d'animaux 
de  toute  espèce.  Celui  qui,  parmi  nous,  s'intitule 
le  patron ,  a  sa  cabane  près  du  gouvernail.  L'antre 
de  la  Yivandi^e  n'est  pas  loin  ;  et  ce  qui  n'est  point 
plaisant  pour  les  malheureux  qui  n'ont  point  fait 
leurs  provisions,  c'est  que  la  cuisine  n'est  séparée 
de  ce  qu'on  nomme  à  bord  ite  iouteities,  que 
par  une  cloison.  Le  tillac  est  embarrassé  de  cor- 
dages ,  et  d'ailleurs  le  temps  ne  nous  permet  pas  de 
nous  y  promener.  On  n'a  pour  ressources  que  six 
espèces  de  cahutes  enviées  et  sollicitées  comme  l'ar- 
chevêché de  Cambrai ,  qui  vient  de  vaquer.  Grâce  à 
nos  cocardes,  nous  eu  avons  obtenu  une  en  dépit 
d'un  tapageur,  curé  de  son  métier,  qui  l'assiégeait 
depuis  minuit.  Nous  y  avons  donné  l'hospitalité  à 
deux  femmes ,  l'une  vieille ,  l'autre  assez  jeune.  Jus- 
qu'à présent  ces  dames  ne  nous  ont  rien  fourni 
d'intéressant  :  donnons-leur  le  temps  de  se  recon- 
naître :  nous  y  reviendrons,  si  elles  en  méritent  la 
peine.  Arrêtons-nous  pour  observer  mon  modèle, 
et  pour  mieux  assortir  les  couleurs  qui  seront  né- 
cessairement bigarrées  dans  la  copie ,  comme  elles 
sont  dans  l'original. 

Le  vent  est  toujours  nord-ouest.  Il  paraît  décidé 
que  le  jeune  dieu  de  Délos  ne  nous  montrera  point 
d'aujourd'hui  sa  blonde  chevelure.  Plus  amoureux 
qu'à  l'ordinaire ,  il  lui  en  coûte  peut-être  d'aban- 
donner le  lit  de  Téthys.  J'en  fais  mou  compliment  à 
la  déesse,  et  surtout  à  son  amant.  Cependant  il  fait 
froid ,  et  il  tombe  de  temps  en  temps  une  pluie  très 
fine  qui  m'a  obligé  deux  fois  de  descendre  du  gail- 
lard pour  me  replonger  dans  la  cabane.  Le  soleil  ne 
paraissant  point ,  nous  n'avons  pu  prendre  hauteur  : 
sur  les  neuf  heures,  nous  eûmes  connaissance  de 
Choisy. 

Sous  des  ombrages  solitaires , 

Au  fond  de  ces  bosquets  fleuris , 

On  voit  encor  quelques  débris 

Du  temple  ou  l'on  sait  dans  Paris 

Qu'autrefois  la  belle  Gypris 

Eut  ses  trépieds  et  ses  mystères. 

C'est  là  qu'entouré  des  Amours 

Dont  il  fut  l'apôtre  fidèle , 

Le  desservant  de  la  chapelle, 

Gentil-Bernard  (i;,  dans  ses  beaui  Jours, 

InsO-uisalt ,  dit-on ,  sa  bergère , 

Mettait  l'art  d'Qvide  en  chansons , 

Et  le  soir,  couronné  de  lierre, 

ÉUût  payé  de  ses  leçons 

Dans  les  bras  de  son  écolière. 

(1)  Il  était  secrétaire  du  cabinet  de  Choisy. 
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Noos  fûmes  lentes  de  visiter  les  ruines  du  temple 
et  d*y  faire  uii  petit  pèlerinage;  mais  il  s'éleva  font 
à  coup  un  vent  de  terre  qui  repoussa  notre  vaisseau 
au  large.  Nous  déjeunâmes ,  en  fuyant  de  Ghoisy, 
avec  des  tartelettes  que  les  naturels  du  pays  appor- 
tèrent à  bord  :  nous  y  joignîmes  de  beaux  raisins 
colorés ,  d'excellentes  poires  de  crassane  et  une  bou- 
teille de  mon  vieux  vin  de  Sainte-Marie ,  dont  nous 
vîmes  malheureusement  la  fin  avant  celle  de  la  ter- 
rasse. Je  ne  l'eus  pas  [dos  tôt  perdue  de  vue,  et 
senti  la  douce  chaleur  du  vin ,  que ,  recouvrant  tout 
à  coup  cette  heureuse  liberté  ordinaire  aux  naviga-' 
leurs  et  nécessaire  aux  poètes  :  Est-ce  là ,  m'écriai- 
je,  suivant  l'usage  établi  depuis  Pindare,  et  dans 
une  espèce  d'enthousiasme  qui  ne  laissa  point  d'é- 
tonner un  peu  mes  compagnons  de  voyage ,  est-ce  là 

Ce  modeste  et  riant  séjoor. 
Où  jadis,  tOQt  en  proie  à  ses  tendres  alarmes . 

Monq[(ensier,  dupe  de  ta  cour, 
Dupe  de  son  amant,  mais  pleine  de  ses  charmes , 
Venait  goûter  en  paix ,  seule  avec  son  amour, 
Le  plaisir  si  touchant  de  répandre  des  larmes , 
Et  qui  depuis ,  élu  roi  des  lienx  d'alentour. 
Dans  son  parc  embelli  vit  régner  tour  à  tour 
Entre  le  jeu ,  le  vin ,  Tintrigue  et  la  paresse , 
1^  chasse ,  les  concerts ,  le  spectacle  et  la  messe , 
Tous  ces  objets ,  beaux,  doux ,  séduisans ,  faits  au  tour, 

Tant  renommés  aux  fastes  de  Gythère  ; 
Mailly,  de  qui  Vénus  eût  appris  Tart  de  plaire, 
Vintimille,  sa  sœur,  rivale  trop  sévère. 

Et  la  Tonmelle ,  et  Pompadour? 
Que  ces  lieux  sont  changés!  la  nymphe  vagabonde 
N'y  fait  plus  de  ses  cris  retentir  les  échos  : 

De  dépit,  le  satyre  immonde 

Court  se  cacher  sous  les  roseaux  ; 
Bacchus  s'enfuit  :  au  lom  règne  une  paix  profonde , 
Et  sous  le  frais  abri  de  ces  rians  berceaux 
On  n'entend  plus  que  le  chant  des  oiseaux 

Et  le  doux  murmure  de  Tonde. 
Bacchus  s'enfuit  :  beaux  lieux ,  consolez-vous. 
Ah  !  qu'il  porte,  s'il  veut,  aux  peuples  de  la  Thrace, 

L'erreur  et  la  bouillante  audace, 

Le  prompt  démenti ,  la  menace , 

Et  le  téméraire  courroux  ; 

Des  dieux  plus  humains  et  plus  doux 
Dans  votre  enclos  sacré,  beaux  lieux,  ont  pris  sa  place. 

Et  régnent  doublement  sur  nous. 

Au  tumulte ,  à  la  folle  ivresse. 

Aux  langueurs  de  Toisiveté, 

Succède  la  délicatesse. 

L'esprit,  le  goût,  la  politesse, 

Et  ceuc  aimable  volupté 


Qu'approuve  même  la  sagesse. 
Vous  n'êtes  point  changés;  vous  êtes  ^Mmhonfci, 
Votre  gloire  s'accroît  par  de  telles  disgrâces. 
Oui,  vous  serez  encore  à  nos  yeux  attendris 
L'asUe  des  vertus,  des  talens  et  des  grâces. 
Si  vos  dédales  verts ,  si  vos  sentiers  fleuris 
Sont  encor  quelquefois  honorés  par  les  traces 

Et  d'Antoinette  et  de  Louis. 

Le  mauvais  temps  continue  :  nous  sommes 
semblés  dans  la  cabane.  Ton  frère  lit  la  confession 
charmante  du  ixmite  de...;  la  G^^^  le  Roman  co- 
mique  ;  et  moi  je  te  griffonne ,  comme  je  puis ,  sur 
mes  genoux,  cette  épître  interrompue  souvent  par 
les  chansons  à  boire  de  quelques  compagnons  ivro- 
gnes. La  plus  jeupe  de  nos  femmes  ouvre  ses  grands 
yeux  noirs  pour  me  voir  écrire ,  et  me  prend  sans 
doute  pour  le  diable,  qui,  chemin  faisant,  ajoute 
un  nouveau  chapitre  à  son  grimoire.  L'autre  est  oc- 
cupée depuis  deux  heures  à  essuyer  et  à  vanter, 
sans  qu'on  l'écoute ,  certain  tableau  poudreux  dont 
elle  doit  décorer  son  salon  de  campagne ,  et  qui  re- 
présente,  à  peu  près,  une  bergère  dans  un  bocage. 
Pour  l'empêcher  de  tarir  sur  les  éloges,  nous  lui 
avons  persuadé ,  en  notre  qualité  de  connaisseurs  » 
que  la  tête  était  de  Rubens ,  la  gorge  du  Carrache, 
les  bras  de  Michel-Ange ,  et  les  draperies  de  Scipioa 
PAfricain. 

Tu  ris  peut-être,  mon  cher  ami,  de  voir  ainsi 
les  jeunes  disciples  de  Chaulieu ,  avides  de  tout  voir 
et  de  tout  connaître ,  quitter  cette  agréable  maison 
du  Marais,  s'arracher  à  leur  doux  train  de  vie,  et, 
choisissant  de  préférence  l'équipage  de  Scudéry,  se 
faire  un  amusement  de  ce  qui  ferait  le  supplice  des 
autres  hommes.  Que  nous  voudrions  le  posséder  ici, 
toi  qu'un  destin  jaloux  promène  sur  les  mers,  ai- 
mable successeur  d'Ovide,  exilé  comme  lui  parmi 
les  Gètes!  Que  nous  regrettons  ta  gaité  si^,  ta 
douc«  philosophie,  nos  disputes  sur  le  sel  attique» 
qui  n'en  étaient  point  dépourvues ,  et  le  plaisir  que 
nous  goûtions  à  l'entendre,  lorsque,  assis  à  table 
parmi  nous ,  les  portes  fermées  et  le  front  conromié 
de  roses, 

Tu  chanuiis  tour  à  u>ur 
L'art  d'aimer,  l'art  de  plabe , 
Et  Gorineet  Glycère, 
Et  le  viu  et  l'amour. 

Je  jette  un  coup  d'œil  dans  l'entrepont  :  j'aper- 
çois, à  la  même  place ,  le  même  moine  buvant  avec 
la  même  ardeur,  mais  nou  pas  de  la  même  bouteille. 
Son  cerveau  me  paraît  déjà  bien  offusqué  de  la  va- 
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peur  des  rainiis  d'Orléans.  Le  céleslin  D'atait  pas 
besoin  de  eelte  seconde  enveloppe  ;  son  âme  avait 
asseï  de  peine  à  percer  le  crâne  dor  et  rond  dont 
eDe  est  encroûtée.  Les  laquais  joaent,  les  marinieis 
jarem ,  et  le  célestin  boit  toujours. 

Sur  les  deux  heures  après  midi ,  nous  doublâmes 
le  cap  de  CorbeiL  Nous  vtmes  en  passant,  k  l'aide 
des  lunettes ,  les  superbes  magasins  où  l'on  entassait 
ci-devant  les  grains  mouillés  et  mélangés  pour  la 
coDunodité  du  public.  Cet  aspect  nous  rappela  na- 
turellement les  petites  provisions  que  nous  avions 
laites.  Le  conseil  s'ammbla,  et  il  fut  décidé  que 
nous  dînerions.  Je  suis  bien  aise  de  te  dire  que  ce 
point  fut  discoté  avec  la  même  importance  que  lors- 
qu'il s'agit,  dans  un  coup  de  vent,  de  relâcher  à 
Rio-Janeiro. 

One  planche  sur  nos  genoux. 

Voilà  notre  table  dressée; 

Par  dessus ,  la  feuille  de  choux 

Tient  lien  de  nappe  damassée. 

D*abord  on  éaorme  pâté 

Présente  ses  flaacs  redoutables , 

Bien  et  dûment  empaqueté 

Dans  ne  long  discours  sur  les  fab!es 

Et  dans  l'ode  à  sa  majesté. 

Ce  pâté  fut  cuit  par  Le  Sage . 

Par  ce  pâtissier  si  vanté , 

Dont  le  beau  nom  sera  chanté 

Par  les  gourmands  du  dernier  âge , 

Si  mes  rimes  ont  l'avantage 

D*aller  à  l'immortalité. 
A  nos  yeux  cependant  Lazare  le  découvre  : 
L^honneur  du  premier  coup  est  long-temps  disputé  ; 
Mais  Parny  (1)  s'en  saisit.  Par  l'obstacle  irrité. 
Sons  son  acier  tranchant  il  le  presse ,  l'enu-'ouvre, 
et  voilà  par  la  brèche  un  faubourg  emporté. 

AoasitAt  nous  crions  victoire  I 

Nos  fronts  rayonnent  de  galté , 

Et,  pour  célébrer  notre  gloire. 
On  fait  Jidllir  les  flots  d'un  nectar  velouté 
Qu'mu  prasMirs  d*HautrBrioD  Ton  foule  exprès  pour  boire 

A  l'ouverture  d'un  pâté* 
Déjà  d^m  œil  avide  on  sonde ,  l'on  regarde. 

Cher  ami ,  quel  plaisir  nouveau  ! 

Là  disparait  une  poularde 

Sous  deux' couches  de  godiveau; 

Id  le  timide  perdreau 
Se  blottit,  par  mstinct,  soos  sa  coilTe  de  barde. 
Pour  éviter  encore  et  oromper  le  couteau. 

Mais  rien  n'échappe  à  notre  appétit  indomptable. 
'1)  Lt  comte  de  Parny,  frère  du  chevalier. 


Dépourvus  de  fourchettes ,  et  pressant  du  pouce  ime 
cuisse  on  une  aile  de  poulet  sur  un  morceau  de  pain 
taillé  en  forme  d'assiette,*  nous  étions  tous  les  trois 
à  peindre.  Nos  spectateurs  devaient  bien  s'amuser 
de  notre  figure  :  nous  étions  loin  de  penser  à  eux  » 
le  pâté  nous  occupait  trop  sérieusement. 

La  garniture  est  dévorée , 

On  fouille  dans  tous  ses  recoins  : 
On  mine  les  contours  de  sa  croûte  dorée  : 
Si  l'on  a  beaucoup  bu,  l'on  n'a  pa&  mangé  moins. 
Enfin  j'entends  gémir  la  cloison  qui  chancelle; 

Les  murs  épais  sont  renversés , 

Les  débris  tombent  dispersés. 
L'édifice  s'écroule  :  ô  disgrâce  mortelle! 
Nos  jeux  et  nos  plaisirs  avec  lui  sont  passés  ! 

Ces  regrets  amenèrent  bient6tles  réflexions.  Nous 
tombâmes  insensiblement  dans  la  morale,  comme 
c'est  l'usage  lorsqu'on  digère;  et  nous  allions i  à 
propos  des  débris  d'un  pâté,  dire  les  choses  du 
monde  les  plus  philosophiques,  lorsque  M.  de  la 
G...,  grand  amateur  de  l'antiquité,  observa  qu'on 
ne  mMiquait  jamais ,  chez  les  anciens ,  de  faire  en 
pareil  cas  des  vœux  à  Vénus  pour  obtenir  une  heu- 
reuse navigation ,  et  nons  cita  peur  exemple  l'hymne 
d'Horace  :  Sic  te,  diva  pot&ns  Cypri,  etc.  Nous 
promîmes  donc ,  in  petto,  à  la  déesse  de  célébrer 
dans  le  port  une  orgie  en  son  honneur  ;  mais  en  at- 
tendant on  crut  devoir  faire  un  sacrifice  aux  divi- 
nités de  l'onde ,  pour  nous  les  rendre  favorables.  Il 
n'y  avait  plus  moyen  de  faire  de  libations,  nous  y 
avions  mis  bon  ordre  :  il  fut  donc  résolu  de  livrer  à 
la  Seine  toutes  nos  bouteilles  vides.  J'ai  tout  lieu  de 
croire  que  ce  petit  sacrifice  ne  lui  déplut  pas,  car 
à  peine  eurent-elles  disparu  sous  les  flots  en  les  Dù- 
sant  tournoyer,  que  nous  vîmes  arriver  du  lai|^ 
plusieurs  vagues  décrites  en  demi-cerpieSy 

Et  sortir  à  moitié  de  l'onde 

Une  jeune  divinité. 

Qu'à  son  air  plein  de  nujesié , 

De  douceur  et  de  volupté  » 

Moi  le  premier,  tout  nransporté, 

Je  pris  pour  la  reine  du  monde. 

Un  voile  d'ai^ent  et  d'asnr 

Partageait  son  épaule  ronde  ; 

A  longs  filets,  un  crisUil  pur 

Dégouttait  de  sa  tresse  blonde. 

Ses  grands  yeux  bleus ,  clairs  et  sereins» 

Contemplaient  avec  complaisance 

Ses  deux  bords ,  cent  châteaux  volsuis^ 

Qu'efle  embelfît  de  sa  présence  ^ 
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Ces  monts ,  ces  fertiles  bassins 

Où  le  travail  et  Vabondahce 

De  mille  agréables  Jardins 

Ne  forment  qu*iin  Jardin  immense. 

Sans  orgueil ,  Tune  de  ses  mains 

Commande  au  reste  de  la  France  ; 

L*aatre  anl  Jeux ,  anx  plaisirs  badins 

S'abandonne  avec  négligence, 

Et  dans  ce  gracieux  contour 

Embrasse  une  nympbe  timide  r 

Qui ,  pour  voir  le  pompeux  séjour. 

Où ,  de  concert  avec  l'Amour, 

La  Mode ,  au  front  changeant,  réside , 

S'échappant  de  la  grotte  humide 

Qui  cachait  son  enfance  au  Jour, 

Objet  étranger  à  la  cour 

Craint  d'y  paraître  sans  son  guide , 

L'embrasse  et  la  serre  à  son  tour. 
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l'adresse  de  tous  ces  niesnears,  lorsque  le  patroo 
l'avertit  de  prendre  on  ton»  plus  circoDspect  avec 
ces  dames  9  attendu  que  l'une  était  la  Seine  et  l'autre 
l'Yonne,  qui,  s'étant  rencontrées  par  hasard  un  peu 
au  dessus  de  Montereau,  s'en  allaient  à  la  mer  de 
compagnie.  Mais  la  déesse,  qui  trouvait  peut-être 
au  contraire  qu'on  lui  faisait  beaucoup  d'homieor 
en  l'appelant  fn<u£«moû«i/6,  répondit  par  un  doux 
murmure,  et  nous  crûmes  voir  tout  d'un  coup  les 
flots  s'entre-pousser  pour  caresser  notre  navire. 
Tout  l'équipage  en  conçut  un  heorenx  augure  ;  et 
après  avoir  souhaité  à  ces  dames  beaucoup  de  plai- 
sir sur  leur  route ,  nous  poursuivîmes  la  nôtre. 

Depuis  trois  heures  les  vents  ont  changé  y  et  les 
nuages  se  sont  dissipés.  Je  ne  croyais  pas  que  le 
soir  d'un  jour  aussi  triste  dût  être  aussi  beau. 


La  première  nous  parut  couronnée  de  lis  ;  l'au- 
tre portait  un  pampre  négligemment  entrelacé  au- 
tour de  ses  cheveux.  Derrière  elle  une  foule  de 
Tritons ,  la  rame  en  main ,  conduisait  des  radeaux 

Et  portait  en  uibut ,  aux  remparts  de  Paris , 
Des  melons  savoureux ,  des  pêches  colorées. 

Des  monceaux  de  grappes  dorées. 
Et  ces  muscats  si  doux  que  septembre  a  mûris. 

Tout  le  monde  se  trouva  bientôt  sur  le  pont 
pour  les  voir  passer.  Du  plus  loin  qu'elles  purent 
nous  entendre ,  ton  frère  les  apostropha  d'un  ton 
assez  familier, 

Et  leur  cria  :  «  Mesdemoiselles, 

n  Vous  courez  sans  doute  à  Paris? 

»  Daignez,  messagères  fidèles, 

»  Porter  un  peu  de  nos  nouvelles 

»  A  tous  nos  compagnons  chéris, 

»  Qui ,  pour  tuer  quelques  perdrix 

»  Aux  brodequins  rouges  et  gris, 

«  Ou  les  voir  partir  à  grands  cris 

»>  En  rasant  Tair  avec  leurs  ailes, 

H  N'ont  pu,  d'un  même  zèle  épris, 

»  Se  résoudre  à  quiuer  leurs  lielles , 

t*  Mi  s'exposer  à  des  querelles 

»  Qui  pour  nous  auront  tant  de  prix  ; 

t*  A  ces  convives  agréables 

i>  Qui,  bien  qu'aux  rangs  des  beaux  esprits, 

0  N'en  sont  pas  moins  doux,  sociables, 

»  Auteurs  de  tant  d'écrits  aimables , 

2  Plus  aimables  que  leurs  écrits.  » 

Il  s'apprôuit  à  leur  donner  sans  façon  la  liste  et 


Déjà  dans  nos  riches  campagnes 

Tons  les  objets  sont  ranimés; 

Le  soleil  dore  les  montagnes, 
Et  brise  dans  les  flots  ses  rayons  enflammés. 

Plein  d'une  ardeur  impatiente , 

Ce  dieu ,  glacé  par  les  frimas. 

Court  dans  les  bras  de  son  amante 
Réchaufler  Jusqu'au  Jour  ses  membres  délicats. 

Secouant  leur  crinière  humide. 
Ses  dociles  coursiers ,  par  sa  voix  avertis. 

S'élancent,  et  d'un  pas  rapide 
Précipitent  son  char  au  palais  de  Téthys. 

A  propos  de  coursiers ,  j'ai  oublié  de  te  dire  que 
nous  en  avions  quatre  assez  vîgoureux  pour  nous 
traîner.  Ils  tirent  le  long  du  rivage  une  corde  atta- 
chée au  grand  mit,  et  ce  sont  là  nos  vents  les  plus 
favorablesw  La  galiote  prend  ordinairement  ses  zé- 
phyrs dans  le  Limousin.  Cette  manœuvre  grotesque 
m'offre  de  temps  en  temps  un  spectacle  digne  da 
pinceau  de  Yemet.  Les  chevaux  s'arrêtent  quelque- 
fois, la  corde  traîne  et  disparaît  sous  les  flots.  Qu'un 
coup  de  fouet  bien  appliqué  les  remette  ^rs  au 
grand  trot,  la  corde  se  relève,  et  semble  courir 
sur  l'onde  jaillissante  comme  le  feu  sur  une  traînée 
de  poudre  y  et  vous  la  voyez  se  tendre  en  frémis- 
sant. Cette  peinture  est  d'une  grande  vérité ,  et  je 
voudrais  bien  que  le  temps  me  permît  de  la  mettre 
en  vers  aussi  exacts  que  la  prose  peut  l'être  ;  mais 
j'en  suis  détourné  par  un  objet  plus  riant  et  plus 
facile. 

Un  essjftim  léger  d''hirondelles. 

Rasant  la  surface  de  l'eau , 
L'effleure  obliquement  du  sommet  de  ses  ailes. 
Se  relève  et  s'envole  aux  branches  d'un  ormeau. 
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Aui  beaux  Jours  du  printemps,  là,  sous  ce  vert  portiqtte. 

Le  reodex-TOUS  fut  indiqué  : 

Od  fient  tenir,  au  jour  marqué,  ■ 

Les  états  de  la  répul>lique. 

On  dédde  que  les  frimas 

Ne  tarderont  point  à  paraître  ; 
La  peu(riaiie  à*exUe  en  de  plus  doux  climats , 
Et  quitte  en  gémissant  les  champs  qui  l'ont  tu  naître. 
Vers  les  saMes  brûlans  où  s'impriment  tes  pas , 
Ami ,  rçiseau  prudent  s'envolera  peut-être  ; 
n  verra  ce  beau  del,  ces  vallons  fortunés 
De  mangues,  de  citrons,  d'ananas  couronnés. 
Toi-même ,  il  te  verra  sous  un  palmier  sauvage 
Laissant  couler  pour  moi  les  plus  aimables  vers  1 

Il  te  verrait  dans  son  passage  ! 
lion  cœur  est  agité  de  mouvemens  divers  ; 

Je  le  suis  encor  dans  les  airs , 

Et  voudrais  être  du  voyage  1 

La  nuit  nous  surprit  encore  occupés  de  cette 
idée,  et  rêvant  profondément  à  toi.  Elle  parut  éta- 
ler, pour  nous  distraire ,  tout  ce  qui  peut  rendre 
son  obscurité  préférable  au  jour  même.  En  effet, 
son  silence  9  qui  n'était  interrompu  que  par  le  mur- 
mure des  vents  et  le  doux  bruit  de  la  proue,  le 
calme  de  la  rivière ,  la  lumière  tremblante  de  la 
lone  réfléchie  sur  sa  surfaice ,  le  sombre  asur  du 
ciel  semé  d'innombrables  étoiles,  et  ces  brillans 
météores  qui  semblaient  tout  d'un  coup  se  détacher 
du  ûrmament  pour  se  précipiter  dans  les  flots,  tout 
cela  formait  un  ^ctacle  que  les  yeux  et  l'imagina- 
tion ne  se  lassaient  pas  d'admirer,  et  bien  fait  pour 
enflammer  des  musiciens  et  des  poètes.  Aussi  ton 
frère  saisit-il  bien  vite  sa  guitare ,  et  nous  nous  mi- 
mes tons  les  trois  à  chanter  : 

0  nuit,  que  ta  lumière  est  pure! 
Que  ton  calme  est  majestueuil 
Ton  soufile  rafraîchit  les  deux, 
Et  tu  répares  la  nature. 

L'Infortuné  dans  tes  pavots 
Boit  l'oubli  de  sa  peine  et  la  douce  espérance  ; 
Le  poète,  dans  ton  silence , 
Médite  ses  acconds  nouveaux. 

On  n'entend  plus,  aux  forges  de  Lemnos, 
Le  fer  qui  bat  le  fer  et  retombe  en  cadence  : 
Du  noir  Vulcain  tu  suspends  les  travaux , 
Et  celui  de  Vénus  commence. 

Nous  fflmes  tout  d'un  coup  interrompus  par  un 
bruit  de  cor,  qui  se  fit  entendre  dans  la  forêt  de 


Fontainebleau ,  et  par  les  aboiemens  d'une  meute 
nombreuse  qui  semblait  tantôt  s'éloigner,  tantôt  se 
rapprocher,  mais  toujours  prête  à  saisir  sa  proie. 
On  distinguait  les  cris  des  chasseurs.  Quelques 
gens  du  pays,  qu'on  mit  à  terre  à  Valvins,  nous 
dirent  que  c'était  l'ombre  de  Henri  lY  qui  se  plai- 
sait encore  à  parcourir  ces  lieux  qu'il  avait  tant 
aimés ,  et  qui  poursuivait  toujours  Gabrielle ,  qui 
échappait  toujours  à  ses  embrassemens.  Le  nom 
seul  de  Fontainebleau  rappela  à  ton  gourmand  de 
frère  les  matelottes  d'Effondré ,  le  sucre  d'orge  de 
Moret,  et  le  délicieux  chasselas  de  Thomery.  Pour 
moi,  je  ne  pus  m'empêcher  de  me  dire  tout  bas  à 
moi-même  :  Ab  1  si  jamais  le  ciel  me  laisse  le  soin 
de  régler  ma  destinée , 

Champs  de  Fontainebleau ,  déUdeux  déserts , 
Qu'a  seul  rendus  fameux  le  cristal  de  vos  ondes, 
Jlrai  m'ensevelh*  dans  vos  grottes  profondes. 
Parmi  vos  noirs  rochers,  sous  «os  ombrages  verts  ; 
Et ,  solitaire  ami  des  biches  vagabondes. 
Dans  leur  plus  beau  domaine  oublier  l'univers. 
Là ,  maître  enfin  de  moi ,  sans  soins  et  sans  affaires 
Dans  un  étroit  enclos  renfermant  mes  désirs. 
Content  de  peu  d'amis,  d'une  seule  bergère. 
Je  menm  mon  bonheur  à  l'aimer,  à  lui  plaire , 
Et  mon  orgueil  peut-être  à  chanter  nos  plaisirs. 

Ahl  que  son  cœur  me  soit  fidèle. 
Et  je  n'envirai  point  d'mntiles  grandeurs  : 
Taurai  toujours  assez  et  de  biens  et  d'honneurs , 

Si  je  suis  toujours  aimé  d'elle. 

Le  reste  de  la  soirée  ne  nous  offrit  rien  d'intéres- 
sant. Nous  nous  promenâmes  sur  le  tillac  jusqu'au 
souper,  qui  fut  assez  frugal,  parce  que  nous  étions 
bourrelés  de  remords  d'estomac.  Vers  minuit,  nous 
essayâmes  de  dormir,  mais  cela  nous  fut  impossible. 
Nuit  affreuse,  nuit  épouvantable,  qui  me  donnera 
des  pinceaux  pour  te  peindre  des  |^us  noires  cou- 
leurs? Les  hommes  et  les  femmes,  étendus  pêle- 
mêle  sur  des  bancs,  dans  l'entrepont;  les  dragons 
jurant  et  buvant  tour  à  tour,  et  entremêlant  les 
psaumes  de  David  aux  cantiques  de  Grécourt. 
Morphée  n'a  répandu  ses  pavots  que  sur  les  ivro- 
gnes ;  il  a  dédaigné  la  cabane  des  honnêtes  gens  ;  et 
puis  dites  en  b&iux  vers  bucoliques  que  ce  dieu 
descend  dans  les  cabanes ,  escorté  de  songes  aima, 
blés ,  et  de  l'oubli ,  plus  aimable  encore ,  de  nos  pei- 
nes et  de  nos  ennuis  !  Enfin ,  sur  les  quatre  heures 
du  matin  on  crie  :  Terre  sur  €  avant.  L'ancre 
est  jetée,  et  nous  sommes  dans  le  port  de  Monte- 
reau. 

0  toi ,  qui  du  naufrage 
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Présenras  noi  beaux  Joan , 
Toi,  qui  dans  un  uuage 
>    Fia  briller  ton  préaage 
Et  réglas  notre  cours; 
Sur  ces  bords  80^taires, 
Souris  à  nos  mystères, 
O  reine  des  Amoure! 
Les  flambeaux  étincellent 
Soos  des  myrtes  fleuris. 
Déjà  les  vins  nnssellent. 
Les  conviTCs  chancellent  ; 
On  invoque  Gypris. 
Et,  du  creux  des  vallées, 
Les  forêts  ébranlées 
Répondent  à  nos  cris. 

Tout  cela  »  réduit  en'  prose ,  signifie  qn'arrif  es  à 
Montereaa,  nous  flmcs,  dans  la  plos  mauvaise  au* 
berge  de  la  ville ,  un  second  soaper,  où  il  n'y  eut, 
en  vérité ,  rien  de  bon  que  le  vin  que  nous  avions 
apporté ,  et  dont  nous  bûmes  largement.  Après  avoir 
acquitté  ainsi  nos  vœux  dans  le  port  »  cbacun  se  fit, 
avec  sa  serviette ,  un  bonnet  de  nuit  dans  le  goût 
de  La  Fare»  et  nons  nous  livrâmes  au  sommeil , 
étendus  sur  les  chaises  autour  de  la  table. 

Ce  doux  repos  ne  dura  guère.  Nous  fûuMS  ré- 
veillés en  sursaut  par  un  grand  bruit  à  ia  porte,  et 
nous  vtmes  entrer  en  même  temps  un  homme  sec 
et  décharné ,  à  Tceil  cave ,  au  front  chauve ,  affublé 
d'un  habit  noir  boutonné  jusqu'à  la  ceinture,  et 
flottant  au  dessus  du  jarret.  Messieurs,  dit-il  après 
s'être  incliné  profondément,  messieurs 

Mol,  les  yeux  fermés  à  demi. 

Sans  écouter  le  personnage , 

Sur  un  co^ide  mal  aflermi 

Laissant  retomber  mon  visage. 

Je  lui  dis  encore  endormi  : 

«  Par  eau  vous  arrivez,  je  gage; 

»  Déposez  là  votre  bagage  ; 

•  Bonsoir,  conchei-vous,  mon  ami; 

»  Demahi  nons  rirons  du  voyage.  » 

«  Messieurs,  reprit-il,  en  faisant  deux  ou  trois 
»  autres  révérences  à  se  rompre  l'échiné,  il  ne  s'a- 
»  git  pas  de  cela.  Vous  vouldz,  sans  doute,  voir  la 
»  place  où  a  été  assassiné  le  duc  de  Bourgogne  par 
»  le  dauphin ,  depuis  Charles  YII  ?  Je  vais  vous  y 
«  conduire.  »  On  le  remercia  d'une  commune 
voix,  et  on  le  pria  de  nous  laisser  dormir,  en  con- 
seillant très  énergiquement  et  au  duc  de  Bourgo- 
gne et  à  lui  d'en  aller  faire  autant.  A  ces  mots  nous 
vîmes  tout  d'un  coup  sa  taille  grandir  d'un  dcml- 
poncc  : 


Son  sonrdl  épais  se  fronça. 

Son  front  s'ombragea  d'un  panache , 

Sous  son  nex  romain  se  plaça 

Une  double  et  noire  moustache, 

Et  son  ceil.en  feu  menaça. 

Au  manteau  de  pourpre  et  d'hermine 

Qui  sur  ses  épaules  flouait, 

A  la  toison  d'or  qui  brillait 

Sous  une  éaorme  perle  fine , 

Et  qui,  de  son  cou  descendait. 

Par  vingt  chaînons  sur  sa  poiu-ine  -, 

Au  sang  encor  chaud  qui  sortait 

A  gros  bouillons  de  sa  blessure , 

Et  qui  d'un  rouge  noir  teignait 

L'acier  luisant  de  son  armure. 

Nous  reconnûmes  le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même,  qui ,  pour  ne  pas  se  trouver  humilié  par  le 
plus  petit  prince  d'Allemagne,  avait,  «près  sa 
mort,  la  fanuisie  de  se  parer  d'un  ordre  qui  ne  fut 
institué  que  par  son  successeur,  et  qui  depuis  qua- 
tre cents  ans  était  en  possession  d'étourdir  tous  les 
voyageurs  de  sa  querelle.  U  nous  demanda  si  elle 
faisait  toujours  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde, 
et  si  l'on  ne  songeait  pas  enfin  à  le  venger.  Sur  ce 
que  nous  lui  répondîmes  qu'il  n'en  était  guère  phis 
question  que  dans  quelque  grosse  histoire  de  Bé- 
nédictin ,  il  se  mit  en  devoir  de  nons  la  raconter, 
et  Dieu  sait  d'où  il  Fallait  reprendre. 

Quand  l'un  de  nons,  le  tirant  à  l'écart, 

Et  de  plus  près  contemplant  sa^ figure. 

Se  prit  à  rire ,  et  d'un  ton  goguenard 

Dit  :  «  Monseigneur,  vous  venez  un  peu  tanl 

»  Nous  raconter  votre  triste  aventure  : 

»  Croire  je  veux  que  narrez  avec  art  ; 

»  Hais,  pour  toudier,  à  vous  parler  sans  fard, 

»  Sentez  par  trop  la  vieille  sépulture. 

»  Comment  d'aillenrs  et  sur  qui  vous  venger? 

»  Juger  n'est  rien  :  vraiment  la  chose  est  sâra 

•  (Je  m'en  rapporte  à  la  magistrature)  : 
»  Hais  par  malheur  iaut  avoir  qui  juger, 

»  Point  n'est  prouvé  dans  authentique  histoire 
»  Que  Charies-Sept,  ce  héros  plem  d'honneur, 
»  Né  pour  l'amour,  le  plaisir  et  hi  gloire, 
»  Père  indulgent  et  modeste  vamqueur, 
»  Se  soit  souillé  d'une  tache  si  noire  ; 

•  Un  tel  forfait  inspire  u*op  d'honneur, 

»  Et  tout  Français  s'obstine  à  n'en  rien  croire. 
»  Puis  raisonnons  :  quand  sur  ce  pont  fatal 

•  Qu'entre  vos  dents  semblez  encor  maudire, 
»  Faible  ennemi ,  par  les  coups  d'un  brutal , 
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11  serait  Yrai  qu'il  fous  eûi  fuit  occire  : 
U  aurait  eu  gfr&nd  tort,  assurément  : 
Mais  il  o*eAt  fait  que  suivre  injustetnent 
L'exemple  aflï^ux  qu'aviez  donné,  lieau  sire, 
En  Massacrant,  à  la  fleur  de  ses  ans. 
Après  soupe,  ce  beau  duc  d'Orléans, 
Si  cher  aux  siras,  et  plus  cher  à  la  reine , 
Et  s'il  le  fit ,  aod  Jean ,  convenez 
(Mais  c*est  la  diose  impossible  aux  damnés) 
Que  le  bon  Cbarle  en  porta  bien  la  peine. 
Vous  le  savez ,  en  naissant  rebuté , 
Ses  chers  parens  ne  l'ont  Jamais  g^té. 
De  tous  ses  droits  dépouillé  par  sa  mère. 
Seul  fils ,  du  trône  écarté  par  son  père. 
Par  gens  de  lois  contre  les  lois  proscrit. 
Exil ,  affronts,  besoins ,  tout  il  soufiHt , 
l/absence  même ,  en  amour  si  cruelle. 
Beauté  touchante ,  et  douce  autant  que  belle, 
Ange  envoyé  pour  charmer  son  malheur, 
Agnès  enfin  avait  rempli  son  cœur  : 
Il  Tadorait  et  fut  trahi  par  elle.  » 


Le  Bourguignon  se  paya  vraisemblablement  de 
a*s  raisons ,  car  il  se  radoucit  peu  à  peu  ;  et  ayant 
repris  sa  première  ligure ,  il  nous  proposa  de  nous 
faire  voir  les  autres  curiosités  de  la  ville.  Nous  le 
remerciâmes  de  sa  courtoisie ,  et  donnâmes  à  son 
altesse  royale  un  petit  écu ,  dont  elle  parut  extrê- 
mement satisfaite ,  et  qui  vint,  je  crois ,  fort  à  pro- 
pos pour  grossir  son  épargne. 

Nous  fûmes  obligés  de  coucher  à  Montereau, 
parce  que  nous  n'y  trouvâmes  point  la  voiture  que 
M.  de  M....  avait  envoyée  au  devant  de  nous,  et 
qui  devait  nous  y  attendre.  Cette  circonstance  ne 
nous  amusa  guère.  Il  arriva,  fort  heureusement 
pour  nous,  que ,  dans  une  grange  voisine ,  des  co- 
médiens, soi-disant  français,  représentaient  ce 
jour-là  Aizire;  il  y  avait  grande  presse  à  la  porte. 
Nous  ne  fûmes  pas  les  derniers  à  sauter  du  parterre 
dans  l'amphithéâtre,  et  de  l'amphithéâtre  dans  le 
balcon  :  l'occasion  était  trop  belle.  Nous  ne  perdî- 
mes pas  do  moins  tout  notre  temps  ;  car  si  nous 
pleurâmes  médiocrement  aux  beaux  vers  qu'estro- 
pia Zamare,  en  revanche  nous  rimes  beaucoup  de 
l'accent  et  du  costume  d'un  acteur  gascon,  qui 
joua. le  rôle  de  Montize  en  perruque  à  trois  mar- 
teaux et  en  habit  vert  galonné  en  or.  Notre  voiture 
arriva  cependant  fort  à  point ,  pendant  la  nuit ,  avec 
h  pluie  ;  et  le  lendemain  malin  nous  nous  mîmes  en 
route  pour  Branay,  promettant  bien  aux  dieux  de 
ne  plus  voyager  par  le  coche  d'Àuxerre  pour  nous 
instruire  ^  et  plus  piqués  encore  d'avoir  séjourné  à 
Montereau ,  après  que  nous  eûmes  reconnu  ses  mu- 
railles au  grand  jour. 


Nous  fûmes  cahotés  pendant  six  heures  dans  on 
cbemin  assez  étroit ,  et  coupé  dans  toute  sa  loognear 
par  cinq  ou  six  ornières.  Le  soleil  avait  reparu  ;  et 
nous  arrivâmes  enûn  à  un  endroit  assez  élevé ,  d'où 
l'on  découvre ,  d'un  côté  les  vignes  champenoises , 
et  de  l'autre  celles  de  Bourgogne.  Nous  fûmes  très 
eml>arrassés  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  provinces 
on  saluerait  la  première  dans  son  langage  le  plus 
familier,  en  réunissant  les  idiomes.  Lazare  nous 
prévint  que  nous  avions  décoiffé  à  Montereau  la 
dernière  bouteille  de  vin  de  Champagne.  U  fallut 
bien  se  tourner  du  côté  de  la  Bourgogne,  et  sou- 
dain 

D'un  panier  de  pampres  orné 

On  vit  sortir  une  bouteille 

D'un  vin  qui  dans  Beaune  était  né; 

L'acier,  en  spirale  tourné. 
Qui  dut  parer  les  doigts  du  beau  dieu  de  la  treille 

Dans  son  col  étroit  promené. 
En  retire  à  grand  bruit  le  liège  emprisonné 

Qui  pressait  la  liqueur  vermeille. 
Ton  frère ,  à  ce  doux  bruit ,  saisi  d'un  saint  uransport, 
Dans  la  source  prochaine  a  lut  rincer  son  verre  : 

Le  vin  coule  dans  la  fougère. 
Monte,  écume ,  pétille  et  s'échappe  du  bord; 

Puis  tout  entier  à  sa  besogne. 
Chacun  de  ces  messieurs,  rompant  de  son  côté 

Le  seul  échantiUon  resté 

D'un  long  saucisson  d^Boulogne 
Que  noircissait  le  poivre,  à  foison  incrusté. 

Verre  contre  verre  heurté , 
Cria  trois  fois  :  «  Salut  aux  champs  de  la  Boui^ogne  !  » 

Pour  moi ,  sourdement  tourmenté 

Par  les  souvenirs  du  pâté. 

Toujours  maudit  et  regretté , 

Je  bus ,  non  sans  quelque  vergogne , 

Fort  tristement,  à  ma  santé 

Le  tiers  et  plus,  en  vérité. 

D'un  gros  flacon  d'eau  de  Cologne , 

Par  qui  fut  mon  mal  augmenté. 

J'essayai ,  mais  en  vain ,  de  l'apaiser  en  avalant 
un  grand  verre  d'eau  à  chaque  maison  que  nous 
rencontrâmes  sur  la  route,  et  je  me  donnai  la  question 
en  pure  perte.  Je  continuai  de  souffrir,  et  ces  mes- 
sieurs de  se  donner,  eu  dormant ,  de  la  tête  contre 
les  deux  portières,  jusqu'à  l'entrée  du  village  de 
Blaineux ,  où  ils  furent  éveillés  en  sursaut  et  moi 
très  agréablement  distrait  par  le  bruit  et  par  les 
éclats  de  joie  d'une  troupe  de  vendangeurs  rassem- 
blés devant  le  pressoir,  et  occupés  à  chanter  les 
louanges  de  Cacchus.  Ils»  formaient  vraiment,  par  la 
manicredout  ils  étaient  groupés ,  un  pc lit  tableau 
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cùaniunt'daDS  le  goûl  de  Téuien.  Les  uns  portant,  .  triste.  Nous  n'en  rcceoDtrftmes  que  plus  vile  les  pft- 


à  pas  lents ,  dans  des  hottes. 

Le  tribut  des  cOteaai  voisins , 

D*iui  doux  poids  en  marchant  gémissent  : 

Sons  nn  madrier  qu'ils  roogissent 

D'autres  écrasent  les  raisins; 

Tandis  que,  iiarbouillé  de  lie 

Et  du  fruit  sanglant  des  buissons. 

Ivre  d'amour  et  de  folie , 

Un  essaim  de  jeunes  garçons 

Autour  de  la  cuve  fumante 

Conduit  par  la  main  son  amante, 

Et  danse  au  doux  bruit  des  chansons. 


Les  voir,  nous  élancer  par  la  portière  et  tomber  ! 
an  milieii  d*eux  en  cadence ,  fut  pour  nous  la  même  \ 
chose.  II  n'y  eut  point  de  paysanne  un  peu  jolie  qui 
ne  fût  conduite  à  son  tour  par  chacun  de  nous  ;  et  je 
croîs  que  nous  aurions  fini  par  faire  danser  les  mè- 
res, si  notre  inexorable  postillon  ne  nous  eût  pres- 
sés de  regagner  la  voiture.  Nous  nous  éloiguAmes 
donc ,  en  suivant  encore  long-temps  des  yeux  cette 
petite  fête  champêtre ,  d'autstnt  plus  piquante  qu'elle 
était  tout  à  fait  nouvelle  pour  nous.  Un  spectacle 
bien  différent  nous  attendait  à  l'autre  extrémité  du 
village.  Nous  entendîmes  de  longs  gémissemens,  et 
nous  vîmes  ensuite  beaucoup  de  monde  rassemblé 
sous  le  portail  d'une  église  à  demi  ruinée ,  et  pres- 
que entièrement  couverte  par  deux  ormes  encore 
plus  vieux  qu'elle.  Au  milieu  de  la  foule ,  une  jeune 
femme  de  la  plus  rare  beauté ,  qui ,  quelques  jours 
auparavant , 

Là,  dans  ces  mêmes  lieux  en  triomphe  amenée , 
Heureuse,  et  le  front  ceint  du  bandeau  d'hyménée. 
Se  donnait  tout  entière  à  son  joyeux  amant, 
Sur  sa  tombe  aujourd'hui  tristement  prosternée , 
Pâle ,  les  yeux  en  pleurs ,  au  trouble  abandonnée , 
A  grands  cris  l'appelait ,  l'appelait  vainement 

Autour  d'elle  un  peuple  en  alarmes 
La  défendait  de  sa  propre  douleur  ; 

Sa  douleur  augmentait  ses  charmes  : 
Tous  les  fronts  consternés  imitent  sa  pâleur. 

Tous  les  yeux  répandent  des  larmes , 

Tous  les  cœurs  sentent  son  malheur. 

Ce  passage  subît  de  h  joie  à  la  tristesse ,  celte 
image  inattendue  des  choses  de  la  vie  et  du  retour 
éternel  de  nos  plaisirs  et  de  nos  peines ,  nous  plongea 
dans  une  profonde  mélancolie.  Notre  postillon,  qui 
vraisemblablement  s'en  aperçut  ^  déploya  aussitôt 
son  fouet ,  et  fit  disparaître  le  lieu  d'une  scène  aussi 


rens  et  amis  de  la  belle  éplorée ,  qui  alhient  consul- 
ter Vermiu,  et  loi  demander  le  remède  à  use  dou- 
leur si  vive.  Sur  ce  qu'on  nous  raconta  de  ce  saint 
personnage,  nous  ne  pûmes  nons  défendre  d'un 
peu  de  dévotion  et  de  beaucoup  de  curiosité.  Les 
représentations  étemelles  de  notre  guide  forent 
encore  inutiles.  On  le  laissa  gronder  tout  à  son  aise, 
et  l'on  se  mit  en  devoir  de  suivre  les  pèlerins.  L'en- 
treprise n'était  pas  facile  ;  car  bâti  sur  lat  cime 

D'un  roc  penchant  et  fendu, 
La  terreur  du  voisinage , 
D'en  bas  l'agreste  ermitage 
Aux  deux  parait  suspendu. 
Le  passant  qui  l'envisage 
En  a  le  collet  tordu. 


Nous  vînmes  cependant  à  bout  d'y  grimper  à 
l'aide  de  nos  cannes  et  des  paysans  qui  nons  escor- 
taient. Après  avoir  long-temps  erré  dans  cette  de- 
meure déserte  sans  rencontrer  les  traces  d'aucun 
être  vivant  9  nous  découvrîmes  enfin ,  au  fond  d'un 
jardin ,  le  bon  solitaire 

Assis  au  bord  d'une  onde  pure 
Qui  doucement  l'enu^etenait 
De  son  cours  et  de  son  murmure. 
En  main  fer  tranchant  il  tenait. 
Dont  prudemment  il  gouvernait 
Les  fleurs ,  les  fruits  et  la  verdure. 
Son  front  chauve  et  ridé  branlait 
Sous  un  noir  capuchon  de  bure  ; 
Sa  barbe  blanche  se  nouait 
Dans  les  cordons  de  sa  ceinture. 
De  ses  yeux ,  creusés  par  les  ans. 
Coulaient  des  larmes  éternelles; 
Enfin  on  l'eût  pris  pour  le  Tenq», 
S'il  eût  en ,  comme  lui ,  des  ailes. 

Il  parut  un  peu  surpris  de  notre  visite  ;  mais  fl  se 
remit  bien  vite  ;  et ,  nous  faisant  entrer  dans  une 
grotte  voisine  sans  proférer  une  seule  parole,  le 
saint  vieilhird. 

D'abord,  en  discrète  personne, 
.   Mous  bénit  tous  au  nom  du  ciel . 
Récite  à  la  sainte  Madone 
Le  compliment  gentil  qui  fut  de  Gabriel  ; 
Puis  nous  fait  asseoir,  et  nous  donne 
Du  pain  bis ,  du  beurre  et  du  miel 
Plus  doux  que  celui  de  Narbonne. 

Nous  admirâmes,  pendant  qu'on  le  consultatti 
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les  coqvrSDages  dont  sa  grotte  est  ornée,  maissar^ 
tout  la  profondeur  de  sa  sagesse.  Il  prédit  anz  nns 
la  pinJe  et  le  bean  temps;  anx  antres,  il  révéla  de 
grands  secrets  sur  la  cnltore  des  terres;  et,  après 
s'être  long-temps  recueilli,  il  annonça,  d'un  air 
inq>iré,  aux  parens  de  la  Tenve,  qu'elle  se  conso- 
lerait. Notre  tour  vint;  et  tu  peux  juger,  mon  cher 
ami,  que  notre  premier  soin  fut  de  lui  demander 
de  tes  nouvelles.  Il  nous  raconta,  de  point  en  point, 
toutes  les  circonstances  de  ton  voyage,  le  danger 
que  tu -courus  sur  les  côtes  d'Afrique  et  parmi  les 
rochers  d'Âbrolhos;  ta  relâche  à  Rio-Janeiro,  ton 
menuet  avec  dona  Theresa ,  tes  promenades  soli- 
taires au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  enfin  ton 
arrivée  à  llle  de  Bourbon.  C'est  là,  ajouta-t-il, 
qu'assis  en  ce  moment  à  l'ombre  des  citronniers  t 

11  aune,  Q  chante  Éléonore ; 
Tant  que  le  soleil  luit,  il  loi  parle  d*amour  ; 

Et  quand  la  nuit  est  de  retour, 
Plus  heureux  dans  ses  bras ,  il  en  reparle  encore. 
Aimer,  c'est  tout  son  art;  et  tandis  qu'à  Paris 
On  voit  tant  d'auteurs  secs,  changés  de  lourds  écrits, 
Grafir,  en  haletant,  au  temple  de  mémoire  ; 

Lui,  fameux  par  ses  seuls  loisirs. 
Brillant  de  son  bonheur,  plein  dlieureux  souvenirs. 
Comme  an  sortir  de  table  il  arrive  à  la  gloire , 

En  chantant  ses  plaisirs. 
Des  climats  qu*en  son  cours  deux  fois  le  soleil  brûle , 
Tu  le  verras  bientôt  sur  nos  bords  ramené , 
Trop  juste  objet  des  pleurs  d'une  amante  crédule,. 

Entre  Anacréon  et  Tibulle, 
S^asseoir,  le  front  comme  eux  de  myrtes  couronné. 
Et  toi  qui ,  de  bonne  heure  inu*odnit  an  Parnasse , 
Le  premier  le  guidas  dans  ses  sentiers  déserts , 

Et,  nourri  des  leçons  d'Horace , 
L*avertls  qu'un  peu  d'art,  loin  de  nuire  à  leur  grâce. 

Embellit  les  ahnables  airs. 
Vaincu  par  lui ,  dans  la  future  race 
Tu  ne  seras  connu  que  par  ses  vers. 

c;es  derniers  mots  firent  couler  de  mes  yeux  des 
larmes  de  plaisir.  Peu  s'en  fallut  que,  dans  les  trans- 
ports de  ma  joie,  je  ne  pressasse  sa  tête  vénérable 
contre  ma  poitrine  ;  mais  il  en  fut  quitte  pour  la 
peur.  Après  l'avoir  comblé  de  bénédictions  et  avoir 
recala  sienne,  nous  remontâmes  en  voiture,  tout 
occupés  de  ton  prochain  retour  et  de  la  fortune  de 
tes  jolis  vers. 

Dans  cette  idée ,  nous  arrivâmes  sur  les  cinq 
heares  du  soir  à  Branay.  Nous  trouvâmes  à  k  porte 
do  château  une  vinguine  de  paysans  armés  de  ca- 
rabines antiques  et  rouillées  qui  n'avaient  point  vu 


le  jour  depuis  nos  guerres  civiles.  Dès  qu'ils  nous 
virent  paraître,  ils  se  rangèrent  en  bataille,  ayant 
le  concierge  et  le  garde>chasse  à  leur  tète,  et  nous 
saluèrent  d'une  triple  décharge  de  mousque^e. 
Le  seigneur  nous  attendait  sur  le  perron  du  vesti- 
bule. Il  nous  reçut  avec  cette  politesse  franche  et 
libre  que  tu  lui  connais;  et  après  tous  les  compli- 
mens  ordinaires,  nous  joignîmes  les  dames,  qui, 
la  ligne  en  main .  assises  le  long  du  canal,  prenaient 
le  plaisir  de  la  pèche.  Elles  jetèrent  un  cri  en  nous 
voyant,  et  nous  firent  deux  ou  trois  questions,  sans 
attendre  la  réponse,  et  puis  cinq  ou  six  autres 

Sur  les  importantes  querelles 
Du  Russe  et  du  fier  Ottoman, 
Sur  le  scandale  de  nos  belles 
Et  les  intrigues  du  moment; 
Sur  nos  profondes  bagatelles. 
Nos  modes  et  le  Parlement, 
*   Qui  passe  et  qui  revient  comme  elles. 

Nous  allions  les  satisfaire,  et  leur  donner  même 
le  répertoire  des  pièces  tombées,  qu'elles  ne  nous 
demandaient  pas ,  lorsqu'un  objet  nouveau  vint  les 
distraire;  et  bientôt  le  soleil  se  couchant  à  travers 
les  arbres,  et  l'air  devenu  plus  froid,  nous  averti- 
rent de  regagner  le  salon ,  où  nous  reçûmes  un  bon 
nombre  de  visites  et  de  complimens. 

D'abord ,  monsieur  le  sénéchal , 
A  Pair  capable,  an  mainden  sage. 
Suivi  du  procureur  fiscal 
Et  des  notables  du  viUage, 
Vint  au  manoir  seigneurial 
Nous  ennuyer,  sdon  l'usage. 

Il  fallut  nous  mordre  les  cinq  doigts  pour  nous 
empêcher  de  rire  de  sa  harangue,  et  pour  ne  pas 
lui  éclater  au  nez.  La  scène  heureusement  changea 
tout  à  coup.  Les  plus  jolies  filles  du  canton,  pro- 
prement vêtues,  nous  oflDrirent  tontes  les  fleurs  et 
tous  les  fniits  de  l'automne  étalés  dans  des  corbeil- 
les, et  se  retirèrent,  en  rougissant,  très  contentes 
et  de  nous  et  d'elles ,  c'est-à-dire  applaudies  et  enn 
brassées. 

Enfin  les  parties  étaient  arrangées,  et  l'on  se 
mettait  au  jeu,  lorsqu'on  annonça  le  curé,  qui  a 
toujours  beaucoup  de  peine  à  arriver,  même  le  der- 
nier. 

• 

Ce  pasteur,  à  bon  droit  goutteux , 
Et  s'en  accusant  avec  grâce , 
Est  un  de  ces  redus  heureiu 
Qui ,  n'ayant  pomt  reçu  des  deux 


au 


Le  talent  et  le  goût  dliorace , 
Plus  frais  qoe  loi,  digérant  mieui 
BoTant  le  Champagne  à  la  glace 
Arrondisseot  leur  sainteté 
Au  fond  d'nn  riche  bénéfice, 
Et  sans  entendre  lenr  office. 
Gagnent  galmenf  Péternité. 


On  continua  de  jouer,  ou,  pour  mieux  dire,  on 
6l  enrager  le  bon  curé  jusqu'au  souper.  On  lui  fit 
croire  ensuite  que  la  guerre  était  déclarée ,  et  qu'il 
était  fort  question  de  lui  dans  le  conclave.  On  se  li- 
vra à  toutes  les  folies  d'une  imagination  échauffée 
par  le  Malvoisie.  On  rit  beaucoup,  tout  le  monde 
fut  ainMble,  et  vers  minuit  on  se  sépara  en  for- 
mant des  projets  pour  le  lendemain. 

Se  mettre  au  lit  et  à  table  de  bonne  heure ,  en 
sortir  le  plus  tard  qu'il  nous  est  possible ,  nous  pro- 
mener et  ne  rien  faire,  voilà  le  doux  emploi  4^ 
temps ,  voilà  notre  unique  occupation  depuis  que 
nous  sommes  à  Branay  ;  et  Dieu  sait  si  j'en  eus  ja- 
mais d'autre  !  Parmi  les  divinités  qui  embellissent 
ces  paisibles  retraites,  on  distingue  madame  ^^^  à 
sa  taille  élégante  »  à  sa  longue  chevelure ,  mais  sur- 
tout à  l'esprit  dont  son  œil  étincelle  ;  et  c'était  pré- 
cisément la  seule  qui  ne  fût  pas  initiée  dans  nos 
mystères.  Soit  par  légèreté,  soit  par  caprice,  soit 
que  l'extrême  désir  que  nous  lui  témoignions  de  les 
lui  révéler,  combattit  celui  qu'elle  avait  elle-même 
d'y  être  admise,  elle  affectait  pour  eux  la  plus 
grande  irrévérence.  On  avait -essayé  plusieurs  fois, 
à  Paris,  de  la  persuader;  mais  le  moyen,  je  m'en 
rapporte  à  nos  docteurs ,  de  convertir  une  incrédule 
qui  vous  déconcerte  par  un  mot?  Comme  je  lui 
donnais  le  bras  au  retour  de  la  chasse  :  «  Représen- 

•  tei-vous,  lui  dis-je,  madame,  une  douzaine  de 
»  jeunes  militaires ,  dont  le  plus  âgé  ne  compte  pas 
/»  encore  cinq  lustres,  transplantés  la  plupart  d'un 
»  autre  hémisphère ,  unis  entre  eux  par  la  plus 
»  tendre  amitié,  passionnés  pour  tous  les  arts  et 
»  pom*  tous  les  talens ,  faisant  de  la  musique ,  grif- 

•  fonnant  quelquefois  des  vers;  paresseux,  délicats 
»  et  voluptueux  par  excellence  ;  passant  l'hiver  à 

•  Paris,  et  la  belle  saison  dans  leur  délicieuse  vallée 
»  de  Feuillancour.  L'un  et  l'autre  asile  est  nommé 
»  par  eux  ia  Coierne.  C'est  là  qu'aimant  et  bu- 
»  vant  tour  à- tour,  ils  mettent  en  pratique  les  le- 
»  çons  d'Aristippe  et  d'Épicure.  Enfin,  madame, 
»  qu'on  appelle  cette  société  charmante  l'ordre  de 
»  la  Caserne  ou  de  Feuillancour,  le  titre  n'y  fait 
»  rien  ;  ki  chose  est  tout.  C'est  toujours  l'ordre  qui 
»  dispense  le  bonheur  :  et  les  autres  ne  promettent 
»  que  la  gloire.  »  Tout  le  monde  alors  se  joignit  à 
moi ,  et  l'on  acheva  de  décider  madame  de  "^^^^ 
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*qui  balançait  encore.  Toat  fat  ordonné  dans  Tins- 
tant  pour  sa  réception.  La  cérémonie  se  fit  avec 
toute  la  pompe  qae  les  circonstances  permettaient 
Lé  trône  était  préparé  an  fond  d'une  toogae  galerie , 
soutenue  par  des  oolonnes  de  verdore  où  s'entortil* 
lait  k  chèvrefeaille.  Nous  crûmes  entrer  dans  le 
temple  même  de  la  divinité  que  nous  révérons^ 
Lorsque  chacun  eut  pris  sa  place,  ton  frère,  chaigé 
de  faire  en  ton  absence  les  fonctions  de  chancelier, 
donna  l'accolade  à  la  nouvelle  chevalière ,  el  je  loi 
dis  en  lui  remettant  le  thyrse  et  la  coaronne  ^ 


«  Le  chancelier  de  la  Caserne, 
a  Qu'on  vit  fleurir  diez  les  Latins. 
»  Ovide,  ainsi  que  le  moderne, 
»  Vous  eût  admise  à  ses  festins  ; 

•  Vous  eussiez  versé  le  Faleme 
»  Aux  plus  aimables  libertins! 

»  Corine ,  croyez-moi ,  dont  vous  prenez  la  place , 

»  Instruite  par  le  dieu  du  goât« 

Il  Paraissait ,  avec  moins  de  grftce , 

»  Tout  ignorer,  en  sachant  tout. 

»  Oui ,  vous  reçûtes  en  partage 
»  Sa  beauté ,  son  esprit  et  son  humeur  volage , 
«  Ses  talens  enchanteurs,  et  ses  défauts  plus  doux  : 

•  Elle  fut  peut-être,  entre  nous, 

»  Pour  les  jeunes  Romah»  plus  fadie  et  moins  sage; 
»  Mais  voilà  le  seul  avantage 
>•  Qu'au  parallèle  on  lui  donne  sur  vous.  • 

Je  ne  donte  pas,  mon  cher  ami,  que  ee  pet:t 
événement  ne  soit  pour  toi  un  des  plus  intéreasans 
de  notre  voyage.  Je  ne  te  parle  point  do  banquet 
qui  l'a  suivi  et  du  feu  d'artifice  qoi  l'a  cooronné. 
Un  feu  d'artifice  est  pen  de  chose ,  surtout  auprès 
de  celui  qui  roule  en  ce  moment  sur  nos  têtes  avec 
un  fracas  épouvantable.  Le  silence  et  l'obscurité  de 
la  nuit  rendent  encore  plus  horribles  la  lueur  des 
éclairs  et  le  bruit  de  la  fondre.  J'entends  d'ici  les 
cris  de  nos  dames ,  qui ,  tremblantes  dans  leurs  lits, 
conjurent  les  dieux  d'épargner  leur  jeunesse  et 
leurs  grâces. 

Pour  moi,  que  rien  n'ébranle,  et  qui  d'une tee égaie 
Regarde  les  enfers  et  la  barque  fatale , 
Je  t'écris  en  riant  d'un  style  paresseux  ; 

Et  peut-être  par  intervalle 
Un  vers  pur  et  facile  éthicelie  en  mes  jeux. 

Cependant  le  vent  redouble ,  et  je  cnins  bien 
qu'il  ne  nous  empêche  de  reposer  cette  nuit.  Cest 
un  malheur,  par  exemple ,  contre  lequd  je  me  sens 
moins  affermi,  et  dont  je  me  consolerai  plosdifiîcft- 
ment.  Je  donne  à  tons  les  diables  Éoie«  son  outre» 
et  les  possédés  qu'dle  renferme. 
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Dans  mon  foyer  Tan  en  grondant  mumiiire, 
Tel  que  rairaio  vomissanc  un  boulet  ; 
L^aotre ,  de  loin  me  frisant  le  collet , 
En  fifre  aigu  fait  siffler  ma  sermre  ; 
Le  vent  glacé ,  qui  tratne  les  hivers , 
Bat  mes  volets  et  fait  trembler  la  vitre  ; 
Le  vent  pins  fier  qui  soulève  les  mers , 
Si  f  abandonne  nn  moment  mon  papitre , 
En  tournoyant  emporte  mon  épltre , 
Et  mes  couplets  et  ma  prose  et  mes  vers. 

Tout  cela  m'avertit  de  finir.  Adieu ,  mon  cher 
ami ,  reviens  vite  à  la  Caserne  ;  et  puiases-tn ,  dé- 
goûté des  voyages ,  n'en  faire  plus  qu'un ,  mais  éter- 
nel ,  de  Paris  à  Feuillancoor,  et  de  Feuillancour  à 
Paris! 

Us  naftront  ces  paisibles  Jours, 

Joors  consacrés  à  la  paresse. 

Et  dont  la  sœur  de  la  sageste , 
La  moUe  insouciance  embellira  le  cours! 

Plus  de  clairons  ni  de  lambours , 

Dont  le  son  guerrier  nous  éveille  ; 
Plus  de  lestes  brigands ,  aux  uniformes  courts , 
Qui  riennent  au  galop ,  le  bonnet  sur  Pordlle  • 
De  nos  vastes  pâtés  échancrer  les  contours, 

Et  boire  la  liqueur  vermeille 

Que  nous  avions  mise  en  bouteille 
Pour  de  plus  fins  gourmets  que  messieurs  les  Pandoursl 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  IfOCCHT, 

EN  LtJI  PRÉSEIVTAlfT  LE  VOYAGE  DE  BOURCX)G!fE» 
DANS  Ulf  BAL  DE  LA  SAINT-LOUIS* 


Voos  qui  des  mains  de  la  victoire 

Tenei  le  sceptre  des  guerriers  ; 

Vous ,  dont  les  filles  de  mémoire 

Au  temple  brillant  de  la  gloire 

Ont  déjà  placé  les  lauriers; 

Vous  que  TAlhénien  volage 

Jadis ,  pour  plus  d^une  raison» 

En  foule  eût  suivi  chez  Platon, 

Au  Portique ,  à  FAréopage , 

Et  dans  les  champs  de  Marathon , 

Recevez  mon  itinéraire  ; 

Et  Bouffirez  qu'au  sortir  du  bal 

Un  très  modeste  volontaire  » 

Sons  TOUS  apprenant  l'art  de  plafre , 

Et  Fart  moins  doui ,  mais  nécessaire , 


De  combattre  un  peuple  rival , 
Ose,  d'une  main  témérafre. 
Attacher  quelques  brins  de  lierre 
Sur  le  front  de  son  générât 

Dans  ce  frivole  badbiage , 
L'auteur  n'a  peint ,  suivant  l'usage , 
Que  la  moitié  de  ses  travers  : 
Sachez  qu'au  printemps  de  mon  âge 
J'ai  déjà  fait  plus  d'un  voyage, 
Qu'un  jour  on  lira  dans  mes  vers. 

Au  ton  mélodieux  d'Horace 
Montant  le  luth  d'Anacréon , 
Enflammé  d'une  noble  audaœ , 
D'abord ,  au  sommet  dn  Parnasse 
J'osai  planter  mon  pavillon  : 
Et ,  là ,  je  marque  votre  place 
Entre  Mécène  et  Pollion. 

Prenant  mon  caprice  pour  guide  » 
Épris  d'un  maître  plus  charmant , 
Bientôt  je  quittai  brusquement , 
Sans  un  seul  mot  de  compliment , 
Le  dieu  de  l'onde  Aganippide  ; 
Et  je  crus  que,  d'un  vol  rapide. 
Tour  à  tour  un  enfant  de  Mars 
Devait ,  du  palais  des  beaux-arts , 
Passer  dans  le  temple  de  Gnide. 

Aux  pieds  des  Amours  demi-nus, 
Je  fis  une  courte  prière  ; 
Et  par  des  sentiers  inconnus 
Fuyant  l'empire  de  leur  mère, 
Loin  de  Paphos  et  de  Cythère , 
Je  portai  mes  vœux  ingénus 
Aux  autels  d'une  autre  Vénus , 
Plus  touchante  que  la  première* 

Heureux  cent  fois  qui  la  peindrait 
D'un  crayon  savant  et  fidèle  ! 
L'image  à  tous  les  yeux  plairait. 
Et  ne  pourrait  offenser  qu'elle. 
Mais  dispensez-moi  du  portrait» 
Vous  qui  connaissez  le  modèle  I 
C'est  l'aimable  divinité 
Que  l'essaim  des  jeux  enrironne. 
Qui  tempère  par  sa  bonté 
L'auguste  éclat  de  sa  couronne , 
Et  qui  tiendrait  de  sa  beauté 
Le  sceptre  que  son  rang  lui  donne. 
Sous  ses  auspices,  à  la  cour. 
Enfin  j'ai  borné  sans  retour 
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Ma  course  inquiète  et  volage; 
Tabjure  dans  ces  lieux  duirmans 
If  es  éternels  égaremens  ; 
C'est  mon  dernier  pèlerinage  : 
On  si  d*nn  paisible  repos 
Bellone  yient  troubler  les  charmes , 
S'il  faut  ressaisir  nos  drapeaux  » 
Et  dans  le  sang  de  nos  rivaux 
Venger  la  gloire  de  nos  armes. 
Daignez  être  mon  conducteur. 
Me  voilà  prêt  pour  ce  voyage  : 
Formez  mon  docile  courage  : 
Et  si  l'indulgence  d*un  sage 
Permet  cet  orgueil  à  mon  cœur, 
Jamais  mon  maître  an  champ  d'honneur 
Ne  rougira  de  son  ouvrage. 


A  H.  DESFORGES-BOUCHER . 

ANCIKIf  GOUVEHNEUR-GÊNÉBAL   DES  ILES  DE  FRANGE 

ET  DE  BOURBON. 


Oui ,  c^est  assez  qu'aux  bornes  de  l'Afrique, 
Au  sein  des  mers  qu'échauffe  le  tropique  • 
On  vous  ait  vu  donner  de  Justes  lois , 
Et  soutenir  la  majesté  des  rois. 
Si  la  foitune  en  des  mains  étrangères 
A  transporté  vos  grandeurs  passagères , 
Épargnez-vous  de  coupables  regrets , 
De  vains  désirs  ou  des  vœux  indiscrets  * 
Le  vrai  bonheur  est  dans  la  solitude. 

C'est  là  qu'épris  des  charmes  de  l'étude , 
Fuyant  le  monde  après  l'avoir  servi , 
Des  seuls  beaux-arts  le  vrai  sage  suivi , 
Foule  à  ses  pieds  llmportune  mémoii-e 
De  ses  plaisvs  et  même  de  sa  gloire. 
Le  sage,  instruit  à  régler  ses  penchans. 
Vit  à  la  cour,  mais  il  meurt  dans  les  champs. 

Moi-même,  hélas!  qui,  dans  la  fleur  de  l'âge. 
N'ai  point  l'orgueil  ni  le  temps  d'être  sage , 
Plus  d'une  fois ,  loin  du  bruit  de  la  cour,     ' 
Cherchant  l'abri  des  bois  de  Feuillancour  (1) , 
Je  préférais  aux  rives  de  la  Seine 
Ces  bords  fleuris  qu'une  simple  fontaine 
Mord  sourdement  d'un  flot  tranquOle  et  pnn 

(1)  YaUée  entre  Marly  et  Saint-Germain,  dont  il  est 
question  dans  le  voyage  de  Boorgognc. 


Ce  beau  vallon  me  platt  mieux  que  Tibur. 

Là ,  le  premier,  sous  l'herbe  renaissaoïe 

Je  viens  cueillir  la  fraise  rougissante . 

Et  du  rameau  détache  le  dernier 

Ces  dons  mûris  qui  rompent  le  paniei . 

Au  seul  hiver  nous  cédons  nos  retraites. 

L'affrenx  hiver,  fortunés  que  vous  êtes  ! 

A-t-U  Jamais  dans  vos  dans  cBmals 

Blanchi  la  terre  et  durci  les  frimas  ? 

Pour  vous  deux  fois  le  printemps  se  conroniie 

Deux  fois  Cérès  vous  ramène  Pomone, 

Et  le  soleil  vous  verse  dans  son  cours 

De  belles  nuits  et  d'étemels  beaux  Jours. 

•  Toi ,  dont  l'image  en  mon  cœur  est  tracée. 
Toi  qui  reçns  ma  première  pensée , 
Les  premiers  sons  que  ma  bouche  a  formés  • 
Mes  premiers  pas  sur  ton  sable  impriniéB, 
Rivage  heureux,  tu  n*e8  plus  ma  patrie! 
0  Jours  présens  à  mon  ftme  attendrie , 
Où  de  ton  sdn ,  Jeune  encore  enlevé. 
Aux  doctes  sœurs  nourrisson  réservé. 
Sous  d'autres  cieux  eberchant  un  autre  monde , 
J'ai  vu  tes  bords  s'enfuir  au  loin  dans  l*onde  ! 
Que  de  regrets  ont  suivi  mes  adieux  1 
Combien  de  pleurs  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Que  j'aime  encore ,  après  quinze  ans  d'absence. 
Ce  Gol  (  1  ) ,  témoin  des  jeux  de  mon  enfance  1 
Sur  le  penchant  d'un  fertile  c6teau , 
Il  m'en  souvient,  s'élève  le  cbàteau; 
L'art  a  mêlé  sous  son  riche  portique 
Le  goût  français  au  luxe  asiatique  ; 
Et  j'admirais  ces  tapis  précieux 
Que  brode  en  Perse  un  peuple  industrieux; 
Ces  fins  tissus  d'une  écorce  docile , 
Et  cet  émail  transparent  et  fragile 
Qu'au  fleuve  Jaune  a  pétri  le  Chinois , 
Vases  brillans ,  arrondis  sous  ses  doigts. 
Or  dites-moi,  quand,  des  mers  du  Bengale, 
La  Chine  antique  et  sa  fière  rivale, 
LTnde,  en  tribut  vous  portent  leurs  trésors  ; 
Quand  dans  vos  bois ,  sur  vos  fertiles  bords» 
Tout  s'embellit;  quand  vous  buvez  à  table 
D'un  vin  du  Cap  la  sève  délectable. 
Ou  ce  café  qui  porte  un  feu  nouveau 
Dans  tous  les  sens ,  chatouille  le  cerveau  ; 
Qu'importe  alors  qu'au  Joug  de  la  Tamise 
Howe  ait  rangé  l'Amérique  soumise. 
Ou  qu'il  ait  fui  sous  les  murs  de  Boston  ? 

(1)  Magnifique  château  de  M.  DesforgeSp  à  l'Ile  ÏSeor- 
bon. 
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Qae  dans  Paris  le  frivole  Agaton , 
Sans  nui  dessein  courant  la  ville  entière , 
Danse  au  Vaux-Hall ,  et  soupe  h  la  barrière  ? 
Qu'un  traîneau  peint ,  sur  nos  remparts  glacés 
Laisse ,  en  fuyant,  de  long^  sillons  tracés? 
Ou  qu*à  la  course  un  beau  cheval  de  race , 
Dont  les  aïeux  ont  vaincu  dans  la  Thracë, 
Emporte  au  but  le  Jockei  noir  ou  blanc 
Qui  rend  la  bride  et  lui  serre  le  flanc  ? 

Laissez  Paris  étaler  ses  miracles. 
Son  Colysée  et  ses  trente  spectacles , 
Et  ses  tournois  dont  il  est  si  jaloux  : 
Oui ,  la  nature  a  des  aspecls  plus  dotix. 

De  vos  Jardins,  la  mer  calme  et  tranquille 
Parait  au  loin  un  cristal  immobile  ; 
Et  quelquefois  au  bord  de  rhorizon , 
Quand  Tair  du  soir  rafraîchit  le  gazon , 
L*œil  abusé  de  ses  propres  images 
Voit  des  vaisseaux  errant  dans  les  nuages. 

Veut-on  soudain  qu'au  gré  du  spectateur. 
Sans  le  secours  d'un  peintre  ou  d'un  acteur, 
La  scène  étonne ,  intéresse ,  remue  ?  - 
Le  vent  s'élève ,  et  mollement  émue 
L'onde  blanchit  sous  TelTort  des  rameurs. 
Déjà  l'air  siffle,  et  de  sourdes  clameurs 
Ont  retenti  dans  la  forêt  profonde  : 
A  coups  pressés  la  foudre  éclate  et  gronde. 
Des  mers  en  feu  le  cnurrouv  impuissant 
S'élance,  roule,  et  laisse  en  frémissant 
Un  sel  plus  pur  dans  ces  moissons  superbes 
Dont  il  coiu*ait  ensevelir  les  gerbes. 

Champs  fortunés,  ombrages  toujours  verts. 
Ah  !  que  ne  puis-je,  oubliant  l'univers. 
Dans  votre  sein  couler  des  jours  prospères  ! 
J'bai,  j'irai  sous  le  toit  de  mes  pères! 
rirai  revoir  mes  pénates  chéris. 
Oui ,  c'en  est  fait ,  j'abandonne  Paris  ; 
Qu'un  peuple  mmable,  y  couronnant  sa  tête. 
Change  l'année  en  un  long  jour  de  fête; 
Pour  moi ,  je  pars...  Où  sont  les  matelots  ? 
Venez ,  montez  et  sillonnez  les  flots. 
Au  doux  zéphyr  abandonnez  la  voile , 
Et  de  Vénus  mteiTOgeons  l'étoile. 

Qui  trouverait  sous  son  astre  amoureux 
Une  onde  calme  ou  des  vents  rigoureux? 
Je  vous  revois ,  palais  simple  et  rustique , 
De  mon  berceau  dépositaire  antique  ! 
O  doux  moment  à  mon  cœur  éperdu  ! 
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Je  vous  revois  ;  et  toi  qui  m'es  rendu , 
Toi  qu'en  s'ouvrant  mes  yeux  virent  éclon) 
Des  doux  baisers  de  Verlumne  et  de  Flore, 
0  compagnon  cher  à  mes  premiers  ans , 
Jeune  arbrisseau  (1)  qui  distilles  l'encens , 
Retiens  tes  pleurs ,  quand  le  sort  nous  rassemble  ! 
Te  souvient-il  quand  nous  croissions  ensemble  ? 
Ah!  si  mon  bras,  moins  débile  aujourdliui . 
Fit  de  l)onne  heure,  en  t'ofl'rant  son  appui. 
De  l'amitié  le  doux  apprentissage , 
Étends  sur  moi  ton  fraternel  ombrage  : 
L'éclat  du  jour  impoitune  mes  yeux. 

Quel  ambre  pur  s'exhale  dans  les  cieux  ! 
Peuple  innocent ,  chéri  de  la  natuj-e , 
Quel  Dieu  pour  toi  fait  ployer  sans  culture 
Le  bananier  sous  son  riche  fardeau , 
Et  dans  tes  champs  errer  le  melon  d'eau  ; 
Couvre  de  pleurs  la  mangue  savoureuse  (2) , 
Suspend  l'orange  à  sa  branche  épineuse , 
Et  fait  jaunir  Fananas  fortuné , 
D'un  long  feuillage  au  sommet  couronné  ? 
La  pourpre  même  enrichit  ta  grenade  : 
Plus  belle  encor,  la  simple  jam-rosade  [^) , 
Reine  des  fruits ,  a  les  vives  couleurs , 
Le  doux  parfum  de  la  reine  des  fleurs. 

Mais  comment  peindre  ou  compter  tes  richesses, 
Ces  fruits,  du  Gange  orgueilleuses  largesses» 
Qui ,  sans  honneur  étonnés  de  vieillir, 
Cèdent  aux  mains  qui  daignent  les  cueillir  ? 
Ce  luxe  heureux  est  ton  moindre  partage. 
0  liberté  !  noble  et  vain  héritage-. 
Germe  écrasé  sous  les  pieds  des  tyrans. 
Mon  cœur  ici ,  sous  des  traits  (iia'éreus , 
Retrouve  au  moins  ton  image  adorée  ! 
Vois  ces  palmiers ,  dont  la  sève  égarée 
Impunément  s'élève  ou  s'urrondil  ; 
A  ses  écarts  la  nature  applaudit. 
Esclave  en  France,  esclave  aux  bords  du  Tibre, 
L'arbre  aflianchi  dans  ces  lieux  est  donc  lilire; 
Jamais  un  rustre ,  armé  d'im  long  ciseau , 
S'eflbrça-t-il  de  ployer  en  berceau 
Du  cannellier  l'écorce  aromatique , 
Ou  d'asservir  au  cordeau  symétrique 


(1)  Le  benjoin. 

(3)  Fruit  excellent,  dont  la  peau  est  couverte  d  une  et* 
pèce  de' gomme  résineuse. 

(3)  La  JanH-rosade  est  À  peu  près  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  d'un  abricot.  La  chair  en  est  blanche;  sou  coloris 
et  son  parfum  sont  précisément  ceux  de  la  cose;  c'est  ce 
qui  Ta  fait  nommer,  parles  Portugais-Indiens,  iam^jra-^ 
iode  ou  jam-rotade ,  c'est-à-dire  fruit  rose. 
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Ces  tamarii»  qui  peuplent  vos  déserls. 
Et  le  coton  blanchissant  dans  les  aire? 
Vit-on  Jamais  dans  le  creux  des  vallées 
Un  fer  impie  aux  branches  mutUées 
Donner  deux  fois  un  époux  étranger  ? 
Vit-on  Jamais  le  pudique  oranger. 
Pleurant  deux  fois  ce  joug  involontaire* 
Porter  les  fruits  d*nn  hymen  adultère? 
Son  front  fertile,  à  Tabri  des  chaleurs , 
Croit  de  lui-mém«  et  se  couvre  de  fleura. 

Le  cocotier  (1)  prête  une  ombre  plus  rare. 
Loin  de  nos  mains  en  vain  sa  tige  avare 
Court  dans  les  deux  suspendre  son  trésor; 
Le  nègre  agile  a  déjà  pris  Tessor  : 
Sur  Tarbre  uni  signalant  son  adresse. 
Des  deux  genoux,  des  deux  mains  il  le  presse  ; 
Honte  et  revient,  superbe  ravisseur. 
D'un  chanvre  utile  arrachant  Tépaisseur, 
Faire  à  sa  proie  une  heureuse  blessure. 
Le  lait  Jaillit,  et  ruisselle  et  murmure; 
D'une  chair  blanche  au  dedans  couronné. 
Le  noyau  s'ouvre,  en  coupe  façonné. 

Qu'on  vanle  encer  la  coupable  industrie 

Qui,  djms  hi  Flandre  et  Thumlde  Neustrie* 

Sut  préparer  eu  perGdes  boissons 

Le  Jus  des  fnoAs  et  le  suc  des  moissons  ! 

Quels  doux  roseaux  (2)  dans  ces  plaines  Jaunissestl 

J'entends  au  loin  cent  pressoirs  qui  gémissent  : 

Du  Jonc  noueux  le  necuu*  exprimé 

Brille  à  mes  yeux  en  sucre  transformé. 

Ou  pétillant  dans  sa  mousse  légère. 

Monte,  frémit  et  s^échappe  du  verre. 

C'est  lu  qu'au  lM)rd  d^un  ruisseau  transparent. 
De  Boi-néo  le  girofle  odorant , 
Heureux  larcin  d'un  mortel  intrépide  (3) , 
Lève  en  secret  son  front  Jeune  et  timide. 

« 

(1)  Cet  arbre ,  dont  la  tige  droite  et  unie  s*élève  corn- 
manément  à  plus  de  soixante  pieds .  ne  se  couronne  que 
de  cinq  ou  six  feuillet  eitrémemeot  longues  et  larges.  Son 
fruit  énorme  est  suspendu  au  sommet  par  grappes.  Il  est 
enveloppé  d*une  espace  de  chanvre  dont  on  fail  des  cor- 
dages. Sa  feuille  sert  à  couvrir  les  maisons.  Il  fournit  À  la 
fois  le  mets,  lu  breuvage,  et  même  la  tasse  qui  doit  le 
contenir. 

(2)  Les  cannes  à  sucre.  Outre  le  sirop  et  le  sucre ,  on  en 
exprnne  encore  un  vin  très  agréable ,  nommé ,  par  les 
rréoleSf  frangourin  ou  vim  de  canne»» 

(3)  Tout  le  monde  comiait  Theureuse  témérité  de 
-If.  Prevot  de  Lacroix ,  cheyalier  de  Saint-Louis ,  qui  en- 
treprit dVnrichfir  les  lies  de  France  et  de  Bourbon  de  la 
culture  de  la  muscade  et  du  girofle ,  et  qui  en  rapporta 
\m  premières  plantes  des  possessions  honandaises. 


Ah  i  protégez  cet  arbuste  naissant!    * 
Craignez  pour  lui  le  U'oupeau  bondissant. 
Les  vents  fougueux,  et  la  jalouse  rage 
D'un  peuple  armé  pour  venger  son  outn^e. 
Je  vois  déjà  le  Bauive  inhumain 
Traverser  Tonde,  et,  la  flamme  à  la  nain , 
De  ces  noyers  où  mûrit  la  muscade  « 
Exterminer  l'innocente  peuplade  ; 
Je  vois ,  Je  vois  les  rameaux  renversés. 
Et  leurs  débris  en  cendre  dispersés. 
Peuples ,  volez ,  embrasses  sa  défense  : 
Au  fer  cruel  dérobes  son  enfance. 
Un  Jour,  un  Jour,  l'arbuste  infortuné 
Se  souviendra  qu'à  périr  condamné. 
Sans  vous,  héla<«!  opprobre  du  bocage. 
Jamais  la  fleur  n'eût  blanchi  son  feoillage. 
Et,  loin  des  yeux  prudemment  élevé. 
Enrichira  les  mains  qui  l'ont  sauvé. 

Je  sais  très  bien  qu'an  lever  de  JuUe 
Tous  ces  objets  sont  traités  de  folie. 
Là,  pour  tout  livre,  un  souvenir  doré 
Oflre  à  son  ceil ,  d'un  Jour  doux  édairé , 
Le  plan  du  soir,  et  retrace  à  merveille 
Tous  les  projets  qu'elle  oublia  la  veille. 
La  belle  doit  briller  à  l'Opéra  : 
On  veut  savoir  si  la  reine  y  viendra , 
Si  Legros  chante  :  on  ne  s'informe  guères 
Si ,  travaillé  par  cent  mains  étrangères. 
Le  tissu  frais  dont  son  lit  est  orné 
Fut  dans  Pékin  lentement  dessiné. 

«  Ah  !  dans  vos  bois  Je  sens  bien  qu'il  faut  vivre; 

n  Mais,  par  malheur.  Je  ne  saurais  vous  suivre, 

»  Me  dit  encore  un  importun  d'un  Jour  : 

»  Je  connais  trop  et  la  ville  et  la  cour. 

D  Voulez-vous  point  qu'après  la  comédie , 

»  Un  fol  essaim ,  à  souper  chez  Lydie , 

»  En  ricanant  m'afluble  d'un  couplet? 

»  Non ,  non ,  partez  :  laissez-moi,  s'il  vous  platt, 

•  Rire  avec  eux  au  bout  de  l'hémisphère. 

»  Est-on  oisif,  pour  n'avoir  rien  à  faire? 
»  Et  n'ai-Je  pas  mes  chiens  à  caresser, 
»  Glycère  à  voir,  ses  cheveux  à  u-esser 
B  Pour  l'embellir  ou  calmer  sa  rivale? 
tt  Comment  remplir  cet  immense  intervalle 
»  Qui  de  leurs  nuits  doit  séparer  vos  jours? 
»  Id  du  moins  nos  soleils  sont  plus  courts. 
»  Sous  Téquateur,  que  peut-on  faire  ?  On  pense. 
n  C'est  bien  assez  de  digérer  en  France  ; 
»  Et  pour  mes  nerfo,  trop  prompts  à  s'agacer, 

•  Le  fier  Bouvard  me  défend  die  penser.  » 


BBRTIII. 
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AiMl  rauomw  *  m  foyer  du  théoirB  » 
Od  étourdi ,  do  fracas  idolâtre , 
Qoi  croit  peut-être ,  en  son  instinct  ix>mé , 
Que  de  vos  i)ois  i*lia]Ntant  fortuné , 
D'an  antre  dien  noire  et  grossière  image, 
£nt  lime  épaine  et  le  maille  sanvage 
Da  CtiSte  errant  dans  le  sable  africain. 

On  sait  qa'nn  Joor,  pour  mieax  tromper  Volcain , 

Mars  et  Vénos  dans  vos  Iwis  descendirent; 

L'Amoor  sonrint,  et  tos  penples  naquirent. 

Lliomme  soudain  se  sentit  né  de  Mars. 

Vers  un  de!  pur  élevant  ses  regards , 

U  tend  son  arc,  et,  d'un  bras  qu'il  déploie. 

Décoche  un  trait  qui  va  percer  sa  proie. 

Le  trait  lancé  retombe  au  même  instant , 

Et  lui  rapporte  un  ramier  palpitant. 

Le  Jour  entier  signala  son  adresse. 

L'ombre ,  à  son  tour,  vint  servir  sa  tendresse; 

Et  vers  Paarore ,  accablé  de  désirs , 

11  s'endormit,  mais  rêva  ses  plaisirs. 

Quel  doux  souris,  quelle  rongeur  charmante, 
A  son  réveil  embellit  son  amante! 
Dieux  !  que  d'attraits  I  en  vain  ses  longs  cheveux 
Couvrent  son  corps  de  leur  voile  onduieux; 
Ses  longs  cheveux  et  sa  taille  légère 
Trahiraient  seuls  le  secret  de  sa  mère. 
Si  l'un  de  Mars  eut  la  noble  iierté , 
De  Vénus  l'autre  a  toute  la  lieauté. 

Vous,  que  Vénus,  ainsi  que  Mars,  protège, 
Me  quittes  pas  le  séduisant  cortège 
Des  Jeux  i>adins,  des  Amours  paresseux; 
En  cheveux  blancs  buvez  le  vin  mousseux , 
Et  puis  dormes  au  sein  de  la  victoire  : 
La  volupté  sied  li^  l>ien  à  la  gloire. 

Pour  la  servir  avec  vous  plus  long-temps. 
J'allais  déjà,  sur  les  flots  inconstans. 
Des  vents  du  sud  braver  la  violence. 
Mais  l'airain  gronde,  et  l'Europe  en  silence 
De  la  Discorde  attend  Tinstant  fatal. 
Le  Nouveau-Monde  a  donné  le  signal. 
Mars,  sous  les  traits  de  mon  auguste  maître , 
Plus  beaa,  plus  Jeune,  et  plus  vaillant  peut-être , 
Me  dit  :  «  Restes,  accompagnez  mes  pas; 
»  Soit  qu'aux  Germahis  portant  un  sûr  trépas, 
»  Du  sein  des  bals,  des  plaisirs  et  des  fêtes, 
«  Je  vole  au  RUn  promis  h  mes  conquêtes  ; 
»  Soit  que  de  Loadre  effrayant  les  remparts, 
•  Je  montre  un  Joor  aux  sanglans  léopards 
t  L'appui  du  trêne  et  le  vengeur  d'an  frère.  » 


C'en  est  dmic  lait  :  une  rive  si  chère 
N'aura  de  moi  qoe  mes  faibles  écrits. 
Partes,  mes  vers,  je  demeure  à  Paris. 


A  MA» 


••• 


En  faveur  de  ma  Jeunesse 
Etdemafollegalté, 
Vous  n'avez  que  trop  vanté 
Des  chansons  que  la  paresse 
Me  dicta  pour  la  beauté  : 
En  flattant  ma  vanité , 
Vous  affligez  ma  tendresse. 
Je  vous  aime,  et  J'ai  vingt  ans; 
Jje  laurier  peut-il  me  plaire  ? 
Enchatnez-moi  de  rubans. 
Parez  ma  muse  légère. 
Et  du  myrte  de  Cythère, 
Et  des  festons  du  printemps. 
La  gloûre  est  belle  à  mon  ige. 
Mais  l'amour  est  enchanteur  : 
Louez  un  peu  moins  l'ouvrage. 
Aimez  un  peu  plus  l'auteur. 


VBBS  àDRESSÉS  A  M.  L'ABBA  OUILLE,  AU  FBBMIll 

JOUB  DB  L'AN. 


Au  phis  frivole  des  amis. 

Et  par  malheur  au  plus  aimable , 

Portez,  déesse  favorable. 

Les  Jours  que  vous  m^avei  promis  1 

Comme  ces  beautés  infidèles 

Qu'on  quitte  et  qu'on  reprend  toujours , 

Malgré  ses  erreurs  étemelles. 

Je  mets  ses  i>eaux  ans  sous  vos  ailes  ' 

Et  sous  la  garde  des  Amours. 

Toujours  épris  de  goûts  volages , 

Toujours  parjure  à  ses  sermens, 

Plus  mobile  que  les  nuages , 

Il  a'iiwndoane  a  tous  les  vents; 

Et,  Dieu  merd  I  depuis  deux  ans 

Je  ne  le  vois  qu'en  ses  ouvrages. 

Ah  !  dans  ce  brillant  tourbillon , 

S'il  est  heureux.  Je  M  pardonne  : 

De  Virgile  et  d'Anacréon 

Qu'il  ceigne  la  double  couronne, 

27. 
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Et  qu'O  8oU  jiisqa*è  son  aaComne 
Plus  étourdi  que  Voisenon. 


SUR  LA  PHILI8  DE  TOUT  LB  MONDE. 


Une  taille  souple  et  légère 
A  nos  rimeurs,  Zirpbé,  ne  coûie  rien; 
Et  depuis  mille  ans  tu  sais  bien 
One  leur  muse  a  de  droit  Femplre  de  Cythèrc , 
Le  minois  de  Vénus,  son  sourire,  ou  le  lien. 
Un  essaim  de  zéphyrs  Tenvironne  sans  cesse  ; 
Au  moindre  mouvement  paraît  la  volupté  ; 
Paris ,  en  cheveux  blancs,  vient  Juger  sa  beauté  ; 
i.a  pomme  échappe,  roule,  et  la  voilà  déesse  ! 

Faut-il  nous  crayonner  Philis? 
C'est  Flore ,  c'est  Hébé  que  Ton  va  peindre  ensemble  : 
On  sème  à  pleines  mains  les  roses  et  les  lis. 
Et  Ton  fait  un  portrait,  Zirpbé,  qui  te  ressemble. 
Vieux  Zéphyrs,  vieux  Amours,  traînez-vous  loin  de  moi  I 
Je  bannis  et  les  Jeux,  et  les  Ris,  et  les  Grâces; 
Je  ne  ne  veux  plus  les  voir  voltiger  sur  tes  traces  : 

Il  est  si  doux  d'éire  seul  avec  toi  ! 
Je  veux  bien  respecter  le  u-ône  de  verdure 

Sous  des  myrtes  entrelacés; 
Mais  rendons  à  Vénus  son  antique  parure  ; 

Tu  n'as  pas  besoin  de  ceinture , 

Et  la  pudeur  te  couvre  assez. 

Que  sur  tes  épaules  d'albâtre 

Tes  tresses  flottent,  si  tu  veux; 

Je  n'entends  point  qu'un  dieu  folâtre , 
Plus  fortuné  que  moi,  caresse  tes  cheveu. 
Zirphé ,  Je  suis  Jaloux  d'embellir  ce  que  J'aime  : 

Couronnons  ton  chapeau  de  fleurs; 

Mais  Je  veux  les  placer  moi-même. 
Flore  n'en  viendra  point  assortir  les  couleurs. 
J'aime  assez ,  il  est  vrai ,  ces  Philis  éternelles 
Qui  tournent,  parmi  nous ,  vingt  têtes  tous  les  ans , 

Qu'on  ne  trouva  Jamais  cruelles , 

Qui  sont  bien  tendres ,  bien  fidèles. 
Et,  n'existant  Jamais ,  ont  toujours  des  amans. 
Ma  Zirphé ,  par  exemple ,  est  un  peu  plus  volage , 
Et ,  moins  sÛr  de  son  cœur.  Je  suis  plus  alarmé  ; 
Mais  sa  beauté  du  moins  sourit  à  mon  hommage  ; 

Je  suis  content  de  mon  partage  : 
Zirphé  re^h*e ,  et  moi  Je  suis  aimé. 


QUE   JE    NE   IfOMMEftAI    POINT. 


Non ,  Don ,  madame ,  en  vérité, 
rai  bien  juré  de  ne  plus  Vèoee: 
Moi,  votre  amant!  l'aveu,  peot-éire. 
Surprendra  par  sa  nouveauté; 
MaisJe  l'ai  dit:  en  vérité. 
J'ai  bien  Juré  de  ne  pas  l'être. 

Je  sais  qu'en  vous  on  trouvera 
Ce  qui  peut  fixer  la  tendresse; 
Beauté,  talens,  esprit.  Jeunesse, 
Taille  et  minois  d'une  dées^. 
Jambe  élégante,  et  cjbtera; 
Mais,  madame,  malgré  cela, 
Vous  ne  serez  point  ma  maltresse. 

VoU-e  époux  m'arrête  aujourd'hui  ; 
Et ,  s'il  faut  vous  ouvrir  mon  ftme , 
Je  périrais  cent  fois  d'ennui 
De  le  voir  protéger  ma  flamme , 
Et  d*étre ,  en  lui  soufflant  sa  femme  » 
Encor  remercié  par  lui. 

Que  cet  homme  me  désespère  ! 
Il  n'est  soupçonneux  ni  Jaloux  ! 
Monsieur,  toujours  paisible  et  doux. 

Me  verrait.  Je  crois,  sans  colère 

Moi,  madame,  en  sachant  vous  plaire. 
Je  veux  déplaire  à  votre  époux.   . 

Je  veux ,  pour  vous  trouver  plus  belle, 
Et  mes  plaisirs  cent  fois  plus  courts, 
Que  sa  Jalousie  éternelle 
Se  plaise  à  troubler  nos  amoura; 
Et  que ,  pour  mieux  triompher  d'elle. 
Un  nouveau  danger,  tous  les  Jours, 
M'inspire  luic  ruse  nouveUe. 

Faut-il  aller  au  rendez-vous  : 
Palpitant  d'amour  et  de  rage , 
D'espoir,  de  crainte  et  de  coun*oux , 
J'aime  h  trouver  sur  mon  passage 
Dn  laiige  Suisse  et  deux  verroux. 
Alors  que  les  faveurs  sont  chères  ! 
Que  les  caresses  ont  de  prix  ! 
Et  dans  ces  amoureux  mystères 
Si ,  par  malheur,  j'étiiis  surpris; 
Quand  Vulcain  venait  à  paraître. 


On  sait  qae  des  brasde  Yénos, 
Mare»  en  chemise  et  les  pieds  nos 
Sautait  gatment  par  la  ftaiétre. 
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Groisseï,  Hionneur  de  mon  bocage , 
leone  arbrisseau  que  J'ai  planté  ! 
I^  déesse  de  la  beauté 
Attend  votre  premier  feuillage. 
Croisses,  6  myrte  plus  chéri 
Que  ces  ormeaux  qui  m*ont  ya  naître! 
On  four  votre  rameau  chéri 
Dans  les  airs  s'étendra  peut-être. 
Sous  votre  abri  voluptueux , 
Zirphé  veut  qu'on  lui  dresse  un  trOne; 
Zirphé  voos  devra  la  couronne 
Qui  doit  parer  ses  beauf  cheveux. 
Que  la  fraîcheur  de  votre  ombrage 
Nous  plaira  sur  la  un  du  jour  ! 
Croissez  :  des  fleurs  Pâmant  volage 
Frémit  dans  les  bois  d'alentour. 
Phébus  se  couche  sans  nuage  ; 
SI  demain  on  sombre  orage 
S'élève  et  gronde  à  son  retour. 
Que  l'oiseau  qui  lance  la  foudre , 
En  réduisant  le  chêne  en  poudre , 
Tlespecte  l'arbre  de  l'Amour  I 


n.  zs  c: 
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Au  cap  de  Bonne-Espérance . 
Est-ce  bien  toi  qui  m'écris. 
Entre  la  bière  et  le  riz, 
le  fromage  et  le  Constance, 
D'aussi  jolis  vers  qu'en  France 
Et  dans  les  murs  de  Paris! 
Quel  est  donc  ce  bon  génie 
Qui  t'accompagne  en  tous  lieux , 
Et  qui  tor  Fonde  en  furie. 
Hélas  !  et  loin  de  nos  yeux , 
Promenant  sous  divers  deux 
Et  ta  fortune  et  ta  vie, 
Dans  le  plus  triste  séjour. 
Près  da  peuple  à  face  noire , 
Maudit  du  beau  dieu  du  Jour 


Et  des  Filles  de  m  émoire ,  ^ 

Te  fait  rencontrer  la  gloire. 
Et  le  plaisir,  et  l'amour  ? 

Je  remarque ,  mon  cher  ami ,  que  tu  es  le  pre-* 
mier  poète,  depuis  le  Camoëns,  qui  ait  doublé  ce 
fameux  cap  des  Tempêtes ,  regardé  si  long-temps 
comme  la  dernière  borne  du  monde  vers  le  pôle 
austral.  Mais  le  Camoëns  ne  dansa  point  de  mebneC 
à  Rio-Janeiro  avec  la  plus  belle  personne  du  Brésil. 
Trente  ursulines  charmantes  ne  soulevèrent  point 
un  coin  de  leur  voile  pour  le  voir  passer;  enfin,  on 
ne  lui  jeta  point  le  soir  de  bouquets  par  la  fendre. 
Il  fuyait  sa  patrie ,  et  tu  vas  revoir  les  lieux  qui  t'ont 
vu  naître.  Il  fut  bientôt  oublié  sur  les  bords  du  Tage, 
et  ton  absence  est ,  sur  les  bords  de  la  Seine ,  l'éter- 
nel objet  de  nos  entretiens ,  de  nos  regrets  et  de  nos 
craintes.  La  seule  ressemblance  que  je  trouve  entre 
le  Portugais  et  toi ,  c'est  que  vous  fîtes  tous  deux . 
à  quatre  mille  lieues  de  l'Europe,  vos  plus  aima- 
bles vers ,  et  que  tous  deux  vous  vivrez  toujours. 

Ne  fumant  point  et  buvant  peu ,  je  sens  que  la 
société  du  Cap  et  la  tournure  de  ses  habitaus  doi- 
vent avoir  très  peu  d'attraits  pour  toi.  Je  leur  passe 
d'avoir  rassemblé  dans  leur  magnifique  jai^in  de  la 
Compagnie  les  fleurs  et  les  fruits  des  quatre  par- 
ties du  monde ,  et  surtout  de  s'être  procuré  de  l'om- 
brage sur  un  sol  aride  où  il  est  si  nécessaire  et  si 
rare  ;  mais  je  suis  fort  scandalisé  dès  mœurs  de  ce 
IMys  :  je  ne  conçois  pas  que  les  Hollandais  atuchent 
-i  peu  d'importance  à  un  baiser,  qui ,  parmi  nous, 
équivaut  à  la  dernière  faveur.  Les  malheureux  !  en 
ne  le  défendant  point,  ils  ont  détruit  tout  son  charme, 
ils  ont  anéanti  les  plus  douces  prémices  de  l'amour, 
et  son  langage  le  plus  passionné.  Et  comment  donc 
les  femmes  font -elles  dans  ce  pays  pour  avouer 
qu'eUes  aiment  ou  qu'elles  se  sont  défendues?  Il  est 
bien  dur  d'être  oblijgié  de  tout  décliner. 

Noos  sommes  depuis  trois  semaines  à  Fenilkn- 
coor,  et  tels  à  peu  près  que  tu  nous  a  laissés,  si  ce 
n'est  que  ton  frère  est  devenu  encore  plus  gour- 
mand, et  moi  plus  paresseux,  depuis  que  nous 
avons  été  inoculés.  Le  soleil  est  à  peu  près  au  tiers 
de  son  cours  lorsqu'on  se  lève  ;  et,  pour  remplir  ce 
que  nous  nommons  bravement  la  matinée ,  on  s'oc- 
cupe de  vers,  de  prose,  de  musique  et  d'autres 
semblables  bagatelles.  Le  soleil  baisse  :  nos  dames 
montent  dans  des  calèches  que  nous  conduisons 
nous-mêmes  avec  assez  d'adresse.  Nous  courons 
jouir,  sur  «ette  longue  et  belle  terrasse  de  Saint- 
Germain,  d'un  des  plus  beaux  aspects  qui  soient  an 
monde ,  et  nous  nous  égarons  dans  les  miUe  et  une 
routes  de  cette  forêt. 

Où  fuyant  la  foule  indiscrète 
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PeB  invalides  da  canton , 
Et  tenant  en  main  la  musette 
Qtt*à  toi  seul  il  légna ,  dit-on , 
Le  vif,  le  piquant  Hamilton , 
Jadis  sur  un  si  nouvel  ton 
Gianta  le  Brochet  et  Nanette. 

Le  soir  est  terminé  pal*  un  souper  fort  gai ,  et  par 
des  chants  qui  se  prolongent  fort  avant  dans  la  nuit. 

Ainsi  du  nectar  qui  ruisselle 
Des  pressoirs  de  Beanne  et  d*Arbois, 
Nous  humectons  les  petits  pois 
Que  donne  la  saison  nouvelle  ; 
Tandis  que  vers  l'astre  brillant 
Qui  se  lève  sur  notre  France  » 
Et  qui  par  un  don  éclatant 
D*abord  signalé  sa  puissance. 
Après  une  longue  souffrance , 
Tons  les  cœors  remplis  d'espérance 
Se  tournent  en  le  bénissant  ; 
Que  plus  loin,  vers  la  mer  Baliiqne, 
On  s'empresse  de  partager 
Les  deux  tiers  d'une  république , 
Bt  le  tout ,  pour  la  protéger  : 
Qu*enfin  les  soldats  de  Russie 
En  foule  Inondant  la  Turquie, 
Jurent  de  tondre  Mustapha, 
Et  de  rendre  à  la  Gircassie 
Cent  beautés,  qui  sur  leur  sopha 
Passent  bien  tristement  leur  vie , 
Et  qui ,  dans  cet  afflreux  séjour 
Si  cher  aux  tyrans  de  TAsie , 
Hélas  1  n'ont  point  connu  Tamour 
Et  connaissent  la  Jalousie. 
Adieu ,  Je  m'aperçois  trop  tard 
Qoe  ma  muse  fort  indiscrète, 
Mettant  toute  fleur  à  l'écart, 
Técrlt  une  firoide  gaiette. 
Où  de  la  ville  et  du  rempart 
Lliistoire  amusante  et  secrète 
N'a  pas  même  m  article  à  part. 
Mais  ma  plume  court  au  hasard  ; 
La  gêner  n'est  pas  mon  système  : 
Entre  nous.  Je  ne  veux  point  d'art  : 
On  est  toujours  un  peu  bavard 
Lorsqu'on  écrit  à  ce  qu'on  aime. 


SUB  SOK  ÉPITEE  A  hk  BAISOH. 


Rival  aimable  de  Boufflers 
L'Amour,  comme  lui  vous  Inspire  : 
Vous  faites  d'aussi  Jolis  vers. 
Et  vous  n'avei  que  le  travers 
De  ne  point  assez  les  redire. 
Qu'il  doit  être  doux  et  charmant 
Le  prix  des  chansons  que  vous  faites! 
Sans  doute  aujourd'hui  vingt  coquettes 
Jugent  de  près  votre  talent 
Toqjours  volage  et  toqjours  tendre. 
Chantez  et  trompez  tour  à  tour 
Un  sexe  qui  sait  nous  le  rendre. 
La  raison  ne  vaut  pas  l'amour  ; 
S'a  faut  finir  par  ellç  un  Jour, 
Du  moins  faites-la  bien  attendre! 


Quand  on  Joint  aux  feux  du  printemps 
Cette  fleur  d'esprit  si  brillante, 
Etcettegatiépétiljante 
Qui  vaut  seule  tous  les  taiens  ; 
Lorsque  l'on  fait  des  vers  charmans. 
Qu'on  connaît  son  siècle  et  l'usage, 
Bt  surtoot  quand  on  a  vingt  ans. 
On  a  raison  d'être  volage  ; 
Et  ma  foi ,  soit  dit  entre  nous. 
Avec  Tes  grâces  et  votre  ftge , 
Je  le  serais  tout  comme  vous. 
Et ,  si  Je  pouvais ,  davanUige. 
Mais ,  hélas  !  regrets  superflus  ! 
Il  ne  me  convient  presque  plus 
De  voler  de  belles  en  belles; 
Le  Temps ,  avec  ses  doigts  crochus'. 
Commence  à  me  rogner  les  ailes. 
Par  mes  vingt-neuf  ans  averti 
Qu'il  faut  lâcher  d'être  fidèle , 
Je  prends  sagement  mon  parti . 
Et  même  J'y  mets  tout  le  zëe 
Qu'en  sa  religion  nouvelle 
Apporte  un  nouveau  converti. 
Je  cherche  quelque  honnête  femme 
Dont  l'esprit  sache  m'attirer, 
A  qui  Je  puisse  croire  une  âme» 
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Qm  me  laisM  mi  pen^oopirer 
Avant  de  se  rendre  à  ma  flaame. 
Et  veuille  long<4eoi[i9  m^adorer. 
Ah  !  si  Je  pois  la  rencontrer, 
La  beaaté  que  mon  cœur  appelle 
(Pardonnez  mon  jaloux  travers 
Et  ma  crainte  assez  naturelle)  « 
Je  ne  vous  mené  pomt  cfeez  eue 
Et  ne  lui  montre  point  vos  vers. 


IiX   OIAQVX< 


Jadis  OD  ouvrit  à  Gythère 
Un  cirque  en  Tbonneur  de  Vénus  ; 
Et  dans  ces  combats  Ingénus , 
L*amant  et  sa  Jeune  bergère 
Briguaient,  athlètes  demi-nus. 
Le  prix  cbarmam  de  Tart  de  plaire. 

A  ces  tournois  voluptueux , 
L*Amonr  et  THymen  présidèrent  ; 
Frères,  rivaux  et  demi-dieux. 
Vous  Jugez  bien  qu'ils  les  ttt>ublèrent. 
L*Hymen  sVrogea ,  sans  façon , 
Le  droit  dlnitier  les  belles  : 
L*Amour,  avec  plus  de  raison, 
Voitat ,  paré  de  fleurs  nouvelles , 
Donner  la  première  leçon 
I^Utt  Jeu  qu'il  Inventa  pour  elles. 

Le  différend  ftit  terminé 

Dans  tm  concfle  d^Idalie  : 

Par  Vénus  il  fut  ordonné 

A  mie  nubile  et  Jolie, 

Qo*an  dieu  d^ymen ,  comme  à  Talné, 

Le  .premier  Jour  serait  donné  ; 

Car  telle  était  sa  fantaisie  : 

liais  que ,  pour  prix  de  sa  beauté , 

L'Amour,  comme  Fenfant  gâté. 

Eût  tout  le  reste  de  sa  vie« 

Les  Grâces ,  d'un  malin  souris , 
Applaudirent  à  la  déesse  ; 
Et  cet  édit  plein  de  sagesse , 
Qu'adopta  l'univers  surpris. 
Bientôt  des  murs  de  Sybaris 
Passa  dans  Rome  et  dans  la  Grèce , 
Et  gouverne  aujourd'hui  Paris. 

Mais  lorsqu'une  vierge  nouvelle , 
0  Vénus  f  doit  grossir  ta  cour. 


Suit-on  bien  une  loi  si  beitc  ? 
N'est-il  point  de  sea*et  détour  ? 
L'Hymen ,  comme  on  sait^  n'a  poim  dltiles; 
On  en  connaît  deux  à  l'Amour» 

Le  fripon  gagne  dé  vitesse , 
Arrive  avant  l'aube  du  Jour,    .  ' 

^Souffle  à  l'Hymen  son  droit  d'aînesse,  i 
S'envole ,  et  revient  à  son  tour, 
Lorsqu'à  peine  le  soleil  baisse. 

L'Hymen  parait  :  0  douce  erreur  ! 
Aimable  et  fortuné  prestige  l 
L'Hymen  de  force  et  de  valeur 
Se  croit  fermement  un  prodige , 
Et  pense  avoir  cueilli  la  fleur 
Qui  ne  tenait  plus  sur  sa  tige. 


AUX  SAUTAOSS, 


liOin  des  bords  chéris  de  la  France . 
Vous  avez  le  front  d*étre  heureux  ! 
Mes  amis,  connaissez-vous  mieux. 
Et  voyez  votre  impertinence  1 

Il  est  vrai  que  ces  orangers. 

Témoins  de  vos  Jeux,  de  vos  fêtes. 

Ces  bois  où  les  zéphyrs  légers 

Balancent  l'ombre  sur  vos  têtes. 

Vos  solitairts  lataniers. 

Les  perles  sous  tos  pas  semées , 

Ces  fruits  qui  rompent  vos  paniers. 

Et  les  richesses  parfumées 

Qui  colorent  vos  bananiers. 

Les  grains  pourprés  de  vos  grenades. 

Et  vos  ananas  couronnés , 

Le  lait  des  palmiers  fortunés , 

Vos  prés,  vos  vallons,  vos  cascades. 

Annoncent  des  prédestinés. 

Mais  sous  vos  huttes ,  pardonnez , 

Quand  Je  vob  vos  pipes  fumantes; 

Vos  crânes  ronds  et  entonnés. 

Vos  longues  oreOles  pendantes , 

Vos  nez  camus  et  basanés , 

Vous  ne  me  semblez.  Je  tous  ture. 

Que  des  enfans  déshérités 

Que  la  déda^euse  nature. 

Loin  de  nos  dimats  enchantés , 

A  relégués  à  l'aventure  : 

Nous  sommes  ses  enfens  gâtés. 
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Vivcfnt  nos  superbes  rivages. 
Nos  mœurs,  nos  arts  et  nos  écrits! 
Que  Je  vous  plains ,  mes  chers  sauvages 
De  n'avoir  jamais  vu  Paris  ! 

Nous  fûmes  quelque  temps  volages. 
De  cent  bagatelles  charmés; 
Assis  enfin  an  rang  des  sages, 
Nous  avons  changé  nos  usages,  . 
Et  les  enfans  se  sont  formés. 

Nous  brisons  le  hochet  frivole 
De  la  légère  illusion  ; 
Des  riens  le  char  doré  s*envole , 
Et  la  nation  la  plus  folle 
Tient  le  sceptre  de  la  raison. 

Nous  bannissons  les  goûts  futiles. 
Les  tyranniqurs  préjugés  ; 
Tous  les  citoyens  sont  miles , 
Tous  les  grands  seigneurs  sont  rangés. 

Autrefois  couronnés  de  roses. 
Nous  n'ahnons  plus  que  les  lauriers  ; 
Nous  sommes  au  siècle  des  choses  : 
Tout  pense ,  Jusqu'aux  financiers. 

Adieu  ta  charmante  méthode , 
Ciattil  nous  sommes  détrompés  t 
La  santé  revient  à  la  mode, 
La  galté  préside  aux  soupes, 

L'Amour  parmi  nous  n'a  plus  d'ailes. 
Et  suit  toujours  le  sentiment; 
Les  époux  tendres  et  fidèles 
Vivent  comme  des  tourterelles , 
Et  s'adorent.  Dieu  sait  comment  ! 
A  quinie  ans,  la  beauté  discrète. 
Oserait  à  peine  rêver  ; 
Les  femmes...  c'est  une  disette , 
Et  Ton  ne  peut  plus  en  trouver. 

Si  vous  connaissiez  nos  coulisses. 
Nos  chars  transparens,  nos  palais» 
Le  boudoir  des  jeunes  actrices. 
Nos  cuisiniers ,  nos  chapeaux  suisses , 
Tons  nos  déguisemens  anglais  ! 
Nos  fiers  cochers  aux  gros  bouquets  • 
A  la  moustache  germanique, 
A  la  fureur  épidémique 
De  n'avoir  plus  l'air  d'un  Français . 
Vous  verriez  bien ,  troupe  insensée , 
Qui  n'avez  point  de  colysée, 
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De  grands  sauteora ,  ni  dMeqofai , 
Que  d'un  dieu  bienfaisant  et  sage 
Nous  seuls  annonçons  le 
L'Européen  est  son  ouvrage  ; 
Hais  le  nez  plat  d'un  Africaui 
Ne  saurait  être  son  image. 


Tenailles,  4  Juin  ins. 


Maudit  enchanteur  que  vous  êtes  1 
Qui  vous  demande ,  en  vers  heureux , 
Le  récit  de  ce  que  vous  faites 
Dans  vos  bosquets  délicieux , 
Au  bord  du  ruisseau  tortueux 
Qu'on  voit  par  des  routes  secrètes 
Abandonner  la  Marne  et  son  Ht  amoureux. 
Pour  arroser  vos  paisibles  retraites  ? 

Pourquoi  des  beaux  Jours  que  Je  perds 
Occupez-vous  ma  rêverie? 
Vos  plaisirs  et  vos  jolis  vers 
Me  font  mourir  de  jalousie. 


Je  n'ai  pas  de  peine  à  me  figurer,  mon  cher  ami , 
combien  le  séjour  d'Ozoûer  doit  être  agréable  en  ce 
moment,  et  ta  muse  pouvait  m'épargner  le  soin 
d'augmenter  ibes  regrets.  J'aurais  bien  voulu  me 
joindre  à  votre  petite  caravane,  et  prendre  de 
tous  vos  amusrmens,  dans  ce  voyage,  la  part  qui 
m'était  destinée  ;  mais  il  m'a  été  impossible  d'aban- 
donner Versailles  ;  il  m'a  été  impossible  de  m'éloi- 
gner  de  mon  prince ,  qui  nous  est  encore  plus  cher 
depuis  que  nous  avons  tremblé  pour  ses  jours. 

Ce  demi-dieu  convalescent, 

Paré  des  grâces  du  bel  âge. 

Dans  sa  faiblesse  intéressant. 
Ressemble  au  lis  courbé  qui  lève ,  après  l'orage , 
Un  front  plus  radieux  vers  un  ciel  sans  nuage. 
Et  se  balance  au  gré  d'un  zéphyr  caressant 
Qui  n'aimerait  mon  maître ,  au  pied  même  du  trône , 
Dédaignant  l'appareil  qui  suit  la  majesté, 

Et  rassurant  par  sa  bonté 
Ceux  que  trouble,  à  ses  yeux,  l'éclat  qui  renvironne  ? 
Des  talens  qu'il  promet  et  des  vertus  qu'il  donne  • 

On  dit  que  l'Olympe  surpris. 

Déjà  lui  tresse  une  couronne 

Du  laurier  sanglant  de  Bellone , 

Et  du  myrte  cher  à  Cypris. 
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L'Olympe  en  le  fornaDt  Juste,  aimable,  fintréiiide . 
Se  plut  à  renricbir  de  ses  dons  réimis  ; 

Et  dans  le  beau  corps  d^Adonis 

B  Dlaça  le  grand  cœur  d*Aldde. 

D'aQleors ,  mon  cher  ami ,  si  deux  divinités  m'ap- 
pellent sur  les  rifes  de  la  Marne ,  deux  divinités  me 
retiennent  ici,  deux  divinités  aussi  jeunes,  aussi 
aimables  que  les  premières,  et  dignes  en  tout  de 
s'associer  avec  elles  sous  les  frais  ombrages  d'Ar^* 
minvilliers.  Je  vais  essayer  de  te  les  faire  connaître  ; 
mais  je  désespère  d'en  faire  une  peinture  aussi  gra- 
cieuse que  la  tienne,  quoique  le  modèle  soit  abso- 
lument le  même. 

Pleine  de  raison ,  de  folie , 

Et  de  tristesse  et  d'enjoûment, 

L*one  à  son  naturel  charmant 

Sait  mêler  fort  ingénument 

Quelques  grains  de  coquetterie  « 

Raisonne  avec  étourderie 

Et  déraisonne  gravement  ; 

Confond  dans  ài  tête  jolie 

La  Perse  et  Tempire  ottoman, 

La  profane  mythologie 

Avec  le  nouveau  testament; 
Et  parant  son  babil  des  grâces  de  Thalie , 
Pladt,  on  ne  sait  pourquoi,  plaît,  on  sait  trop  comment  I 

L'autre ,  affligée  de  vingt  ans ,  qu'elle  ne  veut  pas 
seulement  se  donner  la  peine  de  compter,  assem- 
blage inoui  dMnsouciance  et  de  sensibiÛté ,  et  à  qui 
Ton  pourrait  reprocher  trop  peu  de  prétention,  par 
ce  défaut-là  même  est  aussi  sûre  de  plaire. 

De  son  esprit  le  charme  inconcevable 
Se  sent  très  bien ,  et  ne  peut  s'eiprîmer; 
liais  ce  qui  plus  vous  invite  à  Taimer, 
Cest  sa  paresse  d'être  aimable. 

Voilà ,  ]e  crois ,  messieurs ,  des  raisons  assez 
bonnes,  et  j'espère  que  vous  ne  me  ferez  plus  un 
crime  de  ne  vous  avoir  point  suivis.  Vous  pouviez 
vous  épargner  ce  déluge  d'imprécations  en  vers  et 
en  prose  dont  votre  lettre  est  remplie ,  car  Dieu  en 
est  grandement  offensé  ;  et,  si  c'est  un  honneur  pour 
moi ,  vous  conviendrez  que  je  ne  le  méritais  guère. 
J'irai  vous  joindre  dès  que  je  le  pourrai  ;  mais ,  je 
vous  en  prie,  ne  me  portez  pas  de  si  fréquentes  ra- 
sades avec  ce  vin  d'Aï ,  dont  je  ne  trouverai  pas  une 
seule  bouteille,  si  vous  écoulez  vos  accès  d'amitié 
pour  moi. 


Et  quel  est  ce  nouveau  système 
De  vider  à  ma  gloire  un  quartaut  si  vanté  f 

lies  amis,  de  ce  zèle  extrême 

Je  vous^ dispense  en  vérité; 
Depids  huit  Jours  entiers  qu*à  table  abisl  Ton  m'aime» 

Je  ne  m'en  suis  pas  mieux  porté  : 

L'AI  ne  tourne  à  ma  santé 

Qu'autant  que  je  le  bois  moi-même. 

Adieu ,  mon  cher  Tibulle  ;  n'oublie  pas  de  me 
mettre  aux  pieds  des  deux  charmantes  déesses  qui 
ont  du  moins  l'avantage  d'être  célébrées  par  un 
chantre  digne  d'elles.  Mille  et  mille  choses  agréables 
à  votre  seigneur  châtelain.  Il  me  tarde  bien ,  je  te 
jure ,  d'embrasser  tour  à  tour  et  à  la  fois ,  toi  et  ton 
frère,  et  ton  frère  et  toi. 

Je  suis  chargé  de  vous  présenter  à  tous  deux  les 
Gomplimens  du  plus  poli ,  du  plus  simple  et  du  plus 
obligeant  des  hommes. 

Semant  sur  une  étude  aride 
Les  fleurs  de  la  belle  saison , 
Et  mêlant  aux  leçons  d'Eudide 
Les  vers  de  Virgile  et  d'Ovide, 
Et  les  couplets  d'Anacréon. 

Nous  partons  jeudi  pour  Narly,  où  je  resterai 
jusqu'au  premier  du  mois  prochain  ;  et  le  soir  du 
même  jour  vous  me  verrez  paraître  à  Ozoâer. 

J'irai ,  j'irai  sous  l'abri  solitaire 

Des  myrtes  frais,  des  marronniers  fleuris» 

Menant  SUène  et  la  bande  légère 

Des  dieux  jonfilus  qui  restaient  dans  Paris , 

Le  thyrse  en  main,  le  front  ceint  d'un  beau  lierre» 

Courhr  vos  bois  ébranlés  par  nos  cris , 

Et  des  festins  vous  disputer  le  prix , 

Assis  à  table  entre  Horace  et  Glycère. 


A  mu  &  ■—Ml»  <#■>■■■■■■■■■  I 

SUE  UN  V0TA6B  QU*1L  PROJETAIT  DE  FAIRE  EN  ITALIlt 


Tu  les  verras  ces  superbes  remparts, 
Tr6ne  immortel  de  l'antique  Ausonie, 
Ce  ciel  heureux  propice  à  l'harmonie , 
Au  goût  des  vers,  aux  talens,  aux  beaux-arts» 
Ces  monumens  et  ces  marbres  épars. 
Où  des  Romains  respire  le  génie , 
Et  la  grandeur  du  second  des  Césars  i 
J'admire  sur  tes  pas  ces  ruines  fatales. 
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Cet  temples  écroulés  •  ces  combles  entr'oaverts 
Ce  théâtre  où  M écèoe  eût  applaudi  tes  vers , 
Et  du  ûer  Agrippa  les  vofttes  triomphales. 
Là,  Bnitos ,  an  sénat,  poignardait  on  tyran; 
Là  respirait  Titus,  l*amour  de  lltalie; 

Là ,  Jopiter  tonnait  an  Vatican  ; 

Là  fut  sorpris  Ovide  avec  Julie. 


Volons  an  champ  de  Mars ,  an  drqne  plus  vanté  ; 
Volons  aux  Jeox  guerriers  Inventés  par  la  Grèce  : 

le  vois  une  ardente  Jeunesse , 

Qnlndigne  son  oisiveté , 
Presser  les  flancs  poudreu\  d'un  courtier  indompift, 
Déployer,  en  luttant,  sa  nerveuse  souplesse. 
Et  disputer  aux  yeux  d'une  fière  maltresse 
Le  prix  de  la  valeur  et  non  de  la  beauté. 
Oh  !  que  ne  snl»-Je  assis  au  bois  de  Lucrétile , 
An  fond  de  ces  Jardins ,  au  profane  inconnus , 
Où  ta  muse  autrefois ,  sous  les  traits  de  Virgile , 
Dans  ses  vers  si  touchans,  pure,  simple  et  facile. 
Fit  couler  tant  de  pleurs  an  nom  de  Marcellus! 
Cascades  de  Tibur,  ombrages  d^Albunée , 
Qui  vous  voit ,  malgré  lui,  doit  chanter  ses  amours! 

Dans  votre  enceinte  fortunée. 

On  dit  qu*au  déclin  des  beaux-Jours 
L*ombre  d*Horace,  encor  de  roses  couronnée. 
Suit  toujours  Lalagé ,  qui  s'échappe  toujours. 


BERTIN* 


à  H.   LB  CHBVALIBR  DU  HAtTIBR. 


Aiitt,o6iT)anieiita9. 

J'ai  parcouru  hi  Trappe  et  les  mornes  déserts 

De  hi  nouvelle  Thébalde  : 
Parmi  ces  vieux  tombeaux  que  la  mousse  a  couverts, 
J*ai  cherché  vainement  Tol^  des  plus  doux  vers, 
Llnfortnné  Comminge  auprès  d'Adâaldè. 
Mon  cœur,  Je  Favoûral ,  surpris ,  désenchanté , 

N'a  pohit  retrouvé  ses  modèles  : 
Deux  amans  si  discrets,  si  tendres,  si  fldèles. 
Dans  ces  lieux,  m'a-t-on  dit,  n'ont  Jamais  existé. 

A  leurs  malheurs  imaginaires. 

Ainsi  dans  ma  Jeune  saison. 
Crédule ,  J'ai  donné  des  larmes  trop  sincères  : 

Hélas!  chaque  Jour  la  raison 

Détruit  nos  erreurs  les  plus  chères. 

Noos  avons  eu  le  bonheur,  monsieur,  de  rencon- 
trer à  la  Trappe  le  contraste  frappant  de  la  vertu  es- 
clave dans  uue  cellule,  et  de  la  vertu  libre  sur  les 


marches  du  trAoe.  En  révérant  la  première,  coomie 
nous  le  devons,  nous  nous  déclaôrons ouvertemeat 
pour  la  seconde. 

Nous  voici  maintenant  dans  Anet,  c'est-à-dire 
dans  le  séjour  consacré  de  tout  temps  aux  pkiisirs, 
aux  beaux-arts  y  à  Ttmour  et  à  la  gloire.  Ici,  du 
moins,  rien  n'est  fabuleux  :  tous  les  murs,  tous  les 
ornemens  du  château  sont  encore  chargés  des  cliîC- 
fres  de  Uenri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  On  lit  en- 
core sur  les  lambris  cette  foule  de  devises  galantes 
et  ingénieuses  que  ce  jeune  prince  composa  poor 
elle  :  on  rencontre  partout  son  amour.  La  petite  sta- 
tue de  Diane,  en  pied,  qu'il  fit  fondre  en  argent, 
et  qu'on  voit  dans  un  des  appartemens  du  cliâteau, 
n'est  point  sans  doute  aussi  intéressante  que  la  tête 
de  madame  de  Montbason ,  apportée  à  la  Trappe  par 
l'abbé  de  Rancé,  et  conservée  dans  la  chambre  de 
ses  successeurs  :  mais  on  est  bien  aise  de  connaître 
au  moins  la  taille  et  les  traits  d'une  femme  qui  exerça 
encore,  dans  un  âge  aussi  avancé,  l'empire  de  la 
beauté. 

Vous  jugez  bien ,  monsieur,  qu'un  de  mes  pre- 
miers soins  a  été  de  demander  la  plaine  d'Ivry, 

Ce  théâtre  de  la  valeur 

Et  du  crime  de  nos  ancêtres. 

Où  d'un  peuple  plein  de  douceur, 
Trop  docile  en  tout  temps  à  la  voix  de  ses  prêtres, 
La  moitié  combattait  son  prince  avec  fureur, 
L^autre  à  l'envi  mourait  pour  le  sang  de  ses  maîtres. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  qui  s*est  passé  en 
moi  lorsque ,  après  avoir  gravi  la  côte  un  peu  rude 
et  sablonneuse  qui  renferme  le  vallon  d'Anet  do  côté 
du  nord,  j'ai  découvert  tout  à  coup  cette  plaine  im- 
mense couverte  des  plus  beaux  bl^  du  monde.  Des 
pleurs  ont  coulé  de  mes  yeux ,  en  songeant  que  cKte 
terre  avait  été  ensanglantée  do  sang  de  tant  de  bra- 
ves Français.  J'ai  passé  cent  fois  de  la  tristMse  à 
l'admiration,  et  de  la  peine  au  plaisir,  à  l'aspect  de 
ces  restes  de  retrancbemeiis  qui  virent  débattre  de 
û  grands  intérêts ,  et  de  ces  riches  sillons  où  le  b- 
boureur  heurte  encore  avec  sa  charrue  des  tronçons 
de  lances  ou  d'épées:  enfin,  à  l'approche  de  cet 
obélisque  simple  et  noble,  élevé  à  la  gloire  de 
Henri  IV  par  un  de  ses  plps  vertueux  desceodans, 
à  l'endroit  même  où  ce  bon  roi  se  reposa  sous  tui 
poirier,  après  avoir  gagné  la  bataiUe. 

L^nceinte  de  l'obélisque,  comme  vous  le  savex, 
monsieur,  est  bordée  de  lauriers,  qui  sans  doute 
n'ont  point  eu  de  peine  à  y  croître.  J'ai  été  saisi,  en 
y  entrant,  d'une  sorte  de  respect  religieux;  ct^fy 
serais  encore  plongé  dans  la  plus  douce  rêverie,  si 
la  chaleur  du  jour  ne  m'avait  forcé  à  regagner  Anel. 
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J'ai  parcooni ,  à  mon  retour*  tout  ce  qu'il  renferme 
d'aimable,  et  il  ne  hii  manquait,  en  vérité^  que  la 
présence  du  mahre.  Je  me  suis  égaré  avec  délices 
dans  ce  beau  parc. 

Ouvrage  heureux  de  la  nature , 
Où  cent  peopliers  blancs  qui  tremblent  dans  les  airs 

Vous  amusent  de  leur  murmure. 
Et  qn^en  se  poursuivant  sons  les  ombrages  veris. 

Cent  u^tades,  filles  de  l'Eure, 
Embrassent  à  Tenvi  de  leurs  Oots  toi^oura  dairs; 

dans  ce  parc ,  enGn ,  qui  devint  si  fameux  sur  la  fin 
du  dernier  siècle.  Je  ne  fus  pas  long-temps  à  res- 
sentir l'influence  du  lieu  ;  et,  me  livrant  tout  d'un 
coup  à  l'espèce  d'enthousiasme  que  m'inspiraient  la 
beauté  de  ces  retraites  et  le  souvenir  des  grands 
hommes  qui  les  ont  habitées ,  f  avais  déjà  pris  ma 
lyre ,  et  je  me  disposais  à  les  chanter  de  mon  mieux , 
(?est-à-dire  assez  mal ,  lorsque  je  vis  sortir  d'un  bos- 
quet TOisin  les  deux  YendômeSi 

Ces  héros  un  peu  singuliers. 

Trop  négligés  dans  leur  parure , 
Lions  dans  les  combats,  et  moins  chefti  que  gueffriers. 
En  paix,  illnso^  porcs  du  Ut>upeau  d^Épicnre, 
Tout  sooillés  de  tabac  et  couverts  de  laniiere; 

Et  sur  leurs  pas  soudain  paraître 

La  foule  de  ces  beaux-esprits 

Que  rassemblait  dans  son  pourpris 

De  CCS  lieux  le  très  digne  matd%. 

Et  qui,  fertUes  en  bons  mots 

ContreMes  méchans  et  les  sots. 

Le  jour  amusaient  mon  héros. 

Et  le  soir,  admis  à  sa  table 

Avec  déjeunes  libertins 

Et  plus  d*nne  femme  agréable , 

Jugeaient  du  ton  le  plus  aimable 

Les  yers ,  les  amours  et  les  vins. 

Chapelle  était  à  leur  tête.  L'aspect  de  ces  mes- 
meurs  m'interdit  au  point  que  ma  lyre  me  tomba 
des  mains;  et,  pour  la  gloire  même  d'Anet ,  je  ne 
sais  si  vous  devez  en  être  Aché.  Je  l'aurais  proba- 
hlement  flétrie  en  voulant  l'augmenter.  Je  n'osai 
pas  y  surtout  devant  Chapelle,  me  risquer  avons 
écrire  tout  seul,  dans  un  genre  où  il  crut  autrefois 
avoir  besoin  d'un  second. 

Il  est  bien  difficile ,  monsieur,  de  connaître  un 
aéjour  aussi  délicieux  sans  vous  porter  envie.  Que 
TOUS  êtes  heureux  de  passer  toute  h  belle  saison  à 
Aoet  I  Je  sens  que  j'y  passerais  voloDtiers  ma  ik. 

Ah  (  si  jamais  dans  ce  beau  lieu 
Vous  bâtissez  un  mooaslère. 


Je  viens  m*y  rendre  en  qualité  de  linère 
De  la  règle  de  saint  Chaolieu. 


Achevez  TOtre  retraitée  la  Trappe  ;  je  vais  en  faire 
une  un  peu  plus  longue  à  Versailles ,  l'endroit  de  la 
terre»  comme  on  sait,  après  la  Trappe,  où  l'on  est 
le  moins  occupé  des  choses  de  ce  monde.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  mettre  aux  pieds  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Penthièvre  mon  très  profond  res- 
pect S.  A,  S.  daignera  peut-être  se  souvenir  des 
regards  pleins  de  bonté  qu'elle  a  laissés  tomber  sur 
moi  pendant  mon  séjour  à  la  Trappe. 

Adieu ,  monsieur,  je  me  recommande  à  vos  priè- 
res» et  surtout  à  votre  souvenir. 


Amis,  au  printemps  de  mes  Jours 
(On  croit  tout  permis  à  cet  âge) , 
rallais  dans  mon  culte  volage 
Visiter  en  pèlerinage    . 
La  terre-saute  des  Amours. 
Je  reconnus  sur  le  rivage 
Le  batelet  d'Anacréon  : 
Des  fleurs  pendaient  au  pavillon , 
Les  jeux  formaient  son  équipage; 
Silène  en  était  le  patron. 
Je  brisai  le  tissu  frivole 
Des  rubans  qui  le  retenaient  ; 
Et  sur  le  fleuve ,  au  gré  d*Éoie , 
Je  m*abandonnai  sans  boussole 
Aux  tourbillons  qui  m*entratnaieot. 
Enfont  chéri  de  la  Paresse , 
Peu  fêté  de  la  docte  cour. 
Sans  art,  mais  non  pas  sans  ivresse. 
J'osai  célébrer  tour  à  tour 
Le  vin  ;  le  plaisir  et  l'toour. 
Entre  les  hns  de  ma  maîtresse. 
Je  me  flattais  que  sa  beauté 
Du  connaisseur  qui  toi^ours  fronde 
Désarmerait  la  gravité  ; 
Mais  monsieur  Bardus  irrité 
Troubla  bientôt  ma  paix  profonde 
Et  mon  aimable  obscurité. 
Ce  géant  baisse  sa  visière , 
Et,  cmrassé  d'un  triple  airain , 
Vient  aux  yeux  de  TEurope  entière 
Combatu*e ,  la  lance  à  la  main , 
Mes  vers  armés  à  la  légère. 
Ainsi  Pimplacable  vautour 
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S*élance  sur  deux  tourterelles. 
Qui,  dans  un  bosquet ,  loin  du  Jour, 
Mêlaient  leurs  becs ,  battaient  des  ailes, 
An  pied  des  autels  de  TAmour 


.■• 


A  II     UL  COMTS8SB  DX  BAIVT-AinbAXaZ  , 

8UB  vvf'  £p1tbb  qu'on  lui  avait  adbessêe. 


Oui ,  j'ai  lu ,  cousine  adorable , 

rai  lu  deux  fois  les  jolis  vers 

Qui ,  sous  voire  nom  favorable , 

Sont  sûrs  de  courir  Tunivers. 

Pouvez-vous  bien  d'un  tel  hommage 

Vous  étonner  un  seul  moment? 

Ah  !  lorsque ,  au  printemps  de  mon  ftge, 

J'avais  encor  quelque  talent, 

Dans  un  moins  séduisant  langage 

Je  vous  en  aurais  dit  autant , 

Et  peut-être  bien  davantage. 

Du  chantre  ingénieux  et  doux 

Qui  vous  aime ,  je  le  parie. 

Et  qui  voudrait  à  vos  genoux 

Passer  le  reste  de  sa  vie , 

Vous  ne  connaissez ,  dites-vous, 

Les  traits  ni  la  muse  polie  ; 

Mais  connaissez*vous ,  je  vous  prie , 

Tous  ceux  qui  vous  trouvent  jolie , 

Tous  ceux  que  votre  esprit  rend  fous? 

D'un  soin  qui  sans  doute  le  blesse 

N'allez  pas  vous  embarrasser  : 

A  quelle  autre  peut  s'adresser 

L'hymne  charmant  qu'il  vous  adresse? 

Peu  de  femmes,  en  vérité, 

Réunissent  à  la  beauté , 

Gomme  vous ,  cent  moyens  de  plaire 

Et  vous  seule  avez  hérité 

De  l'esprit,  de  Turbanité, 

Gomme  du  nom  de  Saint-Aulaire. 

Pour  peindre  si  bien  vos  appas , 

Vos  yeux,  votre  grâce  divine , 

Il  faut  avoir  suivi  vos  pas  ; 

Ou ,  si  l'on  ne  vous  connaît  pas , 

Vous  conviendrez  qu'on  vous  devine. 


Joigny,  19  Mplembre  iiwo. 

En  vers  polis  et  délicats. 
En  vers  qu'Olympe  daigne  lire , 
G'est  à  vous  qu'on  voudrait  écrire 
Du  sein  de  nos  petits  états; 
Mais,  auprès  du  dieu  des  combats. 
Le  moyen  de  monter  ma  lyre  ? 
Prêcheur  des  amoureuses  lois , 
Des  plaisirs  courageux  apôtre. 
Dans  ce  pays  très  peu  courtois,. 
Mi-Bourguignon,  mi-Ghampenois 
(Et  qui  pariant  n'est  Tun  ni  l'autre) , 
Méditant  les  plus  doux  exploits , 
Après  une  longue  abstinence. 
Je  venais  chercher,  à  la  fois , 
Les  plus  intéressans  minois 
Et  les  plus  jolis  vins  de  France  ; 
Je  n'ai  trouvé  que  l'ordonnance 
Qui  nous  prescrit  la  résidence. 
Et  qui  nous  met  à  quatre  mois. 

Vous  vous  doutez  bien ,  d'après  cela ,  monsieur, 
que  je  suis  au  régiment ,  et  que  c'est  de  Joigny  qu'on 
vous  écrit  Vous  demanderez  qu'on  vous  le  fasse  con- 
naître. La  ville  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne ;  toutes  les  rues  en  sont  étroites  et  escarpées  ; 
mais  sa  position  sur  la  rivière  et  des  environs  char- 
mans  en  forment  un  des  plus  agréables  paysages 
que  je  connaisse. 

Là ,  des  prés  étendus  ;  là ,  des  collines  vertes 
Où  mûrit,  plein  de. pourpre ,  un  raisin  velouté; 
Ici,  des  bois  toufllis  et  des  salles  couvertes. 
Où  l'amour  vers  le  soir  égare  la  beauté. 
Un  pont  majestueux  unit  la  double  rive; 
Des  casernes  de  Mars  plus  loin  régnent  les  murs; 
Et  l'Yonoei,  en  son  cours  errante  et  fugidve , 
Se  plaît  à  les  baigner  de  ses  flots  toujours  purs. 

J'ai  vu ,  comme  vous  pouvez  penser,  tous  les  gens 
à  voir,  le  maire ,  le  bailli ,  le  directeur,  tons  les  no- 
tables, et  madame  l'élue.  On  n'attend  point  ici  qu'on 
ait  bégayé  les  premiers  complimens  d'usage  pour 
vous  offrir  des  cartes.  Le  reversi  s'empare  sur-le- 
champ  de  la  conversation ,  et  la  soutient  à  lui  seul 
jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  En  se  quittant ,  il  est 
fort  ordinaire  de  se  demander  comment  on  se  porte. 
I  Comme  j'attends  toujour»  le  premier  moment  pour 
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me  montrer,  et  jamais  le  secoud  pour  clis[)arattre, 
J'entre  et  je  sors  volontiers  sans  avoir  proféré  une 
seole  parole.  Le  beao  monde  m'a  pris  jusqu'ici  pour 
un  sot,  et  je  trouve  encore  cela  tout  à  fait  com- 
mode. Voilà ,  monsieur,  la  société  telle  qu'elle  est, 
et  c'est  notre  unique  ressource.  Jugez  si  nous  som- 
mes à  plaindre  :  nous  sommes  persécutés  par  1^ 
moacbes  et  dévorés  d'ennui. 

On  ne  reçoit  point  en  ces  lieux 

De  CCS  mensongères  nouvelles 

Qui  font  Tamoar  des  curieux. 

Nos  dames ,  à  leur  jeu  fidèles , 

N'ont  jamais  usé  leurs  beaux  yeux 

Sur  ces  profondes  bagatelles , 

Et  dans  leurs  momens  sérieux 

Ont  bien  asses  de  leurs  querelles , 

Sans  embrasser  celles  des  dieux. 

Nous  laissons ,  en  rois  d'Angleterre , 

Aller  le  monde  comme  il  va  ; 

Et  pour  nou9  le  coche  d'Auxerre 

Est  la  flotte  de  Gordova. 
• 
Nous  avons  eu  cependant  l'autre  jour  un  grand 
événement  pour  Joigny.  La  foire  y  avait  attiré  un 
peuple  prodigieux  de  tous  les  villages,  à  dix  lieues 
à  la  ronde.  Et  quelle  terrible  foire  !  Celles  de  Bas- 
sora  et  d'Ispahau  ne  sont  rien  auprès.  Vous  imagi- 
nez bien  que  les  enfans  barbus  d'Isaac  et  de  Juda 
n'avaient  point  oublié  les  cannes,  les  loi^etles ,  les 
ustensiles  de  la  Tamise ,  et  leur  probité  ordinaire. 

On  voyait  étalés  par  terre 
Ces  hochets  de  tous  les  climats; 
Des  colliers,  des  bagues  de  verre , 
Et  les  sifflets  dont  le  parterre 
A ,  dit-on ,  régalé  Thamas. 

* 

Si  vous  joignez  à  ces  petits  passe-temps  quelques 
bais  que  nous  donnons  en  plein  air  à  toutes  nos  élé- 
gantes ,  vous  aurez  un  précis  de  toutes  uos  dissi- 
pations dans  ce  bienheureux  séjour,  qui,  suivant 
moi ,  n'a  d'autre  avantage  que  celui  d'être  fort  près 
de  Paris. 

Mais  dites-moi  donc,  je  vous  prie. 
Des  souiDeurs  étemel  doyen , 
Quelques  mots  de  la  comédie 
Où  des  dieux  la  troupe  choisie 
Naguère  a  ûguré  si  bien; 
De  cette  riante  folie , 
Le  plus  doux  charme  de  la  vie. 
Et  que  j'adore  en  vrai  païen. 

C'est  là  qu'il  faudrait  être ,  au  lieu  de  végéter  ici 


DE  PAR  LE  ROI.  Je  n'oubUeral  jamais  le  plaisir  que 
j'ai  goûté  aux  dernières  représentations.  Il  n'est  pas 
possible  de  saisir  avec  autant  de  vérité  des  tons  aussi 
opposés,  et  de  se  reproduire  avec  plus  d'agrémens 
sous  des  formes  aussi  différentes. 

Je  suis  encor  tout  ébaubi 

De  ces  douces  métamorphoses* 
Et  Guicfae,  sous  les  U^aiis  de  la  vieille  Bobi, 

Cachant  son  visage  de  roses , 

Et  Jule,  au  sourire  enchanteur. 
Aux  traits  piquans,  à  la  grftce  gentille. 
Avec  ce  parler  doux  qui  pénètre  le  cœur, 
Laisseront  à  jamais  au  plus  lin  connaisseur 

A  deviner  qui  des  deux  est  la  fille. 

Je  m'arrête,  monsiem:,  car  j'aperçois  tout  le  dan- 
ger de  l'entreprise.  L'attendrissante  Jenny,  l'im- 
payable Pierre-le-Roux,  Gotte  et  Détieuiette,  Lise 
et  le  commissaire  de  quartier,  ont  de  grands  droits 
à  un  article  à  part.  Je  serais  contraint  de  louer  mal 
ce  qui  ne  saurait  être  trop  bien  loué.  11  faudrait 
mettre  dans  mon  rôle  autant  d'art  qu'ils  ont  mis  de 
naturel  dans  le  leur  ;  mais  voilà  la  clîbse  impossible  ; 
d'ailleurs,  ne  savez-vous  pas 

Qu*un  éloge  fastidieux  ' 

Peut  souvent  tenir  lieu  d^injures? 

Je  crains  surtout  d^étre  ennuyeux , 

Et  n'ai  pas  les  mains  assez  pures 

Pour  offrir  de  Tencens  aux  dieux. 
Si  pourtant  je  chantais  celle  à  qui  les  dieux  même 
S'empressent  en  tous  lieux  de  céder  leurs  aotels. 
Sous  un  chapeau  de  fleurs  cachant  son  diadème. 
Et  se  mêlant  aiu  jeux  des  paisibles  mortels  ; 
Si  je  disais  cet  heureux  assemblage 

D'esprit,  de  grâces,  de  bonté. 

De  raison  et  de  badinage. 

Et  de  douceur  c^  de  fierté  ; 

Enfin ,  si  je  peignais  près  d'elle. 

En  dépit  de  la  majesté , 

L*amitié  constante  et  fidèle 

Ce  poru*ait,  sans  êU'e  flatté. 

Rendrait  assez  bien  le  modèle* 

La  baguette  magique  est  véritablement  dans  ses 
mains.  Il  n'était  réservé  qu'à  elle  de  réveiller  les 
beaux-arts ,  et  de  les  rassembler  dans  les  délicieux 
jardins  de  Trianon.  C'est  une  école  de  grâces  et  de 
goût,  fondée  par  le  Goût  et  les  Grâces  eUes-mêmes. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  gens  assez  barbares 
pour  condamner  de  si  nobles  amusemens*  Au  reste , 

Qu'à  Paris  un  peuple  hébété 
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Pestmiûeot  à  louper  les  firoiide , 

Je  conçois  sa  témérité  : 

La  plus  régulière  beauté^ 

Me  saurait  plaire  à  tout  le  inonde  ; 

Lorsque  Vénus  sortit  de  Tonde  » 

On  cridqoa  sa  tresse  blonde 

Et  ses  yenx  pleins  de  volupté. 

Adieu,  numsienr,  donnez-Toas  toujours  bien  du 
tournoient  pour  servir,  comme  elle  le  mérite,  la  di- 
vinité que  nous  portons  dans  notre  cœur;  car  c'est 
le  feu  sacré  qui  nous  fait  vivre. 

Allei,  courei,  voles  où  son  pendiant  Pentrafne  ; 
Elle  a  tant  pris  de  soin  de  combler  mes  désirs  t 
Qu'on  prévienne  les  siens ,  qu*on  charme  ses  loisirs  ; 

Qu^on  la  console  des  soupirs 
Qne  coûte  quelquefois  la  grandeur  souveraine  : 

Ehl  dites-moi,  sans  les  plaisirs. 

Que  servirait-il  d'être  reine? 


mOJST   O'OROIX. 
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Esprit  toujours  aimable, 
Rimenr  toiyours  galant. 
Demain  donnons  an  diable 
Un  monde  turbulent. 
Et  qu'on  dresse  la  table 
Près  d'un  foyer  brûlant 
Invitons  au  mystère 
Deux  ou  trois  libertins  ; 
Et ,  couronnés  de  lierre  • 
Nous  varlrons  les  vins. 

m 

Que  la  beauté  nouvelle. 
Qui  vous  trompe  à  son  tour. 
Préside  à  ce  beau  jour. 
Et  qu'on  donne  près  d'elle 
Un  couvert  à  l'Amour. 
Cet  en&nt  volontaire 
A  tous  les  vins  préfère 
Le  Champagne  brillant. 
Dont  la  vapeur  légère 
S'élève  aux  bords  du  verre 
Et  mousse  en  pédllant 
n  est  parmi  nos  belles 
Si  peu  d*obJets  constans  < 
Buvons  aux  infidèles , 
Nous  boirons  phis  long-temps. 


Blf  BÉPORSB  A  DIS  VEBS  QH^IL  M*AVAIT   APEESSIS 
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Lassé  de  tout,  sans  luth  et  sans  matu^esse. 
Depuis  long-temps  J'étais  mort  anx  plaisîris. 

Et  le  chantre  de  la  tendresse 

N'avait  plus  même  de  désirs; 

Lorsqu'à  ma  paupière  éblouie , 

Dans  le  plus  brillant  appareil. 
Ce  matin  vint  s'offrir,  à  llnstant  du  réveil. 
Une  beauté  piquante,  au  visage  venneii. 
Aux  épaules  d'albfltre,  à  la  gorge  arrondie  t 
Répandu  sur  ses  traits,  un  reste  de  sommeil 

La  rendait  encore  plus  Jolie. 
Je  reconnus  la  muse  si  chérie. 

Qui  toujours  promenant  sa  foi  * 
De  mes  liens  Jadis ,  sans  trop  savoir  pourquoi , 

S'était  brusquement  dégagée  :         # 

Je  crus  qu'elle  était  corrigée. 

Et  qu'elle  revenait  à  moL 
Je  voulus  l'embrasser.  «  Arrête,  me  dit-elle  ; 
»  Busset  m'aime;  il  est  fier,  Jeune,  ardent,  plein  de  i^i 
»  Pour  lui  seul  désormais  je  garde  ces  appas. 

•  Tu  me  servis  trop  mal  :  tiens.  Je  sors  de  ses  bras, 

»  Regarde  comme  Je  suis  belle. 

•  Lis  ce  billet;  eu  vers  moins  polis  et  moins  doux 

«  Autrefois  s'exprimait  Horace  ; 
»  Il  l'écrivit  sur  mes  genoux. 
•  En  le  dictant  J'ai  signé  ta  disgrâce. 
«  Il  faut  nous  séparer  :  adieu , 
»  Tu  ne  me  verras  plus;  car  Busset  me  rappelle. 

•  Tous  les  amans  que  J'eus,  Anacréon,  Chapelle, 

»  La  Fare  et  Saint- Aulaire,  et  Vendôme  et  Chanlica, 
»  Je  les  retrouve  en  lui  ;  le  lui  serai  fidèle.  • 


UBTTBS   AV 


Ah  I  c'en  est  trop,  monsieur  le  vicomte,  et  il  n'y 
a  plus  moyen  de  résister  à  toutes  vos  coquetteriei 
Gomment  1  des  vers ,  de  la  musique ,  des  chansons, 
et  la  plus  jolie  lettre  du  monde.  Songei  donc  bîea 
que  j'en  suis  indigne. 

A  moi  des  vers  si  gradenx  > 
Que  Je  suis  fier  d'un  tel  messige* 
Mortel  favorisé  des  aeux. 
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On  foit  bien  à  fotre  lanipige 
On«  Yens  êtes  da  sang  des  dieu. 


Je  ne  sais  où  toos  «dresser  mes  remerdmens; 
car  Toas  ponvez  être  également  en  Flandre  et  en 
Bourgogne,  occupé  à  faire  mouYoir,  comme  il  vous 
plaît,  à  gauche,  à  droite,  des  gens  que  cela  n'a- 
muse guère ,  ou  à  briller  dans  les  États  par  la  sa- 
gesse de  Yos  Tues  et  par  le  charme  de  votre  élo- 
quence. 

Je  ne  suis  pas  embarrassé  de  vos  belles  destinées. 
La  gloire  ne  saurait  îître  infidèle  au  nom  que  vous 
portez.  Puissiez-vous  seulement  ne  pas  m'oublier 
tout  à  ûdt  pour  eHe  I  Dans  la  vie  active  à  laquelle  je 
vous  vois  condamné ,  j'imagine  que  vous  êtes  trop 
sage  pour  n^liger  les  plaisirs.  Gomment  passez- 
vous  votre  temps ,  et  comment  le  Caites-vons  passer 
aux  autres?  Je  vous  connais  trop  de  moyens  do 
plaire  pour  croire  que,  dans  ce  moment-ci,  tout 
k  monde  ait  lieu  de  se  louer  de  vous  autant  que  je 
k  fais.  Pour  moi , 

Cottdié  noncbalamaient  à  Fombre 
Des  pins  ou  des  peupliers  verts. 
Je  cherche  à  donner  è  mes  vers 
Ce  briHant  coloris ,  ce  nombre , 
Cet  air  fini ,  cet  heureux  tour, 
Ec  cette  grice  naturelle. 
Qui  d*ttae  hunière  uimiortelle 
Parent  la  mohidre  bagatelle , 
Et  qui  fioul  vivre  plus  d'nn  jour* 

Je  corrige  ces  jimours  que  vous  avez  lus  avec 
beaucoup  trop  d'indulgence,  et  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  d'être  l'histoire  fidèle  de  mon  cœur  et 
de  ma  vie.  J'ajoute,  et  plus  souvent  j'efface.  Con- 
6né  depuis  trois  mois  dans  mon  ermitage ,  ma  sente 
peine  est  de  songer  qu'il  faudra  bientôt  m'en  arra- 
cher. Mais  je  jouis,  en  attendant,  de  moi-même, 
do  doux  aspect  de  la  campagne,  des  charmes  de 
l'étude  et  des  douceurs  de  l'amitié. 

Que  dis-je?  Après  tant  de  toormens. 
Les  yeux  encor  mouillés  de  larmes. 
Je  reviens,  malgré  mes  sermens, 
A  ce  cruel  dieu  des  amans 
Qui  seul  a  caosé  mes  alariMS. 
Je  le  conjure  d'occuper 
Ces  derniers  instans  d'une  aurore 
Que  je  sens  prête  à  m'échapper  : 
Hélas  1  et  je  lui  porte  encore 
If  on  cœur,  s'il  le  veut ,  à  tromper. 
Ce  qu^on  nomme  repos  ■ 


rai  besoin  d'un  plus  doux  lien  : 
Lorsqu'une  fols ,  je  le  sens  bien , 
D'aimer  6n  a  fait  la  folie. 
Age  et  raison  n'y  pouvant  rien 
Il  faut  aimer  toute  sa  vie. 
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Est-il  bien  vrai  qu'en  ce  moment , 
En  proie  au  plus  cruel  martyre , 
0 ,  du  Pinde  rare  ornement. 
Vos  doigts  engourdis  tristement 
Ne  peuvent  plus  pincer  la  lyre? 
Je  me  souviens  bien  qu'autrefois. 
Menant  tous  deux  joyeuse  vie , 
A  table  auprès  de  llailleboîs , 
Humant,  buvant  jusqu'à  la  lie 
Le  vhi  d'Aï,  le  vin  d'Arbois, 
Le  Rivesalte  et  le  Hongrois , 
Et  celui  de  commanderie , 
Nous  chantions  d^une  heureuse  voix 
Thémire  et  Glycère  et  Sylvie  : 
Mais  je  me  souviens  bien  aussi 
Que  dès  lors  et  prudent  et  sage , 
Avec  ce  qu'il  faut  «  dieu  merd , 
Pour  ne  l'être  qutau  dernier  fige. 
Tandis  que  d*un  si  bon  courage 
Me  livrant  à  tous  mes  désirs , 
Pourvu  d'un  moins  riche  héritage. 
Je  le  semais  sur  mon  passage , 
Et  dévorais  tous  les  plaisirs  ; 
Vous ,  pour  en  jouir  davantage , 
Voluptueux  épicurien , 
De  tout  faisant  un  peu  d*usage. 
Vous  n^abusiez  jamais  de  rien. 
De  l'étemelle  Providence 
Admirons  les  desseins  cachés  I 
C'est  moi  qui  commis  les  péch^. 
Et  vous  en  faites  pénitence. 
Mais  croyez-moi ,  consolez-vous 
D'un  mal  qui  vous  [ait  des  jaloux. 
Et  songez  que  l'on  vous  contemple 
Disciple  harmonieux  et  doux 
De  l'aimable  goutteux  du  Temple, 
Comme  lui  chéri  tour  à  tour 
Et  du  dieu  que  l'on  nomme  Amour. 
Et  du  puissant  fils  de  Sémèle, 
Il  ne  vous  manquait  anjourdliui 
Pour  égaler  votre  modèle 
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Qae  d*étre  goatteax  comme  lui. 
Mais  Yotre  gloire  est  plus  brillante  ; 
Vous  devez  vivre  plus  long-temps  ; 
Car  vous  obtenez  à  trente  ans 
Ce  qu'il  n'eut ,  dit-on,  qu'à  soixante. 


Trottant  au  milieu  des  hivers 
Sur  Taffreux  chemin  de  Saintonge» 
Meurtri  par  cent  cahots  divers , 
Dont  Fun  m'élève  dans  les  airs. 
Et  l'autre  aux  enfers  me  replonge  ; 
C'est  à  vous  qu'en  courant  J'écris, 
Très  chers  frères  en  Épicure, 
A  vous,  qui  de  repos  nourris. 
Et  contre  les  maux  que  j'endure 
Bien  retranché»  sous  vos  lambris , 
Dans  mainte  agréable  peinture , 
En  dépit  d'un  ciel  toujoura  gris. 
Revoyez  les  fleurs,  la  verdure. 
Et  ne  Jugez  de  la  froidure 
Que  par  le  Journal  de  Paris 
Et  les  nouvelles  du  Mercure. 
Que  faites-vous  en  ce  moment 
Sur  les  bords  heureux  de  la  Seine? 
Votre  cœur  pressent-il  ma  peine? 
Songez-vous  à  moi  seulement  ? 
Peut-être  qu'au  sortir  de  table , 
Après  un  dtner  délectable , 
Dont  votre  esprit  ût  l'ornement, 
Humant  la  liqueur  d'Arabie 
Dans  des  soucoupes  du  Japon  « 
Vous  calmez  de  ce  doux  poison 
Les  vapeurs  de  la  Malvoisie, 
Ou  d'un  vieux  vin  de  Ganarîe 
Imprégné  d'ambre  et  de  goudron  ; 
Vous  Jugez  la  pièce  nouvelle , 
Vous  fredonnez  quelque  chanson , 
Tandis  que  sur  un  autre  ton, 
A  travers  la  brume  étemelle 
Qui  cache  à  mes  yeux  l'horizon , 
A  chaque  poste  je  quereHe 
Maître,  chevaux  et  postillon. 
Je  sais  bien  qu*autrefois  Tibuile, 
Entre  les  deux  monts  que  voilà. 
Comme  moi  devers  Nante  alla  : 
Mais  ce  fut  sous  la  canicule  : 
U  suivait  son  cbei*  Messala. 
La  route  alora  était  plus  belle. 


Car  le  préteur  pouvait  venir. 
Et  llntendant  de  La  Rochelle 
Avait  soin  de  l'entretenir.      ^ 
Tibuile  était  couvert  de  gloire  ; 
H  avait  dompté  tour  à  tour 
Le  Var,  la  Garonne  et  l'Adour  : 
U  courait  soumettre  la  Loire, 
Et  l'appareil  de  la  victoire 
Trompait  les  chagrins  de  l'amour. 
Du  souvenir  de  l'Italie 
On  cherchait  à  le  consolei 
Il  eut  partout  la  comédie  ; 
Et  s'il  lui  manquait  sa  Délie , 
U  pouvait  du  moins  en  parler. 

n  n'y  a  pas  un  mot,  comme  vous  le  voyez,  mes- 
sienrsy  dans  ce  petit  rapprochement,  qui  ne  soit 
pour  moi  un  juste  sujet  de  dépit,  de  honte  ou  de 
tristesse.  Que  tout  a  dû  changer  sur  la  route ,  de- 
puis l'expédition  de  Tibuile  et  de  Messala  dans  FA- 
quitaine  et  le  long  du  golfe  de  Biscaye!  Que  de 
monumens  détruits ,  de  générations  ensevelies  !  U 
ne  reste  peut-être  de  ce  temps-là  que  les  chevaux 
qu'on  attèle  dans  ce  moment  à  ma  voiture ,  et  le 
postillon  qui  doit  les  conduire;  car  je  juge  à  leur 
extrême  maigreur  et  à  leur  figure  moribonde  qu'ils 
peuvent  fort  bien  être  les  mêmes  qu'on  donna ,  il  y 
a  environ  deux  mille  ans ,  à  nos  aimables  et  illus- 
tres voyageurs  !  J'en  ai  fait  la  question  à  mon  guide, 
en  lui  dépeignant  de  mon  mieux  les  deux  Romains, 
et  il  s'en  est  si  mal  défendu ,  que  ma  conjecture 
est  devenue  presque  une  certitude. 

Oh  !  quelle  différence,  mes  chers  amis,  entre  cette 
partie  aride  de  la  Saintonge  et  les  belles  provinces 
que  j'ai  coutume  de  parcourir  tous  les  ans!  Où  soot 
les  riches  plaines  de  l'Angoumois  et  du  Poitou?  Où 
sont  ces  délicieux  paysages  de  la  Touraine  et  de 
l'Orléanais?  Vous  jouissez ,  l'espace  de  vingt  lieues 
sur  la  levée,  d'un  spectacle  aussi  agréable  que  ma- 
gnifique. Les  deux  coteaux  qui  renferment  la  Loire, 
sans  la  gêner,  sont  couverts  de  bois  et  de  verdure, 
de  rochers  habités ,  de  villages  et  de  châteaux  qui 
dominent  les  deux  rives.  Tout  cela  est  réfléchi  sur 
les  flots.  Vous  suivez  le  cours  inconstant  de  la  ri- 
vière: vous  allez,  vous  venez,  vous  serpeniei 
comme  elle ,  mesurant  sans  cesse  votre  marche  sur 
celle  desvoiles  nombreuses  qui  vous  accompagneni, 
et  qui  semblent  moins  poursuivre  leur  route  que 
disputer  avec  vous  de  viy^sse  et  de  légèreté.  Ajou- 
tez à  cela  les  souvenirs  sans  nombre  que  réveille 
dans  votre  âme  l'aspect  de  ce  beau  pays.  Le  vin  et  le 
tabac  y  inspirèrent  à  Chapelle  ses  derniers  couplets; 
le  goût  seul  et  son  génie,  à  Voltaire  ses  premiers 
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beaux  vers.  Le  sage  SoUy,  le  brave  Maurice  s'y 
étaient  retirés,  l'un  a?ec  toute  sa  vertu  et  l'autre 
avec  toute  sa  gloire.  Ce  fut  enfin ,  sous  trois  rè- 
gnes, le  théâtre  de  la  galanterie  et  de  la  valeur,  de 
la  dissimulation  et  de  la  tyrannie,  des  grands  pro- 
jets et  des  plans  de  conquête  plus  qu'inutiles.  Ici 
rien  ne  parle  à  l'imagination.  Tout  est  triste ,  sau- 
vage, inanimé.  Je  plains  surtout  les  gourmands 
engagés  dans  cette  route  :  ils  ne  doivent  point  se 
flatter  de  rencontrer  iti 

Ces  bons  pâtés ,  ces  tralTes  d'Angoaléme, 
Ces  fruits  de  Tours ,  ce  joli  vin  des  Grois 
Mûri  plus  loin ,  et  la  flatteuse  crème 
Que  fille  active,  aux  environs  de  Blois, 
Légèrement  fait  mousser  sous  ses  doigts , 
Dont  la  blancheur  fait  Injure  an  lait  même. 

Mauvaise  chère  et  mauvais  chemins,  c'est  la 
devise  du  canton.  Quoiqu'il  en  soit^  je  serai  ce 
soir  à  Rochefort  Je  me  propose  bien  d'examiner 
dans  le  plus  grand  détail  tous  les  objets  intéressans 
que  peuvent  offrir  le  port  et  la  rade,  et  de  monter 
à  bord  des  vaisseaux  formidables  qui  sont  dans  ce 
moment  sous  voiles.  Avec  quel  plaisir  je  reverrai  la 
merl  Avec  quelles  délices,  assis  sur  un  sable  fin  et 
humide,  je  prêterai  l'oreille  au  sourd  et  continuel 
mugissement  des  vagues,  et  peut-être  m'exposerai- 
je  tout  entier  à  leur  fureur  impuissante  et  salutaire! 
C'est  un  bonheur  dont  je  n'ai  pas  joui  depuis  mon 
enfance. 

Adieu,  mes  chers  amis,  ne  craignez  pas  que  je 
m'arrête  long-temps  à  La  Rochelle  et  à  Nantes.  Je 
suis  trop  imfMitîent  de  vous  revoir  et  de  serrer  con- 
tre mon  cœur  ces  deux  frères  que  je  chéris  comme 
s'ils  étaient  les  piens,  ces  deux  frères  dont  le  cœur 
est  si  tendre  et  Timagination  si  brillante ,  enfin 

Ces  galans  et  parfaits  modèles 
Des  esprits  les  plus  paresseux. 
Des  amis  les  plus  précieux , 
Et  des  amans  les  motos  fidèles  : 
Ces  courtisans  ingénieux , 
Courus  des  soupcurs  et  des  belles , 
Tous  les  soirs  applaudis  par  eiu , 
Et  tous  les  soii*s  grondés  par  elles. 
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QUI  m'annonçait  un  nouveau  recueil  d'élégies« 

EN  TROIS  LIVRES,  INTITULÉ  :  leS  AmOUT». 


n  est  des  Amours  à  Paphos , 

Et  de  tout  rang  et  de  tout  âge  : 

Chacun  a  ses  traits ,  son  langage; 

Os  sont  tous  frères  et  rivaux. 

Il  est  des  Amours  volontaires 

Qu'irritent  les  plus  doux  liens 

A  vos  pieds  vous  n'en  trouvex  gnères  ; 

Mais  interroge  les  bergères, 

Le  monde  est  plein  de  ces  vauriens. 

Il  est  des  Amours  plus  sincères , 

Trahis  par  des  beautés  légères , 

Et  nourris  de  larmes  amères  : 

Dans  ce  nombre  ont  paru  les  miens. 

Leur  front  ingénu  trouva  grâce 

Auprès  de  quelques  beaux  esprits  < 

Mais  vous  m'apprenez  qu'à  Paris 

D'heureux  cadets  prennent  la  place 

De  ces  atnés  que  je  chéris  ; 

Et  que  des  rives  de  Gythère 

Un  préU'e  de  la  môdie  loi 

Vient,  plus  Jeune  et  plus  sûr  de  plaire  » 

Me  prouver  qu'on  pouvait  mieux  faire  : 

Hélas  !  qui  le  sait  mieux  que  moi  ? 

Adieu  la  brillante  couronne 

Que  vos  mains  daignaient  me  tresser  ! 

Le  Pinde  à  mon  rival  la  donne  ; 

Aux  pieds  du  chantre  de  Sulmone; 

C'est  lui  que  vous  devez  placer. 

Par  sa  muse  aimable  et  frivole 

Que  je  me  sens  humilié  I 

C'est  un  malheur  d'être  oublié  ; 

Mais  il  faut  que  Je  m'en  console. 

Je  n'irai  point  me  dépiter 

Pour  un  semblable  badinage , 

Mi  très  sottement  disputer 

L'honneur  d'un  si  frêle  avantage  ; 

Car  si  vous  n'êtes  leur  appui, 

Zulmé ,  quel  sera  le  paruige 

Des  vers  qu'on  m'oppose  aujourd'hui  ? 

Ils  verrontdeux  soleils  peut-être  ; 

J'en  connais  qui  vivront  toujours  ; 

Et  les  véritables  Amours 

Sont  ceux  que  vous  aurez  fait  naître. 
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FAITS  ET  PBÉ8BNTÉ8  DANS  UN  BAL  MASQUÉ. 


C'est  assez  m'abuser,  0  divine  inconnue. 
Laissez  tomber  ce  voile  et  montrez-moi  vos  yeui. 
Par  de  si  doux  accens  mon  âme  prévenue 
S'obstine  à  voir  en  vous  le  chef-d'œuvre  des  dieux* 
J^ignore  dans  quel  rang  leur  sagesse  profonde 
Vous  fit  naître  en  secret  pour  ma  félicité  ; 
Mais  par  Tesprit ,  le  ton ,  les  grâces»  la  beauté , 
Vous  êtes  la  reine  du  monde. 


BERTIN. 

^'  :  d'une  montagne  très  escarpée,  mais  dans  une  pO" 
sition  riante  et  pittoresque.  Le  Gave  coule  auxpieda. 
Entre  le  Gave  et  la  montagne  s'étendent  quelques 
tapis  de  verdure  bordés  de  frênes  et  de  tilleols.  On 
compte  peu  de  maisons  à  Saint-Sauveur,  et  elles  ne 
forment  qu'une  rue  ;  mais  elles  sont  assez  commo- 
des et  agréables.  Celle  des  bains  est  au  milieu. 


A   M.   UB   OOaCTX 

ÉCRITE  DES  PYRÉNÉES. 


Vous  serez  surpris,  mon  cher  ami,  de  recevoir 
une  lettre  de  moi  datée  des  eaux  de  Saint-Sauveur  : 
je  scmblais  condamné  à  ne  plus  vous  écrire  que  des 
rives  du  Cocyte.  Les  dernières  lignes  que  j'ai  dictées 
pour  vous ,  avant  mon  départ ,  vous  annonçaient 
que  j'étais  mourant  :  vous  jugerez  par  cette  longue 
épîtrc ,  entièrement  tracée  de  ma  main ,  que  je  suis 
plus  qu'à  demi-ressuscité.  A  qui  dois-je  attribuer 
l'honneur  de  cette  espèce  de  guérison?  £st-ce  à  la 


Sous  une  voûte  ténébreuse 
Où  pend  et  brille  en  perle  un  se\  jaunâtre  et  dur. 
Des  veines  d*un  rocher,  recouvert  d'un  vieux  mur. 
S'échappe  à  gros  bouillons  une  onde  sulfureuse  ; 
Qui  t  tombant  dans  le  marbre  ou  sur  la  pierre  creuse, 
T  dépose  im  limon  doux,  savonneux  et  pur. 

Debout,  dès  Faube  madnale. 

C'est  là  qu'un  thermomètre  en  main. 

Tout  malade,  en  guôtre,  en  sandale. 

En  mule  étroite ,  en  brodequin , 

Curé,  juif,  actrice  ou  vestale. 

Ou  moine ,  ou  gendarme,  ou  robin , 

Court  s'entonner  d'eau  minérale 

Et  cuire  à  la  chaleur  du  bain. 

L'onde  fume  :  on  invoque  ensemble 
Ce  pouvoir  si  caché  qu'on  révère  en  ces  lieux. 
La  nymphe  les  entend ,  et  sur  Pautel  qui  tremble 
Soudain ,  penchant  son  urne,  elle  s'offre  à  leurs  yeux. 

Sur  ses  pas  marche  TAllégresse, 

Fille  et  mère  de  la  Santé  : 

L'Espoir  trompeur  à  son  côté 
Sourit  malignement,  fuit  et  revient  sans  cesse. 

Elle  dissipe  la  tristesse  ; 
Exerce,  en  Tarausant,  la  molle  oisiveté; 


nature  ou  au  changement  d'air,  à  la  dissipation  et 

à  l'agrément  du  voyage?  Je  l'ignore.  Tout  ce  que  i  ^^^  un  jour  de  printemps  à  la  froide  vieillesse. 


je  sais  bien  positivement ,  c'est  que  ce  n'est  pas  à 
mon  médecin. 

Vous  avez  si  souvent  entendu  parler  des  Pyré- 
nées ,  que  je  n'entreprendrai  point  ici  de  les  dé- 
crire. Je  serais  d'ailleurs  embarrassé  de  vous  pein« 
dre  l'étonnement,  l'horreur  et  l'admiration  dont 
j'ai  été  saisi  à  leur  approche.  Cette  longue  chaîne  de 
montagnes  ressemble  de  loin  à  un  vaste  amas  de 
nuages  bleuâtres,  bizarrement  groupés  sur  l'ho- 
rizon. Depuis  Lourdes  jusqu'à  Saint-Sauveur,  vous 
montez  constamment  par  un  chemin  taillé  dans  le 
roc ,  et  vous  voyez  sans  cesse ,  à  deux  ou  trois  cents 
pieds  au  dessous  de  vous,  tantôt  à  votre  droite, 
tantôt  à  voUce  gauche ,  un  torrent  qui  semble  avoir 
employé  des  milliers  de  siècles  à  se  frayer  une  route 
à  travers  ces  masses  de  granit ,  ci  dont  le  bruit 
horrible  vous  annonce  encore  sa  présence ,  quand 
votre  œil  ne  peut  plus  le  suivre  au  fond  du  préci- 
pice. En  sortant  de  la  gorge  de  Pierre- Fitte ,  on  dé- 
couvre enûn  la  petite  ei  fraîche  vallée  de  Saint-Luz. 
^int-Sauveur  est  auprès.  Il  est  assis  sur  la  croupe 


Et  son  premier  éclat  au  teint  de  la  beauté. 

La  pSle  et  débile  jeunesse 
Lui  doit  un  nouveau  cœur  et  de  nouveaux  désirs; 
Enfin  elle  guéi*it  les  maux  de  tonte  espèce. 

Par  le  seul  charme  des  plaisirs. 

Celui  que  je  goûte  le  plus  volontiers,  et  qui  s'ac- 
corde le  mieux  avec  mon  régime ,  est  l'exercice  du 
cheval.  Hommes  et  femmes,  nous  nous  formons 
deux  fois  par  jour  en  escadron ,  et  nous  galopons, 
partout  où  il  est  possible  de  galoper,  sur  des  chevaux 
du  pays,  fort  petits  et  fort  maigres,  mais  les  seuls 
qui  tiennent  pied  dans  ces  chemins  montueux  et 
hérissés  de  cailloux.  On  trouve  encore  du  temps 
pour  marcher  :  et  tous  savez  combien  cet  exercice 
me  plaît.  Je  me  rappelle  avec  délices  les  promena- 
des que  nous  avons  faites  si  souvent  ensemble  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain ,  dans  les  bosquets  de 
Marly  et  sur  les  hauteurs  des  bois  de  Satory.  Les 
bois  nous  offrent  alorssans  peine  une  doucesolitude* 
Je  suis  contraint  de  h  chercher  ici  sur  le  sommet 
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des  montagnes.  Mais  quel  ravissant  spectacle  I  Je 
▼ois  sous  mes  pieds  leurs  flancs  environnés  de  nua- 
ges, tandis  que  leur  cime  et  moi  nous  sommes 
éclairés  des  rayons  du  soleil.  Là ,  toutes  les  pièces 
du  procès  sous  les  yeux ,  je  cherche  à  décider  la 
fameuse  et  inutile  question  de  la  formation,  de 
Page  et  des  changemens  du  globe  ;  et  je  m'aperçois 
bientôt  que  la  nature  m'a  formé  plutôt  pour  jouir 
de  tout  ce  que  je  vois  que  pour  deviner  comment 
tout  ce  que  je  vois  existe.  Je  descends  alors  par  des 
sentiers  très  difiiciles;  je  gagne  l'ombre  des  arbris- 
seaux ;  et  assis  au  bord  de  ce  torrent ,  dont  le  bruit, 
semblable  à  celui  de  la  mer,  nous  étourdit  nuit  et 
jour,  je  me  livre  à  la  plus  douce  mélancolie.  La 
fuite  de  l'eau  me  retrace  celle  du  temps.  Je  songe 
à  toutes  les  pertes  que  j'ai  déjà  faites  dans  un  âge 
aussi  peu  avancé.  Hélas,  j'ai  vu  disparaître  les  ob- 
jets les  plus  aimables  et  les  plus  aimés.  Mon  âme, 
par  degrés ,  se  pénètre  de  tristesse.  Je  me  trouve 
bientôt  inondé  de  mes  larmes,  et  je  vous  répète  du 
fond  du  cœur  ce  que  je  vous  dis  rarement,  parce 
que  je  crains  de  vous  affliger  :  O  mon  ami>  puissé- 
je  ne  jamais  vous  survivre  ! 

Mais  de  ma  douce  rêverie 

Quel  bruit  vient  soudain  m'arracher  ? 
Pour  pleurer  un  moment  ne  peut-on  se  cacher? 
De  coteaux  en  coteaux  mon  nom  résonne,  on  crie  : 
Je  me  lève,  et  déjà  tons  les  Amours  armés 
De  fers  longs  et  pointus  dans  Téprae  enfermés , 

Sont  descendus  dans  la  prairie. 

On  court  au  village  voisin 

Manger  la  fraise  montagneuse. 

Du  miel ,  du  beurre ,  un  doux  raisin. 

Et  sur  la  ronce  buissonneuse , 

Chemin  faisant ,  le  fol  essaim 

Cneille  ou  détache  sans  dessein 

Une  mûre  qui  teint  la  bouche. 

Et  qui ,  sur  le  doigt  qui  la  touche 

Laisse  l'empreinte  du  larcin; 

On  charge  à  peu  de  frais  sa  poche 

Des  plus  riches  productions, 

Et  l'on  fait  des  collections 

De  marbres ,  de  cristal  de  roche , 

De  beaux  cailloux  dont  rien  n'approche. 

De  plantes  et  de  papillons. 

Ce  village  où  l'on  court  se  nomme  Sasis.  L'as- 
pect en  est  fort  riant.  Les  paysans  y  sont  mieux 
logés  que  la  plupart  des  habitans  des  petites  villes. 
En  général,  le  peuple  des  Pyrénées  est  riche, 
parce  qu'il  a  peu  de  besoins  et  qu'il  est  laborieux. 
On  n'aperçoit  point  sur  toutes  ces  montagnes  une 


seule  veine  de  terre  un  peu  fertile  qui  ne  soit  cul- 
tivée. Vous  admireriez  surtout  l'industrie  avec  |a« 
quelle  ils  distribuent  l'eau  dans  leurs  prairies.  Au 
moyen  de  quelques  rigoles  et  de  deux  ou  trois  ar- 
doises,  ils  la  font  monter,  descendre  et  circuler 
partout.  Les  herbes  sont  arrosées  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Aussi  les  coupe-t-on  souvent;  et  alors 
vous  voyez  des  hommes  manier  librement  la  faux 
dans  des  endroits  où  une  chèvre  de  nos  campagnes 
aurait  peine  à  se  tenir. 

On  aurait  tort  de  chercher  ici  la  sévérité  des 
mœurs.  Elle  n'existe  pas  plus  à  Luz  qu'à  Paris  ;  et 
c'est  une  chose  que  je  prie  messieurs  les  moralistes 
de  noter  dans  le  premier  livre  qu'ils  feront,  et 
qu'on  ne  lira  point.  Le  peuple  ne  laisse  pas  d'être 
très  dévot  à  Notrt-Damt  de  Heas.  C'est  une 
chapelle  déserte  et  perdue  dans  les  montagnes.  Il 
s'y  rassemble ,  la  nuit  du  7  au  8  septembre,  un 
monde  prodigieux  de  toutes  les  vallées  voisines;  et 
le  reste  de  l'année  elle  n'est  guère  fréquentée  que 
par  des  troupes  d'isards  et  de  chevreuils  sauvages. 

Nul  ermite  n'est  préposé 

A  la  garde  du  tabernacle  ; 
Le  peuple ,  en  tous  lieux  peuple  et  toujours  abusé , 
N'y  court  point  engraisser  quelque  fripon  d'oracle  ; 
Mais  le  granit  du  seuil ,  par  ses  genoux  usé , 
Voit  tous  les  ans  se  faire  un  assez  grand  miracle. 

Car  la  plus  timide  beauté 

Qui,  dans  cette  solennité , 

De  pourpre  la  joue  un  peu  temte  j 

Et  le  scapulaire  au  côté, 

Trotte  vers  la  demeure  saiute 

En  jupon  de  laine  écourté , 

Dans  cet  asile  respecté 

Entre  avec  sa  virginité , 

Et  bientôt  en  revient  enceinte. 

Nous  choisîmes  précisément  ce  jour  pour  faire, 
de  noire  côté ,  une  petite  dévotion  à  l'abbaye  de 
Saint-Savin,  c'est-à-dire  pour  y  dîner  aux  dé- 
pens de  saint  Benoît.  Le  clocher  de  l'abbaye  se  fait 
voir  de  loin,  entre  Pierre-Fitte  et  Argelez.  On  y 
monte,  toujours  à  l'ombre ,  par  un  chomin  un  peu 
raboteux 9  mais  frais,  impénétrable  aux  rayons  du 
soleil,  et  arrosé  par  une  infinité  de  sources  vives 
qui  coulent  de  la  montagne.  Il  est  bon  de  vous  dire 
que  nous  étions  les  uns  en  voiture ,  les  autres  à 
cheval ,  et  la  plus  grande  partie  juchés ,  tant  bien 
que  mal ,  sur  des  ânes.  Aussi  notre  entrée  fut-elle 
triomphante.  Ces  dames  furent  reçues,  par  le 
prieur,  au  bruit  de  l'orgue,  le  seul  instrument 
qu'il  piût  animer,  grâce  encore  au  talent  de  sou  cui- 
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siiuer,  et  avec  des  bouquets  et  un  compliment  qui 
ne  signifiaient  pas  grand'chose,  mais  avec  des  yeux 
qui  signifiaient  beaucoup.  La  maison  est  bien  bâtie, 
spacieuse  9  et  dans  la  plus  belle  position  du  monde. 
De  la  première  terrasse  du  jardin ,  les  yeux  domi- 
nent et  ne  se  lassent  point  d'admirer  cette  riche  et 
«uperbe  plaine  d'Ârgelez,  comparable,  pour  le 
moins,  à  la  fameuse  vallée  de  Campan.  La  journée 
se  passa  très  agréablement ,  mais  presque  toujours 
à  table.  On  revint  lé  soir  un  peu  tard,  et  il  ne  nous 
arriva  d'autre  accident  que  la  perte  d'une  de  nos 
montures,  qui  s'avisa  de  mourir  en  route,  sous 
prétette  qu'on  l'avait  forcée  le  matin,  et  qu'elle  ne 
pouvait  plus  avancer.  Cet  événement  n'affligea  guère 
que  celui  qu'elle  portait,  et  prêta  beaucoup  à  rire 
aux  autres.  La  verve  de  tous  les  voyageurs  s'é- 
chauffa. Nous  célébrâmes  dans  des  couplets,  moitié 
tristes  et  moitié  plaisans,  auxquels  chacun  s'em-- 
pressa  de  contribuer, 

Le  trépas  de  la  vieille  ânesse , 
Qu'on  magnétisa ,  mais  en  vain 
(Trop  sotte  émit  la  sotte  espèce)  ; 
Le  long  dtner,  la  courte  messe , 
La  chère  fine  et  le  vieux  vin , 
L'enjoûment  et  la  politesse 
Du  bon  prieur  de  Saint-Savin, 

Barégcs  et  Cauterets  sont  si  près  de  Saint-Sau- 
veur, qu'il  n'arrive  guère  à  ceux  qui  prennent  ici 
les  eaux  de  s'en  retourner  sans  avoir  visité  ces  deux 
sources  d'une  chaleur  et  d'une  vertu  si  différentes. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  voyage  de  Bagnères 
parla  montagne  de  Tourmalet ,  et  de  celui  de  Gavar- 
nie.  C'est  une  entreprise  pour  laquelle  il  faut  un 
peu  plus  de  courage,. ou  un  goût  très  vif  pour  les 
beaux  accidens  de  la  nature.  J'ai  fait  les  deux  rou- 
tes. La  première  est  très  pénible ,  et  ne  m'a  offert 
que  ce  que  j'avais  déjà  vu.  Les  Pyrénées  sont  par- 
tout les  Pyrénées.  Toujours  des  chutes  d'eau, 
toujours  le  bruit  du  Gave ,  toujours  des  cimes  inac- 
cessibles, élevées  sur  des  cimes  qu'on  n'espère 
point  atteindre.  Le  seul  objet  vraiment  beau  qui 
m'ait  frappé,  c'est,  avant  d'arriver  à  Gripp,  et 
près  du  Pic  du  midi ,  une  superbe  cascade  qui  s'é- 
lance à  travers  des  rochers  et  des  pins  entrelacés, 
et  qui  forme  dans  le  même  endroit  huit  on  neuf 
sources  bien  distinctes  dont  l'écume  brillante ,  en 
opposition  avec  le  soleil  et  la  verdure,  eût  arrêté 
comme  moi  un  peintre  de  paysages ,  et  l'eût  forcé 
à  prendre  ses  crayons.  Tous  les  environs  de  Ba-' 
gnères  sont  charmans.  La  vallée  de  Campan  mé- 
rite ,  sans  doute ,  les  éloges  qu'on  se  plait  à  lui  pro- 
diguer ;  mais  ta  grotte  est  beaucoup  trop  fameuse. 


O  combien  Gavamie  est  au  dessus  de  tout  ceb  l 
Combien  on  paierait  cher  à  Paris  un  seul  de  ces 
effets  bizarres  et  sublimes  qu'on  rencontre  à  chaqoe 
pas  sur  la  route!  Le  chemin,  toujours  bordé  d'un 
précipice ,  est  si  pénible ,  si  étroit ,  et  même  en 
quelques  endroits  si  périlleux,  qu'on  ne  peut  y  al- 
ler qu'à  cheval  ou  en  chaise  à  porteurs.  Yoas  se- 
riez étonné  de  l'adresse  et  de  la  rapidité  avec  les- 
quelles ces  gens-ci  courent,  pieds  nus,  sur  les 
pointes  de  rochers,  et  portent  entre  deux  brancards, 
l'espace  de  quatre  lieues ,  ces  espèces  de  fanteuils 
de  paille,  mal  recouverts  d'une  toile  cirée.  Nonsnous 
mîmes  en  route  à  trois  heures  du  matin ,  et  nous 
nous  arrêtâmes  au  petit  village  de  Gèdre  pour  dé- 
jeuner. Pendant  qu'on  tirait  des  paniers  les  provi- 
sions nécessaires,  nous  nous  empressâmes  de  voir, 
à  vingt  pas  de  la  maison  où  nous  descendîmes,  une 
espèce  de  caverne  formée  par  deux  rochers  énor- 
mes qui  se  joignent  en  voûte ,  sans  se  toucher,  et 
ombragée  d'une  infinité  d'arbustes  et  de  lianes  qui 
pendent  en  festons.  Dans  le  fond  jaillit  comme  d'un 
escalier  tournant,  et  se  précipite  sur  trois  degrés, 
une  eau  si  transparente ,  que  vous  comptez  aisé^ 
ment  les  truites  qu'elle  roule  parmi  de  gros  booil* 
ions  d'écume.  Ne  demandez  pas  ce  qui  me  char- 
mait le  plus  dans  cette  grotte,  ou  de  sa  fraîcheur 
délicieuse ,  ou  de  l'aimable  tristesse  que  son  obs- 
curité inspire,  on  de  ce  doux  murmure  des  eaux 
qu'on  rencontre  partout  dans  les  Pyrénées  :  tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  j'y  revenais  sans  cesse  malgré 
moi ,  et  qu'on  fut  obligé  de  m'en  arracher. 

Nous  poursuivîmes  notre  route  ;  et  après  avoir 
rencontré  des  femmes  et  un  moine  espagnol  qui  al- 
laient prendre  les  bains  de  Baréges,  et  avoir  ri  de 
la  frayeur  du  moine ,  aiiandonnant  prudemment  sa 
mule  au  moment  où  celle-ci,  effarouchée  par  nos 
cris,  abandonnait  le  sentier  pour  se  précipiter 
dans  le  Gave ,  nous  nous  trouvâmes  entourés  d'un 
amas  prodigieux  de  rochers  énormes  et  carrés,  de 
trente  ou  quarante  pieds  sur  toutes  les  faces,  et 
dont  un  seul ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  suf- 
firait pour  bâtir  une  assez  belle  maison.  Ils  sont 
portés  à  vide  les  uns  sur  les  autres,  sans  aucun 
mélange  de  terre  ni  de  sable  ;  et  de  quelque  côté 
qu'on  les  envisage ,  ils  menacent.  Le  chemin  passe 
au  milieu.  Cet  endroit  est  très  bien  nomnôé  le 
Chaos.  L'imagination  ne  peut  rien  concevoir  de 
plus  horrible  et  de  plus  beau ,  de  pins  triste  et  de 
I^us  imposant.  Ce  sont  visiblement  les  débris  de* 
deux  montagnes  de  granit  et  de  pierres  calcaires 
qui  se  sont  écroulées  à  la  fois  par  leur  base.  La  ca- 
tastrophe paraît  récente ,  et  cependant  elle  n'apoiut 
laissé  de  trace  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Gavamie^  cette  monta- 


gne  qu'on  découvre  de  si  loin ,  qui  fuit  lorsqu'on 
croit  la  toucher,  et  dont  la  cime ,  élevée  de  plus  de 
quatorze  cents  toises  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer^  sépare  la  France  de  l'Espagne.  Je  me  <;n]s 
tout  d'un  coup  jeté  dans  un  désert  à  cent  mille 
lieues  de  l'Europe  et  de  vous,  seul  en  un  root  dans 
l'univers.  Figurez-vous,  s'il  est  possible,  un  vaste 
amphithéâtre  de  rochers  perpendiculaires ,  dont  les 
flancs  nus  et  horribles  présentent  à  l'imagination 
des  restes  de  tours  et  de  fortifications  y  et  dont  le 
sommet,  ruisselant  de  toutes  parts,  est  couvert 
de  neiges  éternelles.  L'intérieur  de  l'enceinte ,  l'a- 
rène ,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  est  jonchée  d'un 
amas  effioyable  de  décombres,  et  traversée  par  des 
torrens.  Qu'on  parle  encore  de  ces  ouvrages  des 
Romains,  de  ces  amphithéâtres  dont  les  voyageurs 
courent  admirer  les  ruines  à  Nîmes  et  dans  d'au- 
tres villes  !  Pour  être  frappé  de  ces  monumens ,  où 
de  vils  gladiateurs  combattaient  autrefois  aux  yeux 
d'un  peuple  oisif,  il  faut  n'avoir  pas  vu  ce  cirque 
bien  plus  auguste,  bien  plus  terrible,  où  la  nature, 
aux  yeux  du  philosophe,  lutte  perpétuellement 
avec  le  temps. 

En  pénétrant  dans  l'enceinte,  ce  qui  n'est  point 
facile,  on  jouit  d'un  coup  d'oeil  certainement  uni- 
que dan^  son  espèce.  Du  sommet  de  la  montagne 
se  précipitent  sept  cascades.  La  plus  belle  est  à 
gauche  :  elle  tombe  d'une  hauteur  si  prodigieuse, 
et  si  détachée  du  roc  ,  qu'elle  ressemble  à  une  lon- 
gue pièce  de  gaze  d'argent  qu'on  déroulerait  dans 
les  airs.  Elle  en  a  l'éclat,  la  souplesse,  et  les  diffé- 
rentes ondulations.  Elle  disperse  en  tombant  une 
espèce  de  fumée  qui  mouille.  L^air  auprès  est  si 
froid  qu'après  avoir  beaucoup  peiné  et  s'être 
échauffé,  en  marchant  pendant  trois  quarts  d'heure 
sur  ce  tas  de  rocs  brisés,  le  voyageur  est  obligé  de 
se  couvrir  promptement  et  de  boire  quelque  li- 
queur spiritueuse.  C'est  là  qu'on  voit  naître  et  fuir, 
sous  un  point  de  neige  soUde,  ce  Gave,  qui,  d'a- 
bord faible  ruisseau ,  murmure  à  peine ,  tout  d'un 
coup  se  grossit,  prend  une  couleur  d'azur  foncé  , 

Et  roulant  en  grondant  ses  ondes  blanchissantes, 
De  cascade  en  cascade  au  loin  retentissantes  » 
S^élance  des  rochers,  tombe  dans  les  vallons. 
Entraîne  les  débris  et  des  bois  et  des  niou(s. 
Fait  rentrer  leurs  sommets  dans  la  terre  profonde. 
Et  menace,  à  grand  bruit,  d'ensevelir  le  monde. 
O  d^un  pouvoir  teriible  inexplicables  jeux! 
O  monts  de  Gavarnie!  ô  redoutable  enceinte  ! 
Sur  vos  flancs  escarpés,  sur  vos  remparts  neigeux , 
De  ce  monde  changeant  la  vieillesse  est  empreinte  : 
Lliateur  seul  à  mes  yeux  s^obstine  à  se  cacher. 
De  ce  vaste  tombeau  je  ne  puis  m'airacher. 
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Ces  cyprès  renversés ,  ces  affreuses  peuplades 
De  nou^  rochers  au  loin  l'un  siu-  Tauu-e  étendus, 
Snr  des  gouffres  sans  fond  ces  hameaux  suspendus. 
Ce  luxe  de  ruisseaux,  de  torrens,  de  cascades. 
Par  cent  canaux  divers  à  la  fois  descendus , 
Tout  m'attriste  et  me  plait ,  tout  m'annonce  Tempire 
De  l'éternel  vieillard  qui  fuit  sans  s'arrêter  : 
Sur  la  nature  enfin  tout  force  à  méditer. 
Qu'elle  est  belle  en  ces  lieux!  quelle  horreur  elle  inspire!^ 
Il  nous  faudrait  ici  Buffon  pour  la  décrire , 
Et  DeliUe  pour  la  chanter. 


iPXXiOGUSa 


0  vous  qui  lirez  mes  écrits  f 
Lecieui-s  u*op  indulgens ,  voulez-vous  me  connaître  ? 
Au  sein  des  vastes  mers  l'Ahique  m'a  vu  naître. 
Faible  arbuste ,  à  neuf  ans,  transplanté  dans  Paris, 
Et  de  mon  premier  ciel  favorisé  peut-être. 
Je  suipassai  l'espoir  de  mes  maîtres  chéris. 
An  Pinde  et  chez  les  rois,  dans  les  camps,  à  Gythère, 

J'osai  me  montrer  tour  à  tour; 

Sincère  et  timide  à  la  cour. 
J'eus  pourtant  le  bonheur  de  n'y  pas  trop  déplairo. 
En  amitié  fidèle ,  encor  plus  qu'en  amour, 
Tout  ce  qu'aima  mon  cœur,  il  l'aima  plus  d'un  jour. 

Lorsque  j'enurai  dans  la  carrière , 
On  caressa  m» muse,  on  daigna  l'accueillir, 
Comme  on  accueille  en  France  une  jeune  éUiugère 
Qui  d'un  lointain  climat  dans  nos  murs  vient  s'oilî'iB» 
Le  chanu*e  de  Feraey,  sous  son  toit  solitaire , 
Voyait  alors  l'Europe  à  grands  flots  accourir; 

Hélas  1  j'ai  peu  connu  Voltaire  ; 
Je  l'ai  vu  seulement  triompher  et  mourir. 
Mais  Dorât,  mais  Bonnard,  mais  cette  foule  aimable 
De  convives  joyeux  et  d'esprits  délicats, 
Me  rechercha  long-temps  :  je  leur  versais  à  table 
Les  rubis  du  Pomard  et  l'ambre  des  muscats. 

Combien  tu  répandis  de  charmes 
Sur  ces  premiers  insUins  de  mes  premiers  beaux  jours , 
Toi,  dont  l'absence,  hélas  !  m'arrache  encor  des  larmes. 
Cher  Parny  !  tu  le  sais  :  rivaux  et  frères  d'ahncs , 
Et  dans  tous  les  sentiers  nous  rencontrant  toiyours. 
Compagnons  échappés  aux  fureurs  de  Neptune, 
Témoins  de  nos  succès  sans  en  être  jaloux. 
Espoir,  craintes,  ennuis,  plaisirs,  gloire,  fortune. 

Tout  devint  commun  entre  nous. 

Conformité  d'âge  et  de  goûts ,  ^ 

Et  d'esprit  et  de  caractère , 
Resserra  chaquejour  une  amitié  si  cbèie; 


à» 
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Hais  de  ces  doux  liens  qoi  m*aiils8aient  à  toi , 

Ton  frère ,  ton  aimable  frère , 

Fol  encor  le  plus  donx  poar  moi  ! 

La  passion  fit  mon  génie. 
Saint-Lambert  des  Saisons  avait  chanté  le  cours; 
Disciple  moins  heareux  des  cygnes  d'Ausonie , 

Moi ,  dans  Tâge  de  la  folle, 

J^aimai ,  Je  chantai  les  Amours. 
Tout  Paphos  applaudit  aux  accords  de  ma  lyre , 
Et,  sans  être  fameux,  mon  nom  courut  partout 
Je  vis  à  mes  accens  les  dieux  mêmes  sourire. 
Plus  d'un  héros  m'aimait  et  daigna  me  récrire. 
La  Harpe  m'estimait  :  cet  oracle  du  goût. 
Qui  sut  le  mieux  donner,  par  leur  juste  mesure     ' 
Du  prix  à  la  louange  et  même  à  la  censure. 
M'aborda  quelquefois  en  répétant  mes  airs. 
Delille ,  dans  Marly,  me  récitait  les  vers 
Où  de  ce  lieu  charmant  il  vante  les  prodiges; 
Ses  vers,  qu'il  mariait  au  murmure  des  eaux. 
Au  doux  bruit  des  forêts ,  au  doux  chant  des  oiseaux. 
Beaux  lieux,  étaient  alors  vos  plus  heureux  prestiges  ! 
Mais  à  peine  deux  ibis  J'ai  compté  seize  hivers , 
Et  déjà  dans  sa  fleur  ma  jeunesse  est  flétrie  ; 
Des  ombres  du  trépas  mes  beaux  Jours  sont  couverts. 
Il  faudra  donc  bientôt  quitter  ceai  antres  verts. 
Ces  prés,  ces  bois  touflus,  ma  tendre  et  douce  amie  !... 
Qu'elle  remplisse  au  moins  le  reste  de  ma  vie  ; 
Pinde,  adieu  pour  toujours!  voici  mes  derniers  Ters. 

En  yain  des  Filles  de  mémoire, 
Dieu  des  vers ,  dieu  du  Jour,  vous  m'offrez  les  faveurs  : 
Ah!  pourmerendreheureux,etvouspouvezm'en  croire. 
Ma  maîtresse  en  sait  plus  que  vos  neuf  doctes  sœurs  ! 
Laissez-moi  préférer  le  plaisir  à  la  gloire  ; 
J'étouffe  dans  mon  cœur  des  désirs  superflus. 
Taime  mieux  dans  ses  bras  vivre  un  seul  Jour  de  plus , 

Que  mille  siècles  dans  l'histoire. 
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Sommeil ,  triste  sommeil,  viens  fermer  ma  paupière; 
Et  vous ,  enfans  du  soir,  tumultueux  désirs , 

(1)  C'est  sous  ce  titre  ù* Appendice  que .  dans  la  belle 
édition  publiée  en  1821,  chez  Roux-Dufort,  on  a  réuni 
quatre  pièces  que  Berlin  avait  rcjetées  de  celle  de  t785. 


Fuyez.  L'astre  des  nuits,  poursuivant  sa  carrière, 
Verse  encor  sur  les  murs  des  torrens  de  lumière , 
Et  pour  huit  Jours  enders  éloigne  mes  plaisirs. 
Que  Je  hais  la  splendeur  calme  et  silencieuse 
De  ce  globe  argenté  qui  roule  dans  les  airs! 
Pour  arrêter  mes  pas  quelle  main  odieuse 
D'innombrables  soleils  a  semé  ces  déserts  ? 
Tombez,  sources  de  feu  :  laissez  régner  les  ombres , 
Et  qu'un  brouillard  ami  se  répande  sur  nous. 
Hélas  !  J'entends  sonner  l'heure  du  rendez-vous. 
L'Amour  aux  soirs  brillans  préfère  les  nuits  sombres: 
C'est  le  temps  fortuné  des  larcins  les  plus  doux. 
Alors,  un  bras  tendu,  la  mattt*esse  captive 
Du  lit  d'un  vieil  époux  s*esquive  adroitement. 
Et,  confiant  au  mur  sa  marche  fugitive , 
Les  souliers  à  la  main ,  Ta  trouver  son  amant 
Alors,  sous  des  ormeaux,  demi-nue  et  voilée, 
La  dryade  au  plaisir  invite  le  passant  ; 
Le  faune  alors  poursuit  la  nymphe  échevelée. 
On  n'entend  que  des  ris,  et  la  porte  ébranlée 
Retentit  sous  les  coups  du  marteau  bondissant* 
Éloignez-vous,  fuyez  de  ces  lieux  solitaires; 
Esclaves,  retirez  vos  flambeaux  indiscrets. 
Vénus  à  tons  les  yeux  veut  cacher  ses  mystères. 
Gardez-vous,  en  courant,  d'effrayer  nos  bergères. 
Ou,  la  flamme  à  la  main ,  d'interroger  de  près. 
Sous  les  mouchoirs  trompeurs  leur  visage  etleursuails. 
Qu'il  se  taise  du  moins  l'imprudent  téméraire 
Qui  dans  ces  jeux  charmans  nous  aurait  reconnus; 
Qu'il  Jure  par  sa  sœur,  qu'il  jure  par  sa  mère. 
Qu'il  atteste  les  dieux  qu'il  ne  s'en  souvient  plus. 
Quiconque ,  au  doigt  montrant  la  place  fortunée. 
Osera  révéler  les  secrets  de  l'amour. 
Sentira  que  Vénus  d'un  sang  barbare  est  née , 
Et  que  des  flots  amers  elle  a  reçu  le  jour. 


^■1 
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Vous  que  Jamais  Vénus  n'a  brûlés  de  ses  flammes  « 
De  la  beauté  craintive  oppresseurs  odieux. 
Dites-moi  donc ,  au  nom  des  dieux , 
Pourquoi  vous  enfermez  vos  femmes? 

De  vos  goûts  dédaigneux  esclaves  couronnés, 

Ces  objets  ingénus  des  bornes  de  l'Asie 

Sont  pour  vous  tous  les  ans  en  triomphe  amenés» 

Vous  dépeuplez  la  Circassie  : 

En  étes-vous  plus  fortunés? 

Vous  ne  connaissez  pas  ces  transportspleins  de  chanMii 
Et  la  crainte ,  et  Tespoir,  et  ces  jalouses  lames» 
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Ces  refus  qui  toakmni  irriteDt  Je  désir. 

Et  te  premier  baiser  de  la  JDoucbe  qu^on  aime  : 

Ce  baiser,  gage  da  plaisir. 

Est  plus  doux  que  le  plaisir  même. 

Dans  00  sérail  voluptueux , 

Où  fume  rencens  d'Arabie , 
Couchés  sur  un  sopha ,  vous  recevez  les  vœux 
De  cent  jeunes  beautés  aux  superbes  cheveux , 
Aux  épaules  d'albâtre ,  à  la  jambe  arrondie , 
An  beau  sein  agité  d'un  désir  amoureux. 

Vous  en  avez ,  comme  on  peut  croire , 
A  Tcdl  noir  et  d'azur,  au  regard  vif  et  doux. 
Mais  vous  en  avez  tant  I  hélas  I  qu'en  faites-vous? 

Mes  chers  amis,  j'ai  lu  l'histoire , 

Et  s'il  faut  le  dire  entre  nous, 

Salomon  est  le  seul  époux 
Qui  jadis  en  servit  près  de  mUle  avec  gloire. 

Son  talent  aux  mortels  n'est  pas  donné  toujours; 
Et  lorsqu'en  vos  jardins ,  sur  le  soir  des  beaux  jours , 
Des  groupes  demi-nus,  sous  des  gazes  légères. 
Cherchent  en  soupirant  les  plus  sombres  détours. 

Et  sous  les  palmiers  solitaires 
Vont  respirer  le  frais  et  rêver  aux  amours 

Malgré  les  lois  du  grand  prophète , 

Messieurs,  il  est  aisé  de  voir 

Qu'au  sérail  on  n'a  qu'un  mouchofr. 

Et  que  rarement  on  le  jette. 

Du  sexe  amiable  que  je  sers , 
Que  ne  puisje  venger  la  vertu  poursuivie. 
Et  lui  rendre,  en  brisant  ses  fen, 
La  liberté  quli  m'a  souvent  ravie  1 
Mais  je  laisse  an  Russe  indompté , 
Qui  n'ahne  point  du  tout  à  rire, 
ILe  soin  de  renverser  l'empire 
Où  l'on  opprime  la  beauté. 


BILLET  D'OVIDE  A  UNE  DAME  BOMiClNE. 


Eh  t  ne  croyez  donc  [dus ,  madame , 
Qu'à  ce  pomt  il  m'ait  affligé  : 
C'est  encor  pour  troubler  mon  âme 
Trop  peu  de  chose  qu'un  congé* 
Soyez  infidèle  et  légère  ; 
Qu'importe?  je  ne  m'en  plams  pas 


L'amour  seul  donne  la  colère,  • 
Et,  puisqu'il  faut  être  smcère. 
Je  vous  cherche  encor  des  appas. 
Qu'avez-vous  ?  des  lèvres  de  rose» 
Un  pied  charmant ,  un  joli  nez? 
Un  joli  nez ,  la  belle  chose  ! 
J'en  connais  cent  de  mieux  tournés  : 
Et  ce  pied  charmant  (pardonnez. 
Mais  moi  je  n'en  suis  pas  la  cause) 
Promet  moins  que  vous  ne  donnez. 
Vous  êtes ,  entre  nous   trop  Gère , 
De  vos  grâces,  de  vos  talens. 
Vous  savez  et  trahir  et  plaire , 
Le  beau  mérite  à  dix-huit  ans  ! 
Flore,  Gépliise,  Églé ,  madame. 
Ont  ces  charmes  que  vous  vantez  : 
Et  parmi  ces  jeunes  beautés 
Je  puis  trouver  une  bonne  âme 
Qui  daigne  encor  tromper  ma  flamme 
Pour  punir  vos  légèretés. 
Ah  I  depuis  que  j'ai  cessé  d'être 
Et  votre  dupe  et  votre  amant 
Que  mon  cœur  s'est  senti  renaître  1 
Que  je  m'endors  paisiblement  I 
Mon  sang  circule  avec  vitesse. 
Et  je  retrouve  ma  gatté. 
Non,  rien,  madame,  en  vérité, 
Rien  n'est  si  l)on  à  la  santé 
Que  de  quitter  une  maîtresse 
Ou  bien  que  d'en  être  quitté. 


Lison  guettait  une  fauvette 

Dans  un  buisson  : 
Tout  auprès ,  l'amour  en  cachette , 

Guettait  Lison. 
L'oiseau  s'enfuit  :  l'autre,  surprise 

Par  un  amant. 
Au  trébuchet  se  trouva  prise , 

Ne  sais  comment. 

«  Laissez-moi  rejomdre  ma  mère 

»  A  la  moisson. 
»  —  n  me  faut  deux  baisers ,  ma  chère» 

»  Pour  ta  rançon.  » 
La  belle  fit,  pour  se  défendre , 

Un  mouvement» 
Mais  Lucas  eut  l'art  de  les  prendre» 

Ne  sais  comment. 


m 


BERTIN. 


«  Je  sens  la  volopté  secrète 

9  D*iin  baiser  pris  : 
•  Mais  ceux  que  donne  une  Gllette 

»  M'ont  pas  de  prix.  » 
Uson  soupire  et  8*abandonne 

Au  sentiment. 
Reprend  les  ludsers ,  les  lui  donne , 

Ne  sais  comment 


«  Que  Je  prenne  encor  cette  roM 

»  Sur  ton  beau  sein. 
»  —  Non ,  finissez;  non ,  je  m'oppose 

»  A  ce  larcin.  « 
Elle  s'opposa  la  pauvrette 

Si  tendrement , 
Qu'on  lui  prit  sa  fleur  sur  l'herbette 

Ne  sais  comment 


PARINY. 


FOXSMJBSr  JÊMëOTMQWrjES. 


LIVRE  PREMIER. 


A  ÉLÉONORE. 


Enfin,  ma  chère  Éléonore, 
Ta  Tas  connu  ce  péché  si  charmant, 
Qne  ta  craignaîB  même  en  le  désirant; 
En  le  goûtant  to  le  craignais  encore. 
Eh  bien!  dis-moi,  qaVt-il  donc  d'effrayant? 
Qae  laisse-t-ii  après  lui  dans  ton  âme? 
Un  léger  trouble,  on  tendre  souvenir, 
L*étonnement  de  sa  nouvelle  flamme. 
Un  doux  regret,  et  surtout  un  désir. 
Déjà  la  rose  aux  lis  de  ton  visage 

Mêle  ses  brillantes  couleurs; 
Dans  tes  beaux  yeux ,  à  la  padeur  saavage 

Succèdent  les  moUes  langueurs 

Qui  de  nos  plaisirs  enchanteors 
Sont  à  la  fols  la  suite  et  le  présage. 

Ton  sein  doucement  agité 

Avec  moins  de  timidité 

Repousse  ki  gaze  légère 

Qu'arrangea  la  main  d'une  mère. 

Et  que  la  main  du  tendre  amour, 

Moins  discrète  et  plus  familière. 

Saura  déranger  à  son  tour. 

Une  agréable  rêverie 

Remplace  enfln  cet  enjoAment, 

Cette  piquante  étourderie. 

Qui  désespéraient.ton  amant; 

Et  ton  ftme  plus  attendrie 

S'abandonne  nonchalamment 


Au  délicieux  sentiment 
D'une  douce  mélancolie. 
Ah  f  laissons  nos  tristes  censeurs 
Traiter  de  crime  Impardonnable 
Le  seul  baume  pour  nos  douleurs , 
Ce  plaisir  pur,  dont  un  dieu  favorable 
Mit  le  germe  dans  tous  les  cœurs. 
Ne  crois  pas  à  leur  imposture. 
Leur  zèle  hypocrite  et  jaloux 
Fait  un  outrage  à  la  nainre  : 
Non,  le  crime  n'est  pas  si  doux. 


te&oous. 


Hier  NIcette 
Sous  des  bosquets 
Sombres  et  Ihds 
Marchait  seulette. 
Elle  s'assit 
Au  bord  de  l'onde 
Ckdre  et  profonde» 
Deux  fols  s'y  vit 
Jeune  et  mignonne. 
Et  la  friponne 
Deux  fois  sourit. 
De  l'imprudente 
La  voix  brillante 
Osait  chanter 
Et  répéter 
Chanson  menteuse 
Contre  l'amour. 
Contre  l'amour 
Qui  doit  un  jour 
La  rendre  heureuse. 
Le  long  du  bols 
Je  fais  silence , 


*  Pabny  (Evariite-Désiré  Bbsfobobs,  chevalier  de), 
né  le  6  février  1753,  h  .l'Ile  de  Bourbon,  et  mort  k  Paris 
le  5  décembre  1814.  D  publia,  en  1777,  son  premier  ou- 
vrage. VEpitre  aux  insurgens  d$  Boston,  et  rannée 
suivante  un  petit  recueil  de  PoiHeê  erotiques  qui  opé- 
rèrent une  réTolotion  complète  dans  le  genre  maniéré  et 
faux  alors  à  la  mode.  Pamy  amt  composé  sur  les  ga- 
ilanteries  des  reines  de  France  un  poème  en  dix-huit 
chants  qu'il  préférait  k  tous  ses  autres  ouvrages  ;  mais  il 


brftla  courageusement  son  manuscrit  quand  éclata  la  ré* 
volution ,  pour  ne  pas  paraître  aToir  voulu  flétrir  an  trOne 
qui  venait  de  s'écrouler.  En  1803.  Parny  fut  nommé  mem- 
bre de  rinstitut.  Ce  poète  mérita  de  son  vivant  le  titre  de 
Classique,  décerné  k  si  peu  d'écrivains  et  seulement 
aprè»  leur  mort.  Nous  devons  à  Pamy  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables;  mais  ses  poésies  éléglaques, 
chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  sentiment,  suflBraientàelles 
seules  pour  immortaliser  son  nom. 
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Etjem*anttice 
En  tapinois; 
Pois  Je  m'arrête; 
Et  sur  sa  tête 
Faisant  soudain 
PleuToir  les  roses. 
Qui  sous  ma  main 
S'offraient  édoses  : 
«Saint  à  TOUS, 
Ifon  inliumaine; 
ITayez  courroux 
Qu*on  vous  surprenne. 
A  fos  chansons 
Nous  Yous  prenons 
Pour  Pliilomèle. 
Aussi  bien  qu'elle 
Vonscadendei, 
Ha  tonte  belle; 
Mais  mieux  feriex 
Si  TOUS  aimiei 
Aussi  bien  qu'elle.  • 
-—  «  Tai  quatone  ans. 
Répond  Nicetie; 
Suis  trop  Jeunette 
Pour  les  amans.  • 

—  «  Crois-moi,  ma  chère. 
Quand  on  sait  plaire 

On  peut  aimer. 
Plaire,  charmer. 
Surtout  aimer. 
C'est  le  partage, 
Cest  le  savoir 
Et  le  devoir 
Du  premier  âge.  » 

—  «  Oui  ;  mais  cet  ftge. 
Du  moins  chez  vous. 
Est  dans  ses  goûts 
Toujours  volage. 

Sur  un  buisson 
Le  papillon 
Voit-il  la  rose, 
n  s'y  repose. 
Est-il  heureux. 
Amant  frivole. 
Soudain  il  vole 
A  d'autres  Jeux. 
Hais  la  pauvrette. 
Seule  et  muette. 
Ne  peut  voler....  » 
IdIabeUe 
Voulait  parler 
Pour  désoler 
Mon  cœur  fidèle  ; 


PARNY« 

I 


Mais  on  soupir 
Vmt  hi  trahir. 
Et  du  phiisir 
Fut  le  présage. 
Le  lieu,  le  temps. 
L'épais  feuillage , 
Gazons  nalssans 
A  notre  usage. 
Doux  embarras 
D'une  pucelle 
Qui  ne  sait  pas 
Ce  qu'on  veut  d'eue, 
Et  dont  le  cœur 
Tout  bas  Implore 
Certain  bonheur 
Que  sa  pudei^r 
Redoute  encore; 
Tout  en  secret 
Pressait  Nicette; 
A  sa  défaite 
Tout  conspirait. 
EUes'olTense, 
Gronde,  et  rougit, 
Puis  s'adoudt. 
Puis  recommence. 
Pleure  et  gémit, 
Setait,8uccom[)e, 
Chancelle,  et  tombe... 

En  rougissant 
Elle  se  lève. 
Sur  moi  soulève 
Un  oeil  mourant. 
Et  me  serrant 
Avec  tendresse. 
Dit  :  «  Fais  serment 
D'aimer  sans  cesse. 
Que  nos  amours 
Ne  s'affaiblissent 
Et  ne  finissent 
Qu'avec  nos  Jours  !■ 

BIIVOI  ▲  ÉIJOIIOBI» 

De  cette  idylle 
rai  pris  le  style 
Chez  les  Gaulois; 
Sa  négligence 
De  la  cadence 
Brave  les  lois; 
Mais  à  Nicette 
Simple  et  Jeunette 
On  passera 


PARUT. 


Ce  déraiU-1à. 
Céder  comme  elle. 
Ma  toute  belle , 
Fut  ton  destin  : 
Sois  donc  fidèle 
Aussi  bien  qu'elle  ; 
C*est  mon  refrain. 


&A  SiftOBÉTZOV. 


O  la  plus  belle  des  maltresses 
Fuyons  dans  nos  plaisirs  la  lumière  et  le  bruit; 
Ne  disons  point  an  Jour  les  secrets  de  la  nuit; 
Aux  regards  inquiets  dérobons  nos  caresses. 

L'amour  iieureux  se  trahit  aisément 
Je  crains  pour  toi  les  yeux  d'une  mère  attentive  ; 
Je  crains  ce  vieil  Argus,  au  cœur  de  diamant. 
Dont  la  vertu  brusque  et  i*étîve 
Ne  s*adoucit  qu'à  prix  d'argenu 

Dorant  le  Jour  tu  n'es  plus  mon  amante. 
Si  Je  m*ofnre  à  tes  yeux ,  garde-toi  de  rougir  ; 
Défends  à  ton  amour  le  plus  léger  soupir; 
Affecte  un  air  distrait  ;  que  ta  Yoix  séduisante 
Évite  de  frapper  mon  oreille  et  mon  cœur; 
Ne  mets  dans  tes  regards  ni  trouble  ni  langueur. 
Hélas  I  de  mes  conseils  je  me  repens  d'avance. 
Ma  cbère  Éléonore,  au  nom  de  nos  amours, 
NMmîte  pas  trop  bien  cet  air  d'indifférence  : 
Je  dirais  :  c'est  un  jeu,  mais  je  craindrais  toujours. 


Dès  que  la  nuit,  sur  nos  demeures. 
Planera  plus  obscurément, 
Dès  que  sur  l'airain  gémissant 
Le  marteau  frappera  douze  heures, 
Sur  les  pas  du  fidèle  Amour 
Alors  les  Plaisirs ,  par  centaine , 
Voleront  chez  ma  souveraine; 
Et  les  Voluptés  tour-h-tour 
Prendront  soin  d'amuser  leur  reine. 
Ils  y  resteront  jusqu'au  jour  : 
Et  si  la  matineuse  Aurore 
Oubliait  d'ouvrir  au  Soleil 
Ses  larges  poiles  de  vermeil , 
Le  soir  ils  y  seraient  encore. 


Te  souvient-il ,  ma  charmante  maltresse  • 
De  cette  nuit  où  mon  heureuse  adresse 
Trompa  l'Argus  qui  garde  tes  appas? 
Furtivement  j'arrivai  dans  tes  bras. 
Tu  résistais ,  mais  ta  bouche  vermeille 
A  mes  baisers  se  dérobait  en  vain  ; 
Chaque  refus  amenait  un  larcin. 
Un  bruit  subit  eflhiya  ton  oreille , 
.  Et  d'un  flambeau  tu  vis  l'éclat  lointain  : 
Des  voluptés  tu  passas  à  la  crainte; 
L'étonnement  vint  resserrer  soudain 
Ton  faible  cœur  palpitant  sous  ma  main  ; 
Tu  murmurais ,  je  riais  de  ta  plainte  : 
Je  savais  trop  que  le  dieu  des  amans 
Sur  nos  plaisirs  veillait  dans  ces  momens. 
11  vit  tes  pleurs  ;  Morphée ,  à  sa  prière , 
Du  vieil  Argus  que  réveillaient  nos  jeux 
Ferma  bientôt  et  l'oreille  et  les  yeux. 
Et  de  son  aile  enveloppa  ta  mère. 
L'aurore  vint  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire 
De  nos  baisers  inten*ompre  le  cours; 
Elle  chassa  les  timides  Amours  : 
Mais  ton  souris,  peut-être  involontafa«« 
Leur  accorda  le  rendez-vous  du  soir. 
Ah  !  si  les  dieux  me  laissaient  le  pouToir 
De  dispenser  la  nuit  et  la  lumière. 
Du  jour  naissant  la  jeune  avant-courrière 
Viendrait  bien  tard  annoncer  le  solefl; 
Et  celui-d ,  dans  sa  course  légère , 
Ne  ferait  voir  au  haut  de  lliémisphère 
Qu'une  heure  ou  deux  son  visage  vermeil. 
L'ombre  des  nuits  durerait  davantage. 
Et  les  amours  auraient  plus  de  loisir. 
De  mes  instans  l'agréable  partage 
Serait  toujours  au  prolit  du  plaisir. 
Dans  un  accord  réglé  par  la  sagesw, 
A  mes  amis  j*en  donnerais  un  quart. 
Le  doux  sommeil  aurait  semblable  part  ; 
Et  la  moitié  serait  pour  ma  maîtresse. 


GBAVÉ»  SVB  vif  OEABWia. 


Oranger,  dont  la  voèie  épaîsM 
Servit  à  cacher  noa  aoMHtfS» 
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PAIINY. 


Reçois  et  coDsenre  toujours 
Ces  vers,  enfans  de  ma  teodressc; 
Et  dis  à  ceux  qu'un  doux  loisir 
Amènera  dans  ce  bocage, 
Qae  si  l'on  mourait  de  plaisir. 
Je  serais  mort  sous  ton  ombrage. 


BZSU   TOUS   b£vZ88z! 


Quand  je  yous  dis  :  Dieu  vous  bénisse! 

Je  n'entends  pas  le  Créateur, 

Dont  la  main  féconde  et  propice 

Vous  donna  tout  pour  mon  bonheur  ; 

Encor  moins  le  dieu  d'hyménée, 

Dont  Teau  bénite  infortunée 

Change  le  plaisk  en  devoir  : 

S'il  fait  des  heureux,  l'on  peut  dù*e 

Qu'ils  ne  sont  pas  sous  son  empire, 

Et  qu'il  les  fait  sans  le  savoir. 

Mais  j'entends  ce  dieu  du  bel  âge 

Qui  sans  vous  serait  à  Paphos. 

Or  apprenez  en  peu  de  mots 

Comme  il  bénit,  ce  dieu  volage. 

Le  Désir,  dont  l'air  éveillé 

Annonce  assez  l'impatience , 

Loi  présente  un  bouquet  mouillé 

Dans  la  fontaine  de  Jouvence  ; 

Les  yeux  s'humectent  de  langueur. 

Le  rouge  monte  au  front  des  belles. 

Et  l'eau  bénite  avec  douceur 

Tombe  dans  l'âme  des  fidèles. 

Soyez  dévole  à»cc  dieu-là. 

Vous,  qui  nous  prouvez  sa  puissance 

Étemuez  en  assurance; 

Le  tendre  Amour  vous  bénira. 


0  toi  qui  fds  mon  écolière 
En  musique,  et  même  en  amour, 
Viens  dans  mon  paisible  séjour 
Exercer  ton  talent  de  plaire. 
Viens  voir  ce  qu'il  m'en  coûte  à  moi 
Pour  avoir  été  trop  bon  maître. 
Je  serais  mieux  pourtant  peut-être 
Si*,  mohis  assidu  près  de  toi , 
Si  moins  empressé ,  moins  fidèle , 
Et  moins  tendre  dans  mes  chansons , 


J'avais  ménagé  des  leçons 

Où  mon  cœur  mettait  trop  de  zèle» 

Ah  !  viens  du  moins,  viens  apaiser 

Les  maux  que  tu  m'as  faits,  cruelle  ! 

Ranime  ma  langueur  mortelle; 

Viens  me  plaindre ,  et  qu'un  seul  baiser 

Me  rende  une  santé  nouvelle. 

Fidèle  à  mon  premier  pencbant , 

Amour,  je  te  fais  le  serment 

De  la  perdre  encore  avec  elle. 


Vous  m*amosez  par  des  caresses , 
Vous  promettez  incessamment ,  • 
Et  vous  reculez  le  moment 
Qui  doit  accomplir  vos  promesses. 
Demain ,  dites-vous  tous  les  jours. 
L'impatience  me  dévore  ; 
L'heure  qu'attendent  les  amours 
Sonne  enfin ,  près  de  vous  j'accours  ; 
Demain ,  répétez-vous  encore. 

Rendez  grâce  au  dieu  bienfaisant 
Qui  vons  donna  jusqu'à  présent 
L'art  d'être  tous  les  jours  nouvelle  : 
Mais  le  temps ,  du  bout  de  son  aile , 
Touchera  vos  traits  en  passant; 
Dès  demain  vous  serez  moins  belle. 
Et  moi  peut-être  moins  pressant. 


Ma  santé  fuit;  celle  infidèle 
Ne  promet  pas  de  revenir. 
Et  la  nature  qui  chancelle 
A  déjà  su  me  prévenir 
De  ne  pas  trop  compter  sut^  elle. 
Au  second  acte  brusquement 
Finira  donc  ma  comédie  ; 
Vile  je  passe  au  dénoûment, 
La  toile  tombe,  et  Ton  m'oublie. 

J'ignore  ce  qu'on  fait  là-bas. 
Si  du  sein  de  la  nuit  profonde 
On  peut  revenir  en  ce  monde , 
Je  reviendrai ,  n'en  doutez  pas. 
Mais  je  n'aurai  jamais  l'allure 


De  ces  ref  cnans  indiscrets 

Qui /précédés  d'uu  long  murmure , 

Se  plaisent  à  pâlir  leurs  traits , 

Et  dont  la  funèbre  parure , 

Inspirant  toujours  la  frayeur. 

Ajoute  encore  à  la  laideur 

Qu'on  reçoit  dans  la  sépulture. 

De  vous  plaire  je  sois  jaloux  » 

Et  je  vea\  rester  invisible. 

Souvent  du  léphyr  le  plus  doux 

Je  prendrai  Thaieine  insensible  ; 

Tous  mes  soupirs  seront  pour  vous  ; 

Os  feront  vaciller  la  plume 

Sur  vos  cheveux  noués  sans  art , 

Et  disperseront  au  hasard 

La  faible  odeur  qui  les  parfume. 

Si  la  rose  que  vous  aimez 

Renaît  sur  son  trône  de  verre, 

Si  de  vos  flambeaux  rallumés 

Sort  une  plus  vive  lumière , 

SI  Tédat  d^un  nouveau  carmin 

Colore  soudain  votre  joue. 

Et  ai  souvent  d'un  joli  sein 

Le  nœud  trop  seiTé  se  dénoue; 

Si  le  sofa  plus  mollement 

Cède  au  poids  de  voire  pai'esse  ;    ' 

Donnez  un  souris  seulement 

A  tous  ces  soins  de  ma  tendresse. 

Quand  je  reverrai  les  attraits 

Qu^eflleura  ma  main  caressante , 

Ma  voix  amoureuse  et  touchante 

Pourra  murmurer  des  regrets, 

Et  vous  croirez  alors  entendre 

Cette  harpe  qui  sous  mes  doigts 

Sut  vous  redire  quelquefois 

Ce  que  mon  cœur  savait  m^apprendre. 

Aux  douceurs  de  votre  sommeil 

Je  joindrai  celles  du  mensonge; 

Ifloi-méme ,  sous  les  traits  d'un  songe , 

Je  causerai  votre  réveil  : 

Charmes  nus ,  fraîcheur  du  bel  c^ge , 

Contours  parfaits,  grâce,  embonpoint, 

Je  verrai  tout;  mais  quel  dommage! 

Les  morts  ne  ressuscitent  point 


Croyez-moi ,  Tantre  monde  est  un  monde  inconnu 

Où  s'égare  notre  pensée. 
D'y  voyager  sans  fruit  la  mienne  s'est  lassce  : 
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Pour  toujours  J'en  suis  revenu. 

J'ai  vu  dans  ce  pays  des  fables 
Les  divers  paradis  qu'imagina  Terreur  ; 

Il  en  est  bien  peu  d'agréables  : 
Aucun  n'a  satisfait  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Vous  mourez,  nous  dit  Pythagore, 
Mais  sous  un  autre  nom  vous  renaissez  encore. 
Et  ce  globe  à  Jamais  par  vous  est  habité. 
Crois-tu  nous  consoler  par  ce  triste  mensonge. 
Philosophe  imprudent  et  jadis  trop  vanté  ? 
Dans  un  nouvel  ennui  ta  fable  nous  replonge. 
Mens  à  notre  avantage ,  ou  dis  la  vérité. 

Celui-là  mentit  avec  grâce. 
Qui  créa  l'Elysée  et  les  eaux  du  Léthé; 

Mais  dans  cet  asile  enchanté 
Pourquoi  l'amour  heureux  n'a-t-il  pas  une  place  i 
Aux  douces  voluptés  pourquoi  l'a-t-on  fermé? 
Du  calme  et  du  repos  quelquefois  on  se  lasse; 
On  ne  se  lasse  point  d'aimer  et  d'être  aimé. 

De  dieu  de  la  Scandinavie, 

Odin,  pour  plaire  à  ses  guerriers. 

Leur  promettait  dans  l'autre  vie 
Des  armes ,  des  combats,  et  de  nouveaux  lauriers. 
Attaché  dès  l'enfance  aux  drapeaux  de  Bellone, 
J'honore  la  valeur,  aux  braves  j'applaudis  ; 

Mais  je  pense  qu'en  paradis 

Il  ne  faut  plus  tuer  personne. 

Un  autre  espoir  séduit  le  Nègre  infortuné, 
Qu'un  marchand  arracha  des  déserts  de  l'Afrique. 

Courbé  sous  un  joug  despotique, 
Dans  un  long  esclavage  il  languit  enchaîné  ; 
Mais  quand  la  mort  propice  a  fini  ses  misères , 
Il  revole  Joyeux  au  pays  de  ses  pères , 
Et  cet  heureux  retour  est  suivi  d'un  repas. 
Pour  moi ,  vivant  ou  mort ,  je  reste  sur  vos  (ias; 
Esclave  infortuné,  môme  après  mon  trépas. 

Je  ne  veux  plus  quitter  mon  maître. 

Mon  paradis  ne  saurait  être 

Aux  lieux  où  vous  ne  serez  pas. 


Jadis  au  milieu  des  nuages 
L'habitant  de  l'Ecosse  avait  placé  le  sien. 
11  donnait  à  son  gré  le  calme  ou  les  orages  ; 
Des  mortels  vertueux  il  cherchait  l'entretien  ; 

Entouré  de  vapeurs  brillantes. 

Couvert  d'une  robe  d'azur. 
Il  aimait  à  glisser  sous  le  ciel  le  plus  pur. 
Et  se  montrait  souvent  sous  des  formes  riantes. 

Ce  passe-temps  est  assez  doux , 
Mais  de  ces  Sylphes ,  entre  nous , 
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Je  ne  veux  point  grossir  le  nomlire. 
J*at  qoelqne  répugnance  à  n^étre  plus  qu'one  ombre; 
Une  ombre  est  peu  de  cbose ,  et  les  corps  valent  mieux  ; 
Gardons-les.  Mahomet  eut  grand  soin  de  nous  dire 
Que  dans  son  paradis  on  entrait  avec  eux. 

Des  houris  c'est  Theureux  empire. 

Là  les  attraits  sont  immortels; 
Hébé  n*y  vieillit  pomt  ;  la  belle  Gythérée , 
D^un  hommage  plus  doux  constamment  honorée, 
T  prodigue  aux  élus  des  plaisirs  étemels. 
Mais  je  voodrais  y  voir  un  maitre'que  f  adore , 
L*Amour  qui  donne  seul  un  charme  à  nos  désirs , 
L*Amour  qui  donne  seul  de  la  grâce  aux  plaisirs. 
Pour  le  rendre  parfait,  J*y  conduirais  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié , 
Et  d*un  cœur  trop  sensible  elle  aurait  la  moitié. 

AsBe  d*une  paix  profonde , 
Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  des  séjours; 

Et  ce  paradis  des  amours , 
Auprès  d'âéonore  on  le  trouve  en  ce  monde. 
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Va,  crois-moi,  le  plaisir  est  toujours  légitime , 

L*amour  est  un  devoir,  et  Pinconstance  unVrime. 

Laissons  la  vanité,  ridie  dans  ses  projeo. 

Se  créer  sans  effort  une  seconde  vie  ; 

Lais8ons4a  promener  ses  regards  satisfaits 

Sur  Fimmortalité;  rions  de  sa  folie. 

Cet  abîme  sans  fond  où  la  mort  nous  conduit 

Garde  éternellement  tout  ce  qu'il  engloutit 

Tandis  que  nous  vivons,  faisons  notre  Elysée. 

L'antre  n'est  qu'nn  beau  rêve  inventé  par  les  rois. 

Pour  tenir  leurs  sujets  sous  la  verge  des  lois; 

Et  cet  éponvantail  de  la  foule  abusée , 

Ce  Tartare,  ces  fouets,  cette  urne,  ces  serpens, 

Font  moins  de  mal  aux  morts  que  de  peur  aux  vivans. 
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Quel  est  donc  ce  devoir,  cette  fête  nouvelle, 

Qui  pour  dix  jours  entiers  t'éloignent  de  mes  yeux? 

Qu'importe  à  nos  plaishrs  l'Olympe  et  tous  les  dieux? 

Et  qu'esl-il  de  commun  entre  nous  et  Cybèle? 

De  quel  droit  ose-t-on  t'arracher  de  mes  bras? 

Se  peut-il  que  du  ciel  la  bonté  paternelle 

Ait  choisi  pour  encens  les  malheurs  d'ici-bas  ? 

Reviens  de  ton  erreur,  crédule  Éléonore. 

Si  tous  deux  égarés  dans  l'épaisseur  du  bols. 

Au  doux  bruit  des  ruisseaux  mêlant  nos  douces  voix. 

Nous  nous  disions  sans  fln  :  Je  t'aide ,  je  l'adore  ; 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  notre  innocente  ardeur  ? 

Sur  le  gazon  fleuri  si ,  près  de  moi  couchée , 

Tu  remplissais  tes  yeux  d'une  molle  langueur; 

Si  ta  bouche  brûlante  à  la  mienne  attachée 

Jetait  dans  tous  mes  sens  une  vive  chaleur  ; 

Si  mourant  sons  l'excès  d'un  bonheur  sans  mesure 

Nous  renaissions  encor,  pour  encor  expirer  ; 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  cette  volupté  pure? 

La  voix  du  sentiment  ne  peut  nous  égarer. 

Et  1  on  n'est  point  coupable  en  suivant  la  nature. 

Ce  Jupiter  qu'on  peint  si  ûer  et  si  cruel , 

Plongé  dans  les  douceurs  d'un  repos  éternel , 

De  ce  que  nous  faisons  ne  s'embarrasse  guère. 

Ses  regards  étendus  sur  la  nature  entière 

Ne  se  fixent  jamais  sur  un  iiaible  mortel. 
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De  vos  projets  je  blâme  l'imprudence  ; 

Trop  de  savoir  dépare  la  beauté. 

Ne  perdez  point  voire  aimable  ignorance. 

Et  conservez  cette  naïveté 

Qui  vous  ramène  aux  jeux  de  votre  enfance. 

• 

Le  dieu  du  goût  vous  donna  des  leçons 
Dans  l'art  chéri  qu'inventa  Terpsichore  ; 
Un  tendre  amant  vous  apprit  les  chansons 
Qu'on  chante  à  Gnide  ;  et  vous  savez  encore 
Aux  doux  accens  de  votre  voix  sonore 
De  la  guitare  entremêler  les  sons. 

Des  préjugés  repoussant  l'esclavage , 
Conformez-vous  à  ma  religion  ; 
Soyez  païenne  ;  on  doit  l'être  à  votre  âge. 
Croyez  au  dieu  qu'on  nommait  Cupidon. 
Ce  dieu  charmant  prêche  la  tolérance , 
Et  permet  tout,  excepté  l'inconstance. 

ta 

N'apprenez  point  ce  qu'il  faut  oublier. 
Et  des  erreurs  de  la  moderne  histoire 
Ne  chargez  point  voire  faible  mémoire. 
Mais  dans  Ovide  il  faut  étudier 
Des  premiers  temps  l'histoire  fabuleuse. 
Et  de  Paphos  la  chronique  amoureuse. 

Sur  cette  carte  où  l'habile  graveur 
Du  monde  entier  resserra  l'étendue. 
Ne  cherchez  point  quelle  rive  inconnue 
Voit  l'Ottoman  fuir  devant  son  vainqueur  : 
Mais  connaissez  Amalhonte,  Idalie, 
Les  tristes  bords  par  Léandre  habités. 
Ceux  où  Didon  a  terminé  sa  vie. 


Et  de  Tempe  les  vallons  enchantés. 
ÉgareK-vons  dans  le  pays  des  fables; 
M'ignorez  point  les  di?en  changemens 
Qa*ont  éprouTés  ces  lieux  Jadis  aimables  : 
Leur  nom  toajoors  sera  cher  aux  amans. 


Voilà  Tétnde  amosante  et  facile 
Qui  doit  parfois  occuper  vos  loisirs , 
Et  précéder  llienre  de  nos  plaisirs. 
Mais  la  science  est  pour  vous  inutile. 
Vous  possédez  le  talent  de  charmer; 
Vous  saurez  tout ,  quand  vous  saurez 
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Payons  ces  tristes  lieux ,  ô  maîtresse  adorée  ! 
Noos  perdons  en  espoir  la  moitié  de  nos  Jours, 
Et  la  crainte  impoitune  y  trouble  nos  amours. 
MoD  loin  de  ce  rivage  est  une  Ile  ignorée» 
Interdite  aux  vaisseaux,  et  d'écneils  entourée. 
Un  zéphyr  étemel  y  rafraîchit  les  airs. 
libre  et  nouvelle  encor,  la  prodigue  nature 
Embellit  de  ses  dons  ce  point  de  Funivers  : 
Des  ruisseaux  argentés  roulent  sur  la  verdure , 
Et  vont  en  serpentant  se  perdre  au  sein  des  mers; 
Une  main  favorable  y  reproduit  sans  cesse 
L^ananas  parfumé  des  plus  douces  odeurs; 
Et  Foranger  touffu ,  courbé  sous  sa  richesse. 
Se  couvre  en  même  temps  et  de  fruits  et  de  fleurs. 
Qae  nous  faut-il  de  plus?  cette  lie  fortunée 
Semble  par  la  nature  aux  amans  destinée. 
L*océan  la  resserre ,  et  deux  fois  en  un  Jour 

De  cet  asile  étroit  on  achève  le  tour. 

Lh  Je  ne  craindrai  plus  un  père  inexorable  ; 

C*e8t  là  qu*en  liberté  tu  pourras  être  aimable, 

Et  couronner  Tamant  qui  t'a  donné  son  cœur. 

Vous  coulerez  alors,  mes  paisibles  journées. 

Par  les  nœuds  du  plaisir  Tune  à  l'autre  enchaînées  : 

Laissez-moi  peu  de  gloire  et  beaucoup  de  bonheur. 

Viens  ;  la  nuit  est  obscure  et  le  ciel  sans  nujige  ; 

D*iin  étemel  adieu  saluons  ce  rivage , 

Où  par  toi  seule  encor  mes  pas  sont  retenus. 

Je  vois  à  l'horizon  l'étoile  de  Vénus  : 

Vénus  dirigera  notre  course  incertaine. 

Éole  exprès  pour  nous  vient  d'enchaîner  les  vents  ; 

Sur  les  flots  aplanis  Zéphyre  souflle  à  peine  ; 

Viens;  T  Amour  Jusqu'au  bord  conduira  deux  amans. 


Apprenez,  ma  belle. 
Qu'à  minuit  sonnant, 
Une  main  fidèle. 
Une  main  d'amant. 
Ira  doucement. 
Se  glissant  dans  l'ombre , 
Tourner  les  verrous 
Qui  dès  la  nuit  sombre. 
Sont  tirés  sur  vous. 
Apprenez  encore 
Qu'un  amant  abhorre 
Tout  voile  jaloux. 
Pour  être  plus  tendre. 
Soyez  sans  atours. 
Et  songez  à  prendre 
L'habit  des  Amours. 
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Ils  ne  sont  plus  ces  Joni^  délideax, 
Oà  mon  amour  reqiectuenx  et  tendre 
A  votre  cœur  savait  se  faire  entendre , 
Où  vous  m'aùnies,  où  nous  étions  heureux! 
Vous  adorer,  vous  le  dire ,  et  vous  plaire. 
Sur  vos  désirs  régler  tous  mes  désirs , 
C'était  mon  sort;  J*y  bornais  mes  plaisirs. 
Aimé  de  vous,  quels  vœux  pouvais-je  faire? 
ToMt  est  changé  :  quand  Je  suis  près  de  vous. 
Triste  et  sans  voix,  vous  n'avez  rien  à  dire; 
Si  quelquefois  Je  tombe  à  vos  genoux. 
Vous  m'arrêtez  avec  un  froid  sourire. 
Et  dans  vos  yeux  s'allume  le  courroux. 
Il  fut  un  temps ,  vous  l'oubliez  peut-être  I 
Où  J*y  trouvais  cette  molle  langueur. 
Ce  tendre  feu  que  le  désir  fait  naître , 
Et  qui  survit  au  moment  du  bonheur. 
Tout  est  changé,  tout ,  excepté  mon  ooHir. 
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Tonjours  le  malheureux  Rappelle , 
O  Nuit,  favorable  aux  chagrins! 
Viens  donc ,  et  porte  sur  ton  aile 
L'oubli  des  perfides  humains. 
Voile  ma  douleur  solitaire; 
Et  lorsque  la  main  du  Sommeil 
Fermera  ma  triste  paupière, 
0  dieux  I  reculez  mon  réveil  ; 
Qu'à  pas  lents  TAurore  s'avance 
Pour  ouvrir  les  portes  du  jour  ; 
Importuns ,  gardez  le  silence , 
Et  laissez  dormir  mon  ameur. 


Et  parler  de  féildté 

En  versant  des  larmes  amères. 


C'en  est  fait,  j'ai  brisé  mes  chaînes. 

Amis,  je  reviens  dans  vos  bras  : 

Les  belles  ne  vous  valent  pas  ; 

Leurs  faveurs  coûtent  trop  de  peines. 

Jouet  de  leur  volage  humeur, 

j*ai  rougi  de  ma  dépendance  : 

Je  reprends  mon  indifférence  « 

Et  je  retrouve  le  bonheur. 

Le  dieu  joufflu  de  la  vendange 

Va  m'inspirer  d'autres  chansons  ; 

G^est  le  seul  plaisir  sans  mélange  ; 

Il  est  de  toutes  les  saisons  ; 

Lui  seul  nous  console  et  nous  venge 

Des  maltresses  que  nous  perdons. 
Que  dis^e«  malheureux  I  ah  !  qu'il  est  difficile 
De  feindre  hi  gatté  dans  le  sein  des  douleurs  ! 
La  bouche  sourit  mal  quand  les  yeux  sont  en  pleurs. 
Repoussons  loin  de  noi|s  ce  nectar  inutile. 
Et  toi ,  tendre  amitié ,  plaisir  pur  et  divin , 
Non ,  tu  ne  suffis  plus  à  mon  âme  égarée  ; 
Aux  cris  des  passions  qui  gi*ondent  dans  mon  sein 
En  vain  tu  veux  mêler  ta  voix  douce  et  sacrée  : 
Tu  gémis  de  mes  maux  qu'il  fallait  prévemr; 
Tu  m'offres  ton  appui  lorsque  la  chute  est  faite; 
Et  tu  sondes  ma  plaie  au  lieu  de  la  guérir. 
Va,  ne  m'apporle  plus  ta  prudence  inquiète  : 
Laisse-moi  m'étourdir  sur  la  réalité  ; 
Laisse-moi  m'enfoncer  dans  le  sein  des  chimères, 
Tout  courbé  sous  les  fers  chanter  la  liberté. 
Saisir  avec  a-ansport  des  ombres  passagères. 


Ils  viendront  ces  paisibles  jours. 
Ces  raomens  du  réveil ,  où  la  raison  sévère* 
Dans  la  nuit  des  erreurs  fait  brUler  sa  lumière  « 
Et  dissipe  à  nos  yeux  le  songe  des  amours. 

Le  temps,  qui  d'une  aile  légère 
Emporte  en  se  jouant  nos  goûts  et  nos  penchans, 
Mettra  bientôt  le  terme  à  mes  égaremens. 
0  mes  amis  !  alors  échappé  de  ses  chaînes, 

Et  guéri  de  ses  longues  peines. 
Ce  cœur  qui  vous  trahit  revolera  vers  vous. 
Sur  votre  expérience  appuyant  ma  faiblesse. 
Peut-être  je  pourrai  d'une  folle  tendresse 

Prévenir  les  retours  jaloux. 

Sur  les  plaisirs  de  mon  aurore 
Vous  me  veirez  tourner  des  yeux  mouillés  de  plean, 
Soupirer  malgré  moi,  rougir  de  mvs  erreurs. 
Et  même  en  rougissant  les  regretter  encore. 


Oui ,  sans  regret ,  du  flambeau  de  mes  jours 

Je  Tois  déjà  la  lumière  éclipsée. 

Tu  vas  bientôt  sortir  de  ma  pensée , 

Cruel  objet  des  plus  tendres  amours  ! 

Ce  triste  espoir  fait  mon  unique  joie. 

Soins  importuns,  ne  me  retenez  pas. 

Éléonore  a  juré  mon  trépas  ; 

Je  veux  aller  où  sa  rigueur  m'envoie. 

Dans  cet  asile  ouvert  à  tout  mortel , 

Où  du  malheur  on  dépose  la  chaîne , 

Où  l'on  s'endort  d'un  sommeil  étemel, 

Où  tout  finit,  et  l'amour  et  la  haine. 

Tu  gémiras,  trop  sensible  Amitié! 

De  mes  chagrins  conserve  an  moins  l'histoire, 

Et  que  mon  nom ,  sur  la  terre  oublié. 

Vienne  parfois  s'ofiHr  à  ta  mémoire. 

Peut-être  alors  tu  gémiras  aussi , 

Et  tes  regards  se  tourneront  encore 

Sur  ma  demeure,  ingrate  Éléonore, 

Premier  objet  que  mon  cœur  a  choisi. 

Trop  tard,  hélas I  tu  répandras  des  larmes. 

Oui ,  tes  beaux  yeux  se  rempliront  de  pleurs. 

Je  te  connais ,  et  malgré  les  rigueurs , 

Dans  mon  amour  tu  trouves  quelques  charmes. 

Lorsque  la  mort ,  favorable  à  mes  vœux , 
De  mes  inslans  aura  coupé  la  trame. 
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Loniia*iui  tombeau  triste  éc  silencieux 
Renfermera  ma  douleur  et  ma  flamme, 
O  mes  amis  !  vous  que  j'aurai  perdus, 
Allez  trouver  cette  beauté  cruelle. 
Et  dites-lui  :  Cen  est  fait ,  il  n'est  plus. 
Puissent  les  pleurs  que  J'ai  versés  pour  elle 
ll'étre  rendus I...  Mais  non;  dieu  des  amours, 
Je  lui  pardonne  ;  ajoutez  à  ses  jours 
Les  jours  heureux  que  m'ôta  l'infidèle. 


Oui ,  pour  jamais 
Chassons  l'image 
De  la  volage 
Que  j'adorais. 
A  l'infidèle 
Cachons  nos  pleurs; 
Aimons  ailleurs; 
Trompons  conune  elle. 
De  sa  beauté  . 
Qui  vient  d'éclore 
Son  cœur  encore 
Est  trop  flatté. 
Vaine  et  coquette , 
Elle  rejette 
Mes  simples  vœux; 
Fausse  et  légère , 
Elle  veut  plaire 
A  d'autres  yeux. 
Qu'elle  jouisse 
De  mes  regrets  ; 
A  ses  attraits 

Qu'elle  applaudisse» 
L'^e  viendra; 

L'essaim  des  Grâces 

S'envolera, 

Et  siu-  leurs  traces 

L'Amour  fuira. 

Fuite  cruelle! 

Adieu  Vesj^ïr 

Et  le  pouvoir 

D'être  infidèle 

Dans  cet  instant. 

Libre  et  content. 

Passant  près  d'elle 

Je  sourirai. 

Et  je  dirai: 

Elle  fut  belle. 


A  VV   AMI 

TEiLHI  PAA  SA  llAÎTBESSBw 


Quoi  !  tu  gémis  d'une  inconstance  ? 
Tu  pleures,  nouveau  Céladon^ 
Ah  !  le  trouble  de  ta  raison 
Fait  honte  à  ton  expérience; 
Es-tu  donc  assez  imprudent 
Pour  vouloir  fixer  une  femme  ^ 
Trop  simple  et  trop  crédule  amant , 
Quelle  erreiu*  aveugle  ton  âme  ! 

Plus  aisément  tu  fixerais 
Des  arbres  le  tremblant  feuillage. 
Les  flots  agités  par  l'orage. 
Et  l'or  ondoyant  des  guérets 
Que  balance  un  zéphyr  volage. 

Elle  t'aimait  de  bonne  foi  ; 
Mais  pouvait-elle  aimer  sans  cesse? 
Un  dval  obtient  sa  tendresse  ; 
Un  autre  l'avait  avant  toi  ; 
Et  dès  demain ,  je  le  parie , 
Un  troisième ,  plus  insensé  ^ 
Remplacera  dans  sa  folle 
L'imprudent  qui  fa  remplacé. 

Il  faut,  au  pays  de  Cythère, 
A  fripon  fripon  et  demi, 
ïrahis  pour  n'être  point  trahi  ; 
Préviens  même  la  plus  légère; 
Que  ta  tendresse  passagère 
S'arrête  où  commence  l'ennui. 
Mais  que  faisje  ?  et  dans  ta  tietiblesM 
Devrais-je  ainsi  te  seooiu'ir? 
Ami,  garde-toi  d'en  guérir  : 
L'erreur  sied  bien  à  la  jeunesse. 
Va ,  l'on  se  console  aisément 
De  ses  disgrâces  amoureuses; 
Les  amours  sont  un  jeu  d'enfant; 
Et ,  crois-mcH ,  dans  ce  jeu  charmant  -, 
Les  dupes  mêmes  sont  heureuses. 


XL  XftT   T&OP   TA&]>i 


Rappelez-vous  ces  jours  heureux , 
Où  mon  cœur  crédule  et  sincère 


il 
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Vous  préflenta  ses  premiers  rasât. 
Combien  alors  vous  m'étiez  chère  1 
Quels  transports!  qoel  égarement! 
Jamais  on  ne  parut  si  beiJe 
Aux  yeux  eocliantés  d'un  amant  ; 
Jamais  un  objet  infidèle 
Ke  fut  aimé  plus  tendrement 
Le  temps  sut  vous  rendre  volage  ; 
I^  temps  a  su  m'en  ccuisoler. 
Pour  Jamais  J'ai  vu  s'envoler 
Cet  amour  qui  fut  votre  ouvrage  : 
dessez  donc  de  le  rappeler. 
De  mon  silence  en  vain  surprise , 
Vous  semblez  revenir  à  moi  ; 
Vous  réclamez  en  vain  la  foi 
Qu'à  la  vôtre  J'avais  promise  : 
Grâce  à  votre  légèreté. 
J'ai  perdu  la  crédulité 
Qui  pouvait  seule  vous  la  rendre. 
L'on  n'est  bien  trompé  qu'une  fois. 
De  l'illusion ,  Je  le  vois. 
Le  bandeau  ne  peut  se  reprendre. 
Échappé  d'un  piège  menteur. 
L'habitant  ailé  du  bocage 
Reconnaît  et  fuit  l'esclavage 
Que  lui  présente  l'oiseleur. 


Rions,  chantons,  0  mes  amis  ! 
Occupons-noos  à  ne  rien  faire. 
Laissons  murmurer  le  vulgaire  : 
I^  plaisir  est  toujours  permis. 
Que  notre  existence  légère 
S'évanouisse  dans  les  Jeux  ! 
Vivons  pour  nous,  soyons  heureux. 
N'importe  de  quelle  manière. 
Un  Jour  il  faudra  nous  courber 
Sous  la  main  du  temps  qui  nous  presse; 
Mais  Jouissons  dans  la  Jeunesse , 
Et  dérobons  à  la  tielllesse 
Tout  ce  qu^on  peut  lui  dérober. 


Qu'on  chemhe  et  qtt*on  fuit  tom*  à  tov. 
Salut,  tendre  hommage,  heureux  Jour, 
Et  surtout  voluptés  nouvelles  ! 
Écoutez.  Chacun  à  l'cnvi 
Vous  craint,  vous  adore  et  vous  gronde; 
Pour  moi,  je  vous  dis  grand  merri. 
Vous  seules  de  ce  triste  monde 
Avez  l'art  d'égayer  l'ennui  ; 
Vous  seule  variez  la  scène 
De  nos  goûts  et  de  nos  erreurs  : 
Vous  piquez  au  Jeu  les  acteurs  ; 
Vous  agacez  les  spectateurs 
Qife  la  nouveauté  vous  amène; 
Le  tourbillon  qui  vous  entratne 
Vous  prête  des  appas  plus  doux  ; 
Le  lendemain  d'un  rendez-vous 
L'amant  vous  reconnaît  à  peine  ; 
Tow  les  yeux  sont  fiiés  sur  vous , 
Et  n'aperçoivent  que  vos  charmes  ; 
Près  de  vous  naissent  les  alarmes, 
Les  plaintes.  Jamais  les  dégoûts  ; 
En  passant  Caton  vous  encense; 
Heureux  même  par  vos  rigueurs. 
Chacun  poursuit  votre  inconstance  ; 
Et  s'il  n'obtient  pas  des  faveurs. 
Il  obtient  toujours  l'espérance. 


A  vous  qui  savez  êti*e  belles. 
Favorites  du  dieu  d'amour, 
a  ^ous,  maltresses  infidèles, 


Ah  !  si  Jamais  on  aima  mit  la  tertre. 
Si  d'un  mortel  on  vit  les  itteux  Jaloux , 
Cest  dans  le  temps  où  crédule  et  sincère 
Tétais  heureux,  et  l'étais  avec  vous. 
Ce  doux  lien  n'avait  point  de  modèle  : 
Moins  tendrement  un  frère  aime  sa  sœur. 
Le  Jeune  époux  son  épouse  nouvelle , 
L'ami  sensible  un  ami  de  son  cœur. 
0  toi ,  qui  fus  ma  mattresse  fidèle , 
Tu  ne  l'es  plus!  Voilà  donc  ces  anoni? 
Que  ta  promesse  éternisait  d'avance  ! 
Ils  sont  passé»;  déjà  ton  inconstance 
En  tristes  nuits  a  changé  mes  beaux  Jours. 
M'est-ce  pas  moi  de  qui  l'heurense  adresse 
Aux  voluptés  instruisil  ta  jeunesse  P 
Pour  le  donner,  ton  cœur  est-il  à  toi  ? 
De  ses  soupfrs  le  premier  (nipow  moi, 
Et  Je  reçus  ta  première  promesse. 
Tu  me  disais  :  «  Le  devoir  et  l'honneur 
»  Ne  veulent  point  que  Je  sois  von^  amante. 
»  N'espérez  rien  ;  si  Je  donnais  mon  cœur, 
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•  Vous  trompertex  ma  jennesse  Impradenie  : 
»  Oq  me  Ta  dit ,  votre  sexe  est  trompeur.  » 
Ainsi  parlait  ta  Jeunesse  craintive  ; 
Et  cependant  ta  ne  me  fuyais  pas  ; 
Et  cependant  une  rougeur  plus  vive 
Embellissait  tes  modestes  appas  ; 
Et  cependant  ta  prononçais  sans  cesse 
Le  mot  d'amour  qui  causait  ton  eifroi  ; 
Et  dans  ma  main  la  tieime  avec  mollesse 
Venait  tomber  pour  demander  ma  foi. 
Je  la  donnai ,  Je  te  la  donne  encore. 
J'en  fais  serment  au  seul  dieu  que  j*adore, 
An  dieu  chéri  par  toi-même  adoré; 
De  tes  erreurs  J*ai  causé  la  première  ; 
De  mes  erreurs  tu  seras  la  dernière; 
Et  si  Jamais  ton  amant  égaré 
Poavait  changer,  sll  voyait  sur  la  terre 
D*antre  bonheur  que  celui  de  te  plaire  • 
Ah  !  puisse  alors  le  ciel ,  pour  me  punir. 
De  tes  faveurs  m'dter  le  souvenir  I 

Bientôt  après  dans  ta  paisible  couche 
Par  le  plaisir  conduit  ftirtivement, 
rai ,  malgré  toi ,  recueilli  de  U  boodie 
Ce  premier  cri ,  si  doux  pour  un  amant  ! 
Ta  combattais,  timide  Éléonore ; 
Mais  le  combat  fut  bientôt  terminé  : 
Ton  cœur  ainsi  te  Favait  ordonné. 
Ta  main  pourtant  me  refusait  encore 
Ce  que  ton  cœur  m*avait  déjà  donné. 
Tu  sais  alors  combien  je  fus  coupable  1 
Ta  sais  comment  j'étonnai  ta  pudeur  ! 
Avec  quels  soins  an  terme  du  bonheur 
Je  conduisis  ton  igncft'ance  aimable  1 
Ta  souriais,  tu  pleurais  à  la  fois. 
Ta  m'arrêtais  dans  mon  impatience. 
Ta  me  nommais ,  tu  gardais  le  silence  : 
Dans  les  baisers  mourut  ta  faible  voix. 
Rappeile^i  nos  heureuses  folies. 
Ta  me  disais  en  tombant  dans  mes  bras  : 
«  Aimons  toujours,  aimons  jusqu'au  trépaii.  » 
Ta  le  disais  !  Je  t'aime,  et  tu  m'oublies. 
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Jadis ,  trahi  par  ma  maîtresse , 
J'osai  calomnier  l'Amour  ; 
J^ii  dit  qu'à  ses  plaisirs  d'un  Jour 
Succède  on  siècle  de  tristesse. 
Alors,  dans  un  accès  d'bumcur, 


Je  voulus  prêcher  l'inconstance. 
J'éuiis  démenti  par  mon  cœur; 
L'esprit  seul  a  commis  l'offense. 

Une  amante  m'avait  quitté  ; 

Ma  douleur  s'en  prit  aux  amantes. 

Pour  consoler  ma  vanité. 

Je  les  crus  toutes  inconstantes. 

Le  dépit  m'avait  égaré. 

Loin  de  moi  le  plus  grand  des  crimes. 

Celui  de  noircir  par  mes  rimes 

Un  sexe  toujoin^  adoré. 

Que  l'Amour  a  fait  notre  maître. 

Qui  seul  peut  donner  le  bonheur. 

Qui  sans  notre  exemple  peut-être 

N'aurait  jamais  été  trompeur. 

Malheur  à  toi ,  lyre  fid^ , 

Où  J'ai  modulé  tous  les  airs. 

Si  jamais  un  seul  de  mes  Vers 

Avait  offensé  quelque  belle! 

Sexe  léger,  sexe  charmant , 

Vos  défauts  sont  vou^e  parure. 

AemercieiE  bien  la  nature. 

Qui  vous  ébaucha  seulement. 

Sa  main  bizarre  et  favorable 

Vous  orne  mieux  que  tous  vos  soins  ; 

Et  vous  plairiez  peut-être  mohis , 

Si  vous  étiez  tôqjours  aimable. 


Nous  renaissons,  ma  chère  Éléonore  ; 
Car  c'est  mourir  que  de  cesser  d'aimer. 
Puisse  le  nœud  qui  vient  de  se  former 
Avec  le  temps  se  resserrer  encore  ! 
Devions-nous  croire  à  ce  bruit  imposteur. 
Qui  nous  peignit  l'un  à  l'autre  inûdèle  ! 
Notre  impnidence  a  fait  notre  malhem*. 
Je  te  revois  plus  constante  et  plus  belle. 
Règne  sur  moi ,  mais  règne  pour  toujours. 
Jouis  en  paix  de  l'heureux  don  de  plaire. 
Que  notre  vie  obscure  et  solitaire. 
Coule  en  secret  sous  l'ieiile  des  amours; 
Comme  un  ruisseau  qui  murmurant  à  peine. 
Et  dans  son  lit  resserrant  tous  ses  flots , 
Cherche  avec  soin  l'ombre  des  arbrisseaux 
Et  n'ose  pas  se  montrer  dans  Ih  plaine. 
Du  vrai  bonheur  les  sentiers  peu  connus 
Nous  cacheront  aux  regards  de  l'envie  ; 
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Et  Ton  dira ,  quand  nous  ne  serons  plos  : 
«  Ils  ont  aimé,  voiià  toute  leur  vie.  » 


LIVRE  TROISIEME. 


UES   BMBMXmU. 


Oui ,  j'en  atteste  la  nuit  sombre , 
Confidente  de  nos  plaisirs. 
Et  qui  verra  toujours  son  ombre' 
Disparaître  avant  mes  désirs  ; 
J^atteste  Fétoile  amoureuse , 
Qui  pour  voler  au  rendez-vous , 
Me  prête  sa  clarté  douteuse; 
Je  prends  à  témoin  ces  verroux. 
Qui  souvent  réveillaient  ta  mère , 
Et  cette  parure  étrangère , 
Qui  trompe  les  regards  Jaloux  ; 
Enfin ,  J'en  Jure  par  toi-même , 
Je  veux  dire  par  tous  mes  dieux  ; 
Taimer  est  le  bonheur  suprême; 
11  n'en  est  point  d*autre  à  mes  yeux. 
Viens  donc ,  6  ma  belle  maîtresse , 
Perdre  tes  soupçons  dans  mes  bras  t 
Viens  t'assurer  de  ma  tendresse , 
Et  du  pouvoir  de  tes  appas. 
Aimons ,  ma  chère  Éléonore , 
Aimons  au  moment  du  réveil , 
Aimons  au  lever  de  Taurore , 
Aimons  au  coucher  du  soleil. 
Durant  la  nuit  aimons  encore. 


Déjà  la  nuit  s'avance ,  et  du  sombre  orient 
Ses  voiles  par  degrés  dans  les  airs  se  déploient. 
Sommeil,  doux  abandon,  image  du  néant, 
Des  maux  de  Texisience  heureux  délassement. 
Tranquille  oubli  des  soins  où  les  hommes  se  noient. 
Et  vous,  qui  nous  rendez  à  nos  plaisirs  passés. 
Touchante  illusion ,  déesse  des  mensonges, 
Venez  dans  mon  asile,  et  sur  mes  yeux  lassés 
Secouez  les  pavots  et  les  aimables  songes. 
Voici  Pheure  où  trompant  les  surveillans  Jaloux, 
Je  pressais  dans  mes  bras  ma  maîtresse  timide  ; 
Voici  Talcove  sombre  où  d'une  aile  rapide 
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L'essaim  des  vo  uptés  volait  au  rendetvoos  ; 
Void  le  lit  commode  où  Thenreuse  licence 
Remplaçait  par  degrés  la  mourante  pudeur. 
Importune  vertu,  fable  de  notre  enfonce. 
Et  toi  »  vain  préjugé,  fantôme  de  l'honneur. 
Combien  peu  votre  voix  se  fiiit  entendre  an  oœor  ' 
La  nature  aisément  vous  réduit  au  silence  ; 
Et  vous  vous  dissipez  au  flambeau  de  l'Amour, 
Comme  un  léger  brouillard  aux  premiers  feux  du  Jour. 
Homens  délicieux,  où  nos  baisers  de  flamme , 
Mollement  égarés  se  cherchent  pour  s'unir. 
Où  de  douces  fureurs  s'emparant  de  notre  ftme. 
Laissent  un  libre  coure  au  bizarre  désir; 
Momens  plus  enchanteure ,  mais  prompts  à  disparaître , 
Où  Tesprit  échauJTé,  les  sens ,  et  tout  notre  être , 
Semblent  se  concentrer  pour  hâter  le  plaishr. 
Vous  portez  avec  vous  trop  de  fougue  et  d'ivresse. 
Vous  fatiguez  mon  cœur  qui  ne  peut  vous  saisir; 
Et  vous  fuyez  surtout  avec  trop  de  vitesse  ; 
Hélas  !  on  vous  regrette  avant  de  vous  sentir. 
Mais  non ,  l'instant  qui  suit  est  bien  plus  doux  encore; 
Un  long  calme  succède  au  tumulte  des  sens;   . 
Le  feu  qui  nous  brûlait  par  degrés  s'évapore  ; 
La  volupté  survit  aux  pénibles  élans; 
L'ftme  sur  son  bonheur  se  repose  en  silence  ; 
Et  la  réflexion ,  fixant  la  Jouissance , 
S'amuse  à  lui  prêter  un  charme  plus  flatteur. 
Amour,  à  ces  plaisire  Tefiort  de  ta  puissance 
Ne  saurait  Conter  qu'un  peu  plus  de  lenteur. 
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Corrigé  par  tes  beaux  discours, 
J'avais  résolu  d'être  sage; 
Et,  dans  un  accès  de  courage. 
Je  congédiais  les  Amours 
Et  les  chimères  du  bel  Hge. 
La  nuit  vint  ;  un  profond  sommeil 
Ferma  mes  paupières  tranquilles  : 
Tous  mes  songes ,  purs  et  faciles , 
Promettaient  un  sage  réveil. 
Mais  quand  l'aurore  impatiente. 
Blanchissant  l'ombre  de  la  nuit, 
A  hi  nature  renaissante 
Annonça  le  Jour  qui  la  suit, 
L'Amour  vwt  s'offrir  à  ma  vue. 
Le  sourire  le  plus  charmant 
Errait  sur  sa  bouche  ingénue  ; 
Je  le  reconnus  aisément  . 
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Il  s^approcha  de  mon  oreille  : 
«  Td  dore,  me  dit-il  doucement; 
Et,  tandis  que  ton  cœur  sommeille, 
Llieure  s*écoule  incessamment 
Id4ia8  tout  se  renouvelle; 
Lliomme  seul  vieillit  sans  retour  ; 
Son  existence  n*est  qn*un  jour 
Suivi  d*une  nuit  éternelle. 
Mais  encor  trop  long  sans  amour.  » 
A  ces  mots  J'ouvris  la  paupière. 
Adieu  sagesse ,  adieu  projets. 
Revenez,  enfans  de  Cythère  ; 
Je  sois  plusiailde  que  Jamais. 


SoOtode  heureuse  et  champêtre. 

Séjour  du  repos  le  plus  doux , 

La  raison  me  ramène  à  vous  ; 

Recevez  enfin  votre  maître. 
Je  suis  libre;  J'échappe  à  ces  sohis  fatigans, 
A  ces  devoire  Jaloux  qui  surchai^nt  la  vie. 
Aux  tyranniques  lois  d'un  monde  que  J'oublie 
Je  ne  soumettrai  plus  mes  goûts  indépendans. 
Siywrbes  orangers ,  qui  croissez  sans  culture , 
Versez  sur  moi  vos  fleure,  votre  ombre  et  vos  parfums  ; 
Mais  surtout  dérobez  aux  regards  importuns 
Mes  plaisire,  comme  vous,  enfans  de  la  nature. 
On  ne  voit  point  chez  moi  ces  superbes  tapis 
Qae  la  Perse  à  grands  frais  teignit  pour  notre  usage  ; 
Je  ne  repose  point  sons  un  dais  de  rubis  ; 

Mon  lit  n'est  qu'un  sûnple  feuillage. 
Qu'importe,  le  sommeil  est-il  moins  consolant? 
Les  rêves  qnll  nous  donne  en  sont-ils  moins  aimables? 
Le  baiser  tf  une  amante  en  est-il  moins  brûlant , 

Et  les  voluptés  moins  durables  ? 

Pendant  la  nuit ,  lorsque  Je  peux    . 

Entendre  dégoutter  la  pluie ,    ' 

Et  les  fils  bruyàns  d'Orytbie 

Ébranler  mon  toit  dans  leure  Jeux; 

Alore,  si  mes  bras  amoureux  ' 

Entoiirent  ma  craintive  amie , 

Pub^Je  encor  former  d'autres  vœux  ? 

Qniraisje  demander  aux  dieux , 

A  qui  mon  bonheur  fait  envie? 

Je  suis  an  port,  et  Je  me  ris 

De  ces  écueils  où  l'homme  échoue.    ^ 

Je  regarde  avec  un  souris 

Cette  fortune  qui  se  joue 


En  tourmentant  ses  favoris: 
Et  j'abaisse  un  œil  de  mépris 
Sur  l'inconstance  de  sa  roue. 

La  scène  des  plaisire  va  changer  à  nos  yeux. 
Moins  avide  aujourd'hui ,  mais  plus  voluptueux. 

Disciple  du  sage  Épicure , 
Je  veux  que  la  raison  préside  à  tous  mes  Jeux. 
De  rien  avec  excès ,  de  tout  avec  mesure  ; 

Voilà  le  secret  d'être  heureux. . 

Trahi  par  ma  Jeune  maltresse , 

Jlrai  me  plaindre  à  l'Amitié , 

Et  confier  à  sa  tendresse 

Un  malheur  bientôt  oublié. 
Bientôt?  oui ,  la  raison  guérira  ma  faiblesse. 
Si  l'ingrate  Amitié  me  trahit  à  son  tour. 
Mon  cœur  navré  long-temps  détestera  la  vie  ; 
Mais  enfin ,  consolé  par  la  philosophie , 
Je  reviendrai  peut-être  aux  autels  de  l'Amour. 

Lahabie  est  pour  moi  trop  pénible; 
La  sensibilité  n'est  qu'un  tourment  de  plus  : 

Une  indifférence  paisible 

Est  la  plus  sage  des  vertus. 


AU  OASOM 

FOULÉ  PAR  ÉLÉONOBB. 


Trône  de  fieure ,  lit  de  verdure , 
Gazon  planté  par  les  Amoure , 
Recevez  l'onde  fraîche  et  pure 
Que  ma  main  vous  doit  tous  les  jQure. 

Couronnez-vous  d'herbes  nouvelles, 
Croissez,  gazon  voluptueux. 
Qu'à  midi  Zéphyre  amomma 
Vous  porte  le  frais  sur  ses  ailes. 
Que  ces  lilas  entrelacés , 
Dont  la  fleur  s'arrondit  en  voûte , 
Sur  vous  mollement  renversés, 
Laissent  échapper  goutte  à  goutte 
Les  pleure  que  l'Aurore  a  versés. 
Sous  les  appas  de  ma  maltresse 
Ployez  toujoure  avec  souplesse  ; 
Mais  sur-le-champ  relevez-vous  : 
De  notre  amoureux  badinage 
Ne  gardez  point  le  témoignage  ; 
Vous  me  feriez  trop  de  jaloux. 


Uft 
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Abjurant  ma  douce  paresse , 
dallais  voyager  avec  toi  ; 
Mais  mon  cœur  reprend  sa  faiblesse; 
Adieu,  tu  partiras  sans  moi. 
Les  baisers  de  ma  Jeune  amante 
Ont  dérangé  tous  mes  projets. 
Ses  yeux  sont  plus  beaux  que  Jamais.; 
Sa  douleur  la  rend  plus  touchante. 
Elle  me  serre  entre  ses  bras. 
Des  dieux  implore  la  puissance , 
Pleure  déjà  mon  inconstance , 
Se  plaint  et  ne  m'écoute  pas. 
A  aes  reproches ,  à  ses  charmefi^. 
Mon  cœur  ne  sait  pas  résister. 
Qui  !  moi ,  Je  pourrais  la  quitter! 
Moi ,  J*aurais  vu  couler  ses  larmes. 
Et  Je  ne  les  essulrais  pas  I 
Périssent  lesi  lointains  climats 
Dont  le  nom  causa  ses  alarmes  ! 
Et  toi ,  qui  ne  peux  concevoir 
NI  les  amans,  ni  leur  ivresse  ; 
Toi ,  qui  des  pleurs  d'une  maltresse 
M'asjamals  connu  le  pouvoir. 
Pars  ;  mes  vœux  te  suivront  sans  cesse. 
Mais  crains  d'oublier  ta  sagesse 
Aux  lieux  que  tu  vas  parcourir. 
Et  défendMol  d'une  faiblesse 
Dont  Je  ne  veux  jamais  guérir. 


lA  OABimnr  mm  vonwrrs. 


Voici  le  cabinet  charmant 
Où  les  Grâces  font  leur  toilette. 
Dans  cette  amoureuse  retraite 
J'éprouve  un  doux  saisissement 
Tout  m'y  rappelle  ma  maîtresse , 
Tout  m'y  parle  de  ses  attraits  ; 
Je  crois  l'entendre,  et  mon  IvressiE^. 
La  revoit  daps  tous  les  objets. 
Ce  bouquet,  dont  l'éclat  s'elTace , 
Toucha  Talbâire  de  son  sein  ; 
n  se  dérangea  sous  ma  main , 
Et  mes  lèvres  prirent  sa  place. 
Ce  chapeau,  ces  rubans,  ces  fleurs, 


Qui  formaient  hier  sa  parure. 
De  sa  flottante  chevelure 
Conservent  les  douces  odeurs. 
Voici  l'inutile  baleine 
Où  ses  charmes  sont  en  prison. 
J'aperçois  le  soulier  nugnon 
Que  son  pied  remplira  sans  peine. 
Ce  Un ,  ce  dernier  vêlement.* 
11  a  couvert  tout  ce  que  J'almc  ; 
Ma  bouche  s'y  colle  ardemment. 
Et  croit  baiser  dans  ce  moment 
Les  attraits  quil  balsa  lui-même. 
Cet*asile  mystérieux 
De  Valus  sans  doute  est  l'empire. 
Le  Jour  n*y  blesse  point  mes  yeux  : 
Plus  tendrement  mon  cœur  soupire  ; 
L'air  et  les  parfums  qu'on  respù-e 
De  l'amour  allument  les  feux. 
Parais,  0  maîtresse  adorée! 
Tentends  sonner  l'heure  sacrée 
Qui  nous  ramène  les  piaisirs  ; 
Du  temps  viens  connaître  l'usage. 
Et  redoubler  tous  les  déBxn 
Qu'a  fait  naître  ta  seule  image. 


Huit  joins  sont  écoulés  depm's  que  dans  ces  plaines 
Un  devoûr  Importun  a  retenu  mes  pas. 
Croyez  à  ma  douleur,  mais  ne  l'éprouvez  pas. 

[-vous  de  l'amour  ne  point  sentir  les  peines  I 


Le  bonheur  m'environne  en  ce  riant  s^our. 
De  mes  jeunes  amis  la  bruyante  allégresse 
Ne  peut  un  seul  moment  distraire  nte  tristesse; 
Et  mon  cœur  aux  plaisirs  est  fermé  sans  retour. 
Mêlant  à  ieiir  galté  ma  voix  plaintive  et  tendre. 
Je  demande  à  la  nuit ,  je  redemaiide  au  jour 
Cet  objet  adoré  qui  ne  peut  plus  m'cntendre. 

Loin  de  vous  autrefois  je  supportais  fennui; 
L'espoir  me  consolait  :  mon  amour  aujouitThui 
Ne  sait  plus  endurer  les  plus  courtes  absences. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  vous  me  devient  odieux.' 
Ah  I  vous  m'avez  ôté  toutes  mes  Jouissances; 
Tal  perdu  tous  les  goûts  qui  me  rendaient  heureiL 
Vous  seule  me  restes,  Ô  mon  Éléonore  ! 
Mais  vous  me  îsuffirez ,  j'en  atteste  les  dieux; 
Et  je  n'ai  rien  perdu ,  si  vous  m'ahuez  encore. 


PARUT. 
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De  mef  pflMgra  conideiiie 
Toi ,  dont  les  chants  faciles  et  flattsnn 
Viennent  parfois  suspendre  les  dooleors 
Dont  les  aunnirs  ont  parsemé  ma  vie. 
Lyre  fidèle ,  où  mes  doigts  paresseox 
Trouvent  sans  art  des  sons  mélodiesz , 
Prends  anJounThoi  ta  voix  la  plus  touchante , 
Et  parle-moi  de  ma  maîtresse  absente. 

Objet  chéri ,  pourm  que  dans  tes  bras 

De  mes  accords  J'amuse  ton  oreille. 

Et  qu'animé  par  le  Jus  de  la  treiUe, 

En  les  chantant.  Je  baise  tes  appas; 

^  tes  regards,  dans  un  tendre  délire. 

Sur  ton  ami  tombent  languissamment , 

A  mes  acceos  si  tu  daignes  sourire , 

Si  tu  fais  plus,  et  si  mon  humble  lyre 

Sur  tes  genoux  repose  mollement , 

Qu'importe  à  moi  le  reste  de  la  terre  ? 

Des  beaux-esprits  qu'importe  la  rumeur, 

Et  du  public  la  sentence  sévère  ? 

Je  suis  amant ,  et  ne  suis  point  auteur. 

Je  ne  veux  point  d'une  gloire  pénible  ; 

Trop  de  clarté  fait  peur  au  doux  plaisir. 

Je  ne  suis  rien,  et  ma  muse  paisible 

Brave  en  riant  son  siècle  et  l'avenir. 

Je  n'irai  pas  sacrifier  ma  vie 

An  fol  espoir  de  vivre  après  ma  mort 

O  ma  maîtresse  !  un  Jour  l'arrêt  du  sort 

Viendra  fermer  ma  paupière  affaiblie. 

liOraque  tes  bras ,  entourant  ton  ymi , 

Soulageront  sa  tête  languissante. 

Et  que  ses  yeux,  soulevés  à  demi , 

Seront  remplis  d'une  flamme  mourante  ; 

LonMiue  mes  doigts  tâcheront  d'essuyer 

Tes  yeux  fixés  sih*  ma  paisible  couche. 

Et  que  mon  cœur,  s'échappant  sur  ma  bouche , 

De  tes  baisers  recevra  le  dernier  ; 

Je  ne  veux  point  qu'une  podipe  indiscrète 

Vienne  trahir  ma  douce  obscurité, 

Ni  qu'un  airain ,  à  grand  brait  agité , 

Annonce  à  tous  le  convoi  qui  s'apprête. 

Dans  mon  asile,  heureux  et  méconnu , 

Indillérent  au  reste  de  la  terre, 

De  mes  pisdsirs  Je  lui  fais  un  mystère  : 

Je  veux  mourir  comme  J'aurai  vécu. 
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0  del  !  après  hiUt  Jours  d'absence. 
Après  huit  siècles  de  désira, 
Tarrive,  et  ta  froide  prudence 
Hecttle  l'instant  des  plaisirs 
Promis  à  mon  impatience  I 
«  D'une  mèro  je  crains  les  yeux  ; 
»  Les  nuits  ne  so«t  pas  asses  sombres; 
»  Attendons  plutôt  qu'à  leurs  ombres 
»  Phébé  ne  mêle  plus  ses  feux. 
»  Ah  I  si  l'on  allait  nous  surprendre  ! 
»  Remets  à  demain  ton  bonheur;. 
»  Crois-en  Tamante  la  plus  tendre , 
9  Crois-en  ses  yeux  et  sa  rougeur,  ' 
»  Tu  ne  perdras  rien  pour  attendi'e.  » 
Voilà  les  vains  raisonncmens 
Dont  tu  veux  payer  ma  tendresse  ; 
Et  tu  feins  d'oublier  sans  cesse 
Quil  est  un  dieu  pour  les  amans. 
Laisse  à  ce  dieu  qui  nous  appelle 
Le  soin  d'assoupir  les  Jaloux , 
'  Et  de  conduiro  au  rondex-vous 
Le  mortel  sensible  et  fidèle 
Qui  n'est  heureux  qu'à  les  genoui. 
N'oppose  plus  un  vain  scrupule 
A  l'ordre  pressant  de  l'Amour  : 
Quand  le  feu  du  désir  nous  brûle , 
Héhis  I  on  vieillit  dans  un  Jour. 
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Je  vais  la  voir,  la  presser  dans  mes  bras. 

Mon  cœnr  ému  palpite  avec  vitesse  ; 

Des  voluptés  Je  sens  déjà  l'ivresse , 

Et  le  désir  précipite  mes  pas. 

Sachons  pourtant,  près  de  celle  que  J'aime, 

Donner  un  frein  aux  transports  du  désir  ; 

Sa  folle  ardeur  abrège  le  plaisir, 

Et  trop  d'amour  peut  nuire  à,  l'amour  même. 


liS   BOUQinBT   BS   &'AMOirB. 


Dans  ce  moment  les  politesses , 
Les  souhaits  vingt  fois  répétés. 
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Et  les  eonayeuses  caresses 
PleoTent  safis  doute  à  tes  côtés. 
Après  ces  complimens  sans  nombre , 
L'amoar  fidèle  aura  son  toor; 
Car,  dès  qall  verra  la  nuit  sombre 
Remplacer  la  clarté  da  Jour, 
Il  s'en  ira,  sans  antre  escorte 
Que  le  plaisir  tendre  et  discret^ 
Frappant  doucement  à  ta  porte , 
Tof&ir  ses  vœux  et  son  bouquet 

Quand  Tdge  aura  blanchi  ma  tête, 
Réddit  tristement  à  glaner, 
rirai  te  souhaiter  ta  fête , 
Ne  pouvant  plus  te  la  donner. 


Il  est  passé  ce  moment  de  plaisirs 
Dont  la  vitesse  a  trompé  mes  désirs. 
Il  est  passé;  ma  Jeune  et  tendre  amie. 
Ta  jouissance  a  doublé  mon  bonheur. 
Ouvre  tes  yeux  noyés  dans  la  langueur. 
Et  qtt*un  baiser  te  rappelle  à  la  vie. 

Celui-là  seul  connatt  la  volupté  • 
Celui-là  seul  sentira  son  Ivresse, 
Qui  peut  enfin  avec  sécurité 
Sur  le  duvet  posséder  sa  maltresse. 
Le  souvenir  des  obstacles  passés 
Donne  au  présent  une  douceur  nouvelle; 
A  ses  regards  son  amante  est  plus  belle  ; 
Tous  les  attraits  sont  vus  et  caressés. 
Avec  lenteur  sa  main  voluptueuse 
D'un  sem  de  neige  entr'ouvre  la  prison , 
Et  de  la  rose  il  baise  le  bouton 
Qui  se  durcit  sous  sa  bouche  amoureuse. 
Lorsque  ses  doigts  égarés  sur  les  lis 
Viennent  enfin  au  temple  de  Cypris, 
De  b  pudeur  prévenant  la  défense. 
Par  un  baiser  il  la  force  au  silence  ; 
Il  donne  un  frein  aux  aveugles  désirs  ; 
La  Jouissance  est  long-temps  différée  ; 
n  la  prolonge,  et  son  âme  enivrée 
Boit  lentement  la  coupe  des  plaisirs. 

Éléonore ,  amante  foitunée. 
Reste  à  Jamais  dans  mes  bras  enchaînée. 
Trouble  charmant!  le  bonheur  qui  n'est  plus 
]j)'un  nouveau  rouge  a  coloré  ta  Joue  ; 


De  tes  cheveux  le  ruban  se  d^oue. 
Et  du  corset  les  liens  sont  rompus. 
Ah!  garde4oi  de  ressaisir  encore 
Ce  vêtement  qu'ont  dérangé  nos  Jeux  ; 
Ne  m'ôte  point  ces  charmes  que  J'adore , 
Et  qu'à  la  fois  tous  mes  sens  soient  heureuxl 
Nous  sommes  seuls ,  Je  désire ,  et  tu  m'aimes; 
Reste  sans  voile,  6  fille  des  Amours  I 
Ne  rougis  point,  les  Grâces  elles-mêmes 
De  ce  beau  corps  ont  formé  les  contours. 
Partout  mes  yeux  reconnaissent  l'albfttre. 
Partout  mes  doigts  effleurent  le  satin. 
Faible  pudeur,  tu  résistes  en  vam , 
Des  voluptés  Je  baise  le  théâtre. 
Pardonne  tout,  et  ne  refuse  rien , 
Éléonore  ;  Amour  est  mon  complice. 
Mon  corps  frissonne  en  s'approchant  du  tien. 
Plus  près  encor.  Je  sens  avec  délice 
Ton  sein  briUant  palpiter  sous  le  mien. 
Ah  !  laisse-moi ,  dans  mes  transports  avides. 
Boire  l'amour  sur  tes  lèvres  hiunides. 
Oui,  ton  haleine  a  coulé  dans  mon  cœur. 
Des  voluptés  elle  y  porte  la  flamme  ; 
Objet  charmant  de  ma  tendre  fureur. 
Dans  ce  baiser  reçois  toute  mon  ftme. 

A  ces  transports  succède  la  douceur 
D'un  long  repos.  Délicieux  silence, 
Cabne  des  sens ,  nouvelle  Jouissance, 
Vous  donnez  seuls  le  suprême  bonheur  1 

Puissent  ainsi  s'écouler  nos  Journées 
Aux  voluptés  en  secret  destinées  I 
Qu*un  long  baiser  nous  unisse  à  Jamais. 
Qu'un  long  amour  m'assure  tes  attraits  ; 
Laisse  gronder  la  sagesse  ennemie  ; 
Le  plaisir  seul  donne  un  prix  à  la  vie. 
Plaisirs,  transports,  doux  présens  de  Vénus, 
n  feut  mourir  quand  on  vous  a  perdus! 


Séjour  triste ,  asile  champêtre , 
Qu'un  charme  embellit  à  mes  yeux , 
Je  vous  fuis  pour  Jamais  peut-être  ! 
Recevez  mes  derniers  adieux. 
En  vous  quittant  mon  cœur  soupire. 
Ah  !  plus  de  chansons ,  plus  d'amours. 
Éléonore!....  Oui,  pour  toujours 
Près  de  toi  Je  suspends  ma  lyre. 
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Do  plos  malbeoreax  des  amans 
EUe  avait  essuyé  les  larmes  ; 
Sur  la  foi  de  noaveaax  sermens 
Ma  tendresse  était  sans  alarmes  ; 
yen  ai  cm  son  dernier  baiser  ; 
Mon  a?eng:lement  fut  extrême. 
Qu'il  esl  facile  d^abuser 
L'amant  qui  s'abuse  lui-même  ! 

Des  yeux  timides  et  baissés , 
Une  voix  naïve  et  qui  touche. 
Des  bras  autour  du  cou  passés. 
Un  baiser  donné  sur  la  bouche; 
Tout  cela  n'est  point  de  l'amour, 
r?  fus  trompé  Jusqu'à  ce  Jour. 
Je  divinisais  les  faiblesses; 
Et  ma  sotte  crédulité 
M'osait  des  plus  folles  promesses 
Soupçonner  la  sincérité  ; 
Je  croyais  surtout  aux  caresses. 

Hâas  !  en  perdant  mon  erreur, 
Je  perds  le  charme  de  la  vie. 
rai  partout  cherché  la  candeur. 
Partout  J'ai  vu  la  perfidie. 
Le  dégoût  a  flétri  mon  cœur. 
Je  renonce  au  plaisir  trompeur, 
Je  renonce  à  mon  infidèle  ; 
Et,  dans  ma  tristesse  mortelle. 
Je  me  repens  de  mon  bonheur. 


ÈLÈGXE  XI. 


C*en  est  donc  fait  !  par  des  tyrans  cruels, 
Mhigré  ses  pleurs  à  l'autel  entraînée, 
Elle  a  subi  le  Joug  de  l'hyménée. 
Elle  a  détruit  par  des  noeuds  solennels 
Les  nœuds  secrets  qui  l'avaient  enchaînée. 

Et  mol ,  long4emp6  exilé  de  ces  lieux , 
Pour  adoucir  cette  absence  cruelle , 
Je  me  disais  :  Elle  sera  fidèle; 


Ten  crois  son  cœur  et  ses  derniers  adieux 
Dans  cet  espoir.  J'arrivais  sans  alarmes. 
Je  tressaillais,  en  arrêtant  mes  yeux 
Sur  le  séjour  qui  cachait  tant  de  charmes  ; 
Et  le  plaisir  faisait  couler  mes  larmes. 
Je  payai  cher  ce  plaisir  imposteur  ! 
Prêt  à  voler  aux  pieds  de  mon  amante. 
Dans  un  billet  tracé  par  l'inconstance 
Je  lis  son  crime ,  et  Je  lis  mon  malheur. 
Un  coup  de  foudre  eût  été  moins  terrible. 
Éléonore  t  6  dieux  !  est-il  possible  ! 
Il  est  donc  fait  et  prononcé  par  toi 
L'afireux  serment  de  n'être  phis  à  moi? 
Éléonore  autrefois  si  timide, 
Éléonore  aujourd'hui  si  perfide; 
De  tant  de  soins  voOà  donc  le  retour  I 
Voilà  le  prix  d'un  éternel  amour! 
Car  ne  crois  pas  que  jamais  Je  t'oublie  : 
n  n'est  plus  temps  ;  Je  le  voudrais  en  vain 
Et  malgré  toi  tu  feras  mon  destin  ; 
Je  te  devrai  le  malheur  de  ma  vie. 

En  avouant  ta  noire  trahison, 

Tu  veux  encor  m'arracher  ton  pardon  : 

Pour  robtenir,  tu  dis  que  mon  absence 

A  tes  tyrans  te  livra  sans  défense. 

Ah  !  si  les  miens,  abusant  de  leurs  droits. 

Avaient  voulu  me  contraindre  au  parjure. 

Et  m'enchalner  sans  consulter  mon  choix. 

L'amour,  plus  saint,  plus  fort  que  la  nature. 

Aurait  brav6  leur  injuste  pouvoir; 

De  la  constance  il  m'eût  fait  un  devoir. 

Mais  ta  prière  est  un  ordre  suprême  : 

Trompé  par  toi,  rejeté  de  tes  bras. 

Je  te  pardonne ,  et  Je  me  plains  pas  : 

Puisse  ton  cœur  te  pardonner  de  même  f 


Bel  arbre ,  pourquoi  conserver 

Ces  deux  noms  qu'une  main  trop  chère 

Sur  ton  écorce  solitaire 

Voulut  elle-même  graver! 

Ne  parle  plus  d'Éléonore  ; 

Rejette  ces  chiflires  menteurs  : 

Le  temps  a  désuni  nos  cœurs 

Que  ton  écorce  unit  encore. 


PARNY. 


Dieu  des  amoan»  le  plus  puiMuit  des  dieux. 
Le  seul  da  moins  qa'adora  ma  Jeanesse , 
Il  m'en  souWent  »  dans  ce  moment  bem'eai 
Où  Je  flécUa  mon  ingrate  mattrease, 
Mon  cœor  crédole  et  trompé  par  tous  denx, 
If  on  faibie  omar  Jora  d^aimer  sans  cesse. 
Mais  Je  réyoqne  on  seroMnt  indiscret 
Asseï  long-lemps  tn  tourmentas  ma  Tie , 
Amoor,  amour,  séduisante  folie  I 
Je  t'alKmdonne  •  et  même  sans  regret 
Loin  de  Papbos la  raison  me  rappelle; 
Je  veux  la  suiTre»  et  ne  plus  soifre  qu'elle. 

Pour  f  obéir  Je  sembiais  être  né  : 
Vers  tes  autels  dès  Tenfance  entraîné , 
Je  me  soumis  sans  pebie  à  ta  puisBance. 
Ton  injustice  a  lassé  ma  constance  : 
Tu  m'as  puni  de  ma  idélité. 
Ab  !  J'aurais  dû,  moins  tendre  et  plus  ?oiafe. 
Oser  des  droits  acooitlés  au  Jeune  âge. 
Oui ,  mobis  soumis,  tn  m'aurais  mieux  traité. 
Bien  insensé  cebd  qui  près  des  belles 
Perd  en  soqilrs  de  prédenx  instans  t 
Tous  les  cbagrins  sont  pour  les  cours  lldèlea; 
Tous  les  plaisùns  sont  pour  les  Ineonstans. 


D'un  long  sommeil  J'ai  goAté  la  douceur. 
Sous  un  del  pur,  qu'elle  embellit  encore, 
A  mon  réveil  Je  vois  briller  l'aurore; 
Le  dieu  du  Jour  la  suit  avec  lenteur. 
Moment  heureux  I  la  nature  est  tranquille, 
Zéphyre  dort  sur  la  fleur  immobile , 
L'air  plus  serein  a  repris  sa  fraîcheur. 
Et  le  silence  habite  mon  asile. 
Mais  quoi  I  le  calme  est  aussi  dans  mon  cœur  ! 
Je  ne  vois  plus  la  triste  et  chère  image 
Qui  s'olfralt  seule  à  ce  cœur  tourmenté  ; 
^t  la  raison  par  sa  douce  clarté, 
De  mes  ennuis  dissipe  le  nuage, 
Toi ,  que  ma  voix  implorait  chaque  Jour, 
Tranquillité,  si  long-temps  attendue, 
Des  deux  enfin  te  voilà  descendue , 
Pour  remplacer  l'impitoyable  Amour. 


J'allais  périr;  au  milieu  de  l'orage 
Un  sûr  abri  me  sauve  du  naufrage; 
De  l'aquilon  J'ai  trompé  la  ftntfur; 
Et  Je  contemple ,  assis  sur  le  rivage , 
Des  flots  grondans  la  vaste  profondeur. 
Fatal  objet,  dont  J'adorais  les  charmes, 
A  ton  oubli  Je  vais  m'accoutumer» 
Je  t'obéis  enfin  ;  sois  sans  alarmes; 
Je  sens  pour  toi  mon  âme  se  fermer. 
Je  pleure  encor  ;  mais  J'ai  cessé  d'aimer, 
Et  mon  bonheur  fait  seul  couler  mes  larmes. 


rai  cherché  dans  l'absence  un  remède  à  mes  maux  ; 
J'ai  fui  les  Ueux  charmans  qu'embellit  llnfidèle. 
Caché  dans  ces  forêts  dont  l'ombre  est  étemelle , 
J*ai  trouvé  le  silence ,  et  Jamais  le  repos. 
Par  les  sombres  détours  d'une  route  inconnue 
J'arrive  sur  ces  monts  qui  divisent  la  nue  : 
De  qud  étonnement  tous  mes  sens  sont  frappés  ! 
Quel  calme!  quels  objets!  quelle  immense  étendue! 
La  mer  parait  sans  borne  è  mes  regards  trompés, 
Et  dans  l'axur  des  deux  est  au  loin  confondue. 
Le  xéphyr  en  ce  lieu  tempère  les  chaleiuv. 
De  l'aqidlon  parfois  on  y  sent  les  rigueurs. 
Et  tandis  que  l'hiver  habite  ces  montagnes , 
Plus  bas  l'été  brûlant  dessèche  les  campagnes. 

Le  volcan  dans  sa  course  a  dévoré  ces  chasqis  ; 

La  pierre  calcinée  atteste  son  passage  : 

L'arbre  y  crott  avec  pdne ,  et  l'oiseau  par  ses  chiots 

N'a  Jamds  égayé  ce  lieu  triste  et  sauvage. 

Tout  se  tait,  tout  est  mort  ;  mourei,  houleux  soupirs» 

Moures ,  importuns  souvenirs 

Qui  me  retracex  l'infidèle  ; 

Moures,  tumultueux  désirs. 

Ou  soyez  volages  comme  elle. 

Ces  bois  ne  peuvent  me  cacher  ; 

Ici  même,  avec  tous  ses  charmes. 

L'ingrate  encor  me  vient  chercher; 

Et  son  nom  fait  couler  des  larmes 

Que  le  temps  aurait  dû  sécher. 
0  dieux  !  0  rendesHUoi  ma  raison  égarée; 
Arrachez  de  mon  coMir  cette  image  adorée; 
Éteignez  cet  amour  qu'elle  vient  rallumer. 
Et  qui  remplit  encor  mon  ûme  tout  entière. 

Ah  !  l'on  devrait  cesser  d'ainier 

Au  moment  qu'on  cesse  de  piahre. 
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Tandis  qaVec  mes  pleurs  la  plainte  et  les  regrets 

Coulent  de  mon  Ime  attendrie , 

Tafance ,  et  de  nouveaia  objets 

Interrompent  ma  réirerie. 
Je  vois  naître  à  mes  pieds  ces  niisseanx  diflTérens 
Qoi,  changés  toat  à  coup  en  rapides  torrens. 
Traversent  à  grand  brait  les  ravines  profondes. 
Rodent  avec  leurs  flots  le  ravage  et  lliorreur. 
Fondent  sur  le  rivage,  et  vont  avec  fureur 
Dans  rocéan  troublé  précipiter  leurs  ondes. 
Je  vois  des  rocs  noircis,  dont  le  front  orgueilleux 

S*élève  et  va  frapper  les  deux. 

Le  temps  a  gravé  sur  leurs  cimes 

L'empreinte  de  la  vétusté. 

Mon  ceil  rapidement  porté 
De  torrens  en  torrens ,  d'abtmes  en  abîmes. 

S'arrête  épouvanté. 
O  nature!  qu'id  je  ressens  ton  empire  I 
Taime  de  ce  désert  la  sauvage  ftpreté  ; 
De  tes  travaux  hardis  J'aime  la  majesté  ; 
Oui,  ton  horreur  me  plaît,  Je  frissonne,  et  J'admire. 

Dans  ce  séjour  tranqulle ,  aux  regards  des  humains 

Que  ne  puis-Je  cacher  le  reste  de  ma  viel 

Que  ne  puis-Je  du  moins  y  laisser  ma  chagrins! 

Je  venais  oublier  llngrate  qui  m'oublie  « 

Et  ma  bouche  indiscrète  a  prononcé  son  nom; 

Je  l'ai  redit  cent  fois,  et  l'écho  solitata^ 

De  ma  voix  douloureuse  a  prolongé  le  son  ; 

Ma  main  l'a  gravé  sur  la  pierre  ; 

Au  mien  il  est  entrelacé. 
Un  Jour  le  voyageur,  sous  la  mousse  l^ère, 

De  ces  noms  connus  à  Cythère 

Verra  qudqne  reste  effacé. 
Soudain  il  s'écrira  :  Son  amour  fut  extrême; 
Il  chanta  sa  maîtresse  au  fond  de  ces  déserts. 
Pleurons  sur  ses  malheurs,  et  relisons  les  vers 

Qu'il  soupira  dans  ce  lieu  même. 


I     C'était  trop  peu,  crudle  Éléonorc, 
De  m'arracher  ces  traces  d'un  amour 
Payé'par  moi  d'un  étemel  retour; 
Vous  ordonnes  que  je  vous  rende  encore 
Ces  traits  chéris ,  dont  l'aspect  enchanteur 
Adoucissait  et  trompait  ma  douleur. 
Pourquoi  chercher  une  excuse  inutile , 
En  reprenant  ces  gages  adorés 
Qu'aux  plus  grands  biens  j'ai  toujours  préférés? 
De  vos  rigueurs  le  prétexte  est  futfle. 
Non ,  la  prudence  et  le  devoir  Jaloux 
N'exigent  pas  ce  double  sacriGce. 
Mais  ces  écrits  qu^un  sentiment  propice 
Vous  Inspira  dans  des  momens  plus  doux. 
Mais  ce  portrait,  ce  prix  de  ma  constance. 
Que  sur  mon  cœur  attacha  votre  main. 
En  le  trompant,  consolaient  mon  chagrin  : 
Et  vous  craignez  d'adoudr  ma  souffrance; 
Et  vous  voulez  que  mes  yeux  désormais' 
Ne  puissent  plus  s'ouvrir  sur  vos  attraits  ; 
Et  vous  voulez ,  pour  combler  ma  disgrâce , 
De  mon  bonheur  ôter  Jusqu'à  la  trace. 
Ah  1  J'obéis,  Je  vous  rends  vos  bienfaits. 
Du  seul  me  reste ,  il  me  reste  à  jamais. 
Oui,  malgré  vous,  qui  causez  ma  faiblesse. 
Oui ,  malgré  moi,  ce  cœur  infortuné 
Retient  encore  et  gardera  sans  cesse 
Le  fol  amour  que  vous  m'avez  donné. 


Il  faut  tout  perdre ,  il  faut  vous  obéir. 
Je  vous  les  rends  ces  lettres  indiscrètes, 
De  votre  cœur  éloquens  interprètes , 
Et  que  le  mien  eût  voulu  retenir; 
Je  vous  les  rends.  Vos  yeox  à  chaque  page 
Beconnalu*ont  i'amour  et  son  langage. 
Nos  doux  projets ,  vos  sermens  oubliés , 
£t  tous  mes  droits  par  vous  sacrifiés. 


Aimer  est  un  destin  charmant; 
Cest  un  bonheur  qui  nous  enivre , 
Et  qui  produit  l'enchantement 
Avoir  aimé ,  c'est  ne  plus  vivre  ; 
Hélas  !  c'est  avoir  acheté 
Cette  accablante  vérité, 
Que  les  sermens  sont  un  mensonge. 
Que  l'amour  trompe  tôt  ou  tard , 
Que  l'innocence  n'est  qu'un  art. 
Et  que  le  bonheur  n'est  qu'un  songe. 


Toi ,  qu'importune  ma  présence, 
A  tes  nouveaux  plaisirs  Je  laisse  un  libre  cours; 
Je  ne  troublerai  plus  tes  nouvdies  amours; 
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Je  remets  à  ton  cœur  le  soin  de  ma  vengeance. 
Ne  crois  pas  m^oublier  ;  tout  t'accuse  en  ces  lieux  ; 
ils  savent  tes  sermens,  ils  sont  pleins  de  mes  feux, 
Ils  sont  pleins  de  ton  inconstance. 
Là  Je  te  vis  pour  mon  malheur  : 
Belle  de  ta  seule  candeur. 
Tu  semblais  une  fleur  nouvelle, 
Qui ,  loin  du  zéphyr  corrupteur, 
Sous  Tombrage  qui  la  recèle 
S'épanouit  avec  lenteur. 
C'est  id  qu'un  sourire  approuva  ma  tendresse  ; 
Plus  loin ,  quand  le  trépas  menaçait  ta  Jeunesse . 
Je  promis  à  l'Amour  de  te  suivre  au  tombeau. 
Ta  pudeur,  en  ce  lieu ,  se  montra  moins  farouche , 
Et  le  premier  baiser  fut  donné  par  ta  bouche  ; 
Des  Jours  de  mon  bonheur  ce  Jour  fut  le  plus  beau.  ' 
Id  Je  bravai  la  colère 
D'un  père  Indigné  contre  moi; 
Renonçant  à  tout  sur  la  terre. 
Je  Jurai  de  n'être  qu'à  toi. 
Dans  cette  alcôve  obscure..*  0  touchantes  alarmes! 
O  transports!  0  langueur  qui  fait  couler  des  larmes! 
Oubli  de  Punivers  !  Ivresse  de  l'amour  ! 

0  plaisirs  passés  sans  retour! 
De  ces  premiers  plaisirs  l'image  séduisante 

Incessamment  te  poursuivra  ; 
Et,  loin  de  l'effacer,  le  temps  l'embellira. 

Toujours  plus  pure  et  plus  touchante , 
EUe  empoisonnera  ton  coupable  bonheur, 
Et  punira  tes  sens  du  crime  de  ton  cœur. 
Oui ,  tes  yeux  prévenus  me  reverront  encore  ; 
Mon  plus  comme  un  amant  tremblant  à  tes  genoux , 
Qui  se  plaint  sans  aigreur,  menace  sans  courroux, 
Qui  te  pardonne  et  qui  t'adore  ; 
Mais  comme  un  amant  irrité. 
Comme  un  amant  Jaloux  qui  tourmente  le  crime. 
Qui  ne  pardonne  plus ,  qui  poursuit  sa  victime , 

Et  punit  l'infidélité. 
Partout  Je  te  suivrai,  dans  l'enceinte  des  villes , 
Au  milieu  des  plaisirs ,  sous  les  forêts  tranquilles , 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  dans  les  bras  d'un  rival. 
Mon  nom  de  tes  remords  deviendra  le  signal. 
Éloigné  pour  Jamais  de  cette  lie  odieuse. 
J'apprendrai  ton  destin ,  Je  saurai  ta  douleur  ; 

Je  dirai  :  «  Qu'elle  soit  heureuse  !  » 
Et  ce  vœu  ne  pourra  te  donner  le  bonheur. 


Par  cet  air  de  sérénité. 
Par  cet  enjoûment  alfecté. 
D'autres  seront  trompés  peut-être , 
Mais  mon  cœur  vous  devine  mieux; 
Et  vous  n'abusez  point  des  yeux 
Accoutumés  à  vous  connaître. 
L'esprit  vole  à  votre  secours , 
Et,  malgré  vos  soins,  son  adresse 
Ne  peut  égayer  vos  discours; 
Vous  souriez,  mais  c'est  toqjoura 
Le  sourire  de  la  tristesse. 
Vous  cachez  en  vain  vos  douleurs  ; 
Vos  soupirs  se  font  un  passage; 
Les  roses  de  votre  visage 
Ont  perdu  leurs  vives  couleurs; 
Déjà  vous  négligez  vos  charmes; 
Ma  voix  fait  naître  vos  alarmes; 
Vous  abrégez  nos  entretiens; 
Et  vos  yeux  noyés  dans  les  larmes 
Évitent  constamment  les  ndens. 
Ainsi  donc  mes  peines  cruelles 
Vont  s'augmenter  de  vos  chagrins! 
Malgré  les  dieux  et  les  humains , 
Je  le  vois ,  nos  cœurs  sont  fidèles. 
Objet  du  plus  parfait  amour. 
Unique  charme  de  ma  vie , 
O  maltresse  toujours  chérie , 
Faut-il  te  perdre  sans  retour  ! 
Ah  I  faut-il  que  ton  inconstance 
Ne  te  donne  que  des  tourmens  ! 
Si  du  plus  tendre  des  amans 
La  prière  a  quelque  puissance , 
Trahis  mieux  tes  premiers  sermens  ; 
Que  ton  cœur  me  plaigne  et  m'oublie. 
Permets  à  de  nouveaux  plaisirs 
D'effacer  les  vains  souvenirs 
Qui  causent  ta  mélancolie. 
J'ai  bien  assez  de  mes  malheurs. 
J'ai  pu  supporter  tes  rigueurs, 
Ton  inconstance,  tes  froideurs, 
Et  tout  le  poids  de  ma  tristesse  ; 
Mais  Je  succombe ,  et  ma  tendresse 
Ne  peut  soutenir  tes  douleurs. 
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Que  le  boohear  arrive  lentement! 

Qae  le  bonheur  s'éloigne  avec  vitesse  ! 

Dorant  le  cours  de  ma  triste  jeunesse , 

Si  J*ai  vécu ,  ce  ne  fut  qu*un  moment* 

Je  suis  puni  de  ce  moment  d'ivresse. 

L*e^oir  qui  trompe  a  toujours  sa  douceur. 

Et  dans  nos  maux  du  moins  il  nous  console  ; 

Mais  loin  de  moi  l'illusion  s'envole , 

Et  Tespérance  est  morte  dans  mon  cœur. 

Ce  cœur,  hélas  !  que  le  chagrin  dévore , 

Ce  cœur  malade  et  surchargé  d'ennui 

Dans  le  passé  veut  ressaisir  encore 

De  son  bonheur  la  fugitive  aurore. 

Et  tous  les  biens  qu'il  n'a  plus  aujourd'hui  ; 

liais  du  présent  l'image  trop  Adèle 

Me  suit  toujours  dans  ces  rêves  trompeurs. 

Et  sans  pitié  la  vérité  cruelle 

Vient  m'averth-  de  répandre  des  jdeurs. 

J'ai  tout  perdu;  délire,  jouissance. 

Transports  brûlans ,  paisible  volupté , 

Douces  erreurs,  consolante  espérance, 

Xai  toat  perdu  ;  Famour  seul  est  resté. 


Calme  des  sens ,  paisible  indiflérence , 
Léger  sommeil  d'un  cœur  tranquillisé. 
Descends  du  ciel  ;  éprouve  ta  puissance 
Sur  un  amant  trop  long-temps  abusé. 
Mène  avec  toi  l'heureuse  insouciance. 
Les  plaisirs  purs  qu'autrefois  J'ai  connus, 
Et  le  repos  que  je  ne  trouve  plus; 
Mène  surtout  l'amitié  consolante 
Qui  s'enfuyait  àJ'aspect  des  amours. 
Et  des  beaui-arts  la  famille  brillante , 
Et  la  raison  que  Je  craignais  toujours. 
Des  passions  J'ai  trop  senti  l'ivresse; 
Porte  la  paii  dans  le  fond  de  mon  cceur  : 
Ton  air  serein  ressemble  à  hi  sagesse , 
Et  ton  repos  est  presque  le  bonheur. 
U  est  donc  vrai,  l'amour  n'est  qu'un  délire  1 
Le  mien  fut  long  ;  mais  enfin  Je  respire , 
Je  vais  renaître  ;  et  mes  chagrins  passés , 
Mon  fol  amour,  les  pleurs  que  j'ai  versés. 
Seront  pour  moi  comme  un  songe  pénible 


Et  douloureux  à  nos  sens  éperdus. 
Mais  qui ,  suivi  d'un  réveil  phis  paisible. 
Nous  laisse  à  peine  un  sonvour  conftis. 


U  est  temps,  mon  Éléonore, 
De  mettre  un  terme  à  nos  erreurs  ; 
U  est  temps  d'arrêter  les  pleurs 
Que  l'amour  nous  dérobe  encore. 
U  disparaît  l'âge  si  doux , 
L'âge  brillant  de  la  folie  ; 
Lorsque  tout  change  autour  de  mfùB , 
Changeons,  6  mon  unique  amie  I 
D'un  bonheur  qui  fuit  sans  réunir 
Cessons  de  ranieler  l'unage  ; 
Et  des  pertes  du  tendre  amour 
Qae  Famitié  nous  dédommage. 

Je  quitte  enfin  ces  tristes  lieux 
Où  me  ramena  l'espérance  » 
Et  l'océan  entre  nous  deux 
Va  mettre  nn  intervalle  immense* 
n  faut  même  qu'à  mes  adieux 
Succède  une  étemelle  absence  ; 
Le  devoir  m'en  fait  une  loi. 
Sur  mon  destm  sois  plus  tranquille; 
Mon  nom  passera  jusqu'à  toi  : 
Quel  que  soit  mon  nouvel  asile. 
Le  tien  parviendra  jusqu'à  moi. 
Trop  heureux ,  si  tu  vis  heureuse, 
A  cette  absence  douloureuse 
Mon  cœur  pourra  s'accoutumer. 
Mais  ton  image  va  me  suivre  ; 
Et  si  je  cesse  de  t'aimer. 
Crois  que  j'aurai  cessé  de  vivre. 


Cesse  de  m'afiliger,  importune  amitié  : 
C'est  en  vain  qbe  tu  me  rappelles 
Dans  ce  monde  frivole  où  je  suis  oublié  : 
Ma  raison  se  refuse  à  des  erreurs  nouvelles. 
Oses-tn  me  parler  d'amour  et  de  plaisirs? 
Ai-je  encor  des  projets ,  ai-je  encor  des  désirs? 
Ne  me  console  point  :  ma  tristesse  m'est  chère; 
Laisse  gémir  en  paix  ma  douleur  solitaire. 
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Hâas  !  cette  ii^iiste  douleur 
De  tes  floitts  en  secret  marmiire;: 
EUe  aigrit  même  la  donceiur 
De  ce  bamne  consolatem* 

Du  troD^qul  nourrit  sa  Tignenr  ^ 

La  branche  une  fois  détachée 

Ne  reprend  jamais  sa  fraîcheur; 

Et  l'on  arrose  en  ?ain  la  fleur. 

Quand  la  racine  est  desséchée. 

De  mes  Jours  le  il  est  usé; 
Le  chagrin  dévorant  t  flétri  ma  jeunesse  ; 
Je  suis  mort  au  plaisir,  et  mort  à  la  tendresse* 
Hélas  !  j'ai  trop  aimé  ;  dans  mon  cœur  épuisé 

Le  sentiment  ne  peut  renaître. 
Non,  non;  ?odl  avei  ftri,  pour  ne  plus  reparaître* 
Première  illusion  de  mes  premiers  beaux  jours. 
Céleste  enchantement  des  premières  amours  1 
O  fraîcheur  du  plaisir!  6  volupté  suprême! 
Je  vous  connus  jadis,  et  dans  ma  douce  erreur 

J'osai  croire  que  le  bonheur 

Durait  autant  que  Tamour  même. 
Mais  le  bonheur  fut  court ,  et  Tamour  me  trompait 
L^amour  n'est  plus ,  Pamour  est  éteint  pour  la  vie  ; 
Il  laisse  un  vide  affreux  dans  qion  ftme  aiihiblie  ; 

Et  la  i^ace  qu'il  occupait 

Ne  peut  être  Jamais  remplie. 


LA 
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On  m*a  oonté  qu^autrefois  dans  Palerme^ 
Ville  où  l'Amour  eut  toujours  des  autels  « 
L'Amitié  sut  d'un  nœud  durable  et  fermé 
tJnir  entre  eux  quatre  Jeunes  mortels. 
Égalité  de  biens  et  de  naissance. 
Conformité  d'humeur  et  de  penchans  ^ 
Tout  s'y  trouvait  ;  l'habitude  et  le  temps 
De  ces  liens  assuraient  la  puissance. 
L'atné  d'entre  eux  ne  comptait  pas  vingt  ans  : 
C'était  Volmon ,  de  qui  l'air  doux  et  sage 
Montrait  un  cœur  naïf  et  sans  détour. 
Et  qui  Jamais  des  erreurs  du  bel  âge 
N'avait  connu  que  celles  de  l'amour. 
Loin  du  fracas  et  d'un  monde  frivole. 
Dans  un  réduit  préparé  de  leurs  mains, 
Nos  Jeunes  gens  venaient  tous  les  matins 
be  l'amitié  tenir  la  douce  école. 


Ovide  un  Jour  occupait  leo»  loUn. 

Florval  lisait  d'une  voix  attendrie 

Ces  vers  touchans  où  l'amant  de  Julie 

De  l'âge  d'or  a  chanté  les  plaisirs, 

«  Cet  âge  heureux  ne  serait-il  qu'un  songe  ?  • 

Reprit  Talcis,  quand  Florval  eut  fini. 

«  N'en  doutes  point,  lui  répondit  Volny  ; 

Tant  de  bonheur  est  toujours  un  mensonge.  » 

FLORVAL. 

«  Et  pourquoi  donc  ?  toute  l'antiquité , 
Plus  près  que  nous  de  cet  âge  vanté, 
En  a  transmis  et  pleuré  la  mémoire.  » 

VOLNY. 

«  L'antiquité  ment  un  peu,  comme  on  sait; 
n  faut  plutôt  l'adndrer  que  la  croire. 
Ouvre  les  yeux ,  vois  l'homme  ;  et  ce  qu'il  est 
De  ce  qu'il  fut  te  donnera  l'histoire.  » 

TALCIS. 

«  L'enfant  qui  plut  par  ses  jeunes  attraits, 
A  soixante  ans  conserve-t-il  ses  traits  ? 
L'homme  a  vieilli  ;  sans  doute  en  son  enfance 
n  ne  fut  point  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Si  l'univers  a  jamais  pris  naissance , 
Ces  jours  si  beaux  ont  dû  naître  avec  lui.  • 

VOLNT. 

«  Rien  ne  vieillit..  » 

Volmon  alors  se  lève  : 
«  Mes  chers  amis ,  tous  trois  vous  pariez  d*or; 
Mais  Je  prétends  qu'il  vaudrait  mieux  encor 
Réaliser  entre  nous  ce  beau  rêve. 
Loin  de  Palerme ,  à  l'ombre  des  vergers. 
Pour  un  seul  Jour  devenons  tous  bergers. 
Mais  gardon»4ioos  d'oublier  nos  beiigères. 
De  l'innocence  elles  ont  tous  les  goûts  : 
Parons  leurs  mains  de  houlettes  légères; 
L'amour  champêtre  est,  dit-on,  le  plus  doux.  • 
Avec  transport  cette  offre  est  écoutée. 
On  la  répète,  et  chacun  d'applaudir  : 
Laure  et  Zulmis  voudraient  déjà  partir, 
Églé  sourit;  Nais  est  enchantée  : 
On  fixe  un  Jour  ;  et  ce  Jour  attendu 
Commence  à  peine,  on  part,  on  est  rendu. 

Sur  le  penchant  d'une  haute  montagne 
La  main  du  goût  construisit  un  château. 
D'où  l'ceU  au  loin  se  perd  dans  la  campagne  é 
De  ses  côtés  part  un  double  coteau  : 
L'un  est  couvert  d'un  antique  feuillage 
Que  la  cognée  a  toujours  respecté  ; 
Du  voyageur  il  est  peu  fréquenté , 
£t  n'offre  aux  yeux  qu'une  beauté  sauvage. 
L'autre  présente  un  tableau  plus  riant 
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L*épî  Jannit  ;  Zépl^  en  s^égayanl 

Aime  à  glisser  sur  la  moisson  dorée  ; 

Et  tout  auprès  la  grappe  colorée 

Fait  saccomber  le  rameau  chancelant. 

Ces  deax  côteaui,  arrondis  en  ovale , 

Forment  au  loin  un  vallon  spacieux. 

Dont  la  nature ,  admirable  en  ses  Jeux» 

A  bigarré  la  sui^face  inégale. 

Ici  B^élève  un  groupe  d'orangers 

Dont  les  fruits  d'or  pendent  sur  des  fontaines; 

Plus  loin  fleurit,  sous  Tabri  des  vieux  chênes, 

Le  noisetier  si  chéd  des  bergers  ; 

A  quelques  pas  se  forme  une  éminence , 

D*où  le  pasteur  appeUe  son  troupeau  ; 

De  là  son  «ml  suit  a?ec  complaisance 

Tous  les  détours  d'un  paisible  ruisseau  : 

En  serpentant,  il  baigne  la  prairie, 

11  fuit ,  revient  dans  la  plaine  fleurie 

Où  tour  à  tour  il  murmure  et  se  tait. 

Se  rétrécit  et  coule  avec  vitesse , 

Puis  s'élargit  et  reprend  sa  paresse, 

Pour  faire  encor  le  chemin  qu'il  a  fait  : 

Mais  un  nocher  barre  son  onde  pure  ; 

Triste ,  il  paraît  étranger  dans  ces  lieux  ; 

Son  ombre  au  loin  s'étend  sur  la  verdure , 

Et  l'herbe  croit  sur  son  front  sourcilleux. 

L'onde,  à  ses  pieds,  revient  sur  elle-même. 

Ouvre  deux  bras  pour  baigner  ses  contours. 

S'unit  encor,  et  dans  ces  champs  qu'elle  aime 

Va  sous  les  fleurs  recommencer  son  cours. 


Voilà  l'asile  où  la  troupe  amoureuse 
Vient  accomplir  le  projet  de  Vobnon. 
ÏA  n'entrent  point  l'étiquette  opgueUleuse, 
Et  les  ennuis  attachés  au  bon  ton. 
La  liberté  doit  régner  au  village; 
Un  jupon  court ,  parsemé  de  feuillage , 
A  remplacé  l'enflure  des  paniers  ; 
Le  pied  mignon  sort  des  riches  souliers 
Pour  mieux  fouler  la  verdure  fleurie; 
La  robe  tombe  et  la  jambe  arrondie 
A  l'œil  charmé  se  découvre  à  moitié  :     . 
De  la  toilette  on  renverse  l'ouvrage  ; 
Dans  sa  loiigueur  le  chignon  déployé 
Flotte  affranchi  de  son  triste  esdavi^e  : 
La  propreté  succède  aux  ornemens  ; 
Da  corps  étroit  on  a  brisé  la  chaîne , 
Le  sein  se  gonfle  et  s'arrondit  sans  peine 
Dans  un  corset  non0  par  les  amans  : 
Le  front,  cacné  sous  un  chapeau  de  roses. 
Ne  Boollent  plus  le  poids  des  diamans  ; 
La  beauté  gagne  à  ces  métamorphoses 
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Et  nos  amis,  dans  leur  fidélité , 
Du  changement  goûtent  la  volupté. 


Dans  la  vallée  on  descend  au  plus  vite. 

Et  des  témoins  on  fuit  l'œil  indisGret  ; 

La  liberté,  l'amour,  et  le  secret. 

De  nos  bergers  forment  toute  la  suite. 

Déjà  du  del  l'azur  était  voilé. 

Déjà  la  nuit  de  son  char  étoile 

Sur  ces  beaux  lieux  laissait  tomber  son  ombre  ; 

D'un  pied  léger  on  franchit  le  coteau. 

Et  ces  chansons  vont  réveiller  l'écho 

Qui  reposait  dans  la  caverne  sombre. 

«  Couvre  le  muet  univecs. 
Parais ,  nuit  propice  et  tranquille , 
Et  fais  tomber  sur  cet  asile 
La  paix  qui  règne  dans  les  airs. 

»  Ton  sceptre  impose  à  la  nature 
Un  silence  m^jestueia  ; 
On  n'entend  plus  que  le  murmure 
Du  ruisseau  qui  coule  en  ces  lieux. 

»  Sois  désormais  moins  diligente , 
Belle  avant-courrièrc  du  jour  ; 
La  volupté  douce  et  tremblante 
Fuit  et  se  cache  à  ton  retour. 

»  Tu  viens  dissiper  les  mensonges 
Qoi  berçaient  les  tristes  mortels, 
Et  la  foule  des  jolis  songes 
S'enfuit  devant  les  maux  réels.  » 


»  Pour  nous,  réveillons-nous  sans 
Et  sacriGons  à  Vénus. 
Il  vient  un  temps ,  0  ma  maltresse , 
Où  Ton  ne  se  réveille  plus.  » 


Le  long  du  bois  quatre  toits  de  feuillage 
Sont  élevés  sur  les  bords  du  ruisseau  ; 
Et  le  sommeil ,  qui  se  plait  au  village , 
N'oublia  point  cet  aâile  nouveau. 
L'ombre  s'enfuit;  l'amante  de  Géphale 
De  la  lumière  annonçait  le  retour. 
Et,  s'appuyant  sur  les  portes  du  jour. 
Laissait  tomber  le  rubis  et  l'opale. 
Les  habitans  des  paisibles  hameaux 
Se  répandaient  an  loin  dans  la  campagne  ; 
La  cornemuse  éveillait  les  troupeaux  ; 
En  bondissant  les  folâtres  agneaux 
Allaient  blanchir  le  flanc  de  ki  montagnci 
De  mille  oiseaux  le  ramage  éclatant 
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De  ce  beau  Jour  saluait  la  oaissanoe. 
Volmon  se  lève ,  et  Zulmls  le  derance  : 
Leurs  yeux  charmés  avec  étoonement 
A  son  réveil  contemplent  la  nature. 
Ce  doux  spectacle  était  nouveau  pour  eux; 
Et  des  cités  habitans  paresseux , 
Us  s^étonnaient  de  fouler  la  verdure, 
A  llnstant  même  où  tant  d^étres  oisifs. 
Pour  échapper  à  Tennui  qui  les  presse , 
Sur  des  carreaux  dressés  par  la  mollesse 
Cherchent  en  vain  quelques  pavots  tardifs. 

Reine  un  moment,  déjà  la  jeune  Aurore 
Abandonnait  Thoriion  moins  vermeil  ; 
Volny  soupire,  et  détourne  sur  Laure 
Des  yeux  chargés  d^amour  et  de  sommefl. 
A  ses  côtés  la  belle  demi-nue 
Dormait  encore  ;  une  jambe  étendue 
Semble  chercher  Taisance  et  la  fralchenr. 
Et  laisse  voir  ces  charmes  dont  la  vue 
Est  pour  ramant  la  dernière  faveur. 
Sur  une  main  sa  tête  se  repose; 
L'autre s*alonge ,  et ,  pendant horsdu lit, 
A  chaque  doigt  fait  descendre  une  rose. 
Sa  bouche  encore  et  s*entr'ouvre  et  sourit. 
Mais  tout  à  coup  son  paisible  visage 
S'est  coloré  d'un  vermillon  brillant 
Sans  doute  alors  un  songe  caressant 
Des  voluptés  lui  retraçait  Timage. 
Volny,  qid  voit  son  sourire  naissant. 
Parmi  les  fleurs  qui  parfument  sa  couche 
Prend  une  rose ,  et  près  d'elle  à  genoux. 
Avec  lenteur  la  passe  sur  sa  bouche , 
En  y  joignant  le  baiser  le  plus  doux. 

Pour  consacrer  la  nouvelle  journée , 
On  dut  choisir  un  cantique  à  TAmour  : 
H  exauça  l'oraison  fortunée, 
Et  descendit  dans  ce  riant.séjour. 
Voici  les  vers  qu'on  chantait  tour  à  tottr  : 

«  Divinités- que  je  regrette , 
Hfttex-vous  d'animer  ces  lieux. 
Êtres  charmans  et  fabuleux. 
Sans  vous  la  nature  est  muette. 

»  Jeune  épouse  du  vieux  Titob, 
Pleure  sur  la  rose  nijjssante  ; 
Écho,  redeviens  une  amante; 
Soleil,  sois  encor  Apollon. 

»  Tendre  lo ,  paissez  la  verdut« , 
Naïades,  habitez  ces  eaux. 


.  Et  de  ces  modestes  rmaseanx 
Ennoblissez  la  source  pore. 

»  Nymphes,  courez  an  fond  des  bois. 
Et  craignez  les  feux  du  satyre. 
Que  Philofflèle  une  autre  fols 
A  Progné  conte  son  martyre, 

»  Renaissez,  amours  mgénus; 
Reviens ,  volage  époux  de  Flore  ; 
Ressuscitez,  Grâces,  Vénus; 
Sur  des  païens  régnez  encore. 

»  C'est  aux  champs  que  l'Amour  naquit , 

L'Amour  se  déplaît  à  la  vQle. 

Un  bocage  fut  son  asile. 

Un  gazon  fut  son  premier  lit; 

Et  les  bergers  et  les  bergères 

Accoururent  à  son  berceau  ; 

L'azur  des  cieux  devint  plus  beau  ; 

Les  vents  de  leurs  ailes  légères 

Osaient  à  peine  raser  l'eau; 

Tout  se  taisait ,  jusqu'à  Zéphire; 

Et  dans  ce  moment  enchanteur, 

La  nature  sembla  sourire. 

Et  rendre  hommage  à  son  auteur.  # 

Znlmis  alors  ouvre  la  bergerie , 
Et  le  troupeau  qui  s'échappe  soudain 
Court  deux  à  deux  sur  l'herbe  rajeunie. 
Volmon  le  suit,  la  houlette  à  la  main.' 
Un  peu  plus  loin  Flonal  et  son  amante 
Gardent  aussi  les  dociles  moutons. 
Ib  souriaient,  quand  leur  bouche  ignorante 
Sur  le  pipeau  cherchait  en  vain  des  sonSé 
Dans  un  verger  planté  par  la  nature. 
Où  tous  les  fruits  mûrissent  sans  culture, 
La  jeune  Églé  porte  déjà  ses  pas. 
Quand  les  rameaux  s'éloignent  de  ses  bras» 
L'heureux  Talcis  l'enlève  avec  mollesse; 
Il  la  soutient,  et  ses  doigts  délicats 
Vont  dégarnir  la  branche  qu'elle  abaisse. 
A  d'autres  soins  Volny  s'est  anété. 
Entre  ses  mains  le  lait  coule  et  ruisselle; 
Et  près  de  lui  son  amante  fidèle 
Durcit  ce  lait  en  fromage  apprêté. 

Aimables  soins  1  travaux  doux  et  faciles  ! 
Vous  occupez  en  donnant  le  repos  ; 
Bien  différens  du  tumulte  des  villes. 
Où  les  plaisirs  deviennent  des  travaux. 

Le  dieu  du  jour,  poursuivant  sa  carrière 


Règne  en  tyran  sur  Fanivers  sonmis. 
Son  char  de  fea  brûle  autant  qu'O  éclaire, 
Et  ses  rayons ,  en  faisceaux  réunis , 
D*un  pOle  à  Tautre  embrasent  l*liémisphère. 
Heoreox  alors  •  heureux  le  ?oyageur 
Qui  sur  sa  route  aperçoit  un  bocage 
Où  le  xéphyr,  soupirant  la  fraîcheur. 
Fait  tressaillir  le  mobile  feuillage  1 

Un  bassin  pur  s'étendait  sous  Pombrage  : 

Je  Tois  tomber  lesjaloux  vétemens. 

Qui,  dénoués  par  la  main  des  amans. 

Restent  épars  sur  llierbe  du  rivage. 

Un  voile  seul  s'étend  sur  les  appas  : 

Mais  il  les  couvre  et  ne  les  cache  pas. 

Des  vétemens  tel  fut  Jadis  Tusage. 

Laure  et  Talds,  en  dépit  des  chaleurs, 

A  la  prairie  ont  dérobé  ses  fleurs , 

Et  du  bassin  ils  couvrent  la  surface. 

L'onde  gémit;  tous  les  bras  dépouillés 

Glissent  déjà  sur  les  flots  émaiUés, 

Et  le  nageur  laisse  après  lui  sa  trace. 

En  vain  mes  vers  voudraient  peindre  leurs  jeux. 

Rientôt  du  corps  la  toile  obéissante 

Suit  la  rondeur  et  les  contours  moelleux. 

L'amant  sourit  et  dévore  des  yeux 

De  mille  attraits  la  forme  séduisante. 

Lorsque  Zulmis  s*élança  hors  du  bain , 

L'heureux  VoUnon  ressuya  de  sa  main. 

Qn'avec  douceur  cette  main  téméraire 

Se  promenait  sur  la  jeune  bergère, 

Qui  la  laissa  recommencer  trois  fois  ! 

Qn'avec  transport  il  pressait^sous  ses  doigts 

Et  la  rondeur  d'une  cuisse  divoire , 

Et  ce  beau  sein  dont  le  bouton  naissant  ' 

Cherche  à  percer  le  voile  transparent! 

Ce  doux  travail  fut  long,  comme  on  peut  croire 

Hais  il  finit  :  bientôt  de  toutes  parts 

La  modestie  élève  des  remparts 

Entre  Tamante  et  Tamant  qui  soupire. 

Volmon  les  voit,  et  je  l'entends  maudire 

Cet  art  heureux  de  cacher  la  laideur. 

Qu'on  décora  du  beau  nom  de  pudeur. 

Volny  sVance,  et  prenant  la  parole  : 
c  Par  la  chaleur  retenus  dans  ces  lieux, 
Trompons  du  mobis  le  temps  par  quelques  jeux 
Par  des  récits ,  par  un  conte  frivole. 

»  On  sait  qu'Hercnle  aima  le  jeune  Hylas. 
Dans  ses  travaux,  dans  ses  courses  pénibles. 
Ce  bel  enfant  suivait  toujours  ses  pas  : 
U  le  prenait  dans  ses  mains  invincibles , 
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Ses  yeux  alors  se  montraient  moins  terribles. 

Le  fer  cruel  ne  couvrait  plus  son  bras. 

Et  l'univers,  et  Vénus  et  sa  gloire , 

Étaient  déjà  bien  lom  de  sa  mémoire. 

Tous  deux  un  jour  arrivent  dans  un  bois 

Oili  la  chaleur  ne  pouvait  s'introduire. 

En  attendant  le  retour  de  Zéphyre ,    . 

Le  voyageur  y  dormait  quelquefois. 

Notre  héros  sur  l'herbe  fleurissante 

Laisse  tomber  son  armure  pesante , 

Et  puis  s'alonge  et  respire  le  frais» 

Tandis  qu'Hylas,  d'une  main  diligente 

D'un  dîner  simple  ayant  fait  les  apprêts. 

Dans  le  vallon  qui  s'étendait  auprès 

S'en  va  puiser  une  eau  rafraîchissante. 

n  voit  de  loin  un  bosquet  d'orangers; 

Et  d'une  source  il  entend  le  murmure  ; 

n  court ,  il  vole  où  cette  source  pure 

Dans  un  bassin  conduit  ses  flots  légers. 

De  ce  bassin  les  jeunes  souveraines 

Quittaient  alors  leurs  gcottes  souterraines  ; 

Sur  le  cristal  leurs  membres  déployés 

S'entrelaçaient  et  jouaient  avec  grâce  : 

Rs  fendaient  l'onde,  et  leurs  jeux  variés , 

Sans  la  troubler  agitaient  la  surface. 

Hylas  arrive ,  une  cruche  à  la  main , 

Ne  songeant  guère  aux  Nymphes  qui  l'admirent; 

R  s'agenouille ,  il  la  plonge ,  et  soudain 

Au  fond  des  eaux  les  Naïades  l'attirent. 

Sous  un  beau  ciel,  lorsque  la  nuit  paraît, 

Avez-vous  vu  l'étoile  édncelante 

Se  détacher  de  sa  voûte  brillante, 

Et  dans  les  flots  s'élancer  comme  un  trait  ? 

Dans  un  verger,  sur  la  fin  de  l'automne , 

Aves-vous  vu  le  fruit ,  dès  qu'il  mûrit , 

Quitter  la  branche  où  long-temps  il  pendit. 

Pour  se  plonger  dans  l'onde  qui  bouillonne? 

Soudain  il  part  et  l'œil  en  vain  le  suit. 

Tel  disparaît  le  favori  d'Alcide. 

Entre  leurs  bras  les  Nymphes  l'ont  reçu; 

Et  l'échanifant  sur  leur  sein  demi-nu. 

L'ont  fait  entrer  dans  le  palais  humide. 

Rientôt  Hercule ,  inquiet  et  troublé , 

Accuse  Hylas  dans  son  impatience; 

U  craint ,  il  tremble ,  et  son  cœur  désolé 

Connaît  alors  le  chagrin  de  l'absence. 

R  se  relève,  il  l'appelle  trois  fois, 

Et  par  trois  fois ,  comme  un  son£9e  insensible» 

Du  sein  des  flots  sort  une  faible  voix. 

R  rentre  et  court  dans  la  forêt  paisible, 

R  cherche  Hylas;  ô  tourment  du  désir  I 

Le  jour  déjà  commençait  à  s'enfuir; 

Son  âme  alors  s'ouvre  toute  à  la  rage  ; 

90 


m 


PAR9Y. 


La  terre  an  loin  reteaiii;  sous  ses  pas  ; 
Des  pleurs  brûlans  silhMiDeiit  son  visage; 
Terrible ,  il  crie  :  Hylas  I  Hylas!  Hylas! 
Du  fond  des  bois  Écbo  répond  :  Hylas  ! 
Et  cependant  les  folâtres  déesses , 
Sur  leurs  genoux  tenaient  Taimable  enfant. 
Lui  prodiguaient  les  plus  douces  caresses. 
Et  rassuraient  son  ccBur  toujours  tvemblant*  » 

Volny  se  tut;  les  naïves  bei^ères 

Écoutaient  bien,  maïs  ne  comprenaient  guëres. 

L*antiquité ,  si  charmante  d'ailleors , 

Dans  ses  plaisirs  n'était  pas  scrupuleuse/ 

De  ses  amours  la  pemture  odieuse 

Dépare  un  peu  ses  écrits  enchanteurs. 

Lorsqu'ennuyé  des  baisers  de  sa  belle, 

Anacréon ,  dans  son  égarement. 

Porte  à  Bathyle  un  encens  fait  pour  elle , 

Sa  voix  afflige  et  n'a  rien  de  touchant 

Combien  de  fois,  vif  et  léger  Catulle, 

En  vous  lisant  je  sais  rougir  pour  vous; 

Combien  de  fois ,  voluptueux  TibuUe , 

J'ai  repoussé  dans  mes  Justes  dégoûts 

Ces  vers  heureux  qui  devenaient  moins  doux  ! 

Et  vous  encore,  ô  modeste  Vû*gile! 

Votre  âme  simple ,  et  naïve,  et  tranquille, 

A  donc  coBDO  la  fureur  de  ces  goûts? 

Pour  Cupiden  quand  voos  quittez  les  Grâces, 

Cesseï  vos  chants  et  rougissez  du  moins. 

On  suit  encor  vos  leçona  efficaces  ; 

Mais ,  pour  les  suivre ,  on  prend  de  justes  soins 

Et  l'on  se  cache  en  marchant  sur  vos  traces. 

Vous  m'entendez,  prétresses  de  Lesbos, 

Vous  de  Sapho  disciples  renaissantes? 

Ah!  croyez-moi,  retowrnejt  à  Ps^thos, 

Et  choisissez  des  erreurs  plus  touchantes. 

De  votre  corâr  écoutez  mieux  la  voix  : 

Me  cherchez  point  des  voluptés  nouvelles. 

Malgré  vos  vœux  la  nature  a  ses  lois, 

Et  c'est  pour  nous  que  sa  main  vous  fit  belles. 

Mais  revenons  à  nos  premiers  plaisks. 
Tournons  les  yeux  sur  la  troupe  amoureuse 
Qui  dans  im  bois,  refuge  des  Zéphyrs, 
Et  qu'arrosait  une  onde  paresseuse  • 
Vient  d'apprêter  le  rustique  repas. 
La  propreté  yeillait  sur  tous  les  pUts. 
La  jeune  Flore  avec  ses  doigts  de  rose, 
Avait  de  fleurs  upissé  le  gazon. 
Le  dieu  du  vin  dans  le  ruisseau  dépose  . 
Ce  doux  nectar  qui  trouble  la  rai^n. 
A  son  aspect  rappétit  se  réveille , 


Le  fruit  paraît  ;  de  feuilles  Gouronné, 
En  pyramide  il  ren^Uit  la  corbeille; 
Et  dans  l'osier  le  lait  emprisonné 
Blanchit  auprès  de  la  pèche  vermeille* 

De  ce  repas  on  bannit  avec  soin 

Les  froids  bons  mots  toujours  prévus  de  loin, 

Les  longs  détails  de  l'intrigue  nouvelle , 

Les  calembourgs  si  goûtés  dans  Paris , 

Des  compUmens  la  routine  étemelle , 

Et  les  fadeurs  et  les  demi-souris. 

La  liberté  n'y  voulut  introduire 

Que  les  plaisirs  en  usage  à  Paphos  ; 

Le  sentiment  dictait  tous  les  propos  » 

Et  l'on  riait  sans  projeter  de  rire. 

On  termina  le  festin  par  des  chants. 

La  voix  d'Églé,  molle  et  voluptueuse , 

Fit  retentir  ses  timides  accens  ; 

Et  les  soupirs  de  la  flûte  amoureuse. 

Mêlés  aux  siens  paraissaient  plus  touchans. 

L'eau  qui  fuyait,  pour  la  voir  et  Tentendre, 

Comme  autrefois  n'arrêta  point  son  cours  ; 

Le  chêne  altier  n'en  devint  pas  plus  tendre , 

Et  les  rocher9  n'en  étaient  pas  moins  sourds; 

Rien  ne  changea  :  mais  l'oreille  attentive 

Jusques  au  cœur  transmettait  tons  ses  sons; 

En  les  peignant ,  sa  voix  douce  et  naïve 

Faisait  germer  les  tendres  passions. 

L'heureux  Volny,  placé  vis-à-vis  d'elle, 

Vohiy ,  charmé  de  sa  grâce  nouvelle. 

Et  de  ses  chants  fidèle  admirateur. 

Applaudissait  avec  trop  de  chaleur. 

Églé  se  tait;  Volny  l'écoute  encore. 

Et  tient  fixés  ses  regards  attendris 

Sur  cette  bouche  où  voltigent  les  ris , 

Et  d'où  sortait  une  voix  si  sonore. 

Laure  voit  tout  ;  que  ne  voit  point  l'amour  I 

De  cet  oubli  son  âme  est  offensée  ; 

Et  pour  venger  sa  vanité  blessée. 

Elle  prétend  l'imiter  à  son  tour. 

Au  seul  Talcis  elle  affecte  de  prendre 

Un  intérêt  qu'elle  ne  prenait  pas  ; 

Sa  vou  pour  lui  voulait  devenir  tendre; 

Ses  yeux  distraits  voulaient  suivre  ses  pas; 

Et,  quand  Volny  revint  à  sa  maltresse» 

Un  froid  accueil  affligea  sa  tendresse» 

Il  nomme  Laure,  elle  ne  l'entend  plus; 

Il  veut  parler,  on  lui  répond  à  peine. 

C'en  est  assez  ;  mille  soupçons  confus 

Ont  pénétré  dans  son  âme  incertaine. 

Amans,  amans,  voilà  votre  portrait! 

Un  sort  malin  vokis  prooiène  sans  cbsse 

Des  pleurs  aux  ris,  des  ris  à  la  tristesse^ 
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Dd  rien  yoos  dioqne,  u  rien  iên$  ntisfak; 
Un  rien  détruit  ce  qu'on  rien  a  fait  naître  ; 
Tons  yoft  plaisirs  flom  foisina  d'un  tourment , 
Et  vos  tourmem  Sont  <lea  plaisirs  peut-être  : 
Ah  I  Ton  dit  vrai  •  l'Amour  n'est  qu'on  eofanL 

Volny  réyait ,  à  sa  douleur  en  proie  ; 
Et  ses  amis ,  égarés  par  le  vin. 
Remarquaient  peu  son  trouble  et  son  chagrin. 
Pour  modérer  les  excès  de  leur  Joie, 
Zulmis  s'assied,  et  leur  fait  ce  rédt. 
Amour  dictait.  Amour  me  l'a  redit  : 

«  Dans  ces  beaux  lieux  où ,  paisible  et  Gdëie , 

L'heureux  Ladon  coole  parmi  les  fleurs , 

Du  dieu  de  Gnide  une  Jeune  immortelle 

Fuyait,  dit-on,  les  trompeuses  douceurs; 

C'était  Syrinx.  Pan  soupira  près  d'elle. 

Et  pour  ses  soins  n'obtint  que  des  rigueurs. 

Au  bord  du  fleuve,  un  Jour  que  l'inhumaine 

Se  promenait  an  milieu  de  ses  sœurs. 

Pan  l'aperçoit  et  vole  dans  hi  plaine , 

Bien  résolu  d'arracher  ces  faveun 

Que  l'Amour  donne  et  ne  veut  pas  qute  prenne. 

A  cet  aqiect,  tremblant  pour  ses  appas^ 

La  nymphe  fait,  et  ses  pieds  délicats. 

Sans  la  blesser,  glissent  sor  la  verduve. 

Déjà  la  fleor  qui  formait  sa  panne 

Tooibe  du  front  qu'elle  crut  cnribellir  ; 

Et ,  balancés  sur  i'aile  du  Zéphyr, 

Ses  longs  cheveux  flottent  à  l'aventure* 

Tremblez  Syiinx  1  vos  charmes  dend-nus 

Vont  se  Amer  sous  une  main  profane; 

Et  vous  aflez  des  autel»  de  Diane 

Passer  enfin  anx  auteb  de  Vénus. 

Dieu  de  ces  bonb^  sasvMnoi  d'An  onivage  ! 

Elle  avait  dit  :  smr  lliumide  rivage 

Son  pied  léger  s Vrète  et  ne  fidt  plus  ; 

Au  fond  des  eanx  l'un  et  l'antre  se  plongent  ; 

Son  sem ,  cadié  sous  on  voUe  nouveau. 

Palpite  encor  en  changeant  de  nature; 

Ses  cheveux  noir»  se  couvrent  de  verdure  ; 

Et  sor  son  corps,  qni  s'efille  en  roseau, 

Les  nœoda  parêiia,  arrondis  en  anneau , 

Des  membres  nos  laissent  voir  la  Jointure. 

Le  dieu ,  saisi  d'une  soudaine  horreur. 

S'est  arrêté  ;  sous  la  feuille  tremblante 

Ses  yeux ,  sédniis  et  trompés  psr  son  cœur, 

Cherchent  encor  sa  fugitive  amante. 

Mais  tout  à  coup  le  Zéphyr  empressé 

Vient  se  poser  sur  la  tige  naissante, 

Et  par  ses  Jeux  te  roseau  balancé 

Forme  dans  l'air  une*  plainte  mouronte. 


«  Ah  !  dit  le  dieu,  ce  soupir  est  pour  moi  : 
»  Trop  tard ,  hélas  !  son  cœur  devint  sensible. 
»  Nymphe  chérie  et  toujours  inflexible , 
A  J'aurai  du  moins  ce  qui  reste  de  toL  • 
Parlant  ainsi ,  du  roseau  qu'il  embrasse 
Ses  doigts  tremblans  détachent  les  tuyaux  ; 
n  les  polit,  et  la  dre  tenace 
Unit  entre  eux  les  diflérens  morceaux. 
Bientôt  sept  trous  de  largeur  inégale 
Des  tons  divers  ont  fixé  rintervallc. 
Sa  bouche  alors  s'y  colle  avec  ardeur. 
Des  sons  nouveaux  l'heureuse  mélodie, 
De  ses  soupirs  imitant  la  douceur. 
Retentissait  dans  son  âme  attendrie  : 
«  Reste  adoré  de  ce  que  J'aimais  tant , 
»  S'écria-t-il ,  résonne  dans  ces  plaines; 
»  Soir  et  matin  tu  rediras  mes  peines , 
»  Et  des  amours  tu  seras  llnstrument.  » 

«  Je  le  vois  trop  »  reprit  la  Jeune  Laure , 
On  ne  saurait  commander  aux  Amours; 
Apollon  même  et  tous  ses  beaux  discours 
Ne  touchent  point  la  nymphe  qu'il  adore. 
—  Non ,  dit  Florval ,  et  sor  le  Pinde  encore , 
Ses  nourrissons,  de  lanriers  couronnés , 
Trouvent  souvent  de  nouvelles  Daphnés. 
La  vanité  sourit  à  leur  hommage  ; 
On  leur  prodigne  un  éloge  flatteur  ; 
Mais  rarement  de  l'amour  de  l'ouvrage 
La  beauté  passe  à  rarnoor  de  Taoteor. 

Lorsque  Sepho  prenait  sa  lyre 

Et  lui  confiait  ses  douleurs , 

Ton»  les  yeux  répandaient  des  pleurs. 

Tous  les  cœurs  sentaient  son  martyre. 

Mais  ses  chants  aimés  d'Apollon , 

Ses  chants  henreux  «  pleins  de  sa  flamme 

Et  du  désordre  de  son  ftme. 

Ne  ponvaient  attendrir  Phaon. 

Gallus ,  dont  la  muse  touchante 

Pcignail  si  bien  la  volopté , 

Gallus  n'en  fot  pas  moins  quitté  ; 

Et  sa  Lycoris  inconstante 

Suirit ,  en  dépit  des  hivers  ^ 

Un  soldat  robuste  et  sauvage 

Qui  feJsait  de  moins  jolis  vers , 

Et  n'en  plaisait  que  mieux ,  je  gage. 

Pétrarque  (à  ce  mol  un  soupir 
Échappe  à  tous  les  cœurs  sensibles) , 
Pétrarque ,  dont  les  chants  flexibles 
Inspiraient  partout  le  plaisir. 
N'inspira  Jamais  rien  à  Laure  : 
Elle  fut  sourde  à  ses  accena , 
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Et  Vaucluse  répète  encore 
Sa  plainte  et  ses  gémissemens. 

»  Waller  soupira  poar  sa  lielle 
Les  sons  les  plus  raélodietix  ; 
Il  parlait  la  langue  des  dieux , 
Et  Sacharîssa  fut  cruelle. 

4  Ainsi  ces  peintres  enchanteurs , 
Qoi  des  Amours  tiennent  Técole, 
De  TAmoar  qui  fut  leur  idole 
N'éprouvèrent  que  les  rigueurs. 
Mais  leur  voix  touchante  et  sonore 
S^est  tait  entendre  à  Tunivers; 
Les  Grâces  ont  appris  leurs  vers. 
Et  Paphos  les  redit  encore. 
Leurs  peines,  leurs  chagrins  d*un  Jour 
Laissent  une  longue  mémoire , 
Et  leur  muse,  en  cherchant  Tamour, 
A  du  moins  rencontré  la  gloire.  > 

Florval  ainsi  critique  les  erreurs 
Dont  il  ne  peut  garandr  sa  Jeunesse 
Car  trop  souvent,  aux  rives  du  Permesse , 
Pour  le  laurier  il  néglige  les  fleurs. 

De  ces  récits  Tenchatuement  paisible 

Du  triste  amant  redoublait  le  chagrin  ; 

11  observait  un  sUence  pénible. 

De  sa  maîtresse  il  se  rapproche  enfin  : 

«  RassureK-vous ,  Je  vais,  par  mon  absence. 

Favoriser  vos  innocens  projets. 

—  Il  n^est  plus  temps  d'éviter  ma  présence; 
J'ai  pénétré  vos  sentimens  secrets. 

—  Un  autre  plaît ,  et  Laure  est  infidèle. 

—  A  vos  res^u^  une  autre  est  la  plus  belle. 

—  En  lui  parlant,  vous  aTez  soupiré.  . 

—  Vous  l'écoudez,  et  vous  n'écouties  qu'elle. 

—  Aimez  en  paix  ce  rival  adoré. 

—  Soyez  heureux  dans  votre  kmour  nouvelle. 

—  Oubliez-moi.  —  Je  vous  imiterai.  » 
Volny  s'éloigne ,  et ,  pour  cacher  ses  larmes , 
Du  bois  voisin  il  cherche  l'épaisseur. 
Laure  en  gémit;  les  plus  vives  alarmes 
Vont  la  punir  d'un  moment  de  rigueur. 

La  vanité  se  trouvant  satisfaite , 

Bientôt  l'Amour  parle  en  maître  à  son  cœur  : 

Elle  maudit  sa  colère  indiscrète, 

S'accuse  seule,  et  cache  de  sa  mahi 

Les  pleurs  naissans  qui  mouillent  son  beau  sein. 

Le  regard  morne  et  fixé  sur  la  terre, 
Volny  déjà ,  seul  avec  son  ennui. 


Était  entré  dans  la  même  chaumière 

Que  sa  maîtresse  habitait  avec  lui. 

Faible ,  il  s'assied  sur  ce  lit  de  feuillage 

Si  bien  connu  par  un  plus  doux  usage. 

Là  tout  à  coup,  au  mUien  des  sanglots  9 

Son  cœur  trop  plein  s'ouvre ,  et  laisse  un  passage 

A  la  douleur  qui  s'exhale  en  ces  mots  : 

«  Ah!  Je  lirais  d'un  œil  sec  et  tranquille 

De  mon  trépas  l'arrêt  inattendu; 

Mais  je  succombe  à  ce  coup  imprévu , 

Et  sous  son  poids  Je  demeure  immobile. 

Oui ,  pour  Jamais  Je  renonce  aux  amours , 

A  l'amitié  cent  fois  plus  criminelle , 

Et  dans  un  bois,  cachant  mes  tristes  Jours, 

Je  haïrai  ;  la  haine  est  moins  cruelle.  •» 

Tous  ses  amis  entrent  dans  ce  moment 

Le  cœur  rempli  de  crainte  et  d'espérance , 

Laure  suivait;  elle  voit  son  amant. 

Et  dans  ses  bras  soudain  elle  s'ékmce. 

L'ingrat  Volny,  pressé  de  toutes  parts. 

Ne  voulut  point  se  retourner  vers  Laure  ; 

n  savait  trop  qu'im  seul  de  ses  regards 

EAt  obtenu  le  pardon  qu'elle  implore. 

«  Ah  I  dans  les  yeux  mets  au  moins  tes  refus. 

—  Je  suis  trald,  non,  vous  ne  m'aimez  plus.  » 

Sa  main  alors  repousse  cette  amante 

Qui  d'un  seul  mot  attendait  son  bonheur; 

Mais  aussitôt,  condamnant  sa  rigueur, 

U  se  retourne  et  la  voit  expirante. 

A  cet  aspect ,  quelle  fut  sa  douleur  ! 

11  la  saisit,  dans  ses  bras  il  la  presse. 

Étend  ses  doigts  pour  réchaufler  son  cœur. 

Lui  parle  en  vain,  la  nomme  sa  mattresse. 

Et  de  baisers  la  couvre  avec  ardeur. 

De  ces  liaisers  J'ambureuse  chateur 

Rappelle  enfin  la  bergère  à  la  vie  ; 

Elle  renaît,  et  se  voit  dans  ses  bras. 

Quel  doux  moment  !  son  âme  trop  ravie 

Retourne  encore  aux  portes  du  trépas; 

Mais  son  ami  par  de  vives  caresses 

Lui  rend  encor  l'usage  de  ses  sens. 

Qui  peut  compter  leurs  nouvelles  promesses. 

Leurs  doux  regrets,  leurs  transports  renaissans? 

Chaque  témoin  en  devint  plus  fidèle. 

Églé  surtout  regardait  son  amant , 

Et  soupirait  après  une  querelle , 

Pour  le  plaisir  du  raccommodement. 

La  troupe  sort ,  et  chacun  dans  la  plame 
S'en  va  tresser  des  guirlandes  de  fleura. 
Avec  plus  d'art  mariant  les  couleurs, 
D^à  Talds  avait  fini  la  sienne. 
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Qoaiid  sa  mattresse,  épiant  le  moment, 
D*entre  ses  doigts  l^arradie  adi'oitement, 
La  Jette  an  loin ,  sourit  et  prend  la  faite  ; 
Puis  en  arrière  elle  tourne  des  yeox 
Qui  loi  disaient  :  Viens  donc  à  ma  pouranite. 
H  la  comprit ,  et  n*en  courait  que  mieux. 
Mais  un  faux  pas  fit  tomber  la  bergère 
Et  du  léphyr  le  sonfile  téméraire 
Vient  dévoiler  ce  qu*on  voile  si  bien. 
On  vit»  Églé  !...  mais  non,  Ton  ne  vit  rien  i 
Car  ton  amant,  réparant  tontes  choses , 
Jeta  sur  toi  des  fleurs  à  pleines  mains, 
Et  dans  llnstant  tous  ces  charmes  divins 
Furent  cadiés  sous  un  monceau  de  roses. 
De  ses  deux  bras  le  berger  qui  sourit 
Entoure  Églé»  pour  mieux  cacher  sa  honte  ; 
Et  ce  faux  pas  rappelle  à  son  esprit 
Ce  rédt  court  et  qui  n'est  point  un  conte. 

•  Symbole  heureux  de  la  candeur, 
Jadis  plus  modeste  et  moins  belle , 
Du  lis  qui  naissait  auprès  d*elle 
La  rose  eut,  dit-on ,  la  blancheur. 
EUe  était  alors  sanis  épine , 
Cest  un  fait  Écoutez  comment 
Lui  vmt  la  couleur  purpurine  ; 
J*aurai  conté  dans  un  moment 

»  Dans  ce  siècle  de  Finnocence 
Où  les  dieux ,  un  peu  plus  humains , 
Regardaient  avec  complaisance 
L'univers  sortant  de  leurs  mains , 
Où  rhomme  sans  aucune  étude 
Savait  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Où  Tamour  était  un  devoir. 
Et  le  plaisir  une  habitude  ; 
Au  temps  où  Saturne  régna , 
Une  belle ,  an  matin  de  l'âge , 
Une  seule,  notez  cela. 
Fut  cruelle,  malgré  l'usage. 
L'histoire  ne  dit  pas  pourquoi  ; 
Mais  elle  avait  rêvé ,  je  gage , 
Et  crut  après  de  bonne  foi 
.Qu'être  vierge  c'est  être  sage. 
Je  ne  veux  point  vous  raconter 
Par  quel  art  Tenfant  de  Cythère 
Conduisit  la  simple  bergère 
A  ce  pas  si  doux  à  sauter  : 
Dans  une  aventure  amoureuse , 
Pour  le  conteur  et  poUr  l'amant 
Toute  préface  est  ennuyeuse; 
Venons  bien  vite  au  dénoûment 
Elle  y  vint  donc,  et  la  verdure 


Reçut  ses  charmes  faits  an  tour 
Qu'avait  arrondis  la  nature 
Exprès  pour  les  doigts  de  l'amour. 
Alors  une  bouche  brâlante 
Effleure  et  rebaise  à  loish* 
.  Ces  appas  voués  au  plaisir, 
Mais  qu'une  volupté  naissante 
N'avait  jamais  fait  tressaillir. 
La  pudeur  voit,  et  prend  la  fuite  ; 
Le  berger  fait  ce  qu'il  lui  plaît; 
La  beiigère  tout  interdite 
Ne  conçoit  rien  à  ce  qu'il  fait  : 
U  saisit  sa  timide  proie  ; 
Elle  redoute  son  bonheur, 
Et  commence  un  cri  de  douleur 
Qui  se  termbie  en  cri  de  joie. 

Cependant  du  gazon  naissant 
Que  foulait  le  couple  folâtre. 
Une  rose  était  l'ornement  : 
Une  goutte  du  plus  beau  sang 
Rougit  tout  à  coup  sou  albâtre. 
Dans  un  coin  le  fripon  d'Amour 
S'apphiudlssait  de  sa  victoire. 
Et  voulant  de  cet  heureux  jour 
Laisser  parmi  nous  la  mémoire  : 
«  Conserve  à  jamab  ta  couleur,  » 
Dit-il  à  la  rose  nouvelle  ; 
«  De  tes  scBurs  deviens  la  plus  belle; 
»  D'Hébé  sois  désormais  la  fleur; 
»  Ne  croîs  qn*au  mob  où  la  nature 
»  Renaît  au  souffle  du  printemps, 
9  Et  d'une  beauté  de  quinze  ans 
»  Sois  le  symbole  et  la  parure. 
»  Ne  te  laisse  jamais  cueillir 
»  Sans  faire  sentir  ton  épine  ; 
»  Et  qu'en  te  voyant  on  devine 
»  Quil  faut  acheter  le  plaisir.  » 

Ce  rédt  n'est  point  mon  ouvrage , 
Et  mes  yeux  l'ont  lu  dans  Paphos 
A  mon  dernier  pèlerinage. 
En  apostille  étaient  ces  mots  : 
«  Tendres  amans,  si  d'aventure 
»  Vous  trouvez  lui  bouton  naissant, 
»  Cueillez;  le  bouton  en  s'ouvrant 
I»  Vous  guérira  de  la  piqûre.  » 

Florval  alors  s'assied  contre  un  ormeau. 
Sur  ses  genoux  ses  deux  mains  rapprochées 
Tiennent  d'Églé  les  paupières  cachées. 
Et  de  son  front  portent  le  doux  fardeau* 
Tous  à  la  fois  entourent  la  bergère 
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Qui  lear  présente  une  mûn  faite  an  tour. 

Et  les  invite  à  frapper  toor-à-lour. 

Nab  approche  et  frappe  la  première  ; 

Pour  mieax  tromper,  elle  écarte  les  doigts. 

Et  SOT  le  coup  fortement  elle  appuie. 

La  main  d'albâtre  en  fut  un  peu  rougie. 

Ëglé  se  tourne,  examine  trois  fols, 

EtsurVolmon  laisse  tomber  son  choix. 

— «  Ce  n'est  pas  loi  ;  replaces-vous  encore.  » 

Elle  obéit ,  et  soudain  son  amant 

Avec  deux  doigts  la  touche  obliquement. 

—«Oh!  pour  le  coup  f  ai  bien  reconnu  Laure.  » 

— «  Vous  vous  trompes,  »  lui  dit-oo  sur-ie-champ ; 

Et  l'on  sourit  de  sa  plainte  naïve. 

Déjà  Zulmis  lève  une  main  furtive; 

Mais  le  Joueur,  moins  juste  que  galant, 

Ouvre  ses  doigts ,  et  permet  à  la  belle 

De  Fentrevoh*  du  coin  de  la  prunelle. 

Cette  fois  donc  Églé  devine  enfin. 

L'autre  à  son  tour  prend  la  place,  et  soudain 

Sur  ses  beaux*  doigts  qui  viennent  de  s'étendre 

Est  déposé  le  baiser  le  plus  tendre. 

«  Oh  i  c'est  Volmon ,  Je  le  reconnais  là.  » 

Volmon  se  tut,  mais  son  souris  parla. 

Sur  le  gazon  la  troupe  dispersée 
Goûtait  le  frais  qui  tombait  des  rameaux , 
Volmon  rêvait  à  des  plaisirs  nouveaux , 
Et  ce  discours  dévoila  sa  pensée  : 

«  L'histoire  dit  qu'à  la  cour  de  Gypris 
On  célébrait  une  fête  annuelle , 
Où  du  baiser  Ton  disputait  le  prix. 
On  choisissait  des  beUes  la  phis  belle , 
Jeune  toujours,  et  n'ayant  point  d'amant. 
Devant  l'autel  sa  main  prétait  serment; 
Puis  sous  un  dais  de  myrte  et  de  fcuOIage 
Des  combatians  eHe  animait  l'ardeur. 
Et  dans  ses  doigts  elle  tenait  la  fleur 
Qui  du  succès  devait  être  le  gage. 
Tous  les  rivaux,  inquiets  et  Jaloux , 
Formant  des  vœux ,  arrivaient  à  la  Gle  ; 
Devant  leur  Juge  ils  ployaient  les  genoux  ; 
Et  chacun  d'eux  sur  sa  bouche  docile 
De  ses  baisers  imprimait  le  plus  doux, 
âeureux  celui  dont  la  lèvre  brûlante 
Plus  mollement  avait  su  se  poser! 
Heureux  celui  dont  le  simple  baiser 
Du  tendre  Juge  avait  fait  une  amante  ! 
Soudain  sur  lui  les  regards  se  fixaient , 
Et  tous  peignaient  le  désir  et  Tenvle; 
A  ses  côtés  les  fleurs  tombaient  en  pluie? 
Les  cris  Joyeux  qui  dans  l'air  s'élançaient , 


Le  faisaient  roi  de  l'amMireux  empire  ; 
Son  nom .  chéri ,  mUle  fois  répété , 
De  bouche  en  bouche  était  bientôt  porté , 
Et  chaque  belle  aimait  à  le  redire. 
Le  leodemaîB  les  filles  à  leur  tour 

« 

Recommeoçaient  le  combat  de  la  veille. 
Que  de  baise»  prodigués  en  ce  jov! 
L'heureux  vainqueur  sur  na  bouche  vemeiUe 
De  ces  baisers  comparait  la  dooceor; 
Plusieur»  d'enure  eux  surpassaient  ^on  attente  ; 
Ses  yeux  remplis  d'une  flamme  mourante 
Laissaient  alors  deviner  son  bonheur; 
Ses  sens  noyés  dans  une  longue  ivresse 
Sous  le  plaisir  languissaient  abattus  : 
Aussi  le  sob-  sa  bouche  avec  mollesse 
S'ouvrait  encore,  et  ne  se  fermait  plus. 

Renouvelons  la  fête  de  Gy  thère  ; 
De  nos  baisers  essayons  le  pouvoir  ; 
Dans  l'art  heureux  de  Jouir  et  de  phdre 
On  a  toujours  quelque  chose  à  savoir.  » 

N  Non,  »  dit  Églé,  «  ce  galant  badinage 
Ne  convient  plus  dès  qu'on  a-fait  un  choix  ; 
Le  tendre  amour  ne  veut  point  de  partage  ; 
Et  tout  ou  rien  est  une  de  ses  lois.  » 

Zéphyre  alors  commençant  à  renaître , 
Vient  modérer  les  feux  brûlans  du  jour; 
Chacun  retourne  à  son  travail  champêtre; 
Disons  plutôt  à  celui  de  l'amour. 
Bois  favorable  et  qui  Jamais  peut-être 
N'avais  prêté  ton  ombre  à  des  heureux , 
Tu  fus  alors  consacré  par  leurs  Jeux. 
Gouché  sur  l'herbe  entre  les  bras  de  Laure, 
Volny  mourait  et  renaissait  encore  ; 
Et  sous  ses  doigts  la  pointe  du  couteau 
Grava  ces  vers  sur  le  plus  bel  ormeau  : 

«  Vous ,  qui  venez  dans  ce  bocage  » 
A  mes  rameaux  qui  vont  fleurir 
Gardez-vous  bien  de  faire  outrage  ; 
Respectez  mon  Jeune  feuîUage; 
Il  a  protégé  le  plaisir.  » 

Un  lit  de  fleurs  s'étendait  sous  l'ombrage, 
Ge  peu  de  mots  en  expliquaient  Fusage  : 

«  Confident  de  mon  ardeur. 

Bosquet,  temple  du  bonheur. 

Sois  toujours  tranquille  et  sombre  : 

Et  puisse  souvent  ton  ombre 

Cacher  aux  yeux  des  Jaloux 

Une  maîtresse  aussi  belle , 
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Un  amant  aiisBi  fidèle , 

Et  des  plaiMrs  aussi  doux  !  » 

De  ses  rayons  précipitant  le  reste , 
Pliébus  touchait  anx  bornes  de  son  cours. 
Et  s*en  allait  dans  te  sein  des  amours 
Se  consoler  de  la  grandeur  céleste  ; 
Son  disque  d*or  qui  rougit  lliorizon 
Ne  se  Yoit  plus  qu'à  travers  le  feuillage  ; 
Et  du  coteau  s'âoignant  davantage , 
L'ombre  s'allonge  et  court  dans  le  vallon. 
Enfin  la  troupe  au  château  retournée 
De  la  cité  prend  le  chemin  poudreux  ; 
Mais  tous  les  ans  elle  vient  dans  ces  lieux 
Renouveler  la  champêtre  Journée. 

ÉPILOGUE. 

C'était  ainsi  que  ma  muse  autrefois , 
Fuyant  la  viUe  et  cherchant  la  nature . 
De  l'âge  d'or  retraçait  la  peinture , 
Et  s'égarait  sous  l'ombrage  des  bois. 
Pour  y  chanter,  je  reprenais  encore 
Ce  luth  facile,  oublié  de  nos  jours. 
Et  qui  jadis  dans  la  main  des  Amours 
Fit  résonner  le  nom  d'Éléonore. 
Mon  cœur  naïf,  mon  cœur  simple  et  trom))é , 
N'ayant  alors  que  les  goûts  de  Tenfiince , 
A  tous  les  cœurs  prétait  son  innocence. 
Ce  rêve  heureux  s'est  bientôt  dissipé. 
D'un  doigt  léger  pour  moi  la  Parque  file 
Depuis  vingt  ans  de  cinq  autres  suivis; 
La  raison  vient;  j'entre vob  les  ennuis 
Qui  sur  ses  pas  arrivent  à  la  file. 
Mes  plus  beaux  jours  sont  donc  évanouis  ! 
Olusions ,  qui  trompez  la  jeunesse , 
Amours  naiCs,  tran^)orts,  première  ivresse, 
Ah!  revenez.  Hais  hélasl  je  vous  perds; 
Et  sur  le  luth  mes  mains  appesanties 
Veulent  enfin  former  de  nouveaux  airs. 
n  n'est  qu'un  temps  pour  les  douces  folies  ; 
11  n'est  qu'un  temps  pour  les  aimables  vers. 
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«  La  nuit  s'écoule,  et  vainement 
J'attends  l'ingrat  qui  ne  déhûase. 


Quelle  froideur  dans  un  amant! 

Quel  outrage  pour  ma  tendresse  ! 

Hélas  !  l'Hymen  fit  mon  malheur  ; 

Libre  enfin ,  jeune  encore  et  belle , 

J'aimai,  je  connus  le  bonheur  ; 

Et  voilà  Dorval  infidèle  ! 

Chez  un  peuple  sensible  et  bon , 

Si  noble  et  si  galant ,  dit-on , 

Combien  les  femmes  sont  à  plaindre  ! 

L'hymen ,  l'amour,  l'opinion , 

Les  lois  même,  il  leur  faut  tout  craindre. 

Trop  heureux  ce  monde  lointain , 

Fidèle  encore  à  la  nature , 

Où  l'amour  est  sans  imposture. 

Sans  froideur,  sans  trouble  et  sans  fin  !  » 

Pendant  cette  plainte  chagrine. 
Du  jour  tombe  le  vêtement, 
Et  sur  le  duvet  tristement 
Se  penche  la  jeune  Céline. 
Un  propice  habitant  du  del , 
Connu  de  la  Grèce  païenne. 
Une  substance  aéiienne 
Que  là-haut  on  nomme  Morphel , 
Descend ,  l'emporte ,  et  la  dépose 
Dans  ce  désert  si  bien  chanté, 
Sur  ces  joncs  si  fameux  qu'arrose 
Le  MIssissipi  tant  vanté. 
Des  vrais  amours  c'est  le  théâtre. 
Heureuse  Céline!  En  marchant, 
La  ronce  et  le  caillbu  tranchant 
Ensanglantent  tes  pieds  d'albâtre; 
Mais  ils  sont  vieiiges  ces  cailloux , 
Vierges  ces  ronces  ;  quel  délice  ! 
Vieiige  encore  est  ce  précipice  : 
Pourquoi  fuir  un  danger  si  doux  ? 
Dans  ce  moment  vers  notre  belle 
Un  homme  accourt,  noir,  sale,  et  nu , 
Debout  il  reste  devant  elle , 
Et  regarde.  Cet  inconnu 
Est  un  sauvage  véritable , 
Étranger  aux  grands  sentûnens , 
Bien  mdigène ,  et  peu  semblable 
Aux  sauvages  de  nos  romans. 
«  Je  t'épouse,  mais  rien  ne  presse  ; 
En  attendant,  iN'end  sur  ton  dos 
Ces  outils,  ces  pieux  et  ces  peaux; 
Double  ta  force  et  ton  adresse. 
Au  pied  de  ce  coteau  lointain 
Cours  vite ,  choisis  bien  la  place , 
Et  bâtis  ma  hutte  ;  demam 
Je  te  rejoins,  et  de  ma  chasse 
Pour  moi  tu  feras  un  festin  : 
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Je  pourrai  t'en  li?rer  les  restes, 
Hon  soir  ;  bannis  cet  air  cliagrin , 
Et  relève  ces  yeux  modestes  : 
Ta  le  vois ,  ton  maître  est  humain.  » 

Qu*en  dites-vous,  jeune  Céline? 
Rien  ;  elle  pleure ,  et  de  Morphel 
Fort  à  propos  l'aile  divine 
L'emporte  sous  un«  autre  ciel, 
La  voilà  planant  sur  les  lies 
De  ce  pacifique  Océan  » 
Qui  ne  Test  plus*  quand  l'ouragan 
Vient  fondre  sur  les  flots  tranquilles, 
Ce  qu'il  fait  souvent,  comme  ailleurs. 
De  vingt  peuplades  solitaires 
Elle  observe  les  lois,  les  mœurs. 
Et  surtout  les  galans  mystères; 
Mystères?  non  pas,  leuramoun 
A  la  nuit  préfère  le  Jour. 
Céline,  en  détournant  la  vue  : 
«  L'innocence  est  aussi  trop  nue , 
Trop  cynique  ;  ces  bonnes  gens , 
Moins  naturels ,  seraient  plus  sages. 
A  Pamour  quels  tristes  hommages  ! 
Les  malheureux  n^ont  que  des  sens. 
Quoi!  Jamais  de  Jalouses  craintes? 
Jamais  de  refus  ni  de  plaintes? 
Point  d'obstacles,  point  d'importuns? 
La  rose  est  id  sans  piqûre. 
Mais  sans  couleur  et  sans  parAuns. 
Un  peu  d'art  sied  à  la  nature; 
Oui,  sur  TétofTe  de  l'amour 
Elle  permet  la  broderie. 
Adieu  donc ,  adieu  sans  retour 
A  tonte  hi  sauvagerie. 
Bonne  dans  les  romans  du  Jour.  •> 

Hélas!  elle  n'en  est  pas  quitte. 

Et  se  trouve ,  non  sans  regreis , 

Parmi  les  Nouveaux-Zélandais. 

La  peuplade  qu'eUe  visite 

D'une  zagaie  arme  sa  main , 

T  Joint  une  hache  pesante 

Et  marche  fière  et  menaçante 

Contre  le  repaire  voisin. 

Femmes,  enfans,  et  leurs  chiens  même, 

Tout  combat,  l'ardeur  est  extrême. 

Chez  Céline  extrême  la  peur. 

Les  siens  sont  battus  ;  le  vainqueur 

Saisit  sa  belle  et  douce  proie  ; 

n  touche  en  grimaçant  de  Joie , 

La  Jambe,  les  mains  et  les  bras; 

Il  touche  aussi  la  gorge  nue 


Et  dit  :  *  Elle  est  Jeune  et  dodue; 

Pour  nous  quel  bonheur,  quel  repMl  » 

EUe  frémit  et  sur  sa  tête 

Ses  dieveux  se  dressent;  Morphel 

Dérange  ce  festin  cruel; 

En  Chine  elle  luit  et  s'anréte. 

Près  d'elle  passe  un  mandarin. 
Qui  la  voit,  l'emmène  et  l'épouse, 
n  n'aimait  pas;  mais  dans  Pékin 
L'hidiiTérence  est  très  Jalouse. 
Céline  d'un  brillant  palais 
Devient  la  reine;  hélas!  que  faire. 
Dans  un  grand  palais  solitaire , 
D'une  royauté  sans  sujets?  * 
D'honneurs  lointains  on  l'environne , 
A  ses  beaux  yeux  à  peûie  on  donne 
Du  Jour  quelques  faibles  rayons , 
Et  dans  le  fer  on  emprisonne 
La  blancheur  de  ses  pieds  mignons. 
L'époux  du  moins  est-il  fidèle? 
Touche-t-il  à  ce  doux  trésor. 
Et  sait-il  que  sa  femme  est  belle? 
Point;  il  achète  au  poids  de  l'or 
Une  guenon,  et  pis  enoor. 

Bon  Morphel,  hfttez-vous,  Céline 
Jamais  n'habitera  la  Chine. 
Il  est  sans  doute  moins  Jaloux, 
Et  plus  brave  il  sera  plus  doux , 
Le  fier  et  vagabond  Tanare, 
Vainqueur  des  Chinois  û  rosés , 
Si  nombreux,  et  nommé  barbare 
Par  ces  fripons  civilisés. 
D'une  cabane  solitaire 
S'approche  la  belle  étrangère  ; 
EUe  entre;  quoi?  point  d'habitans? 
Vient  un  Jeune  homme;  en  trois  inslans 
Elle  est  amante,  épouse,  mère  : 
En  voyage  on  abrège  tout 
Plaignons  cette  mère  nouvelle. 
«  Du  ménage  le  soin  t'appelle,  » 
Dit  son  Tartare  ;  «  allons ,  debout  !  » 
Elle  se  lève,  il  prend  sa  place. 
Hume  le  Julep  efficace , 
Avale  un  bouillon  succulent. 
Puis  un  autre ,  craint  la  froidure , 
Dans  les  replis  d*une  fourrure 
S'enfonce,  parle  d'un  ton  lent. 
Tient  sur  sa  poitrine  velue. 
Et  berce  dans  sa  large  main 
L'enfant  que  sa  mère  éperdue 
Abandonne  et  reprend  soudain; 
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Reçoit  la  bniyuite  visite 

De  rami  qni  le  félicite. 

Des  pareoft  et  des  aleotoors» 

Et  pendant  tous  ces  longs  discours, 

La  Jeune  éponse  qu'on  délaisse 

S^occope ,  malgré  sa  faiblesse  « 

De  Tacconché  qui  boit  toiyours. 

«  A  ce  sot  usage,  dit-elle, 

n  liiudra  bien  s'accoutumer. 

Mon  époux  du  reste  est  fidèle , 

Point  négligent  ;  on  peut  Taimer.  » 

Tout  en  aimant,  dans  leur  chaumière 

Leur  bienveillance  hospitalière 

Admet  un  soir  deux  voyageurs , 

L^ui  vieux ,  l'autre  jeune  :  on  devine 

Qu^avec  grâce  et  galté  Céline 

Du  souper  leur  fait  les  honneurs. 

Sa  curiosité  naïve 

Les  écoute  et  devient  {dus  vive. 

Mais  pendant  les  récits  divers , 

Sur  leurs  yeux  les  pavots  descendent. 

Et  séparément  ils  s'étendent 

Sur  des  Joncs  de  peaux  recouverts. 

La  Tartane  est  peu  Jalouse. 

«  Va ,  •  dit-elle  à  la  Jeune  épouse  ; 

•  Offre  tes  attraits  au  plus  vieux. 

—  T  pensez-vous  ?  —  Un  rien  t'étonne. 
Va,  lliospitatité  l'ordonne. 

-—  Vous  y  consentez?  —  Je  fais  mieux , 

Je  l'exige.  —  Mais  il  faut  plaire , 

Pour  être  amiée  ;  sans  le  désir, 

Gomment  peut  naître  le  plaisir  ? 

Je  n'en  ai  point.  —  Tant  pis ,  ma  chère 

n  en  aura ,  lui ,  Je  l'espère. 

S'y  n'en  avait  pas!  sur  mon  front 

Quel  injuste  et  cruel  affront!  » 

Elle  obéit,  non  sans  scrupule , 

Et  revient  un  moment  après. 

«  Déjà  ?»  dit  l'époux  ;  «  tes  attraits... 

—  Votre  coutume  est  ridicule. 
Et  vous  en  êtes  pour  vos  frais. 

—  L'hisolent  !  —  S'il  paraît  coupable , 
Son  Sge  est  une  excuse.  —  Non. 

—  La  fatigue...  —  Belle  raison  ! 

—  Cq^endant  le  sommeil  l'accable. 

—  J'y  mettrai  bon  ordre  ;  un  bâton  !  » 
A  grands  coups  il  frappe ,  réveille , 
Chasse,  poursuit  le  voyageur, 

Et  venge  son  étrange  honneur. 

Puis  il  dit  :  «  L'autre  aussi  sommeille  ; 

Mais  avant  tout  il  voudra  bien 

Faire  son  devoir  et  le  mien. 

Va.  —  Peux-tu....?  —  Point  de  remontrance. 


J'ai  cm  qu'on  savait  vivre  en  France.  » 

Tout  s'apprend;  à  vivre  elle  apprit 

L'étranger  poursuit  son  voyage; 

A  sa  femme  âodle  et  sage 

Le  mari  satisfait  sourit , 

Et  dit  d'une  voix  amicale 

«  Écoute  ;  la  foi  conjugale 

A  l'usage  doit  obéir; 

Mais  à  présent  il  faut ,  ma  chère, 

Expier  ta  nuit ,  et  subir 

Une  pénitence  légère.  » 

Le  houx  piquant  arme  sa  mam  ; 

Son  épouse  répand  des  larmes. 

Et  les  larmes  coulaient  en  vain; 

An  fouet  Uorphel  soustrait  ses  charmes. 

Voici  rinde  ;  spectacle  affreux  ! 
Que  veulent  ces  coquins  de  Brames 
D'un  bâcher  excitant  les  flammes , 
Et  ce  peuple  abruti  par  em  ? 
«  La  victime  est  Jeune  et  Jolie ,  » 
Répète  Céline  attendrie; 
«  Je  la  plains ,  et  l'usage  a  tort 
On  doit  pleurer  un  mari  mort. 
Et  sans  lui ,  détester  la  vie  ; 
Mais  le  suivre?  c'est  par  trop  fort  » 

Vers  Ceylan  l'orage  la  pousse. 

La  loi  dans  cette  Ile  est  très  douce, 

Et  deux  maris  y  sont  permis. 

Céline  pblt  à  deux  amis. 

Entre  eux  ils  disent  :  «  Femme  entière 

Pour  chaorn  de  nous  est  trop  chère. 

Partageons;  à  son  entretien 

Alors  suffira  notre  bien. 

Si  l'épouse  est  active  et  sage , 

Les  soins,  les  comptes  du  ménage , 

Par  elle  seront  mieux  réglés  : 

Les  garçons  toujours  sont  volés.  » 

Que  fait  Céline?  Une  folie. 

Mais  l'amour  Jamais  en  Asie 

Ne  se  file  ;  point  de  délais  ; 

Et  voilà  nos  deux  Chingulals 

Mariés  par  économie. 

La  beauté  partout  a  des  droits  : 

Pour  Céline  le  premier  mois 

Fut  neuf  et  vraiment  admirable , 

Le  second  seulement  passable , 

Le  troisième  assez  misérable. 

Le  quatrième  insupportable. 

«  J'aurais  dû  prévoir  ces  dégoûts,  » 

Dit-eUe  ;  «  quefsot  mariage  ! 

L'homme  qui  consent  au  partage 
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N*e8t  point  amant ,  pas  mtae  épotu. 
Au  public  je  parais  lieurease  : 
Tai  de  iieaux  schalls ,  on  he\  écrin , 
Et  dans  mon  léger  palanquin 
Je  sors  briUante  et  radieuse  ; 
Je  sois  maltresse  à  la  maison  ; 
Mais  toujours  seule  :  ma  raison 
Sait  juger  les  lois  politiques , 
Et  les  abus  enracinés , 
Dans  les  éuts  bien  gouvernés , 
Il  n*e8t  point  de  flUles  publiques.  » 
Passons-lui  cet  arrêt  léger. 
Ne  fttt-ce  que  pour  abréger. 
Jeune  femme  que  Ton  offense 
Itouve  aisément  à  se  venger  ; 
Mais  quoique  juste ,  la  vengeance 
Pour  elle  n^est  pas  sans  danger. 
Ghec  leur  épouse  avec  mysiëre 
Les  deux  amis  entrent  un  soir. 
Que  veulent-ils  ?  Le  froid  devoir 
A  la  beauté  pourrait-il  plaire  ? 
Au  devoir  ils  ne  pensent  guère. 
A  quoi  donc?  vous  Tallez  savoir. 
L*un  d*opium  dent  un  plein  verre , 
L'autre  un  lacet;  il  faut  choisir. 
«  Non ,  »  répond-elle ,  «  il  faut  partir.  » 

Elle  part ,  vole ,  voit  PAfrique , 

Passe  le  brûlant  équateur, 

Et  chez  un  peuple  pacifique 

Trouve  Tamour  et  le  bonheur. 

Est-il  de  bonheur  sans  nuage? 

Son  amant  Tobserve  de  près, 

n  craint ,  et  fidèle  à  Tusage , 

H  s'adresse  à  Taréopage , 

Composé  de  vieillards  discrets. 

En  pompe  on  vient  prendre  Céline , 

Et  dans  le  temple  on  la  conduit. 

Blanche  et  triste  y  sera  sa  nuit  : 

De  rinconstance  féminine 

L*ange  correcteur  descendra , 

Et  Céline  s'en  souviendra. 

En  effet,  il  vient;  notre  belle , 

Tombant  sous  sa  robuste  main. 

Frissonne,  et  la  verge  cruelle 

Va  punir  un  crime  incertain  : 

Du  pays  c'est  l'usage  étrange. 

Mais  par  un  miracle  imprévu. 

Un  édat  soudain  répandu 

Remplit  le  temple;  voQà  l'ange 

Qui  s'échappe  sans  dire  uv  mot  ; 

Et  Céline  crie  aussitôt  : 

«  Quoi  ?  c'est  mon  amant  ?  Quel  outrage  ! 


Quelle  ruse  !  Quoique  sauvage , 
Ma  foi ,  ce  peuple  n'est  point  aot 
—  Fuyei,  le  danger  peut  renfilire. 
On  parie  d'un  peuple  voistai; 
Chez  ce  peuple  la  loi  peut-être 
Vous  accorde  un  plus  doux  destin  : 
Il  faut  tout  vofar  et  tout  oonmlire.  » 
Elle  arrive  et  sourit  d^âbord* 
Point  de  princes,  mais  des  princesses 
Dont  les  reltas  ou  les  caresses 
De  leurs  époux  règlent  le  sort. 
L'époux  n'A  qn^un  mince  partage. 
De  sa  femme  empruntant  Tédat, 
Prince  sans  cour  et  sans  état, 
H  plait,  c'est  son  seul  apanage; 
Amour  étemel  et  soumis, 
C'est  sa  dette;  de  par  l'usage, 
A  l'épouse  tout  est  permis  ; 
A  l'époux  rien  ;  veillé  par  die. 
S'il  s'avise  d'être  infidèle , 
Le  voilà  déprindpisé , 
Battu,  proscrit  et  méprisé. 
Vous  souinrez,  bdle  Gaine? 
Qu'avez-vous  donc?  Je  le  devine. 
M  faut  un  trône  à  la  beauté  ; 
Qu'elle  règne ,  c'est  son  partage  ; 
Mais  ce  principe  dair  et  sage 
Par  les  poètes  adopté , 
Et  dans  les  chansons  répété , 
N'a  point  encor  changé  l'usage  : 
L'usage  est  un  vieil  entêté. 
«  Ce  pays ,  si  j'étais  princesse , 
Dit  Céline,  me  plairait  fort; 
Hais  des  autres  femmes  le  sort. 
Comme  ailleurs,  m'afflige  et  me  blesse. 
Que  je  hais  la  loi  du  plus  fort!  » 
Si  la  force ,  frondeuse  aimable , 
Est  parfois  injuste  pour  vous, 
La  loi  du  plus  faible ,  entre  nous , 
Serait-elle  bien  équitable? 
Sur  ce  point  on  disputera. 
Et  jamais  on  ne  s'entendra. 
Femme  jolie  est  difficile. 
Morphd,  toujours  preste  et  dodlc, 
La  transporte  plus  loin ,  plus  près , 
Je  ne  sais  où  :  dans  cet  asile 
Ses  vœux  seront-ils  satisfaits? 
Un  peuple  immense  l'environne; 
D'or  et  de  myrte  on  la  couronne  ; 
Avec  pompe  sur  un  autel 
Un  groupe  amoureux  la  dépose  ; 
A  ses  pieds  qui  foulent  la  rose 
On  brûle  un  encens  solennel  ; 
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Les  hymnes  moMem  Jmqtt^aa  dd  : 
«  Jadis  dans  ses  plus  beau  ouvrages 
L^homme  adora  le  Gréatenr  ; 
Mais  da  Joor  Tasire  blenfaiteiir 
Ayait-0  droit  à  tant  dlioniniage  ? 
Femmes ,  nos  ywa  reconnalssans 
Réparent  cette  longue  injure; 
Doux  dief^Tceatre  de  la  nature , 
Reçois  notre  étemel  encens.  • 
«  Messieurs ,  dit»elle ,  quel  prodige  ! 
Chez  les  plus  forts  tant  de  raison. 
Tant  de  Jusdce  1  Mais  où  suls-je? 
De  ce  pays  quel  est  le  non  P  » 
Une  Toiz  lui  répond  :  «Princesse» 
Reine,  impérattice,  déesse. 
Régnes  sur  un  peuple  d^Huans. 
Pour  les  hommes  sont  la  tristesse , 
L^espoir  timide,  lestonrmeos, 
La  foUe  et  Jalouse  tendresse , 
Et  resdaîage  des  sennens  ; 
Pour  ?ous  toujours  nouvelle  ivresse. 
Toujours  nouveaux  enchantemens , 
Mêmes  attraits,  même  jeunesse; 
Et  les  plaisirs  pour  votre  altesse 
En  Jours  changeront  leurs  momens  : 
Elle  est  au  pays  des  romans,  i> 
Tout  disparaît ,  et  c^est  dommage. 

Gel  épisode  du  voyage 
Coûte  à  GéËne  quelques  pleurs. 
Pour  la  distraire ,  au  loin  son  guide 
La  promène  d*nn  vol  rapide. 
Dans  un  bois  d'orangers  en  fleure , 
Qu*un  vent  doux  rafratchit  sans  cesse. 
Elle  entre  et  dit  :  «  Lieux  enchanteurs , 
Où  sont  vos  heureux  possesseurs?  » 
Passe  un  Gaflire  avec  sa  mattresw. 
Quelle  maltresse  f  Pour  cheveux , 
L^épaisseur  d'une  courte  laine; 
Pour  habit,  des  signes  nombreux 
Imprimés  sur  sa  peau  d'ébène  ; 
Le  front  et  le  nez  aplatis. 
Des  deux  lèvres  la  boursoulflure. 
Bouche  grande  et  les  yeux  petits. 
Un  sem  flottant  sur  la  ceinture, 
Bref,  le  fumet  de  la  nature. 
Et  ses  gestes ,  trop  ingénus  ; 
Chez  les  Cafll^  telle  est  Vénus. 
L*orgueil  est  parfois  raisonnabie  : 
Céline  donc  de  sa  beauté 
Prévoit  Teffiet  inévitable. 
Et  craint  un  viol  effronté. 
TouduuiteB ,  mais  vaines  alarmes  f 


A  l'aspect  de  ces  nouveaux  chanac», 

L*Africain  recule  surpris , 

De  la  surprise  passe  aux  ris. 

Et  dit  :  «  0  FéMi^  figurai 

D*où  vient  cette  caricaluce  ? 

Ils  sont  plaisans,  ces  cheveux  blowls. 

Flottant  presque  jusqu'aux  talons. 

Quelle  bouche  !  on  la  voit  à  peine. 

Jamais  sein ,  chez  l'espèce  humaine» 

D'une  orange  eut-il  la  rondeur  ? 

Vive  une  moUe  négligence  I 

Des  yeux  bleus  1  Quelle  extravs^ance  ! 

Blanche  et  rose?  Quelle  fadeiur! 

Va ,  guenon ,  cache  ta  laideur»  » 

Céline  étouffant  de  colère. 

S'enfuit  et  ne  pouvait  mieux  faire. 

«  Ce  pays,  malgré  son  beau  del. 

Malgré  son  printemps  étemel. 

De  tous  est  le  moins  habitable.  » 

Elle  dit  :  l'ange  secourable 

De  ces  mots  devine  le  sens; 

Il  l'enlève ,  et  uindis  qu'il  vole , 

Par  quelques  grains  d'un  doux  encens 

Sa  bienveillance  la  console. 

Céline  moins  timide  alore 

Regarde  son  guMe ,  soupire , 

Et  son  trouble  eu  vain  semble  dire  : 

«  Pourquoi  n'aves-vous  pas  un  corps?  » 

Dans  les  plaines  de  la  Syrie, 
Enfin  la  dépose  Morphel. 
Partout  on  rencontre  Israël; 
Israël  la  trouve  Jolie , 
La  mène  au  marché  de  Damas, 
Et  met  en  vente  ses  appas. 
Auriez-vous  donc  un  prix,  Céline? 
Un  gros  Turc  arrive  en  fumant. 
De  la  tête  aux  pieds  l'examine , 
Toujours  fumet ,  et  dit  froidement , 
«  Est-elle  viei|[e  ?  —  Non ,  Française. 

—  Combien  ?  —  Mille  piastres.  —  Ah ,  juif! 

—  Grâce  et  gentillesse.  —  Fadaise. 

—  Le  regard  doux  et  fin.  —  Trop  vif. 
J'aimerais  mieux  une  maîtresse 
D'esprit  et  de  corps  plus  épaisse. 
Mais  passons  sur  ce  dernier  point  : 
Du  repos,  un  mois  d'épinettes. 

Et  de  baume  force  boulettes. 
Doubleront  ce  mince  embonpoint 
Trois  cents  piasnres.  —  Par  le  prophète , 
Je  suis  des  Juife  le  plus  honnête , 
Et  Je  veux  au  fond  des  enfers 
Tomber  vivant...  —  Point  de  blasphème î 
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Adieu.  ^  Ctaq  cenlsP— Trote  cents,  el 
—  Allons ,  prenetla  ;  mais  f  y  perds.  » 
L*aatre  paie,  à  regret  pent-étre, 
Et  lentement  s'éloigne;  en  mattre 
A  sa  porte  il  frappe  trois  conps  : 
AnssitAt  se  meuvent  et  crient 
Serrures  »  barres  et  verrons. 
Panvre  Céline,  où  tomitez-vons ! 
Trois  rivales?  elles  sourient , 
Mais  de  dépit ,  et  le  courroux 
S'aUume  dans  leurs  yeux  Jaloux. 
Linjure  peut-être  allait  suivre  ; 
Le  Mustapha ,  sans-s'émouvoir, 
D'un  mot  les  rend  à  leur  devoir  : 
c  Paix  et  concorde,  ou  Je  vous  livre 
Au  fouet  du  vieil  eunuque  noir.  » 
En  vain  leur  fierté  mécontente 
Fit  valoir  ses  droits  au  mouchoir; 
n  fallut  à  la  débutante 
Céder  le  rOle  et  le  boudoir. 
Point  de  premier  acte  en  Turquie? 
La  Française  j  tenait  un  peu; 
Le  Mnsutanan  siffle  son  Jeu, 
.  Et  se  fftche  ;  la  comédie 
Devient  drame,  et  puis  tragédie. 
Céline  donc  pour  dénoûment. 
Prend  un  stylet  de  diamant. 
Le  laisse  échapper,  le  relève, 
S^éveille  avant  le  coup  fiital , 
Et  s'écrie  :  «  Ah  !  c'est  toi ,  Dorval! 
Après  Je  te  dirai  mon  rêve.  » 

Malgré  quelques  légers  dégoûts , 
Mesdames,  demeurez  en  France. 
Le  pays  de  la  tolérance 
Est-Il  sans  agrémens  pour  vous? 
Trop  souvent  un  épais  nuage 
Obscurcit  le  del  des  amours. 
Et  sur  rhymen  gronde  Forage  ; 
Mais  si  vous  donnez  les  beaux  jours , 
Convenez-en ,  presque  toujours 
Les  tempêtes  sont  votre  ouvrage  : 
Quelle  imprévoyance,  et  parfois 
Quelle  erreur  dans  vos  premiers  choix  ! 
L'ennui  peut  paraître  inoommbde  : 
Le  mot  de  moeurs  est  à  la  mode, 
La  moralité  vous  poursuit; 
En  prose ,  en  vers ,  même  en  musique , 
Sans  goût,  sans  cause,  on  vous  critique» 
Sans  fin ,  sans  trêve ,  on  vous  instruit  ; 
Maint  vieux  libertin  émérite , 
Mamt  petit  rbneur  hypocrite. 
Maint  abonné  dans  maint  Journal, 


De  vos  pbMrs,  de  vos  parwes , 
De  vos  talens,  de  vos  lectures. 
Se  fidt  oontrOlenr-fénérai  : 
Eh  bien!  à  ti^t  cela  quel  mal? 
De  vous  ces  gens  n'approchent  guère , 
Et  vous  ne  liseï  pas,  J'eqière, 
Un  sot  qui  croit  être  moral. 
Cesses  donc  vos  plaintes,  nMsdames. 
LlnfaiUible  Église  Jadis 
A  vos  corps  si  bien  arrondis 
Durement  refusa  des  Imes; 
De  ce  Concile  injurieux 
Subsiste  encor  ranrêt  suprême  ; 
Qu'Importe ,  vous  charmez  les  yeux , 
Le  cœur,  les  sens,  et  l'esprit  mène; 
Des  tmes  ne  feraient  pas  aûeux. 
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Vous  tromi^ea  donc  un  amant  empressé. 

Et  c'est  en  vahi  que  vous  m'aviez  laissé 

D'un  prompt  retour  Teqiiérance  flatteuse  ? 

De  nouveaux  soins  vous  fixent  dans  vos 

De  cette  absence ,  hélas  !  trop  douloureuse , 

Vos  écrits  seuls  me  consolent  parfois  : 

Je  les  relis,  c'est  ma  plus  douce  étude. 

N'en  doutes  point  ;  dès  les  premiers  beanx  Jours; 

Porté  soudam  sur  l'afle  des  Amours , 

Je  paraîtrai  dans  votre  solitude. 

Seule  et  tranquille  à  l'ombre  des  berceaux 

Vous  me  vantez  les  charmes  du  repos. 

Et  les  douceurs  d'une  sage  mollesse  ; 

Vous  les  goûtes,  aussi  votre  paresse 

Du  soin  des  fleurs  s'occupe  uniquement 

Ce  doux  travail  plairait  à  votre  amant; 

Flore  est  si  belle,  et  surtout  au  viUage  I 

Fixez  chez  vous  cette  beauté  volage  : 

Mais  ses  faveurs  ne  se  donnent  Jamais; 

Achetez  donc  et  payez  ses  bienfaits. 

Des  Aquilons  connaissez  l'influence. 

Et  de  Phœbé  méprisez  la  puissance. 

On  vit  Jadis  nos  timides  aïeux 

L'intOTOger  d'un  regard  curieux; 

Mais  aujourd'hui  la  sage  expérience 

A  détrompé  le  cruel  munortel. 

Sur  nos  Jardins  Phcebé  n'a  plus  d'empûne. 

De  son  rival  l'empire  est  plus  réel  ;   . 

C'est  par  lui  seul  que  tout  vit  et  respire; 
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El  le  parterre  où  ^oot  naître  yob  fleurs 
Doit  recevoir  ses  rayons  créateors. 

Do  triste  hiver  Flore  craint  la  présence; 
G^est  an  printemps  que  son  règne  commence. 
Voyes-Yoos  naître  nn  Jonr  calme  et  serein  ? 
Semez  alors ,  et  soyez  attentive  ; 
Car  da  Zéphyr  le  Bonffle  à  votre  main 
Peut  dérober  hi  graine  fugitive. 
De  sa  bonté  Tean  doit  vous  assurer. 
En  la  noyant,  celle  qai«  trop  légère. 
Dans  le  cristal  ne  pourra  pénétrer, 
Sans  y  germer,  vieillirait  sons  la  terre. 

L'ognon  préfère  on  sol  épais  et  gras; 
Dn  sol  léger  snffit  à  la  semence; 
Gonfiei-lui  votre  donce  espérance. 
Et  de  vos  fleurs  les  germes  délicats. 
Mais  n*aUez  point  sur  la  graine  étooflée 
Accomuler  un  trop  pesant  fardeau  ; 
Et,  sans  tarder,  arroses-la  d'une  eau 
Par  le  soleil  constamment  échauffée. 
Craignes  surtout  que  l'onde  en  un  moment 
N^entralne  au  loin  la  graine  submergée, 
t^our  Tarréter  qu'une  paille  alongée 
D'un  nouveau  toit  la  couvre  également. 
Par  ce  moyen  vous  pourrez  aisément 
Tromper  Teflbrt  des  Aquilons  rapides , 
'Et  de  l'oiseau  les  recherches  avides. 

IToses  jamais  d'une  indiscrète  main 
Tondier  la  fleur,  ni  profaner  le  sein 
Que  chaque  aurore  humecte  de  ses  larmes  ; 
Le  doigt  ternit  la  fraîcheur  de  ses  charmes. 
Et  leur  (ait  perdre  un  tendre  velouté. 
Signe  chéri  de  la  virginité. 
An  souffle  heureux  du  Jeune  époux  de  Flore 
Le  bouton  frais  s'empressera  d'édore. 
Et  d'exhaler  ses  plus  douces  odeurs  : 
Zéphyre  seul  ddt  caresser  les  fleurs. 
Le  tendre  amant  embeUlt  ce  quil  touche. 
Témom  ce  jour  où  le  premier  baiser 
Fut  tout  à  coup  déposé  sur  ta  bouche. 
Un  feu  qu'en  vam  tu  voulais  apaiser 
Te  colora  d'une  rougeur  nouvelle  ; 
lies  yeux  jamais  ne  te  virent  si  belle. 
Mais  qu'ai-je  dit?  devrais-je  à  mes  leçons 
Des  voluptés  entremêler  l'image  ? 
Ré8ervons4a  pour  de  simples  chansons. 
Et  que  mon  vers  désormais  soit  plus  sage. 

De  chaque  fleur  connaissez  les  besoins. 
Oest  des  plants  dont  la  délicatesse 


De  jour  en  jour  exige  plus  de  sofa». 
Aux  vents  crueb  dérobez  leur  faiblesse  ; 
Un  froid  léger  leur  donnerait  la  mort. 
Qu'un  mur  épais  les  défende  du  nord  ; 
Et  de  terreau  qu'une  couche  dressée 
Sous  cet  abri  soit  pour  eux  engraissée. 
Obtenez-leur  les  regards  bienfaisans 
Du  dieu  chéri  qui  verse  la  lumière. 
J'aime  surtout  que  ses  rayons  naissans 
Tombent  sur  eux  ;  mais  par  nn  toit  de  verre 
De  ces  rayons  modérez  la  chaleur  ; 
Un  seul  suffit  pour  dessécher  la  fleur. 
Dans  ces  prisons  retenez  son  enfance. 
Jusqu'au  moment  de  son  adolescence. 
Quand  vous  verrez  la  tige  s'élever. 
Et  se  couvrir  d'une  feuille  nouvelle , 
Permettez-lui  quelquefois  de  braver 
Les  Aquilons  moins  à  craûidre  pour  elle  ; 
Mais  couvrez-la  quand  le  soleil  s'enfuit. 
Craignez  toujours  le  souffle  de  la  nuit, 
Et  les  vapeurs  de  la  terre  exhalées  ; 
Craignez  le  froid  tout  à  coup  reproduit, 
Et  du  printemps  les  tardives  gelées. 

Malgré  ces  soins ,  parfois  l'on  volt  jaunir 
Des  jeunes  fleurs  la  tige  languissante. 
Un  mal  secret  sans  doute  la  tourmente  ; 
La  mort  va  suivre ,  il  faut  la  prévenir. 
D'un  doigt  prudent  découvrez  la  racine  ; 
De  sa  langueur  recherchez  l'origine  ; 
Ett  sans  pitié,  coupez  avec  le  fer 
L'endroit  malade  ou  blessé  par  le  ver. 
De  cette  fleur  l'enfance  passagère 
De  notre  enfance  est  le  vivant  tableau  ; 
J'y  vois  les  soins  qu'un  fils  coûte  à  sa  mère. 
Et  les  dangers  qui  souvent  du  berceau 
Le  font  passer  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Mais  quelquefois  la  plus  sage  culture 
Ne  peut  changer  ce  qu'a  fait  k  nature. 
Ni  triompher  d'un  vice  enraciné. 
Ce  fils  ingrat,  en  avançant  en  âge , 
Trompe  souvent  l'espoir  qu'il  a  donné  ; 
Ou,  par  la  mort  tout  à  coup  moissonné , 
Avant  le  temps  U  voit  le  noir  rivage. 
Souvent  aussi  l'objet  de  votre  amour, 
La  tendre  fleur  se  flétrit  sans  retour. 
Parfois  les  flots  versés  pendant  l'orage 
Dans  vos  jardins  porteront  le  ravage. 
Et  sans  pitié  l'Aquilon  fàrieux 
Renversera  leurs  trésors  à  yos  yeux. 
Mais  quand  dlris  l'écharpe  colorée 
S'arrondha  sous  la  voftte  des  deux. 
Quand  vous  verres  près  de  Flore  éplorée 


im 


PARNY. 


Le  papillon  reconmencer  seg  Jeax, 
Sur  leurs  beMow  iateirogez  vos  plantes, 
Et  répares  le  ramge  des  eanx. 
Avec  on  fil,  sur  de  légers  rameani. 
Voua  soatlendres  leurs  tiges  ckaMcelanlei. 

Ces  noa?eaax  soins ,  partagés  avec  vous. 
Amuseront  mon  oisive  paresse. 
Mais  ces  travaux,  Ô  ma  jeune  maîtresse, 
Seront  mêlés  à  des  travaux  plus  doux. 
Vous  m^entendez,  et  rougissez  peut-être. 
Le  Jour  approche  oà  nos  Jeux  tout  renaître. 
Hâtez  ce  Jour  désiré  si  long-temps , 
Dieu  du  repos ,  dieu  des  plaisirs  tranquilles , 
Dieu  méconnu  dans  Tenceinte  des  yilles  ; 
Fixez  enfin  mes  désirs  inconstans. 
Et  terminez  ma  recherche  imprudente. 
Pour  élre  heureux ,  0  ne  faut  qu'une  amante , 
L*ombre  des  bois,  kg  fleurs  et  le  printemps. 

Printemps  chéri,  doux  matin  de  Tannée , 
Console-nous  de  Tennui  des  hivers; 
Reviens  enfin ,  et  Flore  emprisonnée 
Va  de  nouveau  s'élever  dans  les  airs. 
Qu'avec  plaisir  Je  compte  tes  richesses! 
Que  ta  présence  a  de  charmes  pour  moi  I 
Puissent  mes  vers ,  aimables  comme  toi , 
En  les  chantant  te  payer  tes  largesses  I 
Déjà  Zéphyr  annonce  ton  retour. 
De  ce  retour  modeste  avant-courrière. 
Sur  le  gazon  la  tendre  primevère 
S'ouvre,  et  Jaunît  dès  le  premier  beau  jour. 
A  ses  côtés  la  blanche  pâquerette 
Fleurit  sous  l'herbe ,  et  craint  de  s'élever. 
Vous  vous  cachez,  timide  violette. 
Mais  c'est  en  vain  ;  le  doigt  sait  vous  trouver; 
n  vous  arrache  à  l'obscure  retraite 
Qui  recelait  vos  appas  inconnus  ; 
Et  destinée  aux  boudoirs  de  Gythère , 
Vous  renaissez  sur  un  trône  de  verre , 
Ou  vous  mourez  sur  le  sein  de  Vénus. 

Linde  autrefois  nous  donna  l'anémone, 
De  nos  Jardins  ornement  printanier. 
Que  tous  les  ans,  au  retour  de  Tautomne, 
Dn  sol  nouveau  remplace  le  premier. 
Et  tous  les^ans ,  la  ffeur  reconnaissante 
Reparaîtra  phis  belle  et  plus  brillante. 
Elle  naquit  des  larmes  que  Jadis 
Sur  un  amant  Vénus  a  répandues. 
Larmes  d'amour,  vous  n'êtes  point  perdues; 
Dans  cette  fleur  Je  revois  Adonis. 


Dans  la  jadathe  in  bel  mtua  réqiire; 
J'y  reconnais  le  Hide  Pîéras  : 
n  cherche  encor  les  regards  de  Phœbos; 
n  craint  encor  ie  sonflie  de  Z^hyre. 

J)es  feux  dn  Jour  évitant  k  chaleur. 

Ici  fleurit  l'infortuné  Narcisse. . 

n  a  toujours  conservé  hi  pâleur 

Que  sur  ses  traits  répandit  la  d^eur  : 

11  aime  l'ombre  à  ses  ennuis  propice  ; 

Mais  il  craint  l'eau  qui  causa  son  malbciur. 

N'oubliez  pas  la  brillante  auricule  ; 
Soignez  aussi  la  riche  renoncule. 
Et  la  tulipe ,  honneur  de  nos  Jardins  : 
Si  leurs  parfums  répondaient  à  leurs  charmes, 
La  rose  alors,  prévoyant  nos  dédains. 
Pour  son  empire  aurait  quelques  alamcs. 
Que  la  houlette  enlè;ye  leurs  ognons 
Vers  le  déclin  de  la  troisième  année , 
.  Puis  détachez. Les  nouveaux  rejetons 
Dont  vous  verrez  la  tige  environnée. 
Ces  rejetons  fleuriront  à  leur  tour. 
Donnez  vos  80|ns  à  leur  tinûde  enfluice; 
De  vos  Jardina,  elle  fait  l'espéranœ , 
Et  vos  bienfaits,  seront  payés  an  jour. 

Voyez  id  la  Jalouse  Glytie 
Durant  la  nuit  se  pencher  tristement , 
Puis  relever  sa  tête  appesantie . 
Pour  regarder  son  infidèle  amant 
Le  lis ,  plus  noble  et  plus  brillant  encore , 
Lève  sans  crainte  un  front  majestueux  ; 
Roi  des  Jardins,  ce  favori  de  Flore 
Charme  à  la  fois  l'odorat  et  les  yeux. 
Mais  qudques  fleurs  chérissent  l'esclavage. 
L'humble  genêt ,  le  Jasmin  plus  aimé , 
Le  chèvrefeuille ,  et  le  pois  parfumé. 
Cherchent  toi^ours  à  couvrir  un  trdllage. 
Le  Jonc  pliant  sur  ces  appuis  nouveaux 
Doit  enchaîner  leurs  flexibles  rameaux. 

L'Iris  demande  un  abri  solitaire  ; 
L'ombre  entretient  sa  fralcbeur  passi^gère. 
Le  tendre  œillet  est  faible  et  délicat; 
Veillez  sur  lui  :  que  sa  fleur  élargie 
Sur  le  carton  soit  en  voflte  arrondie. 
Coupez  lea  Jets  autour  de  lui  pressés  ; 
N'en  laissez  qu'un  ;  Ta  tige  en  est  plus  beïïc. 
Ces  autres  brins,  dans  la  terre  enfoncés. 
Vous  donneront  une  dge  nouvdie. 
Et  quelque  jour  ces  rejetons  natssans 
Remplaceront  leurs  pères  vjeillissans. 


PABMÏ. 


Aimables  fruits  des  larmes  de  FAmxire, 
De  votre  nom  J*embellirai  mes  vers; 
Hais  quels  parfums  s'exhaleot  dans  les  airs  ? 
I>îsparaissei,  les  roses  vont  éclore. 

horsque  Vénus,  sortant  du  sein  des  mers. 
Sourit  aux  dieux  charmés  de  sa  présence , 
Un  nouveau  jour  éclaira  i^univers  : 
Dans  ce  moment  la  rose  prit  naissance. 
D*nn  Jeune  lis  elle  avait  la  blancheur  ; 
Mais  aussitôt  le  père  de  la  treille 
De  ce  nectar  dont  il  fut  llnventeur 
Laissa  tomber  une  goutte  vermeiOe , 
Et  pour  toujours  il  changea  sa  couleur. 
De  Gythérée  elle  est  la  Heur  chérie , 
Et  de  Paphos  elle  orne  les  bosquets; 
Sa  douce  odeur,  aux  célestes  banquets, 
Fait  oublier  celle  de  Plunbrolsie  ; 
Son  vermillon  doit  parer  la  beauté  ; 
C'est  le  seul  fard  que  met  la  volupté. 
A  cette  bouche  où  le  sourire  Joue 
Son  coloris  prête  un  charme  divin  ; 
Elle  se  mêle  au  lis  d'un  Joli  sein  ; 
De  la  pudeur  elle  couvre  la  Joue, 
Et  de  TAurore  elle  rougit  hi  mate. 

Coltivez-la  cette  rose  si  beHe  ; 
Vos  plus  doux  soins  doivent  être  pour  elle; 
Que  le  dseau  dirigé  par  vos  doigts 
Légèrement  la  blesse  quelquefois. 
Noyés  souvent  ses  racines  dans  Tonde. 
Des  plants  divers  ihtart  un  heureux  choix. 
Préférez  ceux  dont  la  tige  féconde 
Renaît  sans  cesse,  et  fleurit  tous  les  mois. 
Songez  surtout  à  ce  bosquet  tranquUifl    : 
Où  notre  amour  1^1^  les  importuns; 
Gonservei-lui  son  OBlveet  ses  parfiims  : 
A  mes  desseins  U  est  encore  otûe. 
Ce  doux  espoir^ daM  mon  cmur  attristé» 
Vient  se  mêler  aux  chagrins  de  rabsenoe» 
Ah  !  mes  ennuis  sont  en  réalité , 
Et  mon  bonheur  est  toni  en  espéranoe  ! 


vn 


UBS   TABIifiAIHL. 


LA.  ROSE. 


G^est  l'âge  qui  touche  à  Fenfance, 
C'est  Justine,  c'est  la  candeur. 
Déjà  l'amour  parle  à  son  cœur  : 
Crédule  comme  l'innocence, 
EDe  écoute  avec  complaisance 
Son  langage  souvent  trompeur. 
Son  ceil  satisfait  se  repose 
Sur  un  Jeune  homme  à  ses  genoux , 
Qui  d'un  air  suppliant  et  doux 
Lui  présente  une  simple  rose. 
De  cet  amant  passiaiiiié, 
Justine ,  retaei  l'oftrande  ; 
Lorsqu'un  amant  donne,  U  demanée. 
Et  beaucoup  plus  qull  n'a  donné. 


ta.  vm. 


Quand  on  aime  blien ,  fbn  oublie 

Ces  frivoles  ménâgemens 

Que  la  raison  on  h  fbife 

Oppose  au  bonheur  des  amans. 

On  ne  dit  point  r  «  La  résistance 

»  Enflamme  et  fixe  les  désirs; 

»  Reculons  Pinstant  des  plaisirs 

9  Que  suit  trop  souvent  rShconstance.  r» 

Ainsi  parle  un  amour  trompeur, 

Et  la  coquette  abisi  raisonne. 

La  tendre  amante  s'abandonne 

A  l'objet  qui  toucha  son  cœur  ; 

Et  dans  sa  passion  nouvelle» 

Trop  heureuse  pour  raisonner, 

EUe  est  bien  loin  de  soupçonner 

Qu'un  Jour  il  peut  être  infidèle  ; 

Justine  avait  reçu  la  fleur. 

On  ezige  alors  de  sa 

Cet  aveu  qui  flatte,  et  qni 

Alors  même  qu'il  ess 

Elle  répond  par  m  roupenr  ; 

Puis  avec  un  souri»  eéksir 
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paunt. 


Aux  baùers  de  lliearan  Valsia 
Jastine  abandonne  sa  main , 
Et  la  main  promet  tout  le  reste. 


LB  SONGE. 


Le  sommeil  a  touché  ses  yeox; 
Sons  des  pavots  déUdenx 
Us  se  ferment,  et  son  cœnr  yeiUe. 
A  reireor  ses  sens  sont  livrés. 
Sor  son  visage  par  degrés 
La  rose  devient  pins  vermeille  ; 
Sa  main  semble  éloigner  qaelqn*an  » 
Sur  le  duvet  elle  s^agite  ; 
Son  sein  impatient  palpite , 
Et  repousse  un  voile  importun. 
Enfin ,  plus  calme  et  plus  paisiUe  » 
Elle  retombe  mollement; 
Et  de  sa  bouche  lentement 
S^échappe  un  murmure  insensible. 
Ce  murmure  plein  de  douceur 
Ressemble  au  souffle  de  Zéphyre, 
Quand  il  passe  de  fleur  en  fleur; 
G*est  la  volupté  quilBOupire. 
Oui,  ce  sont  les  gémissemens 
D*une  vierge  de  quatorze  ans , 
Qui  dans  un  songe  involontaire 
Voit  une  bouche  téméraire 
Effleurer  ses  appas  naissans. 
Et  qui  dans  ses  bras  caressans 
Presse  un  ^ux  imaginaire. 

Le  sommefl  doit  être  charmant , 
Justine ,  avec  un  tel  mensonge  ; 
Mais  pius  heureux  encor  Famant 
Qui  peut  causer  un  pareil  songe  ! 


LE  SEIN. 


Justine  reçoit  son  ami 
Dans  un  cabinet  solitaire. 
Sans  doute  il  sera  témérain? 
Oui,  mais  seulement  à  demi  : 
On  Jouit,  alors  qu'on  dillère. 
Il  voit,  il  compfe  nrille  appas, 


Et  Justine  était  sans  alarmes; 
Son  ignorance  ne  sait  pas 
A  quoi  serviront  tant  de  charmes, 
n  soupire  et  lui  tend  les  bras; 
Elle  y  vole  avec  confiance  ; 
^mple  encore  et  sans  prévoyance , 
Elle  est  aussi  sans  embarras. 
Modérant  Tardeur  qui  le  presse , 
Valsin  dévoile  avec  lenteur 
Un  sem  dont  Taimable  Jeunesse 
Venait  d'achever  la  rondeur. 
Sur  des  lis  il  y  voit  la  rose; 
n  en  suit  le  léger  contour; 
Sa  bouche  avide  s'y  repose  : 
n  l'échauffé  de  son  amour. 
Et  tout-è-coup  sa  main  folâtre 
Enveloppe  un  globe  charmant. 
Dont  Jamais  les  yeux  d'un  amant 
N'avaient  même  enurevu  l'albfttre. 

C'est  ahud  qu'à  la  volupté 
Valsin  préparait  la  beauté 
Qui  par  Id  se  laissait  conduire; 
11  savait  prendre  un  long  détour. 
Heureux  qui  s'instruit  en  amour. 
Et  plus  heureux  qui  peut  Insdruire! 


TAMLMAV  T. 


LB  BAISEB. 


Ah  !  Justine ,  qu'aves-vous  fait? 
Quel  nouveau  trouble  et  qneUe  ivresse  I 
Quoi  !  cette  extase  enchanteresse 
D'un  simple  baiser  est  Peffet  1 
Le  baiser  de  celui  qu'on  aime 
A  son  attrait  et  sa  douceur; 
Mais  le  prélude  du  bonheur 
Peut-il  èn*e  le  bonheur  même  ? 
Oui,  sans  doute ,  ce  baiser-là 
Est  le  premier,  belle  Justine  ; 
Sa  puissance  est  toujours  divine. 
Et  votre  cœur  s'en  souviendra. 
Votre  ami  murmure  et  s'étonne 
Qull  ait  sur  lui  moins  depouvohr; 
Mais  il  Jouit  de  ce  qull  donne; 
C*est  beaucoup  plus  que  recevoir. 


PÀKNY. 
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LES  BIDEAUX. 


Dans  cette  alcôve  solitaire 

Sans  doate  habite  le  repos; 

Voyons  :  mais  ces  doubles  rideaux 

Semblent  fermés  par  le  mystère  ; 

Et  ces  Têtemens  étrangers 

Hélés  aux  vélemens  légers 

Qui  couvraient  Justine  et  ses  charmes, 

Et  ce  chapeau  sur  un  sopha» 

Ce  manteau  plus  loin,  et  ces  armes 

Disent  assez  qu'Amour  est  là. 

Cest  lui-même  :  je  crois  entendre 

Le  premier  cri  de  la  douleur. 

Suivi  d'un  murmure  plus  tendre , 

Et  des  soupirs  de  la  langueur. 

Valsin ,  jamais  ton  inconstance 
N*avait  connu  la  volupté; 
Savoure-la  dans  le  silence. 
Tu  trompas  toujours  la  beauté; 
Mais  sois  fidèle  à  Tinnocence. 


LE  LENDEMAIN. 


D^un  air  kinguissant  et  rêveur 
Justine  a  repris  son  ouvrage  : 
Elle  brode,  mais  le  bonheur 
Laissa  sur  son  joli  visage 
L^étonnement  et  la  pâleur. 
Ses  yeux  qui  se  couvrent  d'un  voile 
Au  sommeilTésistaient  en  vain  ; 
Sa  main  s'arrête  sur  la  toile , 
Et  son  front  tombe  sur  sa  main. 
Dors  et  fuis  un  monde  malin  : 
Ta  voix  plus  douce  et  moins  sonore , 
Ta  bouche  qui  s'entr'ouvre  encore. 
Tes  regards  honteux  ou  distraits , 
Ta  démarche  faible  et  gênée. 
De  cette  nuit  trop  fortunée 
Révéleraient  tous  les  secrets. 


l'infidélité. 


Un  bosquet,  une  jeune  femme, 
A  ses  genoux  un  séducteur 
Qui  jure  une  éternelle  flamme , 
Et  qu'elle  écoute  sans  rigueur; 
C'est  Valsin.  Dans  le  même  asile 
Justine  crédule  et  tranquille. 
Venait  rêver  à  son  amant  ; 
Elle  entre  :  que  le  peintre  habile 
Rende  ce  triple  étonnement. 


LES  REGRETS. 


Justine  est  seule  et  gémissante , 
Et  mes  yeux  avec  intérêt 
La  suivent  dans  ce  lieu  secret 
Où  sa  chute  fut  si  touchante. 
D'abord  son  tranquille  chagrin 
Garde  un  morne  et  profond  silence  : 
Mais  des  pleurs  s'échappent  enfin,   . 
Et  coulent  avec  abondance 
De  son  visage  sur  son  sein  ; 
Et  ce  sein  formé  par  les  Grâces , 
Dont  le  voluptueux  satin 
Du  baiser  conserve  les  traces , 
Palpite  encore  pour  Valsin. 
Dans  sa  douleur  elle  contemple 
Ce  réduit  ignoré  du  jour. 
Cette  alcôve,  qui  fut  un  temple. 
Et  redit  :  Voilà  donc  Tamour  ! 


LE  RETOUR. 


Cependant  Valsin  infidèle 
Ne  cessa  point  d'être  constant; 
Justine,  aussi  douce  que  belle , 
Pardonna  l'erreur  d'un  instant. 
EUe  est  dans.les  bras  du  coupable, 
Il  lui  parle  de  ses  remords  ; 
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PARNY. 


Par  mi  sUenoe  favorable 
Elle  répond  à  ses  transports  : 
Elle  sourit  à  sa  tendresse , 
Et'permet  tout  à  ses  désirs  : 
liais  pour  lui  seul  sont  les  plaisirs , 
Elle  conserve  sa  tristesse. 
Son  amour  n'est  plus  une  ivresse  : 
Elle  abandonne  ses  attraits, 
Mais  cependant  elle  soupire  ; 
Et  ses  yeux  alors  semblent  dire  : 
Le  charme  est  détruit  pour  jamais. 


JTAlISSIi 


ANECDOTB  BISTOKlQUE. 


Jeune ,  sensible ,  et  né  pour  les  vertus , 
Jamsel  aimait  comme  Ton  n*aime  plus. 
Et  d'Euphrosine  il  flxa  la  tendresse. 
D'un  prompt  hymen  ils  nourrissaient  L*espoir, 
Et  chaque  jour  ils  pouvaient  se  revoir. 
Seuls,  une  fois,  dans  un  instant  d'ivresse» 
Troublés  tons  deux,  éperdus,  entraînés, 
Par  le  bonheur  ils  se  sont  enchaînés. 
Ton  souvenu*  fera  couler  des  larmes. 
Premier  baiser,  délice  d'un  moment , 
Et  dans  leur  cœur  où  pénètrent  tes  charmes 
Tu  laisseras  un  long  embrasement  I 
Souvent  leur  bouche  implora  Thyménée  ; 
Mais  sans  pitié  Ton  repoussa  leurs  vœux. 
Belle  Euphrosine,  une  mère  obstinée. 
Pour  enrichir  un  ûls  ambitieux. 
T'avait  d'avance  au  cloître  condamnée. 
Les  lois  voyaient,  et  n'osaient  prévenir 
Ces  attentats  :  il  fallut  obéir. 
De  son  amant  à  jamais  séparée , 
Dans  ces  tombeaux  creusés  au  nom  du  ciel 
Vivante  encore  elle  fut  enterrée , 
Tomba  sans  force  aux  marches  de  l'autel , 
Et  prononça  son  malheur  éternel. 

A  son  ami  plongé  dans  la  tristesse 
Le  monde  en  vain  offrait  tous  les  secours; 
Tous  les  plaisirs  que  cherche  la  jeunesse , 
Les  jeux,  les  arts,  de  nouvelles  amours, 
Rien  ne  distrait  sa  morne  inquiétude  : 
Pour  lui  le  monde  est  une  solitude. 
Moins  misérable  on  peint  le  voyageur 
Sur  des  rochers  poussé  par  le  naufrage  : 
Privé  des  siens ,  seul  dans  ce  lieu  sauvage» 


n  s^époorante  et  pSKt  de  (rayeiff; 

Des  pas  de  l'homme  U  cherche  ei  craoftt  la  traet> 

Et  sur  le  roc  il  monte  avec  efTon  ; 

Il  ne  voit  rien ,  n'entend  nen ,  tout  est  mort. 

Silence  affreux  !  d'efl6*oi  son  cœur  se  glace  ; 

Vers  le  rivage  il  revient  promptement. 

Son  œil  encor  parcourt  avidement 

Des  flots  calmés  la  lointaine  surface; 

Mais  le  rivage  et  les  flots  sont  déserts. 

Et  ses  longs  cris  se  perdent  dans  les  airs. 

Jamsel  enfin  en  pleurant  se  rappelle 
Qu'un  tendre  père  et  qu'un  ami  fidèle  • 
Sacrifiés  jusqu'alors  à  l'amour. 
Depuis  long-temps  demandent  son  retour. 
«  Jlral ,  »  dit-il ,  «  peut-être  que  leur  vue 
Adoucira  le  poison  qui  me  tue  : 
De  ma  faiblesse  ils  seront  le  soutien. 
Et  dans  leur  cœur  j'épancherai  le  mien  ; 
Gomme  un  torrent,  au  lugubre  murmure. 
Qui,  tout  à  coup  enflé  par  l'aquilon. 
Dans  le  bassin  où  dort  une  onde  pure 
Va  de  ses  flots  verser  le  noir  limon.  • 

Jamsd  retourne  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naltrei 

Il  croit  en  vain  dans  ce  séjour  champêtre 

Calmer  son  âme  et  respirer  la  paix  : 

La  solitude  augmente  ses  regrets. 

NI  le  printemps ,  ni  les  parfums  de  Flore  » 

Ni  la  douceur  du  baiser  paternel , 

Ni  l'amitié  plus  consolante  encore , 

Rien  n'effaçait  un  souvenfr  cruel. 

Dn  noir  chagrin  lentement  le  dévore. 

De  temps  en  temps  son  orgueil  abattu 

Se  relevait.  Honteux  de  sa  faiblesse , 

Dans  les  écrits  où  parle  la  Sagesse 

n  veut  puiser  la  force  et  la  vertu. 

Hélas!  son  œU  en  parcourait  les  pages; 

Mais  son  esprit,  inattentif,  errant. 

Volait  ailleurs,  et  de  tendres  images 

Le  replongeaient  dans  un  trouble  plus  grandi 

Si  quelquefois  un  ami  lui  rappelle 

De  ses  aïeux  le  rang  et  la  valeur, 

Aux  mots  sacrés  de  patrie  et  d'honneur 

n  se  réveille  ;  une  fierté  nouvelle 

Dans  ses  regards  remplace  la  langueur. 

Et  peint  son  front  d'une  heureuse  rougeur. 

D'un  joug  honteux  ce  moment  le  délivre , 

Il  a  vaincu  sans  doute ,  et  va  revivre 

Pour  l'honneur  seul?  Non ,  ce  noble  tranq[K>rt 

De  sa  faiblesse  est  le  dernier  effort; 

Et  l'amitié,  qui  ne  peut  se  résoudre 

A  délaisser  l'insensé  qui  la  fuit* 


PARNY. 


m 


Voit  succéder  le  silence  et  la  nuit 
À  cet  édaîr  qui  promettait  la  foudre. 
Se  trouve-t-il  dans  un  cercle  nombreux? 
Seul  il  conserve  un  air  morne  et  farouche  ; 
Des  mots  sans  suite  échappent  de  sa  bouche  » 
Entrecoupés  de  soupirs  douloureux. 
Les  entretiens  Tobsèdent  ;  rien  ne  frappe 
Ses  yeux  distraits  :  sans  voix,  et  sans  couleur, 
Long-temps  il  garde  un  silence  rêveur; 
Puis  tout  à  coup  il  frissonne,  il  s'échappe. 
Et  va  des  hois  chercher  la  profondeur. 
Infortuné  !  ai  ramonr  t^abandonne , 
D'autres  plaisii»  peuvent  te  consoler. 
Vois-tu  les  fleurs  dont  Tarbre  se  couronne  ^ 
Sur  ces  prés  verls  vois-tu  Tonde  couler? 
Des  vastes  champs  observe  la  culture , 
Du  jeune  pâtre  écoute  les  chansons. 
Suis  la  vendange  et  les  riches  moissons  : 
Homme  égaré ,  reviens  à  la  nature. 
Mais  la  nature  est  muette  à  ses  yeux. 
Aux  prés  fleuris  sa  tristesse  préfère 
Un  sol  aride ,  un  rocher  solitaire , 
Et  des  cyprès  le  deuil  sUencieux. 
L'ombre  survient;  la  lune  renaissante 
Lui  prête  en  vain  sa  lueur  bienfaisante 
Pour  retourner  au  toit  accoutumé  ; 
Sur  le  rodher,  pensif  il  se  promène , 
Puis  sur  la  pierre  il  s'étend  avec  peine  • 
Pâle,  sans  force,  et  d'amour  consumé. 
Si  du  sommeil  la  douceur  étrangère 
Vient  un  moment  assoupir  ses  douleinrs. 
Un  songe  affreux  le  saisit,  et  des  pleurs. 
Des  pleurs  brâlans  entr'ouvrent  sa  paupière. 
Le  Jour  paraît ,  il  déteste  le  jour  ; 
La  nuit  revient ,  il  maudit  son  retour. 
«  Tai  tout  perdu ,  tout ,  Jusqu'à  l'espérance ,  « 
Dit-il  enfin  ;  «  pleurer,  voilà  mon  sort 
Oh  !  malheureux  !  à  ma  longue  souin*ance 
Je  ne  vois  plus  de  terme  que  la  mort 
Pourquoi  l'attendre  ?  y  courir,  est-ce  un  crime 
Non ,  sur  mes  Jours ,  mon  droit  est  légitune. 
Faible  sophiste,  insensé  discoureur. 
Peux-tu  défendre  au  triste  voyageur. 
Qu'un  ciel  brûlant  dessèche  dans  la  plaine. 
De  chercher  l'ombre  et  la  forêt  prochaine? 
Qu'un  soldat  reste  au  poste  désigné  ; 
Sa  main  tranquille  a  signé  l'esclavage, 
Et  de  ses  droits  il  a  vendu  l'usage  : 
Moi ,  Je  suis  libre ,  et  Je  n'ai  rien  signé. 
Mourons.  »  Il  dit,  et  sa  main  intrépide. 
Sans  hésiter,  prend  le  tube  homicide  ; 
Le  plomb  s'échappe ,  et  finit  ses  tourmens. 
Son  ami  vient  :  0  douloureux  momens  ! 


Mais  de  son  cœur  étouflant  le  murmure. 

D'un  blanc  mouchoir  il  couvre  la  blessure. 

Soin  superflu!  Jamsel  en  soupirant. 

Sur  cet  ami  soulève  un  œil  mourant 

Qui  se  referme ,  et  d'une  voix  éteinte  : 

(  Je  meurs,  ^  dit-il ,  «  sans  remords  et  sans  crainte. 

Assez  long-temps  J'ai  supporté  le  Jour  : 

Pardonne-moi  ;  Je  ne  pouvais  plus  vivre. 

Donne  à  l'objet  de  mon  funeste  amour 

Ce  voile  teint  d'un  sang »  Il  veut  poursuivre  ; 

Sa  bouche  à  peine  exhale  un  son  confus  : 

«  Chère  Euphrosine  !  »  il  soupire,  et  n'est  plus. 

Loin  de  ces  lieux,  sa  malheureuse  amie, 

Que  fatiguait  le  fardeau  de  la  vie. 

Au  ciel  en  vain  se  plaignait  de  son  «sort. 

Et  demandait  le  repos  ou  la  morL 

De  ses  chagrins  son  air  trahit.la  cause. 

Ce  n'était  plus  la  beauté  dans  sa  fleur. 

Les  longs  ennuis ,  l'amour  et  la  langueur 

Sur  son  visage  avaient  pâli  la  rose  : 

En  la  peignant,  on  eût  peint  la  douleur. 

De  sa  tristesse  on  ose  faire  un  crime. 

Loin  de  la  plaindre ,  on  hâte  le  moment 

Où  du  malheur  cette  faible  victime 

Dans  le  trépas  rejoindra  son  amanu 

Entre  ses  mains  un  messager  fidèle 

Vient  déposer  le  voile  ensanglanté. 

Elle  frissonne,  et  recule,  et  chancelle. 

«  Il  ne  vit  plus,  mon  arrêt  est  porté ,  » 

Dit-elle  ensuite;  et  sa  plainte  touchante. 

Et  ses  regards  se  tournent  vers  le  ciel  ; 

Et  tout  à  coup  sa  bouche  impatiente  ' 

De  cent  baisers  couvre  ce  don  cruel. 

Tous  ses  malheurs  vivement  se  retracent 

A  son  esprit;  des  pleurs  chargent  ses  yeux; 

Mais  elle  craint  que  ses  larmes  n'effacent 

D'un  sang  chéri  le  rest£  précieux. 

«•Sans  moi,  Jamsel,  pourquoi  quitter  la  vie?» 

Dit-elle  enfin  d'une  voix  affaiblie. 

«  Mais  attend^mol ,  Je  ne  tardçrai  pas  : 

On  aime  encore  au  delà  du  trépas.  » 

Ce  dernier  coup,  et  de  si  longues  peines. 

Ont  épuisé  ses  forces  ;  par  degrés 

Le  froid  mortel  se  glisse  dans  ses  veines; 

La  clarté  fuit  de  ses  yeux  égarés. 

«  Dieu  de  bonté ,  fais  grâce  à  ma  faiblesse  I  » 

Après  ces  mots,  sur  sa  bouche  elle  presse 

Le  lin  sanglant ,  nomme  encore  Jamsel , 

Tond)e ,  et  s'endort  du  sommeil  étemeL 
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DEGUISEMENS  DE  VENUS. 


TABlbKAU   m 


Aux  bergers  la  naissante  Aurore 
Annonçait  Thenre  des  travaux  ; 
Mais  Myrtls  sommeillait  encore  : 
Un  songe  agitait  son  repos. 
Il  se  croit  aux  champs  de  Gythère  ; 
Vénus,  en  habit  de  bergère, 
A  ses  yeux  apparaît  soudain  : 
Elle  balance  dans  sa  main 
De  myrte  une  branche  légère. 
Surpris,  il  fléchit  les*genoux, 
Et  contemple  cette  immortelle , 
Que  Paris  jugea  la  plus  belle , 
Et  dont  les  bienfaits  sont  si  doux. 
Long-temps  il  l'admire ,  et  sa  bouche 
Pour  l'implorer  en  vain  s'ouvrait  ; 
Du  myrte  heureux  Vénus  le  touohe , 
Sourit  ensuite  et  disparaît 


TABIiSAU   n. 


M yrtis  dans  la  forêt  obscure 
Cherchait  le  frais  et  le  repos. 
Zéphyre  lui  porte  ces  mots 
Que  chante  une  voix  douce  et  pore  : 

«  Dans  ma  main  Je  tiens  une  fleur, 
•  Fleur  aussi ,  Je  suis  moms  édose. 
»  Dieu  des  filles  et  du  bonheur, 
»  Je  t'offre  quinze  ans  et  la  rose. 

»  Mon  sein  se  gonfle ,  et  quelquefois 
9  Je  rêve  et  soupire  sans  cause. 
»  Jeime  Myrtls,  c'est  dans  ce  bois 
»  Qu'on  trouve  quinze  ans  et  la  rose. 

»  J'affaisse  à  peine  le  gazon 
»  Où  seule  encore  Je  repose  : 
»  Si  tu  viens,  rapide  Aquilon , 
»  Ménage  quinze  ans  et  la  rose.  » 


11  parait  :  elle  fuit  soudain. 
Légère  et  long-temps  poursuivie. 
Le  berger  l'implorait  en  vain; 
Mais  à  la  fleur  elle  confie 
Le  premier  iMJser  de  l'amour  ; 
Puis  sa  main  à  Myrtîs  la  Jette; 
Il  la  reçoit  ;  foible  et  muette , 
L'autre  fleur  se  donne  à  son  tour. 
Ménage  quinze  ans  et  la  rose, 
Cahne-toi,  fougueux  Aquilon. 
Un  cri  s'échappe  et  le  gazon.... 
Viens,  doiu  Zéphyre,  elle  est  édose. 


«  Dryades ,  pourquoi  fuyez-vous  ? 
•  Des  bois  protectrices  fidèles, 
»  Soyez  sans  crainte  et  sans  courroux, 
»  A  mes  regards  vous  êtes  belles. 
»  Mais  un  moment  tournez  les  yeux . 
»  Je  n'ai  du  Satyre  odieux 
»  Ni  les  traits  ni  l'audace  impie. 
»  Arrêtez  donc,  troupe  chérie, 
t»  Au  nom  du  plus  puissant  des  dieux.  » 
De  Myrtis  la  prière  est  vaine. 
D'un  pas  rapide  vers  la  plaine 
Les  Dryades  fuyaient  toujours. 
Une  seule  un  moment  s'arrête. 
Fuit  encore,  en  tournant  la  tête. 
Et  du  bois  cherche  les  détours. 
Seize  printemps  forment  son  âge  : 
Un  shnple  feston  de  feuillage 
Couronne  et  retient  ses  cheveux  ; 
Des  Eurus  le  souffle  amoureux 
Soulève  et  rejette  en  arrière 
Sa  tunique  verte  et  légère  ; 
Et  déjà  Myrtis  est  heureux, 
n  atteint  la  nymphe  timide 
Sur  le  bord  d'un  torrent  rapide , 
Au  milieu  des  rochers  déserts. 
De  mousse  et  d'écume  couverts. 
Un  espace  étroit  se  présente  : 
L'un  contre  l'autre  ils  sont  pressés. 
Et  bientôt  l'onde  mugissante 
Mouille  leufs  pieds  entrdacés. 
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TABUBAU   FF. 


Dans  sa  cabane  soUlaire 

Myrtii  attendait  le  sommeil. 

Arrive  mie  jeune  étrangère  ; 

Le  teint  de  Flore  est  moins  vermeil. 

Dq  voile  éclatant  des  princesses 

Sa  beauté  8*embéUit  encor  ; 

Sw  sa  tête  le  résean  d*or 

De  ses  cheveu  tae  les  tresses. 

L*or  entoure  son  cou  de  lii^. 

Et  serre  aes  bras  arrondis, 

La  pourpre  forme  sa  ceinture , 

Et  sur  le  cothurne  brillant , 

De  ses  pieds  utile  parure , 

Sa  tunique  à  longs  plis  descend; 

Myrtis  en  silence  Tadmire. 

«  Je  fuis  un  tyran  détesté,  » 

Lui  dit-elle  avec  un  sourire  ; 

«  Donne-moi  Thospitalité. 

«  —  Embellissez  mon  toit  modeste. 

Des  joncs  tressés  forment  mon  lit; 

11  est  pour  vous.  »  —  «Où  vas4u?  Reste; 

Du  lit  la  moitié  me  suffit  » 

Sur  cet  humble  et  nouveau  théâtre 

Elle  s^assied  ;  un  long  soupir 

De  son  sein  soulève  TalbAtre , 

È'était  le  signal  du  plaisir. 

Sur  la  cabane  hospitalière 

Passe  en  vain  le  dieu  du  repos  : 

Myrtis  et  la  belle  étrangère 

Échappent  à  ses  lourds  pavots. 

Leur  impatiente  jeunesse 

Jouit  et  désire  sans  cesse. 

Ivres  de  baisers  et  d*amour. 

D'amour  ils  soupirent  encore  ; 

Et  pourtant  la  riante  Aurore 

Eotr*o«vrait  les  portes  du  jour. 


«  Rymphe  de  ce  riant  bocage , 
Vénus  même  sous  votre  ombrage 
SajDS  doute  dirigea  mes  pas. 
Elle  a  ralenti  votre  fuite; 
Elle  accéléra  ma  poursuite , 
Et  vous  fit  tomber  dans  nbes  bras. 


Des  mortels  souvent  les  déesses 
Reçurent  les  tendres  caresses  : 
Imitez  et  craignez  Vénus  ; 
Elle  punirait  vos  refus.  » 
Malgré  cette  voix  suppliante , 
Et  malgré  ses  désirs  secrets  ; 
La  nymphe  défend  ses  attraits , 
Et  toujours  sa  bouche  riante 
Échappe  aux  baisers  indiscrets. 
A  quelques  pas,  dans  la  prairie 
Un  fleuve  promenait  ses  flots  : 
Le  front  couronné  de  roseaux , 
Des  Naïades  la  pltis  jolie 
Se  jouait  au  milieu  des  eaux. 
Tantôt  sous  le  cristal  humide 
Elle  descend,  remonte  encor. 
Et  présente  au  regard  avide 
De  son  sein  le  jeune  trésor  : 
Tantôt  glissant  avec  souplesse 
Elle  étend  ses  bras  arrondis , 
Et  sur  Fonde  qui  la  caresse 
Élève  deux  globes  de  lis. 
Bientôt  mollement  renversée, 
Par  le  flot  elle  est  balancée  ; 
Son  pied  frappe  Teau  qui  jaillit 
Invisible  dans  le  bocage, 
Myrtis  écartant  le  feuillage 
Voit  tout,  et  de  plaisir  sourit 
Alors  la  champêtre  déesse. 
Que  dans  ses  bras4oujours  il  presse , 
Rapproche  les  rameaux  touffus  : 
D'un  voile  en  rougissant  se  couvre , 
Et  sur  sa  bouche  qui  s'entr'ouvre , 
Expire  le  dernier  refîis. 


TABUAU:  TX. 


Sous  des  ombrages  solitaires 
Devant  un  Satyre  efronté. 
Fuyait  avec  rapidité 
La  plus  timide  des  bergères. 
Au  loin  elle  aperçoit  Myrtis  : 
«  A  mon  secours  le  del  t'envoie , 
Jeime  inconnu ,  défends  Nais.  • 
Le  Satyre  lâche  sa  proie. 
La  bergère  à  son  protecteur 
Sourit,  mais  conserve  sa  peur. 
«Bannis  tes  injustes  alarmes. 
Dit-il  ;  je  respecte  tes  charmes. 
Viens  donc  :  du  village  voisin 
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Je  vais  tlndiquer  le  chemin.  » 
Elle  rougit,  et  moins  timide, 
A  pas  lents  elle  suit  son  guide« 
Mais  elle  entend  un  bruit  lointain  : 
Du  berger  elle  prend  la  main. 
Et  dans  ses  bras  cherche  un  asile. 
Discret ,  il  demeure  immobile , 
Et  n'ose  presser  ses  appas. 
Elle  voyait  son  doux  martyre  : 
Le  bruit  cesse  ;  Myrds  soupire , 
Et  Nab  reste  dans  ses  bras. 


Phébus  achevait  sa  carrière  ; 
Dans  les  deux  Tombre  s*étendalt  : 
Myrtis  à  pas  lents  descendait 
De  la  montagne  solitahre. 
Une  femme  sur  son  chemin 
Se  pkice  et  doucement  l'arrête. 
Aq  croissant  que  porte  sa  tête , 
A  sa  taille,  &  son  port  divin. 
Il  a  reconnu  l'immortelle, 
c  Cher  Endymion ,  viens ,  dit-elle. 
Un  moment  pour  toi  j'ai  quitté 
Le  del  et  mon  trône  argenté  : 
Viens ,  sois  heureux  et  sois  fidèle.  » 
Le  berger  suit  ses  pas  discrets. 
De  cette  méprise  apparente 
n  profite,  et  la  nuit  naissante 
Protège  ses  baisers  muets, 
n  trouve  dans  la  jouissance 
L'abandon  et  la  résistance , 
L'embarras  de  la  nudité. 
Les  murmures  de  la  tendresse , 
Les  refus  de  la  douce  ivresse , 
La  pudeur  et  la  volupté. 


«Berger,  j'appartiens  à  Diane  : 
Pourquoi  toi^ours  suis-tu  mes  pas? 
Je  hais  Vénus  :  luis  donc,  profane; 
Grains  cette  flèche  et  le  trépas.  » 
Elle  dit ,  et  sa  main  cruelle 
Smr  l'arc  pose  le  trait  léger  : 
Mais  Myrtis ,  qui  la  voit  si  belle , 
Somlt ,  et  brave  le  dai^er 


Un  fossé  profond  les  sépare  ; 
Avec  audace  0  est  frandiL 
Imprudent  !  d'un  regret  suivi , 
Le  trait  vole ,  siffle  et  s'égare. 
La  Nymphe  de  nouveau  s'enfniL 
Le  lierger  toujours  hi  poursoiL 
Dans  une  grotte  solitaire , 
De  Diane  asile  ordlnahre. 
Elle  entre ,  et  sa  main  aussitôt 
Saisit  et  lève  un  javelot 
Sa  fierté»  sa  grâce  pudique. 
Irritent  le  désir  naissant  : 
D'un  cOté  sa  blanche  tunique 
Tombe,  et  sur  le  genou  descend; 
De  l'autre ,  une  agathe  polie 
La  relève,  livrant  aux  yeux 
Les  lis  d'une  cuisse  arrondie , 
Et  des  contours  plus  précieux. 
De  son  sein  qui  s'enfle  et  palpite , 
Et  dont  ce  combat  prédpite 
Le  voluptueux  mouvement. 
Un  globe  est  nu  :  le  jeune  amant 
S'arrête ,  et  des  yeux  il  dévore , 
Malgré  le  javelot  fatal , 
L'albfttre  pur  et  virginal 
Qu'au  sommet  la  rose  colore, 
n  saisit  la  nymphe  ;  et  sa  voU 
Pour  l'implorer  devient  plus  tendre  ; 
Des  cris  alors  se  font  entendre  ; 
Le  cor  résonne  dans  les  bois. 
«  Malheureux  !  hiisse-moi ,  dit-elle , 
Diane  est  jalouse  et  cmeDe  : 
Si  je  l'invoque ,  tu  péris.  » 
Malgré  sa  nouvelle  menace , 
Le  berger  fortement  l'embrasse  : 
Des  baisers  préviennent  ses  cris. 
Diane  approche ,  arrive ,  passe , 
Au  loin  elle  conduit  la  chasse, 
Et  laisse  la  nymphe  à  Myrtis. 


D'Érigone  c'était  la  fête. 
Des  bacchantes  stur  les  coteaux 
Gouraient  sans  ordre  et  sans  repos. 
La  plus  jeune  pourtant  s'arrête  • 
Nomme  Myrtis  et  fuit  soudain 
Sous  l'ombrage  du  bois  voishi. 
Le  lierre  couronne  sa  tête  ; 
Ses  dievenx  flottent  an  hasard. 
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Le  Toile  qui  la  coavrc  à  peine, 
Kt  que  des  vents  enfle  iWeiner 
Sur  son  corps  est  Jeté  sans  art. 
Le  pampre  forme  sa  ceinture , 
Et  de  ses  bras  fait  la  parure; 
Sa  main  tient  nn  thyrse  léger. 
Sa  boache  riante  et  venneille 
Présente  à  celle  du  berger 
Le  fruit  coloré  de  la  treille. 
Son  abandon,  sa  nudité , 
Ses  yeux  lascife ,  et  son  sourire , 
Promettent  l'amoureux  délire 
Et  Texcès  de  la  volupté. 
An  loin  ses  bruyantes  compagnes 
De  cymbales  et  de  clairons 
Fatiguent  Técho  des  montagnes. 
Mêlant  à  leurs  libres  chansons 
La  danse  qui  peint  avec  gr&ce 
L*embarras  naissant  du  désir. 
Et  celle  ensuite  qui  retrace 
Tons  les  monvemens  du  plaisir. 


«  Jeune  berger,  respecte  Égine. 
La  terre  me  donna  le  Jour  ; 
Jadis  Je  suivais  Proserpine, 
Et  de  Gérés  J*ome  la  cour.  » 
En  disant  ces  mots,  dans  la  plaine 
Elle  fuyait  devant  Myrtis, 
Et  déjà  dii  berger  Tbaleine 
Vient  humecter  son  cou  de  lis. 
Elle  échappe  à  sa  main  ardente. 
Plus  rapide  il  vole ,  et  deux  fois 
Saisit  sa  tunique  flottante , 
Qui  se  déchire  entre  ses  doigts. 
«Préviens  son  triomphe ,  6  ma  mère  I  » 
Efle  dit  :  aussitôt  la  terre 
S*entr'onvre  ayec  un  bruit  aifreux , 
Vomit  le  bitume  et  la  pierre , 
Et  présente  un  gouflre  de  feux. 
Myrtis  épouvanté  s^arréte. 
La  nymphe  retourne  la  tête , 
Et  de  loin  lui  tendant  la  main , 
L'appelle  avec  un  ris  malin. 
Le  berger  nn  moment  balance  ; 
Vénus  le  rappdle  en  secret  : 
Égine ,  qu'il  poursuit,  s'élance , 
Et  dans  les  flammes  disparaît 
n  s*y  Jette  :  hnprudence  heureuse  t 


Sur  un  Ut  de  mousse  et  de  fleurs 
Il  tombe,  et  la  nymphe  amoureuse. 
Sourit  entre  ses  bras  vainqueurs. 


Le  ciel  est  pur,  mais  sans  lumière  ; 
L'ombre  enveloppe  Thémisphère. 
Myrtis ,  égaré  dans  les  bois. 
Trouble  en  vain  leur  vaste  silence; 
L'écho  seul  répond  à  sa  voix. 
Du  rendez-vous  l'heure  s'avance  : 
Adieu  l'amourèose  espérance. 
Adieu  tous  les  baisers  promis. 
«  Des  nuits  malfaisante  déessoi 
Disait-il ,  Je  hais  u  uistesse , 
Je  hais  tes  voiles  ennemis.  » 
Il  parle  encore,  et  l'immortielle*. 
Gomme  Vénus  riante  et  belle , 
Se  présente  à  ses  yeux  surpris. 
Recouverts  de  crêpes  humides , 
Son  char  et  ses  coursiers  rapides 
De  l'ébène  offrent  la  couleur. 
A  l'entour  voltigent  les  songes , 
Les  spectres  et  les  vains  mensonges; 
Fils  du  sommeil  et  de  l'erreur. 
De  son  trône  elle  est  descendue. 
Le  berger  se  trouble  à  sa  vue. 
Et  la  crainte  saisit  son  cœur; 
Mais  la  déesse  avec  douceur  : 
«  Jeune  imprudent ,  Je  te  pardonne. 
Je  ferai  plus  ;  oui ,  mon  secours 
Est  souvent  utile  aux  amours. 
Que  veux-tu?  parle.  Je  l'ordonne.  •» 
Myrtis,  que  charme  sa  beauté , 
Garde  le  silence  et  l'admire. 
L'immortelle  par  un  sourire 
Enhardit  sa  timidité. 
Elle  a  déposé  sur  la  terre 
Le  pâle  flambeau  qui  l'éclairé. 
A  ses  cheveux  brans  et  tressés 
Des  pavots  sont  entrelacés; 
Une  légère  draperie , 
Noire  et  d'étoiles  enrichie. 
Trahit  ralbfttre  de  son  corps , 
Et  de  l'amour  les  doux  trésors. 
Sur  l'herbe  s'assied  la  déesse  : 
Le  berger  s'y  place  à  son  tour. 
U  voit  et  baise  avec  ivresse 
Des  charmes  inconnus  au  Jour. 
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Un  fea  renatesant  te  déYore. 
«  Encore ,  disait-il ,  encore  ; 
Qae  nos  plaisirs  soient  éternels!  » 
Elle  sourit ,  et  de  TAurore 
Le  retard  surprit  les  mortels. 


Myrtis  sur  le  fleuve  rapide 
Voit  un  esquif  abandonné , 
Qui,  par  le  courant  entraîné. 
Vogue  sans  rames  et  sans  gfuide. 
Au  mOieu  des  flots  le  bercer 
S^élance ,  et  dans  Tesquif  léger 
Il  trou?e  une  fille  Jolie, 
Sur  un  lit  de  Joncs  endormie. 
Elle  sourit  dans  son  sommeil  ; 
Et  sa  bouche  alors  demi-dose 
Montre  Tivolre  sous  la  rose  ; 
Un  baiser  produit  son  réveil , 
Un  baiser  étoufle  ses  plaintes. 
Un  baiser  adoucit  ses  craintes, 
Un  autre  cause  un  long  soupir. 
Un  autre  allume  le  désir. 
Un  autre  achève  le  plaisir. 
Et  lentement  la  fait  mourir. 
Elle  renaît  soumise  et  tendre , 
Ne  voile  point  ses  charmes  nus. 
Et  sans  peine  consent  à  rendre 
Tous  les  baisers  qu*eUe  a  reçus. 
Soudain  les  flots  sont  plus  tranquilles , 
Et  le  bateau  légèrement 
Glisse  sur  les  vagues  dociles 
Qui  le  balancent  mollement 


Caché  dans  une  grotte  humide 
Où  vient  mourir  le  flot  amer, 
Myrtis,  rœfl  fixé  sur  la  mer, 
Épiait  une  Néréide. 
Tout  h  coup  se  montre  Thétys , 
Et  sous  sa  conque  blanchissante. 
Que  traînent  ses  dauphins  chéris, 
S*alRdsse  Ponde  obéissante. 
A  Tentour  nagent  les  Tritons; 
Leur  barbe  est  d*écume  imbibée. 


Des  coquilles  ornent  leur  ih>nt  » 
Et  de  leur  trompe  recourïiée 
Au  loin  retentissent  les  soii& 
Près  du  char,  les  Océanides 
Et  les  charmantes  Néréides, 
Variant  leurs  Jeux  et  leurs  chants , 
Glissent  sur  les  flots  caressans. 
Thétys  vers  la  grotte  s*avance. 
Entre  seule ,  voit  le  bei^ger. 
Rit  de  son  trouble  passager. 
Et  lui  commande  le  silence. 
La  perle  dans  ses  blonds  cheveux 
En  guirlandes  brille  et  serpente  : 
La  perle  rend  plus  précieux 
L'azur  de  sa  robe  élégante. 
Le  sable  reçoit  son  manteau. 
Et  lui  présente  un  Ut  nouveau. 
Aimez,  Jeunes  Océanides; 
Aimez,  rapides  Aquilons; 
Et  vous,  charmantes  Néréides» 
Tombez  dans  les  bras  des  Tritons. 


«  Qn'ordonnez-vous ,  chaste  déesse  ? 

— Rien  :  Vesta  trompant  tous  les  yeux. 

Pour  toi  seul  a  quitté  les  deux. 

Je  t*aime.  —  Vous!  —  De  ma  sagesse 

Tu  triomphes,  heureux  Myrtis! 

J'ai  des  attraits;  mais,  trop  sévère, 

reflfrayais  les  Jeux  et  les  Ris  : 

Hélas  !  J'aurais  mieux  fait  de  phdre.  • 

De  ce  triomphe  inattendu 

Myrtis  Jouit  en  espérance. 

Vesta,  sans  voile  et  sans  défense. 

Oubliait  sa  longue  vertu. 

An  Jeune  berger  qui  l'embrasse. 

Elle  se  livre  gauchement; 

Ses  baisers  même  sont  sans  grâce. 

De  son  aigre  sévérité. 

Punition  Juste  et  cruelle  1 

Triste  et  honteuse,  l'immorteUe 

Remporte  au  del  sa  chasteté. 
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Dans  Tonde  fraîche  ane  bei^gère 

Se  baignait  dorant  la  chaleur. 

Sur  le  rivage  solitaire 

Mjrtîs  passe  ;  au  cri  de  frayear 

Il  répond  avec  un  sourire  : 

«  Ne  craignez  rien  :  sous  ces  berceaux, 

Sage  et  discret ,  je  me  retire. 

Mais  quand  tous  sortirez  des  eaux , 

Je  vous  habillerai  moi-même. 

—  Sois  généreux ,  Jeune  Myrtis , 

Et  n'emporte  pas  mes  habits. 

Peut-être  la  nymphe  qui  faime 

Saura  te....  a  Discours  superflus  ! 

Le  berger  ne  Tentendait  plus. 

De  Tonde  elle  sort,  et  tremblante 

Elle  arrive  sous  le  bosquet 

Malgré  sa  prière  touchante , 

Myrtis  poursuit  «on  doux  projet 

En  plaçant  la  courte  tunique 

Sur  ce  corps  de  rose  et  de  lis , 

11  touche  une  goi^e  élastique 

Et  d'autres  charmes  arrondis. 

Sa  main  rattache  la  ceinture , 

Trop  haut  d*abord  et  puis  trop  bas  : 

La  bergère  en  riant  murmure , 

Et  cependant  ne  Tinstruit  pas. 

A  son  humide  chevelure 

On  rend  le  feston  de  bluets 

Qui  tonjoun  fonne  sa  parure. 

Les  brodequins  viennent  après  : 

Long-temps  incertaine  et  crabitive , 

Elle  rougit ,  enfin  s'assied, 

k  Myrtis  présente  son  pied , 

Et  sa  rougeur  devient  plus  vive. 

Dans  ce  moment  heureux ,  Phébus 

Était  au  haut  de  sa  carrière  : 

Le  Jour  finit,  et  la  bergère 

Avait  encore  les  pieds  nus. 
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Do  midi  s*elance  Torage. 
Dans  son  frêle  bateau,  Myrtis, 
Jouet  des  vents  et  de  Thétys, 
Ne  peut  regagner  le  rivage. 


«  Apaise  tes  fougueux  enfans. 
Belle  Orythie ,  et  sur  la  rive 
Pour  toi  Je  brûlerai  Tencens.  » 
Au  ciel  monte  sa  voix  plaintive. 
Soudain  un  nuage  léger 
Sur  les  flots  mugissans  s'abaisse; 
Il  s'entr'ouvre  ;  et  d'une  déesse 
Les  bras  enlèvent  le  berger. 
Tremblant,  il  garde  le  silence  : 
Un  baiser  dissipe  sa  peur. 
Neptune ,  Jusqu'aux  deux  s'élance  ; 
Les  vents  redoublent  leur  fureur  : 
Myrtis  caché  dans  le  nuage. 
S'élève  au  milieu  de  Torage, 
Avec  sécurité  fend  l'air  ; 
Voit  partir  le  rapide  éclair 
Que  suit  la  foudre  vengeresse, 
Et  sur  le  sein  de  sa  maltresse 
Il  brave  Éole  et  Jupiter. 


aDe  Myrtis  que  la  vou  est  tendre  ! 
n  approche ,  et  n'a  pu  me  voir  : 
Sous  cet  arbre  il  viendra  ^'asseoir  ; 
Je  veux  me  cacher  et  Tentendre.  » 
La  Jeune  bergère ,  à  ces  mots , 
Sur  l'arbre  monte  avec  adresse , 
Et  disparaît  dans  les  rameaux. 
Le  berger  sous  leur  voûte  épaisse 
Bientôt  arrive ,  et  les  échos 
Répètent  ses  accens  nouveaux  : 

«  Un  oiseau  venu  de  Cythère 
Se  cache,  dit-on,  dans  ce  bois. 
Sa  voix  est  touchante  et  légère , 
Et  son  bec  embellit  sa  voix. 

»  Les  chasseurs  sont  à  sa  poursuite. 
MiUe  fois  heureux  son  vainqueur  ! 
Mais  il  craint  la  cage  et  l'évite  ; 
Et  c'est  lui  qui  prend  l'oiseleur. 

»  Jeune  oiseau,  ton  Joli  plumage 
Fait  naître  Tamoureux  désir. 
Et  pour  moi ,  dans  l'épais  feulHage , 
Tu  seras  l'oiseau  du  plaisir.  » 

Il  dit ,  et  sur  Tarbre  s'élance  : 
La  bergère  ne  pouvait  fuir. 
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Et  le  rire  était  sa  défense  : 
Aa  vaiiiqaeiir  il  làat  ol>éir. 
Quelques  oympbes  de  ce  bocage 
Du  même  arbre  cherchent  Tombrage  : 
Mais  le  bruit  des  baisers  nonTeanx 
Se  perd  dans  le  confns  ramage 
Des  faa?ettes  et  des  moineaux. 


«  Ma  fidélité  conjugale 

Trop  long-temps  regretta  Tithon  :      , 

Trop  long-temps  J'ai  pleuré  Céphale, 

Égis  et  le  Jeune  Orion. 

La  douleur  flétrirait  mes  charmes. 

Reyenez,  amoureux  désirs! 

Les  roses  naissent  de  mes  larmes; 

Elles  naîtront  de  mes  plaisirs.  » 

A  ces  mots,  la  galante  Aurore 

De  Myrtis,  qui  sommeille  encore. 

Hâte  te  paresseux  réveU. 

Elle  a  quitté  son  char  vermeil  : 

Sur  sa  tête  brille  une  étoile, 

Un  safran  pur  et  précieux 

Colore  sa  robe  et  son  voile , 

L*amour  est  peint  dans  ses  beaux  yeux. 

Lliumble  lit  du  berger  timide 

La  reçoit;  ô  douces  faveurs! 

Sous  elle  le  feuillage  aride 

Renaît  et  la  couvre  de  fleurs. 


L*amour  ne  connaît  point  la  crainte. 
Du  bois  Myrtis  franchit  Tenceinte; 
n  s*y  cache ,  et  voit  s'approcher 
Celle  qu'il  ose  ainsi  chercher. 
Ses  traits  sont  purs;  la  violette 
S'entrelace  à  la  bandelette 
Qui  couronne  son  front  serein.  ' 
Sur  sa  longue  robe  de  lin 
Descend  une  courte  tunique; 
Son  regard  est  doux  et  pudique. 
Myrtis  paraît,  die  rougit; 
n  prévient  sa  fuite,  et  lui  dit  : 
«  De  Minerve  Jeune  prêtresse , 
Mes  yeux  te  suivaient  à  Tautel. 


Tai  vu  tes  mains  à  hi  déesse 
Offrir  un  encens  solenneL.... 

—  Fuis.  —  Ne  sois  pas  inexorable. 

—  Fuis  donc  1  —  Avec  toi  Je  fuiraL 

—  Des  fers  attendent  le  coupable 
Qui  profane  ce  bois  sacré. 

—  Ta  bouche  menace  et  soupire. 

—  Imprudent  !  Je  plains  ton  déGre  : 
Crains  le  trépas ,  retire-toi. 

—  Non.  —  Minerve,  protége-moi.  » 
Mot  fatal  !  son  ftme  alarmée 

Le  rétracte ,  mais  vainement  : 
Entre  les  bras  de  son  amant 
Elle  est  en  myrte  transformée. 
D  recule,  saisi  d'horreur  : 
n  doute  encor  de  son  malheur; 
D'une  voix  éteinte  il  appelle 
La  Jeune  vierge,  avec  frayeur 
D  touche  l'écorce  nouvelle  ; 
Ses  pleurs  coulent,  et  sa  douleur 
Maudit  la  déesse  inflexible. 
Dan^  le  bois  il  entend  du  bruit  ; 
n  embrasse  l'arbre  insensible , 
S'éloigne ,  revient  et  s'enfuit 


De  la  Jeune  et  beUe  prétresse 
L'image  poursuivait  Myrtis. 
n  fuit  les  autels  de  Cypris, 
Il  fuit  la  brillante  Jeunesse , 
Et  chaque  Jour  aigrit  son  maL 
Un  soir  enfin,  du  bois  fatal 
n  franchit  de  nouveau  l'enceinte, 
n  baise  les  rameaux  chéris  ; 
Au  ciel  il  adresse  sa  plainte  : 
Le  dd  paraît  sourd  à  ses  cris. 
Éde  entasse  les  nuages. 
De  leurs  flancs  sortent  les  orages , 
Les  édairs  suivent  les  éclairs; 
La  fondre  sillonne  les  afrs. 
Le  berger  brave  la  tempête* 
Et  le  feu  roulant  sur  sa  tête. 
Le  myrte  arrosé  de  ses  pleurs 
Par  un  faible  et  naissant  murmure 
Semble  répondre  à  ses  douleurs. 
Prodige  heureux!  L'écorce  dure 
Se  soulève,  et  prend  sous  sa  main 
L'albfttre  et  les  contours  du  sein* 
Une  bouche  naît  sous  la  sienne. 
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Eisoodaia  une  Mche  haleine 
Se  mêle  à  ses  soapipti  brûlans. 
Les  rameaux  qii^eii  ses  bras  il  presse 
Transformés  en  bras  ronds  et  blancs, 
Loi  rendent  sa  douce  caresse. 
Plus  de  combats ,  plos  de  reft»  ; 
Et  de  Minerve  la  prêtresse 
Est  déjà  celle  de  Vénns. 


Des  dieux  la  prompte  messagère 
Part,  Tole,  se  montre  à  Myrtis, 
Et  dit  :  «La  reine  de  Gythère 
Parut  la  plus  belle  à  Paris  : 
L*henrense  pomme  fut  pour  elle  ; 
Mais  entre  Junon  et  Pallas. 
Toujours  subsiste  la  querelle , 
Et  c'est  toi  qui  les  jugeras.  » 
En  parlant  ainsi ,  la  déesse 
Est  debout  sur  son  arc  brillant 
Myrtis  contemple  sa  jeunesse* 
Ses  yeux  d'azur,  son  front  riant , 
L'or  de  sa  baguette  divine* 
Les  perles  de  ses  bracelets. 
Et  Técharpe  flottante  et  flne 
Qui  voile  à  demi  ses  attraits. 
^  Pourquoi  gardes-tu  le  silence? 
Reprend-eUe:  réponds,  Myrtis; 
Le  refus  serait  une  offense. 

—  Disputes-vous  aussi  le  prix? 

—  Je  le  pourrais;  j'ai  quelques  charmes. 

—  Voyons.  — Promets-tu  le  secret? 

—  Oui.  —  Je  crains.  —  Soyez  stdis  alaimes. 

—  Eh  bien ,  juge  ;  mais  sois  discret. 

—  Ce  voile  à  vos  pieds  doit  descendré: 
Ce  n'est  pas  tout;  la  volupté 
Embellit  encore  la  beauté. 

Et  le  prix  est  pour  la  plus  tendre.  » 
L'immortelle  baisse  les  yeux. 
Repousse  la  main  qui  la  touche , . 
Aux  baisers  dérobe  sa  bouche , 
Et  tombe  sur  l'arc  radieux. 


Assise  sur  un  faisceau  d'armes 
Recouvert  d'un  léger  tapis. 
Aux  regards'de  l'heureux  MyrUs 
Pallas  abandonne  ses  charmes. 
Le  berger  hésite,  et  pourtant 
Écarte  d'une  main  timide 
Son  casque  à  panache  flottant , 
Sa  lance  d'or  et  son  égide. 
La  cuirasse  tombe  à  son  tour» 
Et  même  la  blanche  tunique. 
De  Pallas  la  beauté  pudique 
Vainement  éveille  l'Amour  ; 
Jamais  il  n'obtient  de  retour. 
Le  berger  étonné  l'admire, 
Mais  affecte  un  calme  trompeur. 
La  déesse  voit  sa  froideur, 
Proid  sa  main ,  doucement  l'attire , 
Le  reçoit  dans  ses  bras,  soupire, 
Et  prudente  elle  répétait  : 
«On  me  croit  sage;  sois  discret. » 


TABUBAU  ZXXU. 


«  VienSt  Jeune  et  durmante  Xhéone. 
-—  Non,  Junon  peut-être  t'attend  : 
Jamais  son  orgueil  ne  pardonne. 

—  Qu'importe  ?  —  Fuis.  —  Un  seul  instant  1 

—  Demain  je  tiendrai  mes  promesses. 

—  Je  brûle  des  feux  du  désir  ; 
Viens  ;  la  beauté  fait  les  déesses. 

—  Et  qui  fait  les  dieux?  —  Le  plaish*.  » 


Myrtis  devant  Junon  s'incline* 
Un  diadème  radieux. 
De  pourpre  un  manteau  prédeux , 
Un  sceptre  dans  sa  main  divine , 
Annoncent  la  reine  des  deux. 
Au  juge  que  sa  voix  rassure 
Elle  abandonne  sa  cdnture 
Et  ses  superbes  vêtemens  : 


692 


PARIIY. 


Sans  voiles  et  sans  oraemeiui , 
La  nudité  Êdt  sa  parure. 
Alors  sur  des.coa88iiis  épais 
Que  For  et  la  perle  enrichissent , 
Et  qui  légèrement  fléchissent, 
Le  berger  place  ses  attraits. 
Ses  regards  troublent  la  déesse  ; 
Elle  soupçonne  de  Pallas 
La  ruse  et  la  douce  faiblesse  : 
A  Myrtis  eUe  oufre  ses  bras. 
Sourit  de  sa  vive  caresse , 
Et  prudente  elle  répétait  : 
«  On  me  croit  sage  ;  sois  discret.  » 


Du  haut  des  airs  qu'elle  colore, 
La  Jeune  Iris  descend  encore  : 
Hjrtis  la  reçoit  dans  ses  bras. 
EUe  se  livre  à  ies  caresses» 
Et  pourtant  elle  dit  tout  bas  : 
Si  Je  tarde ,  les  deux  déesses 
«  Pourront  croire....  Séparons-nous.  » 
Suivent  des  baisers  longs  et  doux. 
«  Je  ne  puis  prononcer  entre  elles, 
Dit  enfin  le  b&rger.  —  Pourquoi  ? 
—  Également  elles  sont  belles  : 
Et  la  plus  aimable ,  c'est  toi.  » 


Rêveuse  et  doucement  émue , 
Elle  arrive  dans  le  bosquet 
Où  de  Vénus  est  la  statue  : 
A  ses  pieds  dépose  un  bouquet , 
Et  dit  :  «  0  Cypris ,  Je  fimplore  ; 
Protége-moi  contre  ton  fils. 
Pour  lui  Je  suis  trop  Jeune  encore. 
Je  ne  veux  point  aimer  M yrtis.  » 
Quelques  Jours  après ,  sa  jeunesse 
De  Tamonr  craint  moins  les  douceurs. 
D'un  feston  de  myrte  et  de  fleurs 
EUe  couronne  la  déesse , 
Disant  :  «  Vois  mon  trouble  secret; 
Taime ,  apprends-moi  comment  on  plait.  n 
Elle  revient,  et  le  sourire 
Ouvre  sa  bouche  qui  soupire  : 


«  Il  m'aime ,  ô  propice  Vénus  ! 

Seule  à  ses  regards  Je  suis  belle; 

Mais  Je  veux  par  quelques  refus 

Irriter  sa  flamme  nouvelle.  » 

Une  guirlande  sons  sa  main 

Se  déploie ,  et  de  la  statue , 

Que  le  dsean  fit  belle  et  nue , 

Elle  couvrait...  Myrtis  soudain 

Du  feuillage  sort ,  et  s'écrie  : 

«  Ne  couvre  rien ,  ma  Jeune  amie  ; 

Grains  Vénus.  »  Sans  force  et  sans  voix. 

Elle  rougit ,  chancelle ,  glisse  ; 

Et  la  guirlande  protecuice 

Reste  inutile  entre  ses  doigts. 


Le  sombre  Pluton  sur  la  terre 
Était  monté  furdvement; 
De  quelque  nymphe  solitaire 
Il  méditait  Tenlèvement. 
De  loin  le  suivait  son  épouse  : 
Son  indljférence  est  jalouse. 
Sa  main  encor  cueillait  la  fleur 
Qui  Jadis  causa  son  malheur  : 
D  renaissait  dans  sa  pensée. 
Myrtis  passe  :  il  voit  ses  attraits. 
Et  la  couronne  de  cyprès 
A  ses  cheveux  entrelacée. 
U  se  prosterne,  d'une  main 
Elle  fait  un  signe  ;  et  soudain 
Remonte  sur  son  char  d'ébène. 
Près  d'elle  est  assis  le  berger. 
Les  conrsierê  noirs  d'un  saut  légv 
Ont  déjà  traversé  la  plaine. 
Ils  volent;  des  sentiers  déserts 
Les  conduisent  dans  les  enfers. 
Du  Styx  ils  franchissent  les  ondes  : 
Caron  murmurait  vainement  ; 
Et  Cerbère  sans  abotment 
Ouvrait  ses  trois  gueules  profondes. 
Le  berger  ne  voit  point  Minos, 
Du  Destin  Turne  redoutable, 
D'Alecton  le  fouet  im[dacable. 
Ni  Tafireux  ciseau  d'Atropos. 
Avec  prudence  Proserpine 
Le  conduit  dans  un  lieu  secret , 
Où  Pluton,  admis  à  regret, 
Partage  sa  couche  divine. 
Myrtis  baise  ses  blanches  mains , 
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La  presse  d^une  Toix  émue , 

Et  la  déesse  demie-nue 

Se  penche  sur  de  noirs  coussins. 

Elle  craint  un  époux  l)arl>are  : 
Le  berger  quitte  le  Tartare. 
Par  de  longs  sentiers  ténébreux 
U  remonte ,  et  sa  main  profane 
Ouvre  la  porte  diaphane 
D'où  sortent  les  Songes  heureux. 


Morphée  a  touché  sa  paupière; 
Elle  dort  sous  Tombrage  frais. 
Des  zéphyrs  Taile  familière 
Dévoile  ses  charmes  secrets. 
Myrtis  vient ,  0  douce  surprise  ! 
«  Hier,  au  temple  de  Vénus, 
Dit-il ,  J*ai  fléchi  ses  refus  : 
Dérobons  la-faveur  promise.... 
Non ,  je  respecte  son  sommeil  ; 
Taurai  le  baiser  du  réveil.  » 
11  voit  un  bouquet  auprès  d'elle  : 
Des  roses  il  prend  la  plus  belle; 
Avec  adresse,  avec  lenteur, 
Sa  main  la  place  sur  Tébène, 
Et  sa  bouche  baise  la  fleur. 
Il  s'éloigne  alors ,  non  sans  peine , 
Et  se  cache  dans  un  buisson , 
D'où  sort  un  léger  papillon. 
L'insecte  léger  voit  la  rose , 
Un  moment  sur  elle  se  pose , 
Puis  s'envole  et  fuit  sans  retour. 
Myrtis  dit  tout  bas  :  «  C'est  l'Amour.  » 


•  Arrêtez,  charmante  déesse! 
Votre  main  au  banquet  des  deux. 
Verse  le  nectar,  e^  des  dieux 
Vous  éternisez  la  Jeunesse. 
—  U  est  vrai  :  dans  ma  coupe  d'or 
Tes  lèvres  trouveront  encor 
De  ce  breuvage  quelque  reste  : 
Bois  donc  —  J'ai  bu.  Quelle  chaleur 
Pénètre  mes  sens  et  mon  cœur  ! 


Restez,  ô  déesse!  —  Je  reste.  » 
Il  est  heureux  et  ses  désirs 
Demandent  de  nouveaux  plaisirs. 
En  riant,  la  jeune  immortelle 
S'échappe ,  fuit  et  disparaît  ; 
Le  berger  en  vain  la  rappelle. 
Seul  il  marche ,  de  la  forêt 
Il  suit  les  routes  ténébreuses; 
Et  là  dans  ses  bras  tour  à  tour 
Tombent  les  maltresses  nombreuses 
Qu'un  moment  lui  donna  l'amour^ 
Un  moment,  bergères,  princesses. 
Nymphes ,  bacchantes  et  déesses , 
Reçoivent  ses  baisers  nouveaux , 
Puis  s'échappent  :  point  de  repos. 
Du  nectar  la  douce  puissance 
Soudent  sa  rapide  inconstance. 
Ses  VŒUX  n'appelaient  point  Vesta, 
Et  dans  son  temple  elle  resta. 
Las  enfin,  sous  le  frais  ombrage 
n  si^asned,  et  sa  fiiible  voix 
Implore  une  seconde  fois 
L'6chansonne  au  divin  breuvage. 
Elle  vient  ;  à  Myrtis  encor 
Sa  main  offre  la  coupe  d'or. 
Et  déjà  les  désirs  renaissent 
De  son  bienfait  Hébé  jouit  : 
Sous  ses  attraits  les  fleurs  s'aflïiissent; 
Plus  belle  ensuite  elle  s'enftiiL 
Le  beiiger,  dont  la  douce  plainte 
La  poursuit  jusque  dans  les  deux , 
Sur  le  gazon  voluptueux 
De  ses  charmes  baise  l'empreinte  : 
El  le  sommeil  ferme  ses  yeux. 


Il  dort  ;  un  baiser  le  réveille. 
0  surprise!  6  douce  merveille! 
D'Amours  légers  envirx>nné. 
Un  char  par  des  cygnes  tratné 
Dans  l'air  l'emporte  avec  vitesse. 
La  crainte  agite  ses  esprits  : 
Mais  la  belle  et  tendre  déesse 
Le  rassure  par  im  souris. 
Sur  des  coussins  de  pourpre  ûne^ 
Près  de  sa  maltresse  divine 
Il  s'assied,  d'amour  éperdu. 
Aussitôt  un  voile  étendu 
Forme  pour  eux  un  dais  utile. 
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Myrtis,  de  Burpiise  immobile. 
Dans  Vénus  revoit  les  appas 
Des  déesses  et  des  mortelles 
Que  ses  yeux  trouvèrent  si  bettes, 
Et  qui  tombèrent  dans  ses  bras. 
EUe  répond  à  son  silence  : 
«  Je  faimai  long-temps  en  secret 
Tout  est  facile  à  ma  puissance  ; 
Et  Vénus  de  ton  inconsiance 
Fut  toujours  la  cause  et  Tobjet  » 
A  ces  mots,  au  berger  timide 
Ses  bras  d'albâtre  sont  tendus  : 
Par  degrés  à  sa  bouche  avide 
EUe  livre  ses  charmes  nus, 
Sous  les  baisers  devient  plus  bette , 
Enfln  permet  tout  à  Myrtis  « 
Et  lui  dit  :  «  Sois  aussi  fidèle 
Et  moins  malheureux  qu'Adonis.  » 
Consumé  d'amour  et  d'ivresse. 
Sur  les  lèvres  de  sa  maîtresse 
Myrtis  boit  le  nectar  divin  : 
Il  meurt  et  renaît  sur  son  sein^ 
Et  cependant  le  char  rapide. 
Glissant  avec  légèreté 
Dans  l'air  doucement  agité , 
Descend  vers  les  bosquets  de  Gnide. 


M>ÈMB  EN  QUATRE  CHANTS  IMITÉ   DtJ  SCAlfUllATE* 


CHANT  PREMIER. 


Le  noble  Égill ,  ce  roi  de  l'harmonie , 
Dont  la  valeur  égala  le  génie. 
Long-temps  pn^é  par  de  jeunes  héros. 
Cède  à  regret,  et  leur  parle  en  ces  mots  : 

«  Braves  guerriers ,  qui  poursniyez  la  gloire , 
Pourquoi  d'Égitt  troubler  le  long  repos. 
Et  llnviter  à  des  hymnes  nouveaux? 
Des  temps  passés  te  Scalde  est  hi  mémoire  ; 
Mais  sous  les  ans  je  succombe ,  et  ma  voix 
Ressemble  au  Tent  qui  sunàt  k  Forage  ; 
Son  souffle  à  peine  Incline  le  feuillage , 

I  w 

Et  son  murmure  expire  au  fond  des  bois. 
De  vos  aïeux,  qu'admira  mon  enfance. 
Le  souvenir  occupe  mon  sttence. 


Plus  fiers  que  vous ,  ils  aflOrontaient  les 
Leur  pied  fouhi  ces  rivages  déserts. 
Levez  les  yeux,  voyez  sur  ces  coUlnes 
Ces  murs  détruits,  ces  pendantes  ruines. 
Et  ces  tombeaux  que  la  ronce  a  couverts. 
Un  seul ,  formé  de  pierres  entassées 
Fut  par  mes  mains  élevé  :  jour  fatal  t 
Ami  d'Égill,  digne  fils  d'ingisfal , 
Sur  toi  toujours  s'arrêtent  mes  pensées. 
VaiUant  Isnel ,  sous  la  tombe  tu  dors 
Près  d'Asléga  :  couple  sensible  et  tendre. 
Contre  l'oubli  je  saurai  vous  défendre , 
Et  l'avenir  entendra  mes  accords. 

Isnd  un  Jour  dit  à  sa  jeune  amie  : 

«  Chère  Asléga ,  fille  de  la  beauté , 

»  Ton  regard  seul  à  mon  cœur  attristé 

»  Rend  le  bonheur  ;  ta  présence  est  ma  vie  : 

»  Mais  ton  amant  ser^-t-il  ton  époux  ? 

»  Malgré  nos  vœux ,  quel  obstacle  entre  noust 

»  Dans  un  palais  où  brille  la  richesse 

n  Ton  heureux  père  élève  ta  Jeunesse, 

»  Et  chaque  jour  des  messages  nouveaux 

9  A  ses  festins  invitent  les  héros. 

»  Du  mien ,  hélas  !  Je  n'eus  pour  héritage 

B  Qu'un  toit  de  chaume,  un  glaive,  et  son  courage^ 

9  Par  des  exploite  il  faut  te  mériter. 

»  Quoi  !  tes  beaux  yeux  se  remplissent  de  larmes! 

»  Chère  Asléga ,  tremble  de  m'arréter. 

»  yes  compagnons  ont  aiguisé  leurs  armes  ; 

»  Impatiens,  avides  de  dangers, 

»  Ainsi  que  moi ,  sur  des  bords  étrangers 

»  Us  vont  chercher  Ja  gloire  et  les  richesses. 

»  Au  fond  du  cœur  j'emporte  tes  promesses , 

»  Et  sous  la  tombe  eUes  suivront  Isnel  : 

»  Mais  quelquefois  dans  une  longue  absence 

»  L'espoir  s'éteint  ;  qu'un  gage  mutuel 

»  De  ton  amant* confirme  l'espérance; 

9  Que  tes  cheveux,  sur  mon  casque  attachés, 

»  Dans  les  périls  soutiennent  ma  vaillance, 

»  Et  que  les  miens,  garans  de  ma  constance , 

•  Soient  quelquefois  par  tes  lèvres  touchés.  » 

EUe  approuva  oet  imprudent  échongfs  ; 
Et  d'un  baiser  y  joignant  la  douceur, 
EUe  rougit  d'amour  et  de  pudeur. 
Isnel  s'éloigne  :  autour  de  lui  se  range 
De  ses  guerriers  la  briUante  phalange; . 
Tous  à  grands  cris  appellent  les  combats» 
Et  leurs  regards  promettent  le  trépas. 
Leur  Jeune  chef  à  leur  tête  se  place , 
Et  par  ces  mots  enflamme  leur  audace  : 
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«  Braves  anto .  noa  pères  oot  Yainco , 

»  De  leur  ader  l'édair  a  disparu  : 

9  Brillons  comme  eux  aa  milieu  du  carnage. 

»  Leur  front  jamais  n*a  connu  la  pâleur  ; 

»  Jamais  la  mort  n*étonna  leur  courage  ; 

9  Us  llnsnltaient  par  un  souris  moqueur. 

»  La  craindrea-Tous?  le  faible  qui  Févite, 

»  Par  la  frayeur  à  demi  désarmé, 

9  DHm  coup  plus  sâr  est  percé  dans  sa  fuite, 

»  Pour  lui  d'Odin  le  palais  est  fermé  ; 

»  Du  Valhalla  les  charmantes  déesses 

»  Ne  versent  point  an  lâche  ThydromeL 

»  Quels  droits  a-t*4l  au  banquet  solennel? 

»  Du  froid  Millheim  les  ténèbres  épaisses 

9  Engloutiront  resclave  de  la  peur 

9  Qui  recula  dans  le  champ  de  Thonneur. 

»  Marchons ,  amis  ;  le  brave  doit  me  suivre , 

9  Le  brave  seul  :  si  la  mort  nous  surprend^ 

»  Du  Valhalla  le  festin  nous  attend  ; 

9  Mourir  ainsi ,  c'est  commencer  à  vivre.  » 

A  ce  héros  j'attachai  mon  destin. 

Je  parcourus  la  vaste  Biarmie, 

La  riche  Uplande ,  et  ma  robuste  main 

D*nn  noble  sang  fut  quelquefois  rougîe. 

Le  nom  dlsnel  répandait  la  terreur  ; 

Et  rétrangar  à  ce  nom  tremble  encore. 

Un  incendie  avec  moins  de  fureur 

Court  et  s'étend  sur  les  champs  qu'H  dévorei 

Mais  des  combats  la  sanglante  rigueur 

A  la  pitié  ne  fermait  point  son  coaur. 

Avec  la  mort  son  bras  allait  descendre 

Sur  un  guerrier  qull  avait  terrassé; 

Ce  guerrier  dit  :  »  Malheureuse  Ingelsé , 

»  Sur  le  chemin  pourquoi  viens-tu  m'attendre  ? 

9  Tes  yeux  en  pleurs  me  cherchent  vainement  ^ 

»  En  vain  ces  pieds  parcourent  le  rivage; 

»  Plus  de  retour  ;  sur  ce  lit  de  carnage 

»  Un  long  sommeil  retiendra  ton  amant  » 

Isnel  s'arrête  :  à  cette  voix  touchante, 

Le  souvenir  de  sa  maltresse  absente  ' 

S^est  réveillé  dans  son  cœur  attendri , 

Et  le  pardon  termine  sa  menace  : 

Sur  le  rocher  telle  se  fond  la  glace 

Que  vient  frapper  le  rayon  du  midi. 

Dans  les  momens  où  le  cri  de  hi  guerre 
N'éveillait  plus  sa  bouillante  valeur. 
L'amour  charmait  son  repos  solitaire  ; 
Sa  voU  alors  chantait  avec  douceur  : 

*  BeUe  Asiéga ,  quand  l'aube  matinale 
«  Lève  sa  tête  au  milieu  des  brouillards , 


»  Sur  tes  cheveux  j'attache  mes  regards. 
»  Lorsque  du  jour  la  tranquille  rivale 
»  Jette  sur  nous  son  voile  ténébreux, 
»  Chère  Asiéga,  je  baise  tes  cheveux. 

9  Un  roi  m'a  dit  :  Ma  fille  doit  te  plaire; 
9  De  ofos  climats  sa  beauté  fidt  l'oigueO , 
9  Sa  flèche  atteint  le  thnide  chevreuil, 
9  Sa  lyre  est  douce ,  et  sa  voix  est  légère  ; 
»  De  ses  amans  sois  le  rival  heureux.  . 
9  Mais  d'Asléga  J'ai  baisé  les  cheveux. 

»  rai  vu  Rismé  :  d'une  goige  arrondie 
»  Ses  cheveux  noirs  relèvent  la  blancheur.; 
I»  D'un  frais  bouton  sa  bouche  a  la  couleur; 
9  Ses  longs  soiqnrs  et  sa  mélancolie 
9  Parlent  d'amour;  l'amour  est  dans  ses  yeux* 
»  Mais  d'Asléga  j'ai  baisé  les  cheveux. 

9  Je  sommeillais  :  une  ille  charmante 

»  Sur  mon  chevet  se  penche  avec  douceur  ; 

*  Sa  pure  haleine  est  celle  de  la  fleur  : 

9  Jeune  étranger,  c'est  mol ,  c'est  une  amante 
9  Qui  de  son  eœur  t'ofire  les  premiers  feux. 
9  Mais  d'Asléga  je  baisai  les  cheveux.  » 

Pendant  neuf  mois  sur  des  rives  lointaines 

U  promena  son  glaive  desoructeur; 

De  l'Océan  k»  orageuses  plaines 

Ne  firent  point  reculer  sa  valeur. 

Les  rois  tremblans  l'invitaient  à  des  fêles , 

Et  leurs  trésors  achetaient  son  oubli. 

De  ses  suoeès  son  coeur  enorgueilli 

Se  proposait  de  nouvelles  conquêies. 

Un  soir  assis  près  d*un  chêne  enflammé, 

Il  me  disait  :  «  Ani  de  mon  enfance 

9  Roi  des  concerts ,  pourquoi  ce  long  sDence? 

9  Parle ,  retrace  i  mon  esprit  charmé 

9  Des  temps  passés  les  nobles  aventures. 

9  Le  nom  d'Olbrown  que  toui  bas  tu  murmures^ 

9  Pour  mon  oreille  est  encore  nouveau.  » 

— «  A  quelques  pas  s'élève  son  tombeau ,  » 

Lui  dls-je;  «  il  dort  auprès  de  son  amie. 

9  Dans  les  forêts  qui  couvrent  la  Scaniè 

9  Par  son  adresse  Olbrown  était  connu  ; 

9  Vingt  fois  de  l'ours  à  ses  pieds  abattu 

9  Son  bras  nerveux  sut  dompter  la  furie; 

•  Frappé  par  lui  d'un  trait  inattendu, 

t  Vingt  fois  des  deux  l'aigle  tomba  sans  vie; 
9  Dans  l'âge  heureux  d'aimer  et  d'être  aimé  i 
9  Aux  doux  désirs  son  cœur  long4emps  fenÉé 
9  De  la  beauté  méconnaissait  l'empire  : 
9  n  voit  Rusla,  se  détourne,  et  soupire. 
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»  A  MB  genou  il  portait  diaqne  Jour 
»  D'nn  sanglier  la  hore  menaçante, 
n  Et  d'an  che?reuil  la  dépouille  sanglante. 
»  D  méritait,  il  obtint  son  amour. 
»  A  mes  regards  tu  seras  toujours  belle , 
»  Répète  Olbrown;  un  sourire  charmant 
»  Dit  que  Rosla  sera  toujours  fidèle,    . 
«  Et  pour  sceller  cette  union  nouyelle , 
»  Chacun  toucha  la  Pierre  du  Serment  » 

»  La  nuit  descend  :  Tétoile  pacifique 
»  S'assied  au  nord  sur  un  lit  de  frimas. 
»  Près  d'un  torrent  qui  roule  avec  fracas 
»  Ses  flots  bourbeux,  s'élève  un  toit  rusdque; 
»  De  vieux  sapins  le  couvrent  de  leurs  bras  : 
»  C'est  là  qu' Olbrown  a  dirigé  ses  pas. 
»  Trois  fois  il  frappe ,  et  trois  fols  n  écoute 
»  Si  l'on  répond  à  ses  vœux  empressés. 
»  n  n'entend  rien ,  et  dit  :  Ses  yeux  lassés 
»  Au  doux  sommeil  ont  succombé  sans  doute. 
»  n  frappe  encore ,  et  soudain  il  ajoute  : 
ù  Belle  Rusla,  c'est  moi,  c'est  ton  amant 
»  Qui  vient  chercher  le  prix  de  sa  tendresse. 
»  Quoi  1  du  sommeil  est-ce  là  le  moment  ? 
»  Réveille-toi ,  Rusla,  tiens  ta  promesse, 
»  Me  tarde  plus  :  un  vent  impétueux , 
n  Un  vent  glacé  siffle  dans  mes  cheveux  ; 
»  Sous  un  ciel  pur  l'étoile  scintillante 
»  Du  froid  naissant  atteste  la  rigueur; 
B  Ne  tarde  plus,  et  que  ma  voix  tremblante, 
»  Belle  Rusla,  passe  jusqu'à  ton  cœur*  » 

»  Un  long  soupir  échappé  de  sa  bouche 
»  Suivit  ces  mots  :  il  frappe,  et  cette  fois 
0  La  porte  cède  à  la  main  qui  la  touche. 
»  De  la  pudeur  il  ménage  les  droits. 
i>  Rusla  honteuse  a  voilé  son  visage.;       * 
»  Elle  rougit  de  ses  premiers  désirs, 
»  Elle  rougit  de  ses  premiers  plaisirs. 
»  Son  jeune  sein  du  cygne  oflre  l'image , 
»  Quand  sur  un  lac  balancé  mollement 
»  n  suit  des  flots  le  léger  mouvement. 
»  Dans  sa  tendresse  eUe  est  timide  et  douce  ; 
»  Tantôt  ses  bras  entourent  son  amant, 
»  Tantôt  sa  main  faiblement  le  repousse; 

•  Et  son  bonheur  est  un  enchantement 
»  n  dura  peu  :  la  trompette  éclatante 

»  Le  lendemain  rappela  les  guerriers. 
»  Rusla  frémit ,  et  sa  voix  gémissante 

•  Maudit  en  vain  les  combats  meurtriers. 

'1  Olbrown  y  court  Seule  avec  sa  tristesse 

»  Vécut  alors  l'hiquiète  Rusla. 

n  De  noirs  pensers  affligeaient  sa  tendresse. 
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»  Combien  de  fois  de  pleurs  elle  moidfla 
>  Ce  lit  témoin  de  sa  première  ivresse  ! 
»  Combien  de  fois  sa  phdntive  douleur 
»  Redit  ces  mots  échappés  à  son  cœur  : 

«  Dans  les  combats  ne  sois  point  témérafre; 

»  Crains  d'exposer  une  tête  si  chère, 

»  Crains  pour  mes  jours ,  et  du  guerrier  puissant 

»  Ne  brave  point  le  glaive  menaçant 

»  Mais  il  te  cherche  an  milieu  du  carnage; 

»  Tu  l'attendras;  je  connais  ton  courage, 

»  Tu  l'attendras;  que  de  pleurs  vont  couler! 

»  Le  trépas  seul  pourra  me  consoler. 

tt. Jeune  héros,  des  amans  le  modèle, 
»  Dans  le  sender  où  la  gloire  t'appelle 
•  Tes  premiers  pas  rencontrent  le  tombeau. 
»  Astre  charmant,  astre  doux  et  nouveau , 
»  Tu  n'as  pas  lui  long-temps  sur  la  colline  ; 
»  De  ton  lever  que  ta  chute  est  voisine  ! 
9  Tu  disparais;  que  de  pleurs  vont  couler! 
»  Le  trépas  seul  pourra  me  consoler. 

»  A  chaque  instant  Inquiète,  éperdue, 
»  Sur  un  rocher  que  la  mousse  a  couvert 
»  Elle  s'assied ,  et  du  vallon  désert 
»  Ses  yeux  en  vain  parcourent  l'étendue. 
»  Si  tout  à  coup  sur  le  chemin  poudreux 
»  Le  vent  élève  une  épaisse  poussière , 
»  Son  cœur  palpite,  elle  craint,  elle  espère, 
»  Sa  bouche  au  del  adresse  mille  vœux, 
»  Et  le  plaisir  brifle  sur  son  visage 
»  Comme  l'édafr  qui  sillonne  un  nua^ 
»  Le  vent  s'apaise ,  elle  voit  son  erreur, 
»  Baisse  les  yeux,  se  plaint  de  son  martyre, 
»  Laisse  échapper  une  larme ,  soupire, 
»  Et  du  rocher  descend  avec  lenteur.  » 

«  Après  six  mois  un  sinistre  murmure. 
Un  bruit  perfide  et  trop  accrédité , 
Peignit  Olbrown  victorieux,  parjure» 
Sur  d'autres  bords  par  l'hymen  arrêté.  » 

«  Par  le  trépas  si  l'on  perd  ce  qu'on  aime, 
On  croit  tout  perdre  ;  un  voile  de  donleurs 
S'étend  sur  nous  ;  le  chagrin  est  extrême , 
Et  cependant  il  n'est  pas  sans  douceurs. 
Mais  regretter  un  objet  infidèle , 
Pleurer  sa  vie ,  et  rougir  de  nos  pledrs , 
C'est  pour  l'amour  le  plus  grand  des  malheurs» 
Belle  Rusla,  cette  atteinte  cruelle 
Perça  ton  âme ,  et  depuis  ce  moment 
Vers  le  tombeau  tu  marchas  lentement! 
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Dans  les  ennuis  se  flétrirent  les  charmes; 
Ses  yeox  étants  ne  troavaient  plus  de  larmes. 

«  0  toi  qu*ici  rappellent  mes  soupirs ,  » 
Dit-elle  enfln ,  «  0  toi  qui  m'as  trahie , 
»  Que  le  remords  n*attriste  point  ta  vie! 
«  TandÎB  qu'ailleurs  tu  trouves  des  plaisirs , 

•  Moi,  Je  succombe  à  ma  douleur  mortelle  : 

»  D'un  long  sommeil  je  m'endors  en  ces  lieux  ; 

•  Et  le  rayon  de  l'aurore  nouvelle 

»  Sans  les  ouvrir  tombera  sur  mes  yeux.  » 

«L'infortuné,  qui  ne  pouvait  l'entendre, 
Quittait  alors  les  rivages  lointains 
11  espérait ,  toujours  fidèle  et  tendre , 
Avec  l'amour  couler  des  jours  sereins. 

«  Rusla,  mon  cœur  a  gardé  ton  image  ; 
»  Ton  nom  sacré ,  dans  l'horreur  des  combats , 
<•  A  fait  ma  force  ;  et  bientôt  dans  tes  bras 
9  Je  recevrai  le  prix  de  mon  courage.  » 
Disant  ces  mots ,  d'un  pas  précipité 
n  traversait  la  plaine  et  le  village. 
Un  doux  espoir  brille  sur  son  visage. 
11  voit  enfin  cet  asile  écarté , 
^  Ce  simple  toit  qu'il  croyait  habité  ; 
Mais  à  l'entour  règne  un  profond  silence, 
n  entre,  il  cherche,  et  cherche  vainement. 
Que  fera-t-il  ?  Inquiet ,  il  l)alance , 
Et  sur  le  seuil  il  s'arrête  un  moment* 
Déjà  son  ahr  devient  rêveur  et  sombre. 
A  quelques  pas,  sur  le  bord  d'un  ruisseau. 
Ses  yeux  enfin  découvrent  un  tombeau 
Qa'on  chêne  épais  protégeait  de  son  ombre. 
A  cet  aspect  de  crainte  il  recula. 
D'an  pied  tremblant  sur  l'aride  bruyère 
U  marche,  approche,  et,  penché  sur  la  pierre, 
n  lit  :  «  Tombeau  de  la  Jeune  Rusla.  • 

Isnel  écoute,  et  son  âme  se  trouble  : 
A  chaque  mot  sa  tristesse  redouble  i 
Mille  pensera  tourmentaient  son  espôt* 
Mais  le  sommdl  sur  ses  yeux  descendit  ; 
Et  dans  un  songe  il  vit  sa  bien-aiipée. 
Pâle ,  mourante,  et  d'ennuis  consumée. 
Le  lendemain  il  dit  à  ses.héros  : 

«  Amis ,  la  gloire  a  suivi  nos  drapeaux , 
•  Et  nos  succès  passent  notre  espécance , 
»  Arrélons-nous ,  et  que  notre  imprudeoce 
»  Ne  risque  point  le  firuit  de  nos  travaux.  • 

Avec  transport  les  guerriers  obéissent, 
a» 


Au  champ  natal  ils  retournent  joyeux , 

Et,  déposant  l'acier  victorieux, 

Devant  Tamour  leurs  courages  fléchissent. 

Alors  pour  moi  commença  le  bonheur; 

Chère  Alna ,  des  belles  la  plus  belle , 

A  mes  regrets  je  suis  encor  fidèle , 

Et  ton  image  est  toujours  dans  mon  cœur. 
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Egill  pleurait  ;  pour  consoler  ses  larmes, 
Chacun  red|t  cet  hymne  des  amours 
Où  d'AIna  lui-même  en  ses  beaux  jours 
A  consacré  les  vertus  et  les  charmes. 
Ce  chant  heureux  par  degrés  éclalrclt* 
Son  front  chargé  d'une  sombre  tristesse  : 
En  souriant,  il  reprend  son  récit. 
Et  des  héros  il  instruit  la  jeunesse* 

a  C'est  Isnel  seul  que  cherchent  tous  les  yeux. 
Il  se  dérobe  à  ces  soins  curieux  ;  - 
De  sa  maltresse  il  aborde  le  père , 
Et  d'une  voix  ensemble  douce  et  fière 
Par  ce  discours  il  explique  ses  vœux  : 

»  La  pauvreté  fut  mon  seul  héritage, 
Et  du  besoin  jitï  senti  la  rigueur  ; 
Mais  des  trésors  ont  payé  mon.courage. 
Et  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

»  Trente  guerriers  avaient  juré  ma  perte , 
Et  contre  moi  dirigeaient  leur  fureur  ; 
Mais  de  leur  sang  la  bruyère  est  couverte , 
Et  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

»  Souvent  la  foudre  éclata  sur  ma  tête; 
Le  front  levé,  je  l'attendais  sans  peur. 
Et  je  criais  au  dieu  de  la  tempête  : 
Vois,  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

»  Sous  mon  vaisseau  que  fracassait  l'orage 
J'ai  vu  des  mers  s'ouvrir  la  profondeur  ; 
Mais  je  sifflais  à  l'aspect  du  naufrage , 
Et  d'Asléga  je  méritais  le  cœur. 

•  D'un  roi  puissant  j'arrachai  la  comtinne  ; 
Il  la  laissait  aux  pieds  de  son  vainqueur  :  ^ 
«  Règne ,  lui  dis-je ,  Asléga  te  pardonne.  » 
Belle  Asléga ,  j'ai  méiité  ton  cœur.  » 

«  Vaillant  bnel.  U  demande  est  tardive,  » 

8^ 
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Dit  le  vieillard;  «  ma  fllle  pour  Jamais 
Do  brave  Éric  habite  le  palais» 
— «  Qoe  m'apprends-ta  ?  qaoi  !  ta  fille  captive 
Est  aa  pouvoir  d*aa  lâche  ravisseur? 

—  »  A  l'hymen  seul  Éric  doit  son  bonheur. 
— »  Elle  aurait  pu....  Dieu  I  quel  hymen  pour 
Et  quel  bonheur!  d*Éric  Tâme  est  cruelle. 
Les  noirs  soupçons  y  renaissent  toujours  ; 
Son  œil  est  faux  ;  Hnjure  ouvre  sa  bouche; 
Ses  longs  sourcils,  son  air  dur  et  farouche, 
Sa  voix  sinistre ,  effrayent  les  amours. 

—  «  Mon  amitié  protégea  son  enfance  ; 
Dans  son  palais  il  fixe  Tabondance  ; 
Trois  cents  guerriers  à  ses  ordres  soumis 
Lèvent  leurs  bras  contre  ses  ennemis. 
Qu*un  autre  hymen ,  Isnei,  te  dédommage; 
Mille  beautés  appellent  ton  hommage.  » 

A  ce  discours  une  sombre  douleur 
Charge  son  front,  et  passe  dans  son  cœur. 
. Long-temps  il  marche,  errant  et  solitaire  : 
Dans  le  vallon ,  sur  les  coteaux  voisins, 
Sans  but  il  court ,  et  la  sèche  bruyère 
Retentissait  sous  ses  pieds  incertains. 
Ce  n*était  plus  cette  voix  douce  et  tendre 
Qui  de  Tamour  exprime  le  tourment. 
Son  désespoir  murmure  tristement 
Des  mots  sans  suite ,  et  Ton  croyaitentendre 
Des  flots  lointains  le  sourd  mugissement 
Puis  il  s'arrête;  appuyé  sur  la  lance , 
Morne  et  terrible ,  il  garde  le  silence , 
Et  sur  la  terre  fl  fixe  ses  regards; 
Les  vents  sifilaient  dans  ses  cheveux  épars. 
Tel  un  rocher  qu'assiègent  les  nuages , 
Triste,  s'élève  an  milieu  des  déserts; 
Ses  flancs  noircis  repoussent  les  éclairs. 
Et  de  son  front  descendent  les  orages. 
Il  nomme  Éric;  à  ce  nom  détesté 
Son  œil  s'enflamme,  et  sa  main  d'elle-même 
Saisit  le  fer  qui  brille  à  son  côté. 
Il  nomme  aussi  l'infidèle  qu'il  aime , 
Et  des  soupirs  s'échappent  de  son  sein , 
Et  quelques  pleurs  soulagent  son  chagrin. 
Dans  les  ennuis  d'un  hymen  qu'elle  abhorre, 
Son  Asléga,  plus  malheureuse  encore. 
Gémit  aussi ,  répand  aussi  des  pleurs , 
Et  dans  ces  mots  exhale  ses  douleurs  : 

«  Pardonne,  Isnel  :  un  père  inexorable 
Donna  ma  main  sans  écouter  mon  cœur. 
Us  sont  passés  les  Jours  de  mon  bonheur; 
Ils  sont  passés,  et  le  diagrin  m'accable. 
Console-toi;  seule  Je  dois  soufirir, 
T'aima  encor,  te  pleurer  et  mourir. 
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»  Pardonne,  hélas!  quand  la  rose  nonvdlt 
De  son  calice  échappe  en  rougissant. 
Elle  demande  un  souffle  caressant  : 
Si  tout  à  coup  Tonragan  fond  sur  elle, 
A  peine  édose,  on  la  voit  se  flétrir, 
Languissamment  se  pencher  et  mourir.  » 

»  Pardonne ,  bnel  :  sur  Farbre  soiitah^ 
Une  colombe  attendait  son  ami  ; 
Sa  douce  voix  se  phiignait  à  demi  : 
Un  aigle  étend  sa  redoutable  serre  : 
Faible,  sous  Tongle  on  la  voit  tressailflr, 
Ahner  encor,  palpiter  et  mourir.  * 

Disant  ces  mots ,  de  la  tour  élevée 
Où  la  retient  un  époux  odieux , 
Sur  le  vaDon  elle  porte  les  yeux. 
Mais  du  soleil  la  course  est  achevée  ; 
Sur  l'hémisphère  un  noir  manteau  s*étend; 
Le  ciel  est  froid,  orageux,  inconstant; 
Au  haut  des  monts  le  brouillard  s'amoncèle  : 
Des  vastes  mers  le  bruit  sourd  est  mêlé 
Au  bruit  des  vents ,  au  fracas  de  la  grêle 
Qui  rebondit  sur  le  toit  ébranlé. 
Bientôt  du  nord  les  subites  rafales 
Chassent  au  loin ,  dispersent  les  brouillards; 
Et  du  milieu  des  nuages  épars 
L'azur  des  deux  brille  par  intervalles. 
Transi  de  froid ,  incertain  et  troublé , 
Le  voyageur  s'égare  dans  sa  roule  ; 
A  chaque  pas  il  s'arrête,  il  écoute; 
Mais  d'un  torrent  que  la  plaie  a  gonflé 
Le  malheureux  touche  enfin  le  rivage  : 
D'un  pied  timide  il  sonde  le  passage  ; 
Du  cri  s'échappe ,  il  meurt  :  les  loups  errans. 
L'ours  indomptable,  et  les  chiens  dévorans, 
A  ce  cri  seul  qu'un  triste  écho  renvoie. 
Couvrent  la  rive  et  demandent  leur  proie  : 
Tous,  en  hurlant,  suivent  ce  corps  glacé. 
Jusqu'à  la  mer  par  le  courant  poussé. 

Pour  Asléga  cette  nuit  menaçante 
A  des  attraits;  elle  aime  son  horreur; 
Mais  tout  à  coup  une  voix  gémissante, 
La  voix  disnel,  fait  tressaillir  mon  cœur  : 

«  Belle  Asléga,  belle ,  mais  trop  coupable. 
Pour  arriver  Jusqu'à  toi ,  du  guerrier 
J'ai  déposé  l'étincelant  acier. 
Je  t'ai  perdue ,  et  le  chagrin  m'accable. 
En  d'autres  lieux  Isnel  ira  souflnr, 
Taimer  encore ,  et  combattre,  et  moorir. 


•  Jouis  en  |mJx  de  ta  flamme  nonvelle  ; 
Que  le  remords,  ce  poison  des  plaisîn, 
N^aoriste  point  tes  Yolages  désirs  I 
Senl  je  serai  malbenrenx  et  fidèle. 
Ta  me  trahis  :  Je  ne  sais  point  traliir; 
Je  sais  aimer,  et  combattre,  et  moorir. 

»  Mais  le  bonheur  est»il  fait  pour  le  crime  ? 
Jeune  Asléga,  crains  ton  nouvel  amour, 
Grams  sa  douceur,  crams  la  glace  d'un  jour  ; 
Fragile  encore ,  elle  cache  un  abîme. 
Adieu  perfide ,  adieu;  Je  vais  te  fuir, 

encore,  et  combattre  et  mourir.  » 


A  œ  reproche  Asléga  trop  sensiMe 

Voulait  répondre;  un  bruit  inattendu 

Porte  l'effroi  dans  son  ccrar  éperdu. 

C'est  son  époux  ;  menaçant  et  terrible, 

n  fait  un  signe,  et  sa  garde  soudain 

Saisait  Isnel  qui  répétait  en  ?ain  : 

«  Faible  ennemi ,  tu  m'as  vu  sans  défense  ; 

D'ader  couvert,  entouré  de  soldats , 

Tu  fonds  sur  moi ,  lâche,  ose  armer  mon  bras , 

Et  cherche  au  moins  une  noble  vengeance.  » 

Ce  fier  discours  est  à  pebie  écouté. 

Dans  un  cachot  Inel  précipité 

Garde  long-temps  un  silence  farouche  ; 

Le  désespoir  enfin  ouvre  sa  bouche  : 

•  Le  Jour  bientôt  va  reparattre ,  et  moi 

Je  vais  passer  dans  la  nuit  étemelle. 

La  nuit  !  que  dis^Je?  Isnd,  reviens  à  toi  : 

Du  ValhaUa  le  grand  fesdn  t'appelle  ; 

C'est  là  qu'on  boit  la  vie  et  le  bonheur. 

En  m'approchant  de  ce  palais  auguste , 

Dois-Je  trembler  ?  non  :  Je  fus  brave  et  juste  ; 

Aux  yeux  d'Odin  je  paraîtrai  sans  peur. 

Mais  sous  la  tombe  emporter  une  offense  ! 

Dans  un  cachot  en  esclave  périr  I 

Expirer  seul ,  sans  gloire,  et  sans  vengeance  I 

A  ce  penser,  de  rage  on  peut  pâUr.  » 

* 
Au  désespoir  tandis  qu'il  s'abandonne , 

Sur  ses  deux  gonds  la  porte  avec  effort 

Tourne  et  s'entr'ouvre  :  il  écoute ,  il  frissonne , 

Et  puis  il  dit:  «Frappe,  enfant  de  la  mort  » 

Mais  une  main  caressante  et  timide 

Saisit  la  sienne ,  et  doucement  le  guide 

Hors  du  cachot  «  Pourquoi  diffères-tu , 

SoUn^d'Éric?  frappe ,  j'aitrop  vécu.  » 

Une  autre  main  sur  ses  lèvres  s'avance. 

Et  par  ce  geste  ordonne  le  silence. 

n  obéit,  et  sort  de  la  prison; 

L^astre  des  nuits  moniaît'sur  l'horison  • 
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Et  lui  prétait  sa  lumière  propice  : 

11  reconnaît  sa  jeune  conductrice. 

«  Ciel  !  Aslégjai  ?  —Moi-même  ;  hâte-toi , 

Fuis;  que  ton  pied  toudie  à  peine  la  terre; 

Franclds  ce  mur.;  un  sentier  solitaire 

Jusqu'au  vallon...  —  M'échapper  ?  et  pourquoi? 

n  fut  un  temps  où  j'ai  chéri  la  vie; 

Je  la  déteste  après  ta  perfidie. 

De  Tamour  seul  oq  accepte  un  bienfait  ; 

Pour  me  l'oflrir,  quels  sont  tes  droits  ?  Je  reste» 

—  Jamais  mon  cœur  de  cet  hymen  funeste 
Ne  fut  complice,  et  mon  père  a  tout  fait. 
Sauve  tes  jours  :  mes  craintes  sont  extrêmes; 
Un  seul  instant  peut  nous  perdre  tous  deux  ; 
Fuis  sans  retard. — Je  fuûrai  si  tu  m'aimes. 

—  Eh  bien ,  fuis  donc  —  Moment  délicieux  1 
Chère  Asléga  !  tu  détournes  les  yeux; 
Ta  main  s'oppose  à  ma  bouche  égarée. 
Viens  dans  mes  bras,  0  maîtresse  adorée  I 
Viens  sur  ce  cœur  que  seule  tu  remplis. 

—  Éloigne-toi.  —  Tu  m'aùnes ,  j'obéis.  » 
H  part  ;  le  del  favorise  sa  fuite  ; 
Des  assassins  il  urompe  la  poursuite. 
Je  réunis  ses  guerriers  généreux  : 
Tous  font  serment  de  venger  son  outrage. 
La  haine  encore  enflamme  leur  courage  ; 
Souvent  Éric  fut  injuste  pour  eux. 
Bientôt  Isnel,  comme  un  chêne  orgueilleux , 
Lève  son  front;  sa  troupe  l'environne. 
Et  des  comiMits  l'hyume  bruyant  résonne  : 

«  Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers  ; 
Et  d'un  senl  coup  brisez  les  boucliers. 

»  Malheur  à  vous ,  si  vos  glaives  s'émoussent  ! 
Malheur  à  ceux  dont  le  pied  sans  vigueur 
Quitte  un  moment  le  sentier  de  l'honneur  ! 
L'herbe  et  la  ronce  ausâtOt  y  repoussent. 

n  Frappez  ensemble ,  intrépides  guerriers , 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

»  Dans  les  combats  la  mort  n'est  qu'une  esclave 
Obéissant  au  bras  qui  la  conduit  : 
Elle  atteindra  le  lâche  qui  la  fuit. 
Elle  fuira  devant  le  fer  du  brave. 

»  Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers, 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

»  Le  brave  meurt;  sa  tombe  est  honorée  ; 
Des  chants  de  gloire  éternisent  son  nom  - 
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Le  lâche  meurt;  Thabitant  da  vallon 
Marche  en  sifllant  sor  ta  tombe  ignorée. 

»  Frappez  ensemble,  intrépides  gnerriers, 
Et  d*un  seul  coup  brisez  les  boucliers.  » 


CHANT  TROISIEME. 


La  Toix  d*Égili  allumait  le  courage. 
A  son  récit  dans  un  transport  soudain. 
Chacun  répond  par  le  cri  du  carnage , 
Et  sur  le  fer  porte  aussitôt  sa  main. 

Nos  bataillons  s'étendaient  dans  la  plaine , 

Reprend  ËgiU  ;  et  le  roi  du  destin. 

Le  dieu  des  dieux,  le  redoutable  Odln, 

Était  assis  sous  cet  antique  frêne, 

Arbre  sacré  dont  le  front  immortel 

S*élève  et  touche  à  la  voûte  du  ciel. 

Sur  le  sommet  un  aigle  aux  yeux  avides, 

Aux  yeux  perçans ,  aux  yeux  toujours  ouverts , 

D*un  seul  regard  embrasse  Tunivers. 

Odin  reçoit  ses  messages  rapides. 

Incessamment  un  léger  écureuil 

Part  et  revient,  la  voix  du  dieu  Fanime  ; 

Soudain  du  tronc  il  s'élance  à  la  cime , 

Et  de  la  cime  au  tronc  en  un  clin  d'œil. 

Il  redescend  :  Odin ,  lorsqu'il  arrive , 

Penche  vers  lui  son  oreille  attentive. 

Roi  des  combats ,  tu  réglais  notre  sort  ^ 

Et  des  héros  tu  prononçais  h  mort. 

«  Allez,  •  dit'il,  «  charmantes  Valkyries  ; 

De  leur  trépas  adoucissez  Thorreur, 

Et  conduisez  leurs  âmes  rajeunies 

Dans  ce  palais  ouvert  à  la  valeur.» 

Du  sombre  Éric  les  phalanges  guerrières 
Se  rassemblaient  sur  les  noires  bruyères. 
Ses  bataiUons  réunis  et  serrés. 
En  avançant,  déployaient  par  degrés 
Un  lai^e  front  :  tels  on  voit  des  nuages. 
Qui  dans  leurs  flancs  recèlent  les  orages ,       ' 
S'amonceler  sur  l'horizon  obscur. 
Croître ,  s'étendre  et  varier  leur  forme , 
S'étendre  encore,  et  sous  leur  masse  énorme 
Des  vastes  deux  envelopper  l'azur. 
Auprès  d'Éric  sont  ti'ois  chefÎB  intrépides , 
Athol,  Évind,  Omof,  tous  renommés 
Pour  leur  adresse,  à  vaincre  accoutumés. 
Et  des  forêts  dévastateurs  rapides. 


Son  jeune  flls ,  l'aimable  et  beau  Slérin , 

Joignant  la  force  aux  grâces  de  Tenfance , 

Au  premier  rang,  ûnpadent  s'élance; 

I^  voix  d'Éric  le  rappelait  en  vain. 

Le  fier  Athol  à  ses  côtés  se  place. 

Et  "par  ces  mots  pense  nous  arrêter  : 

«  Guerriers  d'un  jour,  d'où  vient  donc  votre  audace  ! 

Faibles  roseaux  qu'un  vent  léger  terrasse , 

A  l'ouragan  osez-vous  insulter  ?  » 

Il  poursuivait  avec  plus  d'insolence  ; 

Mais  un  caillou  qu'Isnel  saisit  et  lance 

L'attemt  au  front  :  il  recule  trois  pas , 

Ses  yeux  troublés  se  couvrent  d'un  nuage. 

Un  sang  épais  coule  sur  son  visage , 

Et  son  ami  le  soutient  dans  ses  bras. 

De  lom  d'abord  les  guerriers  se  provoquent  ; 
Bientôt  leurs  fers  se  croisent  et  se  choquent  ; 
De  tous  côtés  le  casque  retentit, 
L'ader  tranchant  sur  Tader  rebondit. 
Des  traits  brisés  sur  l'herbe  s*amoncètent, 
Du  boudier  jaillissent  mille  édairs  ; 
La  flèche  vole  et  siffle  dans  les  airs , 
Des  flots  de  sang  sur  les  armes  ruisseUent, 
L'affreuse  mort  élève  ses  cent  voix. 
Et  cent  échos  gémissent  à  la  fois. 

Quel  est  ce  lâche  au  front  pâle  et  timide  ? 

£spère-t-il ,  par  sa  fuite  rapide , 

Se  dérober  à  la  lance  d'Isnd? 

Est-ce  en  fuyant  qu'on  échappe  an  tonnerre  ? 

Sans  globts  il  tombe,  et  tourné  vers  la  terre. 

Son  œU  mourant  ue  revoit  pas  le  dd. 

D'un  cri  terrible  effrayant  sa  fiiiblesse , 

Du  nohr  NiiDeim  la  farouche  déesse, 

Hdla  sur  lui  s'élance  avec  fureur  : 

Contre  ce  monstre  il  lutte  ;  un  bras  vainqueur. 

Un  bras  d'airain  le  saisit  et  l'entratne  ; 

Sur  des  glaçons  un  triple  nœud  l'enchaîne  : 

Rynsga  le  frappe,  et  prolonge  sans  fin 

Sa  soif  ardente  et  son  horrible  faim. 

Du  Valhalla  les  belles  messagères 

Planaient  sur  nous  brillantes  et  légères  : 

Un  casque  bhinc  couvre  leurs  fronts  divins. 

Des  lances  d'or  arment  leurs  jeunes  mams. 

Et  leurs  coursiers  ont  l'éclat  de  la  neige. 

Du  brave  Omof  préparez  le  cortège. 

Filles  d'Odin.  Cet  enfant  des  combats. 

Foulant  les  corps  des  guerriers  qu^  terrasse. 

D'une  aile  à  Fautre ,  et  sans  choix  et  sans  place, 

Porte  le  trouble  et  sème  le  trépas. 

C6s  feux  subits  qui  dans  la  nuit.profonde 

Fendent  les  airs  et  traversent  les  deux, 
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Sembleot  moins  prompts  :  Ornof  s'éteint  comme 

Isnei  a  va  sa  furem*  vagalioDde , 

Et  fond  sur  lui  léger  comme  l'oiseaa  : 

Scaldes  saa^  .'élevez  son  toml)eaa. 

En  lini?e  il  meurt  ;  les  belles  Valkyries , 

Da  grand  Odin  confidentes  chéries , 

En  les  touchant  rouvrent  soudain  ses  yeux  : 

On  sang  plus  pur  déjà  gonfle  ses  veines; 

Du  firmament  il  traverse  les  pUdnes, 

Et  prend  son  vol  vers  le  séjour  des  dieux. 

Dn  Valhalla  les  cent  portes  brillantes 

S'ouvrent;  il  voit  des  campagnes  riantes , 

De  Irais  vallons,  des  coteaux  fortunés, 

D^arbres,  de  fleurs  et  de  fruits  couronnés. 

Là,  des  héros  à  la  lutte  s^exercent, 

D*dn  pied  léger  franchissent  les  torrens , 

Chassent  les  daims  sous  le  feuillage  errans , 

Croisent  leurs  fers,  se  frappent,  se  renversent 

Mais  leurs  combats  ne  sont  plus  que  des  Jeux  ; 

La  pftle  mort  n'entre  point  dans  ces  lieux. 

D^antres ,  plus  loin ,  sont  assis  sous  l'ombrage  ; 

Des  temps  passés  ils  écoutent  k  voix  : 

Le  Scalde  chante ,  et  chante  leurs  exploits  ; 

Un  noble  orgueil  colore  leur  visage. 

L'heure  s'écoule ,  et  celle  du  festin 

Les  réunit  à  la  table  d'Odin  : 

Sur  des  plais  d'or  Vérista  leur  présente 

Du  sanglier  la  chair  appétissante; 

Leur  voix  commande ,  et  les  filles  du  del , 

Qui  du  palais  gardent  les  avenues , 

Belles  toujours  et  toujours  demi-nues, 

Versent  pour  eux  la  bière  et  l'hydromel. 

Isnel  dédaigne  une  gloire  nouvelle. 

Du  seul  Éric  il  demande  le  sang  : 

Le  glaive  en  main  trois  fois  de  rang  en  rang 

n  cherche  Éric ,  trois  fois  son  cri  l'appelle  ; 

Mais  le  désordre,  et  la  foule,  et  le  bruit, 

Sauvent  trois  fois  le  rival  qu'il  poursuit. 

Du  Jour  enfin  les  derniers  feux  expirent; 
L'ombre  sur  nous  s'épaissit  par  degrés; 
Les  combattans ,  à  regret  séparés , 
Sur  les  coteaux  à  pas^  lents  se  retirent. 
De  toutes  parts  des  chênes  enflammés 
D'un  nouveau  jour  nous  prêtent  la  lumière; 
De  toutes  parts  les  soldats  désarmés 
Font  les  apprêts  de  leur  fête  guerrière  ; 
Par  mes  accens  ils  étalent  animés. 

«  Buvez,. chantez,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux; 
Buvez,  chantez  ;  la  galté  sied  aux  braves, 
Et  le  festin  délassé  les  héros. 
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»  L'homme  souvent  accuse  la  nature; 
De  son  partage  il  s'afflige  et  murmure  : 
Que  veut  enoor  ce  favori  du  ciel  ? 
Il  a  le  fer,  l'amour  et  l'hydromel. 

»  Buvez,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ;    * 
Buvez,  chantez;  la  galté  sied  aux  braves. 
Et  le  fesdn  diélasse  les  héros» 

»  Buvons  surtout  à  nos  Jeunes  maîtresses, 
A  leurs  attraits,  à  leurs  douces  promesses, 
A  ces  refus  que  suivront  les  faveurs  ; 
Mais  que  leur  nom  reste  au  fond  de  nos  cœurs. 

»  Buvez,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez,  dans  ces  combats  nouveaux; 
Buvez,  chantez;  la  galté  sied  aux  braves. 
Et  le  festin  délasse  les  héros. 

»  Buvons  encore  à  nos  généreux  frères 
Qu'ont  moissonnés  les  lances  meurtrières; 
Gloûre  à  leurs  noms  !  dans  le  palais  d'Odin 
Bs  sont  assis  à  rétemel  festin. 

o  Buvez ,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez,  chantez;  la  galté.sied  aux  braves. 
Et  le  festin  délasse  les  héros.  » 

Les  yeux  d'Isnel  avec  inquiétude 
Semblaient  chercher  et  compter  ses  amis. 
«  A  mes  festins  Évral  était  admis ,  » 
Dit41  ensuite ,  «  et  la  douce  habitude 
Auprès  de  moi  le  ramenait  toujours. 
Où  donc  est-il  ?  dans  le  champ  dn  carnage 
Mes  yeux  ont  vu  sa  force  et  son  courage  ; 
Un  aigle  ainsi  disperse  les  vautours  : 
Où  donc  est-il  ?  Vous  gardez  le  silence  ! 
Vous  soupirez  I  l'ami  de  mon  enfance 
Dans  le  tombeau  disparaît  et  s'endort. 
O  du  guerrier  inévitable  sort  I 
C'est  un  torrent  qui  ravage  et  qui  passe  ; 
Le  Scalde  seul  en  reconnaît  la  trace. 
Repose  en  paix,  toi  qui  ne  m'entends  pins! 
Approche ,  Égill ,  puissante  est  ta  parole  ; 
Viens  relever  nos  esprits  abattus; 
Et  loin  de  nous  que  le  chagrin  s'envole.  » 

J'approche,  et  dis  :  «  Le  redoutable  Odin 
Parut  un  Jour  aux  yeux  du  Jeune  Elvin. 
Tremblant  alors,  le  guerrier  intrépide 
Tombe  à  ses  pieds ,  et  courbe  un  front  timide*. 
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«  Ne  tremble  point,  »  dit  le  dieu  ;  «  ta  Yaleur 
»  Dans  les  combats  est  terrible  et  tranquille; 

•  De  la  pitié  tu  connais  la  douceur; 

•  De  Torphelin  ton  palais  est  l'asile  ; 
»  Au  voyageur  avec  empressement 
»  Tu  fais  verser  Thydromel  et  la  bière  ; 
»  Jamais  ta  bouche ,  au  mensonge  étrangère, 
»  Ne  profana  la  pierre  du  serment; 
»  Sur  rhomme  nu  qu*a  saisi  la  froidure 
»  Ta  main  étend  une  épaisse  fourrure  : 
»  A  tes  vertus,  Elvin ,  Je  dois  un  prix  ; 
»  Forme  un  souhait ,  soudain  je  Taccomplis.  • 
— a  L*homme  est  aveugle  •  hélas  !  son  ignorance 
»  N'adresse  au  ciel  que  des  vœux  indiscrets  ; 
»  Choisis  pour  moi.  » — «  JTapprouve  ta  prudence. 
»  Tu  recevras  le  plus  grand  des  bienfaits.  » 
«  Le  même  Jour  il  vit  sur  la  colline 
L*ader  briller;  au  combat  U  courut. 
Le  premier  trait  atteignit  sa  poitrine  ; 
Il  fut  percé,  tomba,  rit,  et  mourut.  » 


Isnel  répond  :  «  Enfant  de  Tharmonle, 
Tu  rends  la  force  à  notre  âme  affaiblie  ; 
En  nous  charmant  ta  bouche  nous  instruit 
Que  le  sommeil,  dont  Theure  passe  et  fuit, 
Tienne  un  moment  nos  paupières  fermées. 
Toi,  brave  Eysler,  entre  les  deui  armées 
^Veille ,  attentif  aux  dangers  de  la  nuit.  • 

Eysler  s*avance  au  milieu  de  la  plaine  ; 
Le  bouclier  agité  par  son  bras 
Brillait  dans  Tombre  ;  il  murmurait  tout  bas 
Ce  triste  chant  qu'on  entendit  à  peine  : 

«  SoufQoK  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

•  Loups  affamés,  hurlez  dans  les  ténèbres; 
Autour  de  mol  grondez,  fongueux  torrens. 
Fendez  les  airs,  météores  brillans  ; 
Sombres  hibous ,  Joignez  vos  cris  funèbres  ; 

»  SoulBDez  sur  moi,  vents  orageux  des  mers; 
SurTennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

»  Belle  Gldda,  tu  soQpires  dans  Tombre  ; 
Tes  charmes  nus  attendent  les  amours. 
Et  sur  le  seuil  au  moindre  bruit  tu  cours; 
Retire-toi ,  la  nuit  est  froide  et  sombre. 

»  SouflOez  sur  moi,  vents  orageux  des  mers; 
Sur  reuiemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 


»  Le  givre  tombe  et  Uanchît  le  feuillage, 
L'^Mds  brouillard  humecte  tes  cheveu  ; 
Retire-toi ,  dors,  un  songe  amoureux 
Entre  tes  bras  placera  mon  hoage. 

»  Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts.  » 

Les  feux  mourans  décroissent  et  pâlissent. 
Et  de  la  nuit  les  voiles  s'épaisissent. 
Viens,  doux  sommeil ,  descends  sur  les  héros. 
Des  songes  vains  agitent  leur  repos. 
L'un  sur  un  arbre ,  attend  à  leur  passage 
Les  daims  errans  qui  tombent  sons  ses  coups  ; 
L'autre  des  mers  affronte  le  courroux. 
Et  son  esquif  est  brisé  par  l'orage. 
L'un  dans  les  bois  est  surpris  par  un  ours; 
n  veut  frapper,  et  ses  mains  s'engourdissent; 
n  voudrait  fuir,  et  ses  genoux  fléchissent; 
n  se  relève ,  et  retombe  toujours. 
Sur  le  torrent  un  autre  s'abandonne  : 
Ses  bras  d'abord  nagent  légèrement; 
Contre  le  flot  qui  s'élève  et  bouillonne 
Bientôt  il  lutte,  et  lutte  vainement; 
Le  flot  rapide  et  le  couvre  et  l'entraîne  ; 
Sur  le  rivage  0  voit  ses  compagnons. 
Et  veut  crier  ;  mais  sans  voix,  sans  halmne , 
A  peine  il  peut  former  de  faibles  sons. 
Une  autre  enfin  sur  l'arène  sanglante 
Combat  encore ,  et  sa  hache  tranchante 
Ne  descend  point  sans  donner  le  trépas  ; 
Mais  tout  à  coup  son  mvmcible  bras 
Reste  enchalné'dans  l'ak,  et  son  armure    . 
Tombe  à  ses  pieds  ;  le  fer  de  l'ennemi 
L'atteint  alors;  il  s'éveille  à  demi , 
Et  sur  son  ûanc  il  cherche  hi  blessure  : 
n  reconnaît  son  erreur,  etsourit 
Dans  le  sommeil  Umdis  qu'il  se  replonge. 
Le  sombre  Éric  murmure  avec  dépit 
Ce  chant  smistre ,  et  l'écho  le  prcdooge  : 

«  Je  suis  assis  sur  k  lM>rd  du  torrent 
Autour  de  moi  tout  dort,  el  seul  je  veille; 
Je  veille ,  en  proie  au  soupçon  dévorant  ; 
Les  vents  du  nord  sifllent  à  mon  oreille. 
Et  mon  épée  effleure  le  torrent 

»  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent 
Fuis,  jeune  Isnel,  ou  retarde  l'aurore. 
Ton  glaive  heureux,  redoutable  un 
Vainquit  Omof;  mais  Éric  vit  encore. 
Et  son  épée  effleure  le  torrent 
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»  Je  suis  assis  sur  le  bord  da  lorreot 
Sera-l-il  plaint  de  ma  coopaMe  épouse? 
Est-il  aimé  ce  rival  insolent  ? 
Tremble,  Âsléga,  ma  foreur  est  Jalouse, 
Et  mon  épée  effleure  le  torrent  » 


CHANT  QUàTBIÈME. 


«Illustre  Égill,  »  dît  Latmor,  «  dans  mon  âme , 

Ta  Toîx  enfin  porte  un  trouble  fatal. 

Taime,  et  lliymen  est  promis  à  ma  flamme. 

Dois-Je  aussi  craindre  un  odieux  rival  ! 

Je  hais  Éric;  et  si  le  ciel  est  Juste, 

De  la  beauté  cet  oppresseur  cruel 

Sera  punL  Mais  dis-moi ,  chantre  auguste , 

Le  jeune  Oldulf  combattait  près  d'isnel; 

De  mon  aïeul  Oldulf  était  le  frère , 

A  ce  guerrier,  dont  la  gloire  m'est  chère. 

Quel  bras  puisiBant  porta  le  coup  mortel?  » 

Égill  répond  :  •  Ami ,  Je  vais  tinstruire. 
O  des  héros  tyran  caprideux  1 
O  de  l'amour  inévitable  empire  I 
Les  temps  passés  revivent  à  mes  yeux. 
Lève-toi  donc,  Éric;  Taube  naissante 
Vers  Torient  a  blanchi  l'horizon  ; 
De  tes  soldats  la  troupe  menaçante 
S'ébranle,  marche,  et  couvre  le  vallon. 
Isnel  sourit  au  danger  qui  s'approche  ; 
D'un  cul  rapide  il  compte  ses  guerriers, 
S^étonne,  et  dit  :  «  Pénible  est  le  reproche; 
Mais  an  combat  viendront-ils  les  derniers 
Ces  deux  chasseurs  qui  devançaient  l'aurore? 
Oldulf,  Asgar,  donnent  sans  doute  encore. 
Et  sous  leur  main  leur  arc  est  détendu  ; 
Paraîtront-^  quand  nous  aurons  vaincu?  » 
Je  lui  réponds:  «Ces  enfans  de  l'épée 
iront  Jamais  fui  dans  le  champ  de  l'honneur. 
Dld  tu  vois  cette  roche  escarpée 
Qui  du  coteau  domine  la  hauteur  : 
Son  flanc  creusé  forme  ime  grotte  obscure  ; 
D*épais  buissons  en  cachent  l'ouverture  : 
C'est  là  qu'Elveige  attendait  son  amant; 
De  II  sa  voix  s'exhalait  donoeoMm  : 

«  Viens,  Jeune  OUulf ,  l'ombre  te  bvorise, 

•  Viens,  me  voilà  sur  le  feuillage  assise; 

•  Par  mes  soupirs  Je  compte  les  momens  ; 

»  Pour  te  presser  mes  bras  déjà  s'étendent, 


»  Mon  cœur  t'appelle,  et  mes  lèvres  t'ailendent 

•  Viens,  mes  baûers  seront  doux  et  brûlans.  » 

«  Cruel  Asgar,  Je  hais  ton  œil  farouche  ; 
»  Le  mot  d'amotar  est  triste  sur  ta  bouche  ; 
»  Va ,  porte  ailleurs  cet  amour  insolent 
B  Un  autre  enfin  à  mes  côtés  sommeille, 
»  A  mes  cOtés  un  antre  se  réveille, 
»  Et  son  baiser  est  humide  et  brûlant  » 

«  Mais  qui  peut  donc  arrêter  sa  tendresse? 
»  Pour  lui  je  veille,  et  pour  lui  ma  faiblesse 

•  Vient  d'écarter  les  jaloux  vétemens. 

»  J'entends  du  bruit;  c'est  lui,  de  sa  présence 

•  Mon  cœur  m'assure,  et  mon  bonheur  commence. 
»  Baisers  d'amour,  soyez  longs  et  brûlans.  » 

«  D'un  pas  rapide  il  arrive  à  la  grotte. 
Ce  jeune  Olduf  ;  mais  d'un  autre  guerrier 
11  voit  dans  l'ombre  étincder  Tader. 
Soupçon  cruel  !  son  âme  hésite  et  flotte  ; 
11  dit  enfin  :  ■  Qud  projet  te  conduit? 
Que  cherches-tu?  parie ,  enfant  de  la  nuit  » 
—  «  Faible  rival ,  que  cherches-tn  toi-même  ? 
Réplique  Asgar  :  de  la  beauté  que  j'aime 
Je  suis  jaloux;  c'est  un  astre  nouveau 
Qui  pour  moi  seul  brille  sur  le  coteau.  » 
Le  fer  en  main ,  l'un  sur  l'autre  Us  s'élancent. 
D'Elvdge  alors  le  cœur  est  alarméj 
Elle  frémit,  et  ses  pieds  nus  s'avancent 
A  la  lueur  d'un  tison  enflammé. 
«  Viens ,  dit  Oldulf,  de  tes  voeux  infidèles 
Voflà  l'objet  :  perfide  tu  l'appelles; 
Mais  dans  la  mort  il  ira  te  chercher.  » 
Terrible  il  frappe  ;  et  la  tremblante  Elvelge 
Tombe  à  ses  pieds  comme  un  flocon  de  ndge 
Qu'un  tourbillon  détache  du  rocher. 
Les  deux  rivaux  avec  un  cri  fitfouche 
Lèvent  soudain  leurs  bras  désespérés  ; 
D'un  coup  pareil  leurs  flancs  sont  déchirés  ; 
Sur  la  bruyère  ils  roulent  séparés  : 
Le  nom  d'Elvdge  expire  sur  leur  bouche. 
Et  de  leur  sdn  s'échappent  sans  retour 
Le  sang,  ki  vie,  et  la  hafaie  et  l'amour.  » 

Isnd  troublé  répond  avec  tristesse  : 
«  Gloire  étemelle  à  ces  Jeunes  héros  ! 
Gloire  étemelle  à  leur  belle  maîtresse. 
Et  que  la  paix  habite  leurs  tombeaux  ! 
Faibles  humains,  la  guerre  inexorable 
Autour  de  nous  répand  assez  d'horreurs; 
Le  tendre  amour,  l'amour  imfritoyable , 
Doit-il  encor  surpasser  ses-f^oneura?  » 
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Contre  un  rocher  TOcéan  âe  courroiice  ; 
Pour  Tébraoler  il  roule  tous  ses  flots; 
Haïs  le  rocher  les  brise  et  les  repousse  : 
Tel  est  Isnel ,  en  butte  à  mille  assauts. 
On  Toit  Éric  lever  sa  lourde  lance, 
Puis  s'arrêter,  incertain  et  rêveur. 
Un  noir  dessein  se  formait  dans  son  coeur  ; 
U  méditait  le  crime  et  la  vengeance. 
Au  fler  Évind  il  dit  :  «  Combats  toujours; 
Défends  mon  fils,  et  veille  sur  sa  gloire. 
OdSn  m*inspire ,  à  mon  palais  Je  cours , 
Et  Je  reviens;  commence  ma  victoire.  » 
Folle  espérance  1  Évind  à  ses  soldats 
Prête  un  moment  son  courage  intrépide  : 
H  ressemblait  à  Touragan  rapide 
Qui  dans  uA  bois.8*engouflre  avec  fracas. 
Mais  du  destin  Tordre  est  irrévocable , 
Et  pour  Évind  le  Valhalla  s'ouvrait 
n  voit  Isnel,  et  se  di(  en  secret  : 
«  Voilà ,  voilà  le  danger  véritable. 
Faut-il  braver  ce  glaive  redoutable? 
Faut-il  chercher  un  immortel  honneur? 
Oui ,  le  destin  le  livre  à  ma  valeur.  » 
n  dit  et  frappe,  et  la  lame  tranchante 
Du  bouclier  entame  l'épaisseur; 
Mais  sur  son  bras  descend  le  fer  vengeur; 
L'acier  échappe  à  sa  main  défaillante. 

—  a  Rends-toi ,  guerrier,  cède  à  l'arrêt  du  sort. 
Ton  bras  sanglant  ne  saurait  te  défendre.  » 

—  «  Fier  ennemi ,  moi  céder  et  me  rendre? 
Jamais;  Évind  sera  vainqueur  ou  mort  » 
De  l'autre  main  il  reprend  son  épée  ; 

Mais  sa  valeur  est  de  ponveau  trompée. 
Sur  le  coteau  quer  dévastaient  ses  traits 
Les  daims  Joyeux  peuvent  errer  en  paix  ; 
Sous  le  rocher  la  charmante  Érisfale 
N'entendra  plus  ses  chants  accoutumés , 
Et  de  ses  pas  sur  la  neige  imprimés , 
Ne  suivra  plus  la  trace  matinale. 

Le  beau  Slérin  accourt  pour  le  venger. 

«  Jeune  imprudent ,  cherche  un  moindre  danger. 

Lui  dit  Isnel  ;  ton  bras  est  faible  encore  ;' 

Crois-moi ,  résiste  à  ce  précoce  orgueil  ; 

Fuis;  et  demain  au  lever  de  l'aurore 

Tu  chasseras  le  timide  chevreuil.  » 

a  Je  suis  nottiTi  dans  le  fracas  des  lances , 

Répond  Slérin  ;  et  lorsque  tu  m'offenses. 

Pour  te  punir  mon  bras  est  assez  fort 

Vois4u  ce  trait?  il  a  donné  la  mort  » 

La  flèche  siffle ,  et  dans  son  vol  s'égare  ; 

La  main  d'ïsnel  aussitôt  s'en  empare , 

Et  cherche  un  but  ;  un  aigle  en  ce  moment 


Au  haut  des  ahv  passe  rapidement: 
Le  trait  l'atteint  au  milieu  de  k  nue. 
Loin  de  céder,  Slérin  à  cette  vue 
Saisit  le  fer,  s'élance  furieux 
Et  trouve  au  moins  on  trépas  glorieux. 

Éric  alors  revenait  au  carnage. 
L'infortuné  pousse  des  cris  perçans , 
Ettle  ses  yeux  coulent  des  plenrs^de  rage , 
n  lève  enfin  sa  hache  à  deux  tranchans , 
Sa  lourde  hache,  autrefois  mvincible. 
A  son  rival  il  porte  un  coup  terrible. 
Et  de  son  casque  il  brise  le  cimier  : 
Mous  frissonnons  ;  notre  jeune  guerrier 
Courbe  sa  tête,  et  pâlit  et  chancelle; 
Mais  reprenant  une  vigueur  nouvdie, 
n  Jette  au  loin  son  pesant  bondier. 
Le  sombre  Éric  à  ses  pieds  croit  l'étendre , 
Isnd  prévient  son  bras  prêt  à  descendre , 
Et  dans  son  flanc  plonge  le  froid  acier. 
Sur  l'herbe  il  roule ,  et  son  sang  la  colore. 
En  expirant  il  se  débat  encore , 
Et  dit  ces  mots  :  «  Tu  triomphes ,  Isnel; 
Ma  mort  du  moins  sufGt-elle  à  ta  hame? 
De  mon  palais  la  jeune  souveraine 
Crafait  pour  tes  jours  :  va,  le  doute  est  cruel  ; 
Rends  le  bonheur  à  son  âme  incertaine; 
Soyez  unis  ;  et  ne  maudissez  pas 
L'mfortuné  qui  vous  doit  son  trépas.  >» 

Isnel,  ému  par  cette  voix  perfide. 
Vers  moi  se  tourne  :  «  Adoucis  son  desdn. 
Dans  les  combats  il  n'était  pas  timide  ; 
Avec  honneur  il  périt  sous  ma  main  ; 
Dans  le  tombean  que  la  gloire  le  suive. 
Au  ciel  assis,  son  ordUe  attentive 
Écoutera  tes  chants  harmonieux. 
Et  le  plaisir  brillera  dans  ses  yeux.  » 

Vers  le  palais  à  ces  mots  il  s'avance  : 
Son  front  levé  rayonnait  d'espérance. 
D'orgueil ,  d'amour,  de  gloire  et  de  bonheur; 
Son  pied  rapide  effleurait  la  bruyère. 
Du  large  pont  il  franchit  la  barrière , 
Il  ouvre,  il  entre,  et  recule  d'horreur. 
Son  Asléga ,  sur  le  seuil  étendue. 
Froide  et  sans  vie ,  épouvante  sa  vue. 
Il  reconnaît  ces  funestes  cheveux 
Qu'elle  reçut  pour  un  plus  doux  usage; 
Ce  don  fatal,  ce  cher  et  triste  gage. 
Fut  de  sa  mort  l'instrument  douloureux; 
Son  cou  d'albâtre  en  conserve  remprdnie. 
Désespéré,  sans  larmes  et  sans  plainiB« 


iHid  saiBit  le  pr^nt  des  amours 
Que  SOT  son  casqne  il  attachait  toi^oiin  ; 
ÀTec  effort  SOT  sa  bouche  il  le  presse  : 
L*air  n^entre  plus  dans  sou  sein  expirant  : 
Sur  nous  il  Jette  un  regard  déchirant» 
Chancelle ,  tombe  auprès  de  sa  maltresse , 
L^embrasse  et  meurt...  Pourquoi  soupires-ti»» 
Chantre  dlsnel ,  pourquoi  verser  des  larmes? 
n  est  tombé ,  mais  il  avait  Taincu; 
n  est  tombé,  mais  couvert  de  ses  armes. 
Pleure  sur  toi,  pleure  sur  le  guerrier 
Dont  )e  desdn  prolonge  Texistence. 
n  se  survit,  il  s'éclipse  en  silence  ; 
Son  bras  succombe  au  poids  du  bouclier. 
Ses  pas  sont  lents ,  et  Taltière  jeunesse 
Par  un  sourire  insulte  à  sa  faiblesse. 
Dans  l'univers,  qui  ne  le  connati  plus. 
Indifférent,  fl  ne  veut  rien  connaître; 
L^ui  après  Pantre  il  a  vu  disparaître 
Tous  ses  amis  au  tombeau  descendus: 
Après  leur  mort  fl  reste  sur  la  terre 
Pour  les  pleurer,  de  deuil  enveloppé. 
Morne  et  pensif,  lugubre  et  solitaire. 
Comme  un  cyprès  que  la  foudre  a  frappé. 
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kkàdiaBanmie, 

Pour  une  orange 
L*An0eterre  entière  est  debout; 
Je  plains  cette  imprudence  étrange. 
Peut-on  .faire  ainsi  son  va-tout 

Pour  une  orange. 

La  fleur  d'orange 
Vous  plaît  trop,  messieurs  les  Anglais. 
Le  plus  froid  cerveau  se  dérange. 
Quand  on  respire  avec  excès 

La  fleur  d^orange. 

Le  jus  d'orange 
Pour  vos  estomacs  n'est  pas  bon. 
Vous  l'altères  par  le  mélange; 


Et  le  porter  change  en  poison 
Le  Jus  d'orange. 

Dans  une  orange 
Les  sorciers  lisent  l'avenfr  : 
Un  devin  des  rives  du  Gange 
Vous  a  vus  décroître  et  finir. 

Dans  une  orange. 

D'antres  oranges 
Aux  maltaises  succéderont  : 
Bientôt  nos  guerrières  phalanges. 
Sans  les  compter,  vous  enverront 

D'autres  oranges. 


CHANT  PBEMIEB. 


Je  vais  chanter...  Non ,  messieurs  ;  je  me  trompe , 
Ce  vieux  début  a  pour  moi  trop  de  pompe. 
Je  vais  siffler  sur  un  air  de  Handel, 
Quelques  héros  de  l'antique  Angleterre , 
Leur  souverain,  son  audace  guerrière. 
Et  de  ses  fils  le  laurier  immortel. 

Approchez  donc,  déesse  de  mémoire  : 
Vous  en  manquez  souvent,  et  de  l'histoire 
En  maint  endroit  le  texte  est  eflTacé; 
Vais  le  présent  nous  dira  le  passé. 


Vous  qui  savez  qu'un  long  sommeil 

Rend  à  l'amour  une  heureuse  vigueur, 

Et  qu'an  réveil  l'époux  le  moins  sendble 

Des  doux  désirs  retrouve  la  chaleur. 

Plaignez  HaroM ,  surtout  plaignez  Gizène. 

Ouvrant  les  yeux ,  ce  roi  dit  à  sa  reme  : 

«  Goddam  !  »  Tout  bas  la  reine  dit  au  roi  : 

«  Pourquoi  jurer?  Il  vaudrait  mieux...— Pourquoi? 

C'est  qu'en  jurant  la  bile  s'évapore. 

—  Vous  en  avez  ?  —  Beaucoup  ;  j*ai  mal  dormi . 

—  Et  moi  trop  bien  :  il  fallait,  mon  ami... 

— Guerre  aux  Français  I  guerre  mortelle  l-Encore  ? 
Et  les  traités  ?  —  Nous  les  avons  rompus. 

—  Déjà  —  Trop  tard.  —  A  peine  ils  sont  conchis. 
On  va  d'impôts  écraser  le  royaume. 

•—John  Bull  (1)  paiera. — Que  nous  ont  fait  Guillaume 
Et  ses  Normands?  —  Ne  sont-ils  pas  Français? 

—  Et  nous,  monsieur,  nous  sommes  trop  Anglais. 
Au  loin  notre  or  va  soudoyer  les  crimes, 

(1)  J9an  Bœuf,  le  peuple. 
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Les  vils  complots  «t  la  rébeUioa  ; 
Nos  alliés  deviennent  nos  victûnes  ; 
Rien  n^est  sacré  pour  notre  ambition... 

—  Je  veox  les  mers;  je  les  feu  sans  partage. 

—  Vous  battrei-voas  ? — Fi  donc  !  J'ai  da  ooorage , 
Mais  je  suis  roi  :  Je  compte  sur  mes  fils. 

Os  laisseront  la  taverne  et  la  chasse; 
Et  Je  prendrai ,  si  J*en  crois  lenr  audace , 
Bordeaux ,  Dijon ,  Reims ,  et  même  Paris. 

—  Tâchons  plutôt  de  rester  où  nous  sommes. 
Guillaume  est  jeune,  intrépide.  —  Il  ne  peut 
Franchir  nos  mers.  —  Il  peut  tout  ce  qu^ii  ?eut 
~ren  conviendrai  ;  ces  Français  sont  des  hommes 
Expéditifis  ;  point  de  momens  perdus. 

—  Vous  étiez  homme  aussi.  —  N'en  parlons  plus.  » 

Après  ces  mots,  qu'en  bftillant  il  achève. 
Le  grand  Harold  pompeusement  se  lève , 
Signe  trois  bills ,  rit  avec  ses  valets , 
Et  d'une  chasse  ordonne  les  apprêts. 
Hais  Inepton ,  son  chancelier  fidèle , 
Triste ,  s'avance,  t  Eh  bien,  quelle  nouvelle  ? 
Lui  dit  le  roi.  —  Sire ,  un  conseil  secret 
Est  convoqué.  —  Quil  attende  ;  Je  chasse. 

—  n  est  uiyent  ;  Guillaume  vous  menace , 
Et  d'une  attaque  il  montre  le  projet; 

Ses  ports  sont  pleins.  -—  Quel  excès  d'insolence  I 
Vite,  au  conseil  I  exterminons  la  France.  » 

Pftle  de  peur ,  et  de  jactance  enflé , 

L'aréopage  est  déjà  rassemblé. 

Environnés  de  nuages  humides , 

Sur  lui  planaient  les  Gnomes  et  Gnomides 

Dont  il  chérit  le  pouvoir  protecteur  : 

L'adroit  RobUng  (1) ,  Gheat  (3)  sa  fidèle  sceur, 

Llnsoient  Pride  (S) ,  et  Flith  (4)  prompte  et  légère , 

Souvent  utile  aux  braves  d'Angleterre , 

D^anires  enoor  chargés  d'emplois  divers, 

Et  dont  les  noms  fatigueraient  mes  vers. 

Les  fils  du  roi,  Gambrid,  Erland,  Ansdare» 

Tenk,  et  Dolpha,  de  ce  conseil  biiarrt 

Sont  les  Sully  :  Kior,  l'atné  de  tous. 

Ambitieux  sous  un  air  sage  et  doux. 

Partit  la  veille  et  rassemble  l'armée. 

Sa  malesté,  de  courroux  enflammée. 

Entre  au  conseil  en  s'écriant  :  «  Je  veux... 

Je  ne  veux  rien  ;  délibères  ;  J'écoute.  » 


(1)  Vol. 
(9)  Fourberie. 
(8)  Orgueil. 
(4)  Furie. 


ANSCLAU.     , 

Vos  ennemis  vous  menaoeni  :  chei  en 
Il  faut  porter  le  ravage. 

LB  BOI. 

Sans  doute. 

ANSGLARE 

Gonfiei-nMi  deux  cents  vaisseaux. 

LE  BOI. 

Prends4es. 

ANSCLARE. 

rembarquerai ,  J'armerai  ces  Français 
De  leur  pays  bannis  par  l'iiilustice; 
Et  que  nourrit  votre  bonté  propice. 

LB  ROI. 

Oui  ;  leur  aspect  fatigue  mes  sujets. 

GAMBRID. 

A  mes  talens'confies  la  milice. 

LB  BOI. 

Va  l'inspecter,  et  que  Dieu  la  bénisse. 

TENB. 

Sire,  il  est  temps  que  Je  sois  généraL 

LB  BOL 


Rien  de  plus  juste. 


Très  volontiers. 


BRLAND. 

Et  moi ,  contre-amiraL 

LIBOL 
DOLPHA. 

Je  mérite  et  demande 


Unréghnent 


LE  ROI. 

La  faveur  n'est  pas  grande. 

INEPTON. 

Pour  acheter  M  roix  du  parlement , 
Sire,  il  faudra  deux  cent  mille  gutaiées^ 

LE  ROI. 

G'est  trop  payer,  goddam  I 

INEPTON. 

Dansée 

Tout  renchérit;  et  les  antres  années 
Goûteront  moms. 

LE  BOL 

Sdt  :  venons  ani  Françiib 

INEPTON. 

L'heureux  Guillaume  a  de  vastes  projeis. 
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Si  de  llrlande  U  tmidie  le  rivage. 
Vous  la  perdez.  H  pem  après... 

LE  BOI. 


Tenrage. 


De  rarréter  troavez  donc  le  moyen. 

ALMOSTALl. 


WANDTM. 

Moi,  ]*en  propose  un  antre 
Moins  hasardeux,  le  poison. 

LE  BOI. 

Et  le  vôtre. 
Lord  Georgepit  ? 

6B0BGEPIT« 

C'est  llncendie. 

LE  BOU 

Eh  bien ,  ' 
Délibérez  encore  :  je  voos  laisse , 
Et  veux  les  mers  ;  écrivez  ce  mot-là. 
Messieurs  mes  fils ,  il  fant  à  la  princesse 
Un  prompt  hymen  :  le  plus  brave  Paura. 

Cette  princesse  était  la  Jeune  Énlde , 
Belle,  et  de  plus  setd  rejeton  des  rois 
A  qui  llrlande  obéit  autrefois , 
Et  qu'a  frappés  le  poignard  homidde. 
Les  fils  dUarold  sollicitent  son  choix  ; 
Mais  de  GuiOaume  elle  chérit  le  frère. 
Le  Jeune  Ernest ,  et  lin  promit  sa  main. 
Vaine  promesse  ;  à  Londres  prisonnière , 
Le  seul  Harold  râlera  son  destin. 
Loin  d'elle  Ernest  entraîné  par  la  guerre 
Peut  l'oublier  ;  une  autre  pourra  plaire  ; 
Et  ce  penser  redouble  son  chagrin. 
La  bonne  Alix ,  qui  soigna  son  enfance , 
Vent  dans  son  cœur  ramener  l'espérance  : 
«  Le  del  est  Juste;  il  vous  doit  son  secours. 
Vous  le  nvez;  le  roi ,  trompé  toujours , 
A  pour  ses  fils  une  aveugle  tendresse  : 
Us  briguent  tous  votre  hymen;  sa  faiblesse 
Craindra  long-temps  de  prononcer  entre  eux. 
La  guerre  éclate,  et  Guillaume  peut-être 
Bientôt  id  pourra  parler  en  maître. 
Espérez  donc  un  destin  plus  heureux.  » 

Guillaume  alors  préparait  sa  vengeance, 
n  réunit  l'audace  et  la  prudence  ; 
Infttigable,  ennemi  du  repos, 
H  est  partout,  et  partout  sa  présence 
Porte  la  vie  :  il  presse  les  travaux  ; 
De  ses  soldats  il  fait  des  matelots; 


Son  regard  seul  punit  on  récompense. 
Et  ce  regard  enfuite  les  héros. 

Au  haut  des  airs ,  dans  un  brillant  nuage , 
Sont  réunis  ces  premiers  paladins. 
Francs  et  loyaux,  terreur  des  Sarrazins, 
Toujours  armés  contre  le  brigandage. 
Le  fier  Roland,  Oton,  Astolirfie,  Ogier, 
Roger,  Renaud,  Bradamante,  Olivier, 
Dans  les  combats  prodigues  de  leur  vie. 
Et  4ont  le  sang  coula  pour  leur  patrie. 
Us  souriaient  à  leur  postérité. 
Au  milieu  d'eux  la  Sylphide  Hilarine 
Levait  son  front  éclatant  de  beauté. 
Gonnaissez-veas  son  heureuse  origine? 
Devant  le  dieu  qu^adoraient  les  guerrierSt 
Dans  un  vallon  où  la  Seine  serpente, 
Vénus  fiiyait  :  à  ses  yeux  se  présente 
Un  lit  de  fleurs,  de  pampre  et  de  lauriers. 
Ce  lit  champêtre,  un  amant  qui  la  presse» 
Le  demi-Jour  qui  précède  la  nuit , 
A  s'arrêter  invitaient  la  déesse  : 
De  cet  amour  Hilarine  est  le  Iruit 
Elle  promet  le  plaisir  et  Ja  0oire. 
Elle  est  debout,  une  lance  à  la  main; 
Un  demi-casque  orne  son  front  serem  ; 
Et  les  Français  la  nonment  la  Victoipe. 

Dans  roBifare.asBis,  froid  et  silencieux  • 
Le  Gnome  Spiéen ,  noir  enfimt  de  la  terre , 
Dont  le  pouvoir  asservit  l'Ang^eierre , 
Voit  la  Sylphide ,  et  détourne  les  yeux. 
L'imprudent  Prîde  en  Jurant  le  rassure , 
Dans  tous  les  cœurs  il  soulDe  un  fol  espoir» 
A  chaque  bouche  il  commande  l'injure. 
Et  de  la  haine  il  a  fait  un  devoir. 
Des  gentiemen  la  troupe  enorgueillie. 
Dans  la  débauche  et  loin  des  camps  nourrie, 
Reçoit'du  Gnome  un  courage  imprévu. 
Achète  un  sabre ,  et  croit  avoir  vaincu. 
Dans  la  taverne  ils  entrent  en  tumulte 
Les  fils  d'Harold  arrivent  triomphans. 
Noble  triomphe  !  A  nos  guerriers  absens 
Us  prodiguaient  les  défis  et  l'insulte. 
Pour  augmenter  le  bruit  et  le  fracas. 
Triste  plaisfr  des  gens  qui  n'en  ont  pas , 
Viennent  alors  quelques  Nymphes  galantes, 
D'un  brusque  amour  victimes  indolentes. 
Le  lourd  pudding  et  le  sanglant  rost-beef  » 
Les  froids  bons  mots,  la  licence  grossière» 
Quelques  éclats  d'un  rire  convuJsif 
Toujours  suivi  du  silence ,  la  bière 
Qu'à  chaque  bouche  ofire  le  même  veire, 
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De  ce  banqaet  aux  asnettes  fatal , 
Font  un  dtner  vraiment  national. 
Pnis  an  dessert  coulent  en  abondance 
Le  Jus  d'A!,  le  nectar  bordelais; 
Et  ces  messieurs,  ivres  des  vins  de  France, 
'  Hurlent  xm  toast  à  la  mort  des  Français. 
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CHANT  SECOND. 


Deox  cents  vaisseaux  fendent  Thumide  plaine. 

Le  prince  Ansdara ,  à  la  gloire  yoltaii , 

A  nos  pèdienrs  livre  un  combat  brillant» 

Puis  près  de  Dieppe  il  aborde  sans  peine. 

Tous  ses  Français  bravent  la  mort  certaine. 

Et  sur  la  rive  ils  sautent  les  premiers  ; 

Quelques  Anglais  descendent  les  derniers. 

Ceux-là  bientôt  dans  le  pays  S'avancent, 

Du  villageois  rassurent  la  frayeur  ; 

Mais  par  la  haine  emportés ,  ils  s*éiancent 

Sur  le  soldat  qui  cherche  leur  fureur. 

L*Ang1ais,  moins  prompt,  et  qui  toujours  calcule , 

Visite  au  loin  maisons,  fermes,  châteaux. 

Taxe  le  pauvre,  et  pille  sans  scrupule, 

Saisit  l'argent ,  les  bons  vins,  les  troupeaux , 

Et,  qui  mieux  est,  des  femmes  et  fillettes , 

De  tous  états,  soit  nobles,  soit  grisettes  : 

De  ce  butin  il  chai^  ses  vaisseaux. 

Mais  les  Français ,  dont  Taveugle  courage 

Voulait  cueillir  un  kurier  criminel , 

Bientôt  vaincus  regagnent  le  rivage. 

Que  fait  alors  FAnglais  lâche  et  cruel? 

De  ses  vaisseaux  il  leur  défend  rapproche, 

A  ce  refus  ijoute  le  reproche. 

Les  rend  aux  flots ,  sur  eux  lance  des  traits 

Et  part,  tout  fier  de  ce  double  succès. 

Dans  Albion  cette  nouvelle  heureuse 

Bientôt  circule.  Une  fête  pompeuse 

An  Ranelagh  se  prépare  à  grands  frais  : 

Le  mois  passé  Ton  y  fêta  la  paix. 

Chacun  y  va  promener  sa  tristesse. 

Voyez  entrer  cette  riche  duchesse. 

Belle  toujours;  dans  une  élection 

Heureux  qui  peut  Tavoir  pour  champion  ! 

Dans  les  cafés,  dans  les  clubs,  sur  la  place. 

Elle  se  montre ,  et  pérore  avec  grâce , 

Chez  les  votans  passe ,  repasse  encor , 

Et  le  nommant  d'une  voix  familière. 

Au  savetier  elle  oifre  un  pot  de  bière. 

Ses  blanches  mains,  et  sa  bouche,  et  son  or. 


Voyez  plus  loin  cette  nymphe  gahnte, 
Dans  son  mamtien  si  grave  et  si  déoenle. 
Elle  connaît  comme  un  ambassadeur 
La  politique  et  ses  profonds  mystèrea. 
Et  vit  tramer  le  complot  qui  nagnères 
Fit  chez  les  morts  descendre  un  empereur. 

Remarquez-vous  ces  beautés?  Rien  n'égale 

De  leurs  yeux  Meus  la  douceur  virgmale  : 

Mais  ces  yeux  bleus  dévorent  les  romans. 

Ces  vieiiges  donc,  et  leur  jeunes  amans , 

Devers  PÉcosse  ont  préparé  leur  fidte; 

Et  là,  malgré  le  refus  paternel, 

Us  s'unh'ont  d'un  lien  solenneh 

Tranquillement  ils  reviendront  ensuite. 

En  France ,  hélas!  cette  mode  est  proscrite. 

Ces  beaux  salons,  ces  lustres,  ces  concerts. 

Des  diamans  le  brillant  étalage , 

Ce  grand  concours ,  ces  costumes  divers. 

Plaisent  d'abord  ;  mais  sur  chaque  visage 

On  voit  empreint  l'ennui  ôlencieux. 

Le  Gnome  Spleen  a  soufflé  sur  ces  lieux. 

Pour  le  souper  Ui  foule  se  partage; 

Et  tout  à  coup  circule  un  bruit  fîchenx  : 

«  La  sombre  nuit ,  et  les  vents  et  l'orage , 

Ont  protégé  Guillaume  et  ses  soldats  : 

Deux  corps  nombreux,  après  quelques  conbatt, 

De  l'Angleterre  ont  touché  le  rivage.  » 

A  ce  récit ,  se  lèvent  à  la  fois 

Tous  les  soupeurs ,  et  muette  est  leur  crahite. 

Le  Gnome  Pride,  errant  dans  cette  enceinte , 

Du  lord  Mora  prend  les  traits  et  la -voix. 

«  Eh  bien,  GniUaume  enfin  va  nous  connaître!  « 

Dit-il;  «  soupons;  Kyor  s'est  avancé 

Pour  le  combattre,  et  par  Cambrid  peitt-étrt 

Le  jeune  Ernest  est  déjà  repoussé; 

Soupons.  »  Chacun  se  rassied  sans  mot  dire .  * 

Et  l'appétit  sur  les  lèvres  expire. 

Loin  d'eux  Kyor  appelle  nos  regards. 
De  tous  côtés  ses  phalanges  guerrières 
Livrent  aux  vents  ses  jeunes  étendards. 
Vous  le  savez,  ces  flottantes  bannières 
Au  temps  jadis,  au  lieu  des  léopards. 
Offraient  aux  yeux  Teiubléme  des  renards. 
Ali  premier  rang  sont  les  auxiliaires, 
Les  Écossais,  dans  les  rochers  nourris, 
Qu'Albion  paie ,  et  voit  avec  mépris. 
A  ses  héros  ce  rempart  est  utile. 
An  premier  choc  il  résiste  immobile. 
Et  des  Français  U  repousse  l'ardeur. 
Guillaume  vole,  et  se  place  à  leur  tête  : 
Contre  une  digue  avec  moins  de  fureur 


Fondent  les  Ilots  qa*irrite  la  tempête. 
De  tontes  parts  le  glaive  ouvre  les  rangs. 
An  tmit  confos  des  casques  qui  gémissent , 
Des  traits  lancés  qui  soudain  rebondissent , 
Des  fers  brisés,  des  javelots  silDans , 
Se  mâe  alors  le  long  cri  des  mourans. 
Entenda-voos  la  fanfare  guerrière? 
Vainqueurs ,  vaincus ,  par  ces  sons  excités , 
Bravent  la  lance,  et  la  flèche  et  la  pierre  ; 
Et  du  coursier  les  pieds  ensanglantés 
Les  couvrent  tous  d'une  épaisse  poussière. 

Planant  dans  Tair ,  les  paladins  français 
Cbes  leurs  neveux  retrouvent  leur  vaiUance 
Et  leurs  exploits  :  des  Gnomes  inquiets 
Vers  eux  le  groupe  avec  crainte  s'avance. 
Gheat  leur  demande  et  leur  offre  la  paix  : 
Son  air  est  faux ,  sa  voix  trompeuse  et  douce. 
Robbind  la  suit ,  et  son  avidité 
Vent  de  commerce  obtenir  un  traité. 
Un  rire  amer  aussitôt  les  repousse. 
Pride  im^igné  lève  en  jurant  son  bras. 
Nos  chevaliers  l'attendent  ;  il  s'arrête, 
Menace  eiçor,  fait  en  arrière  un  pas. 
Puis  deux,  et  fuit  sans  retourner  la  tête. 


Les  Écossais ,  de  tous  côtés  rompus , 

De  sang  couverts,  avec  gloire  vaincus 

Bn  reculant  conservent  leur  courage. 

L'Anglais  soudain  les  repousse  au  carnage. 

«  Lftches,  »  dit-il,  «  pourquoi  donc  fuyei-voos? 

Nous  vous  payons;  ainsi  mourez  pour  nous.  > 

Ces  bras  levés ,  ce  barbare  langage. 

Des  Écomîs  ont  allumé  la  rage  : 

Sur  leurs  tyrans  ils  courent  furieux. 

Genx-d,  malgré  leur  dépit  orgueilleux. 

En  combattant  méditent  leur  retraite; 

Et  les  Français  achèvent  leur  défaite. 

Sur  un  coursier  qu'on  nomme  King  Pépin  (i) , 

Kyor  s'enfuit,  vole ,  et  sur  son  chemin 

Aux  laboureurs  laisse  des  ordres  sages. 

«  Abandonnez  vos  champêtres  travaux,  » 

Leur  disait-il ,  égorgez  vos  troupeaux , 

Brûlez  vos  bois ,  vos  granges ,  vos  villages  ; 

Et  que  vos  champs,  de  richesses  couverts. 

Pour  Tennemi  se  changent  en  déserts.  » 

Chacun  riant  de  ces  ordres  étranges , 

Chez  lui  demeure ,  et  conserve  ses  granges. 

«  Vils  Écossais!  j'aurais  vaincu  sans  eux ,  » 

Disait  Kyor,  fuyant  aveC|Vitesse; 

Avec  dépit  :  «  Moins  brave  et  plus  heureux, 

Gambrid  sans  doute  obtiendra  la  princesse.  » 

(1)  Le  rai  Vé^n, 
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Gambrid ,  îont  fier  de  ses  nombreux  soldats , 
Du  jeune  Ernest  a  juré  le  trépife , 
Et  prodiguait  les  paroles  altières. 
Stonhap  survient,  et  lui  dit  :  «  De  la  paix 
Vous  auriez  dû  conserver  les  bienfaits  : 
A  mon  pays  ils  étaient  néoessaires. 
Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 
J'ai  donc  armé  ces  braves  volontaires  ; 
Gomme  leur  chef  ils  sauront  obéir.  » 
Le  noble  duc ,  après  un  long  silence , 
Répond  enfin  avec  indifférence  : 
«  Le  roi  pour  lui  vous  permet  de  mourir.  » 
n  voit  alors  l'ennemi  qui  s'avance  ; 
j     Son  front  pftiit ,  et  pourtant  sa  jactance 
A  ses  guerriers  répète  ce  discours  : 
«  Amis ,  mon  bras  protégera  vos  jours  ; 
Du  premier  coup  je  briguerai  la  gloire  ; 
Au  premier  rang  vous  me  verrez  toujours. 
Suivez-moi  donc;  je  marche  à  la  victoire.  » 
n  dit  ;  et  Flight ,  qu'U  appelle  en  secret , 
De  son  coursier  tourne  aussitôt  la  bride. 
Pique  les  flancs  :  le  vent  est  moins  rapide  ; 
Gomme  un  éclair  il  passe  et  disparaît. 
Vous  concevez  des  soldats  la  surprise  ? 
«  Quoi  !  »  disait-on,  «  ils  évitent  les  coups, 
Ges  beaux  messieurs?  le  combat  est  pour  nous. 
Et  le  succès  pour  eux?  Quelle  sottise  !  » 
Après  ces  mots  on  dut  fuir ,  et  l'on  fuit. 
Et  faiblement  le  Français  les  poursuit. 
Le  seul  Stonhap,  intrépide  et  fidèle , 
A  nos  guerriers  oppose  sa  valeur. 
Soutient  leur  choc,  recule  sans  frayeur. 
Sauve  sa  troupe  et  s'éloigne  avec  cÂle. 


Le  prince  Ansdare  à  Londres  conduisait 
Tous  ses  forbans  et  son  heureuse  proie. 
Dans  ses  regards  sont  l'orgueil  et  la  joie. 
Amant  d'Enide ,  en  lui-même  il  disait  : 
«  Elle  est  à  moi  !  »  Mais  l'espoir  l'abusait 
L'or  et  les  vins  tentent  sa  troupe  avide. 
Lâche  au  combat ,  au  pillage  intrépide, 
A  ce  désir  elle  succombe  enfin. 
Mais  le  moyen  de  régler  le  partage? 
Sur  le  convoi  chacun  porte  la  main. 
Rapidement  une  rixe  s'engage , 
Et  tous  alors  boxent  avec  courage. 
Letu*  général  crie  et  menace  en  vain  ; 
En  vain  il  frappe ,  il  assomme ,  il  renverse. 
Ainsi  des  chiens  rachamement  glouton 
Brave  les  cris,  les  fouets  et  le  bflton; 
Mais  un  seau  d'eau  tout  à  coup  les  disperse. 
Le  jeune  Ernest,  suivi  d'un  escadron, 
Ghassait  alors  la  fuyante  milice, 
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£t  800  aspect  lot  le  aeao  d'eao  propice 
Qui  dispersa  les  toîgaiids  d'Âlbioo. 


CHANT  TROISIEME. 


«  Voos  perdei  donc  Tlrlande  !  dit  la  reine. 

—  Mon  chancelier  me  ra?ait  bien  prédit* 
Répond  Harold.  Qael  homme  !  que  d'esprit  1 

—  Poortant  Tlrlande  a  secooé  sa  chaîne. 
Prédhv  est  bon,  mais  prévenir  Tant  mieux, 
n  faut  dn  moins  qa*aa  mal  on  remédie. 

Le  poorra-t-on  ?  L'Angleterre  envahie 
Vent  tous  vos  soins  «  et  les  séditieox.... 

—  neoreax,  mj  dear  f) ,  heureux  le  gentiUAtre 
Qui,  sans  rival  sur  son  étroit  théfttre , 
Fouette  son  lièvre  et  parfois  ses  vassaox  » 

Et  du  village  est  ainsi  le  héros  I 
Lorsque  la  pluie  au  gibier  favorable. 
Trouble  sa  chasse ,  il  revient  en  siflSant, 
Dtne  et  s'enivre,  et,  renversant  la  table, 
n  bat  sa  femme  et  lui  fait  un  eniiemL 

—  Votre  discours  a  du  bon,  dit  Giiène, 
Et  du  mauvais.  «  Harold  ne  l'enteod  pas. 
Les  yeux  baissés,  rêveur  il  se  promène  ; 
Puis  il  ajoute  avec  un  long  hélas  : 

«  Heureux  encor  le  marchand  padflqoe 
Fumant  sa  pipe  an  fond  de  sa  boutique  I 
n  craint  sa  femme  et  son  ton  arrogant; 
De  la  maison  il  lui  laisse  l'empire , 
Au  moindre  signe  obéit  sans  mot  dire. 
Et  vit  ainsi  cocu,  battu,  content. 

—  Bien,  dit  la  reine,  et  Jamais  la  sagesse 
N'a  mieux  parlé  ;  mais  l'Irlande  ?  —  Ma  foi , 
Je  l'abandonne.  —  n  vaudrait  mieux ,  Je  croi , 
Régler  enfin  l'hymen  de  la  princesse. 

—  Oui  ;  mais  nos  fils  sont  rivaux  et  Jaloox  : 
Lequel  choisir?  —  Laissez  parler  Énide. 

—  Non  ;  sa  fierté  les  refuserait  tous. 

—  U  &ut  pourtant..  —  Qu'une  course  en  dédde.  » 
Énide  apprend  cet  arrêt,  et  ses  pleurs 
Semblent  an  del  reprocher  ses  malheurs. 

Elle  disait  :  «  Pour  moi  plus  d'espérance. 
Dès  le  berceau  J'ai  connu  le  chagrin. 
Et  d'un>8eoi<mot  on  fixe  mon  destin  ; 
Je  dois  soofflir,  et  souffrir  en  silence. 
Mais  cet  hymen* pourra-t-il  s'accomplir? 
Quoli  dmiS'oeff  lieox  Je  traînerais  ma  vie  1 

(1)  Ma  chère. 


Aux  oppresseorsde  ma  triste  patrie 
Je  m'umrais!  non,  non;  philêt  mourir. 
Sensible  Ernest,  dans  le  firacas  des 
De  ton  amie  on  le  dira  le  sort  ; 
En  vain  sur  moi  tu  verseraa  des  laroMs  ; 
Je  domdrai  daos  le  sein  de  la  mort  » 

Sur  ce  héroa  l'hivincible  Sylphide 
Veille  avec  aoio.  A  l'Aoglais  trop  avide 
H  eoleva  le  convoi  prédenx. 
L'or  et  les  vins,  et  ces  filles  Joliea 
Traltreosemeot  près  de  Dieppe  ravies. 
Un  bois  épais  se  présente  à  ses  yeux. 
L'oiseau  fliyait  son  feoOlage  immobile  : 
Du  Gnome  Spleen  c'est  l'ordhiaire  asfle. 
PInsieurs  Français  de  leur  route  écartés. 
D'autres  cherchant  quelque  douce  aventure , 
Étalent  entrés  dans  la  forêt  otwcure. 
Et  par  un  charme  ils  y  sont  arrêtés. 
Non  sans  dessein ,  la  Sylphide  guerrière 
Du  Jeune  Ernest  y  conduisait  les  pas. 
n  marche  donc  suivi  de  ses  soldais. 
Leurs  chants  Joyeux  du  Gnome  solitaire 
Frappent  l'oreille  :  il  se  lève  à  ce  brait. 
D'un  noir  manteau  se  couvre,  écoute  encore, 
Ouvre  ses  yeux  quimportune  l'aurore , 
Voit  Hilarine ,  et  plus  triste  s'enfuit 
Ernest  alors  dans  fai  forêt  s'avance. 
Avec  sorprîse  il  contemple  un  Anglais 
Chargé  d'honneurs,  nageant  dans  l'opulence  : 
Titres,  cordons,  pouvohv ,  nombreux  valei»« 
Adroits  flatteurs,  bon  repas,  femme  afanaUe, 
n  avait  tout;  un  lacet  secourable 
De  tant  de  maux  le  délivre  à  Jamaist 

Un  Jeune  amant,  plus  loin  avec  tristesse. 
Dans  un  bosquet  aborde  sa  maltresse. 
Et  pour  sourire  il  fait  un  vain  eSbrt 
Sans  dire  un  mot  il  promène  sa  belle; 
Sans  dire  un  mot  il  s'assied  auprès  d'elle; 
Sans  dure  un  mot  il  bmt,  fume,  et  s'endoit 

Passe  un  mari  qui,  froid  et  sans  colère. 
Tient  par  la  main  celle  qui  lui  fut  chère. 
Et  qui  longtemps  fit  seote  son  bonheur; 
Tout  en  vantant  sa  vertu,  sa  douceur. 
Pour  deuxschellings  et  quatt^  pots  de  bière 
n  veut  la  vendre  :  arrive  un  adieteor. 
Qui  la  marchande,  et  la  trouve  uo  peo  chère. 

Un  autre  dit  :  «Enfin  elle  est  à  moi. 
0  doux  délire!  6  volupté  suprême! 
EUe  est  à  moi.  Mais  le  bonheur  extt«Be 
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Ne  peut  durer;  tout  change;  cette  loi 
Seole  esl  constante  :  enfin  la  Jouissance 
Refiroidini  nos  cceors  et  nos  désirs; 
ElledégoAt  suivra  rindillérence» 
Comnôit  alors  supporter  l'existence  P 
Mourons,  mourons  an  comble  des  plaisirs.  » 


Dn  Gnome  Spleen  la  maligne  influence 
Sor  les  Français  agit  moins  puissamment 
Point  de  lao^ ,  de  poignards  ;  seulement 
De  noirs  pensers.  de  Tennui,  du  silence.   ^ 
Ils  écrivaient;  mais,  hélasl  quels  écrits  I 
Us  entassaient  dans  leurs  tristes  récits» 
Les  vieux  dotions  et  les  nonnes  sanglantes  ; 
Les  sots  geôliers,  les  grilles,  les  cachots. 
Des  ravisseurs  de  Lncrèces galantes. 
De  grands  malheurs  et  des  crimes  nouveaux, 
Des  clairs  de  lune,  et  puis  ks  crépuscules. 
Et  puis  les  nuits,  des  diables,  des  cellules. 
De  longs  sermons,  des  amans  sans  amour. 
Des  spectres  blancs,  des  tombeaux,  une  égUse. 
Tout  le  fatras  enfin  éi  la  sottise 
Renouvelés  dans  les  romans  dn  Jour. 

Les  chants  galans  mêlés  aux  chants  de  guerre, 
Les  vins  mousseux,  les  normandes  beautés. 
A  ces  Français,  par  le  Gnome  enchantés. 
Rendent  soudain  leur  premier  caractère* 
Le  romancier  rit  de  ses  grands  hélas. 
Et  tous  ensemble  ils  volent  aux  combats. 

D*un  fiut  château  placé  sur  leur  passage 
La  résistance  irrite  leur  courage. 
Les  assiégés,  du  haut  de  leurs  créneaux. 
Lancent  la  mort-,  la  mort  inévitable; 
Mais  le  Français,  de  frayeur  incapable. 
Brave  galment  le  vol  des  Javelots. 
Contre  le  mur  sa  main  impatiente 
Déjà  dressait  Féchelle  menaçante  ; 
L*Angiais  se  rend  pour  conserver  ses  Jours. 
Livre  le  fort  et  s'éloigne  avec  crainte. 
D«  noir  cachot  creusé  dans  cette  enceinte 
Sortent  alora  des  gémlssemens  sourds  : 
On  ouvre,  on  voit  sons  cette  voûte  impure 
Deax cents  Français  enchaînés,  presque  nus. 
Que  tourmentaient  la  fiùm  et  la  froidure. 
Pâles,  mourans,  dans  la  fange  étendus. 
A  cet  aspect  d^idionl  même  silence. 
Puis  même  cri  :  Poursuivons-les;  vengeance I 

Dans  Londsealom  les  six  princes  rivaux, 
ibckeys  légers,  pour  disputer  Énide 
Ont  prépivé'teur  rapides  chevaux. 


Le  roi  lui^iéme  à  la  course  préside; 

Sur  des  gradins  se  iriacent  le»  seigneurs; 

Des  gentlemen  la  brigade  si  fière , 

Marchands,  courtiers,  et  filous  et  boxeurs. 

Femmes,  enfiins,  enfin  hi  ville  entière. 

Mais  du  combat  le  prix  nM%  et  charmant, 

La  belle  Énide  en  son  appartement 

Voulut  rester  :  à  là  mort  résolue. 

De  ce  tournoi  elle  craint  peu  Tissue. 

De  tous  côtés  s'arrangent  les  paris. 

L*espoir,  le  doute,  agitent  les  esprits. 

Les  six  rivaux  s*élancent  dans  Tarène . 

Et  de  la  voix  animant  leurs  coursiers. 

Souples,  debout  sur  leur  courts  étriers. 

Le  cou  tendu .  tonchant  ki  seDe  à  peine . 

Au  même  bistant  ils  arrivent  au  but. 

L'heureux  Harold  sourit  à  leur  adresse; 

Le  courtisan,  enviant  leur  vitesse. 

Gaqua  des  mains,  et  le  peuple  se  tut 

Tous  sont  vainqueurs,  et  le  prix  est  unique  : 

Quel  embarras  I  Le  roi  leur  dit  :  «  Boxez.» 

Us  rechignaient  :  la  course  est  pacifique. 

Mais  non  la  boxe.  «  Eh  quoi  !  vous  balances?  » 

Ajoute  Harold.  Enfin  donc  ils  se  placent. 

De  loin  toiiiours  s'observent,  se  menacent. 

Parent  les  coups  qu'on  ne  leur  porte  pas. 

Frappent  Tair  seul .  et  long-temps  divertIsBent 

Les  gens  grossiers  qui  riaient  aux  éclats. 

Les  courtisans  derechef  applaudissent. 

«  Vous  boxes  tous  avec  même  talent . 

Leur  dit  Harold  ;  il  faut  finir  pourtant*: 

Lescoqsl  les  coqs!  «On  les  cherche,  ils  paraissent 

Armés  soudain  de  piquans  éperons , 

Des  six  héros  ils  reçoivent  les  noms^ 

Et  fièrement  sur  leur  ergots  se  dressent. 

Mais  tout  à  coup  ces  dignes  champions 

Baissent  la  queue  et  légers  ils  s'échappent 

Sous  les  gradins  les  princes  les  attrappent; 

An  bruit  du  fifre  et  des  aigres  dairons , 

On  les  ramène  an  combat  :  plus  poltrons, 

Leur  fuite  prompte  excite  un  nouveau  rira 

Qu'avaient-ils  donc?  Puisqu'il  faut  vous  le  dire, 

Ces  coqs,  messieurs ,  n'étalent  que  des  chapons. 

Des  cris  de  peur  alors  se  font  entendre  : 
«  Un  revenant!  un  démon!  un  Français! 

—  Où  donc,  où  donc  ?  —  Lè-bas,  dans  le  palais. 

—  Est-Il  seul?— Oui.— Tout  rifil  ftiHt  le  prendlre.  » 
De  ce  tumulte ,  inq|»atient  lecteur. 

Dans  l'auue  chant  vous  connattt^  Fauteur. 
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Tandia  qu'Ernest  à  la  troupe  ennemie 
Fait  expier  son  lâche  assassinat , 
Passe  an  guerrier  étranger  au  combat. 
Et  dont  la  voix  fièrement  le  défie. 
Il  lui  répond  pins  fièrement  encor. 
Vers  lui  «^avance ,  et  sur  son  casque  d*or 
Au  même  instant  reçoit  un  coup  terrible. 
Le  feu  Jaillit  du  cimier  fracassé , 
£t  sur  la  croupe  Ernest  est  renversé, 
n  se  relève  »  et  dans  le  bois  paisible 
Poursuit  TAnglais  qui  fuit  rapidement. 
«  Attends ,  dit-il ,  attends  donc  un  moment. 
Quoi ,  ce  coup  seul  suffit  à  ton  courage  ?  » 
n  parle ,  il  vole ,  et  soos  l'obscur  ombrage 
n  s'enfonçait.  L'Anglais  subitement 
Vers  lui  se  tourne  :  Ernest  frappé  chancelle, 
La  bride  fuit  ses  doigts  ;  son  front  pftlit , 
Et  va  toucher  le  pommeau  de  la  selle. 
Sur  l'étrier  bientdt  il  s'affermit; 
Hais  llnconnu  que  son  glaive  menace 
Était  bien  loin  :  il  soit  toujours  sa  trace , 
Et  sa  surprise  égale  son  dépit 
L'autre  pourtant  a  ralenti  sa  fîdte. 
Ernest  arrive  :  un  vaste  souterrain 
Reçoit  TAnglais  ;  Ernest  s'y  précipite  ; 
Le  coursier  meurt;  le  cavalier^  soudain 
Se  relevant ,  sur  l'Anglais  qui  l'évite 
Lève  le  bras,  et  le  levait  en  vahi  : 
A  son  costume,  à  sa  beauté  divine, 
n  reconnaît  la  Sylphide  Hilarine. 
EOe  sourit ,  et  disparaît  enfin. 
Gomment  sortir?  Où  trouver  une  issue? 
Une  clarté  de  loin  s'offre  à  sa  vue  ; 
Puis  il  entend  le  bruit  des  balanciers 
Que  font  mouvoûr  d'habiles  ouvriers. 
Souvent ,  lecteur,  l'ordre  du  ministère 
Faisait  frapper  dans  ces  noirs  souterrains 
De  faux  écus  pour  les  états  voisins.    . 
Voyant  d'Ernest  la  cocarde  étrangère , 
Ces  gens  ont  peur ,  et  courent;  le  Français 
Monte  avec  eux  par  de  sombres  passages. 
Sort,  et  d'Harokl  reconnaît  le  palais. 
Il  est  désert  :  valets,  nobles  et  pages. 
Sont  du  tournoi  tranquilles  q^ectateurs. 
Des  fugiti&  les  sulûtes  clameurs 
Troublent  la  fête ,  et  sèment  les  alarmes. 
Vers  le  palais  s'avancent  des  gens  d'armes. 
Mais  d'autres  cris  causent  d'autres  fï^yeurs  : 


t  Guillaume  approche,  et  nos  troupes  nombreuies 
N'arrêtent  point  ses  troupes  valeureuses.  » 
Tout  s'arme  alors  :  dans  ce  commun  danger 
Le  roi  lui-même  a  saisi  son  épée 
Qui  dans  le  sang  ne  lut  Jamais  trenqiée; 
Jusqu'à  combattre  il  veut  bien  déroger. 

Pour  arrêter  celai  que  rien  n'arrête , 

Ce  Jaloox  Spleen  épaissit  sur  sa  tête 

Les  froids  brouillards  que  chassait  l'aquflon. 

Des  vaUons  creux  l'infecte  exhalaison , 

Et  les  vapeurs  de  l'humide  charbon 

Que  dans  ses  Oancs  recèle  en  vain  la  terre. 

Le  peuple  gnome  autour  de  lui  se  serre. 

Mais  la  Sylphide  et  ses  fiers  paladins 

Au  haut  des  deux  montrent  leurs  fronts  sereins. 

Pride  excitait  sa  troupe  malfaisante; 

Et  de  nos  preux  la  lance  menaçante 

La  fait  pflUr,  la  poursuit  dans  les  airs, 

Et  pour  Jamais  te  replonge  aux  enfers. 

Spleen  reste  seul  :  en  vain  Renaud  le  chasse, 

Roland  en  vain  le  frappe  et  le  terrasse; 

D'un  ton  funèbre  il  leur  criait  :  «  Plus  fortl 

Vous  le  savez.  Je  n'aime  que  la  mort  » 

Avant  le  choc,  tous  les  guerriers  paisibles, 

L'yeomanry,  volontaires  sensibles. 

Sont  ébranlés ,  et  regrettent  leurs  toits. 

Les  uns  disaient  :  «  A  quoi  bon  cette  guenre? 

Qui  la  veut  seul,  seul  aussi  doit  la  faire.  » 

A  ces  cris  sourds  se  mêlent  d'autres  voix  : 

«  Sur  nos  vaisseaux  nous  aurons  du  counge. 

Ils  marchent  bien;  nous  sommes  trois  contre  un. 

Nous  évitons  le  grappin  importun  ; 

Du  vent  toi^onrs  nous  prenons  l'avantage  ; 

Enfin  le  rhum  échauffe  le  combat 

Mais  de  trop  près  sur  terre  Ton  se  bat  > 

Lorsqu'un  gros  loup  à  la  prunelle  ardent» 
Au  bord  du  bois  tout  à  coup  se  présente. 
Moutons ,  agneaux,  qui  dans  hi  plaine  épars 
Broutaient  les  fleurs,  en  groupe  se  rassembleiit. 
L'un  contre  l'autre  ils  se  pressent,  ils  tremblent. 
Et  sur  le  loup  attachent  leurs  regards  : 
S'il  Êdt  Un  pas,  sauve  qui  pent  !  Leur  trouble. 
Que  du  becger  la  voix  même  redouble. 
Peint  assez  bien  celui  des  viliageols 
Impadens  de  regagnet  leurs  toits. 

Dans  le  palais,  seul  avec  la  princesse» 
Que  fait  Ernest?  sa  courageuse  adresse 
Y  soutenait  un  siège  irrégulier. 
La  porte  0  ferme,  et  puis  la  barricade; 
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Bu  qoatre  pai  U  iMole  l'escalier; 

De  la  feoètre,  il  ose  'défier 

Des  aasiégeans  la  nombreuse  brigade. 

Leurs  cris,  leurs  traits  ne  peuvent  Tefirayer. 

Plusieurs,  armés  de  la  tranchante  hache. 

Sur  le  perron  s'élancent ,  et  leurs  coups 

Vont  de  la  porte  ébranler  les  yerrous. 

La  main  d'Alix  adroitement  arrache 

Les  marbres  durs  qui  pavent  le  salon; 

La  main  d'Ernest  adroitement  les  lance. 

Tombent  alors  le  pesant  Thorthrenthron, 

Le  froid  Grannoraft,  le  triste  Whirwherwhon. 

D'autres  guerrière  une  troupe  s'avance. 

Sur  eux  pleuvaient  les  sofas  et  les  lits. 

Puis  les  portraits  d'Haroki  et  de  ses  fils. 

Des  livres  même  à  la  tranche  dorée, 

La  grande  charte  en  lambeaux  déchirée. 

Les  lourds  fimteuOs,  les  barils  de  porter, 

Et  le  fi-omage  arrondi  dans  Chester. 

Du  brave  Ernest  la  belle  et  tendre  amie 

Craint  pour  lui  seul,  modère  sa  valeur. 

Aide  son  bras,  et  doucement  fessuie 

Ce  fit)nt  brûlant  que  mouille  la  sueur. 

Mab  des  Anglais  la  rage  renaissante 

Sur  le  palais  lance  la  torche  ardente. 

Le  toit  s'embrase,  et  les  frais  aquilons 

Portent  an  loin  la  flamme  dévorante. 

Qui  dans  les  airs  s'élève  en  tourbillons. 

L'eifi^i  pâlit  le  visage  d'Énide. 

«  Venez ,  lui  dit  son  amant  intrépide; 

Ne  craignez  rien,  suivez-moi,  descendons.  » 

EDe  descend ,  et  vent  cacher  ses  larmes  ; 

Eniest  avance,  et,  couvert  de  ses  armes, 

Ia  porte  11  ouvre,  en  criant  :  «  Me  voilàJ  » 

A  cet  aspect,  à  cette  voix  terrible , 

Tel  qui  se  crut  Jusqu'alors  invincible 

Connut  la  peur,  et  bien  loin  recula. 

Guinamne  alora  dans  le  champ  du  carnage 

De  ses  soldats  dirigeait  le  courage  ; 

Harold  le  voit;  de  ses  fils  entouré. 

Sur  le  héros  il  court  d'un  pas  rapide , 

Et  croit  déjà  son  triomphe  assuré. 

Mais  ce  héros  sur  le  groupe  timide 

Tourne  les  yeuz ,  et  ce  regard  vainqueur 

Calme  soudain  la  royale  fureur. 

Le  septnor  dans  les  rangs  se  retire  : 

Là ,  par  degrés ,  il  reprend  sa  valeur. 

«  Quoi  !  sept  contre  un,  nous  fuyons?  Que  va  dire 

L'armée  entière  ?  Allons ,  morbleu,  du  cœur  !  »       ' 

Derechef  .donc  sur  Guillaume  on  s'élance; 

En  répétant  :  «  Goddam  !  »  Tranquille  et  fier, 

n  lève  alors  sa  redoutable  lance. 

Et  sur  sa  bouche  est  le  sourire  amer. 

11. 


Nouvel  elfroi  pour  eux,  fuite  nouvelle. 

Fuite  compièie  :  ils  ne  s'arrêtent  plus  : 

Et  sourds  au  cri  qui  de  loin  les  rappelle, 

A  nravers  champs  ils  courent  éperdus. 

Pour  les  venger  anssitAt  se  présente. 

Sur  des  chevaux  à  la  course  dressés. 

Des  gentlemen  la  brigade  élégante. 

Par  nos  hussards  siffles ,  battus ,  chassés , 

Ils  répétaient  dans  leur  noble  colère  : 

French  dogs  !  (1)  Eh  oui,  ces  dogues  belliqueux 

Faisaient  courir  les  lièvres  d'Angleterre , 

Et  dans  le  gtte  ito  entrent  avec  eux. 

Du  triste  Harold  la  msjesté  fuyante 
Traverse  Londre  :  il  essuie  en  chemin 
Force  brocards  ;  et  la  pomme  msolente 
Tombait  sur  lui  sans  respect  et  sans  fin. 
Il  passe  donc,  applaudi  de  la  sorte. 
Devant  Bedlam,  d'un  saut  franchit  la  porte. 
Puis  la  referme ,  en  s'écriant  :  «  Goddam  î 
Au  diable  soit  mon  fidèle  royaume  ! 
Pour  pénitence  acceptez^e ,  Guillaume. 
Taime  les  fous,  et  Je  reste  à  Bedlam,  • 

Voyez  ses  fils  et  leur  galop  rapide. 
Vuù  deux  disait  :  «  Dans  ce  trouble  commun. 
Nous  pouvons  fuir  ;  mais  enlevons  Énide , 
Et  donnons-lui  six  maris  au  lieu  d'un.  » 
De  lourds  turneps,  hincés  avec  adresse. 
De  tons  côtés  pleuvent  sur  chaque  altesse. 
Droit  au  palais  ils  courent  :  le  héros. 
Qui  défendait  sa  charmante  maîtresse. 
En  souriant  reconnaît  ses  rivant. 
Et  d'un  coup  d'oeil  rassure  la  princesse. 
Voyant  Ernest,  ils  se  disent  entre  eux  : 
«n  nous  fiiudrait  combattre;  le  temps  presse  : 
An  diable  donc  envoyons-les  tous  deux.  » 

Sans  pérorer,  le  groupe  des  ministres 
Passe  et  s'entait  ;  et  mille  cris  sinistres 
Fendentjes  ahrs  :  «  Pendons,  pendons  ceux-là!  • 
Des  gentlemen  la  brigade  effarée , 
Aux  ris  moqueure  sans  doute  préparée , 
Le  front  baissé ,  promptement  défila. 

Stonhap  encor  dans  un  étroit  passage 
Se  défendait  avec  quelques  soldats  ; 
Mais  la  fatigue  appesantit  son  bras» 
Et  la  sueur  inonde  son  visage. 
Guillaume  arrive ,  et  dit  avec  douceur  : 
«  D'un  lâche  roi ,  généreux  défenseur. 


(1)  Chiens  de  Français, 
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Ne  dierclie  jpHm  an  trépii  hmllle  : 
Rends-toi.  »  Soqdaiii  TAnglaiB ,  ier  M  dédie 
Remet  iOD  gtai?e  à  ce  noble  ▼ainqaeiir. 

• 

FacOenient  e^échappent  de  la  ^e 
Les  fils  d'Harold  en  Jockeys  trayesiis. 
L'oreille  basse,  et  sons  d*aiitres  babils, 
An  même  Instant  le  ministère  file. 
An  port  Tolsin  Ils  tronfent  denx  taiSBeani 
Qu'avait  armés  leur  sage  prévoyance.  ^ 
Mais  où  porter  leors  talens ,  leur  faUlanoe  ? 
Long-temps  en  ?ain  ils  fetlgnent  les  flots  ; 
Gbassés  partout ,  Ils  n'ont  plus  d'espérance. 
Par  les  courans  et  par  les  aqoilons 
Us  sont  poussés  vers  le  pôle  antarctique; 
Et  loin,  bien  Idn,  dans  la  mer  Pacifique, 
Ils  vont  peupler  les  lies  des  Larrons. 


MÉ!MfAU¥€»MMU 


ûatvBM  AVM,  iwnimi 


I77T. 

Parlei  donc ,  messieurs  de  Boston  : 

Se  peuHl  qu'au  siècle  où  nous  sommes. 

Du  monde  troublant  l'unisson. 

Vous  vous  donnies  les  airs  d'être  bommes  ? 

On  prétend  que  plus  d'une  fois 

Vous  avez  refusé  de  lire 

Les  billets  doui  que  Georges  trois 

Eut  la  bonté  de  vous  écrire. 

On  voit  bien ,  mes  pauvres  amis , 

Que  vous  n'avez  Jamais  appris 

La  politesse  européenne , 

Et  que  Jamais  l'ab*  de  Paris 

Ne  fit  couler  dans  vos  esprits 

Cette  tolérance  chrétienne, 

Dont  vous  ignores  tout  le  prix. 

Pour  mol ,  Je  vous  vois  avec  peine 

Afficher,  malgré  les  plaisans , 

Cette  brutalité  romaine 

Qui  vous  vieilit  de  denx  mille  ans. 

Raisonnons  un  peu ,  Je  vous  prle.^ 
Quel  droit  avez-vous  plus  que  nous 
A  cette  liberté  chérie 
Dont  vous  paraissez  si  Jaloux  P 
Llnexorable  tyrannie 
Pveourt  le  docile  univers; 


Ce  monstre,  sous  des  ttOfladlveni» 
Écrase  l'Europe  asservie  ; 
Et  vous,  peuple  Injuste  et  mutin. 
Sans  papes,  sans  rois,  et  sans  reines. 
Vous  danseriez  au  bruit  des  chaînes 
Qui  pèsent  sur  le  genre  hnmabil 
Et  vous,  d'un  si  bel  équfllbre 
Dérangeant  le  plan  régulier. 
Vous  auriez  le  front  d*étre  libre 
A  la  barbe  du  monde  entier  ! 

L*Silrope  demande  vengeanee  ; 
Armez-vous,  héros  d^Albion. 
Rome  resrasdte  à  Boston  ; 
Étoullèz-la  dès  son  enfance. 
De  hi  naissante  liberté 
Brisez  le  berceau  redouté; 
Qu'elle  expire ,  et  que  son  nom  même. 
Presque  ignoré  chez  nos  neveux , 
Ne  soit  plus  qu'un  vain  mot  pour  eux. 
Et  son  èxtttenoe  un  problème. 


BXA&OOin 
EHtBM  UN  POÈTE  ET  SA  WtOSEi 


LE  POÈTK 

Oui,  le  reproche  est  Juste ,  et  Je  sens  qu'&  mes  veis 
La  rime  vient  toujours  se  coudre  de  travers. 
Ma  Muse  vainement  du  nom  de  négligence 
A  voulu  décorer  sa  honteuse  indigence; 
La  critique  a  blâmé  son  mince  accoutrement 
Travaillez,  a-t-on  dit,  et  rimez  autremenL 
Docile  &  ces  leçons,  corrigez-vous,  ma  Muse, 
Et  changez  en  travail  ce  talent  qui  m'amuse. 

LA  MUSB. 

De  l'éclat  des  lauriers  subitement  épris. 
Vous  n'abaissez  donc  plus  qu'un  regard  de  m^iris 
Sur  ces  fleurs  que  Jadis  votre  goût  solitaire 
Gueillait  obscurément  dans  les  bois  de  Cythère? 

LK  POÈTE. 

Non ,  Je  reste  à  Cythère ,  et  Je  ne  prétends  pas 
Vers  le  sacré  coteaii  tourner  mes  faibles  pas. 
Dans  cet  étroit  passage  où  la  foule  s'empresse , 
Dois-Je  aller  augmenter  l'embarras  et  la  presse? 
Ma  vanité  n'a  point  ce  projet  insensé. 
A  l'autel  de  l'Amour,  par  moi  trop  encensé. 
Je  veux  porter  encor  jnes  vers  et  mon  hommage; 
Des  refus  d'Apollon  l'Amour  me  dédommi^ie. 


PARMI. 


Ml 


LA  mm. 


Eh!  Aot-il  tant  de  soins  pour  chanter  ses  plaisin? 
Dé^  Je  Toos  prétais  de  plus  sages  désirs» 
Jal  cm  qa^abandonnant  votre  lyre  amonreose, 
VoDS  preniei  de  BoUean  la  plame  vigoureuse. 
Cest  alors  que  l*on  doit,  par  un  style  précis» 
nxer  Fattention  du  lecteur  indécis» 
Et  par  deux  vers  ornés  d'une  chute  pareille 
Saiisfeire  à  la  fois  et  Pesprit  et  ToreOle. 
Mais  pour  parfer  d*anionr  il  faut  parier  sans  art; 
Qolmporte  que  la  time  alors  tombe  an  hasard  » 
Pourvu  que  tous  vos  vers  brûlent  de  votre  flanune , 
Et  de  rflnie  échappés  arrivent  Jusqu'à  Fftme  ? 

LB  pofrn. 

Quel  frdt  de  vos  conseib  ai-Je  enfin  recueilli  ? 

Je  vois  que  dans  Paris  assez  bien  accueUtt, 
Vo«s  avct  du  lecteur  obtenu  le  sourire. 

LB  POÈTB. 

Le  Pmde  à  cet  arrêt  n'a  pas  voulu  aonscrire. 
Peut-être  on  a  loné  la  douceur  de  mes  sons» 
Et  d'un  luth  paresseux  les  faciles  chanson»; 
L'Indulgente  beauté  »  dont  l'heureuse  Ignorance 
N'a  pas  du  bel  esprit  la  dure  hitoléranoe» 
A  dit  en  me  lisant  :  An  mohw  il  sait  aimer; 
Le  connaisseur  a  dit  :  Il  ne  sait  pas  rimer. 

LA  IIUSB. 

Te  fiHm  ce  reproche ,  aimable  Déshoullère» 
Qnand  un  poète  obscur,  d'une  main  familière. 
Parcourait  à  la  fob  ta  lyre  et  tes  appas. 
Et  te  fusait  Joufar  du  renom  qu'il  n'aiMS? 
Glmnlieo  rimait-fl  bien ,  quand  sa  molle  paresse 
Prêchait  à  ses  amis  les  dogmes  de  Lucrèce? 
A*tron  vu  du  Mirais  le  voyageur  diarmant 
De  la  précision  se  donner  le  tourment? 
La  Muse  de  Gcesset,  élégante  et  fiicile, 
A  ce  Joug  importun  fut  parfois  indocile  ; 
Et  Voltafa^,  en  un  .mot,  cygne  mélodieux, 
Qui  varia  si  bien  le  langage  des  dieux , 
Ne  mit  point  dans  ses  chants  la  froide  exactitude 
Dont  la  stérilité  fait  son  unique  étude. 

LB  POtTB. 

n  est^vrai;  mais  la  mode  a  changé  de  nos  Jours; 
On  pense  rarement»  et  l'on  rime  to^jouisk 
En  vain  vous  disputes;  il  faut  être  »  vous  dis-Je  » 
Amant  qnand  on  écrit,  anienr  qoand  on  corrige. 

LA  IIUSB. 

Mt  ;  Je  veux  désormais  dans  mes  vers  bien  limés» 
Qie  les  Ris  et  les  Jeux  soient  fortement  rimes; 
Jt  veux  •  en  fredonnant  la  moindre  rhansomieite. 


An  bout  de  chaque  Ugne  attacher  nm  somntie. 
Mais  ne  vous  plaignes  pomt  si  quelquefois  le  sens 
Oublié  pour  la  rime..* 

LB  POÈTE. 

Oubliez ,  J'y  consens. 
D'un  scnqiule  si  vahi  Ton  vous  ferait  un  crime. 
Appauvrines  le  sens  pour  enricUr  la  rime. 
Trésorier  si  connu  dans  le  sacré  vallon , 
Approche,  Richelet,  complaisant  Apollon» 
Et  des  vers  à  venh*  magasin  poétique, 
Donnei-moi  de  l'esprit  par  ordre  alphabétique. 
Quoi»  vous  ries? 

LA  HUSB. 

Je  ris  de  vos  transports  nouveaux. 
Courage  »  poursuivez  ces  aimables  travaux. 

LB  POÈTE.  ' 

Ce  rire  impertinent  vient  de  glacer  ma  verve. 

LA  MOSB. 

Qn'tanporte?  Richelet  tiendra  lieu  de  Mineinre. 

LB  POÈTE. 

Rimez  mieux. 

LA  MTOB. 

Je  ne  puis. 

LB  POÈTE. 

Ne  rimez  donc  Jamais. 

LA  MUSE. 

Je  le  puis  enoor  motam. 

LB  POÈTE. 

Taisez-vous. 

LA  VUSE. 

Je  me  tais. 


Id  glt  qui  toi^urs  douta. 
Dieu  par  lui  fut  mis  en  problème; 
Il  douta  de  son  être  même. 
Mais  de  douter  il  s'ennuya; 
Et  las  de  cette  nuit  profonde» 
Hier  au  soir  il  est  parti. 
Pour  aller  voir  en  l'autre  monde 
Ce  qull  faut  croire  en  cdui-d. 
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PARNY. 


SeloD  TonSt  mon  sexe  est  léger; 
Le  YÔtre  nous  paraît  volage  ; 
Ce  procès,  qa'on  ne  peat  Juger» 
Est  renouvelé  d^âge  en  âge. 
Vous  prononcez  dans  ce  moment; 
Mais  J'appelle  de  la  sentence. 
Croyez-moi ,  c'est  injustement 
Que  Ton  s'accuse  d'inconstance. 

Il  n*e8t  point  de  longues  amours , 

J'en  conviens;  mais  presque  toujours 

Votre  ftme  s'abuse  elle-même. 

Dans  sa  douce  crédulité , 

Souvent  de  sa  propre  beauté 

Elle  embellit  celui  qu'elle  aime. 

n  a  tout,  du  moment  qu'il  plait. 

Grâce  au  désir  qu*U  a  fait  naître. 

Vous  voyez  ce  qu'il  devrait  être. 

Vous  ne  voyez  plus  ce  qu'il  est 

Oui ,  vous  placez  sur  son  visage 

Un  masque  façonné  par  vous; 

Et  séduites  par  cette  image , 

Vous  divinisez  votre  ouvrage. 

Et  vous  tombez  à  ses  genoux. 

Mais  le  temps  et  l'expérience. 

Écartant  ce  masque  emprunté , 

De  l'idole  que  Ton  encense 

Montrent  bientôt  la  nudité. 

On  se  relève  avec  surprise; 

On  doute  encor  de  sa  méprise; 

On  cherche  d'un  ceil  affligé 

Ce  qu^on  aimait ,  ce  que  l'on  aime  : 

L'illusion  n'est  plus  la  même. 

Et  Ton  dit  :  Vous  avez  changé. 

Du  rq»roche ,  suivant  l'usage , 

On  passe  au  refroidissement  ; 

Et  tandis  qu'on  paraît  volage , 

On  est  détrompé  seulement. 

Des  amantes  voilà  l'histoire, 

Chloé;  mais ,  vous  pouvez  m'en  croire. 

C'est  aussi  celle  des  amans. 

En  vain  votre  coe^  en  murmure  ; 

C'est  la  bonne  et  vieille  Nature 

Qui  flt  tous  ces  arrangemens. 

Quant  au  remède,  je  l'ignore  ; 

Sans  doute  il  n'en  existe  aucun  : 

Car  le  vôtre  n'en  est  pas  un  ; 

Me  point  aimer,  c'est  pis  encore. 


VS  &  AMOIIAi 


IMITATION  DU  6BEC. 


Un  jour,  Âlpals  et  moi ,  nous  rencontrâmes  1*A- 
mour  dormant  sur  un  lit  de  fleurs.  «  EncbalQooa- 
le,  dit  Alpais,  et  portons-le  dans  notre  ermitage; 
nous  nous  amuserons  de  sa  peine,  et  pais  nous  loi 
rendrons  la  liberté  ;  mais  nous  volerons  son  car- 
quois et  nous  couperons  ses  ailes. — Il  faut  lui  laisser 
son  carquois ,  répondis-je  ;  pour  les  ailes ,  nous  fe- 
rons bien  de  les  couper.  » 

Nous  nous  mettons  à  l'ouvrage ,  nous  tressons 
des  guirlandes  de  roses ,  nous  lions  les  pieds  et  les 
mains  à  l'Amour,  et  nous  le  portons  sur  nos  hras 
jusque  dans  notre  asile.  U  se  réveille  et  vent  briser 
ses  liens;  mais  ils  étaient  tissus  des  mains  de  ma 
maîtresse.  «  Abl  rendez-moi  la  liberté, s'écrie-t-iL 
Si  vous  me  laissez  long-temps  enchaîné,  je  Tais 
ressembler  à  l'Hymen.  —  Eh  bien  !  nous  alloas  tous 
dégager;  mais  nous  voulons  auparavant  couper  vus 
ailes.  —  Quoi!  vous  seriez  assez  cruels  1  —  Oui; 
vous  en  deviendrez  plus  aimable,  et  Tunivers  y 
gagnera  beaucoup. — Que  je  suis  malheureux  !  Puis- 
que mes  prières  et  mes  larmes  ne  sauraient  vous  at- 
tendrir, laissez-moi  les  détacher  moi-même.  » 

Alors  il  détacha  ses  ailes  et  les  mit  en  soupirant 
aux  pieds  d' Alpals.  J'étais  étonné  de  voir  l'Amoar 
si  obéissant. 

Mous  le  prenons  twir  à  tour  sur  nos  genoux.  Im- 
prudent !  j'osais  jouer  avec  le  plus  puissant  et  le  plus 
perfide  des  dieux.  Une  chaleur  nouvelle  s'insimiait 
dans  tous  mes  sens.  Les  yeux  d' Alpals  me  disaient 
qu'elle  éprouvait  la  douceur  du  même  toorment 
Elle  se  pencha  sur  le  gazon  ;  je  m'assis  auprès  d'elle, 
je  soupirai ,  elle  me  regarda  languissamment,  je  la 
compris.. •  O  miracle  étonnant!  au  premier  baiser, 
les  ailes  de  l'Amour  commencèrent  à  renaître.  Elks 
croissaient  à  vue  d'œil,  à  mesure  que  nous  avan- 
cions vers  le  terme  du  plaisir.  Après  le  momentdu 
bonheur,  elles  avaient  leur  grandeur  ordinaire. 

Alors  il  nous  regarda  tous  les  deux  avec  on  souris 
malin.  «  Apprenez,  dit-il,  que  l'Amour  ne  peut 
exister  sans  ailes.  On  a  beau  me  les  couper,  la  jouis- 
sance mè  les  rend,  et  vous  verrez  bientôt  qu'ellesl 
sont  aussi  bonnes  que  jamais.  » 

Hélas!  sa  prédiction  n'est  que  trop  accomplie. 
Mais  sa  vengeance  tomba  sur  moi  seul.  Alpals  est 
infidèle,  et  je  la  pleure,  au  lieu  de  l'oublier.  En  vain 
je  veux  aimer  ailleurs  :  je  sens  trop  qu'on  ne  peut 
aimer  qu'une  fois. 
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&B  TommmAa  n  svobabjb. 


EOe  n*e8t  déjà  plus,  et  de  ses  heureux  joars 
rai  TU  s^évanonir  Taurore  passagère. 

AinÀ  s'éclipse  pour  toujours 

Tout  ce  qui  brille  sur  la  terre. 
Td  que  son  cœur  connut,  toi  qui  fis  son  bonheur. 

Amitié  consolante  et  tendre. 
De  cet  objet  chéri  viens  recueillir  la  cendre.. 

Lom  d^nn  monde  froid  et  trompeur 
CMsisBODsà  sa  tombe  un  abri  solitaire  :    . 
Entourons  de  cyprès  son  urne  funéraire. 
Qm  la  jeunesse  en  deuil  y  porte  atec  ses  plem 

Des  roses  k  demi-fanées  ; 
Que  iea  Grâces  plus  loin ,  tristes  et  consternées, 
S*eiifeloppent  du  voOe  emblème  des  douleurs. 
Représentons  TAmour,  FAmour  inconsolable 

Appuyé  sur  le  monument  ; 
Ses  pénibles  soupirs  s'échappent  sourdement; 
Ses  pleurs  ne  coulent  pas  ;  le  désespoir  l'accable. 

L'instant  du  bonheur  est  passé  ; 
Payes,  plaisirs  bruyans,  importune  allégresse  : 

Eucharis  ne  nous  a  laissé 
Que  la  triste  douceur  de  la  pleurer  sans  cesse. 


BXA&OOVX. 


Qael  est  ton  nom ,  bizarre  enfant?— L'Amour. 

— ^Toi  l'Amour  P^Oui,  c'est  ainsi  qu'on  m'appelle. 

— Qvà  t'a  donné  cette  forme  nouvelle  ? 

— Le  temps,  la  mode,  et  la  ville ,  et  la  cour. 

— Quel  front  cynique  !  et  quel  air  d'impudence  ! 

— On  le  préfère  aux  grâces  de  l'enfance. 

— ^Où  sont  tes  traits,  ton  arc,  et  ton  flambeau  ? 

— Je  n'en  ai  plus  :  je  triomphe  sans  armes. 

— ^Triste  victoire  !  Et  l'utile  bandeau 

Que  tes  beaux  yeux  mouillaient  souvent  de  larmes? 

— ^H  est  tombé. — Pauvre  Amour,  je  te  plains. 

Mais  qu'aperçoisje?  un  masque  dans  tes  mains. 

Des  pieds  de  chèvre ,  et  le  poil  d'un  Satyre  ? 

Qad  changement  ! — Je  lui  dois  mon  empire. 

— Tu  règnes  dono?— Je  suis  encore  un  dieu. 

^-Non  pas  pour  moi.— Pour  tout  Paris.— Adieu.' 


A  MESSIXUBS  DU  CAMP  DR  SAINT-ROGH. 

1782. 

Messieurs  de  Saint- Roch ,  entre  nous. 
Ceci  passe  la  raillerie  ; 
En  avez-Youa  là  pour  la  vie. 
Ou  quelque  jour  finirez-vous  ? 
Ne  pouvez-vous  à  la  vaillance 
Joindre  le  talent  d'abréger? 
Volne  étemelle  patienoe 
N»  se  lasse  point  d'assiéger  ; 
Ifais^vous  mettez  à  bout  la  nOtrea. 
Soyez^  donc  battan»  ou  battus  ; 
Messieurs  da  eamp  et  da  blocus  • 
Tennines  de  façon  on  d'antre , 
Terminez ,  car.on  ny  tient  plus. 

Fré<pieRtes  sont  vos  canonnades  ; 
Mais,  hélas  !  qu'ont-eUes  produit  ? 
Le  tranquille  Anglais  dort  au  bruit 
De  vos  nocturnes  pétarades  ; 
Ou  s'il  répond  de  temps  en  temps 
A  votre  pmdente  furie. 
C'est  par  égard ,  je  le  parie. 
Et  pour  dire  :  «  Je  vous  entends.  > 

Quatre  ans  ont  dû  vous  rendre  sages  ; 
Laissez  donc  là  vos  vieux  ouvrages , 
Quittez  vos  vieux  retranchemens , 
Retirez-vous ,  vieux  assiégeans  : 
Cn  jour  ce  mémorable  siège 
Sera  fini  par  vos  enfans, 
Si  toutefois  Dieu  les  protège. 
Mes  amis ,  vous  le  voyez  bien , 
Vos  bombes  ne  bombardent  rien  ; 
Vos  békmdres  et  vos  corvettes. 
Et  vos  travaux  et  vos  mineurs, 
N'éponvantent  qne  les  lecteurs 
De  Yos  redoutables  gazettes; 
Votre  blocus  ne  bloque  point: 
Et  grâce  à  votre  heureuse  adresse. 
Ceux  que  vous  aflbmez  sans  cesse 
Ne  périront  que  d'embonpoint. 
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D*ONE  BBLIOIttUM. 


Pdnlre,  qiffiébé  soit  ton  modèle  ; 
Aâoads  encor  chaque  trah  ; 
Donne-leur  ce  charmant  secret 
Qui  songent  manque  à  la  plos  belle. 
Ton  pinceau  doit  emprisonner 
Ces  dieveux  flottans  sons  un  voile; 
Couvre  aussi  d'une  simple  toile 
Ce  front  qu'U  faudrait  couromitr  ; 
Cache  sous  la  noire  étamine 
Un  sein  parfait  dans  sa  rondear; 
Et  si  tu  folies  sa  blancheor. 
Que  IVeil  aisément  la  devine. 
Sur  les  lèTres  mets  la  candeurs 
Et  dans  les  yeux  qu'elle  s'allie 
A  la  douce  mélancolie 
Que  donne  le  tourment  du  oœur. 
Peins-nous  la  tristesse  tranquille} 
Peins  les  soupirs  du  sentiment  s 
Au  bas  de  ce  portrait  charmant 
récrirai  le  nom  de.... 


Jeune  favori  d* Apollon, 

Vous  vous  ressottvenes  peu^ét^e 

Que  dans  Tharmonieux  vallon 

Le  même  Jour  nous  vit  paraître. 
Vous  preniez  un  chemin  pénible  et  dangereux  ; 
Je  n'osai  m'engager  dans  cet  étroit  passage  ; 

Je  vous  souhaitai  bon  voyage. 

Et  le  voyage  fut  heureux. 
Pour  moi,  prêt  à  choisû*  une  route  nouvelle , 
Sous  des  bosquets  de  fleurs  j'aperçus  Érato; 
3?  la  trouvai  Jolie  ;  elle  fut  peu  cruelle  ; 
Tandis  que  vous  mooties  sur  le  double  coteau  * 

Je  perdais  mon  temps  avec  elle.  ' 
Votre  choix  est  meilleur  ;  vos  hommages  naissans 
Ont  déjà  pour  objet  la  muse  de  la  Gloire , 

Et  dans  le  fivpe  de  mémoire 

Sa  main  notera  tous  vos  chants. 
A  de  moindres  succès  mes  vers  doivent  prétendre 
Les  belles  quelquefois  les  liront  en  secret  ; 
Et  l'amante  sensible  à  son  amant  distrait 
Indiquera  du  doigt  le  morceau  le  plus  tendre. 


IDTLLB  PXBSANB. 


L'orage  a  grondé  sur  ces  montagnes.  Les  flots 
échappés  des  nuages  ont  tout  à  coup  enflé  le  tor- 
rent :  il  descend  rapide  et  fangeux ,  et  son  mugisse- 
ment va  frapper  les  échos  des  cavernes  lointaines. 
Viens,  Zaphné  ;  il  est  doux  de  s'asseoir  après  Forage 
sur  le  bord  do  torrent  qui  précipite  avec  fracas  ses 
flots  écumeux. 

Ce  lieu*sanvage  me  plait;  j'y  Mis  senl  avec  mit 
près  de  toi.  Ton  corps  délicat  s'appuie  sur  oson  bm 
étendu,  et  ton  front  se  penche  sur  mon  sein.  Bde 
Zaphné',  répète  le  chant  d'anniur  que  U  bouche 
rend  si  mélodieux.  Ta  voix  est  douce  comme  k 
souffle  du  matin  glissant  sur  les  flenrs;  mais  je 
l'entendrai,  oui,  je  l'entendrai  malgré  le  torrmt 
qui  précipite  avec  fracas  ses  flots  écimieux. 

Tes  accens  pénètrent  jusqu'au  cœur;  mais  le  son- 
rire  qui  les  remplace  est  plus  délicieux  encore.  Ooi, 
le  sourire  appelle  et  promet  le  baiser...  Ange  d'a- 
mour et  de  plaisûr,  la  rose  et  le  miel  sont  sur  tes  li- 
vres. Sois  discret ,  6  torrent  qui  précipite  avec  fra- 
cas tes  flots  écumeux  I 

Le  baiser  d'une  maîtresse  allume  tous  les  désirs. 
Quoi  I  U  tendresse  hésite  !  elle  voudrait  retarder 
finsunt  du  bonheur  ! . . .  Regarde ,  je  jette  une  fleur 
sur  les  ondes  rapides  ;  elle  fuît.,  elle  a  disparu.  0 
ma  jeune  amie!  tu  ressembles  à  cette  fleur;  et  le 
temps  est  plus  rapide  encore  que  ce  torrent  qui  pré- 
cipite avec  fracas  ses  flots  écumeux. 

Belle  Zaphné ,  un  second  sourire  m'enhardit;  tes 
refus  expirent  dans  un  nouveau  baiser,  mais  tes  re- 
gards semblent  inquiets.  Que  peux-tu  craindre!  Ce 
lieu  solitaire  n'est  connu  que  des  tonrter^es  amou- 
reuses; les  rameaux  entrelacés  forment  une  voûte 
sur  nos  têtes ,  et  les  soupirs  de  la  volupté  se  perdent 
dans  le  fracas  du  torrent  qui  prédpite-BeB  flots  écu- 
meux. 
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Mon  sexe  rst,  dit-on ,  peu  sincère , 
Surtout  quand  il  parle  de  lui. 
Je  n'en  sais  rien  ;  mais  sans  mystère 
Je  veux  m'expliquer  aii^ourdliiiL 


PAmiY, 


S19 


M  réflécU  dte  MNi  enlimce. 

Mavlfecariotilé, 

Qae  PoD  roodaaMit  au  aUenoe, 

Augmentait  par  la  résistaoœ; 

Et  malgré  ma  frivolité. 

Ma  timide  inexpérieDce 

Gherdiait  toaJouiB  la  yérité. 

réoimiais»  malgré  la  défense  ; 

Mes  yeux  ne  se  fermaient  sur  rien  ; 

Et  ma  petite  inteiligenGe 

Me  servait  parfois  asses  bien. 

A  la  toilette  de  ma  mère 
rallais  recevoir  des  leçons. 
Je  pris  des  airs  et  des  façons; 
Et  dès  sept  ans  Je  vonlns  plaire. 
Si  qaelqa^on  de  moi  s'occupait. 
Si  qnelquVm  me  trouvait  Jolie, 
Ma  petite  âme  enorgueillie 
Aussitôt  vers  lui  s'édi^ipait 
Si  quelqu^on  goûtait  mon  ramag^e , 
Je  déraisonnais  encor  mieux. 
Si  quelqu'un  disait  :  Soyes  sage. 
Il  devenait  laid  à  mes  yeux , 
Et  ma  haine  était  son  partage. 

A  douie  ans  le  couvent  s'ouvrit; 
A  quatone  ansje  savais  lire. 
Danser,  et  chanter,  et  médire. 
Ah!  que  de  choses  fou  m'apprit! 

Pour  ajouter  à  ma  science , 
Je  dévorai  quelques  romans. 
Dans  le  beau  pays  des  amans 
Je  m'égarai  sans  défiance. 
Que  ce  pays  plut  à  mon  cœur  ! 
Que  de  chimères  insensées 
Dont  Je  savourais  la  douceur  t 
Combien  de  nuits  trop  tôt  passées! 
Que  de  Jours  trop  tôt  dispûns  ! 
Que  d'instans  alors  J*ai  perdus  ! 
Dans  ce  pays  imaginaire , 
L'Amour  était  toujours  sincère , 
Soumis  Jusque  dans  son  ardeur. 
Tendre  et  fleuri  dans  son  langage, 
Jamais  faigrat ,  Jamais  volage , 
Et  toujours  le  dieu  du  bonheur. 
Bêlas!  de  ce  monde  factice. 
Charmant  ouvrage  du  caprice. 
Dans  le  vrai  monde  Je  passai. 
Quel  changement  l' qudle  surprise  ! 
O  combien  Je  m'étais  méprise  ! 
LVùnour  m'y  paraissait  glacé , 


Faible  ou  trompeur  dans  ses  tendrossa 

Fade  et  conuiun  dans  ses.  propos. 

Trop  gai,  trop  ami  du  repos. 

Et  trop  mesquin  dans  ses  promesses. 

Quoi!  m'écriai-Je,  voilà  tout! 

L'ennui  me  rendit  indolente. 

Mon  cœur,  trompé  dans  son  attcMe, 

Fut  indiflérent  par  dégoût. 

Bientôt  avec  obéissance 
J'acceptai  le  Joug  de  PHy  men  ; 
Et,  docile  par  ignorance, 
A  son  arbitraire  puissance 
Je  me  soumis  sans  examen. 
Mais  enhardi  par  ma  faiblesse  » 
Et  rassuré  par  ma  sagesse , 
n  devint  un  tyran  Jaloux. 
Dès  ce  Jour  il  cessa  de  l'être; 
Mes  yeux  s'ouvrirent  sur  ce  malu^ 
Qui  me  laissait  à  ses  genoax. 
Quoi  !  me  dis-Je  tout  étonnée , 
Us  ont  les  fleurs  de  l'hyménée , 
Et  les  épbies  sont  pour  nous  ! 
Pourquoi  de  la  chaîne  commune 
Nous  laissent-ils  porter  le  poids  f 
Et  pourquoi  nous  donner  des  lois , 
Quand  ils  n'en  reçoivent  aucune  ? 

Dlm  aussi  bon  raisonnement 
Dangereuse  est  hi  conséquence;   - 
Et  si  par  malheur  un  amant 
Parait  dans  cette  circonstance» 
Au  pouvoir  de  son  éloquence 
On  résiste  bien  faiblement. 
Le  mien  parut;  il  était  tendre; 
La  grâce  animait  ses  discours; 
Je  sus  combattre  et  me  défendre  ; 
Mais  peut-on  combattre  toujours? 

De  ramour  Je  connus  l'ivresse. 
Je  connus  son  enchantement  ; 
J'étais  fière  de  ma  faiblesse  ; 
J'immolais  tout  à  mon  amant 
Mais  cet  amant  devhit  parjure  ; 
Le  chagrin  accabla  mon  cœur  ; 
Je  ne  vis  rien  dans  la  nature 
Qui  pût  réparer  ce  malheur; 
Je  crus  mourir  de  ma  douleur. 
Le  temps,  ce  grand  consolateur. 
Le  temps  sut  guérir  ma  blessure. 
J'oubliai  mes  égaremens. 
J'oubliai  que  Je  fus  sensible. 
Et  Je  revis  d'un  œil  paMMe 
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Gelai  qai  canm  mes  toormens. 
Dans  sa  tranqiiittité  Doavelle 
Mon  cœur  désormais  affermi , 
De  Pâmant,  le  plus  infidèle 
A  fait  le  plus  fidèle  ami. 

Son  exemple  me  rendit  sage. 
De  système  alors  je  changeai , 
Et  sur  un  sexe  trop  volage 
Sans  scrupule  Je  m'en  vengeai. 
Je  m*instrulsis  dans  Part  de  plaire , 
Je  devins  coquette  et  légère. 
Et  m^entourai  d'adorateurs; 
Je  ne  suis  pas  toujours  cruelle  ; 
Mais  je  suis  toujours  infidèle , 
.Et  je  sais  tromper  les  trompeurs. 
Tout  bas  sans  doute  Ton  m'accuse 
D'artifice  et  de  trahison. 
Messieurs,  le  reproche  est  fort  bon; 
Maia  votre  exemple  est  mon  excuse. 


Naissa,  mes  vers,  soulagei  mes  douleurs. 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Voici  d'Emma  la  tombe  solitaire t 
Void  l'asile  où  dorment  les  vertus. 
Charmante  Emma  !  tu  passas  sur  la  terre 
Gomme  un  éclair  qui  briUe  et  qui  n'est  plus. 
J*ai  vu  la  mort  dans  une  ombre  soudaine 
Envelopper  l'aurore  de  tes  jours , 
Et  tes  beaux  yeux  se  fermant  pour  toujours 
Â  la  clarté  renoncer  avec  peine. 

Naissez,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs. 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Ge  jeune  essaim ,  cette  foule  frivole 
D'adorateurs  qu'enchaînait  sa  beauté» 
Ge  monde  vain  dont  elle  fut  l'idole 
Vit  son  trépas  avec  tranquillité, 
lies  malheureux  que  sa  main  bienfaisante 
A  fiiit  passer  de  la  peine  au  bonheur, 
N^ont  pu  trouver  un  soupir  dans  leur  cœur 
Pour  consoler  son  ombre  gémissante. 

Naissez,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs, 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs» 


L'amitié  même ,  oii ,  ramMé  virf«gt 
A  rappelé  les  ris  et  l'enjoûment  ; 
D'Emma  mourante  elle  a  chassé  limage  ; 
Son  deuil  trompeur  n'a  duré  qu'un  moment 
Sensible  Emma ,  douce  et  constante  amie. 
Ton  souvenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieux; 
De  ce  tombeau  l'on  détourne  les  yeux; 
Ton  nom  s'efface,  et  le  monde  t'oublie. 

Naissez,  mes  vers,  soulagez  mes  douleora. 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Malgré  le  temps,  fidèle  à  sa  tristesse. 
Le  seul  Amour  ne  se  console  pas, 
Et  ses  soupirs  renouvelés  sans  cesse 
Vont  te  chercher  dans  l'ombre  du  trépas;. 
Pour  te  pleurer  je  devance  l'aurore; 
L'édat  du  jour  aqgneate  mes  ennuis; 
Je  gémis  seul  dans  le  calme  des  nuits; 
La  nuit  s'envole,  et  Jegémis  enoore. 

Vous  n^avez  pobit  soulagé  mes  douleurs; 
Laissez,  mes  vers,  laissez  coaleur  mes  pleun. 


Vous  ordonnez  donc.  Jeune  Hélène, 
Que  ma  muse  enfin  vous  apprenne 
Pourquoi  ces  cygnes  orgueilleux. 
Dont  vous  aimez  le  beau  plumage , 
Des  simples  hôtes  du  bocage 
N'ont  point  le  chant  mélodieux?  ' 
Aux  Jeux  fnvoles  de  la  Fable 
ravfds  dit  adieu  sans  retour. 
Et  ma  lyre  plus  raisonnable 
Était  muette  pour  l'amour  : 
Obéûr  est  une  folie  : 
Mais  le  moyen  de  refuser 
Une  bouche  fraîche  et  jolie 
Qui  demande  par  un  baiser  1 

Dians  la  forêt  silendeuse 
Où  TEurotas  parmi  les  fleurs 
Boule  son  onde  paresseuse, 
Léda,  tranquille,  mais  rêveuse, 
Du  fleuve  suivait  les  erreiu^ 
Bientôt  une  eau  fraîche  et  limpide 
Va  recevoir  tous  ses  appas , 
Et  déjà  ses  pieds  délicats 
Effleurent  le  cristal  humide. 
Imprudente  !  sous  les  roseaux 
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Cn  diea  se  dérobe  à  ta  vae  ; 
^Tremble,  te  voilà  presqoe  nue, 
£t  t*Amoar  a  toodié  ces  eaux. 
Léda,  dans  cette  solitude, 
Ke  craignait  rien  pour  sa  pndeor  ; 
Qoi  peut  donc  causer  sa  rougeur? 
Et  d*où  vient  son  inqwétude? 
Mais  de  son  dernier  Tétement 
Enfin  elle  se  débarrasse. 
Et  sur  le  liquide  élément 
Ses  bras  étendus  avec  grftce 
La  font  glisser  légèrement. 
Un  cygne  aussitôt  se  présente; 
Et  sa  blancheur  éblouissante , 
Et  son  cou  dressé  fièrement, 
A  rimpmdente  qui  Tadmire 
Causent  un  doux  étonnement, 
Qu^eUe  exprime  par  un  sourire. 
Les  cygnes  diantaient  autrefins, 
Tiquila  a  daigné  nous  rapprendre  ; 
Le  nfitre  à  Léda  fit  entendre 
Les  accens  flfités  de  sa  voix. 
Tantôt,  nageant  arec  vitessOt 
Il  s*égare  en  un  long  circuit; 
Tantôt  sur  le  flot  qui  s'enfuit 
11  se  balance  avec  mollesse. 
Souvent  il  plonge  comme  un  trait  ; 
Caché  sous  Tonde;  il  nage  encore , 
Et  tout  à  coup  il  reparaît 
Plus  près  de  ceDe  quH  adore. 
Léda,  conduite  par  TAmour, 
S'assied  sur  les  fleurs  du  rivage  ; 
Et  le  cygne  y  vole  à  son  tour. 
Elle  ose  sur  son  beau  plumage 
Passer  et  repasser  la  main. 
Et  de  ce  fréquent  badinage 
Toujours  un  baiser  est  la  fin. 
Le  chant  devient  alors  plus  tendre , 
De  plus  près  on  cherche  à  Tentendre , 
Et  le  voilà  sur  les  genoux. 
Ce  succès  le  rend  téméraire  ; 
Léda  se  penche  sur  son  bras  ; 
Un  mouvement  involontaire 
Vient  d'exposer  tous  ses  appas  ; 
Le  dieu  soudain  change  de  place. 
Elle  murmure  faiblement  ; 
A  son  cou  penché  mollement 
Le  cou  du  cygne  s'entrelace  ; 
Sa  bouche  s'ouvre  par  degrés 
Au  bec  amoureux  qui  la  presse; 
Ses  doigts  lentement  égarés 
Flattent  l'oiseau  qui  la  caresse , 
L'aile  qui  cache  ses  attraits  , 


Sous  sa  mam  aussitôt  frissonne. 
Et  des  charmes  qu'elle  abandonne 
L'albâtre  est  touché  de  plus  près. 
Bientôt  ses  baisers  moins  timides 
Sont  échauflës  par  le  désir  t 
Et  précédé  d'un  long  soupir, 
Le  gémissement  du  plaisir 
Échappe  à  ses  lèvres  humides. 

Si  vou^  nrouves  de  ce  tableau 
La  couleur  qudquefois  trop  vive. 
Songes  que  la  Fable  est  naïve , 
Et  qu'elle  conduit  mon  pniceau  ; 
Ce  qu'elle  a  dit.  Je  le  répète. 
Mais  elle  oublia  d*iJouter 
Que  la  médisance  indiscrète 
Se  mh  soudain  à  raconter 
De  Léda  l'étrange  défaite. 
Vous  penses  bien  que  ce  rédt 
Enorgueillit  le  peuple  cygne; 
Du  même  honneur  il  se  crut  digne. 
Et  pfais  d'un  succès  l'enhardit 
Les  fenunes  sont  capricieives  ; 
n  n'était  fleuve  ni  ruisseau 
Où  le  chant  du  galant  oiseau 
ITattirftt  les  Jeunes  baigneuses. 
L'exemple  était  venu  des  cieux  ; 
A  mal  fave  l'exemple  invite  : 
Mais  ces  vauriens  qu'on  nomme  dieux 
Ne  veulent  pas  qu'on  les  imite. 
Jupiter  prévit  d'un  tel  goût 
La  dangereuse  conséquence  ; 
Au  cygne  il  ôta  l'éloquence  : 
En  la  perdant,  il  perdit  tout. 
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Tu  connais  la  Jeune  Constance 

Dont  l'orgueil  et  l'indifférence 
Intimidaient  TAmour ,  les  Grftces  et  les  Jeux  ; 

Sa  pudeur  semblait  trop  farouche; 
Rarement  le  sourire  embellissait  sa  bouche^ 
Rarement  hi  douceur  se  peignait  dans  ses  yeux. 

Les  uns  admiraient  sa  sagesse  : 

Tant  de  réserve  à  dix-neuf  ans  ! 
D'autres  disaient  :  L'Amour  est  fait  pour  hi  Jeunesse; 
La  Nature  à  Constance  a  reftué  des  sens. 

Mais  l'autre  Jour  cette  Lucrèce 
D'un  mal  nouveau  pouf  elle  éprouva  les  douleurs. 


Ml  PAilMT. 

On  dit  que  malgré  sa  faibleflse 
Elle  sat  retenir  et  ses  cria  ^sea  pleura. 
Ce  dangereux  effort  époiaa  aon  coorage; 
De  aea  aena  un  moment  elle  perdit  l^uaage; 
Puis  en  ouvrant  des  yeux  plus  calmes  et  plus  doix 
Elle  trouva  TAmour  concile  aor  sea  genoux* 
Pénétrer  ce  mystère  est  chose  difDcile. 

Les  uns,  sur  la  foi  de  Virgile» 

Disent  que  ce  petit  Amour 
An  souffle  du  Zéphyr  doit  peut-être  le  Jour; 

Mais  d'autres  avec  éloquence 
Mous  vantent  le  pouvoir  de  cette  fleur  aana  non, 
Qui  servit  autrefois  à  la  chaste  Junon, 
Lorsqu'au  dieu  des  oomlNits  elle  donna  naiaaance. 
Décide,  si  tu  peux.  Hier  J*ai  va  Constance; 

Constance  a  perdu  sa  fierté. 
Le  chagrin  sur  son  front  laisse  on  léger  nii|ge« 

Et  la  pâleur  de  aon  viaage 
Donne  un  charme  à  aes  traits ,  plus  doux  que  la  beanté. 

Sa  contenance  est  mcertaine  ; 

Ses  yeux  se  lèvent  rarement; 

Elle  rougit  au  nom  d'amant. 
Soupire  quelquefois,  et  ne  parle  qu'à  peine. 
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Salut,  6  mes  Jeunes  amis! 
Je  bénis  l'heureuse  Journée 
Et  la  rencontre  fortunée 
Qui  chez  moi  vous  ont  réunis. 
De  vos  amours  quelles  nouvelles? 
Car  Je  m'intéresse  aux  amours. 
AveK-vous  trouvé  des  cruelles? 
Vénus  vous  rit-elle  toujours? 
Taî  pris  congé  de  tous  ses  charmes, 
Et  Je  ressemble  au  vieux  guerrier 
Qui  rencontre  ses  frères  d'armes. 
Et  leur  parle  encor  du  méder. 

Amant  de  la  belle  Onésie, 

Est-il  passé  son  règne  heureux? 

Non ,  ta  volage  fontaisie 

Ne  penae  plus  à  trouver  mieux* 

Et  pour  toi  J'en  rends  grâce  aux  dieux. 

Messieurs,  peut-être  à  sa  paresse 

Doit-il  l'honneur  d'être  constant; 

Nlmporte»  il  garde  sa  maltresse  : 

Par  Indolenoe  ou  par  tendrease 

Je  doute  qu'on  tB  fasse  autant. 

Toi  surtout  qui  souris  d'avance , 


Vaurien  échappé  des  dragons 
Tu  n'as  pas  expié.  Je  pense. 
Tes  intrigues  de  garnisons , 
Ni  les  coupables  b*ahisons 
Dont  J'ai  reçu  la  confidence. 
Tu  trompes  l'Hymen  et  l'AoMur; 
Mais  l'un  et  l'autre  auront  leur  tour. 
Et  Je  rirai  de  la  vengeance. 

Tu  ne  ris  pas,  toi,  dont  la  voix 
Prêche  incessamment  la  constance. 
Est-il  vrai  que  depuis  trois  mois 
Tu  sais  afaner  sans  récompense? 
Je  m'intéresse  à  ton  maUieur; 
Ton  âme  est  tendre  et  délicate  ; 
Et  Je  veux  Mre  à  ton  ingrate 
Une  semonce  en  ta  faveur. 
Écoutez-moi,  prudente  Ëlvire  : 
Vous  désolez  par  vos  lenteurs 
L'amant  qui  brûle,  qui  soopûre. 
Et  qui  mourra  de  vos  riguelirs. 
Votre  défense  courageuse 
Est  un  vrai  prodige  de  l'art. 
Et  de  la  tacdque  amoureuse 
Vous  allez  être  le  FolanL 
Chacun  a  son  rôle;  et  du  vôtre 
SI  vous  vous  acquittez  très  bien. 
Lui ,  qui  connaît  aussi  le  sien. 
Prend  patience  avec  une  autre. 

Approche,  ami  sage  et  discret. 

Quoi  !  tu  rougis  ?  mauvais  présage. 

Achève,  et  sois  sûr  du  secret; 

Quelle  est  la  beauté  qui  t'engage?... 

Blblis!  ai-Je  bien  entendu? 

Ton  goût  a  craint  de  se  méprendre , 

Et  des  fruits  qu'on  veut  nous  défendre 

Il  choisit  le  plus  défendu. 

Par  un  excès  de  tolérance 

Je  pardonne  à  ton  imprudence. 

Hais  il  vaudrait  mieux  imiter 

Ce  fou  dont  l'ardeur  assidue 

Se  fidt  un  Jeu  de  tourmenter 

Nos  Lab  qu'il  passe  en  revue. 

n  choisit  peu  ;  tons  les  plaisirs 

Amusent  son  insouciance  ; 

Et  Jusqu'ici  la  Providence 

L'a  préservé  des  souvenirs 

Que  mérite  son  inconstance. 

n  me  semble  voir  des  hnssaitls 

Toujours  armés,  toujours  en  guerre , 

Dont  le  courage  téméraire 

Brave  les  amoureux  hasards. 
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Mol  qui  nii  dievalier  des  iidlet» 
Je  TOUS  crierai  :  Soyez  fidèles, 
L'Inconstance  ne  même  à  rien. 
If  ab  Yoaa  n^aorez  point  pitié  d'ettei , 
Et  peut-être  ferei-Toos  liien. 
On  ¥008  le  rendra ,  je  Teapère; 
Ne  TOUS  plaignes  donc  point  alors* 
Et  pardonnez  à  la  première 
Qol  vengera  l%onnear  dn  corps. 
La  plainte  est  toujours  inutile. 
Suivez  Fezemple  d'un  amant 
Qui,  trahi,  même  injustement. 
Lut  son  arrêt  d'un  œil  tranquille , 
Et  fit  au  Journal  de  Paris 
Insérer  ce  plaisant  avis  : 


«  Tavais  hier  une  maUrease , 
De  celles  qoe  l'on  a  sowenl; 
liais  je  reçois  en  m'éveillaoc 
Uu  congé  plein  de  poUtease. 
Venez ,  monsieur  mon  suocessenr. 
Prendre  les  eiTets  an  porteur 
Que  m*aYait  confiés  la  bette; 
Je  vous  remettrai  ses  cheveux. 
Ses  traits ,  ses  billets  asMureux, 
Et  son  aarment  d'être  fidèle.  • 

De  votre  siède  ayez  les  mumn, 
La  loyauté  n'est  plus  de  mode  ; 
L'amour  nous  parait  incommode. 
Et  nous  évitons  ses  langueiuis. 
Voici  la  nouvelle  méthode  : 
N'aimez  pas,  mais  feignez  toujours. 
C'est  le  vrai  moyen  d'être  aimable. 
Sachez  d'un  vernis  agréable 
Couvrir  vos  frivoles  discours. 
Soyez  humble  avant  la  conquête. 
Aux  fers  présentez  votre  têie. 
Et  ployez  un  peu  les  genoux; 
liais  tyran  après  la  victoire. 
Vantez ,  affichez  votre  gloire , 
Et  soyez  froidement  jaloux. 
Frondez  le  sexe  qui  vous  aime , 
C'est  l'usage  ;  ayez  de  vous^ême 
Une  excellente  opinion; 
Négligez  souvent  la  décence , 
Et  joignez  un  peu  dimpadence 
A  beaucoup  d'indiscrétion. 
11  ne  faut  pas  qu'on  vous  prévienne; 
Avant  que  le  dégoût  survienne 
Quittez,  et  quittez  brusquement; 
L'édat  d'une  prompte  rupture 
Vous  tire  de  la  dusse  obsonre 


Où  végète  le  peuple  amant. 
Soudain  votre  gloir^nouvelle 
Passe  de  la  ville  à  la  cour; 
On  vous  dte  ;  plus  d'une  belle 
Vient  soUidter  à  son  tour 
L'honneur  de  vous  rendre  InAdèle; 
Et  vous  voilà  l'homme  du  jour. 

De  ces  travers  épîdémiques 

Gioris  a  su  se  garantir, 

Cloris  dont  les  attraits  magiques 

Ont  le  talent  de  rajeunir. 

Sa  bouche  innocente  et  naïve 

Chérit  le  mot  de  sentiment , 

Et  sa  voix  quelquefois  plaintive 

Persuade  ce  mot  charmant. 

Du  del  la  sagesse  profonde 

De  bien  abner  lui  fit  le  don  ; 

Dans  ce  siède  de  trahison 

Elle  est  fidèle  à  tout  le  monde. 

Après  Cloris  voyez  Anna, 

Et ,  s'il  se  peut ,  conservez-la. 

Dans  ses  missives  Indiscrètes 

Vos  yeux  satisfaits  et  surpris 

Liront  ses  sermens  bien  écrits 

Sur  de  beaux  papiers  à  vignettes. 

n  faut  tout  dire  :  les  billets 

Que  trace  sa  main  fortunée 

Deviennent  un  quart«d'heure  après 

Des  almanachs  de  l'antre  année. 

N'importe .  un  quart  d'heure  a  son  prix. 

Mais  à  vos  soins  je  recommande. 

Messieurs,  la  discrète  Nœris; 

Ses  vingt  ans  sont  bien  accomplis. 

Et  son  impatience  est  grande. 

Elle  soupire  quelquefois; 

Soumise  au  pouvoir  d'une  mère. 

Elle  attend  qu'à  ces  tristes  lois 

L'Hymen  vienne  enfin  la  soustnûre. 

Sa  voù  appelle  tous  les  jours 

Cet  Hymen  qui  la  fuit  sans  cesse. 

Que  fafre  donc?  dans  sa  détresse, 

Au  plaisir  Nœris  a  recours. 


Ce  dieu,  pour  voler  auprès 
A  pris  une  forsM  nonvelie. 
Son  air  est  tbnide  et  discret; 
Ses  yeux  redoutaleat  la  luorièro; 
Toi^ours  pensif  et  solitaire, 
D  cherche  l'ombre  et  le  secret, 
n  ne  connaît  point  le  partage  ; 
Il  ne  satisfait  point  le  cœur  : 
Mais  11  laisse  le  nom  de  sage. 


Mk 


PARUT. 


£t  s'accommode  avec  rbonnear. 

À  son  culte  sûr  et  fadie 

Noeris  se  livre  sans/rayeur, 

Et  d'une  volupté  tranquille 

Elle  savoure  la 'douceur. 

Mais  la  rose  sur  son  visage 

Par  degrés  a  fait  place  aa  lis; 

Adieu  ce  brillant  coloris. 

Le  premier  charme  du  jeune  Sge  ; 

L'embonpoint  manque  à  ses  attraits; 

Ses  yeux  dont  la  flamme  est  éteinte 

Sont  toujours  baissés  ou  distraits; 

£t  déjà,  malgré  sa  contrainte. 

Sur  son  front  on  lit  ses  secrets. 

Un  amant  prudent  et  fid^ , 
Neeris ,  convient  mieux  à  vos  goto  : 
Vos-Jeux  en  deviendront  plus  doux , 
Et  vous  n'en  serez  pas  moins  belle. 
S'il  s'en  présente  un  de  ce  jour, 
Ëcootexrle,  fût-il  volage; 
L'Hymen  eniniite  aura  son  tour,   . 
Et  f<endra  suivant  son  usage, 
R^Murer  les  torts  de  l'Amour. 

AufalMa  bien  la  fantaisie 
De  renoncer  au  doux  repos 
Pour  tenter  ces  exploits  nouveaux , 
Chantre  brillant  de  Gatilie? 
Nous  avons  aimé  tous  les  deux; 
Sur  les  bords  fleuris  du  Permesse 
L'Amour  poussa  notre  Jeunesse , 
Et  llieureux  nom  d'une  maltresse 
Embellit  nos  vers  paresseux. 
Mais  tout  s'use,  même  au  Parnasse. 
De  la  première  illusion 
Le  charme  s'affatbtit  et  passe. 
Et  nous  laisse  avec  la  raison. 
Brisons  la  lyre  qui  publie 
Nos  caprices  etnos travers; 
Crois-moi ,  c'est  assez  de  folie. 
Assez  d'amour,  assez  de  vers. 
Vois  Nelson  dans  les  bras  de  Lise  ; 
11  y  médite  les  fedeurs 
Oui  vont  ennuyer  Cydalyse, 
Et  fléchir  ses  longues  rigueurs  ; 
Cydalyse  compatissante 
A  Nelson  donne  un  rendez-vous 
Pour  se  venger  du  froid  Cléante  ; 
Mais  Cléante  n'est  plus  Jaloux  ; 
Près  d'une  amante  belle  et  sage 
n  se  croit  heureux  sans  rival . 
Et  fait  confidence  à  Dorval 


D'un  bonheur  que  Dorval  partage 
Celui-d,  volage  à  son  tour, 
Poursuit  la  Jeune  Célimène  ! 
Et  sa  poursuite  sera  vaine  ; 
Cécile  nuit  à  son  amour. 
De  Vénus  ainsi  va  l'empire. 
Nous  avons  trop  aimé  Vénus  ; 
Rions-en ,  il  est  doox  de  rire 
Des  faiblesses  que  l'on  n'a  plus. 


An  m. 

Ries,  ries,  manvais  plaisans. 
Des  coureurs  de  messes  nouvelles. 
Des  gens  à  culte,  des  marchanâs 
Au  dimanche  toujours  fidèles! 
Par  un  seul  mot  on  vous  répond; 
Par  un  mirade  on  vous  confond; 
Mirade  des  plus  authentiques. 
Des  mieux  faits,  tout  fiw  advenu. 
Et  que  cent  témoins  véridiques. 
En  plein  jour,  de  leurs  yeux  ont  va. 
Déjà  dans  Paris  il  circule  : 
De  saints  prêtres  l'ont  raconté , 
Des  amateurs  l'ont  colporté , 
Et  la  vieille  la  mofais  crédule 
A  son  voisin  l'a  répété. 
Par  ses  cochons  Troye  est  iameose  : 
Dans  cette  ville  trop  heureuse. 
Les  apdtres,  depuis  les  Goths, 
Possesseurs  de  la  cathédrale , 
Taillés  en  pierre ,  grands  et  beaux. 
Édifiaient  l'œU  des  dévots 
Par  leur  stature  colossale. 
Ce  digne  ouvrage  des  chrétiens 
Aux  savans  rappelait  sans  cesse 
Le  cheval  de  bois  dont  la  Grèce 
Fit  présent  à  d'autres  Troyens. 
Un  fou,  notre  France  en  est  pleine , 
De  la  République  acheta 
Cette  apostolique  douzaine. 
Qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser  là. 
11  répétait  :  «  Vous  êtes  Pierre , 
Et  ce  sera  sur  cette  pierre 
Que  Je  bâtirai  ma  maison.  » 
En  effet  cet  homme  peu  sage 
Sur  nos  Saints  bfltit  sans  façon 
Un  édifice  à  triple  étage. 
Aucun  revers  il  ne  prévoit. 
Dans  une  confiance  entière 


PARNY. 


Sa  malo  cottpaMe  sur  le  toic 
Attachait  Fardoise  dernière  ; 
Alors  arrive  le  décret 
Qoi  des  messes  long-temps  bannies. 
Ou  ^nt ,  et  des  litanies , 
Tolère  le  retour  discret* 
Cent  bouches  soudain  le  répandent 
Et  nos  Saints  enfouis  Tentendent. 
«  Ma  patience  était  à  bout , 
Dit  Pierre  ;  allons  debout ,  debout  !  i 
Sa  Toix  leur  donne  du  courage; 
Du  dment  chacun  se  dégage  , 
Cherche  ses  jambes  et  ses  bras , 
Son  front  carré ,  ses  cheveux  plats , 
Surtout  sa  mttre  épiscopale , 
Reprend  ses  membres  et  son  bien , 
Laisse  la  maison  sans  soutien, 
Et  retourne  à  la  cathédrale. 
L*édilice  croule  aussitôt. 
Voilà  notre  acquéreur  bien  sot, 
Bien  ruiné ,  disant  à  d  autres , 
Qui  sur  PÉglise  ont  des  projets  : 
«  Hélas  !  croyez  au  douze  apôtres , 
Et  ne  les  achetez  jamais.  » 


SUB  LA  MORT  D'UNB  JEUNE  FILLE. 


Son  âge  échappait  à  renfonce. 
Riante  comme  l'innocence , 
Elle  avait  les  traits  de  TAmour. 
Quelques  mois ,  quelques  jours  encore  « 
Dans  ce  cœur  pur  et  sans  détour 
Le  sentiment  allait  édore. 
Mais  le  del  avait  au  trépas 
Condamné  ses  jeunes  appas. 
Au  del  elle  a  rendu  sa  vie , 
Et  doucement  s'est  endormie , 
Sans  murmurer  contre  ses  lois. 
Ainsi  le  sourire  s'eflface  ; 
Ainsi  meurt  sans  laisser  de  trace. 
Le  chant  d'un  oiseau  dans  les  bois. 


POUR  Ll  MARIAGE  DE  MADAME  MACDOiNALD. 

An  X. 

Aimez-vous  les  divers  talens. 
Une  voix  fleiûble  et  sonore. 
Sur  le  clavier  des  doigts  brlllans. 
Les  pas  légers  de  Teqpsichore? 
Aimez-vous  un  esprit  sans  art 
Où  toujours  la  grâce  domine? 
Âlmez*vous  la  beauté  sans  fard? 
Choisissez  une  Zéphirine. 

« 

Cet  ensemble  est  rare ,  dit-on. 

Quand  il  se  trouve ,  Ton  assure 

Que  souvent  l'affectation 

Gâte  ces  dons  de  la  nature. 

Alors  Us  perdent  tout  leur  prix  ; 

Alors  les  fleurs  ont  des  épines.  « 

Croyez-moi ,  messieurs,  dans  Paris 

On  voit  bien  peu  de  Zépbirincs. 

Il  est  beau  durant  l'âpre  hiver 
D'aller  conquérir  un  royaume  (1) , 
De  terrasser  l'Anglais  si  fler  (2) , 
De  vaincre  Mack,  et  Naple ,  et  Rome  (.$) , 
D'arrêter  le  Russe  trois  lois  ((i). 
Et  d'eflrayer  au  loin  Messine  (5)  : 
Mais  il  manquait  à  ces  exploits 
La  conquête  de  Zéphirine. 


itts. 
L 


Pour  aa  oriloirt  plaoé  dm  un  boeage,  d*oik  l'oo  aviit  SM  la 

•UtiM  de  la  Vierge. 

Id  fut  la  vieige  Marie  : 
Toi ,  qu'une  sainte  rêverie 
Dans  ce  bois  propice  égara , 

(1)  Conquête  de  la  Hollande  sous  les  ordres  du  général 
Pichegru. 

(2)  Campagne  en  Flandre  et  dans  la  Belgique. 

(3)  Campagne  d'iulie ,  reprise  de  Rome ,  et  défaite  de 
la  nombreuse  armée  commandée  par  le  roi  de  Naples  et 
par  le  général  Mack. 

(4)  BataiUe  de  U  Trebbia. 

(6)  Le  roi  de  Naples  s'était  réfugié  en  Sicile. 


Uê 


PAMiT. 


PraMb  sa  place,  feame  JoKe; 
Le  Salo^E8prit  >>  trompera. 

IL 

Posr  «M  foDliiiM  qnl  remplaçait  la  lUtiie  de  Mint  Domimqiie. 

Limage  du  grand  Dominique  » 

BrCOeor  de  la  gent  hérétique, 

Trop  long-iempa  attrista  ces  lieox. 
A  ce  terrible  saint  saccède  une  onde  pore. 
C'est  prévoyance  ;  il  faot  laisser  à  nos  neTetn 

Des  remèdes  poor  la  brdlure. 


Un  sommeD  calme  et  par  comme  sa  vie , 
Un  long  sommeil  a  rafraîchi  ses  sens. 
Elle  sourit  •  et  nomme  ses  enfans  : 
Adèle  accourt  de  son  frère  suivie. 
Tous  deux  du  Ht  assiègent  le  chevet; 
Leurs  petits  bras  étendus  vers  leur  mère , 
Leur  yeux  nalfii,  leur  touchante  prière, 
D*un  seul  baiser  implorent  le  bienfidt 
Céline  alors  d*une  main  caressante 
Contre  son  sein  les  presse  tour  à  toar, 
Et  de  son  cœur  la  voix  reconnaissante 
Bénit  le  ciel,  et  rend  grâce  à  Tamour; 
Non  cet  amour  que  le  caprice  allume , 
Ce  fol  amour  qui  par  un  doux  poison 
Enivre  l'ftme  et  trouble  la  raison , 
Et  dont  le  miel  est  suivi  d*amertume; 
Biais  ce  penchant  par  l'estime  épuré. 
Qui  ne  connaît  ni  transport  ni  délire , 
Qui  sur  le  cœur  exerce  un  Juste  empire , 
Et  donne  seul  un  bonheur  assuré. 
Bientôt  Adèle ,  au  travail  occupée , 
Orne  avec  soin  sa  docile  poupée , 
Sur  ses  devoirs  lui  lait  un  long  discoursy 
L'écoute  ensuite  ;  et  répondant  toujours 
A  son  sUence ,  die  gronde  et  pardonne , 
La  gronde  encore,  et  sagement  lui  donne 
Tous  les  avis  qu'elle-même  a  reçus. 
En  ajoutant  :  «  Surtout  ne  mentez  plus.  » 
Un  bruit  soudain  la  trouble  et  llntimide  ; 
Son  Jeune  frère ,  écuyer  intrépide , 
Caracolant  sur  un  l^er  bâton , 
Avec  fracas  traverse  le  salon , 
Qui  retentit  de  sa  course  rapide. 
A  cet  aspect,  dans  les  yeux  de  sa  soeur 
L'étonnement  se  mêle  à  hi  tendresse. 


Du  cavalier  elle  admire  TadreMO; 

Et  sa  raison  condaume  avec  doooemr 

Ce  Jeu  nouveau  qui  peut  être  funeste. 

Vaine  leçon  1  il  rit  de  sa  frayeur; 

Des  pieds,  des  mains,  de  la  voix,  et  du 

De  son  coursier  il  hâte  la  lenteur. 

liais  le  tambour  au  loin  s'est  frit  eoteadre  ; 

D'un  cri  de  Joie  il  ne  peut  se  défendre  : 

n  voit  passer  les  poudreux  escadrons; 

De  la  u-ompette  et  des  aigres  clairons 

Le  son  guerrier  l'anhne;  il  veut  descendre, 

n  veut  combattre;  il  s'arme,  il  est  armé. 

Un  chapeau  rond  surmonté  d'un  panache 

Couvre  à  deiû  son  front  plus  enflammé  ; 

A  son  côté  fièrement  il  atuche 

Le  buis  paisible  en  sabre  transformé; 

Il  va  partir  ;  mais  Adèle  tremblante , 

Courant  à  lui ,  le  retient  dans  ses  bras. 

Verse  des  pleurs,  et  ne  lui  permet  pas 

De  se  ranger  sous  l'enseigne  flottante. 

De  l'amitié  le  langage  touchant 

Fléchit  enfin  ce  courage  rebelle; 

n  se  désarme ,  il  s'assied  auprèTd'elle  « 

Et  pour  lui  plaire  il  redevient  enfant 

A  tous  leurs  Jeux  Céline  est  attentive. 
Et  lit  déjà  dans  leur  ame  nal^e 
Les  passions,  les  goûte,  et  le  destin 
Que  leur  réserve  un  avenir  lohitaln. 


aouvAHs 


Décembre  IMS. 


Jupiter  un  Jour  dit  ces  mots: 
«  Les  mortels  aiment  trop  la  ivoire  ; 
Il  est  trop  doux  d'être  héros  : 
Punissons  un  peu  la  victoire, 
Et,  fiifèle  à  mes  deux  tonneaux, 
Mâangeons  les  biens  et  les  mam.  » 
Dans  les  cieux  cette  voix  divine 
Retentit ,  et  tombant  des  aies. 
Au  laurier  brillant ,  pour  é|dne. 
Elle  attacha  les  mauvais  vers. 


PAfiinr. 


alarme  ao  bas  da  ParnasM  ! 
Pour  les  poètes  qaels  r^enl 
Us  chantent;  le  dieu  de  la  Thnee, 
Yainqoeor  rapide ,  échappe  an  vers 
Qid  folent  en  vain  sor  sa  traee; 
Vénos  ménie  «  se  ravisant , 
Refuse  on  encens  inodore  ; 
Le  tnmalte,  an  Pinde  croissant. 
Gagne  roiympe ,  et  crott  encore  ; 
Lignorante  et  fière  Janon 
Elève  une  voix  indiscrète  ; 
Jopiter  prend  nn  autre  ton; 
«  Eh  bien  donc,  an  penple  poète 
Passons  on  pea  de  déraison  ; 
Mais  pour  lui  point  de  préférence, 
rétends  plus  loin  mon  indulgence  : 
Dans  les  combats  cha  Apollon , 
Même  à  Pqihos,  i'intentkMi 
Pour  le  fait  sera  réputée.  » 
Le  bon  Vulcain  cria  bravo! 
Sar  notre  terre  ont  iit  Técho, 
Et  ma  boutade  est  rétractée. 


Comme  un  autre  Je  suis  Français; 
Mais  toujours  on  doit  au  Parnasse 
Craindre  les  conseils  de  Faudace , 
Et  le  poids  des  vastes  sujets. 
Mes  rimes  sont  chose  légère  : 
Quoique  Français,  Je  sais  me  taire. 
Sans  doute  de  Napoléon 
11  est  sonore  le  grand  nom  ; 
Mais  il  faïut  la  voix  d'un  Homère, 
n  faut  une  Iliade  entière 
Aux  combats,  aux  lauriers  ^pars 
De  ce  favori  de  la  gloire , 
Qui  donnant  des  ailes  à  Mars, 
De  pieucB  exempte  la  victoire; 
Qui  sur  des  monceaux  d*étendards , 
Debout  et  promettant  l^olive. 
Aux  yeux  de  TEurope  craintive 
Devient  te  César  des  Césars. 
D*nn  héros  que  Tœfl  suit  à  peine. 
Quel  poète,  sans  perdre  haleine, 


Peut  prendre  le  vol  menaçant. 

Et  de  Boulogne  s'élançant. 

Comme  un  foudre  tomber  sur  Vienne? 

Elle  enivre  Tean  d'Hipocrène; 

Buvons  avec  sobriété  : 

La  poédqne  vanité 

Des  Vanités  est  ia  plus  vaine. 

Mes  amis,  Taigle  audacieux. 

Souriant  an  faible  ramage 

Des  fiiibles  chantres  du  bocage , 

S^élève  et  plane  dans  les  cieu\. 


GOIOULLIB  D^ÉTAT,  DIRECTBUB  GtlIÊBAL 
DBS  DBOITS  BiUKIS» 

i«r  JuiTier  1806. 


11  rentre  Témigré  Janus; 

De  nouveau  la  France  Timplore; 

Et  sa  dé  proisne  ouvre  encore 

Le  calendrier  de  Jésub 

C*était  lui,  dans  Rome  païenne. 

Qui  semait  les  couplets  flatteurs. 

Les  vœux  sincères  ou  menteurs , 

Les  saints  et  bonbons  d^étrenne. 

Autant  il  en  fait  dans  Paris. 

Tout  passe  dit-on  ;  faux  système  I 

Nous  rebrodons  de  vieux  habits 

Dont  TétoiTe  est  toujours  ia  même.  * 

Rome  avait  ses  droits  réunis  : 

Un  homme  intègre ,  franc  «  aflhble. 

Bon  citoyen,  bon oraleur« 

De  morgue  et  d'intrigue  incapable. 

De  ces  droits  était  directeur  : 

11  savait  Horace  par  cœur , 

11  lisait  Térence  et  Catulle , 

Et  certain  cadet  de  TilNille 

Dans  ses  bureaux  fut  rédacteur* 

Trop  souvent  la  reconnaissance 

Parle  et  s'épanche  en  mauvais  vers , 

Et  souvent  aussi  Pindulgence 

Pardonne  ce  léger  travers  ; 

Tibuinnus,  faible  de  tète. 

Au  nouvel  an  devient  poète. 

Enfle  une  ode,  et  Joyeux  la  lit 

A  son  directeur  qui  sourit , 

Puis  répond  :  «r  ^accepte  un  hommage 

Quevotre  cœur  vous  a  dicté: 

Mais  le  cœur  veut  la  vérité. 
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Chez  Apollon  •  pointée  partage  ; 
Les  cadets  aa  Parnasse  ont  tort. 
A  cette  injuste  loi  da  swt 
De  bonne  grâce  il  faut  souscrire. 
Laissez  donc  la  flûte  et  la  lyre  ; 
Et  pour  étrenne ,  une  autre  fois  « 
A  ma  santé  qui  fous  est  chère . 
De  Falerne  buvez  un  verre , 
Pourvu  qu*il  ait  payé  les  droits.  » 
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D^autres  tentèrent  sans  succès 
De  donner  au  Pinde  français 
Ces  chants  brillantes,  mais  aimables, 
Que  trois  siècles  ont  applaudis. 
Ces  baisers  brûlans  et  coupables 
Par  Dorât  si  bien  refroidis. 
Les  Dorats  sont  communs  en  France  ; 
Et  Jean  second ,  traduit  par  eux , 
Ferait  de  ses  péchés  heureux 
Une  trop  longue  pénitence. 
Elle  cesse  enfin ,  grâce  à  vous. 
Après  cette  œuvre  méritoire 
Qui  pour  nous  rajeunit  sa  gloh'e , 
Vous  péchez  aussi  ;  vif  et  doux» 
Orné  sans  fard ,  à  la  nature 
Vous  empruntez  votre  parure. 
Le  bon  goût  ainsi  vous  apprit 
Qu'an  Parnasse ,  comme  à  Cythère  « 
Une  amante  ne  répond  guère 
Aux  baisers  que  donne  Tespriu 
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C'en  est  fait,  vous  voilà  hmcé 
Dans  ce  vallon  où  la  Jeunesse 
M'avait  imprudemment  poussé  ; 
Dans  cette  arène  où  le  Permesse 
Roule  son  limon  courroucé. 
Des  conscrits  ainsi  le  courage 
Va  remplacer  les  vieux  soldats 
Qui  dans  la  paix  de  leur  village 
Révent  encore  les  combats. 
Pour  vous  commence  la  mêlée; 
Déjà  les  pandours  en  passant 


De  votre  muse  harcelée 
Insultent  le  laurier  naissant , 
Un  petit  pédant  ridicule. 
Qui  vent  régenter  Hélicon, 
Sur  vos  vers  a  levé ,  dit-on , 
Le  poids  de  sa  docte  férule. 
Bien  !  de  la  médiocrité 
Taime  la  plaisante  colère  ; 
J'aime  ce  poète  avorté 
Dont  la  sournoise  vanité 
Aux  talens  heureux  fait  la  guerre  « 
Qui  du  nom  de  moralité 
Colore  sa  triste  impuissance , 
Et  de  sa  propre  mam  encense 
Son  envieuse  nullité. 


IMITATION  DU  ÛBBC 


•  Combien  l'homme  est  infortmié  ' 
Le  sort  maîtrise  sa  folblesse. 
Et  de  l'enfance  à  la  vieillesse 
D'écueils  il  marche  environné  ; 
Le  temps  l'entraîne  avec  vitesse  ; 
n  est  mécontent  du  passé  ; 
Le  présent  l'alBIge  et  le  presse  ; 
Dans  l'avenir  toujours  phicé. 
Son  bonheur  recule  sans  cesse  ; 
n  meurt  en  rêvant  le  repos. 
Si  quelque  douceur  passagère 
Un  moment  console  ses  maux. 
C'est  une  rose  soUtaire 
Qui  fleurit  parmi  les  tombeaux. 
Toi,  dont  la  puissance  ennemie 
Sans  choix  nous  condanme  à  la  vie. 
Et  proscrit  l'homme  en  le  Grénm, 
Jupiter,  rends-moi  le  néant!  » 

Aux  bords  lohitains  de  la  Tanride , 
Et  seul  sur  des  rochers  déserts 
Qui  repoussent  les  flots  amers. 
Ainsi  parlait  Éphimédde. 
Absorbé  dans  ce  noir  penser. 
Il  contemple  Tonde  orageuse  ; 
Puis  d'une  course  impétueuse. 
Dans  l'abîme  il  veut  s'élancer. 
Tout  à  coup  ime  voix  divine 
Lui  dit  :  «  Quel  transport  te  dondne? 
L'homme  est  le  favori  des  deok  ; 
Mais  du  bonheur  la  source  est  pore. 


PAAIiT. 


Va»  par  un  iiyatie  Biiniiiire, 
Ingrat,  n'offeose  plus  les  dieu*  » 
Surpris  el  long-temps  immobile^ 
n  baisse  un  œil  respectueux. 
Soumis  enfin  et  plus  tranquille, 
A  pas  lents  11  quitte  ces  lieux. 

Deux  mois  sont  écoulés  à  peine  • 
n  retourne  sur  le  rocher. 
«  Grands  dieux  !  votre  voix  souveraine 
Au  trépas  daigna  m^arracher  ; 
Bientôt  votre  main  secourable 
A  mon  cœur  offrit  un  ami. 
J*abjure  un  murmure  coupable; 
Sur  mon  destin  j'ai  trop  gémi. 
Vous  ouvres  un  port  dans  Torage  ; 
Souvent  votre  bras  protecteur 
S^élend  sur  l'homme,  et  le  malheur 
liTest  pas  son  unique  hériti^e.  » 
Il  se  tait  Par  les  vents  ployé. 
Faible,  sur  son  frère  appuyé. 
Le  Jeune  pin  frappe  sa  vue  : 
Auprès  il  place  une  sutne , 
Bt  hi  consacre  à  TAmitié. 

• 

D  revient  après  une' année. 
Le  plaisir  brille  dans  ses  yeux; 
La  guirlande  de  Thymenée 
Couronne  son  frt>nt  radieux. 
«  Tosai  dans  ma  sombre  folie 
Blâmer  les  décrets  éiemeb , 
Dit-il;  maisj*ai  vu  Glycérie, 
J'aime ,  et  du  bienfait  de  la  vie 
Je  rends  grâce  aux  dieux  immortels.  » 
Son  âme  doucement  émue 
Soupire;  et  dès  le  même  jour 
Sa  main,  non  loin  de  la  statue. 
Élève  un  autd  à  TAmour. 

Deux  ans  après ,  la  fraîche  aurore 
Sur  le  rocher  le  voit  encore: 
Ses  regards  sont  doux  et  sereins  ; 
Vers  le  ciel  il  lève  ses  mains  : 
«  Je  t'adore ,  6  bonté  suprême  I 
L'amitié,  l'amour  enchanteur. 
Avaient  commencé  mon  bonheur  ; 
Mais  j'ai  trouvé  le  bonheur  même. 
Périssent  les  mots  odieux 
Que  prononça  ma  bouche  impie  I 
Oui  l'homme  dans  sa  courte  vie 
Peut  encore  égaler  les  dieux.  » 
n  dit  ;  sa  piété  d'empressé 
De  construire  uu  temple  en  ces  lieux. 

H. 


11  en  bamut  avec  sagesse 
L'or  et  le  marbre  ambitieux , 
Et  les  arts ,  enfans  de  la  Grèce. 
Lebols,ledianme  etiegaion 
Remplacent  leur  vaine  opulence  ; 
Et  sur  le  modeste  fronton 
n  écrit  :  A  la  Bienfaisance. 


SSfi 


iCaiTS  SUB  L'ALmJll  DE  UJLDkUE  LAMBKBT. 


Tal  vu.  J'ai  suivi  son  enfance. 
Chère  encore  à  mon  souvenir; 
Dans  sa  brillante  adolescence 
J'ai  lu  son  heureux  avenir. 
La  nature  la  fit  pour  plaire; 
Au  doux  diarme  de  la  bonté 
Elle  unit  cette  égalité 
Et  ces  grâces  que  rien  n'altère. 
Son  esprit,  ainsi  que  ses  traits. 
If  éconnatt  l'art  et  l'miposture. 
Les  talens,  voilà  sa  parure  : 
Les  plus  belles  ont  moins  d'attraits. 
Une  autre ,  de  ces  dons  trop  vaine , 
Voudrait  tout  et  n'obtiendrait  rien  ; 
Alexandrine  sait  à  peine 
Ce  qu'une  autre  saurait  trop  bien. 
Le  portrait  qu'id  Je  dessme 
Est  lœn  encor  d'être  flatté  ; 
H  fout  à  cette  Alexandrine, 
Que  l'encens  étonne  et  chagrine , 
Dire  moins  que  la  vérité» 


POUB  LA  LOGB  DES  NEUF  SOBVBS. 


Lom  de  nous  dormaient  les  tempêtes  ; 

Dans  ce  temple  à  d'heureuses  fêtes 
Les  muses  Invitaient  letoan  disciples  épars 
Ici  naissait  entre  eux  une  amitié  touchante. 
Ils  s'unissaient  pour  plaire  ;  et  la  beauté  présente 

Les  animait  de  ses  regards. 


Qu'oses-tu,  profane  ignorance? 
Que  veut  ton  aveugle  imprudence? 
Des  muses  respecte  l'autel  : 
Là  fume  un  encens  légitime. 
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Arrête;  ta  serais  ?ictiiiie 
De  ton  triomphe  crlniîfiei. 

Madft  sur  la  démence  et  I^Nrease 
Que  peat  la ¥oU  de  la  sagesae? 
Telles  parfois,  dans  la  saison 
Qui  rend  Fabondance  à  nos  plaines , 
Dn  Nord  les  subites  baleines 
Brûlent  la  naissante  moisson. 

Vous  ne  gronderez  plus ,  tempêtes  passagères. 
Ainsi  (fue  le  repos,  les  arts  sont  nécessaires. 

QqHS' renaissent  toujours  chéris. 
La  France  è  leurs  bienfaits  est  encore  sensible; 
Et  nos  fldèles  mains  de  lenr  temple  paisible 

Relè?ent  les  nobles  débris. 

Amans  des  arts  et  de  la  lyre , 
L*Orlent  reprend  sa  darté  ;    * 
Venex  tous,  et  de  la  Beauté 
Méritons  encor  le  sourire. 

Id  se  plaisent  confondus. 
Les  talens ,  la  douce  indulgence, 
^       Les  dignités  et  la  puissance , 
Et  les  grftces  et  les  yertos. 

Amans  des  arts  et  de  la  lyre, 
L*Orient  reprend  sa  darté; 
Venez  tous  ;  et  de  la  Beauté 
Méritons  encor  le  «ourire. 


PAUflT. 


A  qvMLqgwB  voàrss. 


•  Les  vers  sont  la  langue  des  Dieux , 
Dites-vous;  toiyours  libre  et  Oère, 
Loin  de  l'idiome  vulgaire 
Elle  s'élance  dans  les  deux.  » 

Eh  blea ,  soit  ;  comme  vous  sans  doute 
Là-haut  Ton  parle  et  Ton  écoute. 
Mais  soc  la  terre  descendus , 
Les  Dieux ,  quand  leur  esprit  est  sage , 
Désenflent  pour  nous  leur  langage. 
Et  veulent  bien  être  entendus. 
Toujours  sur  la  pidge  homérique 
On  volt  l'Olympe,  ainsi  qu'A^rgos, 
Ennemi  franc  et  très  épique 
Des  murs  troyens  et  du  pathos  ; 
Jupiter  dont  la  voix  suprême 


D'un  mot  ébranle  Tuiiivers , 
Dans  Virgile  actoudt  ses  ve», 
Éole,  Mars,  Aiecton  même, 
Y  sont  purs ,  élégans  et  ciairs. 
Daignez  n'être  pas  pins  siAltmes  ; 
Gomme  eux  humanisez  vos  rimes; 
A  leurs  prêtres  échevelés 
Laissez  le  style  des  mbades. 
Et  l'obscurité  des  oracles 
Sur  le  trépied  menteur  hurlés  : 
L'énigme ,  permise  aux  propfaètrâ , 
Né  Test  pas  encore  aux  poètes. 
Le  génie  a  d'antiques  droits , 
D'accord  ;  mais  la  langue  a  des  lois. 
Vous  accusez  son  hidigence. 
Sa  faiblesse;  et  malgré  ses  torts. 
Des  peuples  la  reconnaissance 
Adopte  et  répand  ses  trésors. 
Par  vos  témérités  nouvelles 
Prétendez-vous  de  nos  modèles 
Vieillir  les  vers  et  les  leçons  ? 
Qu'à  leurs  pieds  tout  orgueil  fléchisse; 
Devant  eux  calmez  les  frissons 
De  votre  fièvre  créatrice  ; 
De  grâce,  messieurs,  moins  d'effets. 
Moins  de  fracas,  moins  de  merveilles. 
Et  par  pitié  pour  les  oreilles , 
Parlez  français  à  des  Français. 
Trop  divin ,  si  votre  délire 
Ne  peut  ainsi  s'humilier. 
Si  cette  plume  et  ce  papier 
Que  vous  appelez  votre  lyre , 
Brûlans  et  célestes  pour  vous , 
Sont  bizarres  et  froids  pour  nous. 
Partez ,  abandonnez  la  terre  ; 
Dans  vos  poétiques  ballons , 
Sur  l'aile  de  vos  aquilons. 
Volez  par-ddà  le  tonnerre. 
Et  restez-y  ;  car  ici-bas 
L'excès  du  grand  est  ridicnle , 
Et  l'homme  sans  trop  de  scrupule 
Siffle  des  dieux  qu'il  n'entend  pas. 

Racinie ,  ce  roi  du  Parnasse , 
Est  toujours  vrai  dans  son  audace. 
Et  dans  sa  force  toujours  pur. 
Anathème  au  poète  obscur! 
S'il  est  bouffi,  double  anathème  I 
Que  sont  les  sulfureux  éclafrs 
Pour  la  liaison ,  juge  suprême 
De  notre  prose  et  de  nos  vers? 
Ses  arrêts  que  le  goût  proclame 
D'abord  faiblement  écoutés, 


Par  le  tenpft  tout  exécmés  : 
klie  annule  et  flétFît  du  Wâmê 
L'hymen  brusqae  et  forcé  des  mots 
Dont  Téclat,  cher  à  Tignorance, 
Anx  yeux  du  bon  sens  qu*il  offense 
N'est  qu'un  Jour  importun  et  lauz. 
Une  pénible  extra?ance, 
Un  vain  effort  de  nmpuissance» 
fit  le  crime  des  vers  nonveauz. 


UBft   lUOOiS   UTTÉRAZRXS. 


Toi^ours  il  faut  payer  la  gloire. 
Jadis  chez  les  Romains  Jaloux, 
Pour  les  enfans  de  la  victoire 
Le  triomphe  avait  ses  dégoûts. 
A  leur  char  s'attachait  Toffense. 
En  pompe  la  reconnaissance 
Couronnait  leur  front  radieux  ; 
Mais  rinsolence  et  la  bassesse 
Aux  chants  de  la  publique  ivresse 
Mêlaient  des  cris  injurieux. 
Ce  vil  et  consolant  usage 
Au  Pinde  renaît  d^âge  en  âge. 
Là  toujours  un  pouvoir  ingrat 
Du  triomphe  punit  Téclat 
Dans  le  cortège  il  pousse  et  guide 
L*envieux  dont  la  voix  perfide 
Commence  les  sourdes  rumeurs, 
Et  Ions  les  brigands  littéraires 
Vendant  aux  haines  étrangères 
Leurs  indifférentes  clameurs. 
Mais  en  vain  l'audace  impunie 
Croit  vaincre  ;  de  la  Vérité 
Lliymne  s'élève ,  et  le  génie 
Entend  son  immortalité. 


&B  vaoMOVTOiax  •  US  unroABS. 


Je  suis  né  dans  la  ville  d'ÉtoIie ,  sur  les  bords  du 
fleuve  Acbéloiis.  J'avais  seize  ans,  quand  je  vis 
pour  la  première  fois  la  jeune  Myrthé.  Mes  yeux 
furent  charmés ,  et  mon  cœur  se  donna  pour  ten- 
jours.  Des  ce  moment  j'oubliai  les  jeux  paisibles  de 
renfonce.  J'allais  souvent  rêver  dans  un  bois  voisin 
du  village  et  peu  fréquenté.  Mes  pas  s'arrêtaient 
UMijours devant  une  petite  sutue  de  l'Amour;  je 
nommais  Myrthé ,  et  je  soupirais.  Un  soir  je  déposai 
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une  rose  aux  pieds  de  la  statue.  J^  revins  le  leode^ 
main ,  je  retrouvai  la  fleur ,  mais  elle  était  attachée 
à  un  bouton  de  rose  fraîchement  cueilli.  Une 
agréable  surprise  me  fit  tressaillir  ;  mille  idées  con- 
fuses se  succédèrent  dans  mon  esprit ,  et  l'espérance 
descendit  dans  mon  cœur  comme  la  rosée  sur  une 
fleur  altérée.  J'entrelaçai  d'ime  guiriande  les  pieds 
de  la  statue,  et  je  rentrai  dans  le  village.  Déjà  la 
nuit  avait  bruni  l'azur  des  cieux  ;  elle  apportait  le 
sommeil ,  et  les  songes  passèrent  sur  mon  asile  sans 
s'arrêter.  Le  jour  parut  enfin  ;  je  m'approchai  pin-* 
sieurs  fois  de  la  cabane  de  Myrthé;  je  voulakh 
voir«  tomber  à  ses  genoux ,  et  lui  jurer  un  amour 
digne  de  sa  bonté  ;  mais  je  ne  vis  qu'une  femme 
dont  l'air  froid  et  sévère  inspirait  la  crainte.  Je  ga-» 
gnai  le  bois  tristement ,  et  je  me  retrouvai ,  sans  y 
penser ,  devant  la  statue.  J'aperçus  une  jeune  fiUe 
qui  attachait  une  guiriande  à  celle  que  j'avais  dépo* 
sée  hi  veille  aux  pieds  de  l'Amour.  Je  m'approche 
sans  bruit»  et  je  mets  ma  main  sur  la  sienne  :  elle 
fait  un  cri,  se  retourne,  baisse  les  yeux,  et  ropgît. 
J'étais  à  ses  genoux ,  et  je  lui  disais  :  «  Je  t*aime , 
belle  Myrthé  ;  il  y  a  loog^temps  que  je  t'aime  ;  j'en 
jure  par  le  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend, 
je  t'aimerai  toujours.  »  Myrthé  entr'ouvre  sa  bouche 
vermeille,  et  d'une  voix  douce  comme  l'haleine  du 
Zéphir  :  «  Je  reçois  ton  serment,  et  j'en  jure  par  le 
Dieu  qui  nous  voit  et  (foi  nous  entend*  mon  seul 
désir  sera  de  te  plaire  toujours.  » 

Je  la  voyais  presque  tous  les  jours  au  même  en- 
droit ,  je  lui  parlais  de  ma  tendresse;  elle  m'écou* 
tait  ;  je  lui  en  reparlais  encore ,  et  elle  m'écoutait 
avec  un  nouveau  plaisir.  Je  pressais  sa  main  sur 
mon  cœur;  mes  lèvres  effleuraient  quelquefois  ses 
lèvres  de  rose  ;  je  respirais  son  haleine  parfumée  ; 
plus  d'audace  aurait  offensé  Myrthé,  son  courroux 
m'eût  repoussé  loin  d'elle,  et  je  serais  mort- de  ma 
douleur. 

Un  joiu*  je  vis  h  tristesse  dans  ses  yeux.  Elle  me 
dit  :  «  Le  ciel  m'a  donné  une  mère  impérieuse  ;  je 
crains  que  sa  sévérité  ne  cause  notre  malheur;  je 

crains »   un  baiser  l'empêcha  de  poursuivre. 

Crois-moi,  Jeune  amie,  la  prévoyance  est  cruelle  : 
ne  perdons  pas  le  présent  à  nous  affliger  d'un  avenir 
incertain. 

Le  lendemain  on  m'apprend  que  Myrthé  s'unira 
dans  trois  jours  à  un  riche  citoyen  de  Thermus.  La 
foudre  m'aurait  frappé  d'un  coup  moins  terrible* 
Revenu  à  moi ,  je  m'obstinais  à  douter  de  mon  mal* 
heur.  Je  vole  chez  Myrthé  ;  je  vois  la  porte  de  sa 
cabane  ornée  de  festons  et  de  guirlandes ,  signe 
trop  certain  de  l'hymen  qui  s'apprête.  La  rage  s'em^ 
pare  de  moi  :  j'arrache  les  guirlandes  et  les  festons» 
je  ks  fooleaux  pieds;  je  cours  ensuite  au  bois,  té- 
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Votre  niissi?e  •charmante  m'oblige  de  convenir 
qu'elle  est  mieux  entre  vos  mains  qu^^  dans  les 
miennes.  Vous  me  louez  comme  Horace,  et  je  n'ai 
d*autre  ressemblance  avec  Virgile  que  de  m'étre 
exposé  sur  les  flots ,  et  de  vous  avoir  donné  le  su- 
jet de  vos  vers  agréables. 

Croyez-moi ,  ne  guérissez  jamais  de  cette  métro- 
manie  dont  vous  vous  plaignez,  et  dont  vous  êtes  le 
seul  à  vous  apercevoir. 


Pour  vos  amis  et  pour  vous-même  » 

Ayez  toujours  auprès  de  vous 

Ce  joli  démon  qui  vous  aime , 

Et  dont  je  suis  un  peu  jaloux. 

AuU'efois  avec  moins  de  grâce 

11  inspirait  Anacréon  ; 

A  Rbme  il  allait  sans  façon 

S'asseoir  sur  les  genoux  d^Horace; 

Cbaulieu  soupirait  avec  lui 

Des  vers  moins  heureux  que  les  vôu^; 

Vous  êtes  son  nouvel  ami , 

Et  vous  lui  rendez  tous  les  antres. 


IV. 


AU   OOIITS  3DB  ftCUBO'WA&OW^ 


De  la  sdence  et  des  beaox-arls 

Juge  délicat  et  sévère , 

Quoi  !  sur  ma  Muse  un  peu  légère 

Vous  tournez  aussi  vos  regards? 

Quoi  !  rhenreux  disciple  d*Horace , 

Que  Ton  vit  avec  tant  de  grâce 

Écrire  à  l'aimable  Ninon , 

Se  plaît  aux  accords  de  ma  lyre , 

Et  prend  même  pour  me  le  dire 

Le  doux  langage  d* Apollon! 

Ma  Muse ,  que  devait  surprendre 

Un  encens  trop  peu  mérité , 

D'un  mouvement  de  vanité 

A  peine  encore  à  se  défendre. 

De  cet  éloge  inattendu 

Je  présume  un  peu  trop  peut-être; 

Mais  on  vent,  qoand  on  vous  a  hi , 

Et  vous  entendre  et  vous  connaître. 


V. 


AV 


Je  Pavais  joré,  mais  en  vafai. 
De  chercher  Tbéocrite  aux  champs  de  la  Sîcfle, 
De  mouiller  de  mes  pleurs  le  tombeau  de  VhgOe, 
Et  d'aller  à  Tibur,  un  Horace  à  la  main , 

Boire  à  la  source  fortunée 
Qui  coulait  autrefois  sous  le  nom  d'Albunée. 
J'ai  relu  cet  écrit  par  la  raison  dicté , 
Où  des  nouveaux  Romains  vous  peiguez  la  folie, 

Et  du  voyage  dlialie 

Vos  vers  heureux  m'ont  d^oûté. 
Que  vcrrais-je  en  effet  sur  ce  Tibre  vanté  ? 
Les  temples  du  sénat  ti-ansformés  en  coaclaves. 
Des  marbres  dispersés  Tantique  majesté , 

Monumens  de  la  liberté 

Au  milieu  d'un  peuple  d'esclaves. 
De  ce  peuple  avili  détournons  nos  regards  ; 
Fuyons  aussi  Paris ,  tributaire  de  Rome  ; 
Allons ,  volons  plutôt  vers  ces  nouveaux  remparts 
Où  déjà  la  raison  rend  tous  ses  droits  à  l'homme. 
Je  les  verrai  ces  lieux  que  font  aimer  vos  vers. 
Oui,  je  veux  avec  vous  traverser  les  déserts 

De  la  froide  Scandinavie. 
Par  le  sauvage  aspect  de  ces  sombres  beautés 

Mes  regards  long-temps  attristés 
Se  fixeront  enGn  sur  les  champs  de  Russie. 
De  Catherine  alors  vous  direz  les  travaux. 
Les  travaux  créateuiis,  les  bienfaits ,  le  génie» 
Et  vous  la  placerez  au-dessus  des  héros. 

A  ces  discoilrs  de  politique 

Mêlant  de  plus  joyeux  propos. 

Vous  répandrez  le  sel  atdque. 
Le  sel  de  la  raison ,  mortel  pour  les  cagols. 
Voltaire  vous  légua  ce  secret  que  j'ignore. 
Nous  rirons  avec  lui  du  pape  et  des  enfers. 
Sot  les  Romains  bénis  vous  redirez  vos  vers. 

Et  je  crobai  l'entendre  encore. 


VI. 


Jeune  la  M....  j'ai  rehi 

Vos  jolis  vers  datés  de  Nantes, 

Et  de  ces  rimes  ^iéganiCB 

Le  tour  aisé  m'a  beaucoup  plu. 
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Mais  vous  moiilreK  pea  dlndulgence. 

Avec  flÉaXce  proûtaot 

De  quelques  mois  sans  conséquence , 

Vous  iii*accuses  d'être  inconstam. 

Et  d*a?oir  prêché  llnconstance. 

Cest  beaucoup,  c'est  trop ,  entre  nous. 

De  ma  confession  sincère 

Devenez  le  dépositaire , 

Et  Je  serai  bientôt  absous. 

Mon  cœur  a*e&'resBonvieiit  encore  ; 
A  la  sensible  Éléonore 
Je  dois  les  plus  beaux  de  mes  jours» 
Jours  heureux  !  miltrcsse  channantc  ! 
O  combien  fut  douce  et  brillante 
La  Jeunesse  de  nos  amours  ! 
Alors  d'une  flamme  étemelle 
Je  nourris  le  crédule  espoir. 
Et  J'avais  peine  à  oonce? olr 
Qu'on  pût  Jamais  être  infidèle. 
«  Heureux,  disais-Je,  trop  heureux 
Celui  qui ,  dans  les  mêmes  lieux , 
Toujours  épris  des  mêmes  charmes. 
Toujours  sûr  des  mêmes  plaisirs 
Qpiore  les  Jalouses  larmes. 
Et  l'inconstance  des  désirs! 
Une  conquête  passagère 
Peut  amuser  la  vanité  ; 
■un  le  purauiB  sur  m  lerre 
N'est  que  pour  la  fidélité.  » 
Je  le  croyais  ;  la  raison  même 
Semblait  approuver  mon  erreur. 
Hélas!  en  perdant  ce  qu'on  aime, 
On  cesse  de  croire  au  bonheur. 
«  Projet  d'une  longue  tendresse , 
Dis-Je  alors ,  projet  insensé , 
Vous  avei  trompé  ma  Jeunesse  ; 
Et  le  serment  d'une  matlresse 
Sur  le  sable  est  toujours  tracé. 
Les  femmes  ont  l'humeur  légère; 
La  nôtre  doit  s'y  conformer. 
SI  c'est  un  bonheur  de  leur  plaire. 
C'est  un  malheur  de  les  aimer*  » 
Avaisje  tort?  parlez  sans  feindre  : 
Amant  fidèle,  amant  quitté , 
ITavais-je  pas  bien  acheté 
Le  droit  frivole  de  a^  plaindre? 
Un  homme  sage,  en  pareil  cas. 
Se  console  et  ne  se  plaint  pas. 
Je  n'en  fis  rien  :  malgré  l'ateenee. 
Mes  pleurs  ont  coulé  consttmnMit, 
Et  d'un  amour  sans  e^téranee 
/ai  gardé  six  ans  le  tourment 


Je  suis  guén;  de  au  faiblesse  * 
Le  temps  n'a  laissé  dans  mon  cœur 
Qu*un  souvenir  plein  de  douceur. 
Et  mêlé  d'un  peu  de  tristesse. 
Je  n'ai  ni  chagrins,  ni  plaisirs; 
Je  répète  avec  complaisance  : 
f  Les  dégoûts  suivent  l'inconstance , 
La  constance  fait  des  martyrs  ; 
Heureux  qui  borne  ses  désira 
Au  repos  de  l'indifiéreuce  !  » 
Mais  quand  je  revois  les  attraits 
De  ce  sexe  aimable  et  volage,, 
Dans,  mon  cœur  je  sens  des  regrets , 
Et  Je  dis  :  «  C'est  pourtant  donumgel  » 


VIL 
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sua  SA  TUADUGTION  DB  l'JSSSAI  SUR  l/UOMME. 


Durcsnel,  dans  ses  tongues  rimes. 
De  l'optimiste  d'Albion 
A  délayé  les  vers  sublimes 
Et  l'heureuse  prédsiott  ; 
Sa  tbnide  et  fûble  copie 
Nous  voile  de  Toriginal 
La  raison  nerrense  et  hardie , 
Et  pour  son  lecteur  tout  est  mal. 
Mais  Pope  vous  prêta  sa  lyre. 
Son  chant  rapide,  harmonieux; 
Et  les  Frérons  auront  beau  dire , 
Aujourd'hui  tout  est  pour  le  mieux. 


vm 


Du  plus  grand  paresseux  de  France 

Je  reçois  enfin  quelques  mots; 

Et  sa  plume  avec  n^igence 
Me  donne  le  détail  de  ses  gaians  travaux. 
Sous  quel  astre  propice  ates*VMS  pris 

0  le  plus  heureux  des  aoûs? 
Vous  me  rendez  las  Jours  de  aian  adolearfw»; 

En  vous  lisant,  je  n^fenniiL 


Un  cœur  io«i  neuf ,  une  aiamdile 
Durant  le  Jour  mille  déairs  ; 
Durant  la  nuit  ariHe  piaiaiMf. 


136  PARNY. 

Peu  de  prudence ,  et  beaucoup  de  tendresse  ; 
Un  Argus  à  séduire ,  une  mère  à  tromper  ; 
L'heure  du  rendex-vous  toujours  lente  à  frapper  : 

De  tous  ces  malheurs  de  Jeunesse 

Autrefois  Je  fus  affligé. 

Hélas  !  que  mon  sort  est  changé  ! 
Des  passions  Je  n'ai  plus  le  délire; 
L'air  de  Paris  a  desséché  mon  ccBur; 

Ma  Toix  a  perdu  sa  fraîcheur. 

De  dépit  J'ai  brisé  ma  lyre. 
La  douce  volupté  fuit  ce  bruyant  séjour; 

Ici  Ton  plait  par  l'artifice. 

Les  désirs  meurent  en  un  Jour, 

Le  trompeur  est  dupe  à  son  tour. 

Et  dans  cette  amoureuse  lice 

On  fait  tout  excepté  l'amour. 
Je  pars ,  Je  vais  chercher  loin  des  bords  de  la  Seine 
Une  beauté  nal?e  et  prête  à  s'enflammer  ; 
Et  je  vole  avec  vous  an  fond  de  la  Lorrahie, 

Puisqu'on  y  sait  encore  aimer. 


Ne  parlons  plus  d'Éléonore  : 
J'ai  passé  le  mois  des  amours , 
Le  mois?  c'est  beaucoup  dire  encorei 
Slls  revenaient  ces  heureux  jours. 
Et  si  J'avais  à  quelque  belle 
Consacré  mon  coeur  et  mes  chants. 
Combien  Je  craindrais  auprès  d'elle 
Vos  jolis  vers  et  vos  seize  ans! 


SUR  SA  TBADUCTION  D'AEISTENÈTB. 


Le  véritable  Arislenète 
Esquissa  de  maigres  tableaux. 
Vos  heureux  et  libres  pinceaux 
Achèvent  son  œuvre  imparfaite. 
On  assure  qu'aux  sombres  bords 
n  profite  de  cette  aubaine  ; 
Car  des  auteurs  la  troupe  vaine 
Cherche  eneor  l'encens  chei  les 
Et  votre  Grec,  je  le  parie. 
Sur  vos  dons  gardoMle  secret , 


tm 


D'un-  ah*  modeste  s'approprie 
Les  complimens  que  l'on  vous  lait 


XI. 


Le  bourg  lointain  qui  vous  vil  naître. 

Aux  Muses  inconnu  peut-être , 

Est  par  Hippocrate  vanté  : 

On  y  boit,  dit-on ,  la  santé. 

Près  de  son  onde  salutaire 

Naîtra  le  laurier  d'Apollon  : 

Oui,  sur  hi  carte  littéraire 

Vais  un  Jour  vous  devra  son  nom. 

Vos  vers  ont  le  feu  de  votre  âge,  ^ 

Du  premier  âge  des  amours; 

Et ,  bravant  le  moderne  usage , 

Votre  prose  fedle  et  sage 

A  la  raison  parie  toujours. 

Ainsi  sous  la  sOne  brûlante 

Un  jeune  arbre  aux  vives  couleurs 

Devance  la  saison  trop  lente , 

Et  mêle  des  fruits  à  ses  fleurs. 


XU. 


Salut  au  poète  amoureux 
Qui  chante  une  autre  Éléonore! 
Ce  nom  favorable  et  sonore 
Embellit  quelques  vers  heureux 
Qu'au  Parnasse  on  répète  encore. 
Que  dis-je,  heureux?  Est-ce  un  honneur 
De  faire  pleurer  l'élégie? 
Et  le  sourire  du  lecteur 
Peut-il  dédommager  Panteur 
Qui  perd  une  amante  chérie? 
Votre  succès  sera  plus  doux. 
L'Amour  est  sans  ailes  pour  vous , 
Dans  vos  vers  pohit  de  longue  absence. 
Point  d'hymen  forcé,  d'hicoostaneet 
D'exil  ni  d'adienx  étemels. 
Combien  ces  adieux  sont  craeb! 
Votre  nmiw  heureuse  et  féconde 
Chante  des  amoars  sans  reigtcif  i 
Et  d'Éléonore  seconde 
J'en  félldte  les  attraits. 


PARMY. 
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AUTEVB  DU  POÈME  DK  L^AMOUR  MATEaREI.. 


n  est  vrai.  J'ai  dans  mes  beaux  Jours 
Chanté  de  profanes  amours. 
Du  rigorisme  qui  me  damne 
PartageK-Yous  Tarrét  crnd  ? 
Cet  amour  que  Ton  dit  profane 
Commence  l^amour  maternel; 
Vous  achevez  donc  mon  ouvrage  : 
Mais  honneur  à  votre  Apollon , 
Et  que  lliumble  fleur  du  vallon 
Au  lis  des  Jardins  rende  hommage. 
Votre  verve  est  brillante  et  sage. 
Aux  petits  charlatans  moraux, 
Qui  viennent  au  pied  du  Parnasse 
Établir  d*ennuyeux  tréteaux , 
Vous  laissez  leur  risible  échasse. 
Et  leur  vieux  baume  inefficace , 
Et  le  vide  pompeux  des  mots. 
Db  sentiment  vrai  vous  inspire. 
Et  vos  chants  sont  purs  comme  lui. 
D*àutres  feront  crier  hi  lyre  : 
Combien  de  beaux  vers  aujourdliui 
Que  sans  fatigue  on  ne  peut  lire! 
Pousuivez  donc,  et  laissez  dire 
Ces  graves  et  doctes  élus. 
Si  bien  payés  et  si  peu  lus. 
Dont  la  muse  tout  emphatique 
Préfère  à  Télégance  antique , 
A  la  Justesse,  à  la  clarté. 
Parures  du  chant  didactique , 
D*un  nouveau  pathos  poétique 
L*àaibitleuse  obscurité. 


XIV. 


Ces  messieurs  m^ordonnent  toujours 
De  retourner  à  mes  amours. 
Mais  auxquels?  Une  Éléonore 
De  la  vie  embellit  l*am*ore  ; 
A  Taurore  laissons  les  fleurs, 
rai  payé  mon  tnbut  de  pleura 
A  la  beauté  même  infidèle. 
Et  les  vers  que  J'ai  faits  pour  elle 
Pour  moi  sont  toujours  les  meillcws. 
Retoumerai-Je  à  Geneviève , 
Aux  mœurs  du  couvent  féminin, 
An  tendre  et  dévot  Éliuin , 
A  Panther,  à  la  première  Eve, 
A  son  époux  trop  peu  malin , 
Aux  licences  patriarch&les , 
Aux  aventures  virginales. 
Aux  anges,  aux  diables  enfin? 
Si  c'est  là ,  messieurs,  qu'on  m'exOe, 
Tobéirai ,  Je  suis  docile. 
Peut-être  ces  champs  moissonnés 
M'offriront  quelque  fleur  nouvelle 
Digne  encore  de  votre  nez  : 
L'odeur  mystique  vous  plait-elle? 
Sans  doute ,  et  ce  point  arrêté 
Sera  la  base  du  traité. 
Hais  vous,  qui  venez  au  Parnasse 
Remettre  chacun  à  sa  place. 
Vous  devez  l'exemple;  il  faut  bien 
Vous  renvoyer  à  quelque  chose  ; 
Point  de  traité  sans  cette  danse  : 
A  quoi  retournez- vous?  A  rien. 


FLORIAN. 


LIVRE  PREMIER. 


LA  FàBLE  BT  LA  VÊBITÉ. 


La  Vérité  tonte  nae, 
Sortit  on  Jour  de  son  pnits. 
Ses  attraits  par  le  temps  étaient  nn  pen  détruHa. 

Jennes  et  vienx  fuyaient  sa  vae. 
La  pauvre  Vérité  restait  là  morfondue , 
Sans  trouver  un  asile  où  pouvoir  habiter. 

A  ses  yeux  vient  se  présenter 

La  Fable  richement  vêtue» 

Portant  plumes  et  diamans, 

La  plupart  faux ,  mais  très  brillans  : 

«  Eh  !  vous  voilà ,  bon  jour,  dit-elle  : 
Que  faites-vous  id  seule  sur  un  chemin  ?  » 
La  Vérité  répond  :  «  Vous  le  voyez ,  je  gèle. 

Aux  passans  Je  demande  en  vain 

De  me  donner  une  retraite. 
Je  leur  fais  peur  à  tous.  Hélas  I  Je  le  vols  bien  » 

Vieille  femme  n'obtient  plus  rien. 

—  Vous  êtes  pourtant  ma  cadette» 

Dit  la  Fable,  et,  sans  vanité. 

Partout  Je  suis  fort  bien  reçae* 

Mais  aussi,  dame  Vérité, 

Pourquoi  vous  montrer  toute  nue  ? 
Gela  n*est  pas  adroit.  Tenez,  arrangeons-nous; 

Qn*un  même  intérêt  nous  rassemble  : 
Venez  sous  mon  manteau,  nous  marcherons  ensemble. 

Chez  le  sa^,  à  cause  de  vous , 

Je  ne  serai  point  rebutée; 

A  cause  de  moi,  chez  les  fous 


Vous  ne  serez  point  maltraitée. 
Servant  par  ce  moyen  chacun  selon  son  goût, 
Grftce  à  votre  raison  et  grâce  à  ma  folie. 
Vous  verrez,  ma  sœur,  qœ  partout 
Noos  passerons  de  compagnie.  • 


LB  BOBVF,   LE  CHEVAL  BT  L^ANE. 


Un  bceof ,  un  baudet,  un  cheval, 

Se  disputaient  la  préséance. 
Un  baodet?  direz-vous;  tant  d*orgueil  lui  sied  mal. 
A  qui  Torgueil  sied-il  ?  et  qui  de  nous  ne  pense 
Valoir  ceux  que  le  rang,  les  talens,  la  naissance 

Élèvent  au  dessus  de  nous? 

Le  bœuf,  d*un  ton  modeste  et  doux. 

Alléguait  ses  nombreux  services , 
Sa  force ,  sa  docilité  ; 
Le  coursier  sa  valeur ,  ses  nobles  exercices. 

Et  ïtne  son  utilité. 
«  Prenons,  dit  le  cheval,  les  hommes  pour  arbints: 
En  voici  venir  trois,  exposons-leur  nos  titres. 
Si  deux  sont  d^nn  avis ,  le  procès  est  Jugé.  » 
Les  trois  hommes  venus ,  notre  bœuf  est  chargé 
D'être  le  rapporteur  ;  il  explique  l'aflaire , 

Et  demande  le  jugemenL 
Un  des  Juges  choisis ,  maquignon  bas-normand. 

Crie  aussitôt  :  «  La  chose  est  claire , 
Le  cheval  a  gagné.  —  Non  pas,  mon  cher  confrèn. 
Dit  le  second  Jugeur,  c'était  un  gros  meftoier  ; 

L'âne  doit  marcher  le  premier  : 
Tout  antre  avis  serait  d'une  injustice  extrême. 

—  Oh  que  nenni ,  dit  le  troisième. 
Fermier  de  sa  paroisse  et  riche  laboureur , 

Au  bœuf  appartient  cet  honneur. 
—  Quoi  !  reprend  le  coursier,  écumant  de  colère, 


*  Flobiak  (Jean-Pierre  Claris  de) ,  né  en  1755  au 
château  de  Florian,  près  de  Sauves,  est  mort  à  Sceaux , 
en  17M.  Il  poisa  dans  sa  première  éducation ,  à  laquelle 
présida  Gilette  de  Salgue,  sa  mère,  castUlane  d*origine. 
nn  soût  très  vif  pour  la  littérature  espagnole .  et  le  séjour 
qu*il  fit  i  Femey  loi  inspira  rameur  de  la  poésie.  En 

Înlttant  Femey,  Florian  entra  dans  les  pages  du  duc  de 
'enthièvre ,  qui  le  nomma  bientôt  après  son  Renttlhomme 
ordinaire.  Ses  premiers  essais  forent  consacres  i  V<^taire, 


qui  loi  donnait  le  nom  de  Florianet,  nom  par  leoiel  h 
maître  peignait  assez  bien  le  genre  et  la  nature  de  I  esydi 
de  son  élève.  Les  fobles  de  Florian  sont  son  seul  titre* 
gloire ,  car,  aujourd'hui ,  ses  ouvrages  dramatiques  et  m 
poèmes  en  prose  sont  à  peu  près  oubliés.  Une  piqasiK 
naïveté,  une  imagination  âradeose,  une  délicatesse  et  tm 
sensibilité  remarquables,  forment  le  caractère  de  cet  écri- 
vain, qui  a  su  conquérir  une  place  distinguée  dans  aafna* 
où  La  Foqtaine  semblait  avoir  rendu  le  succès  im|>mi>te 


Voira  ans  n'esl  dicté  qae  par  votre  intérêt! 
—Eh  mais,  dit  le  Normand,  par  qaoi  donc,  8*il  tous  plait! 
N*e8t-ce  pas  le  code  ordinaire  ?  » 


LB  BOI  ET  LES  DEUX   BERGERS. 


Certain  monarque  un  Jour  déplorait  sa  misère , 

Et  se  lamentait  d'éire  roi  : 
t  Quel  pénible  métier  !  disait-il;  sur  la  tcire 
£st-il  un  seul  mortel  conti^edit  comme  moi  ? 
Je  voudrais  vivre  en  paix ,  on  me  foixe  à  ia  guerre  ; 
Je  chéris  mes  sujets ,  et  je  mets  des  impôts; 
Xaime  la  vérité ,  Ton  me  trompe  sans  cesse  ; 

Mon  peuple  est  accablé  de  maux  • 

Je  suis  consumé  de  tristesse  ; 

Partout  je  cherche  des  avis , 
Je  prends  tous  les  moyens ,  inutile  est  ma  peine  ; 

Plus  j*en  fais ,  moins  je  réussis.  *» 
Notre  monai-que  alors  aperçoit  dans  la  plaine 
Un  troupeau  de  moutons  maigres,  de  près  tondus , 
Des  bi'cbis  sans  agneaux,  des  agneaux  sans  leur  mère, 

Dispci-sés,  bélans,  épeixlus. 
Et  des  béliers  sans  force  en-ant  dans  les  bruyères. 
Leur  conducteur  Guillot  allait,  venait ,  courait. 
Tantôt  à  ce  mouton  qui  gagne  la  forêt. 
Tantôt  à  cet  agneau  qui  demeure  derrière. 

Puis  à  sa  brebis  la  plus  chère  ; 

Et  tandis  quil  est  d'un  côté. 
Un  loup  prend  un  mouton  qu'il  emporte  bien  vite  ; 

Le  berger  court;  Pagncau  qui!  quitte 

Par  une  louve  est  emporté. 

Guillot  lOBt  haletant  s'arrête , 
S'arrache  les  cheveux ,  ne  sait  plus  où  coudr , 

Et  de  son  poing  frappant  sa  tête , 

Il  demande  au  Ciel  de  mourir. 

«  Voilà  bien  ma  Gdèle  imaçe  ! 
S*écna  le  monarque;  et  les  pauvres  bergers. 
Comme  nous  autres  rois ,  entourés  de  dangers , 

N'ont  pas  un  plus  doux  esclavage  : 
Cela  console  un  peu.  »  Comme  il  disait  ces  mots , 
n  découvre  en  un  pré  le  plus  beau  des  troupeaux , 
Des  moutons  gras,  nombreux,  pouvant  marther  è  peine. 

Tant  leur  riche  toison  les  gêne; 
Des  béliers  gras  et  fiers,  tous  en  orvirc  paissans , 
Des  brebis  fléchissant  sous  le  poids  de  la  laine, 

Et  de  qui  la  mamelle  pleine 
Fait  accourir  de  loin  les  agneaux  fiondissans. 
Leur  l)erger,  mollement  étendu  sons  un  hêtre. 

Faisait  des  vei-s  pour  son  Iris , 
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Les  chantait  doucement  aux  échos  attendris, 
El  puis  répétait  Pair  sur  son  hautbois  champêtre. 
Le  roi  tout  étonné  disait  :  «  Ce  beau  troupeau 
Sera  bientôt  détruit;  les  loups  ne  craignent  guère 
Les  pasteurs  amoureux  qui  chantent  leur  bergère; 
On  les  écarte  mal  avec  un  chalumeau. 
Ah  !  comme  je  rirais  !  »  Dans  Pinstant  le  loup  passe  « 

Comme  pour  lui  faire  plaisir; 
Mais  h  peine  il  parait,  que,  prompt  à  le  saisir. 

Un  chien  s*élance  et  le  terrasse. 

Au  bruit  qu'ils  font  en  combattant. 
Deux  moutons  ein*ayés  s'écartent  dans  la  plaine  : 

Un  autre  chien  part,  les  ramène. 
Et  pour  rétablir  l'ordre  il  sulfit  d'un  instant. 
Le  berger  voyait  tout ,  couché  dessus  l'herbettc. 

Et  ne  quituil  pas  sa  musette. 

Alors  le  roi ,  presque  en  courroux , 
Lui  dit  :  «c  Commeni  fais-tu  ?  Les  bois  sont  pleins  de  loops , 
Tes  moutons ,  gras  et  beatu .  suni  au  nombre  de  mHIa , 

Et,  sans  on  être  moins  tranquille, 
Dans  cet  heureux  état  toi  seul  tu  les  maintiens! 
—  Sire,  dit  le  berger,  la  chose  est  fort  facile  ; 
Tout  mon  secret  consiste  à  choisir  de  bons  chiens.  • 
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LF^  DEUX  VOYAGEOBS. 


lie  compère  Thomas  et  son  ami  Lubin 
Allaient  à  pietl  tous  deux  à  la  ville  prochaine. 

Thomas  trouve  sur  son  chemin 

Une  bourse  de  louis  pleine  ; 
Il  l'cmpocbe  aussitôL  Lubin,  d'un  air  content , 

Lui  dit  :  «  Pour  nous  la  bonne  aubaine! 

—  Non ,  répond  Thomas  froidement, 
Pournous  n'est  pas  bien  dit;  pour  moi  c*est  différent.  • 
Lubin  ne  souilla  plus  ;  mais  en  quittant  la  plaine , 
Ils  trouvent  des  voleurs  cachés  au  bois  voisin. 

Thomas  tremblant,  et  non  sans  cause. 
Dit  :  ••  Nous  sommes  penlus  ! — Non ,  lui  répond  Lubin, 
Nous  n'est  pas  le  vrai  mot  ;  mais  toi  c'est  autre  choi»e.  • 
Cela  dit,  il  s^écbappc  h  iravei*s  les  taillis. 
Immobile  de  peur,  Thomas  est  bientôt  pris  : 

11  tire  la  bourse  ei  la  donne. 

Qui  ne  songe  qu'à  soi  quand  la  fortune  est  bonne. 
Dans  le  malheur  a'à  point  d'amis. 


m 
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LES  8BB1N8  ET  LE  GHAEOONNERET. 


Un  amatear  d'oiseaox  a?ait,  en  grand  secret. 

Parmi  les  ceols  d'une  serine  » 

Glissé  i*œof  d*un  chardonneret 
La  mère  des  serins,  bien  plus  tendre  que  Gne, 
Me  8*en  aperçut  point ,  et  couva  comme  sien 

Cet  œuf  qui  dans  peu  vint  à  bien. 
Le  petit  étranger,  sorti  de  sa  coquille, 
Des  deux  époux  trompés  reçoit  les  tendres  soins. 

Par  eux  traité  ni  plus  ni  moins 

Que  s*il  était  de  la  famille. 
Couché  dans  le  duvet,  il  dort  le  long  du  jour 
A  cOlé  des  serins  dunt  il  se  croit  le  frère , 

Reçoit  la  béquée  à  son  tour. 
Et  repose  la  nuit  sous  Taile  de  la  mère. 
Chaque  oisillon  grandit,  et  devenant  oiseau, 

D*an  briilani  plumage  s'habille; 
Le  chardonneret  seul  ne  devint  point  Jonquille , 
Et  ne  s*en  croit  pas  moins  des  serins  le  plus  beau. 

Ses  frères  pensent  tout  de  même  : 
Douce  erreur  qui  toujours  fait  voir  Tobjet  qu*on  aime 

Ressemblant  à  nous  trait  pour  trait  I 
Jaloux  de  son  bonheur,  un  vieux  chardonneret. 
Vient  lui  dke  :  «  Il  est  temps  enfin  de  vous  connaître. 
Ceux  pour  qui  vous  avez  de  si  doux  sentimens 

Ne  sont  point  du  tout  vos  parens. 
C*est  d'un  chardonneret  que  le  sort  vous  fit  naître  ; 
Vous  ne  ffttes  Jamais  serin  :  regardex-vous , 
Vous  avez  le  corps  fauve  et  la  tête  écarlate , 
Le  bec...— Oui,  dit  Poiseau ,  j'ai  ce  qu'il  vous  plafra  : 

Mais  Je  n'ai  point  une  âme  ingrate , 

Fit  mon  cœur  toujours  chérira 

Ceux  qui  soignèrent  mon  enfance  : 
Si  mon  plumage  au  leur  ne  ressemble  pas  bion , 
Ten  suis  fâché  ;  mais  leur  cœur  et  le  mien 

Ont  une  grande  ressemblance. 
Vous  prétendez  prouver  que  Je  ne  leursuis  rieù  ; 

Leurs  soins  me  prouvent  le  contraire  : 

Rien  n^est  plus  vrai  que  ce  qu'on  sent. 

Pour  un  oiseau  reconnaissant, 

UnliieD&ûteur  est  plus  qu'un  pèreé  » 


LE  CHAT  BT  LE  MIBOIB. 


Philosophes  hardis  ^qui  passez  votre  vie 
A  vouloir  expliquer  ce  qu'on  n'explique  pas. 

Daignez  écouter,  Je  vous  prie. 

Ce  trait  du  plus  sage  des  diats. 

Sur  une  table  de  toilette 

Ce  chat  aperçut  un  miroir; 

Il  y  saute,  regarde ,  et  d'abord  pense  voir, 

Un  de  ses  frères  qui  le  guette. 
Notre  chat  veut  le  Joindre,  il  se  trouve  arrêté. 
Surpris,  il  Juge  alors  la  glace  transparente, 

Et  passe  de  l'autre  côté  ; 
Ne  trouve  ric^ ,  revient,  et  le  chat  se  présente, 
n  réfléchit  un  peu  :  de  peur  que  l'animal. 

Tandis  qu'il  fait  le  tour,  ne  sorte'. 
Sur  le  haut  du  miroir  il  se  met  à  cheval , 
Une  patte  par-ci ,  l'autre  par-là  ;  de  sorte 

Qu'il  puisse  partout  le  saisir. 

Alors,  croyant  bien  le  tenir. 
Doucement  vers  la  glace  il  incline  la  tête, 
Aperçoit  une  oreille,  et  puis  deux...  A  l'instant 

A  droite  à  gauche,  il  va  Jetant 

Sa  grifiè  qu'il  tient  toute  prête  : 
Mais  il  perd  l'équilibre ,  il  tombe  et  n'a  rien  pris. 

Alors  sans  davantage  attendre. 
Sans  chercher  plus  long-temps  ce  qu'il  ne  peut  coRipreodR, 
Il  laisse  le  miroir  et  retourne  aux  souris  : 
«  Qde  m'importe ,  dit-fl ,  de  percer  ce  mystère?  ■ 

Une  chose  que  notre  esprit. 
Après  un  long  travail ,  n'entend  ni  ne  saisit. 
Ne  nous  est  Jamais  nécessaire. 


LA  CABPB  ET  LES  CABPILLOMS. 


«  Prenez  garde,  mes  fils,  c6u>yes  moins  le  bordi 

Suivez  le  fond  de  la  rivière; 

Craignez  la  ligne  meurtrière. 
On  l'épervier  plus  dangereux  encor.  » 
C'est  ainsi  que  parlait  une  carpe  de  Setaie 
A  de  Jeunes  poissons  qui  l'écoutaient  à  peine. 
C'était  au  mois  d'avril  :  les  neiges,  les  glaçons. 
Fondus  par  les  zéphyrs,  descembient  des  montapei» 
Le  fleuve  enflé  par  eux  s'élève  à  gros  booUloBS. 


Et  déborde  dans  les  campagfoes. 

•  Ah!  ah!  criaient  les  carpiHons, 

Qa*en  dis-ta ,  carpe  radoteuse  ? 

Crains-tu  pour  nous  les  hameçons? 
Mous  Toilà  citoyens  de  la  mer  orageuse  ; 
Regarde  :  on  ne  Toit  plus  que  les  eaux  et  le  ciel , 

Les  arbres  sont  cachés  sous  Tonde , 

Nous  sommes  les  maîtres  du  monde, 

G^est  le  déluge  universel. 
—  Ne  croyez  pas  cela ,  répond  la  vieille  mère  ; 
Pour  que  Feau  se  retire  il  ne  faut  qu'un  instant, 
Ne  TOUS  éloignez  point,  et,  de  peur  d*accident. 
Suivez,  suivez  toujours  le  fond  de  la  rivière. 
--Bah  !  disent  les  poissons ,  tu  repètes  toujours 

Mettes  discours. 
Adieu ,  nous  allons  voir  notre  nouveau  domaine.  » 

Parlant  ainsi  nos  étourdis , 

Sortent  tous  du  lit  de  la  Seine , 
Et  s'en  vont  dans  les  eaux  qui  couvrent  le  pays. 
Qu*arriva-t-il?  les  eàax  se  retirèrent , 

Et  les  carpiUons  demeurèi'ent  ; 
Bientdt  ils  furent  pris 
Et  frits. 

Pourquoi  quittaient-ils  la  rivière? 

Pourquoi?  Je  le  sais  trop,  hélas! 
C'est  qu^on  se  croit  toujours  plus  sage  que  sa  mère. 

C'est  qu'on  veut  sortir  de  sa  sphère , 
C'est  que...  c'est  que...  Je  ne  flnlrals  pas. 
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D*un  grand  travail,  sans  dette  et  sanssovds  péaibies, 
liC  bon  vieillard ,  libre ,  oublié , 

Coulait  des  Jours  doux  et  paisibles , 

Pohit  envieux ,  point  envié. 

J'ai  déjà  dit  que  sa  retraite 

Masquait  le  devant  du  palais.  ^ 

Le  visir  veut  d'abord ,  sans  forme  de  procès , 

Qu'on  abatte  la  maisonnette  ; 
Mais  le  calife  veut  que  d'abord  on  l'achète. 
Il  fallut  obéir  :  on  va  chez  l'ouvrier; 
On  lui  porte  de  l'or.  «  Non ,  gardez  votre  somme , 

Répond  doucement  le  pauvre  homme  ; 
Je  n'ai  besoin  de  rien  avec  mon  atelier  : 
Et  quant  à  ma  maison ,  Je  ne  puis  m'en  défah-e. 
C'est  là  que  Je  suis  né ,  c'est  là  qu'est  mort  mon  père. 

Je  prétends  y  mourir  aussi. 
Le  calife ,  s'il  veut ,  peut  me  chasser  dici , 

Il  peut  détruire  ma  chaumière  : 

Mais ,  s'il  le  fait,  il  me  verra 
Venir,  chaque  matin ,  sur  la  dernière  pierre 

M*asseoir  et  pleurer  ma  misère. 
Je  connais  Almamoii ,  son  cœur  en  gémira.  » 
Cet  insolent  discours  excita  la  colère 

Du  visir,  qui  voulait  punir  ce  téméraire , 
Et  sui*-le-champ  raser  sa  chétive  maison  ; 

Mais  le  calife  lui  dit  :  a  Non, 
J'ordonne  qu'à  mes  frais  elle  soit  réparée; 

Ma  gloire  tient  à  sa  durée; 
Je  veux  que  nos  neveux ,  en  la  considérant , 
Y  trouvent  de  mon  règne  un  monument  aiipftiste  ; 
En  voyant  le  palais,  ils  diront  :  —  Il  fut  grand  ; 
En  voyant  la  chaumière,  ils  diront  :  Il  fut  juste.  » 


LE  CALIFE. 


Autrefois  dans  Bagdad  le  calife  Almamon 
Fit  bAth*  un  palais  plus  beau,  plus  magnifique , 
Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  Salomon. 
Cent  colonnes  d'albâtre  en  formaient  le  portique  ; 
L'or,  le  jaspe,  l'azur  décoraient  le  parvis  ; 
Dans  les  appartemens  embellis  de  sculpture , 
Sous  des  lambris  de  cèdre ,  on  voyait  réunis      « 
Et  les  trésors  du  luxe  et  ceux  de  la  nature , 
Les  flem-s,  les  diamans,  les  parfums,  la  verdure. 
Les  mirtes  odorans ,  les  chefs^'œuvre  de  l'art , 
Et  les  fontaines  jaillissantes 
Roulant  leurs  ondes  bondissantes 
A  côté  des  lits  de  brocart. 
Près  de  ce  beau  palais,  juste  devant  l'entrée. 
Une  étroite  chaumière ,  antique  et  délabrée. 
D'un  pauvre  tisserand  était  l'humble  réduit. 
là,  content  du  petit  produit 


LA  MOBT. 


La  Mort,  reine  du  monde ,  assembla ,  certain  jour. 

Dans  les  enfers  toute  sa  cour. 
Elle  voulait  choisir  un  bon  premier  ministre 
Qui  rendît  ses  états  encor  plus  florissans. 

Pour  remplir  cet  emploi  sinistre , 
Du  fond  du  noir  Tartare  avancent  à  pas  lents 

La  Fièvre  i  la  Goutte  et  la  Guerre. 

C'étaient  trois  sujets  exccllens  ; 

Tout  l'enfer  et  toute  la  terre 

Rendaient  justice  h  leurs  tatens. 
La  Mort  leur  fit  accueil.  La  Peste  ^int  ensuhe. 
On  ne  pouvait  nier  qu'elle  n'eût  du  mérite  ; 

Nul  n'osait  lui  rien  disputer; 
Lorsque  d'un  médecin  arriva  la  visite. 
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fit  Hm  ne  fltt  alon  qoi  denit  l'emporter. 
La  mort  même  était  ea  iMlance  : 
Mais  les  Vkes  étant  venus. 
Dès  ce  moment  la  Mort  n^hésita  pins  ; 
Elle  choisit  Tlntempérance. 
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Tn  te  tonnoemes ,  Je  jonis. 

Qui  de  nota  éemi  est  le  pi»  sage  ?  • 


KB 


LES  DSUX  JABDINKEBS. 


Deux  frères  Jardiniers  STalent  pour  héritage 
Un  Jardin  dont  chacun  cultivait  la  moitié  ; 

Liés  d'une  étroite  amitié. 

Ensemble  ils  faisaient  leur  ménage. 
L'un  d'eux,  appelé  Jean,  bel  esprit,  beau  parlenr. 

Se  croyait  un  ti*ès  grand  docteur; 

Et  monsieur  Jean  passait  sa  vie 
A  lire  l'Almanacb ,  à  regarder  le  temps , 

Et  la  girouette  et  les  vents. 
Bientôt ,  donnant  Tessor  à  son  rare  génie , 
n  voulut  découvrir  comment  d'un  pois  tout  seul 
Des  milliers  de  pois  peuvent  sortir  si  vite; 

Pourquoi  la  graine  du  tilleul , 
Qui  produit  un  grand  arbre ,  est  pourtant  plus  pedte 
Que  la  fève,  qui  meurt  à  deux  pieds  du  terrain; 

Enfln  par  quel  secret  mystère 
Cette  fève ,  qu'on  sème  au  hasard  sur  la  teiTe, 

Sait  se  retourner  dans  son  sein. 
Place  en  bas  sa  racine  et  pousse  en  haul  sa  tige. 

Tandis  qu'il  rêve  et  qu'il  s'afDîge 
De  ne  point  pénétrer  ces  Impoitans  secrets , 

Il  n'arrose  point  son  marais  ; 

Ses  épinârds  et  sa  laitue 
Sèchent  sur  pied;  le  vent  du  nord  lui  tue 

Ses  figuiers  qu'U  ne  couvre  pas. 
Point  de  fruits  au  marché ,  point  d'argent  dans  la  bourse; 
Et  le  pauvre  docteur,  avec  ses  almanachs , 

N'a  que  son  frère  pour  ressource. 

Gdui-d,  dès  le  grand  matin, 
Travaillait  en  chantant  quelque  {oyeux  refram , 
Bêchait,  arrosait  tout,  du  pécher  à  l'oseille. 
Sur  ce  qu'U  ignorait  sans  vouloir  discourir , 
n  semait  bonnement  pour  pouvoir  recueillir. 
Aval  dans  son  terrain  tout  venait  à  merveille  ; 
11  avait  des  écus ,  des  fruits  et  du  plaisfr. 

Ce  fut  lui  qui  nourrit  son  frère  ; 

Et  quand  monsieur  Jean  tout  surpris 
S'en  vint  lui  demander  comment  il  savait  faù^  : 
«  Mon  ami,  lui  dit-il,  void  tout  le  mystère  : 

Je  travaille ,  et  tu  réfléchis: 

Lequel  rapporte  davantage? 
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LE  CHIEH  ET  LE  CHAT. 


On  chien  vendu  par  son  ma&re 
Brisa  sa  chaîne ,  et  revint 
Au  logis  qui  le  vit  naître. 
Jugez  de  ce  qu'il  devint 
Lorsque,  pour  prix  de  son  lèle. 
Il  fut  de  cette  maison 
Reconduit  par  le  bâton 
Vers  sa  demeure  nouvelle. 
Un  vieux  chat ,  son  compagnon , 
Voyant  sa  surprise  extrême , 
fin  passant  hd  dit  ce  mot  : 
«  Tu  croyais  donc,  pauvre  sot. 
Que  c'est  pour  nous  qu'on  nous 


LE  VACHBB  ET  LB  GABDE-CHASSB. 


( 


Colin  gardait  un  Jour  les  vaches  de  son  père  : 

Colin  n'avait  pas  de  bergère , 
Et  s'ennuyait  tout  seul.  Le  garde  sort  du  bois; 
«  Depuis  l'aube ,  dît-il ,  Je  cours  dans  cette  plaine , 
Après  un  vieux  chevreuil  que  J'ai  manqué  deux  fois, 

Et  qui  m'a  mis  tout  hors  d'haleine. 

—  n  vient  de  passer  par  là-bas. 
Lui  répondit  GoUn  :  mais  si  vous  êtes  las. 
Reposez  vous,  gardes  mes  vaches  à  ma  place. 

Et  J'irai  faire  votre  chasse; 
Je  réponds  du  chevreuil.  —  Ma  foi ,  Je  le  veox  taies: 
Tiens,  voilà  mon  fusil ,  prends  avec  toi  mon  chieBi 

Va  le  tuer.  »  Colin  s'apprête, 
S'arn|e ,  appelle  Sultan.  Sultan ,  quoiqu'à  regret, 

Comt  avec  lui  vers  la  forêt 
Le  chien  bat  les  boissons  :  Q  va ,  vient,  sent ,  srréie, 
Et  voilà  le  chevreuil...  Colin  impatient 

Tire  aussitôt,  manque  la  bête. 

Et  blesse  le  pauvre  Sultan. 

A  la  suite  du  chien  qui  crie , 

Colin  revient  à  la  prairie. 

Il  trouve  le  garde  ronflant; 
De  vaches,  point  ;  elles  étaient  volées. 
Le  malheureux  Colin ,  s'arrachant  les  cheveux* 


Parcowt  en  gémisflaiii  1^  rnoots  et  ks  îallées. 

a  ne  voit  rien.  Le  soir*  sans  vaches  »  loit kantenx , 

Colin  retourne  chez  son  père , 

Et  loi  conte  en  tremblant  l'affaire. 
Celai-ci ,  saisissant  un  bâton  de  cormier. 
Corrige  son  cher  fils  de  ses  folles  idées. 

Puis  lui  dit  :  «  Chacun  son  mélièf , 

Les  vaches  seront  bien  gardées.  » 


LA  .COQUETTE  ET  L^ABEILLE. 


Ghioe ,  jeune  et  Jolie ,  et  surtout  fort  coqaeite , 

Tous  les  matins  en  se  levant , 
Se  mettait  an  travail ,  j*entends  à  sa  toilette  ; 

Et  là ,  souriant ,  minaudant , 
Elle  disait  à  son  cher  confident 
Les  pehies ,  les  plaisirs,  les  projets  de  son  âme. 
Une  abeille  étourdie  arrive  en  bourdonnant. 
«  Au  secours!  au  secours!  crie  aussitôt  la  dame  : 
Veoei,  Lise,  Marton,  accourez  promptement. 
Chassez  ce  monstre  ailé.  »  Le  monstre  insolemment 

Aux  lèvres  de  Ghioé  se  pose. 
CUoé  s'évanouit ,  et  Marton  eu  foreur 

Saisit  Tabeille  et  se  dispose 
A  récraser.  «  Hélas!  hii  dit  avec  douceur 
Llosecte  malheureux,  pardonnez  mon  erreur  : 
La  bouche  de  Chloé  me  semblait  une  fose. 
Et  j*ai  cru...  »  Ce  seul  mot  à  Chloé  rend  ses  sens. 
«  Faisons  grâce ,  dit-elle  à  sou  aveu  smcère  : 

D'ailleurs  sa  piqûre  est  légère  ; 
Depuis  qu'elle  te  parie,  à  pehie  Je  la  sens.  » 

Que  ne  fait-on  passer  avec  un  peu  d'encens  I 
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Voulut  savoir  un  Jour  d'un  de  ses  conducteurs 

Ce  qui  lui  valait  tant  d'honneurs, 
Pulsqtt*au  fond,  comme  un  autre,  il  n'était  qu'une  béte. 
«  Ah  !  répond  le  cornac ,  c'est  trop  dliumilité  ; 

L'on  connaît  votre  dignité. 
Et  toute  l'Inde  sait  qu'au  sortir  de  la  Tie 
Les  âmes  des  héros  qu'a  chéris  la  patrie 

S'en  vont  habiter  quelque  temps 

Dans  le  corps  des  éléphans  blancs. 
Nos  talapoins  l'ont  dit,  abisi  la  chose  est  sûre. 

—  Quoi  I  vous  nous  croyez  des  héros? 

—  Sans  doute.  —  Et  sans  cela  nous  ferions  en  repos. 
Jouissant  dans  les  bois  des  biens  de  la  nature! 

—  Oui ,  seigneur.  —  Mon  ami ,  laisse-moi  donc  parth* , 
Car  on  t'a  trompé ,  Je  t'assure  ; 
Et  si  tu  veux  y  réfléchir , 
Tu  verras  bientôt  l'imposture  : 
Nous  sommes  fiers  et  caressans. 
Modérés,  quoique  tout-puissans  ; 
On  ne  nous  voit  point  fsdre  injure 

A  plus  faible  que  non»;  l'amour  dans  notre  cœur 

Reçoit  des  lois  de  la  pudeur  ; 

Malgré  la  faveur  où  nous.sommes» 
Les  honneurs  n'ont  Jamais  altéré  nos  vertus  : 

QueHes  preuves  faut-il  de  plus! 

Comment  nous  croyez-vous  des  hommes  ?  •    . 


l'éléphant  blanc. 


Dans  certains  pays  de  l'Asie 

On  révère  les  éléphans , 
Surtout  les  blancs. 

Un  palais  est  leur  écurie, 

On  les  sert  dans  des  vases  d'or , 
Tout  homme  à  leur  aspect  s'incline  vers  la  terre , 

Bt  les  peuples  se  font  la  guerre 

Pour  s'enlever  ce  beau  trésor. 
Vn  de  ces  éléphans,  grand  penseur,  bonne  télé. 


LE  LIERRE  ET  LE  THYM. 


( 

I 


«  Que  Je  te  plains,  petite  plante  ! 

Disait  un  Jour  le  lierre  mi  thym  : 

Toi^ours  ramper ,  c'est  ton  destin  ; 

Ta  tige  et  chétive  et  tremblante 
Sort  à  peme  de  terre;  et  la  mienne  dans  l'air. 
Unie  au  chêne  altier  que  chérit  Jupiter,  ^ 

S'élance  avec  lui  dans  la  nue. 
—  n  est  vrai,  dit  le  thym,  ta  hauteur  m'est  connue; 
Je  ne  puis  sur  ce  point  disputer  avec  toi  : 

Mais  Je  me  soutiens  par  moi-même  ; 
Et  sans  cet  arbre,  s^pui  de  ta  faiblesse  extrême , 

Tu  ramperais  plus  bas  que  moi.  » 

Traducteurs*  éditeurs,  faiseiu*s  de  commentah^* 
Qui  nous  parlez  toiûours  de  grec  ou  de  latki 

Dans  vos  discours  préliminaires. 

Retenez  ce  que  dit  le  thym. 
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LI  CHAT  ET  LA  LUHBTTK. 


On  cbai  saofage  et  grand  chasMor 
S'établit,  poor  faire  bombance. 
Dans  le  parc  d*un  Jeone  seignear 
Où  lapins  et  perdrix  étaient  en  abondance. 
Là  ce  nouvean  Nembrod,  la  nnit  comme  le  Jonr, 
A  la  cooTM ,  à  TaflOt  également  habile. 
Poursuivait,  attendait,  immolait  tour  à  tour 

Et  quadrupède  et  volatile. 
Lei  gardes  épiaient  Tinsolent  braconnier  : 
Mais,  dans  le  fort  du  bois,  caché  près  d'un  terrier. 

Le  drôle  trompait  leur  adresse. 
Cependant ,  il  craignait  d'être  pris  à  la  fia , 
Et  se  plaignait  que  la  vieillesse 
Lui  rendit  Tcsil  moins  sûr,  moins  fin. 
Ce  penser  lui  causait  souvent  de  la  tristesse  ; 
Lorsqu'un  Jour  fl  rencontre  un  petit  tuyau  noir 
Garni  par  ses  deux  bouts  de  deux  glaces  bien  nettes  : 

Cétait  une  de  ces  Innettes 
Faites  pour  l'Opéra ,  que ,  par  hasard ,  un  soir, 
JLe  maître  avait  perdue  eç  ce  lieu  solitaire. 

Le  chat  d'abord  la  considère  : 
La  touche  de  sa  griflé,  et  de  l'extrémité 
La  fait  à  petit  coups  rouler  sur  le  côté , 
Court  après,  s'en  saisit,  l'agite ,  la  remue. 

Étonné  que  rien  n'en  sonlt , 
n  s'avise  à  la  fin  d'appliquer  à  sa  vue 
I^  verre  d'un  des  bouts  ;  c'était  le  plus  petit 
Alors  il  aperçoit  sous  la  verte  coudrette 
Un  lapin  que  ses  yeux  tout  seuls  ne  voyaient  pas. 
«  Ah  I  quel  trésor  !  »  dit-il  en  serrant  sa  lunette. 
Et  courant  au  lapin  qull  croit  à  quatre  pas. 
Mais  il  entend  du  bruit  ;  il  reprend  sa  machine, 
S'en  sert  par  l'autre  bout,  et  voit  dans  le  lointain 
Le  garde  qui  vers  lui  chemine. 
Pressé  par  la  peur,  par  la  faim , 
Il  reste  un  moment  incertain  ; 
Hésite,  réfléchit,  puis  de  nouveau  regarde  : 
Mais  toujours  le  gros  bout  lui  montre  lobi  le  garde , 
Et  le  petit  tout  près  lui  foit  voir  le  lapin. 
Croyant  avoir  le  temps ,  il  va  manger  la  béte  ; 
Le  garde  est  I  vingt  pas  qui  vous  l'ajuste  au  front , 
Lui  met  deux  bdles  dans  la  tête; 
Et  de  sa  peau  iait  un  manchon. 

Chacun  de  nous  à  sa  lunette 
Qu'il  retourne  suivant  l'objet  : 


Onvoklà 
Oivoitid 


baace^iiitipl* 


LB  JKUU  BOMMB  ET  LE  VUIXXAU. 


«  De  grâce,  apprenei-flioi  comment  Ton  âiitfbriuie, 
Demandait  à  son  père  un  Jemie  ambitieux. 

—  Il  est,  dit  le  vieillard,  un  chemin  glorieux. 
C'est  de  se  rendre  mile  à  la  cause  commune. 
De  prodigner  ses  Jours,  ses  veilles,  ses  talens. 

Au  service  de  la  patrie. 

—  Oh  !  trop  pénible  est  cette  vie; 
Je  veux  des  moyens  moins  briilans. 

—  Uen  Ml  de  plus  iùn,  rintrigue...— Elle  est  trop  vile. 
Sans  vice  et  sans  travail  Je  voudrab  m'eorichir. 

—  Eh  bien  1  sois  un  simple  Imbécile , 
ren  al  va  beweoup  réussir.  » 


LA  TAUPB  BT  LB»  LAPINS^ 


Chacun  de  nous  souvent  connaît  bien  ses  délasli; 

En  convenir,  c'est  autre  chose  : 
On  aime  mieuf  souffrir  de  véritables  manx 

Que  d'avouer  qu'Os  en  sont  cause. 

Je  me  souviens  à  ce  si^et 

D'avoir  été  témoin  d'un  M 
Fort  étonnant  et  diflldie  à  croire  : 

Mais  Je  l'ai  vu;  voici  l'hislofa'e. 

Près  d'un  bote,  le  soir,  à  Técart, 

Dans  une  superbe  prairie , 
Des  lapins  s'amusaient,  sur  l'herbette  fleurie, 

A  Jouer  au  colin-maillard* 
Des  lapins,  direi-vous,  la  chose  est  impossible. 
Rien  n'est  plus  vrai  pourtant,  une  feuille  flexible 
Sur  les  yeux  de  l'un  deux  en  bandeau  s'appliqaait, 

El  pute  sous  le  cou  se  nouait 

Un  instant  en  faismt  l'aliUre. 
Celui  que  ce  ruban  privait  de  la  lumière 
Se  plaçait  au  milieu  ;  les  autres  alentour 
Sautaient,  dansaient,  faiaaient  merveiMes, 

S'éloignaient ,  venaient  tour  à  tour 

Tirer  sa  queue  ou  ses  oreilles. 
Lepauvre  aveugle  alors,  se  retournant  soudam. 
Sans  craindre  pot  an  noh*.  Jette  au  hasard  la  pâte: 

Mate  la  troupe  échappe  h  la  hite; 
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Il  M  prend  q«e  da  fent.  Il  se  foonnente  eo  nlû; 

Il  7  sera  Jnsqa^à  demain. 

Une  taupe  assez  étourdie. 

Qui  sons  terne  entendit  ce  bmit , 

Sort  aussitôt  de  son  réduit* 

Et  se  mêle  dans  la  partie. 

Vous  Jugez  que ,  n*y  voyant  pas. 

Elle  fut  prise  au  premier  pas. 
«  Messieurs ,  dit  un  lapin ,  ce  serait  conscience, 
Et  la  Justice  veut  qu*à  notre  pauvre  sœur 

Nous  fassions  un  peu  de  faveur  ; 

Elle  est  sans  yeux  et  sans  défense, 
Ainsi  Je  suis  d'avis...  —  Mon ,  répond  avec  feu 
La  taupe.  Je  suis  prise,  et  prise  de  bon  Jeu; 
liettes-moi  le  bandeau.  —  Très  volontiers ,  ma  chère , 
Le  void  :  mais  Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire 

Que  nous  serrions  le  nteud  bien  fort 
—  Pardonnez  md,  monsieur,  reprit-elle  en  colère. 
Serrez  bien ,  car  J'y  vois...  Serrez,  J'y  vois  encor.  » 


LE  ROSSIGNOL  ET  LE  PRINCE. 


Un  Jeune  prince ,  avec  soa  gouverneur. 

Se  promenait  dans  un  bocage , 

Et  s'ennuyait ,  suivant  l'usage  ; 

C'est  le  profit  de  la  grandeur. 
Un  rossignol  chantait  sous  le  feuiilage . 
Le  prince  l'aperçoit,  et  le  trouve  charmant; 
Et  comme  il  était  prince ,  il  veut  dans  le  moment 

L'attraper' et  le  mettre  en  cage. 

liais  pour  le  prendre  il  fait  du  bruit. 
Et  l'oiseau  fuit 
«  Pourquoi  donc ,  dit  alors  son  altesse  en  colère , 

Le  plus  aimable  des  oiseaux 
Se  tient-il  dans  les  bois,  farouche  et  solitaire. 
Tandis  que  mon  palais  est  rempli  de  moineaux  ? 
—  C'est,  lui  dit  le  Mentor ,  aGn  de  vous  instruire 
De  ce  qu'un  Jour  vous  devez  éprouver  : 

Les  SOIS  savent  tous  se  produire  ; 
Le  mérite  se  cache ,  il  faut  l'aller  trouver.  » 


l'aveugle  ET  LE  P.ARâLTTIQUE. 


Aldons^ious  mutuellement. 
Ta  charge  des  malheurs  en  sera  plus  légère; 
II. 


Le  bien  que  Ton  fhlt  à  son  frère 
Pour  le  mal  que  l'on  souffre  est  un  soulagement 
Confudus  l'a  dit  ;  suivons  tous  sa  doctrine  : 
Pour  la  persuader  au  peuple  de  la  Chine, 

O  leur  contait  le  trait  suivant 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

n  existait  deux  malheureux , 
L'un  perdus^  l'autre  aveugle,  et  pauvres  tous  les  deux. 
Us  demandaient  an  ciel  de  terminer  leur  vie  : 

Mais  leurs  cris  étaient  superflus , 
Us  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique. 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique , 
Souffrait  sans  être  plaint;  il  en  souflrait  bien  plus. 

L'aveugle,  à  qui  tout  pouvait  nuire , 

Était  sans  guide  ,  sans  souUeu , 

Sans  avoir  même  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  Jour  il  arriva 
Que  l'aveugle,  à  tâtons ,  au  détour  d'une  rue 

Près  du  malade  se  trouva; 
n  entendit  ses  cris,  son  ame  en  fut  émue. 

Il  n'est  tels  que  les  malheureux 

Pour  se  plaindre  les  uns  les  autres  ! 
«  J'ai  mes  maux ,  lui  dit-il ,  et  vous  avez  les  vdures  : 
Unissons-les ,  mon  frère,  ils  seront  moms  affreux. 

—  Hélas!  dit  le  perdus ,  vous  ignorez,  mon  frère. 

Que  je  ne  puis  faire  un  seul  pas  ; 

Vous-même  vous  n'y  voyez  pas  : 

A  qtioi  nous  servirait  d'unir  notre  misère  ? 

—  A  quoi  I  répond  l'aveugle ,  écoatez  :  à  nous  deux 
Nous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire; 

J'ai  des  Jambes,  et  vous  des  yeux. 
Moi ,  Je  vais  vous  porter  ;  vous,  vous  serez  mon  guide  : 
Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurés; 
Mes  Jambes,  à  leur  tour,  iront  où  vous  voudrez. 
Ainsi,  sans  que  Jamais  notre  amitié  décide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi. 
Je  marcherai  pour  vous ,  vous  y  verrez  pour  moi.  » 


PANDORE. 


.         Quand  Pandore  eut  reçu  la  v  ie , 
Chaque  dieu  de  ses  dons  s'empressa  de  l'orner. 
Vénus,  malgré  sa  Jalousie,  » 

Détacha  sa  ceinture  et  vint  la  lui  donner. 
Jupiler,  admirant  cette  Jeune  merveille. 
Craignait  pour  les  humains  ses  attraits  enchanteurs. 
Vénus  rit  de  sa  crainte ,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
•  Elle  blessera  bien  des  cœurs; 
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liais  J*âl  caché  dans  ma  ceinture 
Les  caprices,  pour  affaiblii 
Le  mal  qae  fera  sa  blessure , 
Et  les  faveurs  pour  en  guérir,  s 


FLORIAN. 

Souriant  à  leur  mère  an  milien  iTenx  assise. 
Viennent  an  bord  de  Teau  faire  on  repas 


De  la  société  ceci  nous  peint  limage  ; 

Je  ne  connais  de  biens  qne  ceux  que  IVm  partage. 

Cœurs  dignes  de  sentir  le  prix  de  Tamitié , 

Retenez  cet  ancien  adage  : 

Le  tout  ne  vaut  pas  la  moitié* 


l'enfant  et  le  dattier. 


Non  loin  des  rochers  de  l'Atlas, 
Au  milieu  des  déserts  où  cent  tribus  errantes 
Promènent  au  hasard  leurs  chameaux  et  leurs  tentes, 
Un  jour ,  certain  enfant  précipitait  ses  pas. 
C'était  le  jeune  fils  de  quelque  musulmane 

Qui  s'en  allait  en  caravane. 
Quand  sa  mère  dormait ,  il  courait  le  pays. 
Dans  un  ravin  profond ,  loin  de  l'aride  plaine , 

Notre  enfant  trouve  une  fontaine , 
Auprès,  un  beau  dattier  tout  couvert  de  ses  fruits. 
«Oh!  quel  bonheur!  dit-il,  ces  dattes,  cette  eauckire, 
M'appartiennent;  sans  moi ,  dans  ce  lieu  solitaire , 

Ces  trésors  cachés,  inconnus. 

Demeuraient  à  jamais  perdus. 
Je  les  ai  découverts ,  il  sont  ma  récompense.  » 
Parlant  ainsi,  l'enfant  vers  le  dattier  s'élance, 
Et  jusqu'à  son  sommet  tâche  de  se  hisser. 

L'entreprise  était  périlleuse  ; 
L'écorce  tantôt  nue ,  et  tantôt  raboteuse , 
Lui  déchirait  les  mains  ou  les  faisait  glisser.  ' 
Deux  fois  il  retomba  ;  mais  d'ime  ardeur  nouvelle , 

D  recommence  de  plus  belle , 

Kt  parvient,  enfin,  haletant, 

A  ces  fruits  qu'il  désirait  tant 

Il  se  jette  alors  sur  les  dattes , 
Se  tenant  d'une  main ,  de  l'autre  fourrageant , 
Et  mangeant. 

Sans  choisir  les  plus  délicates. 

Tout  à  coup  voilà  notre  enfant 

Qui  réfléchit  et  qui  descend. 

U  court  chercher  sa  bonne  mère  « 

Prend  avec  lui  son  jeune  frère , 
Les  conduit  au  dattier.  Le  cadet  incliné , 

S'appu^ant  au  tronc  qu'il  embrasse ,   . 

Présente  son  dos  à  l'atné  ; 

L'autre  y  monte ,  et  de  cette  place. 
Libre  de  ses  deux  bras,  sans  efforts ,  sans  danger , 
Cueille  et  jette  les  fruits  ;  la  mère  les  ramasse , 
Puis  sur  un  linge  blanc  prend  soin  de  les  rangeri 
La  récolte  achevée ,  et  la  nappe  étant  mise , 

Les  deux  frères  tt^mquillement» 


LIVRE  SECOND. 


LA  MÈBB,  L*ENFANT,  ET  LES  SABIQUBS  (1). 
(  A  Bbdame  de  b  Briche.  ) 


Vous  de  qui  les  attraits ,  la  modeste  douceur , 
Savent  tout  obtenir  et  n'osent  rien  prétendre  ; 
Vous  que  l'on  ne  peut  voir  sans  devenir  plus  tendre, 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  sans  devenir  meiUenr... 
Je  vous  respecte  trop  pour  parler  de  vos  charmes. 

De  vos  talens ,  de  votre  esprit... 
Vous  aviez  déjà  peur  ;  bannissez  vos  alarmes , 

C'est  de  vos  vertus  qu*il  s'agit 
Je  veux  peindre  en  mes  v^rs  des  m^^  le  modèle, 
Le  sarigue,  animal  peu  connu  parmi  nous. 

Mais  dont  les  soins  touchans  et  doux. 

Dont  la  tendresse  maternelle 

Seront  de  quelque  prix  pour  vous. 

Le  fond  du  conte  est  véritable  : 
Buffon  m'en  est  garant  ;  qui  pourrait  en  douter? 
D'ailleurs  tout  dans  ce  genre  a  droit  d'être  croyable. 
Lorsque  c^est  devant  vous  qu'on  peut  le  raconter. 
a  Maman ,  »  disait  un  jour  à  la  plus  tendre  mère 
Un  enfant  péruvien ,  sur  ses  genoux  assis, 
«  Quel  est  cet  animal  qui ,  dans  cette  bruyère. 

Se  promène  avec  ses  petits  ? 
U  ressemble  au  renard.  —  Mon  fils,  répondit-elle. 

Du  sarigue  c'est  la  femelle; 

Nulle  mère  pour  ses  enfans 
N'eut  jamais  plus  d'amour,  plus  de  soins  vigUans. 
La  nature  a  voulu  seconder  sa  tendresse. 

Et  lui  fit  près  de  l'estomac 
Une  poche  profonde,  une  espèce  de  sac, 
Qii  ses  petits,  quand  un  danger  les  presse. 

Vont  mettre  à  couvert  leur  faiblesse. 


(1)  Espèce  de  renard  du  Pérou.  (Buffon,  Hut.  nof  » 
tome  IV.) 
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Fais  da  bruit ,  ta  verras  ce  quUs  vont  devenir.  » 
Venfuti  frappe  des  mains ,  la  sarigue  attentive 

Se  dresse,  et  d'one  voix  plaintive 
Jette  un  cri  :  les  petits  aussitôt  d'accourir. 

Et  de  s*élancer  vers  la  mère. 
En  cherchant  dans  son  sein  leur  retraite  ordinaire. 

La  poche  s*oavre,  les  petits 

En  un  moment  y  sont  blottis, 
Ib  disparaissent  tous  ;  la  mère  avec  vitesse 

S*aiiait ,  emportant  sa  richesse. 
La  Péruvienne  alors  dit  à  Tenfant  surpris  : 
«  Si  jamais  le  sort  t>8t  contraire , 
Souviens-toi  du  sarigue ,  iniite4e,  mon  fils  : 
L*a8ile  le  plus  sAr  est  le  sein  d'une  mère.  • 


LE  VIEUX  ABBBB  ET  LE  JABDINIEB. 


Un  jardfflier  dans  son  Jardin 

Avait  un  vieux  arbre  stérile; 
Cétait  un  grand  poirier  qui  jadis  fut  fertile  : 
Mais  il  avait  vieilli;  tel  est  noire  destin! 
Le  Jardinier  ingrat  veut  l'abattre  un  matin  ; 

Le  voilà  qui  prend  sa  cognée. 

Au  premier  coup  l'arbre  lui  dit  : 
•  Respecte  mon  grand  âgé,  et  souviens-loi  du  fruit 

Que  je  t*ai  donné  chaque  année. 
La  mort  va  me  saisir ,  je  n'ai  plus  qu'un  instant  ; 

N'assassine  pas  un  mourant 
Qui  fut  ton  bienfaiteur.  —  Je  te  coupe  avec  peine. 
Répond  le  jardinier;  mais  j'ai  besoin  de  bois.  » 

Alors  gazouillant  à  la  fois. 

De  rossignols  une  centaine 
S^écrle  :  «  Épargne-le,  nous  n'avons  plus  que  lui  : 
Lorsque  ta  femme  vient  s'asseoir  sous  son  ombrage , 
Nous  la  réjouissons  par  notre  doux  ramage  ; 
Elle  est  seule  souvent ,  nous  charmons  son  ennui.  » 
Le  Jardinier  les  chasse  et  rit  de  leur  requête; 
Il  frappe  un  second  coup.  D'abeilles  un  essaim 
Sort'aussitOt  du  tronc,  en  lui  disant  :  «  Arrête, 

Écoute-nous,  homme  inhumain  : 

Si  tu  nous  laisses  cet  asile. 

Chaque  jour  nous  te  donnerons 
Un  ndel  délicieux  dont  tu  peux  à  la  ville 

Porter  et  vendre  les  rayons  ; 
Cela  te  touche-t-il  ?  —  J'en  pleure  de  tendresse , 

Répond  l'avare  Jardinier  : 
Eh  !  que  ne  dols-Je  pas  à  ce  pauvre  poirier 

Qui  m'a  nourri  dans  ma  Jeunesse  ? 
Ma  femme  quelquefois  vient  ouïr  c^  oiseaux 


C'en  est  asseï  pour  moi  ;  qu'ils  chantent  en  repos; 
Et  vous  qd  dalgnerei  augmenter  mon  aisance  • 
Je  veux  pour  vous  de  fleurs  semer  tout  ce  cantoui 
Cela  dit,  il  s'en  va,  sûr  de  sa  récompense. 
Et  laisse  vivre  le  vieux  tronc  » 

Comptez  8ur  la  reconnaissance 
Quand  llntérét  vous  en  réponde 


LA  BREBIS  ET  LE  CHIEN. 


La  brebis  et  le  chien ,  de  tous  les  temps  amis , 
Se  racontaient  un  jour  leur  vie  infortunée. 
«  Ah  !  disait  la  brebis.  Je  pleure  et  Je  frémis 
Quand  Je  songe  au  malheur  de  notre  destinée  : 
Toi  l'esclave  de  l'homme ,  adorant  des  ingrats , 

Toujours  soumis,  tendre  et  fidèle , 

Tu  reçois ,  pour  prix  de  ton  zèle, 

Des  coups  et  souvent  le  trépas. 

Moi,  qui  tous  les  ans  les  habille. 
Qui  lem*  donne  du  lait  et  qui  fume  leurs  champs , 
Je  vois  chaque  matin  quelqu'un  de  ma  famille 

Assassiné  par  ces  méchans. 
Leurs  confrères  les  loups  dévorent  ce  qui  reste. 

Victime  de  ces  inhumains , 
Travailler  pour  eux  seuls ,  et  mourir  par  leurs  mains, 

Voilà  notre  destin  funeste  ! 
— 11  est  vrai ,  dit  le  chien  :  mais  crois-tu  plus  heureux 

Les  auteurs  de  notre  misère? 

Va,  ma  sœur,  il  vaut  encor  mieux 

Souffrir  le  mal  que  de  le  faire.  • 


LE  BOIf  HOMME  ET  LE  TKÉSOR. 


Un  bon  homme  de  mes  parens^ 
Que  J'ai  connu  dans  mon  jeune  âge , 
Se  faisait  adorer  de  tout  son  voisinage; 

Consulté,  vénéré  des  petits  et  des  grands, 

11  vivait  dans  sa  terre  en  véritable  sage. 
U  n'avait  pas  beaucoup  d'écus. 

Mais  cependant  assez  pour  vivre  dans  l'aisance; 
En  revanche,  force  vertus. 
Du  sens ,  de  l'esprit  par-dessus , 

Et  cette  aménité  que  donne  l'innocence. 
Quand  un  pauvre  venait  le  voir. 
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S'il  avak  de  Targent ,  il  donnait  des  pistoles , 
Et ,  s'U  n'en  avait  pas ,  da  moins  par  ses  paroles 
Il  loi  rendait  un  peu  de  courage  et  d'espoir* 

Il  raccommodait  les  familles , 
Corrigeait  doucement  les  Jeunes  étourdis, 
Riait  avec  les  jeunes  filles , 
Et  leur  trouvait  de  bons  maris. 
Indulgent  aux  déiiauts  des  autres , 
n  répétait  souvent  :  «  N'avons-nous  pas  les  nôtres? 
Geux-d  sont  nés  boiteux,  ceux-là  sont  nés  bossus, 
L'un  un  peu  moins,  Taulre  un  peu  plus; 
La  nature  de  cent  manières 
Voulut  nous  aflUger  :  marchons  ensomble  en  paix. 
Le  chemin  est  assez  mauvais , 
Sans  nous  jeter  encor  des  pierres.  » 
Or  il  arriva  certain  jour 
Que  notre  bon  vieillard  trouva  dans  une  tour 
Un  trésor  caché  sous'la  terre. 
D'abord  il  n'y  voit  qu'un  moyen 
De  pouvoir  faire  plus  de  bien  ; 
n  le  prend ,  l'emporte  et  le  serre. 
Pois  en  réfléchissant ,  le  voilà  qui  se  dit  : 
«  Cet  or  que  j'ai  trouvé  ferait  plus  de  profit 

Si  j'en  augmentais  mon  domaine. 
J'aurais  plus  de  vassaux ,  je  senùs  plus  puissant. 
Je  peux  mieux  faire  encor  :  dans  la  ville  prochaine' 
Achetons  une  charge,  et  soyons  président. 

Président  !  cela  vaut  la  peine. 
Je  n'ai  pas  fait  mon  droit  ;  mais  avec  mon  aiigent 
On  m'en  dispensera,  puisque  cela  s'achète.  » 
Tandis  qu'il  rêve  et  qu'il  projette , 
Sa  servante  vient  l'avertir 
Que  les  jeunes  gens  du  village 
Dans  la  cour  du  château  sont  à  se  divertir. 

Le  dimanche ,  c'était  l'usage  : 
Le  seigneur  se  plaisait  à  danser  avec  eux. 
«  0ht  ma  foi ,  répond-il,  j'ai  bien  d'autres  affaires. 
Que  l'on  danse  sans  moi.  »  L'esprit  plein  de  chimères, 
D  s'enferme  tout  seul  pour  se  tourmenter  mieux. 

Ensuite  il  va  joindre  à  sa  somme 
Un  petit  sac  d'argent,  reste  du  mois  dernier. 
Dfins  l'instant  arrive  un  pauvre  homme 
Qui,  tout  en  pleurs,  vient  le  prier 
De  vouloir  lui  prêter  vingt  écus  pour  sa  taille  : 
«  Le  collecteur ,  dit-il ,  va  me  mettre  en  prison , 
Et  n'a  laissé  dans  ma  maison 
Que  six  enfans  sur  de  la  paille.  » 
Notre  nouveau  Crésus  lui  répond  durement 

Qu'il  n'est  point  en  argent  comptant. 
Le  pauvre  malheureux  le  regarde ,  soupire. 

Et  s'en  retourne  sans  mot  dire. 
Mais  il  n'était  pas  loin ,  que  notre  bon  seigneur 
Retrouve  tout  à  coup  son  cœur; 
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Il  court  aulNifsan,  l'embrasse. 

De  cent  écus  lui  fait  le  don , 

Et  lui  demande  encore  pardon. 
Ensuite  il  fait  crier  que  sur  la  grande  place 
Le  village  assemblé  se  rende  dans  l'instant. 

On  obéit  ;  notre  bon  homme 

Arrive  avec  toute  sa  somme , 

En  un  seul  monceau  la  répand. 
«  Mes  amis,  leur  dit-Ë ,  vous  voya  cet  aigent  : 
Depuis  qu'il  m'appartient,  je  ne  suis  plus  le  même 
Mon  âme  est  endurde ,  et  la  voix  du  malheor 

N'arrive  plus  jusqu'à  mon  cceur. 
Mes  enfans,  sauvez-moi  de  ce  péril  extrême , 
Prenez  et  partagez  ce  dangereux  métal  ; 
Emportez  votre  part  chacun  dans  votre  asQe  : 
Entre  tous  divisé ,  cet  or  peut-être  utile  : 
Réuni  chez  un  seul,  il  ne  fait  que  du  mal.  » 


Soyons  contens  du  nécessaire. 
Sans  jamais  souhaiter  de  trésors  superflus  : 
Il  faut  les  redouter  autant  que  la  misère. 

Comme  elle,  ils  chassent  les  vertus. 


LB  TBOUPEAU  DB  COLAS. 


Dès  la  pointe  du  jour ,  sortant  de  son  hameau. 
Colas ,  jeune  pasteur  d'un  assez  beau  troupeau, 

Le  conduisait  au  pâturage. 

Sur  sa  route  il  trouve  un  ruisseau 
Que ,  la  nuit  précédente ,  un  effroyable  orage 
Avait  rendu  torrent;  comment  passer  cette  eau? 
Chiens ,  brebis  et  berger,  tout  s'arrête  au  rivage. 
En  faisant  un  circuit  l'on  eût  gagné  le  pont; 
C'était  bien  le  plus  sûr,  mais  c'était  le  plus  long  : 
Colas  veut  abréger.  D'abord  il  considère 

Qu'il  peut  franchir  cette  rivière  ; 

Et,  comme  ses  béliers  sont- forts, 

n  conclut  que  sans  grands  efforts 
Le  troupeau  sautera.  Cela  dit ,  il  s'élance  ; 
Son  chien  saute  après  lui ,  béliers  d'entrer  en  danse , 

A  qui  mieux  mieux ,  courage  I  allons  ! 

Après  les  béliers ,  les  montons  ; 
!  Tout  est  en  l'air,  tout  saute  ;  et  Colas  les  excite. 

En  s'applaudlssant  du  moyen. 
Les  béliers ,  les  moutons ,  sautèrent  assez  bien  : 

Hais  les  brebis  vinrent  ensuite, 
Les  agneaux,  les  vieillards,  les  faibles,  les  peureux. 

Les  mutins,  corps  toujours  nombreux, 
l  Qui  refusaient  le  saut  ou  sautaient  de  colère. 


Et  Mit  faildesfle ,  soit  dépit. 

Se  laissaient  choir  dans  la  rivière. 
n  8^  noya  le  quart  ;  on  aati*e  qaart  s^enfult , 

Et  sous  la  dent  da  loup  périt 

Colas ,  réduit  à  la  misère , 
S*aperçat,  mais  trop  tard,  que  pour  un  bon  pasteur 

Le  plus  court  n'est  pas  le  meilleur. 


LE  BOUTBEUIL  ET  LE  COEBEAU. 


Ud  bouvreuil,  un  corbeau ,  chacun  dans  une  cage , 

Habitaient  le  même  logis. 

L'un  enchantait  par  son  ramage 
Là  femme,  le  mari,  les  gens,  tout  le  ménage  : 
L'autre  les  fatiguait  sans  cesse  de  ses  cris; 
Il  demandait  du  pain,  du  rOtl,  du  fromage. 

Qu'on  se  pressait  de  lui  porter. 

Afin  qu'il  voulftt  bien  se  taire. 
Le  timide  bouvreuil  ne  faisait  que  chanter. 
Et  ne  demandait  rien  :  hussi ,  pour  l'ordinaire , 

On  l'oubliait  ;  le  pauvre  oiseau 

Manquait  souvent  de  grain  et  d'eau. 
Ceux  qui  louaient  le  plus  de  son  chant  l'harmonie 

N'auraient  pas  fait  le  moindre  pas 

Pour  voir  si  l'auge  était  remplie. 
Us  l'aimaient  bien  pourtant,  mais  ils  n'y  pensaient  pas. 
Un  Jour  on  le  trouva  mort  de  faim  dans  sa  cage. 
«  Ah  !  quel  malheur,  dit-^n  :  las  I  il  chantait  si  bien  ! 
De  quoi  donc  est-il  mort?  Certes,  c'est  grand  dommagei» 
Le  corbeau  crie  encore  et  ne  manque  de  rien. 


LE  SINGE  QUI  MONTEE  LA  LAICTERNE  MAGIQUE.. 


Messieurs  les  beaux  esprits ,  dont  la  prose  et  les  vers 
Sont  d'un  style  pompeux  et  toujours  admirable. 
Mais  que  l'on  n'entend  point,  écoutez  cette  foble. 

Et  tâchez  de  devenir  clairs. 
Un  homme  qui  montrait  la  lanterne  magique 

Avait  un  singe  dont  les  tora^ 

Attiraient  chez  lui  grand  concours  ; 
Jaoqueau,  c'était  son  nom ,  sur  la  corde  élastique 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux , 

Puis  faisait  le  saut  périlleux. 
Et  puis  sur  un  cordon,  sans  que  rien  le  soutienne. 
Le  corps  droit,  fixe ,  d*aplomb. 
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Notre  Jacqoeaa  fait  tout  du  long 

L'exercice  à  la  prussienne. 
Un  Jour  qu'au  cabaret  son  maître  était  resté 

(C'était ,  je  pense ,  un  jour  de  fête) , 
Notre  singe  en  liberté 
Veut  faire  un  coup  de  sa  tête. 
Il  s'en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu'il  peut  rencontrer  dans  la  viUe; 

Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux. 

Arrivent  bientôt  à  la  file,. 
«  Entrez,  entrez,  messieurs!  criait  notre  Jaoqueau  ; 
C'est  ici,  c'est  ici  qu'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui,  messieurs,  à  la  porte 
On  ne  prend  point  d'argent ,  je  tais  tout  pour  rhonnenr.» 

A  ces  mots ,  chaque  spectateur 

Va  se  placer,  et  l'on  apporte 
La  lanterne  magique;  on  ferme  les  volets. 

Et ,  par  im  discours  fait  exprès , 

Jacqueau  prépare  l'auditoire. 

Ce  morceau,  vraiment  oratoire. 

Fait  bâiller,  mais  on  applaudit 
Content  de  son  succès,  notre  singe  saisit 
Un  verre  peint  qu'il  met  dans  sa  lanterne. 

U  sait  Comment  on  le  gouverne , 
Et  crie  en  le  poussant  :  «  Bst-il  rien  de  pareil  ? 

Messieurs ,  vous  voyez  le  soleil , 

Ses  rayons  et  tonte  sa  gloire. 
Void  présentement  la  lune  :  et  puia  l'histoire 

D'Adam,  d'Eve  et  des  animaux.... 

Voyez ,.  messieurs,  comme  ils  sont  beaux  ! 

Voyez  la  naissance  du.  monde  ; 
Voyez...  »  Les  spectateurs,  dana  une  nuit  profonde, 
(carquillaient  leurs  yeux  et  ne  pouvaient  rien  voir  ; 

L'appartement,  le  mur,  tout  était  noir. 
«  Ma  foi ,  disait  un  chat ,  de  toutes  les  merveilles 

Dont  il  étourdit  nos  oreUles, 

Le  fait  est  que  Je  ne  vois  rien. 

—  Ni  moi  non  plus ,  disait  un  chien. 
—  Moi ,  disait  un  dindon,  je  vois  bien  quelque  chose; 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause  ■ 

Je  ne  distingue  pas  très  bien.  » 
Pendant  tous  ces  discours,  le  Cicéron  moderne. 
Parlait  éloquemment  et  ne  se  lassait  point 

Il  n'avait  oublié  qu'un  point. 

C'était  d'éclairer  sa  lanterne. 
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L*B!IFiNT  ET  LE  MIMIR. 


Un  enfant  élevé  dans  un  pauvre  villag^e 
Revint  chez  ses  parens ,  et  fat  surpris  d^y  voir 
Un  miroir. 

D'abord  il  aima  son  image , 
Et  puis  par  un  travers  bien  digne  d'un  enfant, 

Et  même  d'un  être  plus  grand. 

Il  veut  outrager  ce  qu'il  aime , 
Ld  fait  une  grimace ,  et  le  miroir  la  rend. 

Alors  son  dépit  est  extrême  ; 

Il  loi  montre  un  poing  menaçant , 

Il  se  yoit  menacé  de  même. 
Notre  marmot  fâché  s'en  vient  en  frémissant. 

Battre  cette  image  insolente  ; 
Il  se  fait  mal  aux  mains.  Sa  colère  en  augmente^ 

Et,  furieux,  au  désespoir, 

Le  voilà ,  devant  ce  miroir 

Criant,  pleurant ,  frappant  la  glace. 
Sa  mère,  qui  survient,  le  console,  l'embrasse, 
Tarit  ses  pleurs,  et  doucement  lui  dit  : 
«  N'as-tu  pas  commencé  par  faire  la  grimace 
A  ce  méchant  enfant  qui  cause  ton  dépit? 
—  Oui.  — begarde  à  présent  :  tu  souris.,  il  sourit; 
Tu  tends  vers  lui  les  bras ,  il  te  les  tend  de  même  : 
Tu  n'es  plus  en  colère ,  il  ne  se  fâche  plus  : 
De  la  société  tu  vois  ici  l'emblème? 

Le  bien ,  le  mal ,  nous  sont  rendus.  » 


LES  DEUX  CffATS. 


Deux  chats  qui  descendaient  du  fameux  Rodilard , 
Et  dignes  tous  les  deux  de  leur  noble  origine. 
Différaient  d'embonpoint:  l'un  était  gras  à  lard. 

C'était  rainé  ;  sous  son  hermine 

D'un  chanoine  il  avait  la  mine. 
Tant  il  était  dodu,  potelé,  frais  et  beau  : 

Le  cadet  n'avait  que  hi  peau 

Collée  à  sa  tranchante  épine. 
Cependant  ce  cadet,  du  matin  jusqu'au- soir, 
De  la  cave  à  hi  gouttière 

Trottait ,  courait  ,*  il  fallait  voir  1 

Sans  en  faire  meilleure  chère. 

Enfln ,  un  Jour,  au  désespon*, 

D  tint  ce  discours  à  son  frère  ? 


«  Explique-moi  par  qnd  iû>jai. 

Passant  ta  vie  à  ne  rien  faire , 
Moi  travaillant  toujours ,  on  te  nourrit  si  Uen, 

Et  moi  si  maL  —  La  chose  est  daire. 
Lui  répondit  l'aîné  :  tu  cours  tout  le  logis 
Pour  manger  rarement  quelque  maigre  souris... 
— N'est-ce  pas  mon  devoir  ? — D'accord,  cela  peut-être. 

Mais  moi ,  je  reste  auprès  du  maître , 

Je  sais  l'amuser  par  mes  tours. 
Admis  à  ses  repas  sans  qu'il  me  réprimande, 
Je  prends  de  bons  morceaux-,  et  puis  je  les  demandt 

En  faisant  patte  de  velours  ; 

Tandis  que  toi ,  pauvre  imbédle , 

Tu  ne  sais  rien  que  le  servir. 

Va,  le  secret  de  réussir. 

C'est  d'être  adroit,  non  d'être  utile.  » 


LE  CHEVAL  ET  LE  POULAIN. 


Un  bon  père  cheval ,  veuf,  et  n'ayant  qu'un  fils, 

L'élevait  dans  un  pâturage 

Où  les  eaux,  les  fleurs  et  l'ombrage 
Préseataient  à  la  fois  tous  les  biens  réunis. 
Abusant  pour  jouir,  comme  on  fait  à  cet  Ikge 
Le  pbulain  tous  les  jours  se  gorgeait  de  sainfoin , 

Se  vautrait  dans  l'herbe  fleurie , 
Galopait  sans  objet,  se  baignait  sans  envie. 

Ou  se  reposait  sans  besoin. 
Oisif  et  gras  à  lard ,  le  jeune  solitaire 
S'ennuya,  se  lassa  de  ne  manquer  de  rien. 
Le  dégoût  vint  bientôt  ;  il  va  trouver  son  père: 
«  Depuis  long-temps ,  dit-il,  je  ne  me  sens  pas  bien  ; 

Cette  herbe  est  malsaine  et  me  tue , 
Ce  trèfle  est  sans  saveur,  et  cette  eau  corrompue  : 
L'air  qu'on  respire  ici  m'attaque  les  poumons  ; 

Bref,  je  meurs  si  nous  ne  partons. 
—  Mon  fils,  répond  le  père,  il  s'agit  de  ta  vie, 

A  l'instant  même  il  faut  partir.  » 
^tôt  dit,  sitôt  fait,  ils  quittent  leur  patrie. 
Le  jeune  voyageur  bondissait  de  plaisir. 
Le  vieillard ,  moins  joyeux,  allait  un  train  pU» 
Mais  il  guidait  l'enfant,  et  le  faisait  gravir 
Sur  des  monts  escarpés,  arides,  sans  herbage» 

Où  rien  ne  pouvait  le  nourrir. 

Le  soir  vint ,  point  de  pâturage  : 

On  s'en  passa.  Le  lendemain , 
Comme  l'on  commençait  à  souffrir  de  la  faim , 
On  prit  du  bout  des  dents  une  ronce  sauvage. 
On  ne  galopa  plus  le  reste  du  voyage; 
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A  pdne ,  après  deu  Joars ,  allait-on  même  au  pas. 

Jugeant  alors  la  leçon  foile, 
Le  père  ¥a  reprendre  une  route  secrète 

Que  son  fils  ne  connaissait  pas , 

Et  le  ramène  à  la  prairie. 
An  milieu  de  la  nuit  D^  que  notre  poulain 

Retrouve  un  peu  d^berbe  fleurie , 
n  se  jette  dessus  :  «  Ah  !  Texcellent  festin , 
La  bonne  berbel  dit-il  :  comme  elle  est  doace  et  tendre  ! 

Mon  père,  il  ne  faut  pas  s'aitendre 

Que  nous  puissions  rencontrer  mieux  ; 
Fiions^ious  pour  jamais  dans  ces  aimables  lieux , 
Quel  pays  peut  yaloir  cet  asile  champêtre?  » 
Gomme  il  pariait  ainsi ,  le  jour  vient  à  paraître  : 
Le  poulain  reconnaît  le  pré  qo*ll  a  quitté  ; 
Il  demeure  confus.  Le  père ,  avec  bonté , 
Lui  dit:  «  Mon  cher  enfant,  retiens  cette  maxime. 
Quiconque  jouit  trop  est  bientôt  dégoûté 

U  faut  au  bonheur  du  régime.  » 


Combien  je  vais  aimer  ma  retraite  profonde  ! 
Pour  vivre  heureux,  vivons  caché.  » 


LE  GRILLON. 


Un  pauvre  petit  grillon , 

Caché  dans  Fherbe  fleurie, 

Regardait  un  papillon 

Voltigeant  dans  la  prairie. 
Llnsecte  ailé  brillait  des  plus  vives  couleurs  ; 
L'azur,  hi  pourpre  et  Tor  éclataient  sur  ses  ailes; 
Jeune ,  beau ,  petit-maître ,  il  court  de  fleurs  en  fleurs 

Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 
«  Ah  !  disait  le  fl^lon,  que  son  sort  et  le  mien 

Sont  dilTérens  !  Dame  nature 

Pour  lui  fit  tout ,  et  pour  moi  rien. 
Je  n*al  point  de  talent,  encore  moins  de  figure,; 
Nul  ne  prend  garde  à  moi.  Ton  m*ignore  id-bas  : 
'  Autant  vaudrait  n^exister  pas.  » 

Comme  il  pariait ,  dans  la  prairie 

Arrive  une  troupe  d'enfans^: 

Aussitôt  les  voilà  courans 
Après  ce  papillon  dont  ils  ont  tous  envie. 
Chapeaux ,  mouchoirs ,  bonnets ,  servent  à  rattraper. 
Llnsecte  vainement  cherche  à  leur  échapper. 

Il  devient  bientôt  leur  conquête. 
L*un  le  saisit  par  Tatle,  un  autre  par  le  corps  ; 
On  troisième  survient,  et  le  prend  par  la  tête  : 

U  ne  fallait  pas  tant  d'ciTorts 

Pour  déchhrer  la  pauvre  bête. 
«  Oh,  oh!  dit  le  grillon,  je  ne  suis  plus  ISché; 
D  en  coftte  trop  cher  pour  briller  dans  le  nonde. 


LE  CHATEAU  DE  CARTES. 


Un  bon  mari ,  sa  femme  et  deux  jolis  enfans. 
Coulaient  en  paix  leurs  jours  dans  le  simple  ermitage 
Où,  paisibles  comme  eux,  vécurent  leurs  parens. 
Ces  époux ,  partageant  les  doux  soins  du  ménage , 
Cultivaient  leur  jardin ,  recueillaient  leurs  moissons , 
Et  le  soir,  dans  Tété,  sonpant  sous  le  feuillage. 

Dans  rhiver  devant  leurs  tisons , 
Ils  prêchaient  à  leurs  fils  la  vertu ,  la  sagesse  ; 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'elles  procurent  toujours. 
Le  père  par  un  conte  égayait  ses  discours, 

La  mère  par  une  caresse. 
L'aîné  de  ces  enfans ,  né  grave,  studieux , 

Lisait  et  méditait  sans  cesse  ; 
Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  gentillesse. 
Sautait,  riait  toujours ,  ne  se  plaisait  qu'aux  jeux. 
Unsohr,  selon  l'usage,  à  côté  de  leur  père. 
Assis  près  d'une  table  où  s'appuyait  la  mère. 
L'aîné  lisait  Rollin ;  lè  cadet,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  faits  des  Romains  ou  des  Parthes, 
Employait  tout  son  art ,  toutes  ses  facultés, 
A  joindre ,  à  soutenir  par  les  quatre  côtés 

Un  fragile  château  de  cartes. 
Il  n'en  respirait  pas  d'attention,  de  peur. 

Tout-à-coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt:  «  Papa,  dit-il,  daigne  m'instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérans 

Et  d'autres  fondateurs  d'empire  : 

Ces  deux  noms  sont-ils  différons  ?  » 
Le  père  méditait  une  réponse  sage , 
Lorsque  son  fils  cadet ,  transporté  de  plaisir. 
Après  tant  de  travail,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  étage , 
S'écrie  :  «  n  est  fini  !  »  Son  frère ,  murmurant. 
Se  fâche,  et  d'un  seid  coup  détruit  son  long  ouvrage; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant 

«  Mon  fils,  répond  alors  le  père. 

Le  fondateur,  c'est  votre  frère. 

Et  vous  êtes  le  conquérant.  » 
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LE  PHÉNIX. 


Le  phénix,  venant  d^Arabie, 

Dans  nos  bois  parât  on  beau  jour  : 
Grand  bruit  cliez  les  oiseaux  ;  leur  troupe  réunie 

Vole  pour  lui  feire  sa  cour. 

Chacun  Tobserve,  Texamine  : 
Son  plumage,  sa  voix,  son  chant  mélodieux. 

Tout  est  beauté ,  grâce  divine , 

Tout  charme  l*oreille  et  les  yeux. 
Pour  la  première  fois  on  vit  céder  l*envie 
Au  besoin  de  louer  et  d'aimer  son  vainqueur. 
Le  rossignol  disait  :  «  Jamais  tant  de  douceur 

N'enchanta  mon  ftme  ravie. 
—  Jamais ,  disait  le  paon,  de  plus  belles  couleurs 

M*ont  eu  cet  éclat  que  j'admire; 
n  éblouit  mes  yeux  et  toujours  les  attire.  » 
Les  autres  répétaient  ces  éloges  flatteurs  ; 

Vantaient  le  privilège  unique 
De  ce  roi  des  oiseaux ,  de  cet  enfant  du  del , 
Qui ,  vieux,  sur  on  bûcher  de  cèdre  aromatique , 
Se  condume  lui-même ,  et  renaît  immortel. 
Pendant  tous  ces  discours  la  seule  tourterelle» 

Sans  rien  dire ,  flt  un  soupir, 

Son  époux ,  la  poussant  de  Telle  : 

«  D'où ,  lui  dit-il ,  peuvent  venir 

Ta  rêverie  et  ta  tristesse  : 
De  cet  heureux  oiseau  désires-tu  le  sort  ? 

—  Moi  !  mon  ami.  Je  le  plains  fort; 

n  est  le  seul  de  son  espèce.  » 


LL  PIB  ET  LA  COLOMBE. 


Une  colombe  avait  son  nid 

Tout  auprès  du  nid  d'une  pie. 
Cela  s'appelle  avoir  mauvaise  compagnie  : 
D'accord  ;  mais  de  ce  point  pour  Fheure  il  ne  s'agiL 

Au  logis  de  la  tourterelle 
.  Ce  n'était  qu'amour  et  bonheur; 

Dans  l'autre  nid  toujours  querelle, 

CEufe  cassés,  tapage  et  rumeur. 
Lorsque  par  son  époux  la  pie  était  battue , 

Chez  sa  voisine  elle  venait; 

Là,  jasait,  criait,  se  plaignait. 

Et  faisait  la  longue  revue 
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Des  défauts  de  son  cher  époux  : 
«  11  est  fier,  exigeant,  dur,  emporté.  Jaloux; 
De  plus ,  Je  sais  fort  bien  qu'il  va  voir  des 

Et  cent  autres  choses  pareflles 

Qu'elle  disait  dans  son  courroux. 

«  Mais  vous ,  répond  k  tourterelle, 
Êtes-vous  sans  défauts  ?  —  Non ,  J'en  ai ,  lui  dit-eh; 

Je  vous  les  confie  entre  nous  : 
En  conduite,  en  propos,  je  suis  assez  légère. 
Coquette  comme  on  l'est,  parfois  un  peu  colère. 
Et  me  plaisant  souvent  à  le  faire  enrager  : 
Hais  qu*e8t«e  que  cela?— C*est  beaucoup  trop,  ma  chéR^ 

Commencez  par  vous  corriger; 
Votre  humeur  peut  ralgrir...— Qu^appdei -vous,  ma  mkJ 

Interrompt  aussitôt  la  pie  : 
Moi  de  l'humeur  !  Comment  !  Je  vous  conte  mes  bmi, 
Et  vous  m'iiijuriez  !  Je  vous  trouve  plaisante? 

Adieu ,  petite  impertinente  : 

Mêlei-vous  de  vos  tourtereaux.  » 

Nous  convenons  de  nos  défauts , 

Mais  c'est  pour  que  l'on  nous  démente. 


L*ÉDOGàTION  DU  LION. 


Enfin  le  roi  lion  venait  d'avoir  un  fils  ; 
Partout  dans  ses  États  on  se  livrait  en  pit^e 
Aux  transports  échitans  d'une  bruyante  Joie  : 

Les  rois  heureux  ont  tant  d'amis  ! 

Sire  lion ,  monarque  sage , 
Songeait  à  confier  son  enfant  bien-almé 
Aux  soms  d'un  gouverneur  vertueux ,  esdmé. 
Sous  qui  le  lionceau  flt  son  apprentissage. 

Vous  Jugez  qu'un  choix  pareil 

Est  d'assez  grande  importance 

Pour  que  long-temps  on  y  pense. 
Le  monarque  indéds  assemble  son  conseil  : 

En  peu  de  mots  il  expose 
Le  point  dont  il  s'agit,  il  supplie  instannent 
Chacun  des  conseillers  de  nommer  francfaenieBC 
Cehd  qu'en  cr^nsdence  il  croit  propre  à  la  chose. 
Le  tigre  se  leva  :  «  Sire ,  dit-il ,  les  rob 

N'ont  de  grandeur  que  par  la  guerre  ; 
n  faut  que  votre  fils  soit  l'elTroi  de  la  terre  : 

Faites  donc  tomber  votre  choix 

Sur  le  guerrier  le  plus  terrible, 
Le  plus  craint  après  vous  des  hOles  de  ces  bois. 
Votre  fils  saura  tout,  s'il  sait  être  invincible.  » 
L'ours  fut  de  cet  avis  :  il  ajouta  pourtant 

Qnll  fallait  uir  guerrier  prudent. 


Un  animal  de  poids ,  de  qui  rexpérience 
Da  jeune  lionceau  sût  régler  la  Taillance 

Et  mettre  à  profit  ses  exploits 

Après  roors  le  renard  s'explique , 

Et  soutient  qne  la  politique 

Est  le  premier  talent  des  rois  ; 
Qnll  font  donc  on  Mentor  d'une  finesse  extrême 
Pour  instruire  le  prince  et  pour  le  bien  former. 

Ainsi  chacun ,  sans  se  nommer, 

Qairemenbslndiqua  soi-même  : 
De  semblables  conseils  sont  communs  à  la  cour. 

Enfin  le  chien  oarle  à  son  tour  : 
«  Sire>  dit-il ,  je  sais  qu*il  faut  la  guerre , 
Hais  je  crois  qu'un  bon  roi  ne  la  fait  qu'à  regrec. 

L'art  de  tromper  ne  me  platt  guère  : 

Je  connais  un  plus  beau  secret 
Pour  rendre  heureux  l'État ,  pour  en  être  le  père , 
Pour  tenir  ses  sujets ,  sans  trop  les  alarmer  » 

Dans  une  dépendance  entière; 

Ce  secret,  c'est  de  les  aimer. 
YoOà  pour  bien  régner  la  science  suprême  ; 
Et  si  ?ous  désirez  la  voh*  dans  votre  fils , 

Sire,  montrec-la-lui  vous-même.  » 
Tout  le  conseil  resta  muet  à  cet  avis. 
Le  lion  court  au  chien  :  «  Ami,  je  te  confie 
Le  bonheur  de  l'État  et  celui  de  ma  vie  ; 
Prends  mon  fils,  sois  son  maître,  et,  loin  de  tout  flatteur, 

S'fl  se  peut,  va  former  son  cœur.  » 
Il  dit;  et  le  chien  part  avec  le  jeune  prince. 
D'abord  à  son  pupille  il  persuade  bien 
Qa*il  n'est  point  lionceau,  qu'il  n'est  qu'an  pauvre  chien, 
Son  parent  éloigné.  De  province  en  province 
Il  le  fait  voyager,  montrant  à  ses  regards 
Les  abos  du  pouvoir ,  des  peuples  la  misère , 
Les  lièvres,  les  lapkis  mangés  par  les  renards. 
Les  moutons  par  les  loups ,  les  ceris  par  hi  panthère; 

Partout  le  faible  terrassé; 

Le  bœuf  travaillant  sans  salaire, 

Et  le  singe  récompensé. 
Le  jeune  lionceau  frémissait  de  colère  : 
«  Mon  père,  disait-il ,  de  pareils  attentats 
Sontpils  connus  du  roi? — Gomment  poarralenlrils l'être? 
Disait  le  cUen  :  les  grands  approchent  seuls  du  maître , 

Et  les  mangés  ne  parlent  pas.  » 
Ainsi,  sans  raisonner  de  vertu,  de  prudence, 
Notre  jeune  lion  devenait  tous  les  jours 
Vertueux  et  prudent;  car  c'est  l'expérience 

Qui  corrige ,  et  non  les  discours. 
A  cette  bonne  école  il  acquit  avec  l'âge 

Sagesse,  esprits  force  et  raison. 

Que  lui  fallait-Il  davanuige? 
D  ignorait  pourtant  encor  qu'il  fût  lion , 
Lorsqu'un  Jour  quli  parlait  de  sa  recounaissaïue 
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A  son  maître,  à  son  bienfaiteur, 
Un  tigre  furieux,  d'une  énorme  grandeur. 
Paraissant  tontà-cbup,  contre  le  chien  s'avance* 

Le  lionceau  plus  prompt  s'élance, 
11  hérisse  ses  crins,  il  rugit  de  fureur. 
Bat  ses  flancs  de  sa  queue ,  et  ses  griffes  sanglantes 
Ont  bientôt  di^rsé  les  entrailles  fumantes 

De  son  redoutable  ennemi. 
A  peine  il  est  vainqueur  qu'il  court  à  son  ami  : 
«  Oh  !  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  sauvé  ta  vie  I 

Mais  quel  est  mon  étonnement! 
Sais-tu  que  l'amitié ,  dans  cet  heureux  moment. 
M'a  donné  d'un  lion  la  force  et  la  furie? 
—  Vous  l'êtes,  mon  cher  fils,  oui,  vous  êtes  mon  roU 

Dit  le  chien  tout  baigné  de  larmes. 
Le  voilà  donc  venu  ce  moment  plein  de  charipes. 
Où,  vous  donnant  enfin  tout  ce  que  Je  vous  doi, 
Je  peux  vous  dévoiler  un  important  mystère! 
Retournons  à  hi  cour,  nos  travaux  sont  finis. 
Cher  prince,  ma^  moi,  cependant  Je  gémis. 
Je  pleure ,  pardonnez,  tout  l'État  trouve  un  père. 

Et  moi  je  vais  perdre  mon  fils.  « 


LB  DANSEUB  DE  CORDE  ET  tE  BàLARCIIE. 


Sur  la  corde  tendue  un  jeune  voltigeur 
Apprenait  à  danser,  et  déjà  son  adresse, 

Ses  tours  de  force ,  de  souplesse , 
'  Faisaient  venir  maint  specuiteur. 
Sur  son  étroit  chemin  on  le  volt  qui  s'avance , 
Le  balancier  en  dtain ,  l'air  libre,  le  corps  droit. 

Hardi,  léger  aubmt  qu'adroit; 
Il  s'élève,  descend ,  va,  vient,  plus  haut  s'élance. 

Retombe,  remonte  en  cadence. 

Et,  semblable  à  certains  oiseaax 
Qui  rasent  en  volant  la  surface  des  eaux, 

Son  pied  louche,  sans  qu'on  le  voie, 
A  la  corde  qui  plie  et  dans  l'air  le  renvoie. 
I^otre  jeune  danseur,  tout  lier  de  son  talent , 
Dit  un  jour  :  «  A  quoi  bon  ce  balancier  pesant , 

Qui  me  fatigue  et  m'embarrasse? 
Si  je  dansais  sans  lui ,  j'aurais  bien  plus  de  grâce , 

De  force  et  de  légèreté.  • 
Aussitôt  fait  que  diL  Le  balancier  Jeté, 
Notre  étourdi  chancelle,  étend  les  bras  et  tombe. 
Il  se  casse  le  nez  :  et  tout  le  monde  en  rit. 

Jeunes  gens ,  jeunes  gens ,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  sans  règle  et  sans  frein  tôt  on  tard  on  succombe? 
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La  verto,  la  raison,  les  lois,  raatorité , 

Dans  ¥00  désirs  Iraigaeiu  tous  canseot  quelque  peine  : 

G*e8t  le  balancier  qui  voas  gène , 

Mais  qoi  fait  îotre  sûreté. 


Là  JEUNE  POULE  ET  LE  ?IEUX  BENARD. 


Une  poulette  Jeune  et  sans  expérience , 

Ed  trottant  »  coqnetant ,  grattant , 

Se  trottva ,  je  ne  sais  comment, 
Fort  loin  du  poulailler,  berceau  de  son  enfance^ 
Elle  s'en  aperçut  qu'il  était  déjà  tard. 
Comme  elle  y  retournait,  ?oici  qu'un  Tiens  renard 

A  ses  yeux  troublés  se  présente. 

La  pauvre  poulette  tremblante 

Recommande  son  ftme  à  Dieu. 

Mais  le  renard  s'approchant  d'elle , 

Lui  dit  :  «  Hélas  !  mademoiselle. 

Votre  frayeur  m'étonne  peu; 

(Test  la  faute  de  mes  confrères, 
Gens  de  sac  et  de  corde,  infimes  ravisseurs , 

Dont  les  appétits  sanguinaires 

Ont  rempli  la  terre  d'horreurs. 
Je  ne  puis  les  changer,  mais  du  moins  Je  travalUe 

A  préserver ,  par  mes  conseils , 

L'innocente  et  faible  volaille , 

Des  attentats  de  mes  pareils. 
Je  ne  me  trouve  heureux  qu'en  me  rendant  udle  ; 
Et  J'allais  de  ce  pas  Jusque  dans  votre  asile 
Pov  avertir  vos  sœurs  qu'il  court  un  mauvais  bruit  : 
C'est  qu'un  certain  renard ,  méchant  autant  qu'habile. 

Doit  vous  attaquer  cette  nuit 
.T  e  viens  yeiller  pour  vous.  »  La  crédule  innocente 

Vers  le  poulailler  le  conduit  : 

A  peine  est^il  dans  ce  réduit. 
Qu'il  tue,  étrange,  égorge,  e|  sa  griffe  sanglante 
Entasse  les  mourans  sur  la  terre  étendus , 
Comme  fit  DIomèdte  an  quartier  de  Rhésus. 

n  croque  tout,  grandes,  petites , 
Coqs ,  poulets  et  chapons  :  tout  périt  squs  ses  dents. 

La  pire  espèce  des  méchans 
Est  celle  des  vieux  hypocrites. 


LES  DEUX  PBBSAlfS» 


Cette  pauvre  raison  dont  l'homme  est  si  jaloux , 
N'est  qu'un  pâle  flambeau  qui  jette  autour  de  nous 

Une  triste  et  faible  lumière  ; 
Par  delà  c'est  la  nuit  Le  mortel  téméraire 
Qui  veut  y  pénétrer  marche  sans  saToir  où. 
Mais  ne  point  profiler  de  ce  bienfait  suprtee. 
Éteindre  son  esprit ,  et  s'aveugler  soinuéne , 

C'est  un  autre  excès  non  moins  fou. 

En  Perse  il  fut  Jadis  deux  frères. 
Adorant  le  soleil ,  suivant  l'antique  loi. 

L'un  d'eux»  cfaancehint  dans  sa  foi , 

N'estimait  rien  que  ses  chimères. 
Prétendait  méditer,  connaître,  approfondnr 

De  son  dieu  la  sublime  essence; 
Et  du  matin  au  soir,  afin  d'y  parvenir. 
L'oeil  toujours  attaché  sur  l'astre  qu'il  encense, 
n  voulait  expliquer  le  secret  de  ses  feux. 
Le  pauvre  philosophe  y  perdit  les  deux  yeux. 
Et  dès  lors  du  soleil  il  nia  l'existence. 

L'autre  était  crédule  et  bigot  ; 

Eflrayé  do  sort  de  son  frère , 
n  y  vit  de  l'esprit  l'abus  trop  ordinaire. 
Et  mit  tous  ses  efforts  à  devenir  un  sot  : 
On  vient  à  bout  de  tout;  le  pauvre  aoUtaire 

Avait  peu  de  chemin  à  fah^e; 

n  fut  content  de  lui  bientôt 
Mais,  de  peur  d'oilènser  l'astre  qui  nous  édaire 
En  portant  Jusqu'à  lui  des  regards  indiSGreis, 

Il  se  fit  un  trou  sous  la  terre. 
Et  condamna  ses  yeux  à  ne  le  voir  Jamais. 

Humains,  pauvres  humains.  Jouisses  des  bienbits 
D'un  Dieu  que  vainement  la  raison  veut  compresdre; 
MsHs  que  l'on  voit  partout,  mais  qui  parie  à  nos  ca» 
Sans  vouloir  deviner  ce  qu'on  ne  peut  apprendre, 
Sans  rejeter  les  dons  que  sa  main  sait  répandre. 
Employons  notre  esprit  à  devenfar  meilleurs. 
Nos  vertus  an  Très^Haut  sont  le  plus  digne  homM^» 
Et  l'homme  Juste  est  le  seul  sage. 


FLOMAll. 
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MYSON. 


M json  fbt  comiQ  dans  la  Grèce 

Par  son  amour  pour  la  sasfesse  ; 
ftoire,  libre,  coûtent,  sans  soins,  sans  embarras, 
n  fivalt  dans  les  bois,  sent,  méditant  sans  cesse, 

Et  parfois  riant  aux  éclats. 

Un  Joor  deox  Grecs  vinrent  loi  dire  : 
*  De  ta  gatté,  Myson ,  nous  sommes  tont  surpris  : 

Ta  ?is  seul  ;  comment  penx-tn  rire? 
—  Vraiment,  répondit-il,  voilà  poai^oi  je  ris.  . 


LE  CHAT  BT  LB  MOINBAU. 


La  prudence  est  bonne  de  soi  ; 
Mais  la  pousser  trop  loin  est  ane  duperie  : 

L^exemple  salyant  en  fait  foi. 
Des  moineaux  habitaient  dans  une  métairie. 
Un  beaa  champ  de  millet ,  voisin  de  la  maison , 

Lear  donnait  du  grain  à  foison. 
Les  moineaux  dans  le  champ  passaient  toate  leur  vie. 
Occupés  de  gruger  les  épis  de  millet 
I^  vieux  chat  du  logis  les  guettait  d^ordinaire , 
Toomait  et  retournait;  mais  il  avait  beau  faire  : 
Sitdt  qu'il  paraissait ,  la  bande  s'envolait 
Gomment  les  attrapper  ?  Notre  vieux  chat  y  songe, 

Médite,  fouille  en  son  cerveaa. 
Et  trouve  un  toor  toot  neuf.  Il  va  tremper  dans  Verni 

Sa  patte  dont  il  fait  éponge. 
Dans  da  millet  en  grain  aussitôt  il  la  plonge  ; 

Le  grain  s'attache  tout  autour. 
Alon  à  doche-pied ,  sans  bruit,  par  an  détour, 

n  va  gagner  le  champ ,  s*y  coache 

La  patte  en  l'air  et  snr  le  dos, 

Ne  bougeant  nonphis  qa*ane  souche. 
Sa  patte  ressemblait  à  Tépi  le  phis  gros: 
L*oiseaa  s^y  méprenait^  il  approchait  sans  crainte. 
Venait  poor  becqueter  ;  de  raotre  patte:  cract 

Voilà  mon  oisean  dans  le  sac 

D  en  prit  vingt  par  cette  feinte. 
Un  laoineaa  s'aperçoit  du  piège  scélérat , 

Et  phidemment  fuit  la  madiine  ; 

Mais  dès  ce  Jour  il  s*lmagine 
,  Que  chaque  épi  de  grmn  était  patte  de  chat 

Âo  fond  de  son  troa  solilaire 


n  se  retire,  et  pais  n'en  sort, 
Siq»porte  la  f^afan ,  la  misère. 
Et  meurt  pour  éviter  la  mort 


LK   BOI    DB   PBBSB. 


Un  roi  de  Perse  certain  Jour 

Chassait  avec  toute  sa  coor. 

n  eut  soif,  et  dmis  cette  plaine 

On  ne  trouvait  point  de  fontaine. 
Près  de  ft  seulement  était  un  grand  Jardin 
Rempli  de  beaux  cédrats,  d'oranges,  de  raMn. 

«  A  Dieu  ne  plaise  qae  J'en  mangel 
Dit  le  roi,  ce  Jardin  coorrait  trop  de  danger  : 
Si  je  me  permettais  d'y  caeQUr  une  orange , 
Mes  visirs  aussitôt  nmngeraient  le  verger.  » 
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LB  LIlfOT. 


Une  linotte  avait  on.  fils 

Qu'eUe  adorait  selon  l'usage  ; 
C'était  Tunique  fruit  du  plus  doux  mariage , 
Et  te  (las  beau  linot  qoi  fttt  dans  le  paya. 
Sa  mère  en  était  folle,  et  tous  les  témoignages 
Que  peuvent  inventer  hi  tendresse  et  l'amoar 
Étaient  pour  cet  enfant  épaisés  chaque  Joor. 
Notre  Jeune  linot,  fier  de  ces  avantages. 
Se  croyait  un  phénix,  prenait  l'air  sofiisant* 

Tranchait  du  petit  important 

Avec  les  oiseaux  de  son  Ige; 
Persiillait  la  mésange  oa  bien  le  roitelet  t 

Donnait  à  chacun  son  paquet. 
Et  se  faisait  ha&r  de  tout  le  voisinage. 
Sa  mère  lui  disait  :  «  Mon  cher  fils,  sois  plos  saga* 
Plus  modeste  surtout  Hélasl  Je  conçois  bien 
Les'dons,  les  qualités  qui  furent  ton  partage; 

Mais  feignons  de  n'en  savoir  rien 

Pour  qu'on  les  aime  davantage.  • 

A  tont  cela  notre  linot 

Répondait  par  qœlqae  bon  mot; 
La  mère  en  génilssait  dans  le  fond  de  son  law» 

Da  vienx  merle,  ami  de  la  dame» 
Lui  dit:  «  Laissex  aller  votre  fils  an  grand  bois» 

Je  vous  réponds  qa*avant  on  mois 
n  sera  sans  défauts.  •  Vous  Joges  des  alarmes 


De  la  mère  qui  pleure  et  frémit  da  danger  ; 
Hais  le  jeune  linot  brûlait  de  voyager, 

n  partit  donc  malgré  ses  larmes. 

A  peine  est-il  dans  la  forêt , 

Que  notre  petit  personnage 

Du  pivert  entend  le  ramage. 

Et  se  moque  de  son  fausset 
Le  pivert,  qui  prit  mal  cette  plaisanterie. 
Vient  à  bon  coups  de  bec  plumer  le  persifflenr. 

Et,  deux  Jours  après  une  pie 
Le  dégoûte  à  Jamais  du  métier  de  railleur. 
U  lui  restait  encor  la  vanité  secrète 

De  se  croire  excellent  chanteur; 

Le  rossignol  et  la  fauvette 

Le  guérirent  de  son  erreur. 

Bref  il  retourna  ches  sa  mère 

Doux,  poli ,  modeste  et  charmant 
Ainsi  Tadversité  fit,  dans  un  seul  moment. 
Ce  que  tant  de  leçons  n'avaient  Jamais  pu  faire. 


FLOIUAN. 


LIYBE  TROISIEME. 


LES  SINGBS   ET  LE   LÉOPABD. 


Des  singes  dans  un  bois  Jouaient  à  la  main  change; 

Certaine  guenon  moricaude , 
Assise  gravement ,  tenait  sur  ses  genoux 
La  tête  de  celui  qui ,  courbant  son  échine , 

Sur  sa  main  recevait  les  coiqis. 

On  frappait  fort ,  et  puis  devine  ! 
Il  ne  devinait  point  ;  c'était  alors  des  ris , 

Des  sauts,  des  gambades,  des  cris. 
Atdré  par  le  bruit  du  fond  de  sa  tanière. 
Un  Jeune  léopard ,  prince  assez  débonnaire. 
Se  présente  au  milieu  de  nos  singes  joyeux. 
Tout  tremble  à  son  aspect  «  Continuez  vos  jeux , 
Leur  dit  le  léopard ,  Je  n'en  veujt  à  personne  : 

Rassurez-vous ,  j'ai  Tftme  bonne  ; 
Et  Je  viens  même  id ,  comme  particulier, 

A  vos  plaisfrs  m'associer. 

Jouons,  Je  suis  de  la  partie. 

—  Ah  !  monseigneur,  quelle  bonté  I 
Quoi  l  voire  altesse  veut ,  quittant  sa  dignité , 
Descendre  Jusqu'à  nous  ?  —  Oui ,  c'est  ma  feuitaisie , 
Mon  altesse  eut  toujours  de  la  philosophie , 

Et  sait  qi»  tous  les  animaux 
Sont  égaux. 


Jouons  donc,  mes  amis,  Jouons,  Je  vov  en  prie,  t 
Les  singes  enchantés  crurent  à  ce  discours, 

Comme  l'on  y  croira  toujours. 

Toute  la  troupe  Joviale 
Se  remet  à  Jouer  :  l'un  d'entre  eux  tend  la  main 

Le  léopard  frappe,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  la  griife  royale. 
Le  singe  cette  fois  devina  qui  frappait  ; 

Mais  11  s'en  alla  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  faisaient  sembhint  de  rire ,     . 

Et  le  léopard  seul  riait 
Bientôt  chacun  s'excuse  et  s'échappe  à  la  h&te 

En  se  disant  entre  leurs  dents  : 

Ne  Jouons  point  avec  les  grands , 
Le  plus  doux  a  toujours  des  griffes  à  la  patte. 


l'inondation. 


Des  laboureurs  vivaient  paisibles  et  contens 

Dans  un  riche  et  nombreux  village; 
Dès  l'aurore  ils  allaient  travailler  à  leurs  champs. 

Le  soir  ils  revenaient  chantans 

Au  sein  d'un  tranquille  ménage  ; 

Et  la  nature,  bonne  et  sage. 
Pour  prix  de  leurs  travaux,  leur  donnait  tous  les  ai 

De  beaux  blés  et  de  beaux  enfans. 
Mais  il  faut  bien  souifrir,  c'est  notre  destinée. 

Or  il  arriva  qu'une  année , 

Dans  le  mois  où  le  blond  Phébns 

S'en  va  faire  visite  an  brûlant  Sirius, 

La  terre ,  de  sucs  épuisée. 

Ouvrant  de  toutes  parts  son  sein , 

Haletait  sous  un  ciel  d'airain. 

Point  de  pluie  et  point  de  rosée. 
Sur  un  sol  crevassé  l'on  voit  noircir  le  grain; 
Les  épis  sont  brûlés,  et  leurs  têtes  penchées 

Tombent  sur  leurs  tiges  séchées. 

On  trembla  de  mourir  de  faim  ; 
La  commune  s'assemble.  En  hâte  on  délibère  ; 

Et  chacun  •  comme  à  l'ordinaire , 

Parle  beaucoup  et  rien  nç  dit 
Enfin  quelques  vieillards ,  gens  de  sens  et  d'eqirit. 

Proposèrent  un  parti  sage  : 
«  Mes  amis ,  dirent-ils ,  d'ici  vous  pouvez  voir 

Ce  mont  peu  distant  du  village  : 
Là  se  trouve  un  grand  lac,  immense  réservoir 
Des  souterraines  eaux  qui  s'y  font  un  passage» 
Allez  saigner  ce  kic  ;  mais  sachez  ménager 

Un  petit  nombre  de  saignées» 


AfiD  qu'à  votre  grô  tous  paissiez  diriger 

Ces  iMenfaisantes  eaox  dans  vos  terres  liaigiiées. 

Juste  quand  il  fendra  nous  les  arrêterons» 

Frenez  bien  garde  au  moins... -Oui,  oui,  courons,  courons, 

S*écrie  aussitôt  rassemblée*  » 

Et  voilà  mille  Jeunes  gens 
Armés  d^hoyaux ,  de  pics,  et  d^autres  instmmens, 
Qui  ▼dent  vers  le  lac  :  la  terre  est  travaillée 
Tout  autour  de  ses  bords;  on  perce  en  cent  endroits 

A  la  fois  : 
D\ni  morceau  de  terrain  chaque  ouvrier  se  chaiige  : 

Courage ,  allons  I  point  de  repos  ! 
L*ouverture  Jamais  ne  peut  être  assez  large. 
Gela  fut  bientôt  fait.  Avant  la  nuit ,  les  eaux , 
Tombant  de  tout  leur  poids  sur  leur  digue  affaiblie. 

De  partout  roulent  à  grands  flots  : 
Transports  et  complimens  de  la  troupe  ébahie , 

Qui  s'admire  dans  ses  travaux. 
Le  lendemain  matin  ce  ne  fut  pas  de  même  : 
On  voit  flotter  les  blés  sur  un  océan  d'eau  ; 
Pour  sortir  du  village  il  faut  prendre  un  bateau  ; 
Tout  est  perdu ,  noyé.  La  douleur  est  extrême , 
On  s'en  prend  aux  vieillards.  «  C'est  vous,  leur  disait-on, 

Qui  nous  coûtez  notre  moisson  ; 
Votre  maudit  conseil...  —  Il  était  salutaire, 
Répondit  un  d'entre  eux;  mais  ce  qu'on  vient  de  faire 
Est  fort  loin  du  conseil  comme  de  la  raison. 
Nous  voulions  un  peu  d'eau,  vous  nous  lâchez  la  bonde; 
L^excès  d'un  très  grand.bien  devient  un  mal  u-ès  grand  : 

Le  sage  arrose  doucement 

L'insensé  tout  de  suite  Inonde.  » 


FLOniAN. 

Surtout  les  rossignols,  volt^eant,  s*arrétant, 
Répétaient  à  l'envi  leurs  douces  chansonnettes  « 

Et  le  suivaient  toujours  chantant 
L'animal  écoutait  l'harmonieux  ramage 
Avec  la  gravité  d'un  docte  connaisseur  ; 
Baissait  parfois  la  hure  en  signe  de  laveur. 
Ou  bien ,  la  secouant ,  refusait  son  suffrage. 

«  Qu'est-ced  ?  dit  le  financier  : 

Comment  !  les  chantres  du  bocage 
Pour  leur  Juge  ont  choisi  cet  animal  sauvage? 

—  Nenni ,  répond  le  Jardinier  : 
De  la  terre  par  lui  fraîchement  labourée , 
Sont  sortis  plusieurs  vers,  excellente  curée 

Qui  seule  attire  ces  oiseaux; 

Ils  ne  se  tiennent  à  sa  suite 

Que  pour  manger  ces  vermisseaux; 
Et  llmbédle  croit  que  c'est  pour  son  mérite.  • 
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LE  BHINOGiBOS  ET  LE  DBOMADAIBE. 


LE  SANGLIER  ET  LES  ROSSIGNOLS. 


Un  homme  riche»  sot  et  vain , 
Qualités  qui  parfois  marchent  de  compagnie , 
Croyait  pour  tons  les  arts  avoir  un  goût  divin , 
Et  pensait  que  son  or  lui  donnait  du  génie. 
Chaque  Jour  à  sa  table  on  voyait  réunis 
Peintres,  sculpteurs,  savans,  artistes,  beaux  e^>rits. 

Qui  lui  prodiguaient  les  hommages. 
Lai  montraient  des  dessins,  lui  lisaient  des  ouvrages, 
Écoutaient  les  conseils  qu'il  daignait  leur  donner» 
Et  l'appelaient  Mécène  en  mangeant  son  dîner. 
Se  promenant  un  soir  dans  son  parc  solitaire , 
Suivi  d'un  Jardinier,  homme  instruit  et  de  sens  » 
Il  vit  un  sanglier  qui  labourait  la  terre , 
Comme  ils  font  quelquefois  pour  aiguiser  leurs  dents. 
Autour  du  sanglier,  les  merles ,  les  fauvettes , 


Un  rhinocéros  Jeune  et  fort 

Disait  un  Jour  au  dromadaire  : 
«  Expliquez-moi»  s'il  vous  plait,  mon  cher  frère» 
D'où  peut  venir  pour  nous  l'injustice  du  sort 
L'homme,  cet  animal  puissant  par  son  adresse. 
Vous  recherche  avec  soin ,  vous  loge ,  vous  chérit  » 

De  son  pain  même  vous  nourrit» 

Et  croit  augmenter  sa  richesse 

En  multipliant  votre  espèce. 

Je  sais  très  bien  que  sur  son  dos 
Vous  portez  ses  enfans,  sa  femme ,  ses  fardeaux; 
Que  vous  êtes  léger,  doux ,  sobre ,  infatigable  ; 
J'en  conviens  franchement  :  mais  le  rhinocéros 

Des  mêmes  vertus  est  capable  ; 
Je  crois  même,  soit  dit  sans  vous  mettre  en  courroux» 

Que  tout  l'avantage  est  pour  nous  : 

Notro  corne  et  notre  cuirasse 

Dans  les  combats  pourraient  servir; 

Et  cependant  l'homme  nous  chasse  » 
Nous  méprise ,  nous  hait ,  et  nous  force  à  le  fuir. 

—  Ami ,  répond  le  dromadaire  » 
De  notre  sort  ne  soyez  point  Jaloux  ; 
C'est  peu  de  servir  l'homme ,  il  faut  encor  lui  plaire* 
Vous  êtes  étonné  qu'il  nous  préfère  à  vous; 
Mais  de  cette  faveur  void  tout  le  mystère  : 

Nous  savons  plier  les  genoux.  » 
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L^almable  et  tendre  Philomëe , 
Voyant  commencer  les  beau  Jou«« 
Racontait  à  Fécko  fidèle 
Et  aea  maltewa  et  ses  amonrs» 
Le  plos  beau  paon  du  voisinage. 
Maître  et  ankan  de  ce  canton , 
Élevant  la  tâte  et  le  ton. 
Vint  interrompre  son  ramage  : 
«  C'est  bien  à  toi,  chantre  ennuyeux. 
Avec  un  si  triste  plumage, 
E  t  ce  long  bec ,  et  ces  gros  yeux , 
De  vouloir  charmer  ce  bocage  ! 
A  la  beauté  seule  U  va  bien 
D*08er  célébrer  la  tendresse  : 
De  quel  droit  chantes-tu  sans  cesse  ? 
Moi  qui  suis  beau,  je  ne  dis  rien. 
—  Pardon ,  répondit  Phiiomèle  : 
Il  est  vrai,  je  ne  suis  pas  belle  ; 
Et ,  si  je  chante  dans  ce  bois , 
Je  n'ai  de  titre  que  ma  voix. 
Mais  vous,  dont  la  noble  arrogance 
M'ordonne  de  parier  plus  bas , 
Vow  vous  taiseï  par  fanpuissanoe. 
Et  B*avei  que  vos  seuls  appas. 
Us  doivent  éblouir  sans  doute  ; 
Est-ce  assez  pour  se  faire  aimer? 
Allez ,  puisqu' Amour  n'y  volt  goutte , 
C'est  Toreille  qu*il  faut  charmer.  » 


BKBCULB  AU  CIEL. 


Lorsque  le  fils  d'Alcmène ,  après  ses  longs  travaux , 
Fut  reçu  dans  le  ciel ,  tous  les  dieux  s'empressèrent 
De  venir  au  devant  de  ce  fameux  héros. 
Mars,  Minerve,  Vénus,  tendrement  l'embrassèrent; 
Junon  même  lui  fit  un  accueil  assez  doux. 
Hercule  transporté  les  remerciait  tous , 
Quand  Plutus ,  qui  voulait  être  aussi  de  la  fête , 
Vint  d'un  air  insolent  lui  présenter  la  main. 
Le  héros  farrité  passe  en  tournant  la  tête. 

«  Mon  fils,  lui  dit  alors  Jupin , 
Que  t'a  donc  fait  ce  dieu?  D'où  vient  que  la  colère 

A  son  aspect ,  trouble  tes  sens? 

—  C'est  que  je  le  connais ,  mon  père. 


Et  presque  toujours ,  sur  la  terre. 
Je  l'ai  vu  l'ami  des  médians,  b 


LB  LliVRB,  SES  AMU  BT  LBS  DEint  CHEVBBOIUi 


Un  lièvre  de  bon  caractère 

Voulait  avoir  beaucoup  d^amis. 
Beaucoup!  me  direz-vous,  c'est  une  grande  allhire; 

Un  seul  est  rare  en  ce  pays. 
Tea  conviens;  mais  mon  lièvre  avait  cette  marotte 

Et  ne  savait  pas  qu'Aristote 
Disait  aux  jeunes  Grecs  à  son  école  admis  : 

«  Mes  amis ,  il  n'est  point  d'amis.  > 
Sans  cesse  il  s'occupait  d'obliger  et  de  plaire  ; 
SU  passait  un  lapin ,  d^in  air  doux  et  dvil. 
Vite  il  courait  à  lui  :  «  Mon  cousin ,  disait-il , 
J*ai  du  beau  serpolet  tout  près  dans  ma  taonière; 
De  déjeuner  chez  moi  faites-moi  la  faveur.  » 
S*il  voyait  un  cheval  paître  dans  la  campagne; 
n  allait  Fabordei-  :  «  Peut-être  monseigneur 
A-t-il  besoin  de  lM)lre  ?  Au  pied  de  la  montagne 

Je  connais  un  lac  transparent 
Qui  n'est  jamais  ridé  par  le  moindre  zéphyre  ; 

Si  monseigneur  veut ,  dans  l'instanl 

J'aurai  l'honneur  de  Ty  conduire.  » 

Ainsi ,  pour  tous  les  animaux, 
Cerfs,  moutons,  coursiei-s,  daims,  taureaux, 
Complaisant ,  empressé,  toujours  rempli  de  zèle, 
D  voulait  de  chacun  faire  un  ami  fidèle. 
Et  s'en  croyait  aimé  pai'ce  qu'il  les  aimalL 
Certain  jour  que ,  tranquille,  en  son  gite  il  doraiait, 
I^  bruit  du  cor  l'éveille ,  il  décampe  au  plus  vile: 

Quatre  chiens  sYlancent  après; 

Un  maudit  piqueur  les  excite; 
Et  voilà  notre  lièvre  arpentant  les  guérèts. 
Il  va ,  tourne ,  revient ,  aux  mêmes  lieux  repasse , 

Saute ,  franchit  un  long  espace 
Pour  dévoyer  les  chiens ,  et  prompt  comme  rédair, 

Gagne  pays ,  et  puis  s'arrête  : 

Assis,  les  deux  pattes  en  l'air , 
L'œil  et  l'oreille  aux  guet ,  il  élève  la  tête , 
Cherchant  s'il  ne  voit  point  quelqu'un  de  ses. 

Il  aperçoit  dans  des  taillis 
Un  lapin  .que  toujours  il  traita  comme  un  firère; 
Il  y  court  :  «  Par  pitié,  sauve-moi,  lui.dit-D, 

Donne  retraite  à  ma  misère. 
Ouvre-moi  ton  terrier;  tu  vois  l'afllreux  péril.* 
—  Ah!  que  je  suis  fâché!  répond  d^n  air 
Le  lapin  :  je  ne  puis  t'ofli*ir  mon  logement» 


rUNUAH. 
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Ma  fcnne  accovdie  cd  ce  moi 
Sa  fanille  et  la  adeaiia  ont  re»pli  rnii  arile; 

Ja  la  plains  bien  MBcèramem; 
Adiea  •  mon  dMr  aniL  »  Geladit,  lls^éctepp^» 

Et  foid  la  neote  qui  Jappe* 
Le  paifre  lièm  part.  A  qaelqttes  pas  plus  loin. 
Il  rencootre  un  uuireaa  que,  oent  fois  an  besoin, 
n  avait  obligé  ;  tendrement  il  le  prie 
D*aiTéter  on  moment  cette  mente  en  forie 

Qnl  de  ses  cornes  aura  peor. 
«  Hélas  !  dit  le  tanreau,  ce  serait  de  grand  cœnr  : 

Mais  des  génisses  la  plos  belle 
Est  seule  dans  ce  bois,  je  Tentends  qui  m^appelle  : 
Et  ta  ne  voudrais  pas  retarder  mon  bonheur.  » 
Disant  ces  mots,  il  part  Noore  lièvre  hors  d*haleine , 
Implore  vainement  un  daim ,  nn  cerf  dix  oorst 
Ses  ami^  les  plus  sûrs;  fl  Técontent  h  peine. 

Tant  ils  ont  peur  du  bruit  des  cors. 
Le  pauvre  infortuné,  sans  force  et  sans  courage. 
Allait  se  rendre  aux  chiens ,  quand  du  milieu  du  bois 
Deux  chevreuils  reposant  sous  le  même  feuillage 

Des  chasseurs  entendent  la  voix  : 
L*UB  d'eu  se  lève  et  part  :  la  meute  sanguinaire 

Qiritte  le  lièvre  et  court  après. 

En  vain  le  piqueur  en  colère 
Crie,  et  Jure,  et  se  fiche  :  h  travers  les  forêts 

Le  chevreuil  emmène  la  chasse. 
Va  foire  un  long  circmt ,  et  revient  au  buisson 

Où  l'auendait  son  compagnon , 

Qui  dans  Tinstant  part  à  sa  place. 
Cdni-d  fait  de  même;  et,  pendant  tout  le  Jour , 
Les  deux  chevreuils  lancés  et  quittés  tour  à  tour 

Fatiguent  la  meute  obstinée. 

Enfin  les  chasseurs,  tout  honteux. 
Prennent  le  bon  parti  de  retourner  ches  eux. 

Déjà  la  retraite  est  sonnée , 
Et  les  chevreuils  rejoints.  Le  lièvre  palpitant 
S'approche ,  et  leur  raconte ,  en  les  félidtant , 
Que  ses  nombreux  amis,  dans  ce  péril  extrême, 
L*avaient  abandonné.  «  Je'n'en  suis  pas  surpris , 
Répond  un  des  chevreuils  :  à  quoi  bon  tant  d'amis  ? 

Un  seul  suffit  quand  fl  nous  aime.  » 


EBtt! 


LBS  HBUX  BACHBLIIBS. 


Deux  Jeunes  badidiers  logés  chez  un  docteur 

Y  travalDaient  avec  ardeur 
A  se  mettre  en  état  de  prendre  leurs  ficences. 
Là,  du  matin  au  soir,  en  pubHc  di^^ntant , 


Prouvant  «  dMsuM,  evgocant 

Sur  la  nature  et  ses  snbslanoes, 

Llnfini,  le  fini,  rflme,  la  volonté, 

Le$  sens ,  le  libre  arbitre  et  la  nécesdié , 
Us  en  étaient  bientôt  à  ne  phis  se  comprendre  : 
Même  par  là  souvent  Ton  dit  qu'ils  coaMBcnçdeati 

Mais  c'est  alors  quils  se  pousnicat 
Les  plus  beaux  argumens  :  qui  venait  les  entendis 

Bouche  béante  demeurait, 
Et  leur  professeur  même  en  extase  admirait. 
Une  nuit  qu'ils  donnaient  dans  le  grenier  du  maître 
Sur  un  grabat  commun,  voilà  mca  Jeunes  gens 

Qui,  dans  un  rêve,  pensent  être 

A  se  disputer  sur  les  bancs. 
«  Je  démonare,  dit  l'un.  —Je  distingue,  dit  l'autre. 
Or,  void  mon  dilemme.  —  Ergo  :  void  le  nôtre...  » 
A  ces  mots^  nos  rêveurs,  crians,  gesticulans. 
Au  lieu  de  s'en  tenir  aux  simples  aipunens 
D'Aristote  ou  de  Scot,  soutiennent  leur  dilemme 

De  coups  de  poing  biens  assenés 
Sur  le  nei. 
Tons  deux  sautent  du  lit  dans  une  rage  extrême , 

Se  saisissent  par  les  cheveux , 
Tombent  et  font  tomber  pêle-mêle  avec  eux 
Tons  les  meubles  qu'ils  ont,  deux  chaises,  une  table. 
Et  quatre  in*folios  écrits  sur  parchemin. 
Le  professeur  arrive ,  une  chandelle  en  main , 

A  ce  tintamare  eflfroyable  : 
«  Le  diable  est  donc  id  !  dit-il  tout  hors  de  sol  : 
Gomment  I  sans  y  voir  clair  et  sans  savon*  pourquoi. 
Vous  vous  battes  ainsi  1  quefle  mouche  vous  pique? 
<—  Nous  ne  nous  battons  ponit,  disent-ils,  Jugez-mieux  : 

C'est  que  nous  repassons  tous  deux 

Nos  leçons  de  métaphjsique.  » 


LE  BOI  ALPHONSE. 


Gertafai  roi  qui  régnait  sur  les  rives  du  Tage, 

Et  que  Ton  surnomma  le  Sage, 

Non  parce  qu'il  était  prudent. 

Mais  parce  quil  était  savant , 
Alphonse ,  fot  surtout  un  habile  astronome. 
Il  connaissait  le  déi  bien  mieux  que  son  royaume , 
Et  quittait  son  consdl 

Pour  la  lune  ou  pour  le  soleiL 
Un  soir  qu'n  retournait  à  son  observatoire  ^ 

•  Entouré  de  ses  courtisans  : 
«  Mes  amis,  disait-fl ,  enfin  J^  lieu  de  croire 

Qu^avec  mes  nouveaux  instrumens 
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le  terrai,  cette  nuit,  des  honneB  dans  li  lone. 

—Votre  majesté  les  Terra, 
Répondait-on,  la  chose  est  même  trop  oommime. 

Elle  doit  voir  mieiu  que  cela.  » 
Pendant  tons  ces  discoon,  nn  pauvre  dans  la  me, 
S'approche  en  demandant  homblement,  ohapean  bas, 
Quelques  maraYédis;  le  roi  ne  Tentend  pas. 
Et  sans  le  regarder  son  chemin  continue. 
Le  pauvre  suit  le  roi,  toujours  tendant  la  main. 
Toujours  renouvelant  sa  prière  importune  : 
Mais  les  yeux  vers  le  del,  le  roi,  pour  tout  refrain. 
Répétait  :  «  Je  verrai  des  hommes  dans  la  lune.  » 

Enfin  le  pauvre  le  saisit 
Par  son  manteau  royal,  et  gravement  lui  dit  : 
«  Ce  n'est  pas  de  là  haut,  c'est  des  lieux  où  nous  sommes 

Que  Dieu  vous  a  fait  souverain. 
Regardei  à  vos  pieds  ;  là  vous  verres  des  hommes. 

Et  des  hommes  manquant  de  pain.  » 


FLORIAN. 

Entouré  de  valets,  d'esclaves,  die  flatteurs, 

ComMé  de  dons  et  de  fiiveurs, 
n  vient  de  sa  fortune  au  vieillard  faire 
n  était  grand-visir.  «  Je  te  Tavais  bien  dit  I 

S'écrie  alors  le  vieux  grand«père; 
Mon  ami ,  ches  les  grands  quiconque  voudra  plaire, 

Doit  d'abord  cacher  son  esprit  » 


LE  BXNABD  DÉGUISÉ. 


Un  renard  plein d*esprit,  d'adresse,  de  prudence, 
A  la  cour  d'un  lion  servait  depuis  long-temps; 

Les  succès  les  plus  édatans 
Avaient  prouvé  son  zèle  et  son  intelligence  ; 
Pour  peu  qu'on  l'employât,  toute  affaire  allait  bien. 
On  le  louait  beaucoup ,  mais  sans  lui  donner  rien  ; 
Et  l'habile  renard  était  dans  l'indigence.  . 

Lassé  de  servir  des  ingrats, 
De  réussir  toujours  sans  en  être  plus  gras , 
Il  s'enfuit  de  la  cour  ;  dans  un  bois  solitaire , 

Il  s'en  va  trouver  son  grand-père , 
Vieux  renard  retiré ,  qui  Jadis  fut  visir. 
Là ,  comptant  ses  exploits ,  et  puis  les  injustices , 

Les  dégoûts  qu'il  eut  à  soulTrir , 
Il  demande  pourquoi  de  si  nombreux  services 

M'ont  Jamais  pu  rien  obtenir. 
Le  bonhomme  renard,  avec  sa  voix  cassée. 
Lui  dit  :  «  Mon  cher  enfant,  la  semaine  passée, 
Un  blaireau,  mon  cousin ,  est  mort  dans  son  terrier 

C'est  moi  qui  suis  son  héritier. 
J'ai  conservé  sa  peau,  mets-la  dessus  la  tienne 
Et  retourne  à  la  cour.  »  Le  renard  avec  peine 
Se  soumit  au  conseil  :  affublé  de  la  peau 

De  feu  son  cousin  le  blaireau , 
n  va  se  regarder  dans  l'eau  d'une  fontaine , 
Se  trouve  l'air  d'un  sot,  tel  qu'était  le  cousin. 
Tout  honteux ,  de  ki  cour  il  reprend  le  chemin. 
Mais,  quelques  mois  après,  dans  un  riche  éqnipegc. 


LI  DERVIS,  LA  GOENEILLB  ET  LE  FAUCOll. 


Un  de  ces  pieux  solitaves. 
Qui,  détachant  leurs  cœurs  des  choses  dld-his. 
Font  vœu  de  renoncer  à  des  biens  qu'ils  n'ont  pis , 

Pour  vivre  du  bien  de  leurs  frères. 
Un  dervis,  en  un  mot,  s'en  allait  mendiant 

Et  priant. 
Lorsque  les  cris  plaintiilB  d'une  Jeune  corneille. 
Par  des  parens  cruels  laissée  en  son  berceau 
Presque  sans  plume  encor,  vinrent  à  son  oreilie. 
Notre  dervis  regarde ,  et  voit  le  pauvre  oisean 
Alongeant  sur  son  nid  sa  tète  demi-nue  : 

Dans  l'instant,  du  haut  de  la  nue. 

Un  faucon  descend  vers  le  nid , 

Et,  le  bec  rempli  de  {Ature, 

n  apporte  sa  nourriture 

A  l'orpheline  qui  gémit. 
«  0  du  puissant  Alla  providence  adorable  I 
I  S'écria  le  dervis,  plutôt  qu'un  innocent 
Périsse  sans  secours,  tu  rends  compatissant 

Des  oiseaux  le  moins  pitoyable  1 
Et  moi ,  fils  du  Très-Haut,  Je  chercherais  mon  pau! 

Non ,  par  le  prophète  J'en  Jure , 
Tranquille  désormais ,  Je  remets  mon  destin 
A  celui  qui  prend  soin  de  toute  la  nature. .» 
Cela  dit,  le  dervis,  couché  tout  de  son  long , 

Se  met  à  bâiller  aux  corneilles , 

De  la  création  admire  les  merveilles , 

De  l'univers  l'ordre  profond. 

Le  soir  vint  :  notre  solitaire 
Eut  un  peu  d'appétit  en  faisant  sa  prière  ; 
a  Ce  n'est  rien ,  disait-il,  mon  soqier  va  venir.  • 
Le  souper  ne  vient  point.  «  Allons ,  il  faut  doraor. 
Ce  sera  pour  demain.  »  Le  lendemam ,  l'aurare 

Parait,  et  point  de  déjeuner. 

Ceci  commence  à  l'étonner  ; 

Cependant  il  persiste  encore , 
Et  croit  à  chaque  instant  voir  venir  son  dîner. 
Personne  n'arrivait  ;  la  JObmée  est  finie , 
Et  le  dervis  à  Jeun  voyait  d'un  œil  d'envie 


Ce  fineon  qui  fenait  toqlolirs 

Nomrir  la  pupille  diérie. 
Toot  à  coup  fl  Fentend  loi  tenir  ce  discours  : 

«  Tint  que  vous  o'aTes  pu,  ma  mie. 

Pour? olr  Tons-mème  à  yos  besoins , 

De  Toos  y  al  pris  de  tendres  soins; 

A  présent  que  tous  voilà  grande , 
Je  ne  reviendrai  pins.  ÂUa  noos  recommande 

Les  faibles  et  les  malheoreax  ; 

Mais  être  faible  on  paresseux  « 

G^est  une  grande  diflérence. 

Nous  ne  recevons  Texistence 
Qa*alln  de  travailler  pour  nous  on  pour  autrui. 
De  ce  devoir  sacré  quiconque  se  dispense 

Est  puni  de  la  Providence 

Par  le  besoin  ou  par  Tennui.  » 
Le  faucon  dit  et  part  Touché  de  ce  langage , 
Le  dervis  converti  reconnaît  son  erreur , 

Et,  gagnant  le  premier  village , 

Se  fait  valet  de  laboureur. 
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Le  iérmicr,  qui  passait  en  revenant  des  diamps» 

Voit  ce  spectacle  sanguinaire. 

Accourt  et  dk  à  ses  enfans  : 
«  Comment  donc  !  petits  rois,  vos  discordes  cruelles 
Font  que  tant  dinnocens  expirent  par  vos  coups! 
De  quel  droit,  s'il  vous  plait,  dans  vos  tristes  querelles. 

Faut-il  que  Ton  meure  pour  vous  ?  » 


! 


LES  ENFANS  ET  LES  PERDBSAUX. 


Deux  enfans  d'un  fermier,  gentils,  espiègles,  beaux« 

Mais  un  peu  gâtés  par  leur  père. 

Cherchant  des  nids  dans  leur  enclos. 

Trouvèrent  de  petits  perdreaux 

Qui  voletaient  après  leur  mère. 
Vous  Jugez  de  leur  Joie,  et  comment  mes  bambins 

A  la  troupe  qui  s'éparpille 

Vont  partout  couper  les  chemins, 

Et  n'ont  pas  assez  de  leurs  mains 

Poiu*  prendre  la  pauvre  famille. 
La  perdrix,  trflbiant  l'aile ,  appelant  ses  petits. 

Tourne  en  vain,  voltige ,  s'approche  : 

Déjà  mes  Jeunes  étourdis 

Ont  toute  sa  couvée  en  poche. 
Ils  veulent  partager,  comme  de  bons  amis  ; 
Chacun  en  garde  six ,  il  en  reste  un  treizième  : 

L'aîné  le  vent,  l'autre  le  veut  aussi. 
«  Tirons  au  doigt  mouillé. — Parbleu  non.— Parbleu  si. 
— Cède,  ou  bien  tu  verras. — Mais  tu  verras  toi-même.» 
De  propos  en  propos,  l'aîné,  peu  patient. 

Jette  à  la  tête  de  son  frère 
Le  perdreau  disputé.  Le  cadet ,  en  colère , 

D'un  des  siens  riposte  à  Tinstant. 

L'aîné  recommence  d*auunt; 
Et  ce  Jeu  qui  leur  plait  couvre  autour  d'eux  la  terre 

Des  pauvres  perdreaux  palpitans. 

n. 


l'hebminb,  le  castob  et  le  sanglier. 


Une  hermine ,  un  castor,  un  Jeune  sanglier. 
Cadets  de  leur  famille ,  et  partant  sans  fortune , 

Dans  l'espoir  d'en  acquérir  une , 
Quittèrent  leur  forêt,  leur  étang,  leur  hallier. 
Après  un  long  voyage ,  après  mainte  aventure , 

Us  arrivent  dans  un  pays 

Où  s'offrent  à  leurs  yeux  ravis 

Tous  les  trésors  de  la  nature  : 
Des  prés,  des  eaux,  des  bois,  des  vergers  pleins  de  fruits. 
Nos  pèlerins  voyant  cette  terre  chérie , 

Éprouvent  les  mêmes  transports 
Qu'Énée  et  ses  Troyens  en  découvrant  les  bords 

Du  royaume  de  Lavinie. 
Mais  ce  riche  pays  était  de  toutes  parts 

Entouré  d'un  marais  de  bourbe  : 

Où  des  serpcns  et  des  lézards 

Se  Jouait  Teffroyable  tourbe. 
Il  fallait  le  passer,  et  nos  trois  voyageurs 
S'arrêtent  sur  le  bord ,  étonnés  et  rêveurs. 
L'hermine  la  première  avance  un  peu  la  patte  ; 

Elle  la  retire  aussitôt. 

En  arrière  elle  fait  un  saut , 
En  disant  :  «  Mes  amis,  fuyons  en  grande  hâte  ; 
Ce  lieu ,  tout  beau  qu'A  est ,  ne  peut  nous  convenir  : 
Pour  arriver  là-bas  il  faudrait  se  salir. 

Et  moi  Je  suis  si  délicate 

Qu'une  tache  me  fait  mourA*. 
—  Ma  sœur,  dit  le  castor,  un  peu  de  patience  ; 
On  peut ,  sans  se«lacher,  quelquefois  réussir  : 
0  fout  alors  du  temps  et  de  Tintelligence  : 
Nous  avons  tout  cela  :  pour  moi ,  qui  suis  maçon , 
Je  vais,  en  quinze  Jours,  vous  bâtir  un  beau  pont 
Sur  lequel  nous  pourrons ,  sans  craindre  les  morsures 
De  ces  vilains  serpens,  sans  gâter  nos  fourrures, 
Arriver  au  milieu  de  ce  charmant  vallon. 

—  Quinze  Jours!  ce  terme  est  bien  long, 
Répond  le  sanglier,  moi  J'y  serai  plus  vile  : 
Vous  allez  voir  commenL  »  En  prononçant  ces  mon. 

Le  voilà  qui  se  précipite 
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PLOBIAK. 


Aa  plw  ton  dn  bourliier»  »*>•  plonge  jiitqu'aa  dos , 
A  travers  les  serpenst  les lénrds,  les  crapauds, 
Marche,  poiuse  à  son  bot,  arrive  plein  de  booe , 

Et  là ,  tandis  qu'il  se  secoue , 
Jetant  à  ses  amis  un  regard  de  dédain  : 
«  Apprenait  leur  dit-M,  comme  on  fidt  son  chendn.» 


LA  BALANCE  DE  MllfOS. 


Minos  ne  pouvant  plus  suffire 
Au  fiitigant  métier  d^euteodre  et  de  Juger 
Chaque  ombre  descendue  au  ténébreux  empire, 

Imagina,  pour  abréger, 

De  fiiire  une  balance  « 
Où  dans  Ton  des  bassins  il  mettait  à  la  fois 
Cinq  ou  six  morts ,  dans  Fautre  un  certain  poids 

Qui  déterminait  la  sentence. 
Si  le  poids  s*élevait,  alors  plus  à  loisir 

Minos  examinait  Taffiiire  ; 

Si  le  poids  baissait  au  contraire , 

Sans  scrupule  il  faisait  punir. 
La  méthode  était  sûre,  expédltive  et  claire; 
Minos  s'en  trouvait  bien.  Un  Jour,  en  même  temps , 

Au  bord  du  Styx  la  mort  rassemble 
Deux  rois  »  un  grand  ministre,  un  héros ,  trois  savans. 
,       Minos  les  fait  peser  ensemble  : 

Ut  poids  s'élève;  il  en  met  deux» 
Et  puis  trois,  c'est  en  vain  ;  quatre  ne  font  pas  mieux. 
Minos,  un  peu  surpris,  Ote  de  la  balance 
Ces  inutiles  poids ,  cherche  un  autre  moyen  ; 
Et,  près  de  là  voyant  un  pauvre  homme  de  bien 
Qui,  dans  un  cohi  obscur,  attendait  en  silence , 

n  le  met  seul  en  contre-poids  : 
Les  sept  ombres  alors  s'élèvent  à  la  fois. 


LE  EEIIARD  QUI  PEÊCHE. 


Un  vieux  renard  cassé,  goutteux,  apoplectique. 
Mais  instruit ,  éloquent ,  disert , 
Et  sachant  très  bien  sa  logique , 
Se  mit  à  prêcher  au  désert. 

Son  style  était  fleuri ,  sa  morale  excellente. 

n  prouvait  en  trois  points  que  la  simplicité. 
Les  bonnes  mceurs ,  la  probité 

Donnent  à  peu  de  frais  cette  félicité 


faveur, 


Qu*un  monde  Imposteur  nous  présente 
Et  nous  fait  payer  cher  sans  la 
Notre  prédicateur  n'avait  aucun  succès  ; 
Personne  ne  venait,  hors  cinq  ou  as. 

Ou  bien  quelques  liiches  dévotes , 
Qui  vivaient  loin  du  bruit,  sans  cntour, 
Et  ne  pouvaient  pas  mettre  en  crédit  l'orateur. 
Il  prit  le  bon  parti  de  changer  de  matière; 
Prêcha  contre  les  ours,  les  tigres  et  les  fions. 

Contre  leurs  appétits  gloutons , 

Leur  soif,  leur  rage  sanguinaire. 
Tout  le  monde  accourut  alors  à  ses  seraMMis; 
Cerfe,  gaielles,  chevreuils,  y  trouvaient  miHe 
L'auditeur  sortait  toi^nrs  baigné  de  lames; 
Et  le  nom  du  renard  devint  bientôt  femeui. 

Un  Uon ,  roi  de  la  contrée , 
Bonhomme  au  demeuraut,  et  vieillard  fort  pieux. 

De  l'entendre  fut  curieux. 
Le  renard  fut  charmé  de  Caire  son  entrée 
A  la  cour;  il  arrive  »  il  prêche ,  et  cette  fols. 
Se  surpassant  lui-même,  il  tonne ,  U  épouvante 

Les  féroces  tyrans  des  bois; 
Peint  la  faible  innocence  à  leur  aspect  tremblante. 
Implorant  chaque  Jour  la  Justice  trop  lente 

Du  maître  et  du  Juge  des  rois. 
Les  courtisans,  surpris  de  tant  de  hardiesse , 

Se  regardaient  sans  dire  rien , 

Car  le  roi  trouvait  cela  bien. 
La  nouveauté  parfois  fait  aimer  la  rudesse. 
Au  sortir  du  sermon ,  le  monarque  enchanté 
Fit  venir  le  renard  :  «  Vous  avez  su  me  plaire , 
Lui  dit-il ,  vous  m'avez  montré  la  vérité  : 

Je  vous  dois  un  juste  salaire  ; 
Que  me  demandez-vous  pour  prix  de  vos  leçons?  » 
Le  renard  répondit  :  «  Sire ,  quelques  dindons.  ■ 


LE  PAON,  LES  DEUX  OISONS  ET  LE  PLONGEON. 


Un  paon  faisait  la  roue ,  et  les  autres  oiseaux 

Admiraient  son  brillant  plumage. 
Deux  oisons  nasillards ,  du  fond  d'un  marécage 

Ne  remarquaient  que  ses  défauts. 
«  Regarde ,  disait  Tun ,  comme  sa  Jambe  est  faite , 

Comme  ses  pieds  sont  plats,  hideux. 
—  Et  son  cri,  disait  Tantre,  est  si  mélodieux, 

Qu'U  fait  fuir  Jusqu'à  la  chouette.  » 
Chacim  riait  alors  du  mot  qu'il  avdt  dit 

Tout  à  coup  un  plongeon  sortit  : 
«  Messieurs,  leur  cria-t41,  vous  voyei  d^ne 


FLORIAN, 

Ce  qui  maiiqae  à  ce  paon  :  c'est  bien  voir,  j*en  conviens; 
Mais  fotre  ehant ,  tos  pieds  sont  plus  laids  que  les  siens . 
Et  voi»  n^aurez  jamais  sa  qaeae.  » 
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LS  HIBOU,  LE  CHAT,   L*0I80N  ET  LE  RAT. 


De  jeanés  écoliers  avaient  pris  dans  un  trou 

Un  hibou , 
Et  TaTaient  élevé  dans  la  cour  du  collège. 

Dd  vieux  chat,  un  jeune  oison , 
Nourris  par  le  portier,  étaient  en  liaison 
Avec  Foiseau  ;  lou&  trois  avaient  le  privilège 
D*aUer  et  de  venir  par  toute  la  maison. 

A  force  d^étre  dans  la  classe , 

Ils  avaient  orné  leur  esprit  ; 
Savaient  par  cœur  Denys  d'Halicarnasse 
Et  tout  ce  quHérodole  et  Tite-Live  ont  dit. 
Un  soir  en  disputant  (des  docteurs  c'est  Fusage  ) , 
ns  comparaient  entr^  eux  les  peuples  anciens. 
«  Ma  loi  disait  le  chat ,  c'est  aux  Égyptiens 
Que  je  donne  le  prix  :  c'était  un  peuple  sage. 
Un  peuple  ami  des  lois,  instruit,  discret ,  pieux. 

Rempli  de  respect  pour  ses  dieux  ; 
Cela  seul  à  mon  gré  hii  donne  l'avantage. 

—  J'aime  mieux  les  Athéniens, 
Répondit  le  hibou  :  que  d'esprit  I  que  de  grâce  i 

Et  dans  les  combats  quelle  audace  I 
Que  d'almaUes  héros  parmi  leurs  citoyens  ! 
A-t-on  jamais  plus  fait  avec  moins  de  moyens  ! 

Des  nations  c'est  la  première. 

—  Parbleu,  dit  l'oison  en  colère,    , 
.  Messieurs,  je  vous  trouve  pkiisans  : 

Et  les  Romains  que  vois  en  semble  ? 

Est-il  un  peuple  qui  rassemble 
Plus  de  grandeur,  de  gloire  et  de  ^ts  èdatans  ? 

Dans  les  arts  comme  dans  la  guerre , 

Ils  ont  surpassé  vos  amis. 

Pour  moi ,  ce  sont  mes  favoris  : 
Tout  doit  céder  le  pas  aux  vainqueurs  de  la  terre.  » 
Chacun  des* trois  pédans  s'obstine  en  son  avis. 
Quand  un  rat ,  qui  de  loin  entendait  la  dispute , 
Rat  savant,  qui' mangeait  des  thèmes  dans  sa  hutte , 
Leur  cria  :  «  Je  vois  bien  d'où  viennent  vos  débats , 

L'Egypte  vénérait  les  chats, 
Athènes  les  hibous ,  et  Rome ,  au  Cfl^itole , 
Aox  dépenadft  rÉtal  nourrissait  des  oisonat  » 

Ainsi  notre  Intérêt  est  toujours  la  boussole 
Que  suivent  nos  opinions» 


LE  PABBIGIDB. 


Un  fils  avait  tué  son  père. 

Ce  crime  aifireux  n'arrive  guère 
Chez  les  tigres  •  les  oun  ;  mais  l'homme  le  commet 
Ce  parricide  eut  l'art  de  cacher  son  fbrfùt  : 
Nul  ne  le  soupçonna  :  farouche  et  solitaire. 
Il  fuyait  les  humains  et  vivait  dans  les  ho». 
Espérant  échapper  aux  remords  coium  aux  lois. 
Certain  jour  on  le  vit  détruire,  à  coups  de  pierre , 

Un  malheureux  nid  de  moineaux. 

tt  Eh!  que  vous  ont  fait  ces  oiseaux  ? 
Lui  demande  un  passent  :  pourquoi  tant  de  colère  ? 

—  Ce  qu'ils  m'ont  fait  î  répond  le  criminel  : 
Ces  oisillons  menteurs ,  que  confonde  le  del  I 
He  reprochent  d'avoir  assassiné  mon  père.  » 
Le  passant  le  regarde  :  il  se  trouble ,  il  pftiit  : 

Sur  son  liront  son  crime  se  lit  : 
Conduit  devant  le  juge,  il  Tai^oue  et  l'expie. 

0  des  vertus  dernière  amie, 
Toi  qu'on  voudrait  en  vain  éviter  on  tromper, 
.Conscience  terrible,  on  ne  peut  t'éch^perl 


l'aiioub  et  sa  iièrb. 


Quand  la  belle  Vénus ,  sortant  du  fond  des  mers , 

Promena  ses  regards  sur  la  plaine  profonde , 

Elle  se  crut  d'abord  seule  dans  l'univen  : 

Mais  près  d'elle  aussitôt  l'Amour  naquit  de  l'onde. 

Vénus  lui  fit  un  signe ,  It  embrassa  Vénus  ; 

Et  se  reconnaissant  sans  s'être  jamais  vus. 

Tous  deux  sur  un  dauphfai  voguèrent  vers  la  plage. 

Comme  ils  approchaient  du  rivage,, 
L'Amour,  qu'elle  portait,  s'échappe  de  ses  bras. 
Et  lance  plusieurs  traits  en  criant:  a  Terre  !  terre  I 

—  Que  faites-vous  ?  mon  fils ,  lui  dit  alors  sa  mère. 

—  Maman ,  répondit-il,  j'entre  dans  mes  Étals.» 
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LE  PBBBOQVBT  GONFIAl^T. 


Cela  ne  sera  rien,  disent  certaiiH»  gens. 

Lorsque  la  tempête  est  prochaine, 
Pourquoi  nous  affliger  avant  qoe  le  mal  vienne? 
Pourquoi?  Pour  Téviter,  8*11  en  est  encor  temps. 

Un  capitaine  de  narlre. 

Fort  brave  homme ,  mais  peu  prudent , 

Se  Bût  en  OKr  malgré  le  vent. 

Le  pilote  avait  beau  lui  dire 

Qu*il  risquait  sa  vie  et  son  bien , 

Nou*e  homme  ne  faisait  qu'en  rire, 
Et  répétait  toi^Jours  :  Cela  ne  sera  rien. 

Vu  perroquet  de  Téquipage, 

A  force  d'entendre  oes  mots. 
Les  retint ,  et  les  dit  pendant  tout  le  voyage. 
Le  navire  égaré  voguait  au  gré  des  flots , 

Quand  un  calme  plat  vous  Tarréte. 

Les  vi?res  tiraient  à  leur  fin  ; 
Point  de  terre  voisine ,  et  bientôt  plus  de  pain. 
Chacun  tes  passagers  s'attriste ,  sinqniète  ; 

Notre  capitaine  se  tait. 
Cela  ne  sera  n'en  ^criait  le  perroquet 
Le  calme  contmue  ;  on  vit  vaille  que  vaille , 

n  ne  reste  plus  de  volaille  : 

On  mange  les  oiseaux ,  triste  et  dernier  moyen  I 
Perruches,  cardinaux,  caudLois,  tout  y  passe; 

Le  perroquet,  la  tête  basse. 
Disait  pins  doucement  :  Cela  ne  sera  rien. 
Il  pouvait  encor  fuir,  sa  cage  était  trouée  ; 
Il  attendit,  il  fut  étranglé  bel  et  bien, 
et»  mourant,  il  criait  d'une  voix  enrouée. 

Cela,.,  cela  ne  sera  rien. 


L*AIULS  BT  Là  COLOMBE. 
k  Moie  de  Mooleitoo. 


0  vous  qui  sans  esprit  placiez  par  vos  attraits , 
Et  de  qui  l'esprit  seul  suffirait  pour  séduire  ; 
Vous  •  qui  du  blond  Phébus  savez  toucher  la  lyre , 

Et  de  Tamour  lancer  les  traits  : 

Toute  louable  que  vous  êtes^ 
le  ne  vous  louerai  point;  allez,  rassurez-vous  : 

Ce  serait  vous  mettre  en  courroux , 


Je  le  sais  ;  cependant  les  belles,  les  poêles 
Aiment  assez  l'encens  ;  vous  êtes  tout  cela. 
Et  vous  ne  l'aimez  point  :  J'en  resterai  donc  là  ; 

Mais,  ne  vous  fâchez. pas,  si  j'ose 
Parler  toujours  de  vous  en  parlant  d'autre  chose. 
Un  aigle ,  fils  des  rois  de  l'empire  de  l'air, 

Sur  le  soleil  fixant  sa  vue. 
Ne  vivait ,  ne  planait  qu'au  delà  de  la  nue. 
Et  ne  se  reposait  qu'aux  pieds  de  Jupiter. 
Cet  aigle  s'ennuyait  ;  le  soleU  et  l'olympe , 

Lorsque  sans  cesse  l'on  y  grimpe , 

Finissent  par  être  ennuyeux. 

Noire  aigle  donc,  lassé  des  deux. 
Descend  sur  un  rocher;  près  de  hii  vient  se  rendre 
Une  blanche  colombe,  aux  yeux  doux ,  à  Taûr  teaifre, 
Et  dont  le  seul  aspect  faisait  passer  au  cteor 
Ce  calme  qui  toujours  annonce  le  bonheur. 
L'aigle  s'approche  d'elle,  et  plein  de  confiance. 

Lui  raconte  son  déplaisir. 
La  colombe  répond  :  «  Petite  est  ma  science  ; 
Hais  Je  crois  cependant  que  Je  peux  vous  guérir; 

Daignez  me  suivre  dans  hi  plaine.  • 
Elle  dit  :  l'aigle  part  La  colombe  le  mène 
Dans  les  vallons  fleuris,  au  bord  des  daûrs 

Lui  montre  mille  objets  nouveaux. 

Le  fait  reposer  sous  l'ombrage; 
Ensuite  le  conduit  sur  de  rians  coteaux , 

Et  puis  le  ramène  au  bocage. 

Où  du  rossignol  le  ramage 

Faisait  retentir  les  édios  : 

Ce  n'est  tout ,  eOe  sait  encore 
Doubler  chaque  plaisir  de  son  royal  amant 

Par  le  charme  du  sentiment 

De  plus  en  plus,  l'aigle  l'adore; 

BieniOt  ils  s'unissent  tous  deux  ; 

Leur  félidté  s'en  augmente; 

Et,  lorsque  notre  aigle  amoureux 
Voulait  remerder  son  épouse  charmante 
D'avoir  enfin  trouvé  l'art  de  le  rendre  heureux, 

11  lui  disait  d'une  von  attendrie  : 

•  Le  bonheur  n'est  pas  dans  les  deux; 

n  est  près  d'une  bonne  amie.  » 


LE  LION  ET  LE  LÉOPABD. 


Un  valeureux  lion,  roi  dVme  immense 
Désh*ait  de  la  terre  une  plus  grande  part. 
Et  vouhiit  conquérir  une  forêt  prochaine, 
d'un  léopard. 


PLORIAN. 


ses 


a'étidt  pas  choBe  bien  difficile; 
Mais  le  lion  craignait  les  panthères ,  les  ours 
Qui  se  troa?aient  placés  Juste  entre  les  deux  cours. 
Void  comment  s'y  prit  notre  monarque  habile  : 
Au  Jeune  léopard,  soa^  prétexte  d*honneur« 

n  députe  un  ambassadeur; 
C*était  un  Yieux  renard.  Admis  à  Taudience» 
Du  jeune  roi  d'abord  il  vante  la  prudence. 
Son  amour  pour  la  paix  •  sa  bonté ,  sa  douceur. 

Sa  Justice  et  sa  bienfaisance  : 
Puis,  au  nom  du  lion,  propose  une  alliance 

Pour  exterminer  tout  voisin 

Qui  méconnaîtra  leur  puissance. 
Le  léopard  accepte;  et,  dès  le  lendemain. 

Nos  deux  héros,  sur  leurs  frontières. 
Mangent  à  qui  mieux  mieux  les  ours  et  les  panthères  ; 
Cela  fut  bientôt  fait;  mais,  quand  les  rois  amis. 

Partageant  le  pays  conquis, 

Fixèrent  leurs  bornes  nouvelles, 

B  s'éleva  quelques  querelles  : 
Le  léopard  lésé  se  plaignit  du  lion  ; 

Gelui-d  montra  sa  denture 

Pour  prouver  qu*il  avait  raison  : 
Bref,  on  en  vint  aux  coups.  La  fin  de  l'aventure 

Fut  le  trépas  du  léopard  : 

n  apprit  alors,  un  peu  tard. 
Que,  contre  les  lions,  les  meilleures  barrières 
Sont  les  pedts  états  des  ours  et  des  panthères. 


UVRE  QUATRIÈME. 


vABis  vasMxia 


LE  SAVANT  BT  LB  FBBMIBB. 


Que  J'iJme  les  héros  dont  Je  conte  l'histoire  ! 
Et  qu'à  m'occuper  d'eux  Je  trouve  de  douceur! 
ngnore  s'ils  pourront  m'aoqnérir  de  la  gloire  ; 

Mais  Je  sais  qu'ils  font  mon  bonheur. 
—  Avec  les  animaux  Je  veux  passer  ma  vie; 

Us  sont  si  bonne  compagnie  I 
Je  conviens  cependant,  et  c'est  avec  douleur , 

Que  tous  n'ont  pas  le  même  cœur. 
Plusieurs  que  l'on  connaît ,  sans  qu'ici  Je  les  nomme. 

De  nos  vices  ont  bonne  part  : 
Mais  Je  les  trouve  encor  moins  dangereux  que  lliomme; 
Et,  fripon  pour  fripon.  Je  préfère  un  renard. 

C'est  ainsi  que  pensait  un  sage, 

Dn  bon  fermier  de  mon  pays. 


Depuis  qnatre-vhigis  ans ,  de  tout  le  voisinage 
On  venait  écouter  et  suivre  ses  avis. 
Chaque  mot  qu'y  disait  était  une  sentence. 
Son  exemple  surtout  aidait  son  éloquence; 
Et,  lorsque  environné  de  ses  quarante  enfans , 

Fils,  petit-fils,  brus,  gendres,  filles, 
n  Jugeait  les  procès  ou  réglait  les  familles. 
Nul  n'eût  osé  mentir  devant  ses  cheveux  bhmcs. 
Je  me  souviens  qu'un  Jour  dans  son  champêtre  asile 

n  vint  un  savant  de  la  ville 
Qui  dit  au  bon  vidllard  :  «  Mon  père,  enseignex-mol 

Dans  qud  auteur,  dans  quel  ouvrage. 

Vous  apprt tes  l'art  d'être  sage. 
Chei  quelle  nation ,  à  la  cour  de  qud  roi, 

Avei-vousété,  comme  Ulysse, 

Prendre  des  leçons  de  Justice? 
Suivez-vous  de  Zenon  la  rigoureuse  loi? 
Avez-vous  embrassé  la  secte  d'Épicnre?  • 
Celle  de  Pythagore ,  on  du  divin  Platon  ?   , 
—  De  touscesmesdeurs-lhjene  saispaslenom. 
Répondit  le  vieillard  :  mon  livre  est  la  nature  ; 

Et  mon  unique  précepteur , 
C'est  mon  cœur. 
Je  vois  les  animaux .  J'y  trouve  le  modde 

Des  vertus  que  Je  dois  chérir  : 
La  colombe  m'apprit  à  devenir  fidde; 
En  voyant  la  fourmi.  J'amassai  pour  Jouh*; 

Mes  bœufs  m'enseignent  la  constande. 
Mes  brebis  la  douceur,  mes  chiens  la  vigilance; 

Et ,  si  J'avais  besoin  d'avis. 

Pour  ahner  mes  filles ,  mes  fils , 
La  poule  et  ses  poussins  me  serviraient  d'exemple. 
Ainsi,  dans  l'Univers ,  tout  ce  que  Je  contemple 
M'avertit  d'un  devoir  qu'y  m'est  doux  de  remplir. 
Je  £bJs  souvent  du  bien  pour  avoir  du  plaisir. 
J'aime  et  Je  suis  dmé,  mon  ame  est  tendre  et  pure , 

Et ,  toujours  sdon  ma  mesure , 

Ma  raison  sdt  régler  mes  vœux  : 

J'observe  et  Je  suis  la  nature , 

C'est  mon  secret  pour  être  heureux.  » 


L'ÉGUBEUIL,    LB  CHIBN  BT  LB  BBIVABD. 


Un  gentil  écureuil  était  le  camarade , 

Le  tendre  ami  d'un  beau  danois. 
Un  Jour  qu'ils  voyageaient  comme  Oreste  et  Pilade, 

La  nuit  les  surprit  dans  un  bois. 
En  ce  lieu  point  d'auberge;  ils  eurent  de  la  peine 

A  trouver  où  se  bien  coucher. 
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KbOo,  le  chien  le  mit  dam  le  creoi  d'm  vieux  dkéne, 
El  récureull  plus  baat  gri«|ia  pe«r  se  nicher. 

Vers  minait,  c^estrheâre des  crimes, 

Long-iemps  après  ipie  nos  amis. 
En  se  disant  bonsoir,  se  forent  endormis,    . 
Voici  qa*an  vieux  renard  g  ailamé  de  vicdmes. 
Arrive  au  pied  de  l'ariire ,  et ,  levant  le  moseau , 

Volt  récnrenil  sur  «n  rameau. 
Il  le  mange  des  yeux,  humecte  de  sa  laugue 
Ses  lèvres,  qui  de  sauf  brAlent  de  s*abreuver. 
Mais  Jusqu*à  récnrenil  il  ne  peut  arriver; 

n  but  donct  par  une  harangue, 
L*engager  à  descendre  ;  et  void  son  discours  : 

«  Ami,  pankmnex.  Je  vous  prie , 
Si  de  votre  sommeil  J'ose  troubler  le  cours; 
Mais  le  pieux  transport  dont  mon  ame  est  remplie 
Ne  peut  se  contenir  :  Je  suis  voire  cousin 

Germain  I 
Votre  mère  était  soeur  de  feu  mon  digne  père  ; 
Cet  honnête  homme,  béiasl  à  son  heure  dernière , 
M*a  tant  reooaunandé  de  chercher  son  neveu , 

Pour  lui  donner  moitié  du  peu 
Qu*U  m'a  laissé  de  bien  !  Venes  donc,  mon  cher  frère, 

Venei ,  par  un  embrassement , 
Combler  le  doux  plaisir  que  mon  ame  ressent 
Si  Je  pouvais  monter  Jusqu'aux  lieux  où  vous  éies , 
Oh  I  J'y  serais  déjà ,  soyeft-en  bien  certain.  » 

Les  écureuils  ne  sont  pas  bétes. 

Et  le  mien  était  fort  malin, 

U  reconnaît  le  patelin , 
Et  répond  d'un  ton  doux  :  «  Je  meurs  d'impatience 

De  vous  embrasser,  mon  cousin; 
Je  descends  :  mais,  pour  mieux  lier  la  connaissance. 
Je  venx  vous  présenter  mon  plus  fidèle  ami. 
Un  parent  qui  prit  soin  de  noimrir  mon  enfance  ; 
Il  dort  dans  ce  trou-là  :  frappez  un  peu;  Je  pense 
Que  vous  serez  charmé  de  le  connallre  aussi.  » 

Aussitôt  matire  renai4  frappe , 
Croyant  en  manger  deux  :  mais  le  fidèle  chien 

S'élance  de  Tarbre,  le  happe. 

Et  vous  l'étrangle  bel  et  bien. 

Ced  prouve  deux  points  :  d'abord  qu'il  est  utile 
Dans  la  douce  amitié  de  placer  son  bonheur  ; 
Puis,  qu'avec  de  Te^t ,  il  est  souvent  ladle 
An  piège  qull  nous  tend  de  surprendre  un  trompeur. 


LB    VBBROQUBT. 


Un  gros  perroquet  gns,  échappé  de  sa  cage, 

Vbit  s^établir  dans  un  bocage  ; 
Et  là,  prenaot  le  ton  de  nos  faux  connaisseurs. 
Jugeant  tout,  blâmant  tout  d^un  air  de  suffisance , 
Au  chant  du  rossignol  il  trouvait  des  longueurs , 

Critiquait  surtout  sa  cadence. 
Le  linot ,  selon  lui ,  ne  savait  pas  chanter  ; 
La  fauvette  aurait  fait  quelque  chose  peut-être. 
Si  de  bonne  heure  11  eût  été  son  matire. 

Et  qu'elle  eût  voulu  proGter. 
Enfln,  aucun  oiseau  n'avait  Tart  de  lui  plaire; 
Et«  dès  qu'ils  commençaient  leurs  Joyeuses  chansons. 
Par  des  coups  de  sifflet  répondant  à  leurs  sons , 

I/C  perroquet  les  faisait  taire. 
Lassés  de  tant  d'aflh)nts ,  tous  les  oiseanx  du  bois 
Viennent  lui  dire  un  Jour  :  a  Mais  parlezdonc,  beau  sire. 
Vous  qui  sifflez  toujours,  faites  qu'on  vous  admire; 
Sans  doute  vous  avez  une  brillante  voix , 

Daignez  chanter  pour  nous  instruire.  » 

Le  perroquet ,  dans  l'embarras , 
Se  gratte  un  peu  la  tête ,  et  finit  par  leur  dire  : 
ff  Messieurs ,  Je  siffle  bien ,  mais  Je  ne  chante  pas.  • 


l'habit  d'arlbquin. 


Vous  connaissez  ce  quai  nommé  de  la  Ferraille, 
Où  l'on  vend  des  oiseaux,  des  hommes  et  des  fleurs? 
A  mes  fables  souvent  c'est  là  que  Je  travaille  ; 
J'y  vois  des  animaux ,  et  j'observe  leurs  mcBun. 
Un  Jour  de  nurdi-gras ,  J'étais  à  la  fenêtre 

D'un  oiseleur  de  mes  amis. 

Quand  sur  le  quai  je  vis  paraître 
Un  petit  arleqnin  lesle ,  léger,  bien  mis. 
Qui,  la  batte  à  la  main,  d'bne  grftce  légère. 
Courait  après  un  masque  en  habit  de  bergère. 
Le  peuple  appfaudissait  par  des  ris ,  par  des  ois. 

Tout  près  de  moi,  dans  une  cage. 
Trois  oiseaux  étrangers,  de  différent  plumage. 

Perruche ,  cardinal ,  serin , 

Regardaient  aussi  l'arlequin. 
La  perruche  disait  :  «  J'aiuM  peu  son  visage  ; 
Mais  son  charmant  habit  n'e«t  Jamais  son  égal  ; 


Il  est  d*uii  si  beaa  vert !— Vert!  dit  le  cardinal  : 

Voos  n'y  ifoyes  donc  pas ,  ma  chère? 

Lliabit  est  ronge  assorément , 

Voilà  ce  qol  le  rend  cimnnant. 

—  Oh  !  poar  celai4à ,  mon  compère, 
Répondit  le  serin ,  Yons  n^vee  pas  raison , 

Car  rimbit  est  Jaone  citron  ; 
Etc*est  ce  Janne-là  qui  fait  tout  son  mérite. 
— ^n  est  vert  — Il'est  jaone.— »ll  est  rouge ,  morbleu  !  » 

Interrompt  chacon  ayec  fen  ; 

Et  déjà  le  trio  sirrite. 
«Amis,  apalsei-Toos,  leur  crie  un  bon  pivert, 

Lliabit  est  Jaune,  ronge  et  vert. 
Cda  vous  surprend  fort  :  Yoici  tout  le  mystère  : 
Ainsi  que  bien  des  gens  d'esprit  et  de  savoir. 
Mais  qui  d*un  seul  côté  regardent  une  affaire. 

Chacun  de  vous  ne  veut  y  voir 

Que  la  couleur  qui  sait  lui  plaire.  » 
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Encor  ne  faut-O  pas  qu'ils  attendent  long-temps. 
Tout  frère  ou  tout  cousin  nons  déteste  et  nous  pille. 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis , 
Répondit  le  pigeon.  Mais  parlons  des  amis  ; 

Des  orphelins  c*est  la  famille  ; 
Vous  avez  dû  près  û'enx  ^uver  quelques  douceurs. 

—  Les  amis ,  ils  sont  tous  trompeurs. 
Xai  connu  deux  hiboux  qui  tendrement  s*aimèreut 

Pendant  quinze  ans,  et,  certain  jour, 
Pour  une  souris  s'égorgèrent. 
Je  crois  à  Tamitié  encore  moins  qu'à  l'amour. 

—  Mais  ainsi,  Dieu  me  le  pardonne. 
Vous  n'avez  donc  aimé  personne  ? 

—  Ma  foi  non ,  soit  dit  entre  nous. 
— En  ce  cas-là,  mon  cher,  de  quoi  vous  plaignet-vous  ?» 


FABUB  T. 


LB  HIBOU  ET  LE  PIGEON. 


«  Que  mon  sort  est  «(freux!  s'écriait  un  hibou  : 
Vieux,  infirme,  souffrant,  accablé  de  misère. 

Je  suis  Isolé  sur  la  terre , 
Et  Jamais  un  oiseau  n'est  venu  dans  mon  trou 
Consoler  un  moment  ma  douleur  solitaire.  » 

Un  pigeon  entendit  ces  mots , 

Et  courut  auprès  du  malade  : 

«  Hélas!  mon  pauvre  camarade , 

Lui  dit-il ,  je  plains  bien  vos  maux  ; 
Mais  Je  ne  comprends  pas  qu'un  hibou  de  votre  âge 

Soit  sans  épouse ,  sans  parens , 

Sans  enfans  ou  petits-enfans. 
ITavez-Tous  point  serré  les  nœuds  du  mariage 

Pendant  le  cours  de  vos  beaux  ans  ?  » 
Lelûbou  répondit  :  «  Non,  vraiment,  mon  cher  frère; 

Me  marier  I  Et  pourquoi  faire  ? 

J'en  connaissais  trop  le  danger. 
Vooliei^yous  que  je  prisse  une  jeune  chouette 

Bien  étourdie  et  bien  coquette , 
Qui  me  trahit  sans  cesse  ou  me  fit  enrager; 
Qui  me  donnât  deA  Gis  d'un  méchant  caractère , 

Ingrats,  menteurs,  mauvais  sujets. 
Défibrant  en  secret  le  trépas  de  leur  père  ? 

Car  c'est  ainsi  qu'ils  sont  tous  faits. 

Pour  des  parens ,  Je  n'en  ai  guère , 
Et  ne  les  vis  Jamais  :  ils  sont  durs,  exigeans. 

Pour  le  moindre  sujet  s'irritent , 

N'aiment  que  ceux  dont  ils  héritent; 


FABUE    TI. 

LU  VIPÈBE  ET  LA  SANU8UB. 


La  vipère  disait  un  jour  à  la  sangsue  : 

a  Que  notre  sort  est  différent  ! 
On  vous  dierche ,  on  me  fuit  :  si  l'on  peut  on  me  tue; 

Et  vous,  aussitôt  qu'on  vous. prend , 

Loin  de  craindre  votre  blessure , 

L'homme  vous  donne  de  son  sang 

Une  ample  et  bonne  nourriture  : 
Cependant  vous  et  moi  faisons  même  piqftre.  » 

La  citoyenne  de  l'étang 

Répond  :  «  Oh  !  que  nenni ,  ma  chère  : 
La  vôtre  fait  du  mal,  la  mienne  est  salutaire. 
Par  moi  plus  d'un  malade  obtient  sa  guérison. 
Par  vous  tout  homme  sain  trouve  une  mort  crueHe. 
Entre  nous  deux,  je  crois ,  la  différence  est  belle  : 

Je  suis  remède ,  et  tous  poison.  » 

Cette  fable  aisément  s'explique  : 
C'est  la  satire  et  la  critique. 


LE  PACHA   ET  LB  DBBVIS. 


Un  Arabe ,  à  Marseille  autrefois,  m'a  conté 
Qu'mi  pacha  turc  dans  sa  patrie 

Vint  porter  certain  jour  un  coffret  cacheté 

Au  plus  sage  dervis  qui  fût  en  Arabie. 

«  Ce  coffret,  lui  dit-il,  renferme  des  rubis» 
Des  diamans  d'un  très  grand  prix  : 
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C'est  un  présent  que  Je  veux  faire 

A  rhomme  que  tu  Jugeras 

Être  le  pins  foa  de  la  terre. 

Cherche  bieo,  ta  le  troaTeras.  » 
Muni  de  ce  coffret,  notre  bon  solitaire 
S'en  va  courir  le  monde.  A?ait-il  donc  besoin 

O^aller  loin? 
L'emliarras  de  choisir  était  sa  grande  affaire  : 
Des  fous  toujours  plus  fous  venaient  de  toutes  parts 

Se  présenter  à  ses  regards. 

Notre  pauvre  dépositaire 
Pour  roffrir  à  chacun  saisissait  le  coffrei  : 

Mais  un  pressentiment  secret 

Lui  conseillait  de  n>n  rien  faûre , 

L'assurant  qull  trouvo'aît  mieux. 

Errant  ainsi  de  lieux  en'lieuxv 

Embarrassé  de  son  message , 

Enfin ,  après  un  long  voyage , 
Notre  homme  et  le  coffret  arrivent  un  matin 

Dans  la  ville  de  Constantm. 

U  trouve  tout  le  peuple  en  Joie  : 
«  Que  8*est-il  donc  passé  ?  —  Hien ,  lui  dit  un  iman , 
C^est  notre  grand  visir  que  le  sultan  envoie. 

An  moyen  d*un  lacet  de  soie , 

Porter  au  prophète  un  firman. 
Le  peuple  rit  toujours  de  ces  sortes  d'affaires; 

Et,  comme  ce  sont  des  misères. 
Notre  empereur  souvent  lui  donne  ce  plaisir. 
«-  Souvent?  —  OaK-C'est  fort  bien.  Votre  nouveau  visir 
Est-il  nommé?  Sans  doute ,  et  le  voilà  qui  passe. 
Le  dervis ,  à  ces  mots ,  court,  traverse  ta  place, 
Arrive,  et  reconnaît  le  pacha  son  and. 

—  Bon  !  te  voilà  I  dit  celui-ci  : 
Et  le  coffret?  —  Seigneur,  J*ai  parcouru  l'Asie  : 
/ai  vu  des  fous  parfaits ,  mais  sans  oser  choisir  : 

Aujourd'hui  ma  course  est  finie  ; 

Daignes  l'accepter,  graqd  visir.  » 


LE  LABOUBEVR  DE  CA8TILLE. 


Le  plus  aimé  des  rois  est  toujours  le  plus  fort  : 

En  vain  la  fortune  l'accable. 
En  vain  mille  ennemis ,  lignés  avec  le  sort , 
Semblent  lu|  présager  sa  perte  inévitable  : 
L'amour  de  ses  sujets,  colonne  inébranlable , 

Rend  inutiles  leurs  efforts. 
Le  petit-fils  d'un  roi,  grand  par  son  malheur  même, 
Philippe ,  sans  argent ,  sans  troupes ,  sans  crédit , 

Chassé  par  l'Anglais  de  Madrid , 


Croyait  perdu  son 
Il  fuyait  presque  seul,  déplorant  son  malheur  : 
Tout  à  coup  à  ses  yeux  s'oifre  un  vicox  laboureur. 
Homme  franc ,  simple  et  droit ,  aûnant  plus  que  sa  vis 
Ses  enfans  et  son  roi ,  sa  femme  et  sa  patrie; 
Parlant  peu  de  vertu,  la  pratiquant  beaucoup; 
Riche ,  et  pourtant  aimé  ;  cité  dans  les  Castilles 

Comme  l'exemple  des  familles. 

Son  habit ,  filé  par  ses  filles , 

Était  ceint  d'une  peau  de  loup  ; 
Sons  un  large  chapeau,  sa  tête  bien  à  l'aise 
Faisait  voir  des  yeux  vifs  et  des  traits  basanés. 

Et  ses  moustaches,  de  son  nés. 

Descendaient  Jusque  sur  sa  fraise. 
DQuie  fils  le  soivaient.  tous  grands,  beaux,  vigotticoi; 
Un  mulet  chargé  d'or  était  au  milieu  d'eux. 

Cet  homme ,  dans  cet  équipage , 
Devant  le  roi  s'arrête  et  lui  dit  :  «  Où  vas-tu? 

Un  revers  t'a-t-U  abattu? 
Vahiement  l'archiduc  a  sur  toi  l'avantage  ; 
C'est  toi  qui  régneras,  car  c'est  toi  qu'on  chérit 

Qu'importe  qu'on  t'ait  pris  Madrid? 
Noire  amour  t'est  resté,  nos  corps  sont  tes  murailles; 
Nous  périrons  pour  toi  dans  les  champs  de  l'honneiir. 

Le  hasard  gagne  les  batailles; 
Mais  il  faut  des  vertus  pour  gagner  notre  cœur. 
Tu  l'as,  tu  régneras.  Noire  aiigcnt,  notre  vie. 
Tout  est  à  toi ,  prends  tout.  Grâces  à  quarante  aos 

De  travail  et  d'économie. 
Je  peux  l'offrir  cet  or.  Voici  mes  douze  enfans. 
Voilà  douze  soldats  :  malgré  mes  cheveux  blancs. 
Je  ferai  le  treizième ,  et ,  la  guerre  finie , 
Lorsque  tes  généraux,  tes  officiers,  tes  grands. 
Viendront  te  demander,  pour  prix  de  leur  service, 

Des  biens,  des  honneurs ,  des  ruinuis. 
Nous  ne  demanderons  que  repos  et  Justice  : 
C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Nous  autres  pauvres  gens, 
Nous  fournissons  au  roi  du  sang  et  des  richesMs; 

Mais,  loin  de  briguer  ses  lai^esses. 

Moins  il  donne ,  plus  nous  l'aimons. 
Quand. tu  seras  heureux,  nous  fuirons  la  présence; 

Nous  te  bénirons  en  siience  : 

On  t'a  vaincu,  nous  te  cherchons.  » 
U  dit ,  tombe  à  genoux.  D'une  main  paternelle 
Philippe  le  relève  en  poussant  des  sanglots  : 
U  presse  dans  ses  bras  ce  sujet  si  fidèle. 
Veut  parler,  et  les  pleurs  interrompent  ses  mois. 

Bientôt,  selon  la  prophétie 
Du  bon  vieillard,  Philippe  fut  vamqueur. 

Et  sur  le  trône  d'Ibérie 

N'oublia  point  le  laboureur. 


LA  FAUTITTE  KT   LK  B088IGNOL. 


Une  fauvette,  dont  la  Yoix 

les  échoa  par  sa  dooceur  eitrâme , 
Espéra  surpasser  le  rossignol  loi-même , 
Et  loi  fit  un  défi.  L'on  choisit  dans  le  bois 
Un  lieu  propre  au  combat  :  les  Juges  se  placèrent  : 

C'étaient  le  linot,  le  serin. 

Le  rouge-gorge  et  le  tarin. 
Tous  les  autres  oiseaux  derrière  eux  se  perchèrent. 
Deux  Yieox  chardonnerets  et  deux  jeunes  pinsons 
Forent  gardes  du  camp  ;  le  merle  était  trompette, 
n  donne  le  signal.  Aussitôt  la  fauvette 

Fait  entendre  les  plus  doux  sons  : 

Avec  adresse  elle  varie 
De  ses  accens  filés  la  touchante  harmonie. 
Et  ravit  tous  les  cœurs  par  ses  tendres  chansons. 
L'assemblée  applaudîL  Bientôt  on  fait  silence  ; 

Alors  le  rossignol  commence  : 

Trois  accords  purs,  égaux ,  brillans. 
Que  termine  une  juste  et  parfaite  cadence. 

Sont  le  prélude  de  ses  chants. 

Ensuite  son  gosier  flexible 
Parcourant  sans  eiforts  tous  les  tons  de  sa  voix , 
Tantôt  vif  et  pressé ,  tantôt  lent  et  sensible , 

Étonne  et  ravit  à  la  fois. 
Les  joges  cependant  demeuraient  en  balance  ; 
Le  linot,  le  serin ,  de  la  fauvette  amis. 

Ne  voulaient  point  donner  de  prix; 
Les  antres  disputaient.  L'assemblée  en  silence 

Écoutait  leurs  doctes  avis. 
Lorsqu'un  geai  s'écria  :  o  Victoire  à  la  fauvette  !  » 

Ce  mot  décida  sa  défaite  : 

Pour  le  rossignol  aussitôt 
L'aréopage  ailé  tout  d'une  vou  s'explique. 

Ainsi  le  suffrage  d'un  sot 

Fait  plus  de  mai  que  sa  critique. 


L*AVABE  ET  SON   FILS. 


Pai'  je  ne  sais  quelle  aventure , 
Un  av<n*e,  on  beao  jour,  voulant  se  bien  Iraiier, 
An  marché  courut  acheter 
Dtp  pommes  pour  sa  nourriture. 
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Dans  son  armoire  il  les  porta , 

Les  compta,  rangea,  recompta. 
Ferma  les  doubles  tours  de  sa  double  serrure , 

Et  chaque  jour  les  visita. 

Ce  malheureux ,  dans  sa  folie , 

Les  bonnes  ponunes  ménageait  ; 
Hais  lorsqu'il  en  trouvait  quelqu'une  de  pourrie , 

En  soupirant  il  la  mangeait. 
Son  fils,  jeune  écolier,  faisant  fort  maigre  chère. 
Découvrit  à  la  fin  les  ponmies  de  son  père» 
Il  attrape  les  dés,  et  va  dans  ce  réduit. 
Suivi  de  deux  amis  d'excellent  appétit 
Or  vous  pouvez  juger  le  dégât  qu'ils  y  firent. 

Et  combien  de  pommes  périrent  \ 

L'avare  arrive  en  ce  moment. 

De  douleur,  d'effroi  palpitant  : 
«  Mes  pommes  !  eriait«il ,  coquins ,  U  font  les  rendre. 

Ou  je  vais  tous  vous  ûEire  pendre. 
•^ Mon  père,  ditlefils,cafaneK-vous,  sll  vous  plaît; 

Noos  sommes  d'honnêtes  personnes  : 

Et  quel  tort  vous  avons-nous  fait? 

Nous  n'avons  mangé  que  les  bonnes.  • 


LE   COUBTISAN  ET  LE  DIEU  PBOTÊS. 


On  en  veut  trop  aux  courtisans  : 
On  va  criant  partout  qu'à  l'État  inutiles , 
Pour  leur  seul  intérêt  ils  se  montrent  habiles  : 

Ce  sont  discours  de  médlsans. 
J'ai  In,  je  ne  sais  où ,  qu'autrefois  en  Syrie 
Ce  fut  un  courtisan  qui  sauva  sa  patrie. 

Void  comment  :  Dans  le  pays 

La  peste  avait  été  portée , 
Et  ne  devait  cesser  que  quand  le  dieu  Protée 

Dirait  là-dessus  son  avis. 
Ce  dieu ,  comme  l'on  sait,  n'est  pas  facile  à  vivre  : 
Pour  le  faire  parler  il  faut  long-temps  le  suivre  ; 

Près  de  son  antre  l'épier , 

Le  surprendre  et  puis  le  lier. 

Malgré  la  figure  effrayante 

Qu'il  prend  et  quitte  à  volonté. 
Certain  vieux  courtisan ,  par  le  roi  député. 
Devant  le  dieu  marin  tout  à  coup  se  présente. 

Celui-ci,  surpris,  irrité. 
Se  change  en  noir  serpent  :  sa  gueule  empoisonnée 
Lance  et  retire  un  dard  messager  du  trépas. 
Tandis  que  dans  sa  marche  oblique  et  détournée , 
U  glisse  sur  lui-même  et  d'un  plis  fait  un  pas. 
L.e  courtisan  sourit  :  «  Je  connais  cette  allure , 
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Dit-0»  et  mieia  qae  toi- Je  sais  mordre  et  ramper.  » 

n  court  alors  pour  l^attraper  : 

Mais  te  dîea  change  de  figure; 
Il  défient  tour  à  tour  loup,  singé ,  lynx ,  renard. 

«  Tu  veux  me  vaincre  dans  mon  art , 
Disait  le  courtisan  :  mais ,  depuis  mon  enfance. 
Plus  que  ces  animaux  avide ,  adroit ,  rusé  » 
Chacun  de  ces  tours-là  pour  mol  se  trouve  usé. 
Changer  dliabits,  de  mœurs,  même  de  conscience , 

Je  ne  vois  rien  là  que  d'aisé.  » 

Lors  il  saisit  le  dieu,  le  lie. 
Arrache  son  oracle,  et  retourne  vainqueur. 

Ce  trait  nous  prouve ,  ami  lecteur. 
Combien  un  courtisan  peut  servir  la  patrie. 


LA  GUElfON,   LB  SIIfGB   ET  LA   NOIX. 


Une  Jeune  guenon  cueillit 

Une  noix  dans  sa  coque  verte; 
EUe  y  porte  la  dent»  fait  la  grimace...  «  Ah  !  certe , 

Dit-elle,  ma  mère  mentit 
Quand  elle  m*assura  que  les  noix  étaient  bonnes. 
Puis ,  croyez  au  discours  de  ces  vieilles  personnes 
Oui  trompent  là  jeunesse  !  Au  diable  soit  le  fruit  !  » 
Elle  Jette  la  noix.  Un  singe  la  ramasse. 

Vite  entre  deux  cailloux  la  casse, 

L'épluche ,  la  mange,  et  lui  dit  : 

«  Votre  mère  eut  raison ,  ma  mie , 
Les  noix  ont  fort. bon  goût,  mais  il  Tant  les  ouvrir.  » 

Souvenez-vous  que ,  dans  la  vie , 
Sans  un  peu  de  travail  on  n*a  pas  de  plaisir. 


LE  LAPIN  ET  LA  SABCELLE. 


Unis  dès  leurs  jeunes  ans 
D'une  amitié  fraternelle . 
Un  lapin ,  une  sarcelle , 
Vivaient  heureux  et  contens  ; 
Le  terrier  du  lapin  était  sur  la  lisière 
D'un  parc  bordé  d'une  rivière. 
Soir  et  matin  nos  bons  amis, 
Profitant  de  ce  voisinage  » 
Tantôt  au  bord  de  Peau ,  tantôt  sons  le  feuillage , 


L'un  chez  l'autre  étaieni  réunis. 
Là ,  prenant  leurs  repas,  se  contant  des  noQvdl», 

Us  n'en  trouvaient  point  de  si  belles 
Que  de  se  répéter  qu'ils  s'aimeraient  toujours. 
Ce  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  discours. 
Tout  était  en  commun,  plaisir,  chagrin,  souffnnce: 
Ce  qui  manquait  à  l'un ,  l'antre  le  regrettait  ; 
Si  l'un  avait  du  mal ,  son  ami  le  sentait  : 
Si  d'un  bien  au  contraire  il  goûtait  l'espérance. 

Tous  deux  en  jouissaient  d'avance. 
Tel  était  leur  destin ,  lorqn'un  jour,  Joar  aflhen! 
Le  lapin ,  pour  dîner  venant  chez  la  sarcdie. 
Ne  la  retrouve  plus  :  inquiet,  il  l'appeDe; 
Personne  ne  répond  à  ses  cris  douloureux. 
Le  lapin,  de  fi-ayeur  l'âme  toute  saisie. 
Va,  vient ,  fait  mUle  tours ,  cherche  dans  les  rasenx 

S'incline  par  dessus  les  flots , 
Et  voudrait  s'y  plonger  pour  trouver  son  amie. 
«Hélas!  s'écriait-il,  m'entends-tuPrépoods-moi, 

Ma  sœur,  ma  compagne  chérie , 

Ne  prolonge  pas  mon  effroi  : 
Encor  quelques  momens ,  c'en  est  fait  de  ma  vie  : 
J'aime  mieux  expirer  que  de  trembler  pour  toi.  • 

Disant  ces  mots ,  il  court,  il  pleure. 

Et,  s'avançant  h  long  de  l'eau , 

Arrive  enfin  près  du  château 

Où  le  seigneur  du  lieu  demeure. 

Là ,  notre  désolé  lapin 

Se  trouve  au  milieu  d'un  parterre , 

Et  voit  une  grande  volière 
Où  mille  oiseaux  divers  volaient  sur  un  basshi. 

L'amitié  donne  du  courage. 
Notre  ami,  sans  rien  craindre,  approche  du  griflage, 
Regarde  et  reconnaît..  0  tendresse  !  6  bonbeor! 
La  sarcelle  :  aussitôt  U  pousse  un  cri  de  joie  ; 
Et ,  sans  perdre  de  temps  à  consoler  sa  «ev, 

De  ses  quatre  pieds  il  s'emploie 

A  creuser  un  secret  chemin 
Pour  Joindre  son  amie ,  et,  par  ce  soatennaia, 
Le  lapin  tout  à  coup  entre  dans  la  volière , 
Comme  un  mineur  qui  prend  une  place  de  guerre. 
Les  oiseaux  effrayés  se  pressent  en  fuyant. 
Lui  court  à  hi  sarcelle  ;  il  l'entraîne  à  l'instant 
Dans  son  obscur  sentier,  la  conduit  sous  la  terre; 
Et ,  la  rendant  au  jour,  il  est  prêt  à  mourùr 

De  plaisir. 
Quel  moment  pour  tous  deux  !  que  ne  sals-je  le  pdadre 

Comme  je  saurais  le  sentir  I 
Nos  bons  amis  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craùidrei 
Ils  n'étaient  pas  au  bout  Le  maître  du  Jardbi. 
En  voyant  le  dégât  commis  dans  sa  vollèvei 
Jure  d'exterminer  Jusqu'au  dernier  lapin  : 
«  Mes  fusils!  mes  faretsl  »  criait-il  en  colèie. 


VLOBIAli. 
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AvMitAt  flnlb  et  ftireis 
Sont  toat  prêts. 
Les  gardes  et  tes  chiens  Tont  dans  les  jeanes  tailles , 

FooiHant  les  terriers ,  les  l>roiissaiUes; 
Tcmt  lapin  qm  parait  troa?e  an  affreux  trépas  : 
Les  rivages  da  Styx  sont  bordés  de  leurs  mânes  ; 

Dans  le  funeste  Jour  de  Cannes , 

On  mit  moins  de  Romains  à  i)as. 
La  nuit  rient;  tant  de  sang  n*a  point  éteint  la  rage 
Du  seigneur,  qui  remet  au  lendemain  matin 

La  fin  de  llioccible  carnage. 

Pendant  ce  temps  notre  lapin , 
Tapi  sous  des  roseaux  auprès  de  la  sarcelle. 

Attendait,  en  tremblant,  la  mort , 
Hais  conjurait  sa  sœur  de  fuir  à  Tautre  bord, 

Pour  ne  pas  mourir  devant  elle. 
«  Je  ne  te  quitte  point,  lui  répondait  l'oiseau  : 
Hoas  séparer,  serait  la  mort  la  plus  cruelle. 

Ah  !  si  tu  pouvais  passer  Teau  ! 
Pourquoi  pas?  Attends-moi...  »  La  sarcelle  le  quitte. 

Et  rerient  traînant  un  rieux  nid 
Laissé  par  des  canards  ;  elle  remplit  bien  vite 
De  feuiUes  de  roseau,  les  presse,  les  unit. 
Des  pieds,  du  bec,  en  forme  un  batelet  capable 

De  supporter  un  lourd  fardeau  ; 

Puis  die  atuche  à  ce  Taissêau 
Un  brin  de  Jonc  qui  serrira  de  cable. 

Gela  fait,  et  le  bâtiment 
Mis  à  Teau ,  le  lapin  entre  tout  doucement 
Dans  le  léger  esquif,  s*assied  sur  son  derrière , 
Tandis  que  devant  lui  la  sarcelle  nageant , 
Tire  le  brin  de  Jonc ,  et  s*en  va  dirigeant 

Cette  nef  à  son  cœur  si  chère. 
On  aborde,  on  débarque,  et  Jugez  du  plaisir  ! 

Non  loin  du  port. on  va  choisir 
Un  asile  où,  coulant  des  jours  dignes  d'envie. 

Nos  bons  amis,  libres,  heureux. 

Aimèrent  d'autant  plus  la  vie. 

Qu'ils  se  la  devaient  tous  les  deux. 


PAN  ET  LA  FORTUNE. 


Do  Jeune  grand  seigneur,  à  des  jeux  de  hasard 
Avait  perdu  sa  dernière  pistole , 
Et  puis  Joué  sur  sa  parole  ; 
n  fallait  payer  sans  retard  : 
Les  dettes  du  Jeu  sont  sacrées. 
On  peut  faire  attendre  un  marchand. 
Un  ouvrier»  un  indigent. 


Qui  vous  a  fourni  ses  denrées; 
Mais  un  escroc?  Fhonneur  veut  qu'au  même  moment 

On  le  paie,  et  très  poliment. 

La  loi  par  eux  fut  ainsi  faite. 
Notre  Jeune  seigneur,  pour  acquitter  sa  dette. 

Ordonne  une  coupe  de  bois. 

Aussitôt  les  ormes,  les  frênes. 
Et  les  hôu*es  touffus,  et  les  antiques  diénes , 

Tombent  Tun  sur  l'autre  à  la  fbis. 
Les  faunes,  les  sylvalns,  désertent  les  bocages; 
Les  dryades  en  pleurs  regrettent  leurs  ombrages  : 

Et  le  dieu  Pan ,  dans  sa  fureur. 
Instruit  que  le  Jeu  seul  a  causé  ces  ravages , 
S'en  prend  à  la  Fortune  :  «  O  mère  de  malheur  ! 

Dit-il ,  infernale  furie  ! 
Tu  troubles  à  la  fois  les  mortels  et  les  dieux, 
Tu  te  plais  dans  le  mal ,  et  ta  rage  ennemie...  » 

n  parlait ,  lorsque  dans  ces  lieux 

Tout  à  coup  parait  la  déesse. 
«  Calme,  dit-elle  à  Pan ,  le  chagrin  qui  te  presse  ; 

Je  n'ai  point  causé  tes  malheurs  : 
Même  aux  jeux  du  hasard,  avec  certains  Joueurs, 
Je  ne  fais  rien. — Qui  donc  fiat  tout  P— L'adresse 


LE  PHILOSOPHE  ET  LE  GHAT-HtJANT> 


Persécuté,  proscrit,  chassé  de  son  asile. 
Pour  avoir  appelé  les  choses  par  leur  nom , 
Un  pauvre  philosophe  errait  de  rille  ea  ville, 
Emportant  avec  lui  tous  ses  biens,  sa  raison. 
Un  Jour  qu'il  méditait  sur  le  fruit  de  ses  veilles , 
C'était  dans  un  grand  bois,  il  voit  un  chat-huant 

Entouré  de  geais ,  de  corneilles. 

Qui  le  harcelaient  en  criant  : 

«  C'est  un  coquin ,  c'est  un  impie ,  . 

Un  ennemi  de  la  patrie. 
Il  faut  le  plumer  rif  :  oui,  oui,  plumons,  plumons, 

Ensuite  nous  le  Jugerons.  » 
Et  tous  fondaient  sur  lui  :  la  malheureuse  béte , 
Tournant  et  retournant  sa  bonne  et  grosse  tète , 
Leur  disait ,  mais  en  vain ,  d'excellentes  raisons. 
Touché  de  son  malheur,  car  la  philosophie 

Nous  rend  plus  doux  et  plus  humains , 
Notre  sage  fait  fuir  la  cohorte  ennemie. 
Puis  dit  au  chat-huant  :  «  Pourquoi  ces  assassins 

En  voulaient-ils  à  votre  vie  ? 
Que  leur  avez-vous  fait  ?  »  L'oiseau  lui  répondit*  ^ 
«  Rien  du  tout,  mon  seul  crime  est  d'y  voir  dair  la  nuit.  » 
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LES  DEUX  CHAUVES. 


Un  Jour  deux  chaavea  dans  un  coin 
Virent  briller  certain  morceau  d'ivoire  : 
C&aciin  d'eux  veut  Tavoir  :  dispute  et  coups  de  poing. 
Le  vainqueur  y  perdit ,  comme  vous  pouvez  croire. 
Le  peu  de  cheveux  gris  qui  lui  restaient  encor. 

Un  peigne  était  le  beau  trésor 

Qu'il  eut  pour  prix  de  sa  victoire. 


LE  CHAT  ET  LES  RATS. 


Un  angora,  que  sa  maltresse 

Noorrissait  de  mets  délicats , 

Ne  faisait  plus  la  guerre  aux  rats  ; 
Et  les  rats,  connaissant  sa  bonté,  sa  paresse. 
Allaient ,  trottaient  partout  et  ne  se  gênaient  pas. 
Un  Jour,  dans  un  grenier  retiré,  solitaire. 
Où  notre  cbat  dormait  après  un  bon  fesdn , 

Plusieurs  rats  viennent  dans  le  grain 

Prendre  leur  repas  ordinaire. 
L*angora  ne  bougeait.  Alors  mes  étourdis 
Pensent  qu'ils  lui  font  peur  ;  l'orateur  de  la  troupe 

Parle  des  chats  avec  mépris. 

On  applaudit  fort,  on  s'attroupe^. 

On  le  proclame  général. 
Grimpé  sur  un  boisseau  qui  sert  de  tribunal  : 
«  Braves  amis,  dit-il,  courons  à  la  vengeance  ; 
De  ce  grain  désormais  nous  devons  être  las. 
Jurons  de  ne  manger  désormais  que  des  chats; 
On  les  dit  excellens ,  nous  en  ferons  bombance.  » 
A  ces  mots,  partageant  son  belliqueux  transport , 
Chaque  nouveau  guerrier  sur  l'angora  s'élance , 

Et  réveille  le  chat  qui  dort 
Celui-ci ,  comme  on  croit ,  dans  sa  juste  colère , 

Couche  bientôt  sur  la  poussière 

Général,  tribuns  et  soldats. 

Il  ne  s'échappa  que  deux  rats 
Qui  disaient,  en  fuyant  bien  vite  à  leur  tannière  : 

«  Il  ne  faut  pdnt  pousser  à  bout 

L'ennemi  le  plus  débonnaire  ; 
On  perd  ce  que  l'on  tient  quand  on  veut  gagner  tout.  » 


LE  Mmom  DE  LL  vébitA. 


Dans  le  beau  siède  d'or,  quand  les  premîerB  humaua, 

An  milieu  d'une  paix  profonde. 

Coulaient  des  Jours  purs  et  sereins , 

La  Vérité  courait  le  monde 

Avec  son  miroir  dans  les  mains. 
Chacun  s'y  regardait ,  et  le  miroir  sincère 
Retraçait  à  chacun  son  plus  secret  désir 

Sans  Jamab  le  faire  rougir  : 

Temps  heureux  qui  ne  dura  guère  1 
L'homme  devint  bientôt  méchant  et  criminel. 

La  Vérité  s'enfuit  au  ciel 
En  Jetant  de  dépit  son  miroir  sur  la  terre. 

Le  pauvre  miroir  se  cassa. 
Ses  débris  qu'au  hasard  la  chute  dispersa , 

Furent  perdus  pour  le  vulgaire. 
Phisieurs  siècles  après  on  en  connut  le  prix; 
Et  c'est  depuis  ce  temps  que  l'on  voit  plus  d'an  sage 

Chercher  avec  soin  ces  débris , 
Les  retrouver  parfois  ;  mais  ils  sont  si  petits. 

Que  personne  n'en  fait  usage. 

Hélas I  le  sage,  le  premier. 

Ne  s'y  voit  jamais  tout  entier. 


LES  PEUX  PAYSANS  ET  LE  NUAGE. 


«  GuiUot,  disait  un  jour  Lucas 

D'une  voix  triste  et  lamentable , 

Ne  vois-tu  pas  venir  là4>aa 
Ce  gros  nuage  noir  ?  C'est  la  marque  eflroyable 
Du  plus  grand  des  malheurs.— PoarquoiT  répood  GvM. 

—  Pourquoi  ?  regarde  donc  ;  ou  je  ne  suis.qu'oaioti 

Ou  ce  nuage  est  de  la  grâe 
Qui  va  tout  abîmer,  vigne,  avoine,  froment; 

Toute  la  récolte  nouvelle 

Sera  détruite  en  un  moment. 
Il  ne  restera  rien ,  le  village  en  rube 

Dans  trois  mois  aura  la  fomine; 
Puis  la  peste  viendra ,  puis  nous  périrons  tous. 

—  La peste!  dit  Guiilot  :  doucement,  calma -vo«; 

Je  ne  vois  point  cela ,  compère  : 
Et  s'il  faut  vous  parier  selon  mon  sentiment, 
C'est  que  Je  vois  tout  le  contrah^  ; 


Gv  ce  Diuge  assurément 
Hé  porte  point  de  grêle,  Uportej^elaplale, 

La  terre  est  sèche  dès  long-temps , 

B  Ta  bien  arroser  nos  champs; 
Tonte  notre  récolte  en  doit  être  emliellle. 

Noos  aurons  le  donble  de  fom , 
Moitié  pins  de  froment,  de  raisins  abondance  ; 

Nous  serons  tous  dans  Topuîence , 
Et  rien,  hors  les  tonneam ,  ne  nous  fera  besoin. 

—  Cest  bien  Toir  que  cela  !  dit  Lucas  en  colère^ 

—  Mais  chacun  a  ses  yeux,  lui  répondit  GuIHoL 

—  Oh  !  pnisqu^il  est  ainsi ,  Je  ne  dirai  plus  mot; 

Attendons  la  fki  de  l'affaire  : 
nira  bien  qui  rira  le  dernier.  —  Dieu  merd  I 

Ce  n'est  pas  moi  qui  pleure  ici.  • 
Ils  s'édiauffaient  tous  deux  ;  déjà,  dans  leur  furie. 
Ils  allaient  se  gourmer,  lorsqu'un  souffle  de  vent 
Emporta  loin  de  là  le  nuage  effrayant  : 

Ils  n'eurent  ni  grdle  ni  pluie. 
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Ils  sont  blancs  :  leur  couleur,  Tfanaretle,  est  la  tienne; 
Mais,  par  malheur  pour  moi,  leurcœurn'estpasletlen.» 

A  œ discours,  h  Timarette, 

Dont  le  vrai  nom  était  Fanchon, 
Ouvre  une  laif^e  bouche,  et,  d'un  œil  fixe  et  bête» 

Contemple  le  vieux  Céladon  ; 
Quand  un  valet  de  ferme,  amoureux  de  la  belle. 
Paraissant  tout  à  coup ,  tombe  à  coups  de  bâton 

Sur  le  berger  tendre  et  fidèle. 

Et  vous  l'étend  sur  le  gazon. 

Don  Quichottecriait  :  «  Arrête, 

Pasteur  ignorant  et  brutal; 
Ne  saisrtu  pas  nos  lois?  Le  cceur  de  Timarette 
Doit  devenir  le  prix  d'un  combat  pastoral  ; 
Chante  et  nefirappe  pas.  »  Vainement  il  l'implore , 
L'autre  fn^pait  toujours ,  et  frapperait  encore , 
Si  Ton  n'était  venu  secourir  le  berger 

Et  l'arracher  à  sa  furie. 


OOIf   QUICHOTTE. 


Contraint  de  renoncer  à  la  chevalerie , 
Don  Quichotte  voulut,  pour  se  dédommager, 

Mener  une  plus  douce  vie , 

Et  choisit  l'état  de  berger. 
Le  voilà  donc  qui  prend  panetière  et  houlette. 
Le  pedt  chapeau  rond  garni  d'un  ruban  vert 

Sous  le  menton  faisant  rosette. 

Jugez  de  la  grâce  et  de  l'air 
De  ce  nouveau  Tirois!  Sur  sa  rauque  musette 
Il  s'essaie  à  charmer  l'écho  de  ces  cantons , 

Achète  au  boucher  deux  moutons , 
Prend  un  roquet  galeux ,  et  dans  cet  équipage , 
Par  l'hiver  le  plus  froid  qu'on  eût  vu  de  long-temps. 
Dispersant  son  troupeau  sur  les  rives  du  Tage , 
Au  mfllen  de  la  neige  il  chante  le  printemps. 
Point  de  mal  Jusque^;  chacun ,  à  sa  manière. 

Est  libre  d'avoir  du  plaisir. 
Mais  il  vint  à  passer  une  grosse  vachère  ; 
Et  le  pasteur ,  pressé  d'un  amoureux  désh*. 
Court  et  tombe  à  ses  pieds  :  «  O  beDe  Timarette, 
Dh-il,  toi  que  Ton  voit  parmi  tes  Jeunes  sœurs 

Comme  le  lis  parmi  les  fleurs , 
Cher  et  cruel  objet  de  ma  flamme  secrète , 
Abandonne  un  moment  le  soin  de  tes  agneaux , 

Viens  voh*  un  nid  de  tourtereaux 

Qœfal  découvert  sur  un  chêne. 
Je  veux  te  le  donner  :  hélas!  c'est  tout  mon  bien. 


Ahisi ,  guérir  d'une  folie, 

Bien  souvent  ce  n'est  qu'en  dianger. 


L-B  VOYAGE. 


Partir  avant  le  Jour,  à  tâtons^  sans  voh*  goittte. 
Sans  songer  seulement  à  demander  sa  route , 
Aller  de  chute  en  chute,  et,  se  traînant  ainsi , 
Faire  un  tiers  du  chemin  Jusque  près  de  midi  y 
Voir  sur  sa  tête  alors  amasser  les  nuages , 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas , 
Courir,  en  essuyant  orages  sur  orages , 
Vers  un  but  incertain  où  l'on  n'arrive  pas; 
Détrompé  vers  le  soir,  chercher  une  retraite. 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s'endormir  : 
On  appelle  cela  naître ,  vivre  et  mourir. 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 


LB  COQ  FAIIFÂBOH. 


n  fait  bon  battre  un  glorieux  : 
Des  revers  qu'il  éprouve  il  est  toujours  Joyeux. 
Toqjours  sa  vanité  trouve  dans  sa  défaite 

On  moyen  d'être  satisfaite. 

Un  coq  sans  force  et  sans  talent. 

Jouissait,  on  ne  sait  comment , 
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Geift  le  ?olt,  dit^^m ,  cbes  la  gent  «aphnée 
Et  chei  d*aatre8  encore.  Insolent  comme  ui  sot, 
Notre  coq  traita  mal  on  poulet  de  mériie* 

La  Jeuneme  aisément  s'irrite  ; 
Le  poolet  offensé  le  proilDqne  aussitôt. 
Et  le  COQ  tout  gonflé  smr  Im  se  précipite; 

Dans  rînstant  le  coq  orgfaeilleox , 
Est  battu,  déplumé,  reçoit  mainte  blessure  ; 
Et,  si  Ton  n'eût  fini  ce  combat  dangereux, 

Sa  mort  terminait  raventure. 
Quand  le  poulet  fut  loin ,  le  coq ,  en  s'épluchant , 
Disait  :  «  Cet  enfant-là  m*a  montré  du  courage  ; 

Tai  beaucoup  ménagé  son  âge , 

Mais  de  lui  je  suis  foct  content.  » 
Un  coq  ?leux  et  cassé ,  témoin  de  cette  iustoîre, 

La  répandit  et  s'en  moqua. 

Notre  fanfaron  Tattaqua , 
Croyant  facilement  remporter  la  victoire. 
Le  brave  vétéran ,  de  lui  trop  mal  connu , 
En  quatre  coups  de  bec  lui  partage  la  crèie , 
Le  dépouille  en  entier  des  pieds  Jusqu'à  la  tête. 

Et  le  laisse  là  presque  nu. 

Alors  notre  coq,  sans  se  plaindre, 
Dit  :  «  C'est  un  bon  vieillard  ;  j'en  ai  bien  peu  souffert  ; 

Mais  je  le  trouve  encore  vert; 
Et  dans  son  jeune  temps,  il  devait  être  à  craindre.  » 


LIVRE  CINQUIÈME, 


7ABUB   VBJBBKXibUb 

LE  BZROER  ET  LE  BOSSIGNOL. 
A  M.  FabM  DeliUe. 


O  toi,  dont  la  toucbanle  et  sublime  harmonie 
Charme  toujours  l'oreille  en  attachant  le  cœur, 

Digne  rival ,  souvent  vainqueur, 

Du  chantre  fiimeux  d'Ansonie , 
Delille,  ne  crains  rien ,  sur  mes  légers  pipeaux 
Je  ne  viens  point  id  célébrer  tes  travaux , 
Ni  dans  de  faibles  vers  parier  de  poésie. 

Je  sais  que  l'immortalité , 
Qid  Test  déjà  promise  au  temple  de  Mémoire, 

T'esl  moins  chère  que  ta  galté; 
Je  sais  que ,  naéritani  tes  «accès,  sans  y  croire , 
Content  par  caractère  et  non  par  vanité , 

Tu  te  fais  pardonner  m  ^oûre 

A  force  d'amabilUé  : 


C'est  ton  secret,  aussi  je  loto  ce  prologve. 

Mais  da  moins  hs  mon  spologne  ; 
Et  si  quelque  envievc,  quelque  esprit  de  travers, 

Outrageant  un  jour  tes  beaux  ver». 
Te  donne  assez  d'humeur  pour  fenqiêcfaer  d'écrire. 
Je  te  demande  alors  de  vouloir  le  rtiire* 
Dans  une  belle  nuit  du  duraunt  mois  de  mai , 
Un  berger  contemplait,  du  haut  d'une  eoUine, 
La  lune  promenant  sa  lumière  argeotfaM 
Au  milieu  d'un  ciel  pur  d'étoiles  parsemé  ; 
Le  tilleul  odorant,  le  Ulas,  l'aubépine. 
Au  gré  du  do«x  séphyr  balançant  ftrara  rameau , 

Et  les  ruisseaux  dans  les  prairies 

Brisant  sur  des  rives  fleuries 

Le  cristal  de  leurs  daires  eaux. 

Un  rossignol ,  dans  le  bocage , 
Mêlait  ses  doux  accens  à  ce  calme  emAanteur  : 
L'écho  les  répétait,  et  notre  heureux  pasteur. 
Transporté  de  plaisir,  écoutait  son  ranuige. 
Mais  tout  à  coup  l'oiseau  finit  ses  tendres  son$« 

En  vain  le  berger  le  supplie 

De  continuer  ses  chansons, 
«  Non,  dit  le  rossignol,  c^en  est  fait  pour  la  vie 
Je  ne  troublerai  pas  ces  paisibles  forêts. 

N'entends-tu  pas  dans  ce  marais 

Mille  grenouilles  coassantes 
Qui ,  par  des  cris  affineux,  insultent  à  bms  chanis? 
Je  cède ,  et  reconnais  que  mes  faibles  aoœns 
Ne  peuvent  l'emporter  sur  leurs  voix  glapjsssatps. 
—  Ami ,  dit  le  berger,  tu  vas  combler  leurs  vœai: 
Te  taire  est  le  moyen  qu'on  les  écoute  mieux  : 
Je  ne  les  entends  plus  aussitôt  que  ta  chanleSi  • 


LES  DEUX  LIONS. 


I 


Sur  les  bords  aflricaias ,  aux  lieux  inhabités. 
Où  le  char  du  soleil  roule  en  brûlant  fai  terre. 
Deux  énormes  lions,  de  la  soif  tourmentés. 
Arrivèrent  au  pied  d'un  désert  solitaire  : 
Un  filet  d'eau  coulait,  faible  et  dernier  effort 

De  quelque  naïade  expirante» 

Les  deux  lions  courent  d'abord 

An  bruit  de  cette  eau  murmurante. 
Us  pouvaient  boire  ensemble  ;  et  la  firaternité, 
Le  besoin,  leur  donnait  ce  conseil  sahitaire  : 

Mais  l'orgueil  disait  le  contraire. 

Et  l'orgueil  fut.  seul  écouté. 
Chacun  veut  boire  seul  :  d'un  osil  plein  de  cpKie* 

L'un  l'autre  ils  vont  se  mesurant, 


IlérifiBeot  de  leur  cou  Toidoyaiite  crinière  ; 
De  leur  terrible  queae  ils  se  frappent  les  flancs , 
Et  8*atiaqoeDt  a?ec  de  tels  ragissemens. 
Qu'à  ce  bruit,  dans  Je  fond  de  leur  sombre  tanière , 
Les  tigres  d'alentour  yont  se  cacher  tremblans. 

Égaux  eu  vigueur,  en  courage , 
Le  combat  fut  plus  long  qu'aucun  de  oes'combats 
Qui  d'Achille  ou  d'Hector  signalèrent  la  rage  : 

Car  les  dieux  ne  s'en  mêlaient  pas. 
Après  une  heure  ou  deux  d'eflorts  et  de  morsures. 
Nos  héros  fatigués,  déchirés,  haletans, 

S'arrêtèrent  en  même  temps» 

Couverts  de  sang  et  de  blessures , 

N'en  pouvant  plos ,  morts  à  demi , 
Se  traînant  sur  le  sable ,  à  la  source  ils  vont  boire  : 
Mais ,  pendant  le  combat,  la  source  avait  tari. 
Us  expirent  auprès. 

Vous  lisez  votre  histoire, 
Malheureux  insensés,  dont  les  divisions,* 

X'orgueil,  les  fureurs,  la  folie , 
Consument  en  douleurs  le  moment  de  la  vie. 

Hommes,  vous  êtes  ces  lions  ; 

Vos  Jours ,  c'est  l'eau  qui  s*est  tarie. 


FLORIAN. 

Si  Je  gagne  cest  clair.  Je  ne  dois  rien  payer. 

Et  cela  par  votre  sentence  ; 

Puisque  par  la  sentence , 

J'aurai  droit  de  ne  pas  payer. 

Si  Je  perds,  nulle  est  sa  créance; 

Car  il  convient  que  l'échéance 

N'en  devait  arriver  qu'après 

Le  gahi  de  mon  premier  procès  : 
Or,  ce  procès  perdu ,  je  suis  quitte,  je  pense  : 

Mon  dilemme  est  certain.  —  Nenni, 

Répondait  aussitôt  le  maître. 
Si  vous  perdez,  payez;  la  loi  l'ordonne  ainsi. 

Si  vous  gagnez,  sans  plus  remettre , 

Payez  ;  car  vous  avez  signé 
Promesse  de  payer  au  premier  plaid  gagné  : 
Vous  y  voUà.  Je  crois  l'argument  sans  réponse.  • 
Chacun  attend  alors  que  le  Juge  prononce. 

Et  l'auditoire  s'étonnait 

Qu'il  n'y  jetflt  pas  son  bonnet 
Le  léopard  rêveur  prit  enfin  la  parole  : 
«  Hors  de  cour,  leur  dit-il;  défense  à  l'écolier 

De  Gontûiuer  son  métier, 
-    Au  maître  de  temrécole.-» 
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LE  PBOCÈS  DES  DEUX  HENABDS. 


Que  Je  hais  cet  art  de  pédant , 

Cette  logique  captieuse , 
Qui  d'une  chose  claire  en  fait  une  douteuse  ; 
D'an  principe  erroné  tire  subtilement 

Une  conséquence  trompeuse , 

Et  raisonne  en  déraisonnant! 
Les  Grecs  ont  inventé  cette  belle  manière  : 
Us  ont  fait  plus  de  mal  qu'ils  ne  croyaient  en  laire  : 
Qae  Dieu  leur  donne  paix  !  Il  s'agit  d'un  renard. 
Grand  argumentateur,  célèbre  babillard. 

Et  qui  montrait  la  rhétorique. 

D  tenait  école  publique. 
Avait  des  écoliers  qui  payaient  en  poulets. 
Un  d'eu,  qu'on  destinait  à  plaider  au  palais. 
Devait  payer  son  maître  à  la  première  cause 

Qu'il  gagnerait  :  ainsi  la  chose 
Avait  été  réglée  et  d'une  et  d'autre  part. 
Son  .cours  étant  fini ,  mon  écolier  renard 

Intente  un  procès  à  son  maître , 
Disant  qu'û  ne  doit  rien.  Devant  le  léopard 

Tous  les  deux  s'en  vont  conyMvaltre. 

•  Monseigneur,  disait  l'écolier, 


LA  G0LMI9E  ST  SON  NOUBEISSOlT. 


Une  colombe  gémissait 

De  ne  pouvoir  devenir  mère  ; 
Elle  avait  fait  cent  fois  tout  ce  qu'l)  fallait  faire 
Pour  en  venir  à  bout ,  rien -ne  réussissait 
Un  jour,  se  promenant  dans  un  bois  solitaire. 

Elle  rencontre  en  un  vieux  nid 
Un  œuf  abandonné,  point  trop  gros,  point  petit. 

Semblable  aux  œuiis  de  tourterelle. 

«  Ah  !  quel  bonheur  !  s'écria-t-elie  : 

Je  pourrai  donc  enfin  couver; 

Et  puis  nourrir,  puis  élever 
Un  enfant  qui  fera  le  charme  de  ma  vie  ! 

Tous  les  soins  qu'il  me  coûtera , 

Les  tourmens  qu'il  me  causera. 
Seront  encor  des  biens  pour  mon  ftme  ravie  : 

Quel  plaisir  vaut  ces  souds-là  ?  » 
Cela  dit ,  dans  le  nid  la  colombe  établie 
Se  met  à  couver  l'œuf,  et  le  couve  si  bieiu 

Qu'elle  ne  le  quitte  pour  rien , 
Pas  même  pour  manger  ;  l'amour  nourrit  les  mères. 
Après  vhigt  et  un  Jours  elle  voit  nalu*e  enfin 
Celui  dont  elle  attend  son  bonheur,  son  destw» 

Et  ses  délices  lés  plus  chèras. 
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De  Joie  eOe  est  prête  à  mourir. 
Auprès  de  son  petit  nuit  et  jour  elle  veille , 
L'écoute  respirer,  le  regarde  dormir. 

S'épuise  pour  le  mieux  nourrir. 

L*enfant  châî  vient  à  raerveUle, 

Son  corps  grossit  en  peu  de  temps. 

Mais  son  bec ,  ses  yeux  et  ses  ailes 

Diffèrent  fort  des  tourterelles  : 

La  mère  les  voit  ressemblans. 

A  bien  élever  sa  jeunesse 
Elle  met  tous  ses  soins,  lui  prêche  la  sagesse , 
Et  surtout  Tamltié  ;  luf  dit  a  chaque  instant  : 

«  Pour  être  heureux ,  mon  cher  enfant, 
n  ne  faut  que  deux  points ,  la  paix  avec  soi-même , 
Puis  quelques  bons  amis  dignes  de  nous  chérir. 
La  vertu  de  la  paix  nous  fait  seule  Jouir  ; 

Et  le  secret  pour  qu'on  nous  aime , 
C'est  d'aimer  les  premiers,  facile  et  doux  plaisir.  • 

Ainsi  parlait  la  tourterelle , 

Quand ,  au  milieu  de  sa  leçon , 

Un  malheureux  petit  pinson , 
Échappé  de  son  nid,  vient  s'abattre  auprès  d'elle. 
Le  jeune  nourrisson  à  peine  Faperçoit, 

Qu'il  court  à  lui  :  sa  mère  croit 
Que  c'est  pour  le  traiter  comme  ami*  comme  frère , 

Et  pour  offrir  au  voyageur 

Une  retraite  hospitalière. 
Elle  applaudit  déjà  :  mais  quelle  est  sa  douleur. 
Lorsqu'elle  voit  son  fils,  ce  fils  dont  la  Jeunesse 
N'entendit  que  leçons  de  vertu,  de  sagesse. 
Saisir  le  faible  oiseau ,  le  plumer,  le  manger. 
Et  garder,  au  milieu  de  l'horrible  carnage. 
Ce  tranquille  sang-froid ,  assuré  témoignage 
Que  le  cœur  désormais  ne  peut  se  corriger! 

Elle  en  taioumt,  la  pauvre  mère. 
Quel  triste  prix  des  soins  donnés  à  cet  enfont  ! 

Mais  c'était  le  fils  d'un  milan  : 

Rien  no  change  le  caractère. 


FLOBIAN. 

Cet  Une  mécontent  disait:  «  Ce  monde  est  fou? 

Les  voilà  tous,  bouche  béante. 
Admirant  un  grand  sot  qui  sue  et  se  tonnneote 

A  souffler  dans  un  petit  trou. 
C'est  par  de  tels  eiforts  qu'on  parvient  à  leur  plaire, 
Tandis  que  moL...  suffit...  Allons-nous«n  dVi, 

Car  Je  me  sens  trop  en  colère.  « 

Notre  ftne,  en  raisonnant  ainsi. 
Avance  quelques  pas,  lorsque,  sur  la  fougère, 
Une  flûte,  oubliée  en  ces  champêtres  lieux 

Par  quelque  pasteur  amoureux, 
Se  trouve  sous  ses  pieds.  Notre  àne  se  redresse, 
Sur  elle  de  côté  fixe  s^  deux  gros  yeux , 
Une  oreille  en  avant,  lentement  il  se  baisse. 
Applique  son  naseau  sur  le  pauvre  instrument, 
Et  sonflle  tant  qu'il  peut  0  hasard  incroyable! 

Il  en  sort  un  son  agréable. 

L'âne  se  croit  un  grand  talent , 
Et,  tout  joyeux,  s'écrie,  en  faisant  la  culbute: 

«  Eh  !  Je  Joue  aussi  de  la  flûte.  » 


l'anb  et  la  flutb. 


Les  sots  sont  un  peuple  nombreux , 

Trouvant  toutes  choses  faciles  : 
Il  faut  le  leur  passer,  souvent  ils  sont  heureux  ; 

Grand  motif  de  se  croire  habiles  ! 

Un  âne ,  en  broutant  ses  chardons. 
Regardait  un  pasteur  jouant ,  sous  le  feuillage , 

D'une  flûte  dont  les  doux  sons 
Attiraient  et  charmaient  les  bergers  du  bocage. 


▼I. 

I.B  PAYSAN  ET  LA  BIVIÈBE. 


«  Je  veux  me  corriger,  je  veux  changer  de  vie, 
Me  disait  un  ami  ;  dans  des  liens  honteux 

Mon  âme  s'est  trop  avilie  ; 
J'ai  cherché  le  plaisir,  guidé  par  la  folie , 
Et  mon  cœur  n'a  trouvé  que  le  remords  afltax. 
C'en  est  fait;  Je  renonce  à  l'indigne  raidtresse 
Que  j'adorai  toujours  sans  jamais  l'estimer  ; 
Tu  connais  pour  le  Jeu  ma  coupable  faiblesBe, 

Eh  bien!  Je  vais  la  réprimer; 

Je  vais  me  retirer  du  monde , 
Et ,  calme  désormais,  libre  de  tous  souda. 

Dans  une  retraite  profonde, 
Vivre  pour  la  sagesse  et  pour  mes  seuls  amis. 

—  Que  de  fois  vous  l'avez  promis  ! 
Toujours  en  vain,  lui  répondis-Je, 

Çà,  quand  commencez-vous?— Dani  hait  Jours,  ittren»^ 
— Pourquoi  pas  aujourd'hui  ?  Ce  long  retard  m'tÊf^- 

—  Oh  !  je  ne  puis  dans  un  moment 
Briser  une  si  forte  chaîne  : 

Il  me  faut  un  prétexte  ;  il  viendra  ,*J'en  réponds.  » 

Causant  ainsi,  nous  arrivons 

Jusque  sur  les  bords  de  la  Seine; 

Et  j'aperçois  un  paysan 

Assis  sur  une  large  pierre. 
Regardant  l'eau  couler  d'un  air  impatient 
«  L'ami ,  que  fais*tu  là  ?— Monsieur,  pour  une  sM^ 


An  fUitfie  proGhaio  Je  fnûi  coninim  d'aller  : 
j«  ne  \ùm  point  de  pont  pour  passer  la  rivière. 
Et  fattenda  qoe  cette  eau  cesse  enfln  de  couler. 
—  Mon  anû,  tous  voilà ,  cet  homme  est  votre  image  : 
Vons  perdrez  en  projets  les  plus  beaux  de  vos  Jours  : 
Si  vous  voulez  passer,  jetez-vous  à  la  nage; 
Car  cette  eau  coulera  toujours . 
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Je  vais,  les  yeux  en  pleurs ,  demander  un  tombeau 

Qu'on  me  refusera  peut-être. 
0  tyran,  tu  le  veux  !  il  faut,  hélas  !  partir.  « 
Un  barbet  Pentendit  :  touché  de  sa  misère, 
«  Qnel  motif,  lui  dit-il,  peut  t'obliger  à  fuir? 
—  Ce  qui  m'y  force  ?  ô  del  !  Et  cet  édit  sévère 
Qui  nous  chasse  à  jamais  de  cet  heureux  canton  ! 

i  Noos  ?— Mon  pas  vont,  mais  moi.— Gomniont,  toi,  mon  cher  Mnt 

Qu'as-tu  donc  de  commun  ?...  >-  Plaisante  question  ! 
Eh  !  ne  suis-je  pas  un  lion  (1)  ?  » 


JUPITER  ET  MINOe. 


•  Mon  lils,  disait  un  jour  Jupiter  à  Minos, 

Toi  qui  Juges  la  race  humaine» 
Explique-moi  pourquoi  Tenfer  suffit  à  peine 
Aux  nombreux  criminels  que  t'envoie  Atropos. 
Quel  est  de  la  vertu  le  fatal  adversaire, 
Qui  corrompt  à  ce  point  la  faible  humanité? 
C'est,  je  crois,  l'intérêt ?—L1ntérét?  Non,  mon  père. 

—  Et  qu'est-ce  donc?  —  L'oisiveté.  » 


FABl^B   VIII. 


LE    PETIT   CHIEN. 


La  vanité  nous  rend  aussi  dupes  que  sots. 

Je  me  souviens,  à  ce  propos. 
Qu'an  temps  Jadis ,  après  une  sanglante  guérie . 

Où ,  malgré  les  plus  beaux  exploits , 

Maint  lion  fut  couché  par  terre. 

L'éléphant  régna  dans  les  bois. 

Le  vainqueur,  politique  hal>ile. 

Voulant  prévenir  désormais 
Jnsqu*au  moindre  sujet  de  discorde  civile, 
De  ses  vastes  États  exila  pour  jamais 
La  race  des  lions,  son  ancienne  ennemie. 
L*édit  fut  proclamé.  Les  lions  affaiblis. 
Se  soumettant  au  sort  qui  les  avtit  trahis  « 

Abandonnent  tous  leur  patrie; 
Ils  ne  se  plaignent  pas ,  ils  gardent  dans  leur  cœur 

Et  leur  courage  et  lem*  douleur. 
Un  bon  vieux  petit  chien ,  de  la  charmante  espèce 
De  ceux  qui  vont  portant ,  jusqu'au  milieu  du  dos , 

Une  toison  tombante  à  flots , 

Exhalait  ainsi  sa  tristesse  : 
«n  faut  donc  vous  quitter,  A  pénates  chéris! 

Un  barbare ,  à  l'âge  où  je  suis , 
M'oblige  a  renoncer  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Sans  appui ,  sans  secours ,  dans  un  pays  nouveau 

II» 
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LE  LÉOPAED  ET  l'ÉGUBBVIL. 


Un  êcoreuil  sautant,  gambadant  sur  un  chêne 
Manqua  sa  branche ,  et  vint,  par  un  triste  hasard. 

Tomber  sur  un  vieux  léopard 

Qui  Ihisait  sa  méridienne. 
Vons  jugez  s'il  eut  peur  !  En  sursaut  s'éveillant  « 

L'animal  irrité  se  dresse. 

Et  l'écureuil ,  s'agenouillant , 
Tremble,  et  se  lait  petit  aux  pieds  de  son  altesse^ 

Après  l'avoir  considéré. 
Le  léopard  lui  dit  :  «  Je  te  donne  la  vie , 
Mais  à  condition  que  de  toi  je  saurai 
Pourquoi  cette  galté,  ce  bonheur  que  j'envie 
Embellissent  tes  jours,  ne  te  quittent  jamais; 

Tandis  que  mol ,  roi  des  forêts , 

Je  suis  si  triste  et  je  m'ennuie. 

—  Sire ,  lui  répond  récureuil  « 
Je  dois  k  votre  bon  accueil 

La  vérité  :  mais ,  pouf  la  dire , 
Sur  cet  arbre  un  peu  haut  je  Voudrais  être  assis. 

—  Soit,  J'y  consens ,  monte.  -*  J*y  suis. 
A  présent  je  peux  vous  instruire. 

Mon  grand  secret  pour  être  heureux, 

C'est  de  vivre  dans  l'innocence; 
L*ignorance  du  mal  fait  toute  ma  science  ; 
Mon  cœur  est  toujours  pur,  cela  rend  bien  joyeux. 
Vous  ne  connaissez  pas  la  volupté  suprême 
De  dormir  sans  remords;  vons  mangez  les  chevreuils. 
Tandis  que  je  partage  à  tous  les  écureuils 
Mes  feuilles  et  mes  fruits  ;  vous  haïssez,  et  j*aime  : 
Tout  est  dans  ces  deux  mots.  Soyez  Irien  convaincu 
De  cette  vérité  que  je  tiens  de  mon  père  : 
Lorsque  nott-e  bonheur  nous  vient  de  la  vertu , 
La  gatté  vient  bientôt  de  notre  caractère.  » 

(1)  La  petite  espèce  de  chiens  dont  on  veut  inrler  pM^te 
le  nom  de  cbient-liotis. 
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Japiter*  «ietx  qM  nous  «  «et  bten  et  ^M 
Prétendre  te  gikier  aérait  folie  cKtrêHMi 
Sachons  prendre  te  tempe  cooyne  il  vent  1 
Vbetumt  est  pliM  cher  aux  dieui  ea'«l  oa  l'eAà  I 
Se  soumettre,  c'est  tes  prter.  • 


Dm  prôtre  de  J^ter, 

Père  de  denK  grandes  iâtos^ 

Tontes  deux  assez  gehtUtea  > 
De  bten  les  marier  fit  son  soin  le  phis  cher. 
Les  prSOres  de  ce  temps  vivaient  de  sacrifices , 

Et  n*avaient  point  de  bénéfices  : 
La  dot  était  fort  mince.  Un  jeune  Jardinier 
Se  présenta  poor  gendre;  on  lui  donna  Tatnée. 

Bientôt  après  cet  hyménée , 
La  cadette  devint  la  femme  d*an  potier. 
A  quelques  jours  de  là ,  chaque  épouse  éiabUe 

Chez  son  nouvel  époux,  te  père  va  tes  voir« 

«Bonjour,  dit*il.  Je  viens  savoir 
Si  te  choix  que  J*ai  fait  rend  heureuse  ta  vte, 
SU  ne  te  manque  rien ,  si  Je  peux  y  pourvoir. 

—  Jamais,  répond  la  Jardintere, 

Vous  ne  fîtes  moiUeure  aflaire  : 
La  paix  et  le  iioaheur  habitent  ma  maison. 
Je  tâche  d'être' bonne ,  et  mon  époux  <«C  boM  i 

Il  sait  m*atmer  sans  Jateusie, 

Je  l'aime  sans  coquetterie  : 
Ainsi  tout  est  plaisir,  tout  jusqu'à  nos  travaux  t 
Nous  ne  désirons  rten ,  sinon  qu'on  peu  de  plute 

Fasse  pousser  nos  artichauts. 
—C'est  là  tojat?— Oui  vraiment. — Tu eeras  satisfaite. 
Dit  te  vieillard  :  demain  Je  célèbre  la  fête 

De  Jupiter  ;  Je  lui  dirai  deux  mois. 

Adieu,  ma  fille.  —  Adteu,  mou  pèrew  » 
Le  prêtre  de  ee  pas  s'en  va  chez  la  potière. 

L'interroge ,  comme  sa  sœur» 

Sur  son  mari ,  sur  aon  bonheur» 
«  Oh  I  répond  celles,  dans  mon  petit  nénage* 

Lé  travail ,  l'amour,  la  santé. 

Tout  va  fort  iNen ,  en  vérité  ; 
Noos  ne  pouvons  suffire  à  la  vente,  à  l'ouvrage  : 
Notre  unique  désir  serait  que  te  soleil 
Nous  montrât  plus  souvent  son  visage  vermeil 

Pour  sécher  notre  poterte. 

Vous,  pontife  du  dieu  de  l'air, 
ObmeMious  cela ,  mon  père ,  je  vous  prie; 

Parlez  pour  nous  à  Jupiter. 

— Très  volontiers,  ma  chère  amie; 
Mais  Je  ne  sais  comment  accorder  mes  enlMs  : 

Tu  me  demandes  du  beau  temps , 

Et  ta  sœur  a  besoin  de  pluie: 
Ma  foi ,  Je  me  taû*ai  de  peur  d'être  en  déiauL 


ite: 


LB  CROCODILE  ET  l'ESTUBGEON. 


Sur  la  rive  du  Nil  un  Jour  deux  beaux  enfans 

S'amusaient  à  faire  sur  l'onde. 
Avec  des  cailloux  plats ,  ronds ,  légers  et  traacham. 

Les  plus  beaux  ricochets  du  monde. 
Un  crocodite  affreux  arriva  en«re  deux  eaux; 
S'élance  tout  à  coup,  happe  Tua  des  marmots, 
Qui  crie,  et  disparaît  dans  sa  gueule  profonde. 
L'autre  fuit,  en  pteuraia  aon  pauvre  oonqiagMNu 

Un  honnête  et  digne  esturgeon. 

Témoin  de  eotte  tragédte  » 
S'éloigne  avec  horreur,  se  cache  au  fond  des  flots; 
Vais  btentôt  il  entend  te  coupable  amphibie 

Gémir  et  pousser  des  sanglots. 
«  Le  monstre  a  des  remords,  dit-il  :  0  providence! 

Tu  venges  aouvcnt  Itmoeence  ; 

Pourquoi  ne  la  sauves-tu  pas? 
Ce  scélérat  du  moins  pleure  ses  attentats. 

L'instant  est  propice ,  je  pense. 

Pour  lui  prêcher  ia  péaiteDce  : 
Je  m'en  vais  lui  parier.  »  Plein  de  oooipasâoB, 

Notre  saint  homme  d'estuigeoa 

Vers  te  crocodite  s'avance  : 
«Pleurez,  lui  criait^,  pteurex  votre  foriait; 

Livrez  voire  âme  impilqyabte 
Au  remords,  qui  des  dieux  est  te  dernier  bienWif 
Le  seul  médiateur  entre  eux  et  te  coupable. 

Malheiuvux  !  manger  un  enlant  ! 
Mon  cœur  en  a  frémi;  j'entends  gémir  te  vôtre.-.- 
—  Oui ,  répond  i'asaassin ,  je  pleure  en  ce  noncnl 

De  regret  d'avoir  manqué  l'autre.  » 

Tel  est  le  remords  du  méchaaL 


*■« 
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hk  CBISIVILLE. 


Un  Jour,  causant  entre  eia,  dilEérens  animsvK 

Louaient  lieaucoup  te  ver-à-soie. 
«  Quel  talent,  disaient-ils*  cet  insecte  déploie 
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En  uimposiiii  ees  ili  9I  «foui ,  tf  iu ,  si  beau  » 
Qui  de  rbomme  font  la  richesse  !  » 

Toos  vantaient  son  traçai] ,  eialtaient  son  adresse. 

One  chenille  seule  j  trooTait  des  définis , 

Aoz  animaux  snrpiiB  en  faisait  la  critique; 
Disait  des  mais  et  puis  des  si. 

Un  renard  s^écria  :  a  Messieurs,  cela  s'explique, 
Cest  que  madame  file 


^TM^5«i^iî*^*Bïiï^^^R^^r^i*W^îiHS 
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LA  TOURTERELLE  ET  LA  PAUTETTE. 


Une  fauvette  jeune  et  beHc 
S'amusait  à  chanter  tant  qae  durait  le  Jour  ; 

Sa  Toisine  la  tourterelle 
Ne  voulait,  ne  savait  rien  faire  que  rtnour. 
«  Je  plains  bien  votre  erreur,  dlt-dle  à  la  firavette  ; 

Vous  perdex  vos  plus  beaux  momens  : 
n  n'est  qu'un  seul  plafsh>,  c'est  d^oir  des  amans. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plait,  quelle  est  la  chansonnette 

Qui  peut  valoir  un  doux  baiser  9 

—  Je  me  garderais  bien  d'oser 

Les  comparer,  répondit  la  chameuso  : 

Mais  je  ne  suis  point  malheureuse. 

J'ai  mis  mon  bonheur  dans  mes  chants.  » 

À  ce  discours ,  la  touriervUe, 

En  se  moquant  s'éloigna  d'elle  ; 
Sans  se  revofa*  eles  furent  dix  ans. 
Après  ce  long  espace ,  un  beau  jour  de  printemps , 
Diins  la  même  forêt  elles  se  rencontrèrent. 
L'âge  avait  quelque  peu  déraugé  lenni  attraits  : 

Long-temps  elks  se  rogardèrent 
Avant  que  de  pouvoir  se  remettre  leurs  traits. 

Enlln,  la  fauvette  polie 
S'avance  la  première  *  «  Eh  t  boii|our,  mon  aakt  t 
Comment  vous  porte&vous  ?  CauMieiit  vont  les  amans^ 

—  Ah  !  ne  m'en  parles  pas,  ma  chère  : 
Tout  a  passé  coiusm  nne  ombre  légère. 

J'ai  cru  que  le  boiAenr  était  d'aimer,  de  piave.... 
0  souvenirs  cruels  l  è  regrets  superflus  ! 

J'aime  encore ,  an  ne  m'aime  plus, 
-^Tai  moms  perdu  que  vow,  répondit  la  chanteuse  : 
Cependant  je  suis  vieille ,  et  je  n'ai  phisde  foixs 
Mais  j'aime  la  musique,  et  suis  euear 
Lorsque  le  rossignol  ifii  retentir  ces  bols,  • 

La  beauté,  ce  présent eélesie , 
Ke  peut,  sans  les  talev*  échapper  à  f^ 

La  beamé  pnsM ,  untaknitffeslat 

On  en  Jouit  méflM  en  «uimi. 


I      ».tWi 
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LE    CHARLATAN. 


Sur  le  Pont*Nenf ,  entoiupé  de  badauds. 

Un  charlatan  arialt  à  pleine  tête  : 
«  Venez,  messlemv,  accoures  fiiire  emplette 

Du  grand  remède  à  tous  les  maux  ; 
C'est  ime  poudre  admirable 

Qui  donne  de  l'esprit  aux  sots , 
De  rhonneur  aux  fripons ,  llunocence  aux  coupables; 

Aux  vieilles  fenunes  des  amans , 
Au  vieillard  amoureux  une  jeune  nmltrtsse; 

Aux  fMis  le  pri^  de  la  sagesse , 

Et  la  sdenoe  aux  ignorans. 
Avec  ma  poudre  il  n'est  rien  dans  la  vie 

Dont  bientdt  on  ne  vienne  à  bout; 
Par  elle  ou  obtient  tout,  on  sait  tout,  on  Ihit  tout  ; 

C'est  la  grande  encyclopédie.  » 
Vite  je  m'approchai  pour  voir  ce  beau  trésor... 

C'était  un  peu  de  poudre  d'or. 


WWWIP' 


LA   SAVnUUILLB. 


t  C'en  est  fait,  je  quitte  le  HMnde , 
Je  veux  fàfar  pour  jamais  le  spectaele  odieux 
Des  crimes,  des  horreun  dont  sont  blessés  mes  yeux. 

Dans  une  retraite  profonde , 

Loin  des  vices,  loin  des  abus. 
Je  passerai  mes  jours  doucement  è  uMudire 

Les  méchans  de  moi  trop  eonnus. 

Seule  ici-bas  j*ai  des  vertus  : 
Atissi  pour  ennesd  j'ai  tout  ce  qui  respire , 
Tout  l'univers  m'en  veut,  homme,  enfons,  anknaiix. 

Jusqu'au  plus  petit  des  oiseaux , 

Tous  sont  occupés  de  me  nuire. 
Eh  I  qu^ai-je  fait  pourtant?...  Que  du  bien.  Les  ingrats  ! 
Ils  me  regretteront,  mais  après  mon  trépas.  » 
Ainsi  se  lamentait  certaine  sauterelle, 

Hypocondre  et  n'estimant  qu'elle. 

«  Où  prenez-vous  cela ,  ma  sœm*  ? 

Lui  dit  une  de  ses  compagnes. 
Quoi  I  vous  ne  pouvez  pas  vivre  dans  ces  campagnes 
En  broutant  de  ces  prés  la  douce  et  tendre  fleur. 
Sans  vous  embarrasser  des  aflaires  du  monde  ? 

Je  sais  qu'en  travers  il  abonde  ; 

37. 


MO 


FLORIAN. 


n  fat  ainsi  toujours,  et  loujoars  il  sera  : 
Ce  que  vous  en  direz  grand'chose  n'y  fera. 
D'aiUeurs,  en  vit-on  mieux?  Quant  à  votre  colère 
Contre  ces  ennemis  qui  n*en  veulent  qu*ù  vous. 

Je  pense ,  ma  sœur,  entre  nous , 

Que  c'est  peut-être  une  chimère , 
Et  que  Torgueil  souvent  donne  des  visions.  » 
Dédaignant  de  répondre  à  ces  sottes  raisons , 
La  sauterelle  part«  et  sort  de  la  prairie 

Sa  patrie. 
EUe  sauta  deux  jours  pour  faire  deux  cents  pas. 
Alors  elle  se  croit  au  bout  de  Tliémispbère , 
Chez  un  peuple  inconnu^  dans  de  nouveaux  états. 

Elle  admire  ces  beaux  climats. 
Salue  avec  respect  cette  rive  éu^ngère. 

Près  de  là,  des  épis  nombreux, 
Sur  de  longs  chalumeaux,  à  su  pieds  de  la  terre , 
Ondoyans  et  pressés  se  balançaient  entre  eux. 

«  Ah  !  que  voilà  bien  mon  affaire! 
Dit-elle  avec  transpoi^t  :  dans  ces  sombres  taillis 
Je  trouverai  sans  doute  un  désert  solitaire. 
C'est  un  asile  sûr  contre  mes  ennemis.  » 
La  voilà  dans  le  blé.  Mais  dès  Taube  suivante^ 

Voici  venir  les  moissonneurs. 

Leur  troupe  nombreuse  et  bruyante 
S*étend  en  demi-cerde,  et,  parmi  les  clameurs. 

Les  ris,  les  chants  des  Jeunes  filles. 
Les  épis  entassés  tombent  sous  les  faucilles  ; 
La  terre  se  découvre ,  et  les  blés  abattus 

Laissent  voir  les  sillons  tout  nus. 
•  Pour  le  coup,  s'écriait  la  triste  sauterelle. 
Voilà  qui  prouve  bien  la  haine  universelle 
Qui  partout  me  poursuit  :  à  peine  en  ce  pays 
A-t-on  su  que  j'étais,  qu'un  peuple  d'ennemis 

S'en  vient  pour  chercher  sa  victime.^ 

Dans  la  fureur  qui  les  anime. 
Employant  contre  mol  les  plus  affreux  moyens. 
De  peur  que  je  n'échappe,  ils  ravagent  leurs  biens  : 
Ils  y  mettraient  le  feu  s'il  éuit  nécessaire. 
Eh!  messieurs,  me  voilà,  dit-elle  en  se  montrant; 

Finissez  un  travail  si  grand , 

Je  me  livre  à  votre  colère.  » 

Un  moissonneur,  dans  ce  moment. 
Car  hasard  la  distingue;  il  se  baisse,  la  prend. 
Et  dit,  en  la  Jetant  dans  une  herbe  fleurie  : 

«  Va  manger  ma  petite  amie.  » 


LA  Gt}ÊPE  ET  l'abeille. 


Dans  le  calice  d'une  (leur 

La  guêpe  un  Jour  voyant  l'abeille , 

S'approche  en  l'appelant  sa  sœur; 

Ce  nom  sonne  mal  à  l'oreille 

De  rinsecte  plein  de  fierté , 

Qui  lui  répond  :  «  Nous,  sœurs  !  ma  mie  ! 

Depuis  quand  cette  parenté  ? 

—  Mais  c'est  depuis  toute  la  vie , 

Lui  dit  la  guêpe  avec  courroux  ; 

ConsidérezHnoi ,  je  vous  prie  : 

J'ai  des  ailes  tout  comme  vous , 

Même  taille,  même  corsage  ; 

Et ,  s*il  vous  en  faut  davantage , 

Nos  dards  sont  aussi  ressemblaus. 

— 11  est  vrai ,  répliqua  l'abeille  : 

Nous  avons  une  arme  pareiUe , 

Mais  pour  des  emplois  différens. 

La  vôtre  sert  vou*e  Insolence , 

La  mienne  repousse  l'offense  ; 

Vous  provoquez,  je  me  défends.  » 


LE  HÉRISSON  ET  LES  LAPINS* 


Il  est  certains  esprits  d'un  naturel  hargneiu 
Qui  toujours  ont  besoin  de  guerre , 
Us  aiment  à  piquer,  se  plaisent  à  déplaire , 
Et  montrent  pour  cela  des  talens  merveilleux. 

Quant  à  moi ,  je  les  fuis  sans  cesse. 
Eussent-ils  tous  les  dons  et  tons  les  attribua , 
J'y  veux  de  rioduigence  ou  de  la  pobtesse , 

C'est  la  parure  des  vertus. 
Un  hérisson ,  qu'une  tracasserie 
Avait  forcé  de  quitter  sa  patrie , 

Dans  un  grand  terrier  de  lapins 

Vint  porter  sa  misanthropie. 

11  leur  conta  ses  longs  chagrhis , 
Contre  ses  ennemis  il  exhala  sa  bile. 
Et  finit  par  prier  ses  hôtes  souteirains 

De  vouloir  lui  donner  asile. 

«  Volontiers ,  lui  -dit  le  doyen  : 
Nous  sommes  bonnes  gens ,  nous  vivons  eomne  fières, 
Et  nous  ne  connaissons  ni  le  tien  ni  le  mien  ; 


Ion  en  commuD  ici  :  nos  plus  grandes  affaires 

Sont  d'aller,  dès  l*anbe  da  joor. 
Brouter  le  serpolet.  Jouer  sur  llierbe  tendre  : 
Chacon  pendant  ce  temps ,  sentinelle  à  son  tour. 
Veille  sur  le  chasseur  qni  Tondrait  nous  surprendre  ; 
SU  Faperçoit,  il  frappe,  et  nous  voilà  blottis. 

Avec  nos  femmes,  nos  petits. 

Dans  la  galté ,  dans  la  concorde , 
Noos  passons  les  instans  qne  le  del  nous  accorde* 

Souvent  ils  sont  prompts  à  finir  ; 
Les  panneau ,  les  furets  abrègent  notre  vie , 

Raison  de  plus  pour  en  Jouir. 
Du  moins ,  par  Tamitié ,  Famour  et  le  plaisir. 
Autant  qa*elle  a  duré ,  nous  Pavons  embellie; 

Telle  est  notre  philosophie. 
Si  cela  vous  convient,  demeurez  avec  nous. 

Et  soyez  de  la  colonie  ; 
Sinon  i  faites  l'honneur  à  notre  compagnie 
D^accepter  à  dtner,  puis  retournez  chez  vous.  » 

A  ce  discours  plein  de  sagesse , 
Le  hérisson  repart  qu*il  sera  trop  heureux 

De  passer  ses  jours  avec  eux. 

Alors  chaque  lapin  s*empresse 

D'imiter  l'honnête  doyen , 

Et  de  lui  faire  politesse. 

Jusques  au  soir  tout  alla  bien. 
Mais,  lorsqu'après  souper  la  troupe  réunie 
Se  mit  à  deviser  des  affoires  du  temps. 

Le  hérisson ,  de  ses  piqnans. 
Blesse  un  Jeune  lapin.  «  Doucement ,  Je  vous  prie» 

Lui  dit  le  père  de  Tenfont.  » 

Le  hérisson,  se  retournant. 
En  pique  deux ,  puis  trois ,  et  puis  un  quatrième. 
On  murmure ,  on  se  fâche ,  on  l?entoure  en  grondant 
>  Messieurs,  s'écria  t-il,  mon  regret  est  extrêmes 
Il  faut  me  le  passer,  je  suis  ainsi  bâti , 

Et  je  ne  puis  pas  me  refondre. 
—  lia  foi,  dit  le  doyen,  en  ce  cas,  mon  ami. 

Ta  peux  aller  te  fahre  tondre.  • 
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Ose  douter  qu'il  soit  des  dieux? 
J'allais  te  pardonner;  mais,  pour  ce  doute  affireni. 
Scélérat ,  Je  te  sacrifie.  » 


LE  MILAIV  ET  LE  PIGEON. 


Un  milan  plimiait  un  pigeon , 

Et  lui  disait  :  «  Méchante  bête , 

Je  te  connais ,  Je  sais  Taversion 
Qu'ont  pour  moi  tes  pareils;  te  voilà  ma  conquête  ! 
Il  est  des  dieux  vengeurs.  —  Hélas  !  Je  le  voudrais , 
Répondit  le  pigeon.  ~  0  comble  des  forfaits  ! 
iTécria  le  nùian  ;  quoi  I  ton  audace  impie 


9S 


LE  CHIEN  COUPABLE. 


«  Mon  frère,  sais4u  la  nouvelle? 
Mouflard ,  le  bon  Mouflard ,  de  nos  chiens  le  modèle, 
Si  redouté  des  loups,  si  soumis  au  berger, 

Mouflard  vient,  dit-on ,  de  manger 
Le  petit  agneau  noir,  puis  la  brebis  sa  mère , 
Et  puis  sur  le  berger  s'est  Jeté  furieux. 
—  Serait-il  vrai  I— Très  vrai ,  mon  frère. 

•^  A  qui  donc  se  fier,  grands  dieux!  > 
C'est  ainsi  que  parlaient  deux  moutons  dans  la  plaine  ; 

Et  la  nouvelle  était  certaine. 

Mouflard ,  sur  le  fait  même  pris , 

N'attendait  plus  que  le  supplice; 
Et  le  fermier  voulait  qu'une  prompte  Justice 

Effrayât  les  chiens  du  pays. 

La  procédure  en  un  Jour  est  finie. 
Mille  témoins  pour  un  déposent  l'attentat  : 
Récolés,  confrontés,  aucun  d*eux  ne  varie  ; 
Mouflard  est  convaincu  du  triple  assassinat  : 
Mouflard  recevra  donc  deux  balles  dans  la  tête 

Sur  le  lieu  même  du  délit 

A  son  supplice  qui  s'apprête 

Tonte  la  ferme  se  rendit. 
Les  agneaux,  de  Mouflard  demandèrent  la  grâce; 
Elle  fut  refusée.  On  leur  fit  prendre  place  : 

Les  chiens  se  rangèrent  près  d'eux , 
Tristes,  humiliés,  mornes,  l'oreille  basse, 
Plaignant,  sans  l'excuser,  leur  ft^re  malheureux. 
Tout  le  monde  attendait  dans  un  profond  silence. 
Mouflard  paraît  bientôt,  conduit  par  deux  pasteurs. 
Il  arrive ,  et ,  levant  an  del  ses  yeux  en  pleurs , 

U  harangue  ainsi  l'assistance  : 
«  0  vous,  qu'en  ce  moment  je  n'ose  et  je  ne  puis 
Nommer,  comme  autrefois»  mes  frères,  mes  amis. 

Témoins  de  mon  heure  dernière , 
Voyez  où  peut  conduire  un  coupable  désir  ! 
De  Ja  vertu  quinze  ans  j'ai  suivi  la  carrière , 

Un  faux  pas  m'en  a  fait  sortir. 
Ai^prenez  mes  forfaits.  Au  lever  de  l'aurore. 
Seul ,  auprès  du  grand  bois ,  Je  gardais  le  troupeau  ; 

Un  loup  vient,  emporte  un  agneau, 

Et  tout  en  fuyant  le  dévore. 
Je  cours ,  J'atteins  le  loup ,  qui ,  laissant  son  festin 

Vient  m'attaquer  :  je  le  terrasse. 
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Et  Je  réirangf6  rar  la  flac«. 
C'était  liiKfl  jQiqtie^là  !  Mais ,  praM  pi^  te  ftdft , 
De  Tagoeau  dévoré  Je  regarde  te  i%M) 
Jliésite,  Je  balance A  la  fin  cependant , 

J*y  porte  une  coupable  dent  : 
Voilà  de  mes  malheui-s  rorigine  funeste. 

La  brebis  vient  dans  cet  instant, 

Elle  Jette  des  cris  de  mère... 
La  tête  m'a  tourné ,  J'ai  craint  que  la  brebis 
^e  m^accusât  d'avoir  assassiné  son  fils  ; 

Et  pour  la  fbrcer  à  se  taire , 

J«  i'égiorga  dans  aia  colère. 
Le  berger  accourait ,  armé  <le  son  bflton  ; 

N'espérant  pfui  aucun.pardon , 
Je  me  jette  nr  M  t  mofs  bientdc  on  ïn'eftchàtne , 

Et  me  voici  pi-êl  à  sulrir 

De  mes  ci1m«8  la  Juste  peiné. 
Apprenez  tous  du  ttufttffs ,  en  fùté  ttiftnà  tiMUrir, 

Que  la  flHiB  légètHs  injustice 
Aux  forfaits  les  plus  grands  peut  tônAtitUft  tf  abotd  ; 

Et  que ,  dans  le  themin  du  vtee , 

On  est  au  foad  dti  précipice. 

Dès  qu'on  ffid  tm  pied  mr  le  bord.  » 
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Un  autetu*  se  plaignait  que  ses  meilleurs  écrits 

Étaient  rongés  par  les  souris. 

U  aVàit  beau  changer  d'armoire , 
J\voir  tous  les  pièges  à  rats 
EtdebonschàtÀ, 
Rien  n'y  faisait;  prose,  vers,  di*ame,  bistoire« 
Tout  était  entamé;  les  maudites  souris 
Me  respectaient  pas  plus  un  héros  et  sa  gloire, 

On  le  récit  d'une  victoire. 

Qu'un  peut  bouquet  à  Cloris. 
Notre  homme  au  désespoir,  et  l'on  peutbien  m'encroire,  ' 
Pour  y  mettre  un  auteur  peu  de  chose  suffit^ 
Jette  un  peu  d'arsenic  au  fond  de  l'écrinoire, 

Puis  dans  sa  colère  il  écrit. 
Comme  il  le  prévoyait,  les «ouria^pigiioièrèAtt 

Et  crevèrent 
«  C'est  bien  fait»  âîrez-vous,  cet  auteur  eut  raiaMK  • 
Je  suis  loin  de  le  croire  ;  il  s'est  poiM  de  v#Iubic 

Qu*on  n'ait  mordu ,  nauvais  ou  bob  ; 

Et  l'on  déshonore  sa  plunc , 

Eu  k  trenpam  ^ns  4hi  poiiém 


L**oiseau  qui  porte  le  tonnerre, , 

Disgracié ,  banni  du  céleste  moar. 

Par  une  cabale  de  cour. 

S'en  vint  habiter  sur  la  ferre  : 
n  errait  dans  les  bois,  songeant  k  son  matheur. 

Triste,  dégoûté  de  la  vie« 

Malade  de  la  maladie 

Que  laisse  après  soi  la  grandeur. 

Un  vieux  hibou,  du  creux  d'un  Mrui 
L'entend  jjémir,  se  met  a  sa  fenêtre. 
Et  lui  prouve  bientôt  que  la  félicité 
Consiste  dans  trois  points  :  Travail,  paix  et  Maléi 

L'aigle  est  touché  de  ce  langage  : 
a  Mon  frère,  répond-il  (les  aigles  ioot  polis 
Lorsqu'ils  sont  malheureux),  que  Je  vous  trouieiige! 
Combien  votre  raison ,  vos  ^cellena  avis 
M'inspirent  le  désir  de  vous  vêt  davaunige. 

De  vous  imièer^  si  je  puis  I 
Minerve ,  en  vous  plaçant  sur  sa  léte  dtvîitt  « 

Connaissait  bien  tout  Votre  piix; 

C'est  avec  elle ,  J'imagine , 

Que  vous  en  avez  tant  appris. 
—  Non ,  répond  le  hibou.  J'ai  bien  pea  4k  adeace; 
Mais  Je  sais  me  suffire ,  et  J'aime  le  aflence^ 
L'ebêcurité  surtout^  Quand  je  vois  des  oîseaax 
Se  diapMer  entre  eux  la  force ,  te  ceiwage. 
Ou  la  beauté  du  chant,  ou  celle  du  plwnit*» 
Je  ne  me  mêle  point  parmi  tant  de  rif«ax% 

Et  me  tiens  dans  mon  crarilife» 
Si  malheureusement,  le  «atli>  <toa  Je  fa«ll> 
Quelque  étourneau  bayard^  quelque  méchante  pie 
M'aperçoit,  aussitôt  leurs  glapissantes  voix 
Appellent  de  partout  une  troupe  étourdie.. 

Qui  me  poursuit  et  m'ii\|urie  : 
Je  souffre ,  Je  ttè  tais  ;  et ,  dans  ce  thainaillfs. 

Seul  de  sang-froid  et  sans  colère , 
M'esqidvant  doucement  de  taillis  en  taillis , 
Je  regagne  à  la  fin  ma  reortdte  si  tMfè. 
Là,  solitaire  et  libre,  oaftiant  teas mes naai , 
Je  laisse  les  soucis^  les^ratmesàlapMie; 
Voilà  tout  mon  «avoir  :  Je  m*â^t(êM,  je  itffffrt^^ 

La  sagesse  est  dans  ces  ému  nott.  « 
Tu  me  l'as  4k  «ent  fois ,  cher  Duds,  m  oWlf^* 

Tes beattti«rs,  tes  nMabrettt saOïèi 
Ne  sont  rien  à  tes  yeux ,  auprès  de  cette  pili 


FLORIAN. 

Que  l'innocence  dOBBe  «a  sages. 
QiuuMl  t  de  rsachjle  «Dgiais  bearaa  imitMnr» 

Je  te  Yois,  d'une  main  hardie« 

Porter  sur  la  scène  agrandie 
La  crimes  d«  lladibedi,  de  Uar  le  mallHMnr, 
La  gloire  est  un  besoin  pour  ton  ftme  attendrie, 
Mais  elle  est  on  fardeau  pour  ton  sensible  cœur. 
Seul,  an  fond  d*ui  désert ,  au  bord  d'une  onde  pore. 
Ta  ne  veux  qne  ta  lyre,  on  saule  et  ta  nature  : 

Le  Tain  désir  d'être  oubUé 

Toccupe  ei  te  charme  sans  cesse: 

Ab  !  soulfre  au  moins  que  Tamitlé 

Trompe  en  ce  seal  point  ta  sagesse. 
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U  POISSON  VOLilNT 


Certain  poisson  volant ,  mécontent  de  son  sort , 

Disait  à  sa  vieille  grand*mère  : 

«  Je  ne  sais  comment  Je  dois  faire 

Pour  me  préserver  de  la  mort 
De  nos  aigles  marins  Je  redoute  la  serre , 

Quand  Je  m'élève  dans  les.  airs  : 

Et  les  requins  me  font  la  guerre. 
Quand  je  me  plonge  au  fond  des  mers.  » 
La  vieiUe  lui  répond  :  «  Mon  enfant,  dans  ce  monde , 

Lorsqu'on  n'est  pas  aigle  ou  requin, 
11  faut  tout  doucement  suivre  un  petit  chemin , 
En  nageanc  près  de  l'air,  et  volant  près  de  l'onde*  » 


C'est  assez ,  suspendons  ma  lyre , 
Terminons  id  mes  travaux  : 
Sur  nos  vices,  sur  nos  défauts, 
J*aurais  encor  beaucoup  à  dire  ; 
Mais  un  autre  le  dira  mieux. 
Il algré  ses  efforts  plus  heureqx , 
L'orgueil,  l'intérêt,  la  folle 
Troubleront  toujours  l'univers  ; 
Vainement  la  philosophie 
Reproche  à  l'homme  ses  travers  ; 
Elle  y  perd  sa  prose  et  ses  vers. 
Laissons ,  laissons  aller  le  monde 
Comme  il  lui  plait,  comme  U  l'entend , 
Vivons  caché,  libre  et  cooteut, 
Dans  une  retraite  profonde. 


Là  que  fwit^ll  pour  le  bonheur  ? 
La  paix,  la  douce  paix  du  cœur. 
Le  désir  vrai  qu'on  nous  oublie  ; 
Le  travail  qui  sait  éloigner 
Tous  les  fléaux  de  notre  vie  ; 
Assez  de  bien  pour  en  donner, 
Et  pas  assez  pour  faire  envie. 


«■MNlfmiv^anHBBW^*! 
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On  court  bien  loin  pour  chercher  le  bonheur  ; 
A  sa  poursuite  en  vahi  l'on  se  tourmente  : 
C'est  près  de  nous,  dans  notre  propre  coeur 
Que  le  plaça  la  nature  prudente. 
0  Samt-Lambert  !  qui  le  sait  mieux  que  toi? 
Toi  qui  vécus  dans  les  camps,  à  la  ville. 
Près  de  Voltaire ,  à  la  cour  d'un  grand  roi  : 
Tu  quittas  tout  pour  un  champêtre  asUe. 
Là,  méditant  sous  des  ombrages  frais, 
Tu  sais  goûter  ces  biens ,  ces  plaisirs  vrais 
Que  tu  chantas  sur  le  luth  de  Virgile  : 
Là,  loin  d'un  monde  ennuyeux  et  pervers. 
Tes  Jours  sont  purs,  ton  sommeil  est  tranquille; 
Et  la  natiire,  autour  de  toi  fertile , 
Te  fait  Jouir  de  ses  trésors  divers , 
Pour  te  payer  tes  soins  et  tes  beaux  vers: 
Voilà,  voilà  le  bonheur  véritable. 
En  attendant  que  J'en  puisse  jouir. 
Je  veux  au  moins  prouver  dans  une  fable 
Que  ces  vrais  biens  s'attrapent  sans  courir. 

Certain  coursier  né  dans  l'Andalousie 
Fut  élevé  chez  un  riche  fermier; 
Jamais  cheval  de  prince  et  de  guerrier, 
Ni  même  ceux  qui  vivaient  d'and)roisie , 
N'eurent  un  sort  plus  fortuné,  plus  dou;K. 
Tous  dans  ta  ferme  aimaient  notre  andalofu* 
Tous  pour  le  voir  allaient  à  l'écurie 
Vingt  fois  ie  jour;  et  ce  coursier  chéri • 
D'un  vœu  commun  fut  nommé  Favvn, 

Favori  donc  avait  de  la  litière 
Jusqu'aux  Jarrets  p  et  dans  son  raieber. 
Le  meilleur  foin  qui  lût  dans  le  grem?r« 
Soir  et  matin  les  fils  de  la  fermière  • 
Encore  enfans  ménageaient  de  leur  pain. 
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^pnr  randalonx;  et  lorecioe  dans  leur  maip 
Le  beaa  rheval  avait  daigné  lo  prendre , 
C'étaient  des  cris,  des  tran8|M)rts  de  plaisir; 
Tons  lai  donnaient  le  hdîser  le  pins  tendre: 
Dans  la  prairie  ils  le  menaient  courir  ; 
Et  le  pins  grand  de  la  petite  troupe , 
Aidé  par  tous ,  arrivait  sur  sa  croupe  : 
Là,  satisfait ,  et  d'un  air  triomphant , 
Des  pieds,  des  mains,  il  pressait  sa  monture; 
Et  Favori  modérait  son  allure, 
Craignant  toujours  de  jeier  bas  Tenfant. 

De  Favori  ce  fut  là  tout  Pouvrage 

Pendant  long-temps  :  mais  quand  il  vint  à  Tftge 

De  trente  mois ,  la  femme  du  fermier 

Le  prit  pour  elle  ;  et  notre  cavalière 

En  un  fauteuil  sise  sur  le  coursier, 

I^  bride  en  majn,  dans  Tautre  la  croupière, 

Les  pieds  posés  s^r  uq  même  étrier. 

Allait,  trottait  au  marçlié  faire  emplette, 

Chez  ses  voisins  acquitter  une  dette , 

Ou  visiter  son  père  déjà  vieux. 

A  son  retour,  notre  bonne  Sancheite 

Accommodait  Favori  de  son  mieux. 

Et  lui  doublait  Favoine  et  les  caresses. 

Plus  on  grandit,  plus  on  devient  vaurien. 
Ce  Favori  que  l'on  traitait  si  bien , 
Ce  cher  objet  de  si  douces  tendresses , 
Fut  un  ingrat  ;  et ,  qiiand  il  eut  quatre  ans , 
n  sMndigna  dans  le  fond  de  son  âme     « 
D'éire  toujours  moqté  par  une  femme. 
•  Est-ce  donc  là,  diss^it-il  dans  les  dents, 
Le  noble  emploi  d'un  coursier  d'Ibérie? 
Avec  des  bœufs  j'habite  l'écurie 
P'une  fermière ,  et  frémis  de  courroux 
Quand  on  me  voit,  comme  un  ânon  docile. 
Au  petit  trot  cheminer  vers  la  ville , 
Ayant  pour  chai-ge  une  femme  et  des  choux. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  Infamie , 
Je  suis  né  fier  ;  et  dqssé-je  périr, 
Je  prétends  bien  d^ns  peu  m'en  aOhinchh*.  » 
Oipieil,  orgueil ,  c*est  par  toi  qu'on  oiiblie 
Vertus .  devoirs  ;  par  toi  tout  a  péri . 
ru  perdis  lliomme,  et  perdis  Favori.* 

Un  beau  matin  que  la  bonne  Sanchette , 
Selon  l'usage,  allait  toute  seulette 
Vendre  au  marché  les  fruits  de  son  jardin, 
Elle  eut  besoin ,  je  ne  sais  pour  quoi  faire. 
De  s'arrêter  un  moment  en  chemin. 
''DHm  saut  léger  elle  est  bientôt  à  terre, 
|M|s  le  bridon  écba|»pe  de  sa  main  ! 


FLORIAN. 

Et  Favori  s'en  aperçoit  à  peint» 

Qu'au  même  instant ,  s'élançant  dans  la  plaine 

11  casse  bride ,  et  disperse  dans  l'air 

Et  charge  et  selle ,  et  harnois  et  croupière» 

Des  quatre  pieds  foit  voler  la  poussière. 

Et  disparaît  aussi  prompt  que  l'édair. 

Las  !  que  devint  notre  bonne  Sanchette? 

Dans  sa  surprise  elle  resta  muette  « 

Suivît  iong4emps  des  yeux  le  beau  coursier. 

Et  puis  pleura ,  puis  retourna  chei  eHe , 

Et  raconta  cette  affreuse  nouvelle. 

Tout  fut  eu  deuil  chez  le  triste  feimier  : 

De  Favori  tous  regrettent  la  perte; 

Enfans ,  valets ,  vont  à  la  découverte 

Dans  les  hameaux,  dans  chaque  bourg  voisiu: 

«  L'avez-vous  vu ,  des  coursiers  le  modèle. 

Le  plus  aimé ,  le  plus  beau?  »  C'est  en  vain  : 

De  Favori  nul  ne  sait  de  nouvelle; 

Il  est  perdu.  Sanchette  soupira. 

Et  dit  tout  bas  :  «  Peut-être  il  reviendra.  <^ 


En  attendant.  Favori,  ventre  à  terre. 
Galope  et  fuit  sans  perdre  un  seul  moment. 
Il  aperçoit  bientôt  un  régiment 
De  cavaliers  qui  marchait  à  la  guerre. 
Hommes ,  chevaux ,  î)ar  leur  air  belliqueux. 
Par  leur  fierté ,  leur  armure  brillante , 
Dans  tous  les  cœurs  répandent  l'épouvante , 
Ou  le  désir  de  combattre  auprès  d'eux. 
A  cet  aspect  notre  coursier  s'arrête; 
D  sent  dresser  tous  ses  crins  oudovans. 
El,  Fœil  en  feu ,  les  naseaux  tout  fumans. 
Fixe,  immobile,  écoute  la  trompette  : 
Puis  tout  à  coup ,  frappant  la  terre  et  l'air 
n  bondit,  vole  à  travers  la  prairie. 
Arrive  auprès  de  la  cavalerie , 
S'ébroue,  hennit,  et  jetant  un  <ml  fier 
Sur  ces  guerriers,  enfans  de  la  victoire, 
0  semble  dire  :  «  Eh  !  j'aime  aussi  la  glou^. 

Le  colonel ,  qui  voit  ce  beau  coursier. 
Veut  s'en  saisir;  il  vient  avec  adresse 
Auprès  de  lui,  le  flatte,  le  caresse, 
Et  par  un  frein  en  fait  son  prisonnier. 
A  l'instant  même  une  peau  de  panthère. 
Aux  griffes  d'or  tombantes  jusqu'à  terre , 
Couvre  le  dos  du  superbe  animal , 
€i|  plumet  rouge  qrne  sa  tête  altière. 
Et  cent  rubans  tressés  dans  sa  crinière 
Lui  donnent  Tair  coquet  et  martiaL 
Sur  Favori  le  colonel  s'élance. 
Presse  lès  flancs  du  coursier  généreui. 


Et  FaTori ,  dans  son  impatience , 
Mordant  son  frein ,  fier  dn  poids  glorienx , 
Vole  à  travers  les  escadrons  pondreax. 

«  Voilà,  voilà,  dîsait-ll  en  lui-même. 

Le  noble  emploi  pour  lequel  Je  suis  né  I 

Vivre  en  repos,  c'est  vivre  infortuné  ;  • 

Gloire  et  périls  sont  le  bonheur  suprême. 

Sons  ce  hamois  que  je  dois  être  beau  ! 

Je  voudrais  bien,  dans  le  cristal  de  Teau, 

Me  voir  passer,  voir  ma  mine  guerrière. 

Pour  être  heureux,  ma  foi,  vive  la  guerre  !  » 

Comme  il  parlait,  le  dief  du  régiment 

Reçoit  ravis  qu'une  troupe  ennemie 

Doit  dans  la  nuit  l'attaquer  brusquement. 

Tout  aussitôt  une  garde  choisie 

Est  disposée  autour  du  logement  : 

Le  colonel  la  commande  lui-même , 

Et  Favori,  dont  la  Joie  est  extrême 

De  voir  qu'on  est  menacé  d'un  danger. 

Passe  la  nuit  sans  dormir  ni  manger. 

Qu'importe ,  il  est  soutenu  par  le  zèle. 

Point  d'ennemis,  voilà  son  seul  chagrin. 

Mais  tout  à  coup  arrive ,  le  madn , 

Un  officier  qui  porte  la  nouvelle 

Que  la  bataille  est  pour  le  lendemain. 

Le  colonel  veut  être  de  la  fête. 

L'armée  est  loin,  mais  jamais  rien  n'arrête 

Lorsque  la  gloire  est  au  bout  du  chemin  : 

On  part,  on  veut  arriver  pour  Paurore. 

Toujours  à  jeun ,  Favori  néanmoins 

Ne  se  plaint  pas ,  mais  il  saute  un  peu  moins. 

Le  jour  se  passe ,  il  faut  marcher  encore 

Toute  la  nuit,  et  Favori  rendu 

Fait  un  soupir;  mais  l'amour  de  la  gloire» 

Et  le  désir  de  vivre  dans  Thlstoire, 

Et  l'éperon  réveillent  sa  vertu. 

n  marche,  il  va ,  se  soutenant  à  peine , 

Quand,  vers  minuit,  d'une  forêt  prochaine, 

en  gros  parti  fond  sur  le  régimenL 

On  vent  se  battre  :  hélas!  c'est  vainement; 

Nos  cavaliers,  harassés  de  la  route. 

Sont  enfoncés ,  tués,  mis  en  déroute , 

Et,  dans  le  choc.  Favori  tout  sanglant. 

Couvert  de  coups ,  deux  balles  dans  le  liane , 

Parmi  les  morts  resté  sur  la  poussière , 

Ne  voyait  plus  qu'un  reste  de  lumière  : 

«  Ah  !  disait-il ,  je  le  mérite  bien  ; 

rai  fait  un  crime,  il  faut  que  je  l'expie  : 

Je  fos  ingrat ,  il  m'en  coûte  la  vie. 

Cêtait  trop  juste  :  et  ce  n'est  pas  le  bien 

Qne  Favori  dans  ce  moment  regrette; 

Ce  n'est  que  vous ,  6  ma  chère  Sanchette  !... 
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Disant  ces  mots,  il  perd  tout  sentiment: 
Et  l'ennemi ,  vainqueur  dans  ce  moment. 
Bien  résolu  de  n'épargner  personne , 
Le  glaive  au  poing  poursuivant  les  fuyards 
Pille,  massacre,  et  bientôt  abandonne 
Ce  champ  couvert  de  cadavres  épars. 

Le  lendemam  de  cet  aflreux  carnage , 

Certain  meunier,  dans  la  plaine  passant  ^ 

Vit  Favori  sur  la  terre  gisant. 

Il  respirait  :  le  meunier  le  soulage  ; 

Clopin,  dopant,  le  mène  à  son  village, 

Prend  soin  de  lui,  le  panse,  le  nourrit; 

Pour  abréger,  en  un  mot,  le  guérit. 

Mais,  prétendant  se  payer  de  sa  peine. 

Il  veut  user  de  son  convalescent; 

Chargé  de  sacs,  sous  le  poids  gémissant» 

Dix  fois  le  Jour  il  le  mène  et  ramène 

Dans  les  marchés,  au  village ,  au  moulin , 

Le  suit  de  près,  un  bâton  à  la  main  ; 

Et  ce -bâton ,  fait  d'une  double  épine. 

De  Favori  vient  chatouiller  l'échiné 

Pour  peu  qu'il  bronche  ou  s'amuse  en  chemin. 


Ce  fut  alors  qu'il  regretta  Sanchette  : 

Mais  la  frayeur  rend  sa  douleur  muette  ; 

Brisé  de  coups ,  il  n'ose  pas  gémir  ; 

L'excès  des  maux  l'abrutit  et  l'accable, 

Et  se  croyant  pour  toujours  misérable, 

Il  ne  demande  au  ciel  que  de  mourir^ 

Notre  coursier,  dégoûté  de  la  vie, 

Vivait  toujours ,  sans  trop  savoir  pourquoi 

Quand  un  matin ,  un  écuyer  du  roi , 

Qui  parcourait  toute  l'Andalousie 

Pour  remonter  la  royale  écurie. 

Vit  Favori ,  de  plusieurs  sacs  chargé , 

Par  le  bâton  au  moulin  dirigé , 

Et  conservant  sous  ce  triste  équipage 

Ce  coup  d'œil  noble  et  cet  air  de  grandeur 

D'un  roi  vaincu  cédant  à  son  malheur. 

Ou  d'un  héros  réduit  en  esclavage. 

Bon  connaisseur  était  cet  écuyer  ; 

De  Favori  s'approchant  davantage , 

n  l'examine ,  et  demande  au  meunier 

Combien  il  veut  de  ce  jeune  coursier. 

L'accord  se  fait,  aussitôt  on  délivre 

De  son  fardean  notre  bel  animal  ; 

Son  nouveau  maître  à  l'instant  s'en  lait  suivre. 

Et  le  conduit  vers  le  palais  royal. 

«  Oh  !  pour  le  coup ,  se  disait  à  lui-même 

Notre  héros ,  la  fortune  est  pour  moi  ; 

Plus  de  chagrin ,  Je  suis  cheval  du  roi; 

Cheval  du  roi.  c'est  le  bonheur  suprême! 


585 


586 


Je  nlanrai  plus  qa*è  niao|ér  et  dormir, 
De  temps  en  temps  à  la  chasse  coorir, 
Saos  me  lasser,  et,  gras  comme  on  chanoine, 
A  mon  retoar  choisir  l'orge  on  Tayolne 
Que  mes  valets  viendront  vanner,  Je  crol , 
Avec  grand  soin ,  pour  le  cheval  de  roi.  » 
Ainsi  parlant,  il  entre  à  Técurie. 
Tout  lui  promet  le  bonheur  qu'O  attend  : 
De  peur  du  froid  sur  son  corps  Ton  étend 
Un  drap  marqué  des  armes  d'ibérie  ; 
On  le  caresse,  et  sa  crèche  est  remplie 
D*orge  et  de  son  ;  il  est  pansé ,  lavé 
Deux  fois  le  Jour  ;  le  soir,  sur  le  pavé 
Litière  fraîche;  et  cette  douce  vie 
Lui  rend  bientôt  son  éclat ,  sa  beauté , 
Son  poil  luisant,  sa  croupe  rebondie , 
Et  son  œil  vif,  et  même  sa  gaîté  : 
Il  fut  heureux  pendant  une  quinzaine. 
11  possédait  tons  les  biens  à  souhait. 
Mais  un  seul  point  lui  faisait  de  la  peine  : 
C*est  que  le  roi  Jamato  ne  le  montait. 
Nid  écoyer  n'aurait  eu  cette  audace, 
£t  leur  respect  pour  monsieur  Favori 
Fait  qu'avec  soin  il  est  choyé,  nourri. 
Mais  que  toujours  il  reste  en  même  place. 
Tant  de  respect  lui  devient  ennuyeux  ; 
Ce  long  repos ,  à  sa  santé  contraire , 
Le  rend  malade,  et  triste  et  soudeox. 
En  peu  de  temps  change  son  caractère  : 
Ce  qu'il  aimait  lui  devient  odieux  ; 
Plus  d'appétit,  rien  qui  puisse  lui  plûre: 
Un  froid  dégoût  s'empare  de  son  cœur  ; 
Plus  de  désirs,  partant  plus  de  bonheur. 
«  Ah  1  disait-il ,  que  tout  ceci  m'édaire. 
Gloire,  grandeur,  vous  qui  m'avez  séduit. 
Vous  n'êtes  rien  qu'une  erreur  mensongère. 
Un  feu  follet  qui  brille  et  qui  s'enfuit  : 
Si  le  bonheur  habite  sur  la  terre , 
n  vous  évite  autant  que  la  misère  ; 
n  va  cherchant  la  médioc/ité. 
C'est  là  qu'il  loge  ;  et  sa  sœur  et  son  frère 
Sont  le  travail  et  la  douce  gatté; 
Us  sont  chez  vous,  ô  ma  bonne  Sanchette  ! 
Plus  que  Jamais  Favori  vous  regrette.  » 

Notre  cheval  ainsi  philosophant. 
Est  fort  surpris  de  voir  qu'on  lui  prépare 
Selle  et  bridpn  du  travail  le  plus  rare« 
Le  61s  du  roi,  le  Jeune  et  noble  infant* 
Ce  même  Jour  doit  faine  son  entrée; 
Et  Favori ,  qui  sera  son  coursier, 
Porte  un  harnais  digne  du  cavalier. 
0*or  et  d'azur  sa  housse  est  diaprée, 
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De  beaux  saphiiv  sa  bride  est  entourée. 
Et  d'aiigent  pur  est  Adt  chaque  étrier. 

Notre  héros,  dans  es  bel  équipage. 

De  tant  d'honneurs  n'a  pas  l'esprit  tovmé  : 

Il  commençait  à  devenhr  fort  sage. 


L'infant  sur  lai  doucement  promené , 

Suivi  des  siens ,  entouré  de  la  foule , 

Vers  son  palais  à  grand'peine  s'écoule. 

Quand  Favori ,  qui  ne  songeait  à  rien , 

Voit  une  femme ,  et  tout  è  coup  s'arrête , 

Dresse  l'oreille  en  relevant  la  tête , 

Et  reconnaît.,  vous  le  devinez  bien?... 

Qui  donc?..  Sanchette...  0  momentplehide  dûmes! 

Il  court  vers  elle ,  11  hennit  de  plaisir  ; 

De  ses  deux  yeux  tombent  deux  grosses  larmes, 

Larmes  d'amour  et  de  vrai  repentir. 

Tout  comme  lui  la  sensible  Sanchette 

Pleure  de  Joie  ;  et  nou^  Jeune  infent , 

Surpris ,  touché ,  veut  qu'au  même  moment 

De  Favori  l'histoire  lui  soit  faite. 

Sanchette  alors  raconte  en  peu  de  mots 

Que  Favori  fut  élevé  chez  elle  ; 

Puis  elle  dit,  non  sans  quelques  sanglots. 

Quand  et  conunent  il  devint  infidèle. 

De  ce  rédt  le  prince  est  attendri  : 

ft  Tenez ,  dit-il ,  Je  vous  rends  Favori , 

U  est  à  vous  avec  son  équipage  ; 

Montez  dessus,  retournez  au  village  : 

A  pied  J'b*ai  Jusqu'au  palais  royal , 

Sans  que  ma  fête  en  soit  moins  honorée; 

Car  J'ai  bien  mieux  signalé  mon  entrée 

Par  un  bienfait  que  par  un  beau  cheval.  » 

n  dit ,  descend ,  et  ne  veut  rien  entendre. 

Sanchette  alors  monta ,  sans  plus  attendre, 

Sur  Favori,  qui ,  content  désormais. 

Gagna  la  ferme,  et  n'en  sortit  Jamais. 
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Lorsque  J'ai  dit  que  le  bonheur  suprême 
Est  d'habiter  un  champêtre  séjour. 
D'y  vivre  en  sage,  en  paix  avec  sol-même» 
C'est  à  dessein  que  J'oubliai  l'amour. 
L'amour  lui  seul  peut  charmer  notre  vie , 
Ou  la  flétrir  :  triste  choix  !  J'en  conviens; 
Des  maux  qu'il  fait  ma  mémoire  est  remplie^ 
De  ses  plaisn*s  fprt  peu  Je  me  souviens. 


Je  TONS  coimaist  OMsdadles  les  roquettes. 
Et  Je  me  tiens  loîft  des  lieiix  où  vous  êtes; 
Et  vous  aussi  •  dont  ringéttuité 
Troupe  si  istai  notre  crédolilé; 
Et  vous  surtout,  prudes  gr»Tes,  austères. 
Dont  la  constance  et  les  tendres  colères 
Tourmentent  plus  tpie  llnfidélîlé  : 
Je  TOUS  connais;  et,  sans  fiel»  sans  satire, 
Sous  d^autres  noms,  Je  ?eax  ici  traduire 
Vos  grands  secteis  que  J*ai  su  pénétrer. 
Vos  mauvais  tours  qui  m'ont  tant  fait  pleurer. 
Et  dont  Je  veux  faire  un  conte  pour  rire. 

Un  tourtereau,  qui  du  nid  paternel 
Faisait  encor  sa  retraite  chérie. 
Se  vit  ravir  par  un  mflan  cruel 
Les  deux  auteurs  de  sa  naissante  vie. 
Seul,  sans  parens,  à  quel  triste  destin 
Le  pauvre  biseau  ne  doit**!!  pas  s*attenâre? 
On  ne  sent  pas  dans  un  âge  si  tendre 
Tout  le  malheur  de  rester  orphelin. 


Après  deux  Jours ,  pressé  par  la  femine , 

Il  sort  du  nid.  D'abord  c'est  en  tremblant 

Quil  met  un  pied  sur  la  brandie  voisine  ; 

La  branche  plie ,  et  Tolseau  chancelant 

Perd  l'équilibre  :  et  tombant  et  volant. 

Arrive  à  terre  et  tristement  chemine. 

A  chaque  oiseau  qui  passe  auprès  de  \tà 

Notre  orphelin  croit  voir  des  tourterelles , 

Leur  tend  le  bec  en  agitant  ses  ailes. 

Et,  par  ses  cris ,  implorant  leur  appui , 

Il  leur  disait  :  «  Soulagez  ma  misère  ; 

Cest  moi ,  c'est  moi;  n'êtes-vous  pas  ma  mère  ?  » 

Chez  les  oiseaux,  hélas!  comme  chez  nous. 
Chacun  pour  soi ,  c'est  la  grande  science. 
Notre  orphelin  en  fait  l'expérience. 
Nul  ne  répond  à  ses  accens  ai  doux  : 
11  reste  seul  ;  mais,  grâce  à  la  nature, 
U  sut  trouver  lui-même  sa  pâture, 
0  apprit  l'art  de  supporter  ses  maux  : 
C'est  le  malheur  qui  forme  les  héros» 

L'été  s'écoule,  et  déjà  la  verdure 
Jaunit  et  meurt  :  l'hiver  se  fait  sentir  : 
Le  tourtereau  soulTrit  de  la  froidure  ; 
Car  ici-bas  nous  sommes  pour  souffrir. 
Mais  tous  les  maux  qu'en  un  mois  i\m  endure 
Sont  effacés  par  un  Jour  de  iilaisir  ; 
Et  l'important  c'est  de  ne  pas  mourir. 
Le  Jeune  oiseau  voit  le  iMÎntemps  renaiire , 
L'air  s'épurer,  les  fleurs  s'épanouir; 
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Autour  de  lui  tout  prend  un  nouvel  être  ; 

Les  rossignols ,  les  oiseaux  d'alentour 

Font  retentir  Fécbo  de  leur  ramage , 

Et  les  ramiers  agitent  le  feuillage. 

Témoin  discret  des  plaisirs  de  l'amour, 

Le  tourtereau  regarde,  observe ,  admire, 

n  sinquièle ,  il  sent  un  vide  affreux. 

«  Eh  quoi!  cBt4l ,  Je  me  croyais  heureux» 

Et  malgré  moi  cependant  Je  soupire* 

Ah  !  ces  oiseaux  sont  plus  heureux  que  moi. 

Le  tendre  hymen  les  retient  sous  sa  loi; 

Us  ont  chacun  leur  épouse  chérie. 

Je  suis  tout  seul ,  c'est  pourquoi  Je  m'ennuie. 

Mais  dès  demain  Je  vais  faire  comme  eux; 

Je  vab  chercher  et  trouver  une  amie , 

Car  on  n'est  bien  qu'en  étant  deux  à  deux.  « 


Plem  du  projet  de  séduire  une  belle, 
U  va  lissant  les  plumes  de  son  aitei 
Dans  les  ruisseaux  on  le  voit  se  mirant, 
Se  rengorger,  et  tout  bas  admirant 
Son  bec  de  pourpre  et  son  Joli  corsage. 
Et  son  collier  dont  Tébène  foncé 
Tranche  si  bien  sur  son  cou  nuancé , 
Et  son  œil  vif,  tendre  à  la  fois  et  sage  ; 
Tout  lui  promet  un  triomphe  éclatant  : 
Certain  de  plaire ,  il  p^rt  au  mémo  In^fant. 
Ainsi  partit  de  la  rive  troyeni^e 
Le  beau  Pâiîs  allant  séduire  Hélène. 
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Notre  héros  a  bientôt  mis  à  fin 
Son  grand  projet  Non  loin  de  sa  retraite 
Il  aperçoit  une  Jeune  alouette , 
Belle,  brillante,  à  I'obII  vif,  &  Tafa*  fin. 
Qui  dans  un  pré  courait  dessus  l'herbette 
Sans  que  ses  pieds  fissent  plier  le  brin. 
A  l'aborder  aussitôt  il  s'apprête  ; 
Et  par  ces  mots  ouvre  le  téte-à-téte  : 
«  Gentil  objet.  Je  suis  un  étranger 
Qui  Jugeant  bien  qu'y  nous  est  nécessaire 
Pour  être  heureux  et  d'aimer  et  de  plaire , 
Dans  ce  dessein  s'est  mis  à  voyager. 
Je  sens  qu'aimer  est  bien  en  ma  puissance. 
Je  l'ai  senti  d'abord  en  vous  voyant  : 
Plaire  est  un  point  qui  de  moi  ne  dépend. 
Je  n'en  demande ,  hélas  !  que  l'espérance.  » 
Lors  il  se  tait  A  ce  doux  compliment 
Les  yeux  baissés  répondit  l'alouette. 
Sans  se  fâcher,  et  presque  tendrement 
Comme  répond  une  babtle  coquette 
Qui,  sans  l'aimer,  vent  garder  un  amant 
Notre  héros  est  admis  à  sa^te: 
Mais,  tout  à  coup,  l'alouette  dans  rau- 
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S'élève ,  plane,  et  pois,  comne  un  éclair, 
Va,  vient,  descend,  monte,  se  précipite. 
Le  touriereaa  vent  la  soiwe ,  il  la  perd  ; 
n  la  retrouve ,  et  la  reperd  encore  : 
«  Ah!  par  pitié ,  dit-il  en  haletant, 
Arrétez'voos ,  dier  objet  que  j*adore , 
Je  n'en  puis  plus  ;  ce  n*est  pas  en  courant 
Qn*on  fait  Tamour  :  Je  ne  m'y  connais  guère, 
Mais  le  bonheur  et  le  tendre  mystère 
Ne  doivent  pas  nous  quitter  d*nn  moment  ; 
Et  le  bonheur  va  toi^ours  doucement. 

^  Gela  se  peut,  lui  répond  Talouette  ; 
Mais  nous  avons  chacun  notre  plaisir; 
Me  regarder,  chanter,  plaire  et  couiir , 
Tel  est  l'emploi  pour  lequel  Je  suis  faite  : 
Je  le  remplis,  et  c'est  là  mon  bonheur.  » 
Elle  parlait,  quand  aux  yeux  de  la  belle 
Brille  un  miroir  qu'un  perfide  oiseleur 
Faisait  tourner  au  bout  d'une  ficelle. 
Pour  s'y  mirer  l'alouette  descend. 
Le  tourtereau  tout  eflrayé  lui  crie 
De  prendre  garde  au  filet  qui  l'attend  : 
Mais  c'est  en  vain,  et,  dans  le  même  instant. 
Le  filet  part,  et  prend  notre  étourdie. 

Son  tendre  amant  venait  la  secourir  i 
Il  évita  la  machine  mortelle. 
Non  sans  laisser  des  plumes  de  son  aile  ; 
Et  ne  pouvant  que  la  plaindre  et  s'enfuir, 
Sur  une  branche  il  alla  réfléchir. 

«  Me  voilà  veuf  avant  d'être  en  ménage  1 

Se  disait-il  ;  Je  serais  bien  peu  sage 

De  retourner  encore  m'essoufflcr 

En  poursuivant  les  folles  alouettes. 

Pour  vivre  heureux,  vivons  loin  des  coquettes; 

Ces  oiseaux-là  ne  savent  que  voler. 

Je  veux  chercher  une  épouse  solide , 

Point  trop  Jolie,  et  partant  moins  perfide. 

Qui  ne  saura  rien  que  me  rendre  heureux. 

L'esprit  est  bon  ;  mais  le  repos  vaut  mieux.  » 

11  dit ,  et  part  A  ses  yeux  se  présente , 
Dans  un  blé  vert ,  une  caille  pesante 
Que  l'embonpoint  fait  marcher  lentement  : 
Son  au*  naïf  et  sa  mise  innocente 
Charment  l'oiseau  qui  descend  promptement. 
S'abat  près  d'elle ,  et  fait  son  compliment. 

«  Ah  !  vous  m'aimez?  vraiment  J'en  suis  ravie , 
Lui  dit  la  caille;  eh  bien  !  restez  ici , 
Nous  passerons  ensemble  noire  vie , 
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Tous  deux  contens ,  car  Je  vous  aime  aussi.  » 
Disant  cesmots ,  elle  en  donne  la  preuve. 
«  Quel  naturel  !  s'écriait  notre  oiseau; 
Comme  elle  est  simple  et  que  mon  sort  est  hem 
De  posséder  cette  âme  toute  neuve  !  » 
A  ce  propos  la  caille  n'entend  rien. 
Lui  répond  mal,  mais  le  caresse  bien; 
Et  son  époux  n'en  veut  pas  davantage. 

La  paix,  l'amour  régnaient  dans  le  ménage. 
Quand  vers  le  soir  notre  heureux  tourtereau 
Volt  arriver  d'abord  un  cailleteau. 
Puis  deux,  ppis  trois,  et  puis  un  roi  de  cailles. 
D'un  air  surpris  il  les  regarde  tous. 
Court  à  sa  femme,  et  lui  dit  d'un  ton  doui , 
«  Ces  messieurs-là  sont  à  nos  fiançailles 
Comme  parens  ?  —  Non ,  ce  sont  mes  époux.  — 
Comment  I  —-Sans  doute.^Ils  lont  sept  !  —Le  buldroe 
Ce  sera  vous,  s'il  vous  phiit,  désormais  ; 
Tous  sont  heureux,  tous  sont  traités  de  même; 
Par  ce  moyen  Je  les  maintiens  en  paix  : 
C'est  fatigant,  mais  Je  me  sacrifie. 
—  Et  moi  Je  pars ,  et  Je  reprends  ma  foi  ; 
Tout  votre  bien  n'était  pas  trop  pour  moi; 
Je  n'en  veux  point  la  huidème  partie.  » 
Lors  il  s'enlève ,  et,  plein  de  son  dépit. 
Au  fond  d'un  bois  il  va  passer  la  nuit. 

On  dort  bien  mal  quand  on  est  en  colère. 

Le  tourtereau  s'éveille  avant  le  Jour  : 

«  Je  fus ,  dit-il ,  malheureux  en  amoor  ; 

Mais  c'est  ma  faute,  et  je  prétends  mieui  faire 

Dorénavant ,  Je  veux  voir,  réfléchir 

Exammer,  avant  que  de  choisir. 

Et  m'assurer  surtout  avec  adresse 

Des  bonnes  mœurs  de  ma  chère  maltresse. 

Si  l'on  m'attrape ,  il  faudra  qu'on  soit  ûiu  • 


Bien  résolu  de  suivre  ce  dessein. 
En  philosophe  il  parcobrt  le  bocage , 
Se  livre  peu,  mais,  toujours  écoutant. 
Fait  son  proGt  de  tout  ce  qu'il  entend. 
Bientôt  il  sait  que  dans  le  voisinage 
Est  une  prude  encor  dans  le  bel  âge , 
Et  possédant  honnêtement  d'appas  ; 
Elle  passait  pour  être  un  peu  revêcfae  : 
C'était  tout  simple ,  elle  était  pigrièche. 
Le  tourtereau  ne  s'en  alarme  pas  : 
n  va  la  voir.  La  première  visite 
Fut  un  peu  froide,  ensuite  on  s'adoudt. 
Puis  on  s'aima ,  bientôt  on  se  le  dit 
Plus  tôt  qu'une  autre  une  prude  est  aéd.ii 
La  pigrièche  adore  son  amant; 


Aucun  rifai  ne  partage  sa  flamme, 
O  règne  seul.  Hais  la  Jaloase  dame 
De  son  époux  fait  bientôt  le  tourment 
Elle  Taccuse,  elle  gronde  sans  cesse  » 
lisait,  l'épie,  et,  toujours  en  Aireur, 
A  coups  de  bec  lui  marquant  sa  tendi-esse , 
Elle  le  bat  pour.s'attacher  son  cœur  : 
Puis  elle  pleure ,  et  veut  qu'il  rende  hommage 
Exactement  è  ses  tendres  appas  ; 
Disant  toujours  qu'elle  fait  peu  de  cas 
De  ces  plaisirs,  mais  qu'il  faut  en  ménage, 
Par  ce  moyen  honnête  autant  que  doux. 
Tous  les  matins  s'assurer  son  époa\ , 
'    El  le  forcer  à  n'être  point  volage. 

Le  tourtereau,  lassé  de  l'esclavage. 
Battu,  plumé,  maigre  à  faire  pitié , 
^    Saisit  l'instant  où  sa  chère  moitié 
A  ses  côtés  dort  la  tête  sous  l'aile. 
A  petit  bruit  il  se  lève  en  tremblant. 
Sort  de  son  nid ,  et  va  toujours  volant. 
Sans  autre  but  que  de  s'éloigner  d'elle. 
En  peu  de  temps  il  Gt  bien  du  chemin  ; 
Il  voulait  fuir  jusqu'au  bout  de  la  terre. 
Dans  un  désert  s'abattant  à  la  fin , 
U  se  cacha  sous  un  roc  solitaire. 
«  Me  voilà  bien ,  dit-il ,  je  n'en  sors  plus  ; 
Id  du  moins  la  caille  et  l'alouette 
N'approcheront  jamais  de  ma  retraite; 
Je  serai  loin  de  la  dame  aux  vertus; 
Je  vivrai  seul .  puisqu'il  est  impossible 
De  rencontrer  une  épouse  sensible. 
Douce,  modeste,  et  dont  on  soit  aimé 
Sans  compagnon ,  ou  sans  être  assommé  ; 
Je  méritais  une  telle  maîtresse  ; 
Jusqu'au  tombeau  j'aurais  su  la  chérir; 
Un  tourtereau  qui  donne  sa  tendresse 
Ne  change  plus ,  il  aime  mieux  mourir  ; 
Mais  il  n'est  pas  d'oiseau  de  mon  espèce. 

—  Vous  vous  trompez,  lui  répond  doucement 
Une  gentille  et  blanche  tourterelle; 
Tout  comme  vous  je  suis  tendre  et  Adèle; 
Peut-être  aussi  mérité-je  un  amant  : 
Je  n'en  ai  point,  tenons-nous  compagnie.  » 

L^oiseau  l'observe,  et,  la  trouvant  Jolie, 
Il  s*en  approche ,  il  parle  ;  on  lui  répond  : 
La  tourterelle  a  son  esprit ,  son  ton , 
Son  humeur  douce  et  sa  grâce  ingénue. 
Ils  étaient  nés  pour  se  plaire  tous  deux» 
La  sympathie  agit  bientôt  sur  eux. 
Di^jà  chacun  sent  dans  son  âme  émue 


FLORIAN. 

Un  feu  secret,  et,  dès  ce  même  Jour, 
l^  tendre  hymen  vbii  couronner  l'amour. 
Cette  union  dura  toute  leur  vie. 
Toujours  s'aimant  avec  la  même  ardeur. 
Rien  n'altéra  leur  paisible  bonheur; 
Et  noire  oiseau ,  près  de  sa  bonne  amie , 
Convint  enfin  qu'on  peut  trouver  un  cœur. 
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CONTE. 


Plusieurs  Français  ont  la  triste  manie 
D'aller  toujours  rabaissant  leur  patrie , 
Pour  exalter  la  coutume,  les  mœurs 
D'autres  pays  qui  ne  sont  pas  meilleurs. 
Je  l'avoûrai,  ceUe  exu^me  injustice 
Plus  d'une  fois  excita  mon  courroux  : 
Non  que  mon  cœur,  par  un  auu-c  caprice , 
N'ait  d'amitié,  d'estime,  que  pom*  nous; 
Loin,  loin  de  moi,  ces  préjugés  vulgaires. 
Source  de  haine  et  de  divisions! 
En  tous  pays  tous  les  bons  cœurs  sont  frères. 
Mais,  sans  haïr  les  autres  nations , 
On  peut  aimer  et  respecter  la  sierme  ; 
On  peut  penser  qu'aux  rives  de  la  Seine 
Il  est  autant  de  vertus  et  d'honneur. 
D'esprit,  de  grâce,  et  même  de  bonheur. 
Que  sur  les  bords  de  la  froide  Tamise , 
De  l'Éridan ,  ou  du  Tage ,  ou  du  Rhin  : 
Vous  le  prouver,  voilà  mon  entreprise. 
Chemin  faisant ,  si  quelque  trait  malin 
Vient  par  hasard  égayer  ma  franchise, 
lUdien,  Ibère,  Anglais,  Germain, 
Que  d'entre  vous  nul  ne  se  formalise; 
De  vous  fâcher  je  n'ai  pas  le  dessein. 

Près  Caudebec,  dans  TanUque  Neusu-ie, 
Pays  connu  dans  tous  nos  tribunaux, 
Certaloe  poule  avec  soin  fut  nourrie  : 
C'était  l'honneur  des  volailles  de  Caiix. 
Imaginez  un  plumage  d'ébène 
Parsemé  d'or,  une  huppe  d'argent, 
La  crête  double  et  d'un  rouge  éclatant. 
L'œil  vif,  l'air  fier,  la  démarche  hauuiine. 
Voilà  ma  poule.  Ajoutez-y  pourtant 
Un  cœur  sensible  et  d'amitié  capable. 
De  la  douceur,  surtout  de  la  bonté. 
Assez  d'esprit  pour  savoir  être  aimable, 
Et  pas  assez  pour  être  insupportable. 
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Son  seul  défaut  cMtait  la  vanîté  : 

Las!  SOT  ce  point  qui  de  non»  n'est  coujKible  ? 

Ma  poule,  à  peine  au  printemps  de  ses  joun , 
Des  coqs  voisins  tournait  toutes  les  tétcfl  : 
Mais,  dédaignant  ces  faciles  conquêtes» 
Elle  voulait  se  soustraire  aux  amours» 
C'est  bien  en  vain  qu'attroupés  autour  d'elle , 
Les  tendres  coqs,  dans  leurs  désirs  pressans. 
Le  cou  gonflé ,  sur  leurs  pieds  se  haussans , 
Vont  balayant  la  terre  de  leur  aile  : 
Froide  au  milieu  de  ses  nombreux  amans. 
Ma  belle  poule  écoute  leur  prière 
D'un  air  distrait ,  murmare  un  dur  refus , 
S'éloigne  d'eux ,  et  lorsqu'un  téméraire 
Ose  la  suivre ,  ou  veut  hasarder  plus» 
D'un  coup  de  bec  lui  marquant  sa  colère  « 
Dans  le  respect  elle  le  fait  rentrer  ; 
Ainsi  Jadis  cette  reine  dMihaque, 
Que  sa  sagesse  a  tant  fait  admirer, 
Des  poursuivans  sut  éviter  l'attaque. 

L'orgueil  toujours  nous  conduit  de  travers; 
11  n'est  pas  gai ,  de  plus  il  nous  ennuie  : 
Des  passions  la  plus  triste  en  la  vie , 
G^est  de  n'aimer  que  soi  dans  l'univers. 
Bien  l'éprouva  notre  Normande  altière  : 
Elle  tomba  bientôt  dans  la  langueur; 
Elle  sentit  le  vide  de  son  cœur, 
Et  soupira.  Hais,  hélas!  comment  faire! 
Se  corriger?  se  montrer  moins  sévère? 
Des  Jeunes  coqs  ce  serait  bien  Tavis  : 
Mais  que  diraient  les  poules  du  pays  ! 
On  connaît  trop  leur  caquet  et  leur  haine. 

Notre  hérdne  était  donc  fort  en  peine , 
Lorsqu'un  Anglais ,  qui  toujours  voyageait 
Pour  éviter  l'ennui  qui  le  suivait. 
En  reprenant  le  chemin  d'Angleterre, 
Vit  notre  poule  et  l'acheta  foil  cher. 
Avec  grand  soin  lui  fit  passer  la  mer. 
Et  l'établit  dans  sa  nouvelle  terre , 
An  nord  de  Londre ,  auprès  de  Northamplon. 

Notre  Cauchoise ,  à  peine  en  Albion , 
Se  dit  :  «  Voici  le  moment  favorable 
Pour  me  montrer  moins  fière  et  plus  traitaMe , 
Pour  radoucir  ma  morale  et  non  ton. 
Jusqu'à  présent  Je  fus  beaucoup  trop  sage  ; 
C'est  une  erreur  pardonnable  è  mon  âge  : 
Corrigeons4ious.  Je  veux ,  dans  ce  canton , 
Prendre  un  époux  Jeune ,  aimable  et  siMère: 
Pour  étrehgui€TOC>  il  Ihut  que  fè  sois  mère; 
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Au  fond  du  cœur  certain  Je  «e  aais  quoi 
M'a  toujours  dU  que  c'éuil  «on  euptoL  • 
Parlant  ainsi,  notre  belle  héroïne 
Voit  arriver  plusieurs  coqs  du  pays  : 
Ils  sont  tousgraiids«  beaux,  fiers;  mais  à  leur 
On  peut  Juger  de  leur  profond  mépris 
Pour  tout  poulet  qui  n'est  pas  d'Angleterre, 
D'un  air  hautain  ils  tournent  à  l'eniour 
De  la  Française;  et  sans  autre  mystère. 
Le  plus  Joli  lui  parle  ainsi  d'amour  : 
«Écoute,  miss,  tu  vois  en  moi  ton  maître , 
Mais  tu  me  plais  :  Je  suis  sultan  ici. 
Et  Je  veux  bien  dans  mon  sérail  t'admeure; 
Viens  donc  m'aimer.  Je  te  l'ordonne  ainsL  • 

A  ce  propos  de  gentille  fleurette, 
Notre  Cauchoise  immobile  et  muette, 
Ne  sait  comment  répondre  à  tant  d'honneur  ; 
Quand  un  des  coqs,  regardant  l'orateur  : 
a  Goddam!  dit-il,  vous  avez  bonne  grâce  ! 
Vous,  maître  id!  vous  sultan  I  ces  deux  mots 
Dans  notre  langue  eurent-ils  Jamais  place? 
Nous  sommes  tous  Anglais,  Ubres,  égaux. 
Et  de  quel  droit  vous  seul  feriez-vous  fête 
A  cette  poule  ?  Elle  est  de  vos  rivaux , 
Comme  de  vous,  la  commune  conquête. 
—  Voici  mon  droit,  répond  le  premier  coq;  > 
Et  de  son  bec  il  vient  frapper  la  crête 
De  l'opposant,  qui ,  ferme  comme  un  roc , 
Soutient  Teffort ,  sur  ses  ergots  se  dresse 
En  reculant ,  et  revient  en  fureur. 
Le  cou  tendu ,  fondre  sur  l'agresseur. 
La  troupe  alors  tout  autour  d'eux  s'empresse 
Et  prend  parti  ;  Ton  se  mêle ,  on  se  bat , 
On  se  déchire  :  et  pendant  le. combat. 
Notre  Française  elErayée ,  interdite , 
S'échappe  et  fuit  à  travers  bots  et  champs. 
Courant,  volant,  pour  s'éloigner  plus  vite. 
«  Ah  !  quel  pays  !  disait-elle  ;  quels  gens! 
La  liberté  chez  eux  n'est  que  la  guerre  : 
Jusqu'à  l'amour,  ils  font  tout  en  colère. 
Fuyons ,  fuyons.  »  Elle  arrive  h  ces  mots 
A  la  Tamise ,  et  découvre  un  navfa^. 
Non  loin  du  bord ,  qui  sillonnait  les  flots. 
Elle  s'élance  ;  et  matelots  de  rire 
En  la  voyant  près  d'eux  tomber  dans  fcau  : 
Mais  aussitôt  un  grapin  la  retire. 
Et  la  voilà  saine  et  sauve  au  Taisseau. 

Ce  bâtiment  aHak  droit  en  Espagne. 
En  peu  de  Jours  11  relâche  à  Cadix; 
Et  notre  poÉk,  aussitôt  m  c^rnUpÊgàt^ 
S'échappe ,  et  court  visiter  le  f^jni 


Elle  aperçoit  dMis  les  rkhes  fattées 

L'or  des  épis,  la  pourpre  ée»  raMns; 

Ici  Tolive  et  la  mire  mêlées. 

Là  roranger  bordant  lu  grands  càemiiiB; 

f^  citronnier  qui ,  féooBd  dès  Tenlnce, 

Parfume  Tair  de  ses  douces  odeurs. 

Et,  près  des  fruits  poussant  encor  des  fleurs. 

Donne  Tespoir  avec  la  Jouissance; 

Et  les  brebis  paissant  sur  les  coteaux , 

Et  les  coursiers  se  Jouant  près  des  eaux  ; 

Partout  enfin  la  corne  d^abondance 

Versant  ses  dons  sur  ces  heureux  climats. 

Ce  long  détail  peut-être  vous  ennuie  : 

Passez-le  moi,  J'aime  FAndalousie. 

Ma  poule  aussi  lui  trouva  des  appas  ; 
En  admirant,  elle  disait  tout  bas  : 
«  Ce  pays-ci  vaut  bien  la  Normandie; 
n  me  plait  fort,  ne  le  quittons  Jamais.  » 
Dans  le  momont  elle  voit  à  sa  suite 
Un  Jeune  coq  saluant  ses  atti'aits. 
Ce  Jeune  coq  avait  bien  son  mérite  ; 
Il  n'était  pas  beau  comme  un  coq  anglais , 
liais  il  avait  certain  air  de  noMesse 
Fort  sédttisant;  ajoutez^  deux  yeux 
Brillaiis  d'esprit  et  remplis  de  tendresse. 
A  notre  poule  en  langage  pompeux. 
Très  graveoient  œ  «ysoours  il  adresse  : 

«  Rdne  des  coqs ,  ornement  de  ces  lieux , 
Soleil  nouveau  de  notre  heureuse  terre. 
Vous  allez  voir  vos  sujets  amoureux 
Quitter  pour  tous  la  poule  la  plus  chère. 
Eh!  qui  pourrait,  hélas!  nous  en  blûmer? 
Nos  yeux  ont  pu  s>être  laissé  charmer 
Pour  des  beautés  bien  au-dessous  des  vôtres  ; 
Mais  si  nos  cœurs  ont  soupiré  pour  d'autres 
C'était  afin  d'apprendre  k  vous  aimer.  » 

Ainsi  pute  le  coq  d'Andalousie, 
Et  son  discours»  quoiqu'un  peu  rccfaorahé. 
Ne  déplut  point  :  la  Française  atteiuine 
T  répondit  d'un  air  doux  et  touché. 
Les  voilà  donc  narchaat  de  compagnie , 
L'amour  en  tiers,  lorsque  ceruiae  pie, 
A  TcBil  hagard  «  au  manteau  noir  et  bbmc , 
Vint  à  passer  :  «  Ah  !  dit  le  coq  tremfaàant. 
Je  suis  perdu,  c'en  est  fait  de  nm  vie  i 

—  Que  ditas  vous  ?  «C  d'où  lient  cet  BfEnoiP 

—  De  cet  oiseaik  ^  Vous  craigaei  «ne  pie? 
A  coups  de  bec  je  la  plumerai ,  msL 
— Gardez-vous-€B  l--l^ouniuoi  donc ,  Je 

—  Je  le  vols  bistti  fous  ignores  nos  maux 
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Apprenez  donc  que  ces  cruels  oiseaux , 
Qu'on  hait  id ,  mais  pourtant  qu'on  caresse. 
Sous  les  dehors  d'une  douceur  traîtresse 
S'en  vont  partout  guettant  ce  que  l'on  dit. 
Ce  que  l'on  fait ,  ce  qu'on  a  dans  l'esprit  ; 
Puis,  le  tournant  en  cent  mille  manières , 
En  roident  compte  ;  et  d'après  letvs  rapports , 
Tout  aussitôt  cuisiniers ,  cuisinières , 
Nous  fbnt  rdtir  sans  le  moindre  remords. 

—  Rôtir!  —  Et  oïd  :  nous  sommes  sans  reproche, 
Assiu^ment  :  mais  Je  vous  parlais  bas , 
Vous  écoutiez  :  cela  sniBt,  hélas  ! 
Pour  que  ce  scrfr  on  nous  mette  à  la  broche. 

—  Oui ,  dit  la  poule  en  gagnant  le  vaisseau. 
Dès  ce  moment  Je  vais  changer  de  route. 
Votre  pays  est  superbe  sans  doute; 
Mais  ii  y  fait  pour  nous  un  peu  trop  chaud. 
Je  vous  chéris,  et  vous  plains.  Je  vous  Jure  : 
Vous  êtes  doux,  spirituels ,  galans  ; 
Mais  tous  les  dons  que  vous  fit  la  nature 
Deviennent  nuls  avec  vos  noirs  et  blancs. 
Délivrez-en ,  croyez-moi ,  votre  empire.  >» 
Disant  ces  mots .  elle  rentre  au  navire , 
Qui  de  Livourne  allait  chercher  le  porL 

Le  trajet  fait,  on  débarque;  etd*afoord 
Voilà  ma  poule  à  courir  sur  la  plage. 
Elle  aperçoit,  assez  près  du  rivage. 
Un  poulet  gras,  qui  d^n  air  doux  et  fin , 
Tourne,  salue,  aborde  l'étrangère. 
Salue  encore ,  et,  d*ttn  ton  patelin , 
Lui  dit  ces  mots  avee  une  voix  claire  : 
«  Suave  objet,  si  votre  coAir bénin 
Daigne  choisir  un  poulet  dltaHle 
PouLr  Sigisbé  de  votre  seigneurie. 
J'ose  briguer  ce  glorieux  destin  : 
Je  ne  veux  plus  vivre  qu'à  votre  stâte. 
Las  !  Je  connais  mes  imperfections; 
Mais  nran  respect  et  mes  soumissions 
Remplaceront  mon  manque  de  mérite.  » 
11  dit,  el  baisse ,  en  soupirant,  les  yeux. 
Notre  Normande  écoutait  en  silence , 
Et  se  sentait  certaine  répugnance 
Pour  ce  monsieur  si  gras,  si  mielleux, 
Potur  soB  discours,  surtout  pour  sa  voix  claire. 
Elle  retourne  aussitôt  en  arrière 
Sans  Hd  répondre  ;  et ,  voyant  près  de  R 
One  nuire  poule ,  elle  l'interrogea  : 
«  Expliquez-moi,  s'il  vous  plah,  ma  commère, 
D'où  peut  venir  ma  propre  aversion 
Pour  ce  pooiet?  —  Hélas  !  d*une  raison 
prie?       Triste ,  cruelle ,  et  pourtant  à  hi  mode 
Dans  ce  pays,  -oè  Tonn  pour  méthode 
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De  préférer  ane  brillante  vols 

A  d'autres  dons  qui  ne  me  touchent  guères. 

Mais  qui  pourtant  deviennent  nécessaires 

Daoîis  certains  cas.  On  prétend  qu'autrefois 

Nos  coqs  étalent  les  plus  beaux  de  la  terre» 

Vifo  en  amour,  terribles  à  la  guerre  : 

Tout  change,  hélas  1  ici  nous  réprouvons 

Bien  plus  qu'ailieiuv;  nos  coqs  sont  des  chapons. 

—  Je  vous  plains  fort,  dit  ma  poule  en  colère  : 
rai  parcouru  déjà  bien  des  pays; 

On  a  pensé  me  battre  en  Angleterre , 
Puis  me  rôtir  aux  rives  de  Cadix  ; 
Mais  vivre  ici  me  parait  encor  pis.  » 

Disant  ces  mots,  elle  Joint  la  voiture 
D'un  voyageur,  et.  Je  ne  sais  comment. 
Grimpe  dessus,  puis  la  voilà  courant, 
Sans  savoir  où,  pour  sortir  d'Italie. 

Ce  voyageur  était  un  Allemand , 
Qui  la  conduit  bientôt  en  Germanie , 
Dans  son  château  de  Kursberchtolfgaxen , 
Près  de  la  Drave,  entre  Inspruck  et  Biîxen. 

Ma  poule  à  peine  est  dans  cette  contrée , 

Que  de  cent  coqs  on  la  voit  entourée. 

Mais,  avant  tout,  de  ces  nouveaux  amans 

Elle  étudie  un  peu  le  caractère  : 

Et  sur  ce  point  tout  doit  la  satisfaire. 

Ces  bons  Germains  «ont  doux,  sensibles,  francs, 

Aimant  l'honneur  et  non  les  complimens , 

Et  préférant  au  grand  art  de  paraître. 

L'art  bien  plus  sûr  et  moins  facile  d'être. 

A  se  fixer  parmi  ces  bonnes  gens 

Voilà  ma  poule  enfln  déterminée. 

Elle  choisit  le  plus  aimable  époux  » 

Et  lui  déclare  en  présence  de  tous. 

Qu'ils  vont  serrer  les  doux  nœuds  dliyménée. 

«  Ah  !  quel  bonheur!  lui  répond  tendrement 

Le  Jeune  coq  ;  mais  parlez  franchement  : 

Vous  savez  bien  que,  dans  cette  journée, 

n  faut  d'abord,  pour  articles  premiers. 

Que  vous  puissiez  fournir  seize  quartiers. 

—  Seize  quartiers  !  dit  la  poule  étonnée. 

—  Oui,  c'est  le  taux  ;  rien  de  fait  sans  ce  pomt 

—  Expliquez-vous,  je  ne  vous  entends  point  : 
Quartiers  de  quoi?  —  Mais  vraiment  de  noblesse 
Nous  la  cherchons  bien  plus  que  la  tendresse 
Dans  nos  hymens  ;  et ,  saxis  cela ,  Jamais 

Nous  ne  pourrions  fab-e  entrer  nos  poulets 
Dans  certains  lieux  nommés  ménageries , 
Oà,  bien  à  l'aise,  et  sans  servir  à  rien, 
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De  la  patrie  ils  vont  manger  le  bieo  ; 
Tandis  qu'ailleurs  nos  poulettes  nourries. 
S'en  vont  jouir  d'un  état  respecté. 
Qui  leur  permet  pendant  tonte  leur  vie 
Mêmes  plaisirs  et  même  oisiveté.  » 


A  ce  discours,  notre  poule  ébahie 
Ouvre  le  bec,  écoute,  et  réOéchit; 
Puis  tout  à  coup ,  sans  se  fâcher,  lui  dit  : 
«  Mon  cher  ami,  je  n'ai  point  de  noblesse. 
Et  vos  grands  mots  me  sont  peu  familiers  : 
Mais  je  connais  l'amour  et  la  sagesse , 
Et  les  préfère  à  vos  seize  quartiers. 
Voilà  ma  dot,  qui  suffira ,  j'espère. 
En  attendant,  je  quitte  cette  terre. 
Où  je  croyais  trouver  plus  de  bon  sens; 
Mais ,  je  le  vois  chacun  a  sa  folie  : 
Et,  sans  juger  les  pays  différens 
Où  J'ai  passé ,  j'aime  mieux  ma  patrie.  » 

Après  ces  mots,  elle  part  brusquement. 
Pour  retourner  au  bon  pays  normand, 
lii,  son  projet  était,  dit-on,  de  faire 
Un  beau  traité  bien  abstrait  et  bien  long. 
Surtout  obscur,  pour  qu'il  parût  profond, 
Comme  un  les  fait,  sur  la  cause  première 
Des  lois ,  des  mœurs ,  des  droits  des  nations, 
Semant  partout  force  réflexions. 
Un  tel  ouvrage  aurait  charmé  sans  doute  ; 
Mais  le  renard  mangea  lauteur  en  route. 
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Je  me  souviens  qu'autrefois  quand  J'aimais, 
J'étais  souvent  trahi  par  ma  maîtresse  : 
[^rs  furieux,  j'abjurais  la  tendresse. 
Je  renonçais  à  l'amour  pour  jamais; 
Je  me  disais  :  «  Quittons  ce  vain  délire  ; 
Que  ma  raison  reprenne  son  emph%  ; 
Soyons  heureux  et  libre  désormais  ; 
Brisons,  brisons  une  importune  chaîne 
Qui  m'avilit,  et  me  lasse  et  me  gène; 
Vivons  pour  nous ,  vivons  pour  les  beaux-ailSi 
Et  livrons-nous  tout  entier  à  l'étude.  » 
Quand  c'était  dit,  je  portais  mes  regards 
Autour  de  moi;  tout  était  solitude. 
Rien  ne  pouvait  minspîrer  de  désir. 


Tout  angnentait  ma  vagiie  inquiétude  : 
Pour  on  cœur  vide  il  n'est  point  de  plaisir. 
Bientôt  quittant  mes  projets  de  sagesse , 
Ayant  besoin  d'aimer  ou  de  mourir, 
Bien  humblement  aux  pieds  de  ma  maîtresse 
Je  revenais  me  faire  encor  trahir. 

Tant  de  faiblesse  est  pour  vous  incroyable  ; 
Vous  en  riez,  vous  semblés  en  douter  : 
Pour  vous  convaincre,  il  faut  vous  raconter 
D*un  épagneul  Thistoire  véritable. 

Un  jeune  chien  qui  s'appelait  Médor, 
Bien  reconnu  pour  chien  de  bonne  race; 
Marqué  de  feu,  plein  d'ardeur  et  d'audace, 
D*un  bon  vieux  garde  était  le  seul  trésor. 
Tous  les  matins  il  lé  suit  à  la  chasse  ; 
Au  bois,  en  plaine,  ^éilient  savant. 
Le  nez  en  l'air,  il  va  prendre  le  vent  : 
Tout  à  la  fois  il  court,  sent  et  regarde , 
Quête  toujours  sous  le  fusil  du  garde  ; 
Et ,  ramenant  le  gibier  sous  ses  pas , 
De  plus  d'un  lièvre  il  cause  le  trépas* 
Il  va  suivant  la  caille  fugitive, 
Ou  le  faisan,  ou  la  perdrix  craintive 
Qui  trotte  et  fiiit  à  travers  le  guéret  ; 
Médor  l'atteint,  et  demeure  en  arrêt  : 
La  patte  en  l'ait*  et  l'oreille  dressée, 
L*Œil  SOI'  sa  proie ,  immobile,  il  attend 
Que  la  perdrix,  par  le  chasseur  poussée. 
Parte,  s'élève,  et  retombe  à  l'Instant  : 
Sur  elle  alors  il  court  avec  vitesse , 
Sans  la  meurtrir  entre  ses  dents  la  presse , 
El  la  rapporte  à  son  maître  en  sautant. 
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Aussi  toujours  Je  prétends  les  servir.  » 

Du  tendre  chien ,  tel  était  le  langage 

Et  le  projet.  Mais  dans  le  voisinage 

Était  alors  un  jeune  grand  seigneur. 

Riche,  brillant,  déterminé  chasseur. 

Pour  ses  perdrix  ruinant  son  village , 

Laissant  mourir  de  faim  ses  paysans; 

Mais  nourrissant  dans  Thiver  ses  faisans , 

Et  se  plaignant  qu'aux  moissons,  aux  semailles. 

Les  laboureurs  venaient  troubler  ses  cailles. 

n  voit  Médor,  il  veut  l'avoir  soudain  : 

«  Garde ,  dit-il,  une  bourse  à  la  main. 

Ton  chien  me  plait,  prends  cet  or  à  sa  place. 

—  Ah  !  monseigneur,  mon  chien  etn  trop  heureux. 

Ici,  Médor  !  U  a  l'air  tout  Joyeux 

De  tant  d'honneur  :  »  Médor,  l'oreille  basse , 

A  pas  comptés  arrive  tristement; 

Aux  pieds  du  garde  il  se  couche  en  tremblant , 

Son  air  soumis  semble  demander  grâce  : 

Mais  c'est  en  vain.  Loin  de  le  caresser. 

Le  garde,  au  cou  lui  passant  une  chaîne, 

Sans  être  ému,  sans  partager  sa  peine, 

A  coups  de  pieds  ose  le  repousser 

Vers  le  seigneur,  qui  sur-le-champ  l'emmène. 

«  Quoi,  c'est  ainsi  qu'il  m'aimait  !  dit  Médor  ; 

Un  seul  moment  suffit  pour  qu'il  m'oublie  ! 

Hélas  I  pour  lui  J'aurais  donné  ma  vie  ; 

Et  cet  ingrat  me  donne  pour  de  l'or  I 

La  pauvreté  l'y  contraignit  sans  doute  ; 

Aimer  un  chien  est  un  plaisir  qui  coûte  ; 

Le  sentiment  n'est  pas  fait  pour  les  gueux. 

Las!  je  les  plains,  ils  sont  bien  malheureux. 

Attachons-nous  à  notre  nouveau  mature  ; 

Le  servant  bien ,  Je  lui  plairai  peut-être  ; 

Et  mon  bonheur  sera  sûr  dans  ce  cas , 

Car  il  est  riche ,  il  ne  me  vendra  pas.  » 


Tant  de  talens  rendent  Médor  utile  ; 
Mais  de  vertus  ils  sont  accompagnés  : 
Médor,  aimable  autant  qu'il  est  habile  « 
Possède  un  cœur  qui  vaut  mieux  que  son  nez  : 
Il  est  soumis,  doux,  caressant,  docile. 
Surtout  Adèle.  Hélas  !  au  cœur  du  chien 
Cette  vertu  choisit  son  domicile; 
An  cœur  de  l'homme  elle  n'a  plus  d'asile  : 
J'en  suis  f^ché;  car  nous  y  perdons  blen^ 
Non-seulement  Médor  aime  son  matti^e^ 
Mais  son  épouse  et  les  petits  enfans< 
Et  les  voisins ,  les  amis ,  les  parens. 
Il  se  disait  :  «  Je  dois  bien  reconnaître 
Les  soins  de  ceux  qui  daignent  me  nourrir  : 
Combien  pour  moi  leurs  cœurs  ont  de  tendresse  ! 
Si  par  malheur  Je  venais  à  mourir. 
Je  suis  bien  sûr  qu'ils  mourraient  de  tristesse  : 
II. 


Dès  ce  moment  le  beau  chien  ne  respire 
Que  pour  complaire  à  son  nouveau  seigneiu*. 
H  y  parvient  :  patience  et  douceur 
Font  obtenir  tout  ce  que  l'on  désire. 
Bientôt  Médor  du  maître  est  favori , 
Le  suit  partout,  est  admisà  sa  table  : 
Auprès  du  chien  personne  n'est  aimable. 
Autant  que  lui  personne  n'est  chéri  ; 
Et  monseigneur  hautement  le  préfère 
A  ses  amis ,  à  sa  famille  entière  < 
Même  à  sa  femme  ;  et  l'on  m'en  croira  bien. 
Pour  ces  messieurs  leur  épouse  n'est  rien. 
L'heureux  Médor  excite  un  peu  l'envie  : 
Tel  est  le  sort  de  tous  les  grands  talens. 
Dans  la  maison  valets  et  courtisans 
L'abhorrent  tous,  et  tous  passent  leur  vie 
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A  cdjoler,  à  caresser  Hédor  : 
•  QaH  est  charmantl  il  vaut  son  pesant  d'or!  • 
S*écriaieDt-ils;  et  pois,  tournant  la  tête. 
Disaient  tont  bas  :  «  Oh  !  l*incommode  bêle  ! 
Quand  serons-noos  délivrés  de  ce  clûen  I  » 
Un  an  s*éconle ,  et  Hédor,  qui  croît  être 
De  pins  en  pins  adoré  de  son  maître , 
Mange,  dort,  boit,  et  ne  redoute  rien. 
Mais  certain  Jour  que  monseigneur  le  mène , 
Selon  rasage ,  à  ses  nobles  travaux. 
Soit  négligence  on  bien  faiblesse  humaine, 
Le  grand  Médor  passe  sur  des  perdreaux 
Sans  les  sentir.  Monseigneur  en  colère 
A  coups  de  fouet  vient  corriger  Médor. 
Médor  battu  chasse  plus  mal  encor, 
Prend  de  lliumeur,  et  finit  par  déplaire 
Complètement  à  son  maître  offensé, 
pans  ce  moment  Tarrét  est  prononcé  : 
«  Chassez  Médor.  »  Aussitôt  la  canaille, 
Avec  transport,  à  grands  coups  de  bâton , 
Au  beau  Médor  fait  vider  la  maison. 
Et  notre  chien  qui  sort  de  la  bataille , 
Borgne ,  boiteux ,  et  le  corps  tout  meurtri , 
Commence  à  voir  que  ces  grands  que  Ton  vante 
N'ont  pas  toujours  une  amitié  constante , 
Et  quelquefois  changent  de  favori. 
«  Allons,  dit-il ,  ceci  me  rendra  sage  : 
Par  un  seigneur  cruellement  battu. 
Et  par  un  garde  indignement  vendu. 
Je  ne  veux  plus  d'un  si  dur  esclavi^. 
Je  fuirai  l*homme  :  il  est  dur  et  méchant 
Les  femmes  sont  sans  doute  moins  cmelies  : 
Elles  ont  l'air  aussi  douces  que  belles  : 
Éprouvons-les.  »  U  dit  :  Dans  le  moment 
Noire  Médor  voit  une  belle  dame 
Qui  se  promène  avec  son  Jeune  amant. 
On  doux  espoir  s'empare  de  son  âme  ; 
Il  s'en  approche,  et,  d'un  air  suppfiant. 
De  leurs  souliers  vient  baiser  la  poussière , 
Puis  les  regarde ,  et  leur  dit  tendrement  :^ 
«  N'aurez-vous  pas  pitié  de  ma  misère  ?  » 

Les  amoureux  ont  toujours  le  cœur  bon. 
Tout  aussitôt  cette  dame  attendrie 
Du  pauvre  chien  se  déclare  l'amie. 
Et  sur-le-champ  le  mène  à  sa  maison. 
Le  bon  Médor  lui  marque  sa  tendresse 
Par  plus  d'un  saut ,  par  plus  d'une  caresse  ; 
Et,  rencontrant  en  chemin  le  mari , 
n  aboya ,  soit  hasard ,  soit  adresse. 
Ce  dernier  trait  enchanta  sa  maîtresse; 
Et  dès  ce  Jour  Médor  fut  favori. 
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Voilà  Médor  menant  Joyeuse  vie; 

Et,  plus  heureux  que  chez  le  grand  seigneur. 

Il  suit  partout  sa  maîtresse  chérie. 

Le  Jour,  la  nuit ,  vigilant  défenseiu-. 

Couche  auprès  d'elle  ;  et,  sûr  d'avoir  son  cœur. 

Il  ne  craint  plus  ni  le  sort  ni  l'envie. 

Tout  allait  bien  :  une  nuit,  par  malheur. 

L'amant  pour  qui  cette  dame  soupire. 

Sans  doute  ayant  qoehiae  chose  li  lui  dire 

De  très  secret,  se  lève  doucement. 

Et ,  vers  minuit ,  tandis  que  tout  repose , 

Dessus  l'orteil  marchant  légèrement. 

Il  va  gratter  à  la  porte  mal  close 

De  la  beauté  qui  ne  dort  pas  encor. 

Au  premier  bruit,  le  vigilant  Médor 

S'élance ,  Jappe ,  et  ses  cris  efl'royables 

Font  que  les  gens  se  pressent  d'accourir  : 

Notre  amoureux  n'a  que  le  temps  de  fuir, 

Donnant  tout  bas  le  chien  à  tous  les  diables, 

Et  Jurant  bien  qu'il  en  serait  vengé  ; 

La  dame  aussi  le  jurait  dans  son  âme  : 

Et,  le  matin ,  la  charitable  dame 

Vient  annoncer  que  Médor  enragé 

Depuis  trois  jours  n'a  ni  bu  ni  mangé; 

Qu'à  la  douleur  son  âme  était  en  proie , 

Mais  que  pourtant  songeant  au  commun  bien, 

Et  par  raison  sacrifiant  son  chien. 

Elle  consent  aussitôt  qu'on  le  noie. 

Dans  le  moment,  bâtons,  broches,  épieux. 

Sont  préparés  au  chien  qu'on  abandonne. 

Médor  le  voit ,  Médor  quitte  ces  lieux . 

Et  fuit  la  mort  qui  de  près  le  talonne. 

U  court  bien  loin ,  et  dans  d'épais  taillis 

Va  se  cacher  loin  de  ses  ennemis. 

«  Allons ,  dit-il ,  pour  peu  que  ced  dure. 

Tous  mes  chagrins  seront  bientôt  finis  : 

Jusqu'à  présent  tout  va  de  mal  en  pis; 

La  mort  bientôt  doit  faire  la  clôture. 

Mais  Je  mourrai  libre ,  ou  Je  ne  pourrai  : 

Je  ne  veux  plus  voir  ni  servir  personne  : 

A  mes  besoins  tout  seul  Je  pourvoirai; 

rirai ,  tiendrai ,  resterai ,  chasserai , 

Sans  qu'un  tyran  à  son  gré  me  l'ordonne  : 

De  tout  péril  Je  serai  dégagé , 

Et  n'aurai  plus  à  craindre  qu'une  bdOie 

Dise  partout  que  Je  suis  enragé. 

Lorsque  Je  suis  courageux  et  fidëe  : 

C'est  déddé ,  Je  veux  vivre  pour  moL  » 

n  le  croyait,  mais  cette  triste  vie 

En  peu  de  temps  le  fatigue  et  l'ennuie  : 

Vivre  en  autnu,  c'est  hi  première  loi 

Des  malheureux  capables  de  tendresse. 
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If  édor  bientôt  •  accablé  de  tristease  » 
Songe  au  passé*  regrette  Jnsqa^aux  coaps 
Que  lai  donnaient  son  maître  et  sa  maîtresse  : 
Ilaoït  contre  eux  expirer  son  coorronx» 
Et  Ya  chercher  Jusque  dans  son  village , 
Son  premier  garde  •  avec  loi  se  rengage 
Dans  ses  premiers ,  dans  ses  pins  chers  liens  ; 
Et  t  tout  hontenx  devant  les  antres  chiens , 
Il  leor  disait  :  «  J'ai  tort,  Je  le  confesse  ; 
Jlais  vous  voyez  Jusqa*où  va  ma  faiblesse 
Pour  ces  humains  qui  ne  nous  valent  pas. 
Accordea-mol  le  pardon  que  J'implore, 
n  est  alfreux  de  chérir  des  ingrats. 
Mais  n'aimer  rien  est  cent  fois  pis  encore.  « 
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Je  vais  donc  quitter  pour  Jamais 
Mon  beau  pays,  ma  douce  amie . 
Loin  d'eux  Je  vais  traîner  ma  vie 
Dans  les  pteuirs  et  dans  les  regrets. 
Vallon  charmant  où  notre  enfance 
Goûta  ces  phûsiri  purs  et  vrais 
Que  donne  la  seule  iqnooence  » 
Je  vais  vous  quitter  pour  jamaisi 

€hamps  que  f  ai  dépouillés  de  fleurs 
Pour  orner  les  cheveux  d'Estelle  ; 
Roses  qui  perdlei  auprès  d'elle 
Et  voara  édat  et  vos  couleurs; 
Fleuve  liont  J'ai  vu  Teau  limpide , 
P^ur  réfléchir  ses  doux  attraits , 
Suspendre  sa  course  rapide, 
lo  vais  vous  quitter  pour  jamaisi 


Prairie  où,  dès  nos  premiers  ans , 
Nous  parlions  déjà  de  tendresse , 
Où ,  bien  avant  notre  Jeunesse , 
Nous  passions  pour  de  vieux  amans; 
Beaux  arbres  où  nous  allions  lire 
liO  nom  que  toujours  J'y  traçais  « 
(Le  seul  qu'alors  Je  susse  écrire) 
Je  vais  vous  quitter  pour  Jamais  ! 


BOMAIfCE. 


Que  J'ahne  à  voir  les  hirondelles 
A  ma  fenêtre  tous  les  ans 
Venir  m'apporfer  des  nouvelles 
De  l'approche  du  doux  printemps  I 
Le  même  nid,  me  disent-elles. 
Va  revoir  ks  mêmes  amours  : 
Ce  n'est  qu*à  des  amans  idèles 
A  vous  annoncer  les  behux  Jours. 


Lorsque  les  premières  gelées 
Font  tomber  les  feuilles  des  bois. 
Les  hûrondelles  rassemblées 
S'appellent  lôuies  sur  les  loils  : 
Partons,  partons,  se  disent-elles; 
Fuyons  la  neige  et  les  autans  : 
Point  d'hiver  pour  les  cœurs  fidèles  : 
Us  sont  toujours  dans  le  printemps. 

Si  par  malheur  dans  le  voyage. 
Victime  d'un  cruel  enfant. 
Due  Urondelle  mise  en  cage 
Ne  peur rejofaidre  son  amant. 
Vous  voyei  mourir  l'hirondelle 
D'ennui,  de  douleur  et  d'amour. 
Tandis  que  son  amant  fidèle 
Près  de  li  meurt  le  même  Jour. 
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8UB    LA    CALOMNIE. 


Nous  avons  parmi  nous  détruit  la  tyrannie. 
Ne  détruirons-nous  pas  Timpure  calomnié? 
J'entends  déjà  frémir  au  nom  de  liberté* 
Ce  monstre  enorgueilli  de  son  impunité. 
Les  lois  à  son  poignard  opposent  leur  égide  ; 
Mais ,  bravant  du  sénat  la  Justice  rigide , 
11  insulte  au  courroux  des  impuissantes  lois  » 
Et  de  la  renommée  usurpe  les  cent  voix. 

D'écrivains ,  d^lmprimeurs  quelle  horde  insensée 
Diffame  ce  bel  art  de  peindre  la  pensée  1 
Un  faquin  sans  esprit,  chansonnier  des  valets, 
De  refrains  d'antichambre  habUlant  ses  couplet». 
Compile  lourdement  de  tristes  facéties, 
Ott*il  orne  avec  raison  du  nom  de  rapsodies  : 
Le  stupide  Léger  veut  remplacer  Piron  ; 
Fantin  se  croit  Tacite,  et  Richer  Gicéron  : 
Le  démon  du  mensonge  inspire  leurs  brochures  ; 
Un  peu  d'or  (ait  couler  des  flois  d'encre  et  d'injures. 
Même  en  ces  temps  de  gloire  où  des  soldats  français 
Tous  les  fleuves  toscans  attestent  les  succès , 
Dans  les  murs  de  Paris  l'Autriche  a  son  armée 
Qui,  faisant  chaque  Jour  mentir  la  renommée , 
De  loin ,  par  des  pamphlets  signalant  sa  valeur , 
Poursuit  sous  les  lauriers  Bonaparte  vainqueur; 
Et ,  vantant  des  Germains  la  prudente  retraite. 
Pour  l'aigle  fugitive  embouche  hi  trompette* 

Dans  ce  nombreux  essaim ,  doublement  indigent , 
Nul  n'a  besoin  d'honneur ,  tous  ont  besoin  d'argent 
A  la  honte  aguerris,  ces  forbans  littéraires 


*  Chéivrb  (Marie -Joseph). né  à  Gonstantinople ,  le 
SB  août  1764 .  mort  à  Paris  le  10  janvier  1811 ,  débuta  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans  au  théâtre  par  la  tragédie  de 
Charles  IX;  il  donna  successivement  Henri  Klli,  la 
Mort  de  Caioê,  Càiu*  Graeehue ,  Timoléon  et  FéneUm, 
Tons  ces  ouvrages  obtinrent  de  beaux  et  légitimes  saccés. 
Héritier  d'une  partie  des  talens  de  yoluire  au  théâtre . 
Chénier  se  montra,  dans  la  satire,  le  rival  de  Boileau.  Le 
Diêeoure  sur  la  calomnie,  VÉfUre  à  Voltaire  et  le 


Ont  mis  leur  conscience  aux  gages  des  libraires. 
Envieux  par  nature,  et  brigands  par  métier, 
lis  vendent  l'infamie  à  qui  vent  la  payer; 
Et,  meublant  de  Maret  la  boutique  infernale. 
Us  dînent  du  mensonge  et  soupent  du  scandale. 

Bon  !  me  dit  un  lecteur,  à  quoi  tendent  ces  vers  ? 
Ce  bas  monde  est  rempli  de  sots  et  de  pervers. 
Mais  veux-tu ,  des  héros  négligeant  la  peinture , 
Abaisser  tes  crayons  à  la  caricature  ? 
Et  le  hideux  porUiit  des  bâtards  de  Cacon 
Doit-il  souiller  la  main  qui  peignit  Fénelon  ? 
A  Fonvielle,  à  Langlois,  daigneras-tu  répondre? 
Leur  nom  seul  prononcé  suffit  pour  les  confondre. 
Prétends-tu ,  déchaîné  contre  ce  vil  troupeau , 
Armé  des  fouets  vengeurs  d'Horace  et  de  Boileatt , 
Fesser  le  grand  orgueil  du  petit  Lacretelle  ? 
Rendre  d'un  JoUvet  la  bêtise  immortelle? 
Et,  du  plat  Souriguière  exhumant  les  écrits. 
Disputer  au  néant  ses  pliis  chers  favoris? 

Il  les  rédamerait,  c'est  tenter  l'impossible. 
Organe  du  public ,  la  censure  inflexible , 
Exerçant  à  loisir  le  pouvoir  d*un  l>on  mot , 
Punira  Lormian  du  malheur  d'être  un  sot. 
Un  défaut  naturel  veut  quelque  tolérance  : 
Il  sait  ennuyer;  soit  :  on  sait  bâiller  en  France. 
Pour  moi ,  Je  ne  veux  point,  DonQCdchotte  noaTeaio, 
De  prétendus  géans  me  remplir  le  cerveau. 
Et ,  la  lance  en  arrêt ,  cherchant  les  aventures. 
Ou  redresser  les  torts,  ou  venger  les  injures. 
Mercier  combat  Newton,  Voltaire  et  le  bon  sens; 
11  sera  ridicule  ;  il  le  veut.  J'y  consens. 
Qu'il  nous  vante  Rétif,  son  émule  en  folie; 
Que ,  d'un  fard  imposteur  enluminant  Tbalie, 
En  doucereux  jargon  surpassant  ses  rivaux , 
Dumoustier  dans  ses  vers  commente  Marivaux; 
Que  le  cousin  Beffroi  reste  au  fond  de  la  lune  ; 
Que  Dumolard  nous  glace  à  la  même  tribune 


ÎHstOuts  sur  VintMt  personnel  sont  des  compotàtk» 
aussi  remarquables  par  l'élévation  des  pensées  que  par 
l'énergie  et  la  netteté  de  l'expression.  Peu  d'écnvaii»  oit 
appliqué  avec  plus  de  bonheur  que  CBénier  le  raisoQM- 
ment  a  la  poésie.  Quant  è  l'art  de  stygmatiaer  les  traven 
et  de  faire  Jostice  des  ridicules  au  moyen  d'une  mordasie 
et  spiritueUe  ironie,  il  serait  difficile  de  décider  M  Vei- 
taire  le  possédait  mieux  que  lui. 
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Où  la  raison  mbliiiie  allumait  son  flambeaa, 
Où  cttscotait  BarnaTe ,  où  tonna  Hirabeao  ; 
Sot  sa  lyre  de  plomb  que  Soorignière  chante 
De  Domont  converti  Thomanité  touchante  ; 
Qoe  le  moine  Gallais,  boriesquement  disert, 
De  Hidas  Bénesec  fasse  un  noavean  Golbert  : 
A  tous  ces  beaux  esprits  il  est  permis  d'écrire. 
Et  f  attends  qu^un  décret  me  condamne  à  les  lire. 

Phis  tolérant  encor,  Je  souffi-e  qvCen  tout  lieu 
Trissotin  Rœderer  se  dise  Montesquieu. 
Poursuis ,  cher  Trissotin  :  doctement  ridicule , 
Ecrase  le  bon  sens  sous  ta  lourde  férule  ; 
Et,  de  la  renommée  épris  à  son  insu, 
Régente  Tunivers  sans  en  être  aperçiL 
Un  sot  est  toujours  vain.  En  passant  dans  la  rue , 
Vous  nommes  Démosdiène,  et  Lémerer  salue. 
L^auteur  même  du  Sourd  n'est  pas  exempt  d'ofgoeil  ; 
De  Richer,  de  Ferlns  c'est  le  commun  écueil , 
Et  Gallais ,  qui  n'a  point,  mais  qui  donne  la  gloire , 
droit  que  le  sort  du  monde  est  dans  son  écritoire. 

On  condamne  à  l'oubli  de  pedts  charlatans 
Mécontens  du  public,  et  d'eux-mêmes  contens. 
Mais  c'est  peu  d'ennuyer  :  les  sots  veulent  proscrire. 
A  leur  honte  vénale  on  les  a  vus  sourire  ; 
Ils  pouvaient ,  retranchés  dans  leur  obscurité , 
Echapper  aux  sifltets  de  la  postérité  : 
Vahicus  par  l'ascendant  d'une  étoile  ennemie. 
Os  ont  cherché  l'édat ,  l'argent  et  l'infamie. 
Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  esprits  bien  faits 
Méditent  à  loisir  de  durables  succès  : 
Ils  ne  franchissent  point  la  limite  sacrée , 
Et  par  eux  la  décence  est  toujours  honorée. 
L'écrivain  philosophe ,  au-dessus  des  clameurs , 
Instruit  par  la  morale ,  et  même  par  ses  mœurs  : 
La  balance  à  la  main ,  la  sévère  critique 
Voit  couronner  son  font  du  laurier  didactique  : 
Armé  de  la  satire ,  un  utile  censeur. 
Avoué  par  le  goût ,  en  est  le  défenseur. 
Le  crime  est  au-<lelà  :  tout  libelliste  avide , 
Armé  de  l'imposture ,  est  un  lâche  homicide. 
Le  plus  vil  a  le  prix  dans  un  métier  si  bas  ; 
Mentir  est  le  talent  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ; 
Noire  est  la  liberté  qui  convient  aux  esclaves  : 
Pour  donner  aux  Français  de  nouvelles  entraves. 
De  libelles  fameux  les  auteurs  inconnus 
Ont  sur  ce  noble  droit  fondé  leurs  revenus. 

Gomme  eux ,  nos  décemrirs ,  ces  tyrans  du  génie , 
Chérissaient,  protégeaient,  vantaient  la  calomnie. 
Et  du  chêne  civique  ils  couronnaient  le  front 
Qa'à  Rome  on  eût  flétri  d^un  solennel  aflh>nt. 
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Ah  !  si  quelque  insensé  défendait  leur  sysiène  : 
Regarde,  lui  dirais-Je,  et  prononce  toi-même. 
Vois  le  crime ,  usurpant  le  pom  de  liberté , 
Rouler  dans  nos  remparts  son  char  ensanglanté  ; 
Vois  des  pertes  sans  deuil ,  des  morts  sans  mausolées  ; 
Les  grâces ,  les  vertus  d'un  long  crêpe  voilées  ; 
Près  d'elles  le  génie  éteignant  son  flam^u. 
Et  les  beaux-arts  pleurant  sur  un  vaste  tombeau. 
Les  malheurs  sont  récens.  Quel  monstre  les  fit  nattre? 
A  sa  trace  fumante  on  peut  le  reconnaître  : 
La  calomnie  esclave,  à  la  voix  des  tyrans. 
De  ses  feux  souterrains  déchaîna  les  torrens. 
Qui ,  du  Var  à  la  Meuse  étendant  leurs  ravages , 
Ont  séché  les  lauriers  croissant  sur  nos  rivages. 
Nos  champs  forent  déserts ,  mais  peaplés  d'échalaods  ; 
On  vit  les  innocens  Jugés  par  les  bourreaux. 
La  crueUe  livrait  aux  fureurs  populaires 
Du  sage  Lamoighon  les  vertus  séculaires; 
Elle  égorgeait  Thouret,  Bamave ,  Chapelier , 
L'ingénieux  Bailly,  le  savant  Lavoisier, 
Vergniaud  dont  la  tribune  a  gardé  la  mémoire. 
Et  Gusdne ,  qu'en  vahi  protégeait  la  victoire. 
Gondorcet ,  plus  heureux ,  libre  dans  sa  prison , 
Echappait  au  supplice  en  buvant  le  poison. 
0  temps  d'ignominie ,  où ,  rois  sans  diadème , 
Des  brigands  parvenus  à  l'empire  suprême , 
SouiUant  la  liberté  d'éloges  imposteurs. 
Immolaient  en  son  nom  ses  premiers  fondateurs! 

Allons ,  plats  écoliers,  maîtres  dans  l'art  de  nmre. 
Divisant  pour  régner ,  isolant  pour  détruire. 
Suivez  encor  d'Hébert  les  sanglantes  leçons; 
Sur  les  bancs  du  sénat  placex  les  noirs  soupçons  \ 
Qu'au  milieu  des  Journaux  la  loi  naisse  flétiie; 
Dans  les  pouvoirs  du  peuple  insultes  la  patrie; 
Qu'un  débat  scandaleux  s'élève ,  à  votre  voix. 
Entre  le  créateur  et  l'organe  des  lois  ; 
Empoisonnes  de  fiel  la  coupe  domestique  ; 
Etouffez  les  accens  de  la  franchise  antique  ; 
Gourez  dans  tous  les  cceurs  attiédir  l'amitié , 
Séchez  dans  tous  les  yeux  lès  fdeurs  de  la  pitié  ; 
Opposez  aux  vivans l'éloquence  des  tombes; 
Prêchez  l'humanité ,  mais  pariez  d'hécatpmbes  : 
Pins  coupables  encor ,  tels  que  de  noirs  corbeaux , 
Oseï  des  morts  fameux  déchhrer  les  lambeaux , 
Auprès  de  leurs  rayons  rassemblez  vos  ténèbres , 
Brisez  vos  faibles  dents  sur  leurs  pierres  funèbres. 
Ah  I  de  ces  demi-dieux  si  les  noms  révérés 
Par  la  gloire  et  le  temps  n'étaient  pas  consacrés , 
Leur  immortalité  deviendrait  votre  ouvrage  : 
La  calomnie  honore  en  croyant  qu'elle  outrage. 

Narcisse  et  Tigdlin ,  bourreaux  législateurs  y 
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De  ces  ■eatean  gagés  se  fuit  les  proteciean  ; 
De  toute  reMOunée  en? ie«x  sd? ereaires , 
Et  d'on  pard  crael  plv  cniels  émisseires» 
Odieai  precoasiifl ,  régnant  par  des  co«plolB, 
Des  lleifes  coasteniés  ils  ont  rougi  les  lots. 
J*ai  Ytt  foir »  à  leur  iMMi  «  les  ^KMses  treadrtantes  ; 
Le  Moniteur  Mète,  en  ses  pages  sanglantes. 
Par  le  soaTenir  même  inspire  la  terreur , 
Et  dénonce  à  Glio  lew  stapide  farenr. 
J'entends  crier  encor  le  sang  de  leors  victimes. 
Je  Us  en  traits  d'airain  la  liste  de  leurs  criaies. 
Et  c'est  eu  qu'ai4ourd*liui  Ton  voudrait  eicuser  l 
Qn*ai-je  dit  ?  On  les  ?ante  !  et  Ton  m*ose  accuser  ! 
Moi ,  Jouet  si  loag4emps  de  leiur  Iftdie  insolence , 
Proscrit  pouriMStfiscours,  proscrit  pour  mou  silence. 
Seul,  attendant  la  mort  quand  leur  coupable  voix 
Demandait  à  grands  cris  du  sang  et  non  des  kMs! 
Ceux  que  la  France  a  vus  ivres  de  tyrannie , 
Ceux-là  même  dans  l'tombre  armant  la  calomnie, 
Me  reprochent  k  sort  d*im  frère  infortuné 
Qu'avec  la  calomnie  ils  ont  assassiné  ! 
L'injustice  agrandit  UM  Ame  lilire  et  fière. 
Ces  reptiles  Udeu,  siflant  dans  la  poussière , 
En  vain  sèment  le  trouble  entre  son  ombre  et  moi  : 
Scélérats  «  contre  vous  elle  invoque  la  loî« 
Hélas!  pour  arracher  ia  victime  aux  supplices. 
De  mes  pleurs  chaque  Jour  iMigoant  vos  complices. 
J'ai  courbé  devant  eux  mon  front  humilié  : 
Mais  ils  vous  ressemblaient ,  Os  étaient  sans  pitié. 
Si  le  Jour  oè  tomba  leur  puissance  arbitraire. 
Des  fers  et  de  la  mort  Je  n'ai  sauvé  qu'un  frère , 
Qu'au  fond  des  noirs  cachots  Dumont  avait  plongé. 
Et  qui  deux  Jours  plus  tard  périssait  égoigé , 
Auprès  iT André  Chénier  avant  que  de  descendre, 
J'âèverai  la  tombe  oà  manquera  sa  cendre , 
Mais  où  vivront  du  moins  et  son  doux  souvenu*. 
Et  sa  globe,  et  ses  vers  dictés  pour  l'avenir. 
Là,  quand  de  thermidor  la  septième  Journée 
Sons  les  feux  du  IJon  ramènera  Tannée , 
O  mon  frèrel  Je  veux ,  relisant  tes  écrits. 
Chanter  l'hymne  funèbre  à  tes  mines  proscrits. 
Là,  souvent  tu  verras  près  de  ton  mausolée 
Tes  fk-ères  géndasans,  ta  mère  désolée , 
Quelques amiades  arts ,  un  peu  d'ombre ,  et  des  fleurs  : 
Et  ton  Jeune  laurier  grawlira  sous  mes  pleurs.  , 

Ah  !  laissoBB-là  nos  Jours  mêlés  de  noirs  orages  : 
Voulons-nous  remonter  le  long  fleuve  des  âges  ? 
Partout  la  calomnie  a ,  de  traits  unposteura , 
Du  genre  hunain  trompé  noirci  les  bienfaiteurs. 
Contre  leur  souvenu-  die  ose  armer  rhistoîre  : 
Dans  la  nuit ,  sur  le  seuil  du  temple  de  mémoire , 
£Ue  veille ,  et  combat  l'auguste  vérité, 


Qui  s'avance  à  pas  lents  vers  la  postérilé. 
Aux  intriguesde  cour  c'est  elle  qui  préshle  : 
Souvent  elle  embrasa  de  sa  flunme  honûdde 
Le  tribunal  auguste  où  datsiéger  ThéaûSi 
OJiqies des  Galas,  vous  lui  fûtes  souails. 
Ses  dameun  poursuivaient  Abailard sous hi  haiie, 
L'Hôpital  an  conaeil,  Fénelon  dans  la  chaire, 
Turenne  et  Luxembourg  sous  les  tentes  de  Mars; 
Denabi  même  bi  vit  sur  les  pas  de  Villars  ; 
Et  Gadnat ,  couvert  des  lauriers  de  Marsailles . 
Au  lever  de  Louis  la  trouva  dans  Versailles. 
Les  Cévennes  long-iemps  ont  redouté  sa  voix  : 
Elle  guidait  Bft ville,  ette  mspb-ait  Louvols. 
N'est-ce  pas  elle  encor  qui,  dans  Athèno  mgrate. 
Exilait  Aristide,  empoisonnait  Socrate? 
Qui  dans  Rome  opprimée  égoigeait  Gicéron, 
Ouvrait  les  flancs  s^oés  du  maître  de  Néroo  ? 
Elle  espéra  flétrir  de  son  poison  livide 
La  palme  de  Viigiie  et  le  myrte  d*Ovide; 
Si  l'arrêt  d'un  tyran  lait  massacrer  Lucain, 
Chei  un  peuple  asservi  chantre  républicabi  i 
Du  vulgaire  envieux  si  la  haine  frivole 
A  l'Homère  toscan  ferme  le  Capitole; 
Si  Je  vois  du  théftue  et  l'amour  et  i'oipieii , 
Molière  admis  à  peine  aux  honneurs  du  ceroueQ  ; 
Milton  vivant  proscrit ,  mourant  sans  renommée  • 
Et  la  muse  du  Tage  à  Lisbonne  opprimée  ; 
Helvétios  contraint  d'abjurer  ses  écrits; 
Le  I^indare  français  loin  des  murs  de  Paris 
Fuyant  avec  la  ^olre  et  cherchant  un  asile  ; 
Les  dtés  se  fermant  devant  l'auteur  d'Emile  : 
Sur  rétemd  fléau  de  leurs  Jours  malheureux , 
Jlnterroge  en  pleurant  ces  mortels  généreux  : 
Leurs  mânes  brités  nomment  la  calomnie. 
On  ne  vit  pas  toiyours  son  audace  impunie. 
Pope  chez  les  Anglais,  Voltaire  parmi  nous , 
Souillés  des  noirs  venins  de  ses  serpens  Jaloux, 
Repoussant  les  conseils  d'une  molle  indulgence , 
A  leurs  vers  enflammés  dictèrent  la  vengeance. 
Guidé  par  le  plaisir  vers  ces  divins  écrits. 
Le  lecteur  indigné  confond  dans  son  mépris 
Les  Blacmores  français,  les  Frérons  d'Angleterre , 
L'avenir  tout  entier  leur  dédare  la  guerre  : 
Pour  Tefiroi  des  médians ,  un  immortd  burin 
Grava  ces  noms  flétris  sur  des  tables  d'airain. 
0  poètes  de  l'homme,  et  mes  briUans  modèles. 
Ainsi  que  vous  noird  de  crayons  infidèles, 
A  Windsor,  à  Femey,  sous  de  rians  berceaux , 
J'b*ai  de  vos  couleurs  abreuver  mes  pinceaux; 
Et  si ,  dans  les  transports  d'un  délire  homidde. 
Prenant  leurs  faibles  traits  pour  les  flèches  d'Alckte. 
Langiols,  Beaulieu,  Crétot,  Souriguière,  Faniin, 
Ont  par  la  calomnie  illustré  mon  destin  • 
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Fantin ,  Grelot ,  Beanliea,  Langlois  et  Souriguière , 
Entourés  tout  à  coup  d'une  afireuse  lumière , 
An  défaut  du  carcan  qu*ils  ont  trop  mérité. 
Subiront  dans  mes  vers  leur  immortalité. 

Quel  sujet  de  ?  engeance  arma  ces  doctes  plumes, 
Noirdt  tant  de  journaux,  salit  tant  de  volumes  ? 
Des  sols  de  mon  pays  ai-je  été  l'oppresseur  ? 
M'a-t-on  vu  gourmander,  dans  un  vers  agresseur. 
De  ces  nains  orgueilleux  la  grotesque  insolence? 
Je  lisais  Roidmr,  et  Millais  en  silenoe; 
Je  supportais  Léxay,  ce  pédant  jouvenceau , 
Qui  n'est  qu'un  Rœderer,  et  se  croit  un  Rousseau. 
Ce  n*est  pas  que  jamais ,  infidèle  an  mérite , 
Ma  muse  ait  trafiqué  d'un  suflirage  hypocrite. 
Quand  les  Colins  du  jour,  flatteurs  intéreaés , 
Prodiguent  aux  Colins  qui  les  ont  encensés 
Cet  opprobre  banal  quils  nomment  leur  estime , 
Moi,  qui  ne  sais  offrir  qu'on  tiibut  légitime , 
El  qui,  pour  tout  trésor,  ne  voudrais  obtenir 
Que  d'être  mmé  de  ceux  qu'aimera  l'avenir, 
Je  mets  quelque  distance  entre  Achille  et  Thersite  ; 
Pour  l'éloge  et  le  blâme  également  j'hésite  : 
Us  veulent  l'un  et  l'autre  un  esprit  délicat  ; 
Tout  louer  est  d'un  sot,  tout  blâmer  est  d'un  fat. 
Bn  estimant  Daunou,  Lanjuînais,  Révélière, 
Je  méprise  un  Dumont,  geôlier  sous  Roi>espierre. 
Louvet ,  dans  le  péril ,  se  dévoua  pour  tous. 
Et  flétrit  les  tyrans  quand  ils  régnaient  sur  nous  ; 
Mais,  lorsqu'ils  ne  sont  plus,  si  Rovère  les  brave. 
Sous  l'habit  d'affi*anchi  je  reconnais  l'esclave  : 
La  Bacchante,  aflèctant  une  fausse  pudeur. 
Imite  mal  d'Hébé  la  grâce  et  la  candeur  : 
Les  vains  déguisemens  d'un  pénible  artifice 
Bientôt  laissent  percer  les  grimaces  du  vice  ; 
Et  le  masque  imposant  dont  il  est  revêtu 
N'est  qu'un  hommage  affreux  qu'il  rend  à  la  vertu. 
Le  talent  me  fut  cher  ;  et  si  des  derniers  âges 
Souvent  j'ai  célébré  les  chantres  et  les  sages. 
Je  n'ai  pas  prétendu ,  dans  mes  dégoûts  savans , 
De  la  s^oire  des  morts  accabler  les  vivans. 
Que ,  suivant  à  son  gré  ces  routes  incertaines, 
Clément  veuille  égaler  Z<>ne  et  Desfontaines  : 
Que  dans  ses  lourds  écrits ,  froidement  irrité , 
U  dénonce  son  siècle  à  la  postérité  : 
Ma  voix,  pour  décerner  on  hommage  équitable , 
N'attend  pas  que  le  temps ,  de  sa  faux  redoutable , 
Ait  réuni  Saint-Pierre  à  Jean-Jacque ,  à  Buflbn , 
Garât  à  Gondillac ,  et  Lagrange  è  Newton. 
Les  illustres  vivans  seront  des  morts  illustres. 
A  l'humaine  injustice  épargnons  quelques  lustres  : 
Au  sein  du  présent  même  écoutant  l'avenir. 
Certain  de  ses  décrets ,  je  veux  les  prévenir  : 
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J'aime  à  voir  Andrieux,  avoué  par  Tbalie, 
Des  humains,  en  riant,  crayonner  la  folie; 
Parny  dicter  ses  vers  mollement  soupires; 
En  ses  malins  écrits ,  avec  goût  épurés , 
Palissot  aiguiser  le  bon  mot  satirique; 
Lebrun  ravûr  la  foudre  à  l'aigle  pindarique  ; 
Delille ,  nous  rendant  le  cygne  aimé  des  dieux , 
Moduler  avec  art  ses  chants  mélodieox  ; 
Et,  de  l'Eschyle  anglais  évoquant  la  grande  ombre, 
Ducis  tremper  de  pleurs  son  vers  tragique  et  sombre. 
Si  La  Harpe  autrefois,  blessant  la  vérité, 
Voulut  noircir  mes  jours  d'un  fiel  non  mérité, 
Oubliant  sa  brochure ,  et  non  pas  Mélanie , 
An  temps  où  sa  vieillesse  allait  être  liannie. 
Plein  du  respect  qu'on  doit  au  talent  malheureux , 
J'ai  du  moins  adouci  des  coups  trop  rigoureux. 
Des  arts  abandonnés  réparant  l'infortune, 
J'ai  de  leur  souvenir  embelli  la  tribune  ; 
Talleyrand  méconnu  dans  l'exii  a  gémi  ; 
Il  était  délaissé  :  je  devins  son  ami  ; 
Un  décret  do  sénat  le  rendit  à  la  France, 
rai  vécu  libre  et  fier,  mais  sans  intolérance, 
Phiignant  le  sot  crédule ,  abhorrant  llmposteur. 
Souvent  persécuté ,  jamais  persécuteur  ; 
Adversaire  constant  de  toute  tyrannie. 
Ami  de  la  vertu ,  défenseur  du  génie , 
Convaincu  seulement  du  crime  détesté 
D'avoir  aimé,  servi,  chanté  la  liberté. 


Oui,  j'ai  commis  ce  crime,  et  je  m'en  glorifie; 
Oui ,  les  socs  généreox  de  la  philosophie 
Ont  contre  les  revers  fortifié  mon  cœor  : 
Des  préjogés  vieillis  ils  m'ont  rendo  vainqoeor. 
Aox  feox  qo'ont  allomés  Roosseao ,  Bayle  et  Voltaire, 
J'ai  vo  se  dissiper  cette  ombre  hérédltafre 
Qoi  couvrait  les  humains  dans  la  nuit  expirans. 
Et  j'ai  su  mériter  la  haine  des  tyrans. 
Des  esclaves  vendus  la  colère  débile 
De  cris  calomniaox  a  fatigoé  ma  bUe  ; 
Ma  mose  d'Archiloque  implora  le  courroux  ; 
Ma  muse  enfin  retourne  à  des  travaux  plus  doux. 
Amitié,  dont  les  sobis  font  oublier  l'envie, 
Arts,  brillans  séducteurs  qui  colorez  la  vie , 
Raison,  guide  des  arts  et  même  des  plaisirs. 
Embellisses  encor  mes  studieux  loish^ 
Ramenez-moi  les  jours  d'audace  et  d'espérance , 
Où  j*ai  peint  l'Hôpital ,  ce  Calon  de  la  France; 
Où  Boolen  et  Seymour  ont  fidt  couler  des  pleurs  ;, 
Où  le  grand  Fénelon ,  paré  de  quelques  fleurs , 
Et  du  fond  de  sa  tombe  accueillant  mon  hommi^e». 
Dictait  mes  vers  empreints  de  sa  fidèle  image. 
Les  nombreux  ennemis  contre  moi  conjurés 
Affermiront  mes  pas,  di'jà  plus  assurés. 
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Je  laisse  à  mes  écrits  le  soin  de  ma  défense. 
Le  Dieu  qui  dans  son  art  instruisit  mon  enfance , 
Donne  à  ses  nourrissons  un  exemple  sacré  : 
Si  Timpudent  satyre  est  par  lui  déchiré. 
S'il  punit  d*an  Midas  les  caprices  stupides  ^ 
S'il  écrase  un  Python  sous  ses  flèches  rapides, 
De  ses  feux  bienfaisans  il  mûrit  les  moissons; 
Dans  ses  douze  palais  il  conduit  les  saisons  ; 
Il  préside  aux  concerts  des  doctes  immortelles , 
£t  sur  sa  lyre  d'or  il  chante  au  milieu  d'elles. 


SUB   LA  SÂT^B^. 


On  peut  hiisser  en  paix  des  rimeiirs  Innocens 
Dont  la  muse  inconnue  outrage  le  bon  sens  : 
«  Qu'un  Ferlus ,  qui  végète  aux  marais  du  Parnasse , 
»  Pense  atteindre  le  vol  de  Lucrèce  et  d'Horace; 
9  Qu'en  écrivant  aux  sots,  Despaze,  dans  l'accès, 
»  BraiUe  ses  vers  gascons  quil  croit  des  vers  français  ; 
»  Qu'un  Baour-Lofmian  (1),  ridicule  pygmée, 
»  Travestisse  Le  Tasse  en  prose  mal  rimée  ; 
»  Tous  ces  ûls  de  Gotin ,  plus  décriés  que  lui, 
»  Des  mépris  du  public  se  vengent  par  l'ennui.  » 
Mais,  des  mœurs  et  du  goût  s*ils  se  disent  arbitres. 
Du  tribunal  burlesque  on  veut  savoir  les  titres. 
Qui  ne  rirait  de  voir  un  ZoHe  irrité 
Nous  demandjcr  raison  de  son  obscurité , 
Et ,  ne  prévoyant  pas  les  dégoûts  qu'il  s'attire , 
Armer  sa  faible  main  du  fouet  de  la  satire? 
Quelques  censeurs,  bravant  d'orageuses  rumeurs. 
Contre  le  vice  altier  défendirent  les  mœurs  ; 
Mais  l'austère  vertu  recommandait  leur  vie, 
En  des  vers  généreux  slls  attaquaient  l'envie , 
Us  savaient  rendre  hommage  au  mérite  envié  ; 
Et,  slls  vengeaient  le  goût  trop  souvent  oublié, 
Chacun  de  leurs  écrits ,  au  goût  toujours  fidèle. 
En  donnant  la  leçon  présentait  le  modèle. 
Dans  la  Grèce  autrefois ,  sur  la  scène  étalés, 
Socrate  et  Péridès,  en  public  immolés. 
Étaient  livrés  aux  ris  d'une  foule  profane. 
Si  l'envie  inspirait  les  vers  d'Aristophane , 
La  vengeance  dicta,  dans  ses  fougueux  élans, 
D'Archiloque  en  fureur  les  ïambes  sanglans. 
Chez  les  Romains  bientôt,  sons  la  plume  dHoraoe , 
Xa  satire ,  unissant  la  vigueur  et  la  grâce , 
(Bans  préparer  FexU ,  sans  verser  le  poison, 


(1)  Ce  passage  a  été  écrit  lors  de  la  première  traduction 
nue  raateur  avait  faite  du  Tasse. 


D'un  utile  cnjoûinent  vint  orner  la  raison. 
Fort,  mais  avec  douceur,  précia quoique  fadie. 
Ce  poète  élégant,  le  vainqueur  de  Ludie, 
Animant  un  vers  pur  du  feu  de  ses  bons  mots. 
Fut  chéri  des  talens  et  redouté  des  sots. 
Aux  stolques  leçons  quand  sa  rnnse  exero6e 
Prouve  que  la  sottise  est  toujours  insensée. 
Que  l'homme  n'est  jamais  content  de  ses  destins. 
Quand  de  Nasidiénos  (1)  il  décrit  les  fesdns. 
D'avides  héritiers  quand  il  peint  la  bassesse , 
Ou  qu'aux  sifflets  de  Rome  11  présente  sans  cesse 
Le  Jargon  pédantesqne  et  les  tons  importans 

De  ce  lourd  Crispinus,  le  R du  temps, 

11  sait,  de  la  satire  ennoblissant  l'usage , 
Railler  en  honnête  homme  et  badiner  en  sage; 
Et  ses  charmans  écrits,  retenus  do  lecteur. 
Sont  toujours  d'un  poète  et  jamais  d'un  rhéteur. 

Plus  concis ,  plus  obscur,  et  moins  parfait  sansdoute. 
De  son  grand  devancier  Perse  suivit  la  route  ; 
D'urne  austère  candeur  il  connut  tout  le  prix; 
C'es^  la  vertu  qui  parle  en  ses  chastes  écrits. 
Eh  !  qui  n'applaudirait  lorsque  ses  traits  caustiques 
Du  palais  des  Césars  franchissent  les  portiques , 
Et  n|éme,  au  despotisme  inspirant  la  terreur. 
Vont,  au  bruit  des  sifflets ,  réveiller  l'empereur  ! 

D'un  siède  corrompu  la  publique  impudence 
De  l'ardent  Juvénal  souleva  l'éloquence  : 
De  mouvemens  heureux  tous  ses  vers  animés , 
D'un  cœur  vraiment  ému  jaillissent  enflammés. 
Dans  ses  hideux  tableaux  Rome  entière  respire  : 
Le  juge  vend  la  loi ,  le  sénat  vend  Pempire  ; 
Tout  fier  d'un  testament  par  le  crime  dicté. 
Un  adultère  insulte  au  fils  déshérité  ; 
Les  aflranchis  par  l'or  achètent  b  naissance  ; 
Les  nobles ,  par  la  honte ,  achètent  la  puissance  « 
Et,  d'un  manteau  sacré  le  vice  revêtu 
Trafique  impudemment  du  nom  de  la  vertu. 
Voyez  des  corrupteiffs  la  horde  enchanteresse. 
Reste  vil  et  flétri  du  beau  sang  de  la  Grèce , 
Adolescens,  vieillards,  de  débauches  perdus 
Par  un  mélange  aflreux  les  sexes  confondus; 
Les  épouses  souillant  la  couche  nuptiale , 
Affichant  leur  opprobre  et  luttant  de  scandale. 
Messaline  en  délire ,  outrageant  son  époux , 
Rit  de  ces  attentats  et  les  surpasse  tous. 
Tandis  .que  l'epipereur  stupidement  sommeifle. 
L'œil  ardent,  près  de  kû,  l'impératrice  veille  : 
Par  de  faux  cheveux  blonds  son  front  est  ombragé; 

(1)  Yariante: 

De  Nasidiénas  s'il  décrit  les  festins . 
D'avides  héritiers  s'il  nous  peint  la 
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Et ,  quand  dans  le  repos  tont  Tempire  esl  plongé , 
Elle  court  de  Vénus  célébrer  les  mystères , 
Porte  en  des  lieux  impars  ses  fureurs  adultères. 
Là  •  de  honteux  plaisirs  s'enivrant  à  son  gré , 
Du  nom  de  Lydsca  voilant  son  nom  sacré  , 
Lasse  de  Toluptés ,  mais  jamais  assouvie , 
Celle,  ô  Britannicus,  qui  t*a  donné  la  vie, 
Seule ,  et  de  crime  en  crime  errant  en  liberté , 
Prostitae  aux  Romains  les  flancs  qui  font  porté. 

Après  un  long  repos,  la  moderne  Italie 

Au  jour  des  Médicis  renaquit  embellie  ; 

Et,  parmi  les  beaux-arts  en  foule  renaissans , 

La  muse  satirique  éleva  ses  accens. 

Celui  qui  de  nos  preux  a  chanté  les  merveilles, 

L^Arioste  un  moment  lui  consacra  ses  veilles  ; 

Mais  la  cour  de  Ferrare  épiait  ses  discours , 

Et  la  satire  est  faible ,  écrite  au  sein  des  cours. 

Si  des  liens  dorés  ont  gêné  son  audace, 

S11  répand  dans  ses  vers  moins  de  sel  que  de  grâce. 

Du  langage  toscan  la  douce  urbanité 

Brille  en  plus  d*un  récit  élégamment  conté  ; 

Et ,  dans  ces  jolis  riens  qu'un  style  heureux  décore , 

L'Arioste  imparfait  est  TArioste  encore. 

De  Régnier  parmi  nous  Despréaux  fut  vainqueur. 
Gloire  au  grand  Despréaux!  son  génie  et  son  cœur 
Au  vrai  quil  adora  furent  toujours  fidèles  ; 
Ce  modèle  à  jamais  formera  les  modèles. 
Parmi  tous  les  talens  qu'éleva  Port-Royal , 
Le  nerveux ,  le  précis ,  Tingénieux  Pascal, 
Pliant  à  tous  les  tons  sa  facile  éloquence , 
De  sa  prose  classique  enrichissait  la  France. 
Despréanx ,  s'Ulustrant  par  de  nouveaux  succès , 
Assura  les  honneurs  de  l'Hélicon  français. 
Dans  ses  vers  épurés  polissant  le  langage. 
De  l'élégant  Malherbe  il  consomma  Ponvrage , 
Des  chefs-d'ôeuvre  dl^orace  atteignit  la  hauteur. 
Et  du  premier  des  arts  fut  le  législateur. 
Que  di^-je?  il  détrôna  ces  faux  rois  du  Parnasse 
Dont  lliôtel  Rambouillet  encourageait  Faudace , 
Et  qui,  des  pensions  faisant  surtout  grand  cas , 
Vendirent  à  Colbert  l'esprit  qu'ils  n'avaient  pas  ; 
Cotin ,  de  plats  sonnets  importunant  les  belles , 
Parlant^  rimant,  prêchant  sur  le  ton  des  ruelles; 
L'âpre  et  dur  Chapelain ,  qui ,  sans  goût  et  sans  art , 
Tenta  de  rajeunir  la  rouille  de  Ronsard  ; 
Montflenry,  qui  se  crut  l'émule  de  Molière  ! 
Cet  ignoble  Pradon  que  crantait  Desboulière , 
Pradon,  sans  la  satire,  à  jamais  ignoré , 
Mais  an  divm  Racme  un  moment  préféré  ; 
En  ces  jours  où  d^Agnès  la  shnplicité  pure 
Des  Marivaux  du  siècle  obtenait  la  censure  ; 
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Où  le  sublime  Akeste  essuyait  des  mépris; 
Où  du  Contemplateur  les  vers  étaient  proecriis; 
Où  dans  plus  d'un  libelle ,  et  même  dans  la  chaire , 
Tartufe  démasqué  tonnait  contre  Molière  : 
Quand  de  Britannicus  les  vers  mélodieux. 
Et  Tadte  embelli  par  la  langue  des  dieux. 
Languissaient ,  désertés  sur  la  scène  avilie  ; 
Quand  d'ineptes  lecteurs  dédaignaient  Athalle  : 
Les  cris  injurieux  d'un  public  abusé 
A  l'orade  du  goût  n'en  ont  pas  imposé. 
Despréaux ,  signalant  un  utile  coiu*age , 
Au  jugement  vulgaire  opposa  son  suflïrage, 
Et,  payant  au  génie  un  tribut  mérité . 
Prononça  les  décrets  de  la  postérité. 


Tu  chéris  Despréaux ,  et  tu  suivis  sa  trace , 
Élève  de  Virgile ,  et  d'Homère ,  et  d'Horace , 
Pope ,  éternel  honneur  des  muses  d'Albion. 
Soit  que  parmi  les  dieux ,  sous  les  murs  dllion , 
Tu  chantes  les  combats  et  le  courroux  d'Achille  ; 
Soit  que ,  d'un  ton  plus  doux ,  la  flûte  de  Sicile 
Aux  rives  du  Lodon  module  sous  tes 'doigts 
Des  chants  que  de  Windsor  ont  répétés  les  bois  ; 
Soit  que ,  tenant  en  main  le  compas  didactique , 
En  d'épineux  sentiers  tu  guides  la  critique  ; 
Soit  que  d'un  vain  orgueil  châtiant  les  travers , 
Tu  dévoiles  à  l'homme  et  l'homme  et  l'univers  ; 
Soit  qu'au  pied  des  autels  apportant  son  délire. 
L'épouse  d'Abailard,  revivant  sur  ta  lyre. 
Exhale  en  traits  de  feu  son  amour  et  ses  pleurs. 
Mariant  avec  art  les  tons  et  les  couleurs , 
Partout  d'heureux  détails  enrichissant  le  style , 
Même  dans  l'agrément  ne  cherchant  que  l'utile , 
Économe  de  mots  et  prodigue  de  sens, 
A  l'austère  raison  tu  somnets  tes  accens; 
Et  ta  muse ,  à  la  fois  élégante  et  sensée . 
En  vers  pleins  et  nerveux  burine  la  pensée. 
Quel  prix  récompensa  tant  de  nobles  travaux? 
Du  grand  homme  envié  se  croyant  les  rivaux. 
Le  lauréat  Cibbert,  Blacmore  l'emphatique, 
Philips ,  abandonnant  son  chalumeau  rustique , 
Touà  les  jours  contre  Pope  élevant  leurs  clameurs. 
Tentèrent  de  flétrir  ses  talens  et  ses  mœurs. 
Assailli ,  délaissé ,  mais  fidèle  à  sa  gloire , 
Pope  aux  sifflets  vengeurs  dévoua  leur  mémoire. 
A  leur  haine  insolente  opposa  leurs  écrits, 
Et  de  Stupidité  chanta  les  favoris. 
Peu  satisfait  de  vaincre  une  horde  vulgaire. 
Aux  Midas  en  crédit  il  déclara  la  guerre. 
Montagu  de  Sapho  recoimut  le  portrait; 
Sporus-Harvei  rougit  d'être  pemt  trait  pour  trait; 
Même  dans  les  boudoirs  il  devint  ridicule , 
Faible  nain  succombant  sous  les  flèches  d'Hercule. 
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Si  Pope  se  vengea  de  Baviiu  pfàuum. 

An  sage  BoUngbroke  il  offHt  son  encens; 

Et,  peu  fait  pour  les  cours,  fidèle  avec  audace, 

Ami  de  sa  faveur,  il  aima  sa  disgrâce. 

Voit-il  que,  tourmenté  par  d'envieux  accès, 

Adisson  d^un  mni  redoute  les  succès? 

Ému  contre  Adisson  d'un  courroux  légitime , 

Il  lance  un  trait  malin  qu'émousse  encor  Testime. 

Jusque  dans  ses  écarts,  il  s'arrête  partout 

Où  finit  la  décence ,  oè  s'arrête  le  goût  ; 

Grand  mystère  de  l'art  qui  fait  tout  Fart  lui-même , 

Des  talens  consommés  secret  rare  et  suprême. 

Qu'avant  lui  Hochester  n'avait  pas  su  trouver. 

Que  Ciiurchill  après  lui  n'a  pas  su  conserver. 

Sous  l'empire  indolent  de  la  folle  Régence, 

Voltaire ,  en  l'Age  heureux  où  se  mûrit  l'enfance , 

Vit  les  ris  succéder  à  ces  sombres  ennuis 

Dont  la  pompe  attristait  le  déclin  de  Louis. 

Du  Maine  applaudissait  aux  chants  de  Saint-Aulaire, 

Quand  du  riant  vieillard  la  vok  jeune  et  légère 

Égayait  au  printemps  les  bocages  de  Sceaux, 

Dans  les  jardins  du  Temple ,  assis  sous  des  berceaux, 

Et  Vendôme  et  son  frère ,  oubliant  la  victoire. 

Déposaient  leur  grandeur  et  délassaient  leur  gloire  : 

Loin  des  cours,  loin  des  camps,  ils  trouvaient  des  amis. 

Tartufe  à  leurs  festins  n'était  jamais  admis  ; 

Mais  Chanlien,  dans  l'accès  d'une  élégante  ivresse , 

Y  soupirait  ses  vers ,  enfans  de  la  paresse. 

Il  couronnait  de  fleurs  sa  dernière  saison , 

Il  prêchait  le  plaisir,  et  chantait  la  raison. 

Voltaire,  de  Ghauheu  suivant  le  doux  exemple. 

Apprit  à  ses  côtés,  dans  l'école  du  Temple , 

Cet  art  si  peu  connu  d'orner  la  vérité , 

D'être  sage  en  riant,  d'instndre  avec  galté. 

Il  y  puisa  surtout  l'horreur  des  iiuiadques, 

La  haine  et  le  mépris  des  préjugés  gothiques. 

Domaine  des  tyrans  qui  régnent  sur  les  sots  : 

Le  besoin  de  tromper  rend  les  tyrans  dévots. 

A  Vénus-Uranie  il  oflrit  ses  hommages , 

Elle  a  de  son  poète  vasçUTé  les  ouvrages. 

n  eut  tous  les  talens,  ces  premiers  dons  des  deux  : 

S'il  veut  de  Torquato,  rival  audacieux. 

Emboucher  la  trompette  et  chanter  nos  ancêtres, 

On  plus  brillant ,  plus  riche ,  et  seul  entre  les  maîtres, 

Égaler  TArioste  en  ses  divins  tableaux  ; 

Si  Clio  lui  remet  ses  austères  pinceaux. 

Ou  si,  durant  un  siècle  enrichissant  la  scène, 

n  ceint  de  vugt  lauriers  le  front  de  Melpomène  : 

D'ijui  pas  toujours  égal  en  sa  route  affermi , 

n  sait,  du  fanatisme  implacable  ennemi , 

Afihibbr  on  pouvoir  quîl  eût  voulu  détndre , 

Charmer  le  genre  humain,  le  venger  et  llnslruire. 


Pour  la  philosophie  armant  jusques  aux  rob. 

De  la  satire  altière  il  étendit  les  droits. 

Elle  a  pris  de  Minerve  et  l'égide  et  la  lance. 

En  vain ,  pour  condamner  le  grand  homme  au  silence, 

La  sottise  en  fureur-écrit  des  mandemens , 

Soulève  les  préhits,  émeut  les  parlemens. 

Déchaîne  ce  troupeau  de  pédans  sacrilèges 

Qui ,  dans  quelque  paroisse,  ou  du  fond  des  collèges. 

De  Dieu,  par  bonté  d'âme,  mtrépîdc;^  soutiens. 

Vendent  à  bon  marché  des  libelles.chrétiens. 

Le  pétulant  sarcasme  et  la  fine  ironie , 

Les  bons  mots ,  les  bons  vers,  coulent  de  aon  génie  : 

C'est  un  vin  généreux  qui,  dans  l'air  élancé. 

Loin  du  liège  importun  dont  il  était  pressé. 

Fait  jaillir  à  longs  flots  la  mousse  et  l'ambroisie , 

Et  l'oubli  des  chagrins  dont  notre  ftme  est  saisie. 

Quelquefois  la  vengeance  égara  ses  pinceaux  ; 

Lorsquedeiraîli  hideux  il  pemt  les  deux  Roosseanx, 

De  la  satire  injuste  on  méconnaît  l'empire. 

Le  rireà  peine  édos  sur  les  lèvres  expire; 

Le  bon  mot  le  plus  gai  se  lit  avec  douleur  : 

Sacrés  par  le  talent,  pins  saints  par  le  malheur. 

Que  de  titres  unis  pour  désarmer  sa  haine! 

Mais,  tant  que  sur  les  bords  embellis  par  la  Seine 

Des  charmes  du  langage  on  sentira  le  prix  ; 

Tant  que  d'un  art  divin  les  deux  mondes  épris. 

Offrant  un  libre  hommage  aux  muses  de  la  France 

De  nos  chantres  fametu chériront  l'élégance. 

L'avenir  sifflera  Nonote ,  Sabattier,  ^ 

Desfontalnes,  Fréron,  Gément,  Trnblet,  Bertliîer. 

Et  tout  ce  noir  essaim  d'immortelles  victimes 

Que  le  malin  Voltaire  enchaînait  dans  ses  rimes. 

n  fût  persécuté,  même  au  fond  du  tombeau  : 

Mais  qui  peut  du  génie  éteindre  le  flambeau  ? 

Son  nom ,  qui  rendait  seul  la  raison  triomphanle , 

Son  nom ,  cher  aux  Français ,  restera  l'épouvanie 

De  tous  les  imposteurs  et  de  tous  les  tyrans. 

S'il  caressa  les  rois,  s'il  ména^  les  grands. 

Flatteur  pour  obtenir  le  droit  d'être  sincère, 

Il  paya  malgré  loi  ce  tribut  nécessaire  ; 

Mais  de  loin ,  sous  ses  coups,  les  rois  ont  snccombé. 

n  ébranla  l'autel,  et  le  trône  est  tombé. 

Plus  fort  qu'ingénieux»  moins  plaisant  qœ caustique. 
Gilbert,  de  Juvénal  émule  fanatique. 
Du  plus  sot  Mahomet  séide  inforiuné , 
Expira  jeune  encor  et  trop  tôt  moissonné. 
Canonisé  par  lui  jusque  dans  la  satire  « 
Beanmont  fit  rire  un  peu  :  tout  nouveau  saint  M  i1f« 
Mais  Gilbert,  consumé  d'un  délire  Ihtal, 
Protégé  par  Beaumont,  mourut  à  l'hôpftaL 
Sa  muse  audacieuse,  aux  luttes  aguerrie. 
Semble  être  d'Apollon  la  prêtresse  en  toie» 


Terrible  «  et  B^agitant  sur  le  trépied  sacré , 

Atti  approches  du  dieu  par  ses  cris  imploré. 

Trop  heureux  si ,  toujours  à  la  raison  docile. 

Laissant  à  la  eolère  on  accès  moins  facile , 

Et  des  siècles  faturs  prévenant  les  arrêts, 

D  n*eût  d*an  fiel  dévot  empoisonné  ses  traits  ! 

Mais  souvent  dans  ses  vers,  pleinsd'un  affreux  courage, 

L^OQtrage  est  on  éloge,  et  Féloge  un  outrage. 

Après  avoir  vanté  Bacolard  et  Fréron , 

U  cntt  de  d'Akmbert  étouffer  le  renom  ; 

n  voulut  renverser  de  sa  main  trop  hardie 

Le  portique  iaqNMaDt  de  rfincydopédie  ; 

Du  ton  de  Bonnet  Descartes  célébré , 

L^éloge  d*Aatonin  par  Ininnéme  inspiré. 

Du  chantre  de»  Saisons  l'élégante  harmonie , 

Et  les  pleurs  éioquens  que  verse  Mélanie, 

Rien  n*a  pu  de  Gilbert  désarmer  les  dégoAts. 

De  Voltaire  lui-même  osant  être  Jaloux , 

leune  homme.  Il  attaqua  sa  gloire  octogénaire  : 

Qui  vanta  Baculard  dut  décrier  Voltaire. 

11  prétendît  létrir  d'un  souflOe  criminel 

Les  pabnes  qui  couvraient  le  vieillard  solennel  ; 

Mais  Œdipe  et  Brutus,  mab  Tancrède  et  Zaïre, 

Mérope,  Mahomet,  Sémiramls,  Alxire, 

Accablèrent  bientôt  de  leur  poids  glorieux 

Le  Titan  révolté  luttant  contre  les  dieux* 

Le  Pamaase  français  voyait  temv  son  lustre; 
Mais,  dana  nos  derniers  temps,  déclin  d'un  âge  illustre, 
La  satire  eut  encor  quelques  lidorateors. 
Des  demi-dieux  du  Pinde  heureux  imitateurs. 
Aux  ris  immodérés  des-doctes  Immortelles 
Elle  exposa  Fréron  rampant  avec  des  ailes» 
Eisur  le  sombre  bord,  peu  fertile  m  bons  mots. 
On  la  vit  applaudir  à  Tombre  de  Dudos. 
Elle  n'inspira  point  un  maladroit  faussaire. 
De  tous  les  vrab  talens  imbécile  adversaire. 
Clément,  qui  redoutait  l'opprobre  de  son  nooL, 
Et  signait.  Despréaux  en  Imitant  Gacon  ; 
Ni  Hobé  l'impudique»  effroi  de  la  décence; 
Mi  ratné  Rivarol,  Jaloux  par  impuissance , 
Qui ,  faute  de  penser,  panodiste  bouffon , 
En  quolibets  de  GîUe  insultait  à  BuObn. 
Vains  efforts  d'une  muse  inepte  et  léthaiigique  ! 
Les  talens  sont  armés  d'un  bouclier  magique , 
Et,  par  son  triple  ahrain,  tous  les  traits  repoussés 
Vont  blesser  llmprudent  qui  les  avait  lancés. 
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L'enjoûment  de  Boileau,  l'urbanité  d'Çorace? 

Ou  de  Perse  imitant  rutile  obscurité. 

Faire  au  milieu  du  Louvre  entrer  la  vérité  ? 

Les  temps  sont  différebs  ;  les  sottises  pareilles. 

Mldas,  bon  roi  Midas,  qui  n'a  pas  tes  oreilles? 

Voyex  dans  ce  lycée  un  bataillon  d'auteurs , 

L'un  de  l'autre  envieux  •  l'un  de  l'autre  flatteurs. 

Devant  Léontium  Sapho  lit  ses  ouvrages; 

Là,  de  vieux  écoliers  se  vendent  leurs  suflhiges  : 

Ces  nains,  rétrécissant  la  scène  des  Français , 

Ont  un  grand  amour-proJM'e  et  de  petits  succès; 

Bs  chantent  le  triomphe,  et  manquent  la  victoire; 

Recherchent  hi  louange,  et  négligent  la  gloire  : 

Molières  d'un  boudoir,  Sophocles  d'un  salon, 

Parlent  à  cinquante  ans  de  leur  Jeune  Apollon; 

Et ,  hissant  le  public  d'une  longue  espérance , 

Dani  les  Journaux  qa*ili  font  sont  rhonneur  de  la  France. 

Laissons-leur  ces  plaishi.  De  plus  sombres  tableaux 

Pourraient  de  Juvénal  exercer  les  pinceaux. 

U  n'est  plus  de  patrie ,  et  la  France  fut  libre  : 

Des  droits  et  du  pouvoir  l'imposant  équilibre 

Par  le  poids  d'un  seul  homme  est  désormais  rompu  : 

Le  fer  a  tout  conquis,  l'or  a  tout  corrompu, 

Aux  esclaves  de  cour  la  tribune  est  liirrée 

La  flatterie  impure,  arborant  la  livrée. 

Siège  dans  le  conseil ,  élit  les  sénateurs , 

Fait  les  tribuns  du  peuple  et  les  législatem^ 

«  Et  quand  des  citoyens  l'élite  gémissante 

»  Célèbre,  dans  le  deuil,  la  république  absente, 

»  De  scandaleuses  voix  que  hait  la  liberté 

9  Aux  Jeux  républicains  chantent  la  royauté  (1).  » 

Voltaire  est  au  cercueil ,  et  les  Welches  renaissent , 

Du  fanatisme  ardent  les  cent  têtes  se  dressent; 

A  régner  par  le  glaive  il  n'a  pas  renoncé , 

Et  le  nom  d'hérédque  est  déjà  prononcé  ; 

On  nous  promet  bientôt  d'aimables  dragonnades. 

Un  bel  auto-da-fé ,  de  charmantes  croisades. 

Dans  le  fond  d'un  boudoir,  en  chapelle  érigé, 

C'est  en  en£uit  Jésus  que  l'Amour  est  changé. 

Cidalise ,  infidèle  à  la  philosophie , 

Dévote  pour  deux  Jours,  coquette  pour  la  vie , 

Convertit  les  amans  qu'elle  eût  damnés  Jadis  ; 

Satan  s'est  fait  ermite ,  et  rentre  au  paradis  ; 

Les  nouveaux  partisans  des  gothiques  usages , 

Pour  le  dieu  des  cagots  quittant  le  dieu  des  sages , 

Sur  des  tréteaux  sacrés  prêchejit  le  genre  humain , 

Et  Je  vois  l'athéisme  un  rosaire  à  la  main. 


Mais  d'antiques  travers  quel  immense  héritage  ! 
Quel  siècle  au  ridicule  a  prêté  davantage  ? 
Pope  va-t-il  encore,  échappé  du  tombeau. 
Aux  sots  mal  déguisé»  présenter  le  flambeau? 
Restaurateur  du  goAt,  qui  peut  rendre  au  Parnasse 


Malheur  au  bon  esprit  dont  la  pensée  altière. 
D'un  cœur  indépendant  s'élance  tout  entière  ; 

(1)  Vers  composés  à  Tépoque  de  son  excluaiop  du  Tr|« 
bunat. 
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Qoi  respire  on  air  libre,  et  Jamais  n'applaudit 
Aa  despotisme  en  vogne ,  à  l'erreor  en  crédit  ! 
Mais  henrem  le  grimaod  qui  de  la  servitude 
Contracta  Jernie  encor  la  dodle  habitnde  I 
Ecrit-il  sur  les  lois ,  c'est  plus  que  Montesquieu  ; 
Fait-il  des  vers  galans,  c'est  Gresset  ou  Chaulien; 
Fût-il  un  vrai  Cotin ,  d'éloges  on  l'assomme , 
Et  Dnponceau  lui-même  au  Mans  est  un  grand  homme. 
Pour  moi ,  dès  mon  enfance ,  aimant  la  vérité. 
Et  libre  avant  les  jours  de  notre  liberté , 
Vengear  du  nom  français  depuis  que ,  sur  la  scène , 
J'ai  traîné  Charles-Neuf,  Médicis  et  LomJne, 
Des  partis  en  fureur  J'ai  soulevé  les  cris. 
Vingt  presses  gémissant  sous  des  milliers  d'écrits 
Par  l'imposture  même  ont  foilgué  Morphée  : 
Leur  masse  injurieuse  est  mon  plus  beau  trophée. 
Oh!  qu'aisément  comblé  d'éphémères  honneurs, 
De  tous  nos  grands  braillards  J'aurais  fait  des  prôneors, 
Si ,  désertant  la  France  et  flattant  l'Angleterre , 
Ma  muse  eût  mendié  l'or  qui  nous  fait  la  guerre , 
De  la  cause  publique  aflBché  l'abandon , 
Acheté  par  la  honte  un  scandaleux  pardon , 
Et ,  quittant  les  drapeaux  de  la  raison  proscrite , 
Étalé  sans  pudeur  un  cilice  hypocrite  ! 
Mais,  ferme  dans  ma  route  et  vrai  dans  mes  discoars« 
Tel  Je  fus,  tel  Je  suis,  tel  Je  serai  toujours. 

Gorgé  de  honte  et  d'or,  un  impudent  M 

Du  pouvoir  quel  qu'il  soit  adorant  le  caprice , 
De  tout  parti  vaincu  mercenaire  apostat , 
Peut  vendre  ses  amis  comme  il  vendit  l'état. 
Lorsque  la  trahison  marche  sans  retenue , 
Ix>r8que  la  république  est  partout  méconnue. 
Dédaignant  de  flatter  ses  ennemis  puissans , 
A  son  autel  désert  J'apporte  mon  encens; 
De  son  auguste  nom  sanctiGant  mes  rimes, 
Des  idoles  du  Jour  bravant  les  heureux  crimes. 
Je  n'abdiquerai  point,  dans  mes  chants  imposteurs, 
L'honneur  d!être  compté  parmi  ses  fondateurs. 
J'ai  vécu.  Je  mourrai  fidèle  à  sa  bannière. 

Que  B....  et  Villiers,  G....  ou  S 

Bâtards  dégénérés  dont  rougit  l'Arétin, 

De  France ,  s'il  se  peut,  évitent  le  destin»! 

Je  réclame  leur  haine ,  et  non  pas  leurs  suffrages  ; 

Je  leur  demande  encor  d'honorables  ontrages. 

Contre  moi  réunis ,  qu'ils  me  lancent  d'en  bas 

Des  traits  empoisonnés  qui  ne  m'atteindront  pas. 

Plus  puissant  que  la  loi  qui  gémit  en  silence , 

Un  trait  lancé  d'en  haut  punit  leur  insolence; 

Et  de  leur  nom  flétri  rinefliaçable  affront 

Eit  comme  on  fer  brûlant  imprimé  sur  leur  front 
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L'homme  sent ,  l'homme  agit ,  et  sa  raison  le  guide  ; 
Mais  de  cette  raison  chancelante  et  timide 
Nous  voulons  découvrir  le  mobile  étemel. 
Quel  est-il  ?  C'est,  dit-on ,  l'mtérét  personneL 
Nous  agissons  par  lui  ;  son  empire  est  soprtee. 
Des  vices,  des  vertns,  l'origine  est  la  même; 
Le  sage  ou  l'insensé ,  le  Juste  ou  le  perverti , 
Soit  qu'il  traîne  ses  Jours  sous  le  poids  des  revers. 
Soit  qu'en  ses  moindres  vœux  le  destin  le  seconde. 
De  lui  seul  occupé,  se  fait  centre  du  monde. 
Tout  cherche  son  bien  être ,  et  chacun  vit  pour  soi  : 
Des  êtres  animés  c'est  l'immuable  loi; 
Dans  les  airs ,  sons  les  eaux ,  ainsi  que  sur  la  terre. 
L'intérêt  fait  l'amour,  l'ûitérêt  fait  la  guerre. 
Quand ,  pom*  huit  sous  par  Jour,  deux  cent  mille  héras 
Vont  sur  les  bords  du  Rhm  ferrailler  en  champs  dos. 
Les  vautours  du  pays ,  les  loups  du  voisinage. 
Certains  de  leur  pâture ,  attendent  le  carnage; 
Un  vieux  soldat  manchot,  devenu  caporal. 
Rend  grâce  à  sa  blessm-e  et  court  à  l'hûpital  ; 
Aux  dépens  du  vaincu  qu'il  assomme  et  qu'il  vole , 
Le  vainqueur  croit  fixer  la  gloire  qui  s'envole  ; 
Et  du  prochain  hameau  le  curé  bon  chrétien 
Gémit  sur  tant  de  morts  qui  ne  rapportent  rien. 

Soit,  mais  votre  système  admet  quelque  réserve. 
Régnier  a-t-il  raison  quand  il  dit  avec  verve  : 
L'honneur  est  im  vieux  saint  que  l'on  ne  chtae  plus? 
Il  a  tort  ;  c'est  Juger  d'après  les  seuls  abus. 
On  chôme  l'intérêt;  tous  les  Jours  c'est  sa  fête; 
De  son  autel  chéri  la  pompe  est  toujours  prête; 
Chaque  heure  y  voit  sans  cesse  accourir  à  grands  flois 
Et  des  prêtres  fervens ,  et  de  sélés  dévots.   ' 
Sous  le  saint  aux  pieds  d'or  l'espèce  humaine  entière 
Ne  courbe  pourtant  pas  son  front  dans  ta  poonère. 
Si  la  foule  est  pour  lui ,  sll  est  fêté ,  chanté. 
Si  Tautel  du  vieux  saint  n'est  pas  si  fréquenté , 
Le  vieux  saint  toutefois  a  plus  d'un  prosâyte; 
Sans  chanter  l'intérêt,  quelques  mortels  d'âite 
Vont  offrir  à  l'honneur  de  pudiques  accens, 
E(  brûler  devant  lui  leur  solitaire  encens. 

Cet  honneur,  direz-TOus,  c'est  poiu-.soi  qu^on  llmpiofe, 
Et,  sous  un  plus  beau  nom,  c'est  l'hiiérêt  encore. 
J'en*doute  :  expliquons  nous.  Que  d'ordres  < 
Par  les  honneurs  du  temps  Giton  déshonoré* 
Pour  prix  des  lâchetés  qall  nomme  ses  services , 
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Montre  aulaDt  de  cordons  qu'il  veut  cacher  de  vices  : 
On  ku  rend  à  son  gré  l^hommage  qu'on  lui  doit; 
On  a  les  yeux  sur  lui;  car  on  le  montre  au  doigt. 
Il  Jouit;  c'est  un  sot  que  l'intérêt  inspire. 
Mais  parmi  les  mortels:  soumis  au  même  empare 
Comptez-vous  Callisthène,  entouré  d'imposteurs. 
Do  conquérant  de  l'Inde  ardens  adulateurs  ? 
Comme  eux  à  des  bienfaits  il  aurait  pu  prétendre 
SU  eût,  voulu  comme  eux  faire  un  dieu  d'Alexandre. 
Est-ce  par  intérêt  qu'on  lui  voit  à  leur  sort 
Préférer  la  disgrftce ,  et  les  fers  et  la  mort? 


Oui  ,  car  il  les  choisit ,  me  répond  un  sophiste.  — 
Et  de  vingt  choix  pareils  que  prouverait  la  liste  ? 
«  Qnll  est  des  glorieux  comme  des  courtisans.» 
On  chérit  les  malheurs  quand  ils  sont  éclatans  : 
On  se  dit  :  Nous  souffrons,  mais  le  peuple  nous  loue. 
Pour  sauver  les  Romains  Décius  se  dévoue  ; 
Régulus,  en  quittant  leur  sénat  éploré. 
Va  chercher  à  Çarthage  un  supplice  assuré  ; 
Plus  faible  que  César  au  grand  Jeu  des  batailles , 
Caton  veut  rester  libre,  et  s'ouvre  les  entrailles. 
Que  sont-ils  ces  gens-là  ?  D'illustres  fanfarons. 
Certains  que  l'avenir  consacrera  leurs  noms. 
Et  que  la  déité  qui  tient  les  cent  trompettes 
Du  récit  de  leur  mort  enflera  les  gazettes. 
Tous  ces  faits  merveilleux  dont  vous  vous  entichez. 
Les  chrétiens  les  nommaient  de  splendides  péchés. 
Des  chrétiens  à  leur  tour  n'avons-nous  rien  à  dire? 
L^intérét  personnel  les  poussait  au  martyre. 
Avides  du  trépas,  ces  sectaires  pieux  , 
Terminaient  leur  exil,  et  conquéraient  les  cieux. 
Au  temps  de  saint  Bernard ,  quand  nos  benêts  d'ancêtres 
Vendaient,  en  se  croisant,  leur  héritage  aux  prêtres. 
De  ces  champs,  qu'ils  cédaient  par  des  contrats  écrits, 
ils  exigeaient  le  double  aux  champs  du  paradis; 
Ils  gagnaient  cent  pour  cent,  et,  pardevant  notaire, 
On  faisait  des  deux  parts  une  excellente  affaire. 
Selon  les  temps,  les  lieux,  chaque  homme  a  ses  désirs; 
D'après  son  caractère  il  se  fait  des  plaisirs. 
L^avare  enfouit  l'or;  le  prodigue  le  Jette  ; 
La  prude  fuit  l'éclat  que  cherche  la  coquette  ; 
Lucrèce  et  Vii^inie  aiment  la  chasteté, 
Maintenon  le  pouvob*,  Ninon  la  volupté  ; 
Richelieu,  promenant  ses  banales  tendresses, 
A  cinquante  ans  passés  trompe  encor  vingt  maltresses  ; 
Et  Rancé ,  dès  trente  ans ,  infidèle  aux  amours , 
Au  désert  de  la  Trappe  ensevelit  ses  jours. 
Par  Gomus  et  Pomone  une  table  fournie. 
Délicate,  abondante,  et  cinq  fois  regarnie. 
If  épuise  point  les  vœux  du  lourd  Apicius  ; 
Un  p&al  mal  apprêté  satisfait  Curius. 
Des  athlétiques  jeux  Sparte  fait  ses  délices  ; 


Sibari$  effrayée  y  verrait  des  supplices. 
Marc-Aurèle  est  modeste  au  palais  des  Césars; 
L'orgueilleux  Diogène,  appelant  les  regards. 
Étale  en  un  tonneau,  dans  Ja  place  publique. 
L'appareil  dégoûtant  de  son  faste  cynique. 
Néron,  las  de  chanter,  s'applique  à  des  forfaits, 
Vindex  à  des  exploits ,  Titus  à  des  bienfaits , 
Frédéric  fait  des  vers  et  gagne  des  batailles; 


Les  goûts  sont  variés,  et  chacun  suit  son  goût;. 
Mais  Je  vois  toujours  l'homme,  et  l'intérêt  partout.  » 

Non,  l'homme  n'est  point  là,  l'intérêt  fait  nos  vices  ; 

Il  les  cache  avec  art  sous  des  vertus  factices; 

Mais  la  vertu  réelle  est  dans  les  cœurs  bien  nés. 

Sous  vos  crayons  malins  ses  traits  sont  profanés  : 

Des  sentimens  moraux  vous  effacez  l'image. 

Si  l'homme  est  isolé,  c'est  dans  Tétat  sauvage. 

Cet  état  n'est  qu'un  rêve  ;  et  la  Divinité 

Forma  le  genre  humain  pour  la  société. 

Or  du  nœud  social  quelle  est  la  garantie? 

C'est  le  pouvoù*  secret  qu'on  nomme  sympathie , 

Ce  besoin  de  sortir  des  limites  du  moi , 

De  vivre  utile  au  monde  en  vivant  hors  de  soi. 

De  là  ces  doux  liens  d'époux ,  de  fils .  de  pères, 

La  tendresse  angélique  empreinte  au  cœur  des  mères. 

Et  les  épanchemens  de  la  tendre  amitié. 

Et  les  bienfaits  pieux  que  répand  la  pitié , 

L'amour,  consolateur  des  peines  de  la  vie. 

Ce  qui  fait  les  héros,  l'amour  de  la  patrie , 

Et,  ce  que  célébrait  un  éloquent  Rpmain  , 

La  source  des  vertus ,  l'amour  du  genre  humain. 

D'un  juge  plein  d'honneur  la  justice  égarée 
Fit  priver  de  ses  biens  une  veuve  éplorée  : 
Détrompé,  réparant  l'irrévocable  arrêt. 
Il  rend  tout  à  la  veuve  :  est-ce  par  intérêt? 
Non  :  l'intérêt  commande  au  juge  tyrannique , 
Prononçant  d'un  front  calme  une  sentence  inique , 
Et  du  temple  des  lois  chassant  avec  courroux 
L'orphelin  dépouillé  qui  pleure  à  ses  genoux. 
Bourbon,  de  nos  guerriers  long-temps  le  chef  suprême 
Blessé  dans  son  orgueil,  dans  sa  fortune  même. 
S'indigne,  et,  désertant  les  étendards  français , 
D'un  monarque  étranger  va  subir  les  bienfaits. 
C'est  à  l'intérêt  seul  que  Bourbon  sacrifie  : 
Mais  Cadnat  vainqueur  commande  en  Italie  ; 
Je  le  vois ,  sans  murmure ,  à  l'ordre  de  son  roi , 
Soldat  obéissant,  marchant  sous  Villeroi. 
L'bitérêt  produit-il  un  dévoûment  si  rare? 
Dans  les  remparts  de  Dreu  on  fléau «e  déclare; 
A  le  fuir  invité ,  l'auteur  de  Venceslas 
Y  reste ,  attend  son  heure ,  et  reçoit  le  trépas. 
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Quand  ManeiDe  ert  en  proie  à  la  même  influence , 
Le  héros  de  I>enaln  goaverne  la  Provence  : 
Cent  mille  infortanés  l'appellent  à  grands  cris  ; 
U  les  plaint,  les  eihorte ,  et  demeore  à  Paris. 
Tons  deux  à  l'intérêt  les  troaTez-vons  sensibles  ? 
Est-ce  un  conunon  motif  qui  les  retient  paisibles, 
Rotron ,  dans  le  séjour  où  le  trépas  l'attend , 
Villars,  loin  du  péril ,  à  la  cour  di^  régent? 


Le  plomb  n'est  point  tiré  des  mines  de  Golconde  : 
Près  des  monts  dlbérie  une  eau  pure  et  féconde 
Dans  les  corps  languissans  fait  couler  la  santé  ; 
Cette  eau  n'a  point  sa  source  au  marais  empesté 
Dont  la  fièvre  homicide  habita  les  rivages. 
Et  qui,  dans  un  été ,  dépeuple  vingt  villages. 
Ah  !  que  sur  les  bons  cœurs  la  vertu  règne  en  paix  ! 
Lintérêt  personnel  n'a  que  trop  de  sujets. 
C'est  le  roi  du  tyran ,  sous  qui  trente  ans  de  guerre 
De  flots  de  sang  et  d'or  ont  épuisé  la  terre  ; 
Le  roi  du  courtisan ,  qui  vendit  son  honneur, 
Et  fut  esclave  habile ,  afin  d'être  oppresseur  ; 
Du  publicain  pervers,  qui ,  du  sein  des  rapines. 
Insulte,  ens'enivrant,  aux  publiques  mines; 
Du  charhitan  sacré  qui,  la  crosse  à  la  main , 
Vit,  inutile  au  monde ,  aux  frais  du  genre  humam. 
On  voit  même  souvent  l'orgueil  et  le  caprice , 
L'hypocrisie  impure,  et  Jusque  l'avarice , 
D'une  fausse  vertu  calculant  les  produits , 
Semer  quelques  bienfaits  pour  en  cueillir  les  fruits  ; 
Donner  pour  envahir,  et,  par  un  vil  manège, 
Usurper  sans  pudeur  un  renom  sacrilège. 
Mais  n  est ,  grftce  au  del ,  des  esprits  généreux. 
Qui  font  le  bien  pour  tous ,  qui  ne  font  rien  pour  eux. 
Brunswick,  en  secourant  un  peuple  qui  se  noie, 
De  roder  en  fureur  est  lui-même  la  proie. 
Vous  reviendra  peut-être  à  votre  vieux  propos  : 
Brunswick ,  issu  des  rois ,  et  neveu  d'un  héros , 
Sera  mort,  selon  vous,  dans  la  douce  espérance 
Qu'il  allait  des  Journaux  exercer  Péloquence, 
Et  que ,  pour  le  chanter,  dans  les  murs  de,  Paris , 
Exprès,  chez  les  Quarante,  on  fonderait  un  prix  ! 
Mais  quoi  I  le  même  espoir,  à  l'aspect  d'un  naufrage. 
Au  signal  de  détresse  aperçu  du  rivage, 
Pousse-t-il  loin  du  port  tant  d'obscurs  matelots , 
Qui  prodiguent  leurs  jours ,  et  vont  braver  les  flots , 
Q  uand  la  mer,  autour  d'eux,  entr'ouvre  mille  abîmes  ? 
Là ,  dans  un  incendie ,  aux  clameurs  des  victimes , 
Voyez  les  citoyens,  l'un  par  l'autre  animés. 
S'élancer  à  l'envi  sous  des  toits  enflammés. 
Qui  peut  leur  inspirer  ces  élans  respectables  ? 
Rien ,  rien  que  le  besoin  de  sauver  leurs  semblables. 

Sur  les  senthnens  purs  et  désintéressés 


GHÉNIBR. 

L'âme  de  Fénekm  doit  nom  instrabw 
Il  fout ,  prétendait-il ,  aimer  Dieu  poor  hd-mémc^ 
S'il  n'expliquait  pas  bien  son  mystique  système. 
S'il  fut  par  ses  rivaux  Justement  combattn , 
C'était  ainsi  du  moins  qu'A  aimait  la  verta. 
C'est  ce  qnll  voulait  dire;  et  c'est  aussi  peut-être 
Ce  que  sentaient  trop  bien  ses  rivaux  et  son  maître. 
La  vertu  se  suffit!  son  exquise  pudeur 
Laisse  à  la  vanité ,  qui  s'appdle  grandeur , 
D'un  éloge  vénal  les  tributs  emphatiques. 
Et  le  bruit  commandé  des  fanfares  publiques. 
Conquérans  immortels  par  des  calamités , 
Vos  monumens  debout  surchargent  les  dtés  ; 
En  vous  payant  llmpôt  d'une  terreur  profonde. 
Le  monde  a  célébré  les  oppresseurs  du  monde. 
Pourrait-il  seulement  nommer  ses  bienfaiteurs? 
Du  soc  et  du  semoir  quels  sont  les  hiventeurs  ? 
Qui  changea  les  déserts  en  campagnes  fertiles? 
Quels  mortels  ont  créé  les  premiers  arts  utiles? 
Quels,  des  arts  découverts  ont  transmis  les  leçons? 
Et  quel  dirin  génie  analysant  les  sons , 
Figurant  à  nos  yeux  les  signes  du  langage , 
De  tous  les  arts  futurs  nous  conquit  l'héritage  ? 
Sur  aucun  monument  leur  nom  n'est  établi  ; 
Connue  on  brigue  l'édat,  ils  ont  brigué  Toiibli; 
Et,  par  un  vol  sublime,  échappant  à  Hiistoire, 
Les  plus  hautes  vertus  sont  des  vertus  sans  gloire. 


De  la  vie  ordinaire  examinons  le  oours  : 
L'honnête  homme  paisible  aime  à  cacher  ses  Jom; 
Et  de  bruyans  Jongleurs  auront  la  complaisance 
D'envoyer  aux  Journaux  leurs  tratts  de  blrnfiliiTf 
Rapin  vécut  trente  ans,  chédf  et  deminra. 
Et  des  faquins  obscurs  fut  le  plus  inconnu, 
n  obtient  par  la  brigue  un  rang  considérable. 
Vingt  millions  volés  Tout  rendu  respectable. 
Rapin  vient  de  mourir,  des  fripons  regretté  : 
Ceux  qui  volaient  sous  lui  vantaient  sa  probité. 
Voyez,  voyez  encor  Jusqu'à  l'asiie  soaÂre 
Tout  ce  troupeau  serviie  accompagner  soo  ombre. 
C'est  peu  :  l'airahi  guerrier  pour  lui  va  remiir; 
Pour  lui,  dans  cette  chaire,  un  prêtre  vi  memir; 
Le  mensonge  est  gravé  sur  la  pierre  ftentibre , 
Et  du  nom  d'un  pied-plat  va  fhire  un  nom  célèbre. 
Et  ce  sage,  à  l'étnde,  aux  pauvres  consacré 
Qui,  portant  le  savoh*  sous  leur  toit  (gnoré  » 
Allait  guérir  leurs  maux ,  consoler  leur 
Celui  qui  de  leurs  fils  histndsaittla 
Ce  riche,  satisfait  d'un  modeste  sé)onr, 
tf  ais  que  l'agriculture  occupait  chaque  Jour, 
Qui  payait  le  travail,  secourait  l'hi^gence. 
Et,  pour  prix  d'un  bienfait ,  demandait  le 
Le  Sylva ,  le  RolUn ,  le  Sully  du 


lf.-J.  GHËNIER. 


607 


SoBi  là,  sâBB  épitaphe,  en  un  otec  tombeau. 
SI  l'éclat  d*on  Yain  nom  fui  Polijec  de  leur  cndnle  « 
D'an  par  amoor  da  bien  reconnaissez  reoqireintet 
Respectei-en  la  source;  et  ne  prétendez  plus 
Qae  Jamais  Tégoine  ait  f6ndé  les  vertus» 

Oh  !  qall  connaît  bien  mieux  leur  véritable  base  • 

Ce  bon ,  ce  vieux  Chrêmes,  éloquent  sans  emphase. 

Qui  dit  à  Ménédime,  ardent  à  s'affliger  : 

•  Homme ,  chez  les  humakis  rien  ne  m'est  étranger^  » 

A  ce  vers  de  Térence  on  a  vu  Rome  antique 

Répondre  avec  transport  par  un  cri  sympathique. 

C'est  qu'elle  y  retrouvait  un  sentiment  sacré , 

Par  l'humaidté  même  à  Térence  inspiré; 

Chrêmes  offrait  de  l'homme  un  honorable  image , 

On  s'en  déclarait  digne  en  lui  rendant  hommage. 

S'il  eât  dit:  «Je  suis  homme,  et  ne  songe  qu'à  mol,  • 

Rome  n'eftt  répondu  que  par  un  cri  d*eilroi , 

Et,  du  vers  inhunudn  punissant  le  scandale , 

Un  âfflet  vertueux  eût  vengé  la  morale. 

L'intérêt  personnel  attire  toot  à  lui  ; 

La  sympathie  aspire  à  vivre  dans  autrui  : 

Si  dans  tous  les  mortels  Ton  voit  des  adveisau'es , 

L'aatre  y  voit  des  amis,  des  alliés,  des  frères; 

L'un  les  fût  détester;  l'autre  les  fait  chérir. 

Et  pour  eux ,  avec  eux ,  nous  enseigne  à  souifrir. 

Par  quel  abus  des  mots ,  dans  votre  vain  système. 

Nommez-vous  intérêt  Tabandon  de  soi-même? 

Faat-U ,  en  poursuivant  d'utiles  vérités , 

S'égarer  à  plaisir  en  des  subtilités  ? 

L'eaprit  dans  cet  abîme  en  vain  cherche  une  route , 

Et,  malgré  son  flambeau,  la  raison  n'y  voit  goutte. 

Autant  vaut  rajeunir  les  rêves  de  Platon , 

Oa  devers  AloJa ,  sur  un  plus  aigre  ton , 

Se  mettre  en  ergotant  l'esprit  à  la  torture. 

Pour  accorder  Thomas^  Scot  et  Bonaventure. 

PhilMophes  français,  nés  dans  l'âge  éctadré 
Qae  les  fils  de  Tartufe  ont  en  vain  dénigré, 
Goitlvant  diaque  Jour  llntelllgence  humaine , 
Vous  avez  fiilt  valofr  et  grossi  son  domaine. 
Si  le  profond  René,  qui  Ait  trop  créateor. 
Dm  dooie  méthodiqioe  heureux  législateur, 
liais  infidèle  aux  Ids  par  Id-méme  fixées , 
De  nos  sensations  sépara  nos  pensées , 
Si  cet  autre  rêveur  qid  voyait  tout  en  Dieu , 
Me  se  fit  pas  comprendre ,  et  se  comprit  fort  peu , 
Si,  dans  la  Germanie,  un  charlatan  gothique, 
Oae,  eniUnminé,  prêcher  sa  scholastiqne  ; 
Ijbb  chemins  qu'entrevit  Bacon  le  précurseur. 
Et  dont  Locke  en  tremblant  sonda  la  profondeur, 
Oiirant  à  vos  efforts  un  terrain  plus  docOe , 
Désormab,  grâce  à  vous,  sont  d'un  accès  facile  : 


Guidés  par  la  nalore,  et  cherchant  pas  à  paa^, 
Vous  étudiez  l'homme,  et  ne  l'inventez  pas; 
Des  effets  démontrés  vous  remontes  aux  causes  : 
Mais  pesez  bien  les  mots,  car  les  mots  font  les  choses* 


UÊB  wouTXAirx  aAivra. 


Gloria  in  txtebis  Deoi 


Gloire  à  Dieu  dans  les  haïus  1  Disons  nos  patendtres. 
C'est  peu  qu'un  successeur  du  prince  des  apdtres. 
Dans  ses  filets  vieiUis  et  rompus  quelquefois. 
Prétende  repêcher  les  peuptos  et  les  rois  : 
Un  culte  dominant  va  réjouir  la  France; 
Telle  est  des  nouveaux  saints  la  dévote  eqiéraace  : 
Us  sont  nombreux ,  zélés ,  ils  prêchent  des  sermons. 
Des  Journaux,  des  romans,  des  drames,  des  chansons. 
Nous  entendrons  encor  disputer  sur  la  grâce , 
Non  celle  de  Parni,  de  TibuUe  et  d'Horace , 
Mais  celle  d'Augustin ,  la  grâce  des  élus. 
Qui  vaut  bien  mieux  que  l'autre,  et  qui  rapportait  plus. 
Courage,  marguillien;  n'entendez-vous  pas  braire 
Les  fils,  les  compagnons  de  l'âne  littéraire  ? 
Oui,  par  Martin  Fréron,  le  triomphe  est  oerlaia. 
Dit  Geoflroi;  venez  tous,  héritiers  de  Martm, 
Et  vous  surtout.  Clément,  son  émule  intrépide, 
Philoctète  nouveau  de  ce  nouvel  Aidde  : 
Soyonsgais,  buvons  frais;  honneur  à  tout  chrétien  I 
Dieu  prend  sohi  de  sa  vigne ,  et  les  Débats  vont  bien, 
La  dlme  reviendra;  nous  en  aiux>ns  la  gloire  : 
Vivent  les  oremus  et  la  messe  après  boire  ? 
Pour  la  philosophie,  oh  !  c'est  le  temps  passé  • 
Grâce  à  Clément  et  moi.  Voltaire  est  renversé. 
Nous  avons  longuement  disserté  sur  Alzire , 
Sur  Tancrède  et  Gengis,  sur  Mérope  et  Zaïre, 
On  est  désabosé  de  ces  méchans  écrits. 
Si  bien  que  nos  extraits  font  bâiller  tout  Paris. 
Rousseau,  Baflbn,  Raynal,  vraisfous,  prétendus  sages. 
Qui  du  siècle  dernier  captivaient  les  hommages, 
AuJourdlitti  sans  égards  vdus  les  voyez  traités; 
Réunprimés,  vendus,  lus,  relus,  toormentés; 
Dans  la  bibllodièqoa,  aux  champs,  sur  la  toilette, 
\ Partout  vous  les  trouvez;  tout  passant  les  achète. 
On  ne  tourmente  pas  Gnyon,  frère  Berthier, 
Chaumeix  et  Patouillet,  Nonotie  et  Sabathier  ; 
Ils  sont,  loin  des  lecteurs,  à  l'abri  des  cridques. 
Gardés  avec  ruped  dans  le  fond  des  boutiques, 
Amsi  que  des  trésors,  des  Joyaux  précieux. 
Qu'un  possesseur  JahHix  dérobe  à  tous  les  yeux.  » 

De  ces  grands  écrivains  ûnitateurs  fidëes. 
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Vous  serez  conservés  auprès  de  vos  modèles. 
Croyez,  c^est  fort  bien  fait ,  et  propagez  la  foi  ; 
Dieu  vous  gard •  Mais,  de  grâce ,  ingénieux  Geoflh>i, 
Et  vous ,  léger  Clément ,  pour  Thonneur  de  TÉgiise , 
En  matière  de  foi  craignez  quelque  méprise; 
Tenez,  vous  croyez  vivre  ;  on  s'y  trompe  souvent; 
Vous  êtes  morts ,  très  morts ,  et  Voltaire  est  vivant 

Non  loin  de  ces  frelons,  nourris  dans  Tart  de  nuire , 
Et  corrompant  le  miel  qu%  n'ont  pas  su  produire , 
^aperçois  le  phénix  des  femmes  beaux-esprits. 
Son  libraire  lui  seul  connaît  tous  les'écrits 
Dont  madame  Honesta  daigne  enrichir  la  France. 
Vous  n*y  trouverez  point  cette  heureuse  élégance , 
Cet  esprit  délicat,  dont  les  traits  ingénus 
Brillaient  dans  Sévigné,  Lafayette  et  Gaylns  : 
C'est  un  lourd  pédantisme ,  un  ton  sévère  et  triste  ; 
C'est  Philaminte  encor,  mais  un  peu  janséniste. 
«  De  la  France  avec  moi  le  bon  goût  avait  fui , 

•  Dit-elle  ;  après  dix  ans  J'y  reviens  avec  lui  : 

9  Phiignant  du  fond  du  cœur  ma  patrie  en  délire, 

•  J'arrive  d'Altona  pour  vous  apprendre  à  lire. 
»  rose  même  espérer  de  plus  nobles  succès  : 

»  Je  voudrais,  entre  nous^  convertir  les  Français. 
»  Plus  d'un ,  sans  réussir,  a  tenté  l'entreprise , 
»  Vous  n'aviez  point  encor  des  mères  de  l'Église. 
»  Si  la  philosophie  a  pu  Vous  abuser, 
»  Si  des  noms  trop  fameux  qu'on  voudrait  m'opposer 
n  Forment  dans  la  balance  un  poids  considérable, 
»  Mes  trente  inodavo  sont  d'un  poids  admirable  : 
»  Pour  faire  pénitence  il  faut  les  méditer; 
»  J'aurais  bien  plus  écrit ,  mais  Je  dois  regretter 
»  Quelques  beaux  Jours  perdus  loin  de  mon  oratoire. 
»  Cétait  un  vrai  roman ,  le  reste  est  de  l'histoire , 
»  Et  de  la  sainte  encor  t  vingt  ans  J'ai  combattu 
»  Pour  la  religion,  les  mœurs  et  la  vertu.  » 

Peste  !  ce  ne  sont  là  des  matières  frivoles. 
Vous  n'êtes  point.  Madame,  au  rang  des  vierges  folles, 
Vous  n'avez  point  caché  sous  le  boisseau  Jaloux 
La  flamme  dont  le  ciel  fut  prodigue  envers  vous  ; 
Hais  faisant  an  public  partager  cette  flamme  « 
Croyez  qu'un  ton  plus  doux  lui  plairait  mieux.  Madame. 
Vous  êtes  sainte ,  eh  bien ,  chaque  chose  a  son  tour. 
Soyez  sainte,  aimez  Dieu  :  c'est  encor  de  l'amour. 
Aux  Jours  de  son  printemps ,  Madeleme  imprudente. 
Se  repentit  bientôt,  mais  ne  fut  point  pédante; 
Quand  elle  crut ,  l'amour  fit  sa  crédulité , 
Et  toujours  ce  qu'on  aime  est  la  divinités  . 
Voyez  Thérèse  encor  :  qudle  sainte  adorable  1 
Elle  aime ,  elle  aime  tant  qu'elle  a  pitié  du  diable , 
Et,  pour  l'époux  divin  se  laissant  enflammer. 
Plaint  jusqu'au  malheureux  qui  ne  peut  plus  aimer. 


«  Ah  !  vous  pariez  du  diable?  il  est  bien  poétiqMi 
»  Dit  le  dévot  Chadas,  ce  sauvage  érodque. 
»  Neptune  approche-t-il  du  grand  saint  Nicolas? 
»  Les  trois  sœurs  de  l'amour  avaient  quelques  appas, 
»  Ces  beautés  cependant  sont  fort  loin  d'être  égales 
»  Aux  trois  hautes  vertus  qu'on  dit  théologales. 

•  Trois,  c'est  peu,  j'en  conviens,  mais  nous  avoosaosâ 
»  Sept  péchés  capitaux  bien  comptés,  Dieu  merd 

«  De  la  loi  des  chrétiens  0  bonté  souveraine  ! 
a  Les  païens  adoraient  aux  bords  de  l'Hypocrène 
n  Neuf  vierges  seulement;  nous  espérons  aux  deu 
»  En  trouver  onze  mille,  et  cela  vaut  bien  mieux. 
»  Rendez  le  paradis,  l'enfer,  le  purgatoire  : 
»  Voilà  le  principal,  et,  quant  à  l'accessoice, 
»  Rendez...  à  dire  vrai  c'est  le  point  délicat, 
»  Quelques  brimborions,  cure,  canonicat, 

•  Evêché  bien  rente ,  bonne  et  grasse  abbaye, 

»  Dîme...  il  faut,  comme  on  sait,  de  tout  en  poése. 
»  Tel  est  le  samt  traité  qu'on  peut  (aire  entre  aoai; 
»  Sans  cela  je  voua  quitte ,  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
»  rirai ,  je  reverrai  tes  paisibles  rivages, 
»  Riant  Meschacébé,  Permesse  des  sauvages, 
»  J'entendrai  les  sermons  prolixement  diserts, 
»  Du  bon  monsieur  Aubry,  MassiUon  des  déserts. 
»  0  sensible  Atala  !  tous  deux  avec  ivresse 
»  Courons  goûter  encor  les  plaisirs....*  de  la  messe  : 
»  Chantons  de  Pompigoan  leB  cantiques  sacrés , 
»  Les  poètes  chrétiens  sont  les  seuk  inspirés. 
»  Près  du  Pange  Ungua  comme  on  merise  Horace! 
a  Près  du  Dies  ira  comme  Ovide  est  sans  grâce! 
»  Esmenard ,  par  exemple,  est  un  rimear  cbrétiea. 
»  Homère  seul  m'étonne  :  il  iîit ,  dit-on ,  païen  ; 
»  Que  n'a-t-il  sur  ses  pas  trouvé  quelque  bon  prêtre! 
»  Hélas  I  monsieur  Aubry  l'eût  convorti  peut-être. 
»  Pour  vous ,  Pope,  Lucrèce,  écrivains  peu  dévots. 
»  Et  vous,  mauvais  plaisans»  poètes  à  b^Mis  mots, 
»  Ennuyeux  La  Fontaine,  impertinent  Molière, 
»  Sec  et  froid  Arioste ,  hisipîde  Voltaire , 
»  Les  Hurons ,  gens  de  goût,  ne  vous  ont  JanuÉs  )m, 
»  Ils  m'ont  beaucoup  formé;  Je  ne  vous  lirai  ptas  : 
»  Mais  fille  de  l'exil,  Atala,  fille  honnête, 
>»  Après  messe  entendue,  en  nos  saints  tête-a-iêie, 
»  Je  prétends  chaque  Jour  relire  auprès  de  toi 
»  Trois  modèles  divins,  la  Bible,  Homère  et 


C'est  bien  assez  de  vous,  la  Bible  est  huotile, 
Homère  davantage ,  il  n'a  pas  votre  style. 
Surtout  de  Bernardin  copiez  mieux  les  traits. 
Vous  ennuyez  parfois,  et  n'histruiseï  jamais  : 
n  plait  en  instruisant ,  son  secret  est  plus  rare  ; 
Il  est  original ,  et  vous  êtes  bizarre. 

«  Soit,  répond  un  quidam ,  pour  mol  Je  sdb  abbé. 
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11  s^aglt  bieD  de  vers  et  du  Meschacébé  : 
Laissons  tous  ces  lambeaax  d'élégie  ou  d^églogae, 
Je  ne  connais  de  vers  que  ceux  da  Décalogue  : 
An  fait,  en  quatre  mots,  payez,  si  voos  croyez, 
Si  voos  ne  croyez  pas,  en  revanche,  payez. 
Voos  êtes  philosophe  ;  à  vous  permis  de  l'être , 
Mais  c'est  bien  votre  faate  et  non  celle  da  prêtre  ; 
Et  voos  Ten  punirez?  le  tour  est  trop  méchant, 
n  est  dans  saint  Ambroise  un  endroit  fort  touchant 
Vous  ne  refusez  rien  au  défenseur  impie 
Qui  pour  vous  aux  combats  n'expose  que  sa  vie  ! 
Et  le  ministre  saint ,  qui,  tranquille  à  Tautel , 
Loin  du  champ  de  bataille ,  invoque  en  paix  le  del, 
Que  lui  donnerez-vous  ?  pas  une  obole  :  ah  !  traîtres, 
Vous  aurez  des  héros ,  vous  ^n'aurez  plus  de  prêtres. 
Vous  n'avez  donc  jamais  senti  la  volupté 
Qu'mspire  uu  Te  Deum ,  quand  il  est  bien  chanté  ?  » 


Le  Te  Deum  pourtant  ne  vaut  pas  la  victoire  ; 
Mais  il  faut,  selon  vous ,  payer  pour  ne  rien  croire  ? 
Mon;  tant  cru ,  tant  payé  :  nul  au  nom  de  la  loi 
Me  peut  lever  sur  tous  un  impôt  pour  sa  foi. 
Ainsi ,  par  JeflTerson ,  l'heureuse  Virginie 
Des  cultes  différens  vit  régner  l'harmonie. 
Xentends  ;  vous  maigrissez  ;  les  profits  ne  vont  point: 
Lamberdni  pour  moi  répondra  sur  ce  point. 
On  ne  vit  pas  souvent  pape  de  son  étofle 
Pape  lettré ,  malin ,  voire  un  peu  philosophe  : 
Fléau  de  Mahomet,  ce  prophète  imposteur, 
D^on  chef-d'cBuvre  naissant  il  fut  le  protecteur. 
Par  respect  pour  Jésus  dont  il  était  vicaire. 
Des  moines  un  beau  Jour  vont  le  trouver  :  «  Saint-Père , 
£n  notre  jeune  temps  le  couvent  allait  mieux  ; 
Dévotes  à  foison;  mais  nous  devenons  vieux  : 
On  gèle  à  la  cui8ine%  on  jeûne  an  réfectoire; 
Pour  les  rosaires ,  rien  ;  rien  pour  le  purgatoire  ; 
La  messe  est  au  rabais;  nous  vendons  peu  d'agnus  ; 
Quant  aux  enterremens ,  hélas  !  on  ne  meurt  plus.  » 
Ce  disant,  ils  pleuraient  et  montraient  leur  besace. 
Par  quelques  pièces  d'or  consolant  leur  disgrâce. 
Le  pondfe  narquois  rit  sous  cape ,  et  leur  dit  : 
«  Pour  des  moines  toscans  vous  avez  peu  d'esprit  ; 

•  Vous  vous  abandonnez ,  et  Dieu  vous  abandonne  : 
j»  Courage;  intriguez-vous;  faites  quelque  madone. 
»  Paix-là ,  ne  raillez  point,  s'écrie  un  court  viefllard 

•  A  la  voix  glapissante,  an  ton  sec  et  braillard  : 
9  Ne  pas  croire  avec  moi  des  vérités  sensibles  1 

>  M(H,  le  Saint-Père,  et  Dieu,  nous  sommes  infaillibles  : 
«  De  penser  comme  moi  l'on  doit  être  charmé  ; 
»  D'aQleurs  j'ai  prouvé  tout ,  c'est  à  dire  affirmé 
m  Dans  qainie  ou  vingt  leçons,  dans  cinq  ou  six  brochures, 

•  En  profond  raisonneur,  avec  beaucoup  dlnjures. 

•  Vous  doutez,  malheureux  !  voilà  comme  on  se  perd. 

n. 


.\ 


»  Mais  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu,  d'Alembert^ 

M  Quoi  !  l'on  en  parle  encore?  indociles  cervelles  : 

»  Méchans ,  qui  n'aimaient  pas  les  peines  étemelles. 

»  Si  j'ai  pensé  comme  eux  dans  ma  jeune  saison , 

»  J'étais,  comme  aujourd'hui,  certain  d'avoir  raison  : 

»  Pour  eux  ils  avaient  tort ,  et  jusqu'à  l'évidence 

»  rai  de  ces  novateurs  démontré  l'impudence. 

»  Mais  leur  philosophie  a  corrompu  les  cœurs  : 

A  Un  moment  ;  patience  ;  ils  viendront  les  vengeurs  ! 

»  Dieu  ne  laissera  plus  régner  l'esprit  immonde  : 

»  Tout  est  damné,  la  France,  et  l'Europe,  etle  monde , 

»  Excellente  moisson  pomr  les  anges  maudits  ! 

»  Que  je  sois  seulement  portier  du  paradis  ; 

»  Je* prétends  dire  à  tous,  comme  un  suisse  inflexible  : 

»  Vous  venez  pour  ennrer  ?  mais  Dieu  n'est  pas  visible; 

»  Bon  soir;  allez  rôtir;  c'est  pour  l'éternité; 

»  Le  bail  est  un  peu  long  :  j'en  suis  bien  enchanté. 

«  remporterai  de  plus  ma  férule,  et  pour  causes; 

»  Je  prétends  avec  Dieu  jaser  sur  bien  des  choses, 

»  Et  régenter  là-haut  les  habitans  du  del  : 

n  Car  je  fus  ici-bas  régent  universel , 

»  Au  Mercure,  au  lycée,  en  pleine  académie, 

»  Modèle  en  prose,  en  vers,  tout  comme  en  modestie. 

9  Aimei-vous  l'enjoûment,  les  grâces,  le  bon  ton? 

»  Lisez  mes  deux  quatrains  sur  Voltaire  et  Tonton. 

»  Les  vers  de  Colardeau  sont  doux ,  mais  un  peu  vides  : 

»  Voulez-vous  des  vers  pleins?  prenez  mes  héroldes. 

•>  Lebrun  franchit  la  lice  à  bonds  précipités  : 

»  Dans  mon  lyrique  essor  je  marche  à  pas  comptés. 

*  Dnds  a  fait  pleurer  sur  les  malheurs  d'CËdipe  : 
»  Barmédde  paratt,  le  chagrin  se  dissipe. 

•  Du  parterre  dix  fois  j'ai  calmé  les  douleurs; 

»  Nul  auditeur  ne  peut  me  reprocher  ses  pleurs. 
»  Thomas,  Garât,  Ghampfort,  prosateurs  misérables! 
»  Mes  éloges,  voilà  des  écrits  admirables; 
»  Car  j'ai  loué  parfois  :  on  peut  vanter  les  gens 
»  Quand  ils  sont  enterrés  au  moins  depuis  cent  ans. 
»  Pour  mes  contemporains,  sans  user  d'artifice, 
^  J'ai  dit  du  mal  de  tous   car  j'aime  la  justice. 
»  L'indulgence  est  un  crime,  et  je  suis  sans  remords  • 
»  Avant  Dieu  j'ai  jugé  les  jrivans  et  les  morts.  » 

Il  vous  en  adviendra  quelque  mésaventure. 

O  grand  Perrin  Dandin  de  la  littérature , 

De  votre  tribunal  président  étemel. 

Le  public ,  pré^dent  du  tribunal  d'appel  > 

Par  de  nouveaux  arrêts  pourra  casser  les  vôtres. 

Et  l'on  vous  jugera ,  vous  qui  jugez  les  autres. 

Long-temps ,  jaloux  poète ,  aux  enfans  d'Apollon 

Vous  avez  cru  fermer  les  sentiers  d'Hélicon. 

Aujourd'hui,  nouveau  saint,  il  faut  que  l'on  voosdonne 

Les  clés  du  paradis,  pour  n'ouvrir  à  personne! 

Pierre  les  gardera ,  si  vous  le  trouvez  bon  : 

39 


010  M.J. 

D*uo  bel  auge  aatrefois  Torgueil  fit  un  démoo. 
Quel  exemple  pour  ?ous  I  Jusque  dans  la  vieillesse 
On  tient  par  habitude  aux  péchés  de  jeunesse  : 
Vou8  fuies  grand  pécheur  ;  souvenez-vous-en  bien  ; 
Et  devenez  plus  humble  afin  d'être  chrétien. 


XiA   HAIBOW. 


'  Amis  du  vrai,  faisons  notre  devoir; 
De  la  raison  briguons  les  purs  sulfi'ages  : 
Ni  les  Journaux,  ni  les  gens  à  pouvoir 
Ne  classeront  les  faits  et  les  ouvrages. 
Jtmrnaux  d'hier  aujourdliul  sont  passés; 
Arrêts  du  Jour  demain  seront  cassés; 
Le  juge  intègre  est  la  raison  publique  : 
C'est  le  bon  sens ,  la  raison  qui  fait  tout , 
Vertu,  génie,  esprit,  talent,  et  goût. 
Qu'est-ce  vertu?  raison  mise  en  pratique  : 
Talent?  raison  produite  avec  éclat; 
Esprit?  raison  qui  finement  s'exprime  ; 
Le  goût  n'est  rien  qu*un  bon  sens  délicat  ; 
Et  le  génie  est  la  raison  sublime. 

Aux  murs  d*  Athène ,  à  Rome ,  et  parmi  nous , 
Qui  fut  Tappul  de  ces  grands  personnages, 
Justes  héros  et  véritables  sages. 
Persécutés  par  un  destin  jaloux  ? 
Contre  Texil,  qui  soutint  Aristide? 
Contre  la  mort,  Socrate  et  Phocion  ? 
Qui  pénétra  d'une  ardeur  intrépide 
Et  Régulus  et  le  divin  Caton  ? 
Aux  chants  d'Homère ,  aux  écrits  de  Platon , 
Qui  prodigua  la  grâce  et  la  lumière  ; 
Rendit  parfaits  Virgile  et  Cicéron  ; 
Ouvrit  le  del  aux  regards  de  Newton  ; 
Le  cœur  humain  à  Racine ,  à  Molière  ? 
Je  le  répète,  une  esquise  raison. 

Aussi  je  crois  au  paradoxe  antique 
Qu'ont  enseigné  les  sages  du  Portique  : 
Fous  et  pervers  sont  nés  proches  parens. 
Us  sont  nombreux.  Partout  le  mauvais  sens 
Guide  à  la  fois  et  le  folliculaire. 
Du  vrai  talent  censeur  atrabilaire; 
Et  le  tartufe ,  et  l'ûidigent  fripon 
Qui  va  ramer  sur  les  mers  de  Toulon  ; 
Et  le  traitant  qui ,  sous  le  nom  du  prmce , 
En  un  repas  affame  une  province  ; 
Et  le  soldat  qui  trahit  son  devoir. 
Ose  insulter  à  la  loi  souveraine, 
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Et ,  s'emparant  d'un  injuste  pouvoir. 
N'obtient  des  droits  qu'à  la  publique  haine. 


BoUeau  dit  vrai  ;  ce  fameux  conquérant 
Qui  de  la  Grèce  et  des  forêts  d'Épb^, 
Aux  bords  du  Gange  étendit  son  emphi!. 
C'est  comme  fou  qu'on  peut  l'appeler  grand. 
Eh  quoi!  du  lit  d'Olympia  sa  mère. 
Le  roi  des  Dieux  avait  eu  la  moidé  ! 
Il  était  né  d'un  céleste  adultère! 
Grime  divin  l'avait  déifié  I 
On  l'imita  ;  chaque  empereur  de  Rome 
Devint  un  dieu ,  ne  pouvant  être  un  homme . 
A  ces  voleurs  de  la  terre  et  du  ciel 
La  servitude  érigea  maint  autel; 
On  les  chôma ,  car  ils  étaient  les  maîtres  : 
Un  dieu  payant  peut  compter  sur  des  prêtres; 
Ef  les  fléaux  du  pâle  genre  humain 
Furent  maudits,  l'encensoir  à  la  main. 
Pesez  les  faits,  lecteur  qui  savez  lire. 
Et  vous  direz  :  Voilà  du  vrai  déUre. 
Tous  étaient  fous;  même  ce  grand  César 
Qui  réunit  l'encensoir  et  i'épée  , 
Du  nom  d'heureux  déposséda  Pompée, 
Et  le  premier  traîna  Home  à  son  char. 
Je  vois  sa  gloire  en  désastres  féconde; 
bdiquez-moi  le  bien  qu'il  fit  au  monde! 
CatoD  mourant  lui  légua  des  vertus , 
Brutus  un  fer,  Cicéron  du  génie  : 
Mais  le  tyran  qui  tomba  sous  Brutus, 
Qu'a-t-il  laissé  ?  rien  que  la  tyrannie. 
Craint  de  l'Europe  et  par  elle  encensé , 
Ce  Dieu-Donné  qui  régna  quinze  lustres , 
Ce  grand  Louis,  doyen  des  rois  illustres. 
En  fut41  moms  un  illustre  insensé  ? 
Sans  vouloir  même  interroger  l'histoire , 
Sur  un  bonheur  paré  du  nom  de  gloire. 
Sans  demander  s'il  fîit  vraiment  l'appui 
De  vingt  talens ,  délices  de  la  France, 
Nés  avant  hii ,  grands  en  dépit  de  lui  ;     . 
SI  Bossuet  lui  dut  son  éloquence; 
De  Fénelon  s'il  polit  l'élégance  ; 
Sans  rappeler  Lafontaine  en  oubli, 
Arnauld  fuyant ,  et  Corneille  vieilli 
Sur  des  lauriers  moiu^ant  dans  l'indigence  ; 
n  mit  les  arts  au  rang  de  ses  flatteurs, 
n  fit  des  arts  de  brillans  serviteurs , 
Il  fîit  chanté  :  mais  le  nouvel  Auguste 
Fut-il  humain  ?  fut-il  bon?  fut-il  Juste? 


Autour  de  hii  la  lyre,  les  pinoeanx. 
Rendaient  bonmiage  à  ce  roi  de  théifee* 
Idolâtré ,  de  lui-même  idollires 


n  a  dansé  sous  de  rians  berceau , 
Pour  MoDtespan ,  La  Vallière  •  Foutange. 
Tout  était  bien ,  si  le  sultan  français , 
H^eill  aspiré  qn*à  de  galans  succès  ; 
Mais  au  Texel,  mais  au  Château-Saint-Ange, 
De  son  sérail ,  il  imposait  des  lois  ; 
'^    n  attaquait  la  liberté  batave  ; 

Du  peuple  anglais  il  menaçait  les  droits  : 
n  eût  Youin  rendre  la  terre  esclave. 
Lorsqu'àffaissé  sous  le  poids  dHm  grand  nom , 
Entre  un  jésuite  et  sa  vieille  maîtresse , 
Amant  blasé  de  la  veuve  Scarron , 
n  se  traînait  du  boudoir  à  confesse , 
Feux  idlufflés  par  son  ordre  inhumain , 
Étincelalent  dans  les  cités  germaines  ; 
Dragons  dévots  prêchaient  dans  les  Gévennes , 
De  par  le  roi ,  le  cimeterre  en  main  ; 
Les  carrousels ,  les  monumens ,  les  fêtes , 
Et  les  revers,  et  même  les  conquêtes. 
Appauvrissaient  un  peuple  désolé , 
D^nfans  de  France  et  d'impôts  accablé  ! 
En  gémissant  ce  peuple  était  docile  ; 
Mais  quand  il  vit  son  monarque  enterré , 
Pourquoi  rit-il?  La  réponse  est  facile  : 
Sous  le  grand  homme  il  avait  trop  pleuré. 

L^Anglais  Gromwel,  tartufe  heureux  et  brave , 
Et  TAnglais  Monk,  ambitieux  esclave. 
Fous  déguisés  sous  des  masques  divers , 
A  d'autres  fous  ont  su  donner  des  fers. 
Bref,  usurper  ou  vendre  la  puissance , 
Courber  le  front  sous  d'msolentes  lois, 
C'est,  n'en  déplaise  aux  Anglais  d'autrefois. 
Ou  despotique  ou  servile  démence. 
Qui  que  tu  sois ,  ami  de  la  raison , 
Aperçois-tu  Sottise  q£  s'élève , 
Marchands  d'erreurs  débitant  leur  poison. 
Lois  sans  égide,  or  allié  du  glaive , 
Moks  espions  de  richesses  gorgés. 
Chargés  d'honneurs.,  de  honte  surchargés; 
Art  de  ramper,  devenant  habitude  ; 
'  Gens  à  placer  briguant  la  servitude  ; 
Gens  à  pouvoû-  commandant  à  genoux; 
Tyrans  valets,  sous  le  tyran  suprême  : 
Dis  hardimeift  :  Tous  ces  gens-là  sont  fous; 
Et  le  plus  fou,  c'est  le  tyran  hii-même. 

Tartufe  arrive,  et,  d'un  ton  nasillard. 
Me  dit  :  a  Mon  fils ,  craignez  les  anathèmes  : 
Concile  aucun  n'approuva  ces  systèmes  ; 
Chiens  de  saint  Roch  et  chiens  de  saint  Médard 
V(mt  aboyer  :  c'est  peut-être  un  peu  tard  ; 
Mab  du  vieux  temps  nous  aimons  les  usages , 
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Et  notre  aiède  est  dégoûté  des  sages. 
Gille-Esménard  fait  contre  ces  pervers 
Un  long  poème ,  et  dit  qu'il  est  en  vers; 
D'esprits  divins  une  épaisse  couvée, 
Geoffroi,  Irisas,  et  le  docte  Fiévée, 
Cbâteaubriant,  sauvage  par  accès , 
Toujours  chrétien ,  mais  pas  toujours  Français , 
Dans  les  élans  de  leur  pieux  délire , 
Fouettent  Rousseau,  Voltaire ,  Montesquieu , 
Méchans  auteurs  que  l'on  s'obstine  à  lire , 
Que  Dieu  punit  d'avoir  adoré  Dieu.  » 


Et ,  selon  vous ,  notre  cause  est  perdue  ! 
Des  vils  Geoffrois  qu'importe  la  cohue  ? 
Que  parlei-vous  de  cinq  ou  six  grimauds  ; 
Plats  barbouilleurs  de  cinq  ou  six  journaux? 
Dans  le  néant  où  leurs  feuilles  descendent , 
Fréron,  ZoQe  et  Cotin  les  attendent; 
Et  le  sifflet,  courant  après  Nisas, 
Trouve  un  écho  jusque  dans  Pézcnas. 
Us  ont  vieilli  les  contes  de  grand'mères  : 
Si  le  présent  paraît  les  nyeunir, 
Faibles  succès  !  triomphes  éphémères  ! 
Loin  du  présent,  savourons  l'avenir; 
Car  c'est  demain  que  l'avenir  commence, 
Et  le  présent  n'est  jamais  qu'aujourd'hui  : 
Sur  le  présent  ne  fondez  point  d'appui; 
n  est  étroit  :  l'avenir  est  immense. 

Homère  a  peint  les  coursiers  d'A*pollon  ; 

En  quatre  pas  ils  traversaient  la  terre  : 

Dans  le  grand  siècle,  élève  de  Voltaire , 

Ainsi  marcha  la  publique  raison. 

Les  esprits  lourds  sont  restés  sur  la  route; 

Des  vrais  talens  elle  a  guidé  les  pas  ; 

Par  son  courage,  après  de  longs  combats , 

Les,  préjugés  furent  mis  en  déroute. 

Vis  ont  péri  ;  mais  elle  a  survécu. 

La  vaincra  t-on  quand  elle  a  tout  vaincu? 

Elle  est  aux  bords  où  serpente  la  Seine , 

Où  la  Neva  roule  sous  des  glaçons. 

Où  dans  l'Euxin  mugit  le  Boristhène , 

Où  le  Tésin  rit  dans  l'or  des  moissons. 

Elle  est  aux  bords  où  l'altière  Tamise 

S'enorgueillit  de  Locke  et  de  Newton; 

A  ses  décrets  l'Amérique  soumise 

A  vu  les  lois  régner  sur  Washington. 

C'est  son  regard  qui  fait  rougir  l'esclave; 

C'est  à  sa  voix  que  lé  tyran  pâlit  : 

Elle  est  partout  où  l'homme  pense  et  lit 

Pour  l'Esprit-Saint,  prise  un  jour  au  conclave, 

Elle  y  créa  certaine  sainteté  : 

Lambertini  lui  dut  la  papauté.  ^^ 
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TaiseE-TOosdonc,  friponncaux  moralistes , 
Peiits  valets,  forefeant  petits  écrits, 
Calomniant,  préchant  à  juste  prix. 
Petits  rimeurs  et  petits  Journalistes, 
Fermant  les  yeux ,  et  criant  :  Il  fait  niiit« 
Vous  vous  trompez;  le  jour  encor  nous  loit; 
Oui ,  la  lumière  est  au  centre  du  monde. 
Ce  pur  soleil ,  des  Guèbres  adoré , 
Tournant  sur  lui,  de  globes  entouré. 
Les  remplit  tous  de  sa  clialeur  féconde. 
Quelque  planète ,  en  parcourant  les  deux , 
Peut  un  moment  l'obscurcir  à  nos  yeux  ; 
Mais ,  *à  des  lois  constamment  asservie , 
D*un  pas  égal  elle  poursuit  son  cours  ; 
Et,  plus  serein,  Tastre  qui  fait  les  Jours 
Répand  à  flots  la  lumière  et  la  xic. 


sitooims 

SUR  LRS  ENTRAVES  DONNÉES  A  LA  LITTÉRATURE. 


Des  lettres  qui  jadis  ont  fait  notre  grandeur 
Vous  voulez,  dites-vous,  ranimer  la  splendeur? 
Le  projet  est  fort  beau  ;  sans  elles  point  de  gloire. 
Des  ignorans  cruels  ont  flétri  la  victoire  : 
Sésostris,  Alexandre,  au  brelan  des  combats, 
N*étaicnt  pas  plus  heureux  que  Gengis  et  Thamas; 
L*imbédle  Alaric  subjugua  par  Tépée 
L'empire  qu'usurpa  le  vainqueur  de  Pompée  ; 
MiUiade  implorait  Tégide  de  Pallas  ; 
Suwarowv  plus  chrétien ,  suivait  saint  Nicolas  ; 
Et ,  depuis  trois  mille  ans  aux  héros  condamnée , 
La  terre  n'a  pu  voir  une  innocente  année , 
Où  du  sanglant  récit  de  ses  faits  éclatans 
Un  héro3  n'ait  souillé  les  gazettes  du  temps. 
Chaque  peuple  à  son  tour  eut  le  glaive  et  Tempire; 
Mais  dans  Tart  de  penser,  de  parler  et  d'écrire , 
Des  nations  d'élite ,  et  des  siècles  heureux. 
En  cet  espace  étroit  des  talens  peu  nombreux , 
Flambeaux  jetés  au  loin  dans  une  nuit  profonde, 
Ont  semé  la  lumière  et  consolé  le  monde. 

Nous  conservons  du  moins  leur  brillant  souvenir. 
Ils  ont  fait  le  présent  ;  ils  feront  Taveoir. 
De  la  postérité  conquérans  pacifiques. 
Ces  écrivains ,  ces  temps ,  ces  nations  dassiques . 
Ont  dicté  les  leçons  cpi'il  nous  faut  écouter. 
Ont  montré  les  écueils  qu'il  nous  faut  redouter , 
Et  les  moyens  d'ouvrir  des  routes  aperçues , 
Et  l'art  de  se  frayer  des  routes  inconnues. 
On  néglige  cet  art  :  vous  en  êtes  surpris  I 
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Ce  n'est  pas  en  rampant  qu'on  peut  gagner  le  prix. 
Ne  dites  pohit ,  «  Courez  !  »  en  fermant  la  barrière . 
Le  talent  ne  sait  pas  rétrécir  sa  carrière; 
Vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  esdave  indompté  ; 
Sa  force  est  la  Raison  ;  son  cri  la  Liberté. 

Certes,  du  Bien- Aimé  quelque  mmistre habile 
De  nos  malins  aièux  aurait  ému  la  bile. 
S'il  eût  dit  :  «  Écoutez ,  Mécène  par  état, 
»  Des  lettres,  des  beaux-arts  Je  soutiendrai  rédat; 
»  Mais  je  crains  la  raison  qui  devient  trop  hardie  : 
»  On  pense;  c'est  terrible;  et  l'Encydopédie 
»  A  corrompu  Chaillot.^Gonesse  et  Saînt-Gemaîn. 
»  Du  lait  des  préjugés  sevrant  le  genre  humain , 
»  Voltaire,  en  esprit  fort  a  changé  Melpomène; 
»  De  Mahomet,  d'AIzire ,  il  faut  purger  la  scène  : 
»  Fermons-lui  le  théâtre  ouvert  à  Pellegrin. 
»  Gloire  è  Simon-le-Franc  !  Si  Voltaire  est  chagrio, 
»  n  lui  sera  loisible ,  afin  de  se  distraire, 
»  D'aider  Martin  Fréron  dans  l'Année  littéraire. 
»  D'un  certain  Montesquieu  l'on  parie  quelquefois; 
»  Défense  expresse  à  lui  d'écrire  sur  les  lois; 
»  Mais  ledit  Montesquieu ,  d'une  plume  discrète, 
i>  Pourra ,  sous  trois  commis ,  rédiger  la  gazette. 
»  Jean-Jacqueestunpeufou;mais,conimeilécritbieD, 
»  Il  fondra  l'enrôler  pour  le  journal  chrétien. 
»  Que  Buifon ,  désormais,  en  prose  poétique, 
»  D'après  les  livi'es  saints  démontre  la  physique. 
»  D'Alembert  sait  l'algèbre ,  il  fera  des  chansons; 
»  Fréret  des  mandemens ,  Diderot  des  sermons.  • 

Les  bons  journaux  du  temps  auraient  vanté  peut-être 
Le  discours  du  valet  parlant  an  nom  du  maître  ; 
Mais,  accueilli  bientôt  par  vingt  joyeux  pamphlets, 
11  eût  fait,  dans  Paris,  renchérir  les  sifDcts. 

«Ohl  répond  Clistorel,  ministre  apothicaire, 
»  Tant  de  littérature  est  fort  peu  nécessaire; 
»  Personne  n'écrit  bien  quand  tout  le  monde  écrit; 
»  On  baisse  ;  et,  je  le  sens,  nous  n'avons  plusd'eqiriL* 
L'ami,  pas  d'injustice.  En  la  dté  gothique. 
Dans  un  humble  réduit  qu'aucuns  nommaient  bootiqie. 
Impunément  bavard ,  tu  pouvais  délayer, 
Ressasser,  compiler,  commenter  Lavoisier  : 
On  ne  t'écoutait  pas ,  mais  on  te  laissait  dire. 
Sais-tu  bien ,  Clistorel ,  qu'il  est  un  art  d'écrire? 
Sais-tu  choisir,  placer  les  mots  les  plus  heureui? 
Par  de  nouveaux  rapports  les  combiner  entre  eux? 
Allier  à  ces  mots,  colorés  par  l'image. 
Les  sons  harmonieux ,  musique  du  langage; 
Peindre  nos  passsions ,  et  noter  leurs  accens 
En  des  vers  où  toujours  la  rime  ajoute  au  sens. 
Où  la  simplicité  n'exdut  pas  la  noblesse. 
Où  la  précision  s'unit  à  la  justesse. 
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sans  être  tendus,  oerveiu  avec  douceur. 
Que  le  cœur  a  dictés,  et  qui  vont  droit  au  cœur? 
Non  ;  c*e8t  là,  Gistorel ,  que  ta  science  échoue  : 
Si  For  en  ton  creuset  se  mêle  avec  la  boue , 
Tu  les  connais  tous  deux;  tu  vas  nous  démontrer 
Qu'en  pouvant  les  unir  tu  peux  les  séparer. 
Mais  le  talent  échappe  à  ta  vaine  analyse; 
Tu  ne  peux  de  Tesprit  distinguer  la  sottise. 
Va,  ma^  les  valets,  malgré  les  charlatans. 
Le  creiuet  immortel  est  dans  les  mains  du  Temps. 
Exerce  ton  métier  ;  sois  utile  et  modeste  ; 
D'oQ  peu  de  gros  bon  sens  conserve  quelque  reste. 
D*Qn  pas  tardif  et  lourd ,  hâté  par  Taiguillon , 
Le  bœuf  en  mugissant  fertilise  un  sillon  ; 
Mais  donne-t-ii  le  prix  aux  coursiers  de  TÉlide? 
Du  chant  des  rossignols  est-ce  lui  qui  décide  ? 
Va-t-il  cueillir  ces  fleurs  dont  les  filles  du  ciel 
Choisissent  les  parfums  pour  composer  leur  miel  ? 

Eh  bien  !  voilà  pourtant  nos  juges ,  nos  arbitres , 
Pleins  de  prétentions  qu'ils  appellent  des  titres; 
Du  talent  qu'ils  n'ont  pas  ils  sont  les  détracteucs. 
Et,  pour  être  aperçus,  se  font  persécuteurs. 
Ces  noirs  Laubardemonts  de  la  littérature 
Déchaînent  contre  nous  les  marchands  d'imposture. 
Les  bâtards  de  Fréron ,  les  bâtai-ds  de  Gotin. 
Aussitôt  grand  fracas.  «  Le  déUt  est  certain ,  » 
Vont-Ils  s'écrier  tous;  «  pesez  bien  ces  passages, 
»  En  ajoutant  deux  mots  ,  en  supprimant  trois  pages. 
»  C'est  lui.  C'est  encor  lui.  Quelle  audace  I  quel  tonl 
»  Il  ne  croit  pas  en  Dieu  ;  pas  même  au  feuilleton. 
n  Dans  ce  qu'il  ne  dit  pas,  on  voit  ce  qu'il  veut  dire.. 
»  Excepté  nos  journaux,  il  faut  tout  interdire.  » 

Kh  !  mes  très  chers  amis,  pour  défendre  nos  droits , 
Ixiissez-moi  vous  citer  des  prêtres  et  des  rois  ; 
Je  dis  ceux  du  bon  temps  :  le  siècle  dix-huitième 
Pervertissait  les  cours,  et  le  Vatican  même. 
De  certains  esprits  forts  Frédéric  entiché 
Régnait  en  philosophe ,  et  c'est  un  grand  péché  ; 
Benoit  sur  Frédéric  a  bien  quelque  avantage  ; 
Mais  il  eut  trop  souvent  les  préjugés  d'un  sage; 
Richelieu  tous  convient,  et  ce  roi-cardinal 
N'eut  aucun  préjugé  qui  ne  fût  point  royal. 
Zo3e  tout-puissant  de  l'atné  des  Corneilles, 
Richelieu  toutefois  n'a  point  proscrit  ses  veilles  ; 
Contre  Uii  seulement  il  armait  Chapelain, 
On  l'instruisait  d'exemple,  aidé  de  Saint-Soriin. 
Louis,  qui  sut  orner  le  pouvoir  despotique. 
Laissait  de  Port  Royal  le  pieux  satirique. 
Des  compagnons  Jésus  instruisant  le  procès , 
Fixer  à  leurs  dépens  le  langage  français. 
Molière  sur  la  scène ,  et  Bourdaloue  en  chaire, 


En  toute  liberté  s'adressaient  au  parteri-e.... 
Si  l'un  prêchait  gatment  contre  les  faux  dévots. 
L'autre  prêchait  pour  eux ,  et  contre  les  bons  mois  ; 
Et ,  sans  troubler  l'Etat ,  la  jeiuiesse  étourdie 
Allait  rire  au  sermon  comme  à  la  comédie. 

a  Halte-là,  s'il  vous  plaît!  Voilà  de  grands  talens, 
»  Que  nous  vantons  beaucoup,  qui  nesont  point  vivant: 
»  Il  faut  bien  distinguer ,  ceux-là  peuvent  tout  dire.  « 

Vous  accordez  aux  morts  la  liberté  d'écrire  ! 
C'est  agir  prudemment  ;  et  l'on  peut  sans  abus , 
Rendre  quelque  justice  à  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Mais  des  auteurs  fameux  si  la  tombe  est  l'asile. 
De  leur  temps,  mes  amis,  votre  haine  imbécile 
Pour  le  moindre  grimaud  les  eût  difl'amés  tous  ; 
Esménard  de  Corneille  aurait  été  jaloiyL  :  . 
Vous  auriez  en  choriis^burlé  contre  Molière  ; 
On  eût  vu  Carion ,  soupant  avec  Linière , 
Porter  en  s'inclinant  la  santé  de  Pradon, 
Et  Geofli'oi,  dans  Trévoux  brochant  son  feuilleton , 
En  de  fréqueus  accès  de  stupide  folie , 
Régenter  Despréaux  et  l'auteur  d'Albalie. 

Jouissez  du  présent ,  puisqu'il  est  votre  bien  ; 
Mais  l'avenir  approche,  et  vous  n'y  perdrez  rien. 
Et  vous ,  que  la  raison  retient  sous  son  empire. 
Malgré  l'air  infecté  qu'avec  peine  on  respire , 
Que  faire?  Elle  se  tait  quand  les  fous  sont  puissans. 
Écoutez  Pythagore;  il  avait  un  grand  seivs  : 
«Adorez,  disait -il,  l'écho  dans  la  tempête.  •» 
Le  moment  est  venu.  Déjà  levant  la  tête. 
Par  la  foule  des  sots  le  mensonge  honoré , 
Promène  insolemment  un  étendard  sacré. 
Déjà  l'antique  erreur ,  cette  hydre  renaissante , 
Plus  absurde  toujours ,  toujours  plus  menaçante , 
De  son  trône  orgueilleux  insulte  par  des  cris 
La  connaissance  humaine  et  les  talens  proscrits. 
Pensez-vous  librement?  Fuyez  la  servitude; 
Cherchez  des  bois  muets  la  libre  solitude  : 
Là,  sans  prostituer  l'hommage  adulateur. 
Sans  offrir  aux  puissans  ce  nectar  enchanteur 
Qui ,  distillé  pour  eux  des  mains  de  la  bassesse, 
Sans  les  désaltérer,  les  enivre  sans  cesse , 
De  la  vérité  seule  espérant  quelque  appui , 
IiCs  yeux  sur  l'avenir ,  écrivez  devant  lui. 
Le  mensonge  expira  sa  victoire  funeste  ; 
11  est  craint ,  mais  il  passe  ;  et  la  vérité  reste. 
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8UA  LA  QUESTION  81  L'EBRBUR  EST  UTILE 
AUX.' HOMMES. 


Ua  rhéteur  sans  cervelle,  et  gravement  fiitile. 
Demande  si  Terreur  aux  hommes  est  utile  ; 
Un  écolier  naïf  y  réye  avec  candeur. 
Et  dans  la  question  voit  quelque  profondeur  ; 
Un  charlatan  se  rit  du  maître  et  de  i*élève , 
Ment  an  lieu  de  rêver,  mais  profite  du  rêve. 
Laissons  le  charlatan,  Técolier,  le  rhéteur. 
Sermonner,  haranguer,  gourmander  un  lecteur. 
La  vérité  craint  peu  les  lourdes  aposuxiphes 
Des  Tartufes  opmplets ,  des  demi-philosophes; 
Et  moi ,  j'aime  à  lui  rendre  un  hommage  nouveau, 
Tandis  qu'au  bas  du  Pinde  un  servile  troupeau» 
Courbant  sous  deux  licous  sa  tête  appesantie» 
Rime  pour  l'antichambre  et  pour  la  sacristie. 
Si ,  conduit  par  mes  sens  à  de  faux  résultats. 
Je  vois  dans  un  objet  ce  qu'il  ne  cunliem  pas , 
Ou  si  je  ne  vois  pas  tout  ce  qui  le  compose. 
J'erre ,  et  de  mon  esprit  la  borne  en  est  la  cause. 
Le  seul  être  infini  ne  se  trompe  jamais, 
Car  en  tous  leurs  rapports,  il  voit  tous  les  objets. 
L'homme  n'est  pas  un  dieu  :  l'erreur  est  son  partage. 
Mais  en  quoi  sa  faiblesse  est-elle  un  avantage? 
Le  plus  vaste  génie  étant  fort  limité. 
Par  des  jugemens  faux  tient  à  l'humaniié  : 
Si  les  plus  grands  esprits,  d'Arioste  à  Voltaire» 
Ont  porté  plus  on  moins  ce  joug  héréditaire , 
Loin  de  le  croire  utile,  ils  le  trouvaient  honteux; 
Alléguant  les  tributs  qu'on  payait  avant  eux , 
Par  de  constans  efforts  tous  ont  limé  la  chaîne 
Que  l'erreur  hnposait  à  l'ignorance  humaine; 
Et  c'est  par  eux  encor  que  leur  postérité 
Mieux  qu'eux ,  en  certains  points,  connaît  ki  vérité. 
11  est  des  songe-creux  dent  les  erreurs  paisibles 
N'ont  pas  d'utilité ,  mais  sont  très  peu  nuisibles. 
Chez  les  physiciens,  chacun  se  faisant  dieu, 
Suivant  son  bon  plaisir  met  l'univers  en  jeu  : 
Descartes,  pour  les  siens,  chassant  les  vieux  fantômes , 
Veut  par  les  tourbillons  remplacer  les  atomes  ; 
Aux  monades  Leibnitz  dicte  ses  volontés; 
iBulTon  prescrit  des  lois  aux  soleils  encroûtés; 
Chacun  dans  son  roman  prolixement radote, 
Et  de  ces  romans-là  nul  ne  vaut  Don  Quichotte. 
Mais  enfin  tous  ces  dieux ,  dans  leurs  dissensions , 
M'ont  jamais  altéré  le  ^rt  des  nations. 
De  même ,  en  fait  de  goût ,  une  erreur  ridicule , 
N'ira  pas  tourmenter  tout  un  peuple  crédule. 


Le  talent  des  beaux  vers  et  le  sel  des  bons  mots 
S'uniront,  j'y  consens,  pour chfttier  les  sots  : 
Honneur  aux  traits  lancés  par  BoOeau,  par  Horace; 
Mais  quand  Charles  Perrault  prétend  qa*au  Mont  Paroasse 
Chapelain  sur  Homère  a  les  honneurs  du  pas; 
Lorsqu'Antoine  Suard,  parodiant  Mîdas, 
Préf^  aux  chants  heureux  des  cygnes  d'Italie , 
De  l'opéra  français  la  triste  psalmodie. 
Que  s'ensnlt41?  On  sllDe.  Un  esprit  de  travers 
Peut  juger  sottement  de  musique  ou  de  vers; 
Sans  qu'il  faille  imputer  à  sa  lourde  feconde , 
Les  troubles  d'un  empire  ou  les  larmes  dn  monde. 

On  a  lieu  de  gémhr  quand ,  par  de  longs  abus. 
Et  des  mœurs  et  des  lois  le  vrai  se  trouve  exdos; 
Quand ,  au  lieu  de  ce  vrai  que  sema  la  nature , 
L'erreur  cueille  des  fruits  entés  sur  llmpostare , 
Quand  l'aspect  général  de  la  société 
M'olfre  au  contemplateur  qu'un  tripot  détesté, 
Où  des  sots ,  se  livrant  à  des  filous  avides , 
Vont  les  mains  pleines  d'or,  reviennent  les  mains  vides, 
Grimauds,  tt)ujoura  valets ,  souvent  même  espions , 
Et  de  Terreur  qui  pale  effrontés  champions. 
Il  faut ,  j'en  suis  d'accord ,  des  dévotes  aux  prêtres. 
Des  dupes  aux  fripons,  des  esclaves  aax  maîtres  ! 
Mais  des  mattres  enfin ,  des  prêtres ,  des  fripons, 
En  faut-il  ?  SI  les  loups  ont  besoin  de  moutons , 
Sans  rébus  de  collège  et  sans  phrases  subtiles , 
Demandez  aux  moutons  si  les  lotqis  sont  utiles  ? 
Au  Castillan  vaincu,  s'il  veut  des  conquérans? 
A  tout  peuple  opprimé,  s'il  lui  faut  des  tyrans? 
43r ,  entre  les  tyrans ,  connaissez- vous  le  pire  ? 
C'est  l'eireur  :  elle  seule  a  fondé  tout  empire; 
Tout,  depuis  les  tréteaux  où  l'humble  charlatan , 
Aux  badauds,  pour  deux  sous,  vend  son  orviétan . 
Jusqu'au  trône  où  Philippe ,  en  soumettant  les  ondes. 
Sans  sortir  de  Madrid,  régnait  sur  les  deux  mondes  (i) 
Et  depuis  la  banquette  où  Lise ,  le  matin. 
Dit  son  confiteor  aux  pieds  d'un  bernardin. 
Jusqu'au  siège  où ,  couvert  de  la  triple  thire , 
Hildebrand gouvernait  l'Europe  encor  barbare. 
Aux  peuples  en  révolte  accordait  son  appui , 
Ou  permettait  aux  rois  d'èu^e  tyrans  sous  lut 

Fut-il  un  siècle  d'or?  Oui  :  Tansière  sagesse 
Aime  et  sait  expliquer  ces  ftibles  de  la  Grèce, 
Mensonges  instructife,  symboles  encbantenrsa 
Qui  sont  des  fictions  et  non  pas  des  erreurs. 
Le  blé  n'attendit  pas  Cérès  et  Triptolème  ; 
Mais  au  travail  de  l'homme  il  s'oflrit  de  lui-mtee. 
Et  le  prix  du  travail  fut  la  propriété 

(1)  Philippe  II. 


Qn  fonda ,  qui  malntlot  tome  société. 

U  lyre  (TAmphion ,  du  sein  d'âne  carrière , 

Sur  les  remparts  thébains  ne  gaida  point  la  pierre  ; 

Mais  des  dtés  partout  la  puissance  des  arts , 

Dessina ,  construisit ,  décora  les  remparts  : 

La  vertu,  seule  Astrée,  embellit  leur  enceinte  : 

Jours  heureux ,  temps  paisible  où  Tégalité  sainte 

A  des  frères  unis  garantissait  leurs  droits , 

Où  les  mœurs  gouyernaient  plus  encor  que  les  iols; 

Où  les  humains  pieux,  sans  temples  et  sans  prêtres , 

Justes  sans  tribunaux,  subordonnés  sans  maîtres , 

Rqiosaientsons  Fabri  du  pouvoir  paternel. 

Inventaient  Fart  des  vers  pour  bénir  TÉternel , 

Sur  la  dme  dos  monts  lui  rendaient  leur  hommage , 

Et  chantaient  le  soleil ,  sa  plus  brillante  image. 

Après  rage  trop  court  des  premiers  bienfaiteurs. 
Vint  le  siède  hideux  des  premiers  imposteurs. 
On  s'arma  ;  la  discorde  aiguisa  pour  la  guerre 
Le  fer  laborieux  qui  fécondait  la  terre  : 
Le  plus  fort  eut  raison  ;  sa  raison  fit  la  loi  ; 
Le  soldat  devint  chef,  et  ce  chef  devint  roi  ; 
Ce  roi  fut  conquérant  :  au  gré  de  son  caprice. 
Deux  ministres  zélés ,  FOrgueil  et  l'Avarice , 
A  l'espoir  attentif  confiant  ses  projets, 
De  ses  égaux  d'hier  lui  firent  des  sujets  : 
Une  cour,  avec  art  par  lui-même  flétrie , 
Pour  l'or  et  les  honneurs  lui  vendit  la  patrie. 
Le  peuple  osa  crier  :  tout ,  d'un  commun  effort , 
Hnt  contre  le  plus  faible  au  secours  du  plus  fort  ; 
Le  guerrier,  pour  un  mot,  vexant  une  province. 
Paria»  le  sabre  en  main ,  de  la  bonté  du  prince  ; 
Le  finander  «  pillant  Jusqu'au  moindre  hameau , 
Au  nom  du  bien  public  taxa  la  terre  et  l'eau; 
Et  des  Pussort  (1)  du  temps  Tinfemale  cohorte 
Mh ,  à  force  de  lois,  la  Justice  à  la  porte. 

On  vit  par  les  vainqueurs  Fesdavage  établi , 
Et  rantique  union  bientôt  mise  en  oubli  ; 
Chacun  de  sa  funille  élevant  la  fortune, 
Chacun  désavouant  la  famille  commune  ; 
Des  mortels  primldfs  les  enfans  divisés , 
Et  dans  nu  même  état  des  peuples  opposés  ; 
L'orgueil  insodal  des  castes  sans  mélange. 
Souillant  les  bords  heureux  de  l'Indus  et  du  Gange  ; 
Des  satrapes  persans ,  des  mandarins  chinois , 
Les  nombreux  échelons  remontant  Jusqu'aux  rois  ; 
Et  les  patriciens  sur  les  rives  du  Tibre , 
Malgré  rexD  des  rois  bravant  un  peuple  libre  : 
$ou5  les  brigands  du  nord,  altérés  de  tributs, 
L^avidc  parchemin  scella  tous  les  abus. 

^±)  Pussort .  conseiller  au  grand-conseil ,  oncle  du  mi- 
nistre Golbert. 
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Trouvant  dans  son  berceau  ses  titres  de  noblesse , 
L'enfant  porta  les  noms  de  grandeur  et  d'altesse. 
C'est  peu  :  de  la  vertu  l'honneur  fut  séparé; 
De  cordons  fastueux  le  vice  fut  paré  ; 
On  forgea  du  blason  la  gothique  imposture  ; 
On  flétiit  le  travail  :  tous  les  arts  en  roture 
Servirent  à  genoux  la  noble  oisiveté. 
Tandis  qu'un  monstre  impur ,  la  Féodalité , 
A  la  glèbe  servile  attachait  ses  victimes  ; 
Le  genre  humain ,  déchu  de  ses  droits  légitimes , 
Au  Joug  usurpateur  semblait  partout  s'offrir , 
Et  méritait  sa  honte  en  daignant  la  souflrir. 


Des  esclaves  sans  peine  on  fait  des  fanatiques. 
Il  fallut  qu'à  l'amas  des  erreurs  politiques 
Vint  s'unir  et  peser  sur  l'univers  tremblant , 
Des  mensonges  sacrés  l'amas  plus  accablant; 
Que ,  du  sommet  des  monts ,  au  milieu  des  tempêtes  i 
Moïse  et  Zoroastre ,  ambitieux  prophètes , 
Descendant,  la  Genèse  et  le  Sadder  en  main , 
Vinssent  au  nom  de  Dieu  tromper  le  genre  humain  ; 
Qu'a  son  vieux  Testament  Dieu  lui-même  indocile , 
Fit ,  en  devenant  homme ,  un  nouveau  codicile  ; 
Qu'après  le  doux  Jésus ,  qui  fut  roi  sans  pouvoir  , 
Législateur  sans  code,  et  Dieu  sans  le  savoir, 
Mahomet ,  au  Coran  Joignant  le  cimeterre. 
Combattît  l'Évangile  et  subjuguât  la  terre  ; 
Que  de  Rome  à  la  Chine  élevant  leurs  iaïutels , 
Mille  et  mille  Jongleurs ,  des  crédules  mortels 
Berçant  Jusqu'au  tombeau  l'interminable  enfance. 
Régnant  là  par  la  crainte ,  id  par  l'espérance , 
Du  pouvoir  absolu  tantôt  valets  soumis , 
Tantôt  guides  adroits ,  tantôt  fiers  ennemis, 
Sur  le  malheur  constant  de  tout  ce  qui  respire 
Parvinssent  à  fonder  leur  sacrilège  empire. 
Dans  ce  mélange  impur  de  fables  et  d'horreurs, 
Qudies  sont  à  vos  yeux  les  utiles  erreurs? 
Toutes ,  répondrez-vous ,  si ,  du  peuple  adorées, 
Elles  restent  pour  lui  des  vérités  sacrées , 
Si  le  moindre  examen  lui  semble  criminel , 
Si  dans  ce  noir  chaos  il  voit  l'ordre  étemel, 
Des  immuables  lois  l'enchaînement  suprême , 
Ce  qui  fait  l'univers ,  ce  qu'a  voulu  Dieu  même. 
Les  humains  doivent  donc,  esclaves  complaisons. 
En  calomniant  Dieu ,  disculper  leurs  tyrans. 
Éteindre  ce  rayon  de  lumière  éternelle. 
Que  fait  luire  à  leurs  yeux  sa  bonté  patenielle; 
Lui  rejeter  au  Ciel  son  bienfait  le  plus  beau  ; 
De  la  raison ,  leur  guide,  éteindre  le  flambeau  ; 
Et  lâchement  ingrats ,  aveugles  vonlontaires , 
Sous  un  triple  fardeau  d'abus  héréditaires. 
Se  traîner  à  tâtons ,  de  faui  pas  en  faux  pas» 
De  la  nuit  de  la  vie  à  la  nuit  du  trépas? 


616 


M.-J.  CHËmEB. 


Ils  le  voudraient  eavain*  Souvent  pour  s*entre-nnire. 
Leurs  commuDs  oppressjenrs  ont  osé  les  instruire. 
Hélas  I  la  raison  seule  aurait  toujours  eu  tort , 
Si  toujours  les  erreurs  avaient  marché  d'accord  : 
Mais  sans  cesse  on  les  voit ,  pointilleuses  rivales , 
De  leurs  jaloux  débats  afficher  les  scandales  ; 
On  volt  partout  s*armer,  au  nom  des  mêmes  droits, 
Les  rois  contre  les  grands ,  les  grands  contre  les  rois, 
Les  prêtres  contre  tous;  les  pontifes  suprêmes. 
Asservir ,  usurper ,  vendre  les  diadèmes , 
Et  les  clés  de  saint  Pierre  orner  les  étendards 
Qui  ferment  lltalie  à  Taigle  des  Césars. 
Guelfe,  de  Barberousse  éprouvant  la  furie. 
Sur  les  débris  fumans  des  murs  d'Aleiandrie, 
Tu  crus  pouvoir  maudire  un  tyran  desuiicteur  ; 
Lorsque  dans  Parthénope  un  sombre  usurpateur, 
Du  sang  de  Gonradin  cimentant  sa  puissance  , 
A  la  voix  d'un  pontife  égorgeait  rinnocence. 
Gibelin,  consterné  d*un  spectacle  cruel. 
Tu  dévouas  sans  doute  aux  vengeances  du  ciel 
Et  ce  roi  qui  frappait  sa  royale  victime , 
Et  ce  prêtre  inhumain  qui  trafiquait  du  crime. 

Mais  allons  plus  avant  :  si ,  par  un  grand  pouvoir, 

La  guerre  a  divisé  le  sceptre  etTencensoir , 

Que  trouvons-nous  du  moins  dans  Fasile  des  temples? 

Des  leçons  de  concorde ,  et  non  pas  des  exemples. 

Le  musulman,  le  juif,  abhorrent  le  chrétien; 

Sous  une  même  loi,  le  dur  pbaiisien , 

Isolé  par  Torgueil,  aveuglé  par  le  zèle. 

Dans  le  Samaritain  ne  voit  qu*un infidèle; 

Deux  prophètes  rivaux  guident  le  musulman , 

Ali  commande  en  Perse,  Omar  à  TOttoman; 

L'Évangile  est  ouvert  ;  Nicée  en  vain  décide; 

Et  du  prêtre  Arius  la  diphthongue  homicide 

Fait  chanceler  cent  ans  sur  un  dogme  incertain, 

L'édifice  nouveau  qu'a  fondé  Constantin. 

Ici  Donat  triomphe  aux  lieux  où  fut  Carthage  ; 

Là ,  xM anès  avec  Dieu  met  le  diable  en  partage  ; 

Le  glaive  inexorable  égorge  les  Vaudois; 

(Jn  tribunal  de  sang  détruit  les  Albigeois; 

Du  bûcher  de  Jean  Hus  naît  un  vaste  incendie  ; 

Bientôt  Je  vois  Zuingle,  apôtre  d'Helvéde, 

L'impérieux  Luther  et  le  doux  Melanchton , 

Puissans  chez  les  Germains  à  l'aide  du  Saxon  ; 

Calvin,  sous  qui  Genève  a  trop  imité  Rome, 

Socin ,  du  Dieu  Jésus  faisant  un  honnête  homme  ; 

Au  sage  Barnevelt,  Arminius  fatal  ; 

Et  ce  prélat  flamaild ,  le  saint  de  Port-Royal  ; 

Et...  Mais  on  compterait  les  braves  de  la  France , 

Les  oliviers  croissant  aux  bords  de  la  Durance , 

Les  pachas  étranglés  par  ordre  des  sultans. 

Le  nombre  des  écus  volés  par  les  traiums 


Et  des  Phrynés  de  cour  les  douces  fantaisies. 
Avant  de  compléter  les  noms  des  hérésies. 
Pluquet  en  compila  deux  volumes  entiers  : 
Les  noms  de  leurs  martyrs  en  tiendraient  des  milUen. 

Sans  tracer  le  tableau  de  ces  terribles  crises* 

Où ,  le  glaive  à  la  main ,  les  erreurs  sont  aux  prises. 

Observons  que  poiur  soi  chacime  a  radoté. 

Mais  contre  sa  rivale  a  bien  argumenté. 

S'agit-il  de  blâmer  un  pouvoir  sans  Umites , 

Guerre,  impôts ,  brigandage ,  oubli  des  lois  écrites? 

Certams  pairs  du  royaume,  et  même  des  prélats , 

Ont  par  de  bons  discours  signalé  nos  États. 

Les  rois,  de  leur  côté ,  contre  leurs  adversaires. 

Faisaient  de  beaux  écrits,  du  moins  par  secrétaires. 

Et  savaient  quelquefois ,  finement  ingénus , 

Au  nom  du  pauvre  peuple  enfler  leurs  revenus. 

Des  tyrans  féodaux  rogner  les  privilèges , 

Ou  d'un  ^àpe  insolent  les  profits  sacrilèges. 

Dans  l'Église  surtout  les  difiérens  partis 

De  leurs  torts  mutuels  nous  ont  trop  avertis. 

Si  Bossuet  prouva  que  les  sectes  nouvelles, 

A  Luther ,  à  Calvin ,  comme  à  Rome  infidèles , 

Vingt  fois  se  réformant,  variaient  chaque  jour; 

Basnage  à  Bossuet  sut  prouver  à  son  tour 

Que  sans  se  réformer,  dans  l'Église  latine. 

De  concile  en  concile  on  changeait  de  doctrine. 

Bien  plus,  lorsque  Viret,  Etienne  et  Dumoulin 

Tiraient  contre  le  pape  en  faveur  de  Calvin , 

On  eut  souvent  le  droit  d'accuser  leur  visière , 

Et  Jean  reçut  des  coups  qu'ils  adressaient  à  Pierre. 

Le  haineux  Janséniste,  en  dirigeant  Pascal , 

S'il  nuisit  au  jésuite,  eut  bien  sa  part  du  mal; 

Il  se  blessa  lui-même  avec  le  ridicule. 

Et  laissa  sur  son  pied  tomber  les  traits  d^ercule. 

Ainsi  le  genre  humam ,  lentement  éclairé , 
Reconnut  par  quel  art  on  l'avait  égaré. 
Il  s'écria  :  m  Silence ,  ambitieux  sectaires , 
Cessez  vos  argumens,  laissez  là  vos  mystères; 
Dieu  ne  révéla  lîen;  vous  mentez  en  son  nom; 
Mais  Dieu  me  fait  penser  :  abjurer  la  raison 
Est  d'un  sot,  n'en  déplaise  aux  tyrans  qu'elle  irrite  : 
Feindre  de  l'abjurer  est  d'un  lâche  hypocrite. 
Prêtres,  de  qui  l'empire  est  au  pied  des  autels. 
Grands,  qui  vous  séparez  du  reste  des  mortels, 
Rois,  qui  voulez  des  grands  dont  vous  soyez  les  maîtres 
Et  des  peuples  dévots  quand  vous  payez  les  prêtres; 
Impudens,  c'est  par  vous,  par  vos  débats  honteux. 
Que  ce  qui  semblait  sûr  est  devenu  douteux. 
Émules  de  mensonge  et  rivaux  de  puissance  « 
Si  vous  avez  trompé  ma  longue  adolescence , 
Si  d'un  triple  bandeau  mes  yeux  furent  coovettp. 
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Vot  maiiui  ront  dédiiré ,  mes  yeox  se  sont  oaveits  ; 
rai  TD  s^éTanouir  une  splendenr  factice. 
En  ¥0118  accusant  tous,  tous  tous  rendez  justice  ; 
Tous  TOUS  avez  les  torts  que  vous  vous  imputes; 
Nul  de  vous  n'a  les  droits  que  vous  vous  disputez.  » 

Alors  on  distingua  les  voix  de  quelques  sages 
Dont  la  persévérance ,  au  sein  des  derniers  âges/ 
Accusa,  poursuivit,  détrôna  par  degrés. 
Des  abus  que  le  temps  avait  rendus  sacrés. 
D'autt-cs  sages  viendront ,  et  la  même  constance, 
Des  abus  survivans  vaincra  la  résistance , 
Si  le  mal  du  trompé  fait  le  bien  du  trompeur. 
Si  Terreur  est  utile  à  qui  vit  de  Terreur» 
Hâas!  en  traits  de  sang  Thistoire  nous  Tatteste, 
Du  genre  humain  séduit  toute  erreur  est  funeste. 
Malheur  donc  au  héros  qui  sert  les  imposteurs , 
Et  des  vieux  préjugés  se  fait  des  protecteurs  1 
Il  soumet  tout  par  eux;  mais  avec  eux  il  tombe  ; 
11  fit  couler  des  pleurs ,  et  Ton  rit  sur  sa  tpmbe. 
Heureux  qui,  remplissant  un  austère  devoir. 
Combat  les  préjugés  favoris  du  pouvoir. 
Et,  sur  les  lâeux  débris  d'une  erreur  étouffée. 
S'élève  de  ses  mains  un  paisible  u-ophée  ! 
Modeste ,  il  ne  voit  point  des  peuples  gémissans 
A  ses  pieds  ,  dans  ses  fers,  loi  prodiguer  Tencens  ; 
Héros  de  la  raison ,  victorieux  sans  armes , 
Avec  elle  il  triomphe  en  tarissant  des  larmes. 
Et  chez  les  Portalis ,  dût-on  me  censurer  (1) , 
(Teft  le  seul  conquérant  que  je  veuille  honorer. 
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fflimortel  écrivain,  dont  les  brillans  ouvrages 

Enchantent  les  héros ,  les  belles  et  les  sages  ; 

Qui  sais  par  le  plaisir  captiver  ton  lecteur  ; 

Effroi  du  sot  crédule  et  du  lâche  imposteur , 

Mais  du  bon  sens,  du  goût  aimable  et  sur  arbitre  : 

Voltaire,  en  t'adressant  ma  véridique  épttre , 

J'aurai  soin ,  pour  raison ,  de  ne  pas  Tenvoyer 

Devers  le  paradis  dont  Céphas  est  portier  ; 

Lieusaint,  maisennuyeux,  où  les neufchœurs  des  anges, 

Au  maître  du  logis  entonnant  ses  louanges , 

De  prologues  sans  un  lassent  la  Trinité , 

Et  chantent  Topera  durant  Téternité. 

Rien  n'est  plus  musical  ;  mais  TÉlysée  antique , 

(1)  A  Tépoque  où  Tauteur  écrivait  ceci,  la  censure  de 
Bonaparte  était  dans  toute  sa  force,  el  c'étail  M  PorUlis 
fils  qui  Ttxercalt. 


Malgré  Ghftteaubriant,  parait  plus  poétique: 
On  s'y  promène  en  pau  sans  flagorner  les  dieux;  . 
On  y  chante  un  peu  moins,  mais  on  y  parle  mieux  : 
Et  c'est  là  que ,  du  temps  bravant  la  course  agile,. 
Entre  Sophocle,  Horace,  Arioste  et  Virgile, 
Tu  jouis  avec  eux  des  honneurs  consacrés 
Aux  talens  bienfaiteurs  qui  nous  ont  éclairés. 

D'un  âge  éblouissant  tu  vis  la  décadence  : 

Il  expirait  sans  gloire  aux  jours  de  ton  enfance  ; 

Et  Louis  n'était  plus  cet  heureux  potentat 

Qui  de  l'éclat  des  arts  empruntait  son  éclat. 

Quand  Pascal  et  Boileau ,  par  une  habile  étude , 

Polissaient  le  langage  encore  timide  et  rude  ; 

Quand  MoUère ,  à  grands  traits  flétrissant  l'imposteur. 

Créait  la  comédie  et  marquait  sa  hauteur; 

Quand ,  égal  à  Sophocle  et  vainqueur  de  Corneille, 

Radne  d'Athalie  enfantait  la  merveille. 

Tout  avait  disparu.  L'écho  de  Port-Royal 

Dès  long-temps ,  mais  en  vain ,  redemandait  Pascal  ; 

Corneille  dans  la  tombe  avait  suivi  Molière  ; 

Racine  en  courtisan  termmait  sa  carrière  ; 

Et  Boileau  sans  succès  faisant  des  vers  chrétiens. 

Reste  de  grands  talens ,  survivait  même  aux  siens. 

Heureux  sous  Luxembourg,  sous  Condé,  sous  Turenne, 

Leurs  soldats  orphelins  fuyaient  devant  Eugène; 

Au  héros  de  Marsaille,  éloigné  par  son  roi. 

On  voyait  dans  les  camps  succéder  Villeroi , 

Favori  de  Louis  plus  que  de  la  victoire , 

Et  grand  à  Tœil-de-bœuf ,  mais  petit  dans  Thistoire. 

n  est  vrai  toutefois  que  le  sabre  à  la  main 

On  savait  convertir  les  enfans  de  Calvin  ; 

Mais  de  tribus  en  pleurs  qui  fuyaient  leur  patrie. 

Vingt  peuples  accueillaient  Thérétiqne  industrie. 

Chaque  jour  la  Sorbonne  admirait  sur  ses  bancs 

D'Ignace  et  d'Escobar  les  doctes  partisans; 

Il  faut  bien  Tavouer  :  mais  la  triple  alliance 

D'un  règne  ambitieux  punissait  Tmsolence; 

Et  dans  Versailles  même ,  au  nom  du  peuple  anglais , 

Bolingbrocke  à  Louis  venait  dicter  la  paix. 

Un  temps  moins  sérieux  vit  briUer  ta  jeunesse. 
S'amusant  à  Paris  de  la  commune  ivresse , 
Plutus  6tait,  rendait,  retirait  tour-à-tour 
Ses  dons  capricieux  et  sa  faveur  d'un  jour. 
Le  laquais  enrichi,  prompt  à  se  méconnaître. 
Se  carrait  dans  Thôtel  qu'abandonnait  son  maître. 
Et ,  de  ce  même  hôtel  le  lendemain  chassé , 
Par  son  laquais  d'hier  s'y  trouvait  remplacé. 
En  soutane  écarlate  on  voyait  le  scandale 
Souiller  de  Féndon  la  mitre  épiscopale  : 
Plus  de  frein  :  le  plaisir  fut  le  cri  de  la  cour  ; 
De  quelque  jansénisme  on  accusait  Tamour  ; 


Et  Philippe»  eotoiiré  de  cent  beautés  piqaimtes, 
Sembtadt  le  dieu  da  Gange  au  miliea  dei  Bacchaotea. 

Mais  concerts  si  loiig4emps  da  manieau  de  Louis , 
Du  moins  après  sa  mort  les  bigots  moins  liardis 
Avaient  perdu  le  droit  d*opprimâr  tout  mérite  : 
A  la  ville  on  bernait  leur  emphase  hypocrite; 
A  la  cour  de  Philippe  ils  n'avalent  point  d'accès. 
Déjà  Ters  le  déclin  du  yieux  sultan  français , 
Bayle,  savant  modeste,  et  raisonneur  caustique. 
Tenait  loin  de  Paris  sa  balance  sceptique. 
A  pas  lents  quelquefois  s'avançait  à  propos 
Le  normand  Fontenelle,  amoureux  du  repos. 
Bel  esprit  un  peu  fade,  et  sage  un  peu  timide. 
Montesquieu ,  plus  profond ,  plus  fin ,  plus  intrépide , 
Amenant  parmi  nous  deux  voyageurs  persans. 
Essaya  sous  leurs  noms  de  venger  le  bon  sens  : 
D*Usbec  et  de  Rica  les  mordantes  saillies , 
Par  la  raison  publique  en  naissant  accueUIies, 
Couvraient  les  préjugés  d'un  ridicule  heureux. 
Et  le  Français  malin  s'aguerrissait  contre  eux. 

Tu  parus.  A  ta  voix,  maint  dévot  sycopbante 

Tressaillit  de  colère ,  et  surtout  d'épouvante  : 

Soit  lorsqu'en  vers  brlUans  par  Sophocle  inspirés 

Tu  déclarais  la  guerre  aux  charlatans  sacrés; 

Soit  quand  tu  célébrais  sur  la  trompette  épique 

Ce  Bourbon ,  roi  loyal,  mais  douteux  catholique. 

Héhis!  bien  jeune  encor  tu  connus  les  revers. 

Et  ta  muse  héroïque  a  chanté  dans  les  fers. 

Sortant  du  noûr  chAteau  qu'habitait  l'esclavage. 

Tu  courus  d'Albion  visiter  le  rivage , 

Et,  par  elle  éclairé  »  tu  revins  sur  nos  bords 

De  sa  philosophie  apporter  les  trésors. 

Cfa*ey  te  vit  long-temps,  sous  les  yeux  d'Emilie  » 

Te  faire  un  avenir  et  préparer  ta  vie; 

De  Locke  et  de  Newton  sonder  les  profondeurs  ; 

Soumettre  la  morale  à  tes  vers  enchanteurs  ; 

Ou ,  prenant  tout  à  coup  l'Arioste  pour  maître, 

L'imiter,  l'égaler,  le  surpasser  peut-être. 

Cet  aimable  mondain  qui  vantait  les  plaisirs, 

A  l'austère  Clio  dévouait  ses  loisirs  : 

Aux  mœmv  des  nations  désormais  consacrée, 

L'histoire  n'était  plus  la  gazette  parée; 

Et  de  la  Vérité  le  rigoureux  flambeau , 

Des  oppresseurs  du  monde  éclairait  le  tombeau. 

Ce  n'était  point  assez  :  d'un  ton.plus  énergique 

Ta  raison ,  s'élevant  sur  la  scène  tragique, 

Du  genre  humain  trompé  retraçait  les  malheurs. 

Et  l'auditoire  ému  slnstruisalt  par  des  pleurs. 

De  ces  nobles  travaux  quel  était  le  salaire  ? 
I.  e  même  qu'obtenaient  et  Racine  et  Molière , 
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Quand  leur  gloire  vivante  importnnait  les  yen: 
Des  succès  contestés  et  beaucoup  d'envieux. 
A  force  de  combattre  une  ligue  ennemie. 
Tu  vfaisà  cinquante  ans,  en  notre  académie. 
Siéger  avec  Danchet,  Nivelle  et  Marivaux, 
Que  pour  l'honneur  du  corps  on  nommait  tes  rivaiL 
Tu  vainquis  cependant  l'orgueilleuse  ignorance; 
Desfontaines,  Fréron ,  n'abusaient  pomt  la  France. 
Si  du  bon  Loyola  ces  renégats  pervers 
D'Alzve  et  de  Mérope  outrageaient  les  beaux  vers. 
Tous  les  soirs  le  public  en  savourait  les  cbarmes, 
Et  siiBait  des  journaux  réfutée  par  ses  larmes. 
Caressant  des  bigots  le  crédit  oppresseur. 
Dévotement  jaloux,  Crébillon  le  censeur, 
Crébillon,  dont  le  style  indigna  Helpomène, 
A  ton  fier  Mahomet  voulait  fermer  la  scène  : 
Mais  bientôt  d'Alembert,  censeur  moins  timoré. 
Opposait  au  scrupule  un  courage  éclairé. 
Contre  un  vieux  cardinal  quinteux  et  diffidie 
Tu  soulevais  un  pape ,  au  défaut  d'un  concile  : 
Et  si ,  loin  des  beaux-arts,  l'amant  de  Pompadoor, 
Soigneux  de  respecter  l'étiquette  de  cour. 
T'interdisait  VersalUe ,  où ,  portant  sa  livrée , 
Dominait  en  rampant  la  bassesse  titrée, 
Frédéric  à  Berlin  t'appelait  près  de  lui. 
Et  l'égal  d'un  grand  homme  en  devenait  l'appuL 

Là  régnait  chez  un  roi  l'esprit  philosophique , 
Et  l'empire  à  souper  passait  en  république. 
Frédéric  oubliait  de  fastueux  ennuis  : 
Tout  riait  à  sa  table ,  excepté  Maupertuis. 
Recherchant  la  faveur,  craignant  le  ridicule. 
Et  cru,  lorsqu'il  flattait,  par  un  prince  incrédule, 
Maupertuis  de  la  cour  exila  les  bons  mots  : 
Eh!  qui  ne  connaît  point  la  gravité  des  sots? 
Aux  bons  mots  toutefois  rarement  elle  échappe. 
Médecin  de  l'esprit  plus  encor  que  du  pape , 
Tu  conçus  le  projet  de  guérir  un  Lapon , 
Se  croyant  à  la  fois  Fontenelle  et  Newton , 
Bel  esprit  géomètre  aspirant  au  génie , 
Et  grand  calculateur  en  fait  de  calomnie, 
n  t'avait  offensé.  N'en  déplaise  au  pouvoir, 
La  défense  est  un  droit ,  souvent  même  un  devoir. 
Tu  Gs  bien  de  répondre,  et  mieux  de  disparalire 
En  regrettant  l'ami ,  mais  en  fuyant  le  maître. 

Loin  de  lui  cependant  que  de  fois  tes  regards 
Ont  suivi  ce  héros  qui  chérit  tous  les  arts! 
Qui  sur  tant  de  périls  fonda  sa  renommée; 
Qui  forma,  conduisit,  ménagea  son  armée; 
Qui  fut  historien ,  philosophe ,  soldat , 
Qui  t'écrivit  en  vers  la  veille  d'un  combat. 
Rima  le  beau  serment  de  mourir  avec  glohre. 


Vecui ,  «I  pour  rimer  remporu  la  viaoire  ; 
Appamnlt  to Saxons,  enrichit  ses  sajets ; 
Fit  toc^oars  à  propos  et  la  guerre  et  la  paix; 
Aima  sans  l^estimer  l^antorité  suprême , 
Et  sourit  sur  le  trône  à  la  Liberté  même. 

Ahl  ceue  liberté  qui  réfpiàit  dans  ton  cœur 

Ne  sait  pas  d*un  coup  d'œU  attendre  la  faTeor, 

Et,  du  palais  des  rois,  hôtesse  passagère, 

Kj  peut  gêner  long-temps  son  allure  étrangère; 

Elle  rit  de  te  voir  apprenti  courtisan. 

Et  te  fit  ses  adiein  quand  tu  fiis  chambellan» 

Mais ,  dégagé  bientôt  de  tes  liens  gothiques , 

Tu  vins  les  raorouver  sur  les  monts  helvétiques. 

Elle  vit  tout  entière  en  ce  chant  ivBfité 

Qtt*aux  nymphes  du  Léman  ta  lyre  a  consacré. 

O  silence  des  bois  !  solitude  éloquente! 

Sans  appui ,  loin  de  vous,  la  pensée  inconstante, 

Au  DDlliea  du  torrent  des  esprits  agités, 

Dana  la  pompe  des  cours ,  dans  le  bruit  des  cités, 

Par  un  mélange  impur  s'affaiblit  et  s^altère. 

Mais,  prompte  à  dépouiller  sa  parure  adultère. 

Seule,  dans  les  loisirs  d'un  champêtre  séjour, 

Elle  croit  et  s*épure  aux  rayons  d'un  beau  jour. 

Qui  sait  aimer  les  champs  ne  veut  rester  esclave. 

Égaré  quelquefois  dans  le  palais  d'Octave , 

(Test  au  sein  des  forêts  que  Vvgile  en  repos 

Se  retrouvait  poète  et  chantait  les  héros  : 

(Test  là  que  Gicéron ,  libérateur  de  Rome, 

Sur  les  devotav  humains  écrivait  en  grand  homme. 

Peignait  de  Pamidé  les  soins  religieux. 

Et  sur  leur  providence  inlerrogeait  les  dieux. 

Les  bords  du  llnido,  les  rives  du  Fibrène , 
Qn^aimait  à  célébrer  Turbanité  romaine , 
Ne  remporteront  pas  dans  Ui  postérité 
Sot  le  rivage  heureux  de  ton  lac  aigenté. 
Remplissant  de  Femey  Tasile  solitah'e , 
Ta  gloire  avait  rendu  chaque  heure  tributaire. 
A  des  succès  nombreux  ajoutant  des  saccès , 
Et ,  pour  mieux  les  instruire ,  amusant  les  Français , 
Joignant  à  la  raison  la  grâce  et  rharmonie , 
Tu  planais  sur  le  siècle  où  brilla  ton  génie« 
Quel  siècle!  vainement  un  ramas  d'écrivains 
Ose  lui  prodiguer  dinjurieux  dédams; 
Sans  poovou-  éclairer  leur  aveugle  ignorance , 
L*éclat  de  son  midi  luit  encor  sur  la  France. 
Montesquieu,  dans  ce  siècle ,  osant  juger  les  lois , 
Des  peuples  asservis  revendiqua  les  droits, 
Da  pouvoir  absolu  vengea  Tespèce  humaine. 
Et  fit  rougir  Tesclave  en  lui  montrant  sa  chaîne. 
Diderot,  d'Alemberl,  contre  les  oppresseurs 
Sous  un  libre  étendard  liguèrent  les  penseurs  ; 
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Et  rarbre  de  Bacqn,  bravant  plus  d*an  orage , 
Par  degrés  sur  l'Europe  étendit  son  ombrage. 
Buffon  de  Part  d'écrire  atteignit  les  hauteurs  : 
Prodiguant  la  richesse  et  l'éclat  des  couleurs. 
Il  peignit  avec  art  la  nature  étemelle. 
Moins  paré ,  mais  plus  beau,  mieux  inspiré  par  elle» 
D'après  elle  toujours  voulant  nous  réformer. 
En  écrivant  du  cœiu*,  Rousseau  la  fit  aimer. 
0  Voltaire  I  son  nom  n'a  plus  rien  qui  te  blesse  : 
Un  moment  divisés  par  l'humaine  faiblesse , 
Vous  recevex  tous  deux  l'encens  qui  vous  est  dû  : 
Réunis  désormais,  vous  avez  entendu, 
Sur  les  rives  du  fleuve  où  la  haine  s'oublie , 
La  voix  du  genre  humain  qui  vous  réconcilie. 


Que  votre  fige  imposant  a  bien  rempli  son  coure  f 
Quand,  de  l'expérience  empruntant  le  secours, 
Les^sdences  d'Hermès,  d'Archimède  et  d'Euclide , 
En  des  chendns  frayés  marchaient  d'un  pas  rapide,;. 
Parmi  de  vains  débris ,  écueil  de  nos  aïeux , 
Le  génie  hnprimait  ses  pas  audacieux  : 
Des  sens,  de  la  pensée,  il  tentait  l'analyse. 
Et  la  nature  humaine  à  l'homme  était  soumise. 
On  la  chercha  long-temps  :  dédafgnsnt  d'observer^ 
Descartes  l'inventa;  Locke  sut  la  trouver  : 
Gondillac,  après  lui ,  d'une  marche  plus  sAre, 
Pénétrait  plus  avant  dans  cette  route  obscure. 
Pour  toi,  des  imposteurs  ennemi  déclaré. 
Tu  signalais  partout  le  mensonge  sacré , 
L'encensoir  à  la  main ,  conquérant  la  puissance; 
Partout  l'ambition ,  l'iniérêt ,  la  vengeance , 
Elevant  tour  à  tour  sur  un  tréteau  divin 
Mobe  et  Mahomet ,  Géphas  et  Jean  Calvin. 
Bayle  en  des  rets  subtito  enveloppa  sans  peine 
Des  pieux  ergoteurs  la  logique  incertaine  ; 
Et  Fréret,  descendu  sur  la  route  des  temps . 
Sq>a  l'antique  erreur  jusqu'en  ses  fondemens  ; 
Mais ,  armant  la  raison  des  traits  du  ridicule. 
Toi  seul  as  renvereé  sous  tes  flèches  d'Hercule 
La  superstition,  qui,  du  pied  des  autels, 
Instruit  l'homme  à  ramper  devant  des  dieux  morVels. 
Tu  n'as  pas  combattu  le  dogme  saloUiire 
Que  Socrate  expirant  annoiiiçait  à  la  ter^e  ; 
Et,  laissant  des  docteurs  librement  pradquer 
L'art  de  ne  rien  comprendre  et  de  tout< expliquer. 
Sans  crier  :  Tout  est  bien ,  lorsque  le  mal  abdnde. 
Sans  trop  examiner  si  les  troubles  du  monde 
Sont  les  vrais  élémens  de  l'ordre  universel. 
Tu  reconnus  ce  Dieu,  géomètre  étemel, 
Aperçu  par  Newton  dans  la  nature  entière; 
Pur  esprit  dont  les  lois  font  marcher  la  matière , 
Mais  que ,  d'un  télescope  armant  ses  faibles  yeux , 
Lalande  après  Newton  n'a  pas  vu  dans  les  deux* 
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Échappés  cependant  à  Tempire  des  préires  • 
Des  élèves  nombreux ,  dirigés  par  des  maîtres , 
Animés  de  la  voix,  du  geste  et  du  regard , 
De  la  philosophie  arboraient  l'étendard. 
Les  talens  imploraient  son  appui  nécessaire. 
Elle  aida  Marmontei  à  peindre  Bélisahre  ; 
Elle  ouvrit  ses  trésors  au  jeune  Helvétius» 
Qui  lui  sacriûa  les  trésors  de  Plutus  ; 
Elle  aima  de  Raynal  la  ûère  indépendance; 
Saint-Lambert  la  charma  par  sa  noble  él^ance  ; 
La  Harpe...  Je  m'arrête;  il  osa  la  trahir; 
Ghamfort  la  défendit  jusqu'au  dernier  soupir; 
Thomas  fut  son  organe  en  louant  Harc-Âurèle  ; 
Et  Gondorcet  périt  en  écrivant  pour  elle. 


Puissance  reconnue ,  elle  obtint  à  la  fois 

L*amour  des  nations  et  le  respect  des  rois. 

Le  fils  et  non  l'égal  dos  généreux  Gustaves 

L'invoquait  sans  pudeur  en  faisant  des  esclaves  : 

Aux  bords  de  la  Neva,  deux  reines  tour  à  tour 

La  révéraient  de  loin  sans  l'admettre  à  la  cour  : 

Joseph  lui  confiait  les  droits  du  diadème  : 

Lambertini  l'aimait  ;  Clément  le  quatorzième 

La  laissait  quelquefois  toucher  à  l'encensoir  : 

En  plein  conseil  d'état  Turgot  la  fit  asseoir  : 

Au  sein  des  parlemens ,  qu'étonnait  sa  présence , 

De  Servan,  de  Monclar  elle  arma  l'éloquence; 

Et,  chez  les  fiers  Bretons,  elle  dicta  l'écrit 

Que  traça  dans  les  fers  La  Ghalotais  proscrit 

Elle  unit  le  savoir  à  des  mœurs  élégantes  ; 

Inspira  dans  Paris  à  cent  femmes  charmantes 

Le  goût  de  la  lecture  et  des  doux  entretiens; 

De  la  société  resserra  les  liens; 

Des  rangs  moins  aperçus  rapprocha  la  distance  : 

Des  pédans  à  rabat  Urompant  la  vigflance, 

Sur  les  bancs.du  collège  elle  osa  se  placer» 

Et  dans  le  couvent  même  on  apprit  à  penser. 

Méprisant  des  rhéteurs  le  stérile  étalage , 

Tu  connus  l'art  de  vivre ,  et  tu  vécus  en  sage. 

Les  siècles  rediront  aux  si^es  attendris 

Cent  traits  plus  beaux  encor  que  tes  plus  beaux  écrits. 

Lorsque  Beccaria  blâmait  l'excès  des  peines. 

Et  pour  le  genre  humain  voulait  des  lois  humaines, 

Exerçant  à  regret  une  sévérité 

Lente,  équitable,  utile  à  la  société. 

Ta  vok  fit  retenthr  au  sein  de  ta  patrie 

Des  vœux  dont  la  sagesse  honorait  l'Italie  : 

Ta  voix  rendit  Thonneur  à  l'ombre  de  Calas  ; 

Et  Sirven,  au  supplice  échappé  dans  tes  bras, 

Vit  par  un  Juste  arrêt  la  hache  menaçante 

S'écarter  à  Ut  voix  de  sa  tête  hinocente. 

Les  riches ,  nous  dit-on ,  sont  rarement  humains  : 
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Mais  jamais  Populence,  oisive  dan»  tes  mams* 
Aux  plaintes  du  malheur  n'endurcit  ton  oi'eDle  : 
C'était  peu  qu'adoptant  k  nièce  de  Corneille , 
Ton  génie  acquittât  la  dette  des  Français , 
Et  recueillit  la  gloire  en  semant  des  bienfaits  : 
Chez  toi  les  arts  brillans  guidaient  les  arts  utiles; 
Le  travail,  qui  peut  tout,  couvrait  d'^is  fertiles 
Des  champs  que  de  Calvin  les  enfans  consternés 
A  la  ronce  indigente  avaient  abandonnés. 
Sous  le  Joug  monastique  asservi  dès  l'enfonce. 
L'habitant  du  Jura,  traînant  son  existence. 
N'osait  se  dâivrer,  ni  même  se  bannir  : 
Ses  bras ,  chargés  de  fers,  tendus  vers  ravenir. 
Invoquaient  sans  espoir  la  liberté.lointaine  : 
Tu  vis  son  esclavage,  il  vit  tomber  sa  chaîne  : 
n  avait,  en  pleurant,  nommé  ses  oppresseurs; 
Mais  c'est  toi  qu'il  nommait  en  essuyant  ses  pleurs. 


Faut-il  donc  s'étonner  si  la  France  unanime , 
An  déclin  de  tes  ans,  brigua  l'honneur  sublime 
De  léguer  sur  le  marbre  à  la  postérité 
Les  traits  d'un  écrivain  cher  à  l'humanité  ? 
0  généreux  concours  des  amis  de  l'étude  ! 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'humble  servitude , 
Oflhmt  comme  un  tribut  son  hommage  imposteur , 
Consacre  à  la  puissance  un  marbre  adulateur. 
Tairons-nous  ce  beau  Jour  oik  Paris  dans  l'ivresse 
D'un  triomphe  paisible  honorait  u  vieillesse? 
Qu'on  étale  avec  pompe  aux  yeux  des  conqnéraus 
Des  gardes,  des  vamcus,  des  étendards  sanglans. 
Le  glaive  humide  encore  et  fumant  de  carnage. 
Et  le  profane  encens  vendu  par  l'esdavage  : 
Ta  garde  était  un  peuple  accouru  sur  tes  pas; 
U  bénissait  ton  nom ,  te  portait  dans  ses  bras; 
Des  pleurs  de  sa  tendresse  il  ranimait  ta  vie  ; 
A  vanter  un  grand  homme  il  condamnait  l'envie  ; 
Admirait  les  écbdrs  qui  brillaient  dans  tes  yeux. 
Contemplait  de  ton  front  les  sillons  radieux. 
Creusés  par  soixante  ans  de  travaux  et  de  gloire. 
Et  qui  d'un  siècle  entier  semblaient  tracer 


Ces  temps4à  ne  sont  plus  :  les  nôtre^sont  moins 
Les  Français  sont  toud)és  sous  des  Velches  nouveaux. 
Malheur  aux  partisans  d'un  âge  téméraire , 
Trop  long-temps  égaré  sûr  les  pas  de  Voltaire! 
Nous  conservons  le  droit  de  penser  en  secret; 
Mais  là  sottise  prêche,  et  la  raison  se  tait 
Aux  accens  prolongés  d'une  voix  monotone, 
S'éveillant  en  sursaut,  la  pesante  Sorbonne 
Redemande  ses  bancs,  à  l'ennui  consacrés. 
Et  les  argiunens  faux  de  ses  docteurs  fourrés. 
Ainsi  qu'un  écolier  honteux  devant  son  maître,' 
La  Harpe  aux  sombres  bords  t'aura  conté  peut-éire 


Des  préjugés  bannis  le  burlesqoe  retour, 

Et  comment  il  advint  que  lui-même  un  beau  Jour 

De  convertir  le  monde  eut  la  sainte  manie  : 

Ta  loi  pardonneras,  il  a  fait  Mélanie. 

Hais  qu'a  fait  ce  pédant  qui  broche  au  nom  du  Ciel 

Son  feuilleton  noirci  dimposture  et  de  6el  ? 

Qa^ont  fait  ces  nains  lettrés  qui,  sans  littérature, 

Au-dessous  du  néant  sondennent  le  Mercure? 

Oh  !  si ,  dans  le  fracas  des  sottises  du  temps , 

Tu  pouvais  reparaître  au  milieu  des  vivans , 

Les  mains  de  traits  vengeurs  et  de  lauriers  armées , 

Gomme  on  verrait  bientôt  ce  peuple  de  Pygmées 

Dans  son  bourbier  natal  replongé  tout  entier, 

Avec  Martin  Fréron ,  Nonote  et  Sabathier  ! 

Ta  livras  les  méchans  au  fouet  de  la  satire. 
Et  qu'importe  en  effet  qu'un  rimeur  en  délire 
Pablie  incognito  quelque  innocent  écrit? 
Qn'Armande  et  Philaminte  en  leurs  bureaux  d*^prit 
Vantent  nos  Trissotins  parés  de  fleurs  postiches? 
A  quoi  bon  faire  encor  la  guerre  aux  hémistiches  ? 
n  faut  la  déclarer  au  vil  adulateur 
Qui  répand  dans  les  cours  son  venin  délateur; 
Aa  Zolle  impudent  que  blesse  un  vrai  mérite, 
A  l'esclave  oppresseur,  à  Finfâme  hypocrite  : 
Sans  cesse  il  faut  armer  contre  leur  souvenir 
Un  inflexible  vers  que  lira  l'avenir. 

Voilà  donc  le  pard  qui  vent  par  des  outrages 
A  la  publique  estime  arracher  tes  ouvrages? 
Qai  prétend  sans  appel  condamner  à  l'oubli 
Un  siècle  où  la  raison  vit  son  règne  établi  ! 
Vain  espoir!  tout  s'éteint;  les  conquérans  périssent, 
Sur  le  front  des  héros  les  lauriers  se  flétrissent. 
Des  antiques  cités  les  débris  sont  épars. 
Sur  des  remparts  détruits  s'élèvent  des  remparts , 
L^n  par  l'autre  abattus  les  empires  s'écroulent. 
Les  peuples  entraînés ,  tels  que  des  flots  qui  roulent, 
Disparaissent  du  monde ,  et  les  peuples  nouveaux 
Iront  presser  les  rangs  dans  l'ombre  des  tombeaux. 
Mais  la  pensée  humaine  est  l'âme  tout  entière  : 
La  mort  ne  détruit  pas  ce  qui  n'est  point  matière; 
Le  pouvoir  absolu  s'efforcerait  en  vain 
D*anéantir  Técrit  né  d'un  souffle  divin. 
Da  front  de  Jupiter  c'est  Minerve  élancée. 
Survivant  au  pouvoir,  l'immortelle  Pensée, 
Reine  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  instans. 
Traverse  l'avenir  sur  les  ailes  du  temps. 
Brisant  des  potentats  la  couronne  éphémère, 
Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère, 
£t  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté 
Est  Jeane  encor  de  gloire  et  d'immortalité  : 
Nos  Verres ,  que  du  peuple  enrichit  l'indigence  » 
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Entendent  Gicéron  provoquer  leur  sentence. 

Tacite  en  traits  de  flamme  accuse  nos  Séjans , 

Et  son  nom  prononcé  fait  pâlir  les  tyrans. 

Le  tien  des  imposteurs  restera  l'épouvante. 

Tu  servis  la  raison  :  la  raison  triomphante 

D'une  ligue  envieuse  étouffera  les  cris, 

tà.  dans  les  cœurs  bien  nés  gravera  tes  écrits. 

Lus,  admirés  sans  cesse,  et  toujours  plus  célèbres. 

Du  sombre  fanatisme  écartant  les  ténèbres , 

Ils  luiront  d'âge  en  âge  à  la  postérité  : 

Comme  on  voit  ces  fanaux  dont  l'heureuse  clarté 

Dominant  sur  les  mers  durant  les  nuits  d'orage. 

Aux  yeux  des  voyageurs  fait  briller  le  rivage. 

Et,  signalant  de  loin  les  bancs  et  les  rochers. 

Dirige  au  sein  du  port  les  habiles  nochers. 


(1). 


CONTB. 


Dans  les  beaux  Jours  de  Louis  quatorzième , 
Un  jeune  objet  qu'eût  aimé  l'Amour  même, 
Grâce  à  l'hymen ,  partageait  le  destin 
D'un  Franc-Comtois ,  comte  de  Vâlespin. 
L'époux,  major  au  service  d'Espagne , 
Laisse  à  Paris  sa  gentille  compagne 
Dix  mois  entiers  ;  un  oisif  de  la  cour 
Le  remplaça  :  quand  au  son  du  tambour 
Le  bon  major,  zélé  pour  le  service , 
A  Besançon  commandait  l'exercice. 
Sans  bruit  aucun  la  belle,  au  sein  des  nuits. 
Cueillait  des  fleurs  qui  promettaient  des  fruits. 
Rien  n'était  su;  trois  semaines  encore. 
Et,  déjà  mûrs,  ces  fruits  allaient  éclore. 

Chez  elle  un  jour  elle  rentrait  le  sofr  : 

Quel  contre-temps  I  et  que  le  trait  est  noir  ! 

De  Besançon  certaine  lettre  arrive; 

Et  son  époux  par  la  tendre  missive 

Lui  fait  savoir  qull  presse  son  retour. 

Le  lendemain,  vers  le  déclin  du  jour, 

n  reverra  sa  femme  tant  aimée. 

D'un  tel  espoir  la  belle  peu  cf^armée , 

Lit  et  relit ,  se  couche ,  et  ne  dort  pas. 

Que  faire?  Il  faut  se  tirer  d'un  tel  pas. 

Mais  le  peut-on?  Comment?  Quel  parti  prendre? 

De  grand  matin,  ne  sachant  qu'entreprendre. 

Elle  est  debout  :  de  modestes  apprêts 


(1)  Yoy.  VoLTAiRS,  Siècle  de  Louii  XIF,  art  Ulott 
ou  Lénet. 
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Su»  les  couvrir  rdëveiit  ses  attraits; 
Eq  négligé,  mais  avec  élégance , 
Elle  va  voir,  pour  cas  de  conscience. 
Un  ami  sûr,  un  profond  magistrat, 
Monsieur  Lénet,  le  conseiller  d'État 

Elle  dit  tout  d'un  air  de  prud'hommie , 
Sintéressant  pour  une  tendre  amie 
Qu'elle  excusait,  sans  l'approuver  pourtant 
Mais  la  plus  sage  en  aurait  fait  autant 
I^  mari  loin  !  puis  la  jeune  imprudente 
A  dijL-huit  ans,  et  le  mari  quarante  I 
Elle  parlait  en  baissant  ses  beaux  yeux. 
Et  parlait  bien;  Lénet  Tentendit  mieux. 
Pour  le  beag  sexeil  était  honnête  homme , 
Lisait  Gq]as  et  parcourait  Brantôme , 
Savait  le  droit  sans  ignorer  l'amour. 
Et  connaissait  les  usages  de  cour  ; 
Un  peu  malin ,  mais  avec  politesse , 
Si  bien  il  fait  que'raimable  comtesse 
Voit,  reconnatt,  révère  la  douceur 
D'un  indulgent  et  discret  confesseur, 
Ason  langage  aisément  se  façonne , 
Et ,  renonçant  à  la  tierce  personne , 
Oui,  lui  dit-elle,  oui ,  J'approuve  bien  fort 
Celui  qui  dit  :  Absens,  vous  avez  tort 
Mais  pas  toujoui^  :  n'en  déplaise  à  l'ads^e. 
Mari  présent  peut  l'avoir  davantage. 
Le  bien  est  mal  s'il  vient  hors  de  saison. 
Mon  cher  époux  entendra-t-il  raison? 
Que  dira-t-il  quand  je  vais  être  mère 
De  cet  enfant  dont  il  n'est  pas  le  père  ? 
Bien  pourrait-on  le  lui  donner  gratis 
En  invoquant  la  loi  Pater  est  is; 
Mais  Valespin  n'y  verrait  qu'une  insulte  : 
Un  militaire  est  pen  Jurisconsulte. 
Dès  ce  soir  même  il  arrive  en  ces  lieux.; 
Voyez,  pensez,  réglez  tout  pour  le  mieux. 
—  Penser,  madame  !  oh  I  c'est  une  vétille. 
Répond  Lénet;  nous  avons  la  Bastille  : 
Le  cher  époux  peut  y  coucher  ce  soir; 
Les  lits  sont  bons.  S'il  demande  à  vous  voir. 
On  lui  dira  que ,  pour  certaine  cause, 
A  son  désir  l'ordre  du  roi  s'oppose. 
Cet  ordre-là  peut  se  lever  un  jour  : 
Délivrez-vQus;  cliacan  aura  son  tour.» 
Elle  roogit,  fit  un  peu  l'éplorée  ; 
Sourit  bientôt,  ^  partit  rassurée* 

Or,  en  ce  temps,  le  pays  franc-comtois» 
Des  Espagnols  reconnaissait  les  lois. 
jD  sTagissait  d'un  cas  diplomatique* 
Lénet  le  vit»  et  dn  roi  catholique 
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Alla  trouver  le  grave  ambassadeur. 

Qui,  rassemblant  toute  sa  profondeor* 

Crut  que  la  paix  dite  des  Pyrénées 

N'avait  en  rien  interdit  ces  menées. 

'Considérant  l'urgence  du  traité. 

Il  se  rendit  près  de  sa  majesté. 

Le  Jeune  roi  balança  sur  l'affidre; 

n  consulta  madame  Anne  sa  mère. 

Et  Mazann.  Le  Scapin  cardinal 

Dit  oui,  trouva  le  tour  original  » 

Le  moyen  bon ,  ia  comtesse  Jolie, 

Et  prononça  le  Juron  d'Italie. 

Anne,  d'un  air  noblement  compassé , 

Ne  dit  pas  non  ;  mais  «  Qui  l'aurait  peosé? 

»  Moi  qui  croyais  à  la  vertu  des  femmes  ! 

»  AUons ,  mon  fik ,  sauvez  l'honneur  des 

Le  roi ,  docile  à  ce  prudent  décret. 

Signe  en  riant  la  lettre  de  cachet 

Elle  est  partie.  Un  exempt,  drôle  habile. 
Attend  son  homme  aux  portes  de  la  ^lle. 
Le  Jour  baissait  :  des  nuages  dorés 
Couvraient  déjà  les  deux  moins  édairés. 
L'époux ,  ravi  d'achever  son  voyage , 
Avait  passé  l'hérétique  rivage 
Où  Claude  un  jour,  se  laissant  convertir. 
Fut  confesseur  pour  n'être  point  mar^r. 
Le  postillon  touchait  à  la  barrière. 
De  la  voiture  on  ouvre  la  pordère. 
C'était  l'exempt  :  des  mains  de  ce  brutal 
L'époux  reçoit  le  billet-doux  royal  ; 
A  la  Bastille ,  où  sa  chambre  était  prête, 
n  est  conduit  en  ce  dur  téte-à-tête. 
Fort  étonné  que  le  roi  très  chrétien 
Lui  fit  l'honneur  de  le  loger  pour  rien. 


Le  commandant  vient  lui  rendre  nsiie. 

«  Monsieur,  dit-il ,  je  vous  en  félicite. 

»  De  ce  logis  vous  serez  enchanté; 

»  Nul  chftteau-fort  ne  l'égale  en  beaofé* 

«  Feu  Charies^Unq,  si  bien  nommé  le  S^ge, 

»  Orna  Paris  de  ce  superbe  ouvrage. 

»  Fossés  profonds ,  huit  tours  d'une  hanteor  ! 

»  Et  dont  les  murs  ont  dk  pieds  d\ 

9  —  L'endroit  est  beau  ;  mais  ne  poisje 

»  Pourquoi  j'y  suis  ?  ^  C'est  le  secret  dn 

»  Ou  d'un  ministre  ;  ainsi  nul  embarras. 

»  —  Ma  femme  au  moins  pourra  venir...  Non  pm: 

>  On  le  défend.  C'est  fkhenx;  mais  du  rame 

»  Vous  serez  bien,  1res  bien;  Je  vous  proleme 

»  Qu'en  ce  beau  lien  chacun  vit  saiis&iL 

t  Point  d'étiquette;  on  est  libre;  on  sY pbÉ. 

»  On  peut  penser  :  on  ne  peut  pas  écrire; 


»  En  récompense  on  Ut,  qoand  on  sait  lire, 
9  rai  les  sermons  du  bon  père  Maillard , 

*  Un  gros  recueil  des  airs  du  Savoyard, 
»  Tous  les  sonnets  du  sieur  de  Benaerade , 
»  Ses  rondeaux  même ,  aussi  sa  mascarade. 

•  De  voir  Paris  vous  étiez  curieux  : 
■  Sur  le  donjon  vous  le  verrez  bien  mieux. 
»  C'est  un  air  pur  I  on  si  beau  point  de  vue  I 
«  Oh!  la  campagne  est  là  d'une  étendue, 
»  Et  tout  en  fleurs;  car  void  le  printemps. 
»  Amusez-vous  ;  dennez-vous  du  bon  temps.  » 

• 
Ayant  fourni  ces  grands  traits  d'éloquence. 
Le  commandant  tire  sa  révérence. 
H  sort  :  le  bruit  des  verrous  effrayans 
Dans  les  cachots  se  prolonge  long-temps. 
Tel  gronde  au  loin  de  caverne  en  caverne 
L'horrible  cri  du  clairon  de  l*Âveme, 
Lorsque  Satan  veut  contre  les  élus 
Armer  en  vain  ses  bataillons  cornus. 
Anéanti  dans  sa  douleur  profonde , 
Loin  d'une  épouse,  hélas  !  et  loin  du  monde, 
Le  Franc-Comtois  trois  jours  se  morfondit. 
Se  parla  seul,  et  seul  se  répondit  ; 
Pleura,  crut  voir  les  larmes  de  sa  femme, 
La  consola,  répondit  pour  la  dame. 
Le  jour  d'après  grimpa  sur  le  donjon , 
Le  jour  d'après  voulut  Hre  un  sermon , 
Dormit  un  peu,  s'ennuya  davantage, 

Jura  long-temps,  puis  s'arma  de  courage. 

• 

Tandis  quil  tratne  en  ces  divers  ennuis 
Des  jours  sans  fin,  d'interminables  nuits. 
Secrètement  sa  fidèle  compagne 
A¥ec  décence  accouche  à  la  campagne 
D'un  bel  enfant  regretté  par  l'amour. 
Qui  le  vit  nattre  et  mourir  en  un  jour. 
Envers  Lucine  une  fois  qu'elle  est  quitte , 
A  son  époux  elle  songe  au  plus  vite  ; 
Car  c'est  l'usage;  et  femmes  de  Paris     ^ 
Savent  tromper,  mais  servir  leurs  maris. 

Pnès  de  deux  mois  l'excédé  solitaire. 

Avait  gémi  dans  sa  cellule  austère. 

Le  conunandant  vient  lui  dire  un  beau  soir, 

La  larme  à  l'œil,  et  comme  au  désespoir  : 

«  Monsieur  le  comte,  on  en  veut  placer  d'autres; 

B  J^aorais  voulu  vous  voir  long-temps  des  nôtres, 

9  Je  VespénÏB;  mais  voilà  qu'aujourd'hui 

»  Le  roi  renonce  à  vous  loger  chez  lui. 

9  Accusez-en  le  crédit  de  madame. 

9  Elle  a  tant  fait  !  tant  remué  !  —  Ma  femme  9 

«  Qn^elle  est  aimable  !  et  que  je  suis  content  !  » 
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fl 4ît,  s'^laBce*  et  ilfframpt  h  '"'ilTim 

Un  char  doré  qui  l'attend  à  la  porte 

Dans  nn  hôtel  aossltôc  le  transporte  ; 

n  monte,  il  trouve  un  souper  préparé. 

Et  tout  un  cercle  élégamment  paré. 

Ce  ne  sont  plus  les  ténébreux  abtmes 

Oii  le  caprice  a  caché  ses  victimes, 

Le  vieux  donjon,  les  sourcilleuses  tours; 

Mais  son  épouse  en  ses  plus  beaux  atours , 

Sa  jeune  épouse ,  et  vingt  femmes  charmantes, 

Vingt  courtisans  aux  formes  prévenantes  ; 

Amis  I  pas  trop  ;  mais  parlant  d'amitié  : 

Monsieur  Lénet  n'était  pas  oublié. 

Ainsi  l'on  voit  sur  la  scène  magique 

Où  l'on  conspiie,  où  l'on  aime  en  musique. 

Une  cité  remplacer  des  déserts. 

Et  tout  l'Olympe  au  sortir  des  enfers. 


m 


L'époux  fut  gai ,  gais  furent  les  convives. 
Le  souper  fin,  les  caresses  très  vives; 
Pope  l'anglais  aurait  dit  :  «  Tout  est  bien.  • 
Lénet  conta  que  le  roi  très  chrétien 
Ëtait  prudent ,  équitable  et  sensible , 
Mats  que  le  pape  était  seul  infaillible  ; 
Que  le  monarque  avait  été  surpris 
Par  ses  agens;  que  l'on  s'était  mépris; 
Qu'il  se  faisait  chaque  jour  des  mécomptes  ; 
Que  dans  le  monde  il  existait* deux  comtes. 
L'un  franc-comtois,  et  l'autre  limousin. 
Tous  deux  portant  le  nom  de  Valespin  ; 
Que  cette  fois  Besançon ,  par  mégarde , 
Avait  payé  pour  Brive-la-Gaillarde. 
U  pariait  d'or;  et  le  bon  Franc-Comtois, 
Fêté,  choyé,  sablant  le  vind'Arbois, 
Crut  fermement  ce  qu'il  entendait  dire. 
En  rit  beaucoup ,  mais  fit  beaucoup  plus  rire. 
Ce  qui  vaut  mieux ,  pour  dédommagement. 
Du  roi  d'Espagne  il  eut  un  régiment 
A  la  comtesse  il  dut  ce  bon  office  : 
Dans  le  grand  siècle  on  aimait  la  justice  !••• 

n  fut  cocu,  prisonnier  et  content 
Du  cocuage  II  n'apprit  rien  pourtant  ; 
Car  son  épouse  était  femme  discrète. 
Long-temps  après ,  l'aventure  secrète 
Fit  quelque  bruit  dans  l'une  et  l'autre  cour; 
Paris  la  sut,  la  province  eut  son  tour. 
On  loua  fort,  comme  avisés  et  sages» 
Le  roi,  sa  mère,  et  tous  les  personnages; 
Et  pour  former  les  fiUes  de  Saint-Cyr, 
L'abbé  Cholsy  promit  qu'à  son  loisir 
n  en  ferait  narration  piquante 
Sous  te  beau  nom  dlilstolre  édMameb 
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Le  Jour  fait  ;  de  Taii-ain  les  lugubres  accens 
Rappellent  au  bercail  les  troupeaux  mugissans, 
Le  laboureur  lassé  regagne  sa  chaumière. 
Du  soleil  expirant  la  tremblante  lumière 
Délaisse  par  degrés  les  monts  silencieux. 
Un  calme  solennel  enveloppe  les  deux. 
Et  sur  un  vieux  donjon  que  le  lierre  environne. 
Les  sinistres  oiseaux ,  par  un  cri  monotone , 
Grondent  le  voyageur  dans  sa  route  égaré. 
Qui  vient  troubler  Tempire  à  la  nuit  consacré. 

Près  de  ces  ifs  noueux  dont  la  verdure  sombre 
Sur  les  champs  attristés  répand  le  deuil  et  Tombre , 
Sous  ces  frêles  gazons,  parure  du  tombeau, 
Dorment  les  villageois,  ancêtres  du  hameau. 
Rien  ne  peut  les  troubler  dans  leur  couche  dernière 
Mi  le  clairon  du  cor  anqonçant  la  lumière , 
Mi  du  coq  matinal  rappel  accoutumé , 
Ni  la  voix  du  printemps  au  souffle  parfumé. 
Des  enfans,  réunis  dans  les  bras  de  leur  mère. 
Ne  partageront  plus,  sur  les  genoux  d*un  père. 
Le  baiser  du  retour,  objet  de  leur  désir. 
Et  le  soir  au  banquet  la  coupe  du  plaisir 
N'ira  plus  à  la  ronde  égayer  la  famille. 


GHËNIER. 

La  flatterie  impure ,  oifrant  de  vains  honoeon, 
Fait-elle  entendre  aux  morts  ses  acceos  soboraein! 

Des  esprits  enflammés  d*nn  céleste  délire, 
Des  mains  dignes  du  sceptre ,  ou  dignes  d«  la  lyre, 
Languissent  dans  ce  lien  par  la  mort  habité. 
Grands  hommes  inconnus,  la  froide  panvrelé 
Dans  vos  âmes  glaça  le  torrent  du  génie; 
Des  dépouilles  du  temps  la  science  enrichie 
A  vos  yetix  étonnés  ne  déroula  Jamais 
Le  livre  où  la  nature  imprima  ses  secrets; 
Mais  ra?are  Océan  recèle  dans  son  onde 
Des  diamans ,  Torgueil  des  mines  de  Golcoade; 
Des  plus  brillantes  fleurs  le  calice  entr'oaTert 
Décore  un  précipice  ou  parfume  un  désert 
Là ,  peut-être  sommeille  un  Hamden  de  village, 
Qui  brava  le  tyran  de  son  humble  héritage; 
Quelque  Milton  sans  gloire,  un  Cromwell ignoré, 
Qu'un  pouvoir  criminel  n'a  point  déshonoré. 

S'ils  n'ont  pas  des  destins  affronté  la  menace, 
Fait  tonner  au  sénat  leur  éloquente  andace, 
D'un  hameau  dévasté  relevé  les  débris, 
Et  recueilli  l'éloge  en  des  yeux  attendris, 
Le  sort,  qui  les  priva  de  ces  plaisirs  sublimes. 
Ainsi  que  les  vertus  borna  pour  eux  les  crimes: 
On  n'a  point  vu  Tépée,  ivre  de  sang  humain, 
Leur  frayer  Jusqu'au  trône  un  horrible  chemin; 
Ils  n'ont  pas  étoulTé  dans  leur  âme  flétrie 
Et  la  pitié  qui  pleure  et  le  remords  qui  oie; 
Jamais  leur  main  servile  aux  coupables  puissant 
N'a  des  pudiques  sceurs  prostitué  l'encens; 
Et  leurs  modestes  Jours ,  ignorés  de  l'enrie, 
Coulèrent  sans  orage  au  vallon  de  la  rie. 


Que  de  fois  la  moisson  fatigua  leur  faucille  1 
Que  de  sillons  traça  leur  soc  laborieux! 
Comme  au  sein  des  travaux  leurs  chants  étaient  joyeux, 
Quand  la  forêt  tombait  sous  les  lourdes  cognées! 
Que  leurs  tombes  du  moins  ne  soient  pas  dédaignées; 
Que  rheureux  fils  du  sort ,  déposant  sa  grandeur, 
Des  simples  villageois  respecte  la  candeur. 
Que  ce  sourire  altier  sur  ses  lèvres  expire  : 
Biens,  dignités,  crédit,  beauté,  valeur,  empire. 
Tout  vient  dans  le  lieu  sombre  abîmer  son  orgueil. 
0  gloire  I  ton  sentier  ne  conduit  qu'an  cercueil. 

Ils  n'obtinrent  Jamais,  sous  les  voûtes  sacrées. 
Des  éloges  menteurs ,  des  larmes  figurées  ; 
Les  ministres  du  ciel  ne  leur  vendirent  pas 
Le  faste  du  néant,  les  hymnes  du  trépas  : 
Mais ,  perçant  du  tombeau  l'étemelle  retraite , 
Des  chants  raniment-Us  la  poussière  muette? 


Quelques  rimes  sans  art,  d'incultes  omemeos, 
Recommandent  aux  yeux  ces  obscurs  moamnens: 
Une  pierre  attestant  le  nom,  le  sexe  et  l'fige, 
Une  informe  élégie  où  le  rustique  sage 
Par  des  textes  sacrés  nous  enseigne  à  mourir, 
Implorent  du  passant  le  tribut  d'un  soupir. 

Et  quelle  âme  intrépide ,  en  quittant  le  rivage, 
Peut  au  muet  oubli  résigner  son  courage? 
Quel  œU ,  apercevant  le  ténébreux  séjour. 
Ne  jette  un  long  regard  vers  l'enceinte  du  jour? 
Nature,  chez  les  morts  ta  voix  se  fait  entendre; 
Ta  flamme  dans  la  tombe  anime  notre  cendre; 
Aux  portes  du  néant  respirant  l'avenir. 
Nous  voulons  nous  surrivre  en  un  doux  souvenir. 

Et  toi,  qui  pour  venger  la  probité  sans  ^oire, 
Dq  pauvre  dans  tes  vers  chantas  ia  simple  hisuw^» 


Si«  vMtnt  ces  lieax»  domaine  de  la  mort , 

On  corar  parent  du  tien  vent  apprendre  le  sort , 

Sans  doute  un  villageois ,  à  la  tête  blanchie, 

Lui  dira  *  «  Traversant  la  plaine  rafraîchie, 

Soorent  sur  la  colline  il  devançait  le  Jour  : 

Quand  au  sommet  des  deux  le  midi  de  retour 

Dévorait  les  coteaux  de  sa  brûlante  haleine , 

Seul ,  et  goûtant  le  frais  à  Tombre  d'un  vieux  chêne  « 

Couché  nonchalamment,  les  yeux  fixés  sur  Teau, 

Il  aimait  à  rêver  au  doux  bndt  du  ruisseau  : 

Le  soir,  dans  la  forêt,  loin  des  jt)utes  tracées , 

D  égarait  ses  pas  et  ses  tristes  pensées  : 

Quelquefois,  en  quittant  ces  bois  religieux. 

Des  pleurs  mal  essuyés  mouillaient  enoor  ses  yeux. 

Un  jour,  près  d'un  ruisseau ,  sur  le  mont  solitaire , 

Soos  rarbre  lavorf,  le  long  de  la  bruyère. 

Je  cherchais,  mais  en  vain ,  la  trace  de  ses  pas  ; 

Je  vins  le  ]our  suivant ,  je  ne  le  trouvai  pas  : 

Le  leodemiMn ,  vers  Pheure  où  naissent  les  ténèbres , 

Taperçus  un  cercueil  et  des  flambeaux  funèbres  ; 

A  pas  lents  vers  Féglise  on  portait  ses  débris  : 

Sa  tombe  est  près  de  nous  ;  regarde,  approche  et  lis.  » 

ftPlTAPHE. 

Soos  ce  froid  monument  sont  les  jeunes  reliques 
D'an  homme»  à  la  fortune,  à  la  gloire  inconnu  : 
La  tristesse  voilait  ses  traits  mélancoliques; 
Il  eut  peu  de  savoir,  mais  un  cœur  ingénu. 

Les  pauvres  ont  béni  sa  pieuse  Jeunesse 
Dont  la  bonté  du  del  a  daigné  prendre  soin  ; 
a  sut  donner  des  pleurs,  son  unique  richesse  ; 
Il  obtint  un  ami,  son  unique  besoin. 

Ne  mets  point  ses  vertus,  ses  défauts  en  balance  : 
Homme,  tu  n*es  plus  juge  en  ce  funèbre  lieu  : 
Dans  un  espoir  tremblant  il  repose  en  silence. 
Entre  les  bras  d^m  père  et  sons  la  loi  d*un  dieu* 
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« 

Du  moins  auprès  de  toi  que  Je  retrouve  encore 
Ce  calme  inspirateur  que  le  poète  implore , 
Et  la  mélancolie  errante  an  bord  des  eaux. 
Jadis,  il  m*en  souvient,  du  fond  de  leurs  roseaux. 
Tes  nymphes  répétaient  le  chant  plaintif  et  tendre 
Qu'aux  échos  de  Passy  ma  voix  faisait  entendre. 
Jours  heureux  I  temps  lointain ,  mais  jamais  oublié* 
Où  les  arts  consolans,  où  la  douce  amitié  • 
Et  tout  ce  dont  le  charme  intéresse  à  ia  vie , 
Égayaient  mes  destins  ignorés  de  Tenvie. 
Le  soldl  affaibli  vient  dorer  ces  vallons; 
Je  vois  Auteuil  sourire  à  ses  derniers  rayons. 


UL  WKO 
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Rode  avec  majesté  tes  ondes  fugitives , 
Seine;  faime  à  rêver  sur  tes  paisibles  rives, 
En  laissant  comme  toi  la  reine  des  cités. 
Ah  !  lorsque  la  nature  à  mes  yeux  attristés, 
Le  front  orné  de  fleivs,  brille  en  vain  renaissante; 
Lorsque  du  renouveau  Thaleine  caressante 
Bafitddiit  Tunivers  de  jeimesse  paré 
Saos  ranimar  mon  fhmt  pUe  et  décoloré; 

II. 


I 


Oh  !  que  de  fois  J'errai  dans  tes  belles  retraites  » 
Auteuil  !  lieu  favori  I  lieu  saint  pour  les  poètes  ! 
Que  de  rivaux  de  gloire  unis  sous  tes  berceaux  ! 
C'est  là  qu'au  milieu  d'eux  l'élégant  Despréaux, 
Législateur  du  goût,  au  goût  toujours  fidèle  » 
Enseignait  le  bel  art  dont  il  offre  un  modèle. 
Là,  Molière  esquissant  ses  comiques  portraits» 
De  Ghrysale  ou  d'Amolphe  a  dessiné  les  traits. 
Dans  la  forêt  ombreuse,  ou  le  long  des  praûîes 
La  Fontaine  égarait  ses  douces  rêveries  ; 
Là ,  Racbe  évoquait  Andromaque  et  PyrrhiM, 
Contre  Néron  puissant  faisait  tonner  Burrhus, 
Peignait  de  Phèdre  en  pleurs  le  tragique  délire. 
Ces  pleurs  harmonieux  que  modulait  sa  lyre 
Ont  mouillé  le  rivage,  et  de  ses  vers  sacrés 
La  flamme  anime  encor  les  échos  inspirés. 

Saint-Goud ,  je  t'aperçois  ;  j'ai  vu,  loin  de  tes  rives, 
S'enfiifr  sous  les  roseaux  tes  naïades  plaintives; 
J'imite  leur  exemple ,  et  je  fuis  devant  toi  : 
L'air  de  la  servitude  est  trop  pesant  pour  moL 
A  mes  yeux  éblouis  vainement  tu  présentes 
De  tes  bois  toujours  verts  les  masses  imposantes, 
Tes  jardins  prolongés  qui  bordent  ces  coteaux 
Et  qui  semblent  de  loin  suspendus  sur  les  eaux  : 
Désormais  je  n'y  vois  que  la  toge  avilie. 
Sous  la  main  du  guerrier  qu'admira  l'Italie. 
Des  diampêtres  plaisirs  tu  n'es  plus  le  séjour» 
Ah  !  de  la  liberté  tu  vis  le  dernier  jour» 
Dix  ans  d'efforts  pour  elle  ont  produit  l'esclavage* 
Un  Corse  a  des  Français  dévoré  l'héritage» 
Élites  des  héros  au  combat  moissonnés. 
Martyrs  avec  la  gloire  à  l'échafaud  traînés, 
Vous  tombiez  satisfaits  dans  une  autre  espérance» 
Trop  de  sang,  trop  de  pleurs  ont  inondé  la  France , 
De  ces  pleurs ,  de  ce  sang  un  homme  est  héritier! 
Aujourd'hui  dans  un  homme  un  peuple  est  tout  entier  ! 
T^  est  le  fruit  amer  des  discordes  dviles. 
Mais  les  fers  ont-ils  pu  trouver  des  mains  servlles? 
Les  Françab  de  leurs  droits  ne  sont*ils  phis  jaloux  f 
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Cet  hoBiine  atil  pensé  que,  vainqueur  avec  tons, 
Il  ponvait,  malgré  tons ,  envahir  leur  puissance? 
Déserteur  de  I*Égypte,  a-t-il  conquis  la  France? 
Jeune  imprudent,  arrête  :  où  donc  est  l^ennemi? 
Si  dan's  l'art  des  tyrans  tu  n'es  pas  affermi... 
Vains  cris  !  plus  de  sénat  ;.  la  république  expire  ; 
Sous  un  nouveau  Gromweli  natt  un  nouvel  empire. 
Hélas!  le  malheureux .  sur  ce  liord  enchanté , 
Ensevelit  sa  gloire  avec  ia  liberté. 

Crédule,  j'ai  long-temps célébré  ses  conquêtes  ; 
An  forum ,  au  sénat ,  dans  nos  Jeux ,  dans  nos  fêtes  « 
Je  proclamais  son  nom ,  je  vantais  ses  exploits , 
Quand  ses  lauriers  somnis  se  courbaient  sous  les  lois , 
Quand,  simple  citoyen,  soldat  du  peuple  libre. 
Aux  bords  de  l'Éridan ,  de  l'Adige  et  du  Tibre, 
Foudroyant  tour  à  tour  quelques  tyrans  pervers. 
Des  nations  en  pleurs  sa  mafai  brisait  les  fers; 
On  quand  son  noble  exil  aux  sables  de  Syrie 
Des  palmes  du  Liban  couronnait  sa  patrie. 
Mais,  lorsqu'en  fugf df  regagnant  ses  foyers. 
Il  vint  contre  l'empire  échanger  les  lauriers , 
Je  n'ai  point  caressé  sa  brillante  infamie  : 
lia  voix  des  oppresseurs  fut  toujours  ennemie  ; 
Et,  tandis  qu'il  voyait  des  flots  d'adorateurs 
Lui  vendre  avec  l'État  leurs  vers  adulateurs. 
Le  tyran ,  dans  sa  cour,  remarqua  mon  absence  ; 
Car  Je  chante  la  gloire  et  non  pas  la  puissance. 

Le  troupeau  se  rassemble  à  hi  voix  des  bergers  ; 
J'entends  frémir  du  soir  les  insectes  légers  ; 
Des  nocturnes  xéphyrs  Je  sens  la  douce  haleine  ', 
Le  soleil,  de  ses  feux,  ne  rougit  plus  la  plabie. 
Et  cet  astre  phn  doux ,  qiû  luit  au  haut  des  deux , 
Argenté  mollement  les  flots  silencieux. 
Mais  une  voix  qui  sort  du  vallon  solitaire 
Me  dit  :  «  Viens,  tes  amis  ne  sont  plus  sur  la  terre  ; 
Viens,  tu  veux  rester  libre,  et  le  peuple  est  vaincu.» 
U  est  vrai  :  Jeune  encor.  J'ai  déjà  trop  vécu. 
L'espérance  lointaine  et  les  vastes  pensées 
Embellissaielit  mes  nuits  tranquillement  bercées  ; 
A  mon  esprit  déçu,  facile  à  prévenir. 
Des  jmensooges  rians  coloraient  l'avenir. 
Flatteuse  illusion,  tu  m'es  bientôt  ravie  ! 
Vous  m'avez  délaissé,  doux  rêves  de  la  vie; 
Plaisirs,  gloire,  bonheur,  patrie  et  liberté. 
Vous  fuyes  loin  d'un  cœur  vida  et  désenchanté* 
Les  travaux ,  les  chagrins ,  ont  doublé  mes  années  ; 
Mavieestsaascoitleur,  etmesp^lesjouniéin 
H'ofirent  de  longs  enntiis  renchatnemeni  certaili. 
Lugubres  comme  un  soir  qui  n'eut  pas  de  matin. 
Je  vois  le  but,  j'y  touche  «  et  J'ai  soif  de  l'atteindre. 
Le  feu  qui  me  lirûlait  a  besoin  de  «'éteindre; 


Ce  qui  m'en  reste  encor  n'est  qu'un  morne  Oanbeio 
F^clairant  à  mes  veux  le  chemin  du  tombeaa. 
Que  je  repose  en  paix  sous  le  gazon  rustique, 
Sur  les  bords  du  ruisseau  pur  et  mélancollqae! 
Vous,  amis  des  humains,  et  des  champs,  et  des  vers, 
Par  un  doux  souvenir  peuplez  ces  lieux  déserts; 
Suspendez  aux  tilleuls  qui  forment  ces  bocages 
Mes  derniers  vêtemens  mouillés  de  tant  d'orages; 
Là,  quelquefois  encor  daignez  vous  rassembler; 
Là ,  prononcez  Padieu;  que  Je  sente  couler 
Sur  le  sol  enfermant  mes  cendres  endormies 
Des  mots  partis  du  cœur  et  des  larmes  amies  ! 


ivtxAs  A  maatmiM, 


Belle  et  séduisante  Eugénie, 
L'essaim  des  amours  suit  tes  pas  ; 
Des  Jeux  la  troupe  réunie 
Sourit  à  tes  Jeunes  appas  : 
Mais  décrier  ce  qu'on  envie. 
Ménager  ce  qu'on  ne  crahit  pas. 
Telle  est  l'histoire  de  la  vie. 
Les  sots  craignent  les  gens  d^esprit  ; 
Les  laides  redoutent  les  beOes  ; 
Des  bégueules  sempiternelles 
Contre  toi  le  courroux  s'aigrit. 
Aimer  est  le  soin  de  ton  âge  ; 
Haïr  est  leur  triste  partage; 
Tu  nous  plais ,  c^est  les  outrager  : 
PlaisHions,  sll  se  peut,  davantage, 
Pour  les  punir  et  te  venger. 
La  prude  Arsinoë  tempête 
En  voyant  briller  sur  ta  têie 
La  rose  et  les  Jasmtais  nouveaux  : 
Ce  sont  les  fleurs  de  la  Jeuneime  ; 
Celles  de  ta  triste  vieillesse 
Sont  les  soucis  et  les  pavots. 
Vainement  la  grave  matrone, 
Que  scandalise  la  gatté. 
D'un  ton  lourdement  apprêté , 
Se  vante  elle-même  et  nous  prOne 
Le  bon  ton  qu'elle  connaît  peu  : 
N'en  déplaise  à  la  pruderie , 
L'ennui  qui  la  suit  en  tout  lien 
Est  très  mauvaise  compagnie. 

Loin  de  la  sphère  des  dévotes* 
Entendra  fronder  les  amours 
Par  des  médisantes  moins  sottes , 
Non  moina  aigres  dans  leurs  «Hscmurt : 


Par  wm  Armoides ,  nos  Béttues , 
Ces  phénoroèoes ,  cm  esprits , 
Composant  de  petits  écrits , 
Qui  sont  pleins  de  grandes  sottises  ? 
L*one  sait  Newton  dans  les  deux  ; 
Politique  par  excellence, 
L'aotre  pèse  dans  sa  balance 
Les  RoHsseaux  et  les  Montesqoieox; 
Celle-ci ,  malgré  tout  le  monde , 
Se  prodame  Sapho  seconde 
An  Parnasse  de  Tbélusson  ; 
Cette  autre,  foUe  lamentable. 
Veut  que  Ton  quitte  pour  le  diable 
Fielding,  Le  Sage  et  Ricbardson. 
Or  sus,  que  leur  front  sec  et  Jaune 
Soit  ceint  d'une  épaisse  couronne» 
Mon  de  laurier,  mais  de  chardon; 
Et  que  ce  rimailleur  gascon , 
Qui  diffame  tout  ce  qu'il  vante* 
De  son  gosier  rauque  les  cbante 
Au  fond  des  marais  d'Hélioon. 

Crois-moi ,  leur  éclat  pédaatesqne 
N'a  rien  qui  te  doive  éblouir; 
Ris  de  cette  gloire  grotesque 
Qu'un  Jour  voit  nattre  et  volt  mourir. 
A  la  nature  plus  docile. 
Cultive  en  paix  l'art  dilBdle 
D'aimer,  de  plaire  et  de  jouir. 
Loin  du  triste  charlauinisme, 
Loin  du  fastueux  Jansénisme 
De  la  bégueule  Maintenon, 
En  suivant  les  lois  d'Épicure , 
Ainsi ,  dans  sa  retraite  obscure , 
Vécut  cette  aimable  Ninon  ; 
En  amour  connaissant  l'ivresse. 
Mais  très  peu  la  Gdélité  ; 
Pleine  d'honneur,  de  probité , 
Si  ce  n'est  en  fait  de  tendresse  ; 
Bel-esprit  sans  fatuité. 
Et  philosophe  sans  rudesse. 
Paris  tour-à-tour  enviait 
Villarceaux,  Sévigné,  Gourville, 
Et  La  Châtre  dormant  tranquille 
Sur  la  foi  de  son  bon  billet 
Affrontant  la  troupe  hargneuse 
Des  médisantes  par  méder. 
Elle  osait  être  plus  heureuse 
Que  les  prudes  de  son  quartier. 
Tous  les  arts  venaient  lui  sourire  ; 
Douce  amidé ,  tendres  amours 
Égayaient  ses  nuits  et  ses  Jours. 
Le  trait  jaloux  de  la  satire 


M.-J.  CnÉNIRR, 

Né  rattcignlt  point  dans  leurs  bras; 
Tartufe  pouvait  en  médire. 
Mais  Molière  en  faisait  grand  cas* 
Afin  de  varier  la  vie , 
Chemin  faisant  die  avait  eu 
Mainte  faiblesse  fort  Jolie  : 
On  parlait  peu  de  sa  vertu , 
Mais  on  l'aimait  à  hi  folie. 

Toi  donc ,  de  qui  la  volupté 
A  constamment  suivi  les  traces, 
Toi  qui  joins  l'enjoftment  aux  grftces 
La  gentillesse  à  la  beauté , 
Que  les  plaisirs,  que  la  tendresse  « 
Divinités  de  la.Jeunesse, 
Embellissent  tes  doux  loisirs  : 
Rends-leur  des  hommages  durables. 
Sans  négliger  les  arts  aimables  : 
Les  arts  sont  aussi  des  plaisirs. 
Qu'agitant  les  cordes  dodles. 
Sur  la  harpe ,  tes  doigts  agiles 
Voltigent,  guidés  par  l'amour; 
Et  que  ta  voix  tendre  et  plaintive 
Chante  la  romance  naïve 
De  quelque  nouveau  troubadour. 
Moissonne  le  champ  de  la  vie. 
Tandis  que  les  sombres  hivers 
N'ont  pas  encor  glacé  les  airs. 
Ni  desséché  l'herbe  flétrie  ; 
Tandis  qu'Aurore  de  ses  pleurs 
Anime  et  féconde  la  plaine. 
Où  Flore  étide  ses  couleurs. 
Et  que  Zéphyr,  de  son  haleine. 
Caresse  tes  cheveux  d'ébène. 
Couronnés  de  myrte  et  de  fleurs. 
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LA  CONFESSION  DE  LA  HARPE. 


Rassurez-vous,  mon  Armide  est  de  glace, 
Disait  La  Harpe  à  son  cher  directeur  : 
Clorinde  est  plate ,  Herminie  est  sans  grâce  ; 
Mes  vers  dévots  ont  quelque  pesanteur; 
Un  saint  ennui  du  plaisir  prend  la  place  : 
Car  ce  n'est  point  par  un  orgueil  d'auteur. 
C'est  en  chrétien  que  je  traduis  le  Tasse, 
Pour  mes  péchés  et  pour  ceux  du  lecteur. 

40. 


M.-J.  GHÉNIER. 

Les  furenn  de  sa  mère,  et  son  fempérameot. 
Et  Forgane  de  son  amant 


SUB  UN   DÉPUTÉ   GASCON. 


Qae  des  hâmains  la  faiblesse  est  étrange  ! 
Dit  Tantre  Joor,  on  député  gascon. 
Depuis  neuf  ans  émule  de  Solon , 
Avec  pitié  Je  vois  comme  tout  change. 
Chaque  parti  devient  minorité. 
Mais,  narguant  seul  la  publique  inconstance , 
Depuis  neuf  ans,  grftce  à  ma  conscience, 
Je  suis  toijours  dans  la  majorité. 


SUB  UNI  AGTBIGB  JOUANT  LB  BOLB  DB  PHÉDBB. 


0  Phèdre!  dans  ton  Jeu  que  de  vérité  brfllel 
Oui ,  de  Pasipbaé  Je  reconnais  la  fille  t 
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SUB  CB  QUB  LA  HABPB  AVAIT  POSÉ  COMMB  BÉ6LB  Ct- 
NÉBALE  QU* AUCUN  ADJECTIF  BN  ique  NB  PBUT  PWh 
DUIBB  UN  VBBBB  BN  ÎMT. 


Si  par  une  muse  âectrique 
L'auditeur  est  électrisé , 
Votre  muse  paralytique 
L'a  bien  souvent  paralysé  ; 
Mais  quand  il  est  tyrannisé» 
Parfois  il  devient  tyrannique  : 
n  siffle  un  auteur  symétrique , 
Il  rit  d'un  vers  symétrisé , 
D'un  éloge  pindarisé , 
Et  d'une  ode  anti-pindarique. 
Vous  avei  trop  dogmatisé  : 
Renonces  an  ton  dogmatique; 
Mais  restez  toujours  canonique. 
Et  vous  serei  canonisé. 
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4  HA  WEMUE. 


Si  fai  peiot  d*iui  crayon  Adèle 
Les  femmes,  ce  présent  qu*à  Hiomme  ont  fait  les  cieux, 

Vous  m'avez  servi  de  modèle  ; 

Voos  étiez  toojoun  sous  mes  yeux. 
Je  voyais  leors  talens ,  quand  votre  main  liabile 

Sons  les  plus  brillantes  couleurs  » 

Reproduisait  Témail  des  fleurs. 
Ou  courait  mollement  sur  un  clavier  mobile  ; 
Tentendais  leur  esprit  dans  ces  douz  entretiens 
Où  par  des  traits  piqnans  vous  inspiriez  les  miens; 
Mais  Je  traçais  surtout  leurs  cœurs  d*après  le  vôtre. 
Ces  dons  unis  chez  Tune  et  séparés  chez  Tautre , 
Pour  mieux  me  captiver,  vous  les  rassemblez  tons. 
Heureux  d'apprécier  ce  noble  caractère , 
Qui  sans  cesse  vous  rend  plus  aimable  et  plus  chère, 
Je  regrette  les  temps  que  Je  passai  sans  vous. 

Je  gémis  que  de  ses  années 
Lliomme  Jamais,  hélas  I  ne  remonte  le  cours; 

Oïd ,  Je  voudrais  à  tous  vos  Jours 

Avoir  Joint  toutes  mes  Journées. 
Autrefois  de  TÉden ,  de  ce  lieu  de  bonheur, 

Sur  la  scène  j'offris  l'image  : 
n  était  dans  mes  vers  quand  je  fis  cet  ouvrage; 
Depuis  que  Je  vous  aime  il  est  tout  dans  mon  cœur. 


Le  bouillant  Juvénal ,  aveugle  en  sa  colère , 
Despréaux ,  moins  fougueux  et  non  pas  moins  sévère. 


Contre  un  sexe  paré  de  vertus  et  d'attraits , 
Du  carquois  satirique  ont  épuisé  les  traits. 
De  ces  grands  écrivains  Je  marche  loin  encore  ; 
Mais  J'ose,  défenseur  d'un  sexe  que  J'honore, 
Opposant  son  empire  à  leur  inimitié. 
Célébrer  des  humains  la  plus  belle  moitié. 

Lorsqu'au  Dieu ,  du  chaos  où  donnaient  tons  les  mondes» 

Eut  appelé  les  deux,  et  la  terre,  et  les  ondes. 

Eut  élevé  les  monts,  étendu  les  guérets. 

De  leors  panaches  verts  ombragé  les  forêts. 

Et  de  l'homme ,  enfanté  par  un  plus  grand  mirade , 

Eut  fait  le  spectateur  de  ce  nouveau  spectacle. 

Pour  son  dernier  ouvrage  il  créa  la  Beauté. 

On  sent  qu'à  ce  chef-d'œuvre  il  doit  s'être  arrêté. 

Eh  !  qu'aurait  fait  de  mieux  sa  suprême  puissance? 

Ce  front  pur  et  céleste  où  rougit  l'innocence. 

Cette  bouche,  cet  œil ,  qui  séduisent  les  cœurs. 

L'une  par  un  sourire  et  l'autre  par  des  pleurs  ; 

Ces  cheveux  se  Jouant  en  boucles  ondoyantes. 

Ce  sein  voluptueux,  ces  formes  attrayantes. 

Ce  tissu  transparent  dont  un  sang  vif  et  pur 

Court  nuancer  l'albâtre  en  longs  filets  d'azur  » 

Tout  commande  l'amour,  même  l'idolâtrie. 

Aussi,  ne  lui  donnant  que  le  del  pour  patrie , 

Des  peuples  généreux  virent  dans  la  Beauté 

Un  emblème  vivant  de  la  divinité. 

Dans  les  sons  de  sa  voix  ou  propice  ou  funeste. 

Les  Cdtes  entendaient  la  volonté  céleste , 

Et,  prêtant  à  la  femme  un  pouvoir  plus  qu'humain. 

Consacraient  les  objets  qu'avait  touchés  sa  main. 

Un  fanatisme  aimable  à  leur  âme  enivrée 

Disait  :  «  La  femme  est  dieu ,  puisqu'elle  est  adorée«» 

Ce  culte  dure  encore;  on  voit  encor  les  deux 

S'ouvrir,  se  déployer,  se  voiler  dans  ses  yeux. 

Même  au  sdn  du  sérail ,  qui  la  tient  enfermée 

Comme  un  vase  recèle  une  essence  embaumée , 

Esclave  souveraine ,  eUe  fait  chaque  Jour 

Porter  à  son  tyran  les  chaînes  de  l'amour  ; 

Et  sur  nos  bords,  où ,  libre,  elle  peut  sans  alarmes 


.  *  LnaouvÉ  (Jean-Baptiste-Gabriel)  naquit  à  Paris  le 
23  juin  1761 .  et  mourut  le  90  août  1812.  La  Mort  d^Abel, 
tragédie  en  trois  actes,  ion  premier  ouvrage,  lui  procura 
une  prompte  célébrité  qui  s'augmenta  bientôt  par  le  siiccès 

3 n'obtint  EnieharU  9t  Nénm,  Legouvé  donna  encore  au 
léâtre  plusieurs  autres  ouvrages  entre  lesquels  nous  nous 
coDtenteronsde  dter  la  Mort  d^ Henri  IV.  Un  petit  poème 
écrit  avec  une  élégance  soutenue,  rempli  de  vers  heareux 


et  de  détails  pleins  de  grâce  et  de  charme,  conquit  i  son 
nom  une  popularité  qui  jusqu'à  ce  jour,  lui  est  restée  fi- 
dèle, c'est  le  Mérite  des  Femmes.  La  Sépulturef  la  Mé- 
laneolie  et  leê  Souvenirs,  qui  offraient  au  poète  moins 
de  ressources,  sont  cepenuant  remarquables  parla  richesse 
de  l'exécution  ;  on  les  Ut  avec  plaisir,  et  on  aime  à  les  re- 
lire. Legouvé ,  membre  de  l'Institut,  eut  pour  successeur 
M.  Alex.  Duval. 
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Décorer  lous  les  Ueux de  l*éclat  de  ses  charmes. 
Soit  que  dans  nos  Jai*dios ,  dans  nos  bois  fréquentés , 
Se  promène  au  matin  un  essaim  de  beautés. 
Soit  que  dans  nos  palais,  quand  la  nuit  recommence. 
De  belles  à  nos  yeux  s'étale  un  cercle  immense , 
Tons  les  cœurs  auentiCs  ressentent  leur  pouvoir  : 
Même  sans  les  entendre  on  jouit  de  les  voir; 
On  goûte  la  douceur  d'un  trouble  involontaire. 
Mais  ce  sexe  n'a-i-ii  qu'un  seul  moyen  de  plaire? 
Amour  du  monde ,  il  Joint  à  des  dehors  brillans 
Un  charme  encor  plus  sûr,  le  charme  des  talens. 

Aux  sons  harmonieux  d'une  harpe  docile, 

Ghloris  a  marié  sa  voix  pure  et  facile  : 

L'œil  tantôt  sur  Chloris,  tantôt  sur  l'instrument. 

On  savoure  à  longs  traits  ce  double  enchantement. 

Ses  accords  ont  cessé ,  son  maître  la  remplace. 

Il  a  plus  de  science  ;  a-t-il  autant  de  grâce? 

U  enfante  des  sons  plus  pressés,  plus  hardis  ; 

Mais  oflOre-t-il  ces  bras  par  TAmour  arrondis. 

Qui  s'étendant  autour  de  la  harpe  savante , 

L'enlacent  mollement  de  leur  chaîne  vivante? 

Oflre-t-il  la  rougeur,  le  touchant  embarras , 

Qui  d'un  front  virginal  relèvent  les  appas? 

Plalt-il  enfin  à  l'osil  comme  il  séduit  Toreille? 

Un  bal  suit  le  concert  ;  c'est  une  autre  merveille. 

Là,  Ludnde,  Églé,  Laure,  en  leur  premier  printemps , 

Couvertes  d'or,  de  fleurs ,  de  dssus  éclatans , 

De  leur  taille  légère  agitant  l'élégance. 

Semblent  le  lis  pompeux  que  le  téphyr  balance; 

Et  de  leurs  pas  brillans  le  danseur  même  épris 

Sent  que  Momus,  pour  plaire ,  a  besoin  de  Cjrprid. 

Que  seraient  sans  Cypris  les  fêtes  du  théâtre  ? 

Sans  doute  la  beauté  qu^Orosmane  idolâtre , 

Soupirant  son  amour,  ses  combats ,  ses  malheurs , 

Par  le  seul  art  des  vers,  eût  fait  couler  nos  pleurs; 

Mais  de  ce  rôle  heureux  quels  que  soient  tous  les  charmes. 

L'organe  de  Gaussin  lui  conquit  plus  de  larmes. 

Oui,  Beaux-Arts,  oui,  la  femme,  employant  vos  secrets, 

Même  sans  être  vue,  ajoute  h  vos  attraits. 

Des  fleurs  par  Vallayer  sur  la  toile  jetées 

On  est  prêt  à  cueillir  les  tiges  imitées  ; 

On  croit  voir  respirer  les  portraits  précieux 

Où  Le  Brun  immortelle  attache  tous  les  yeux; 

Des  grâces  dans  leur  touche  on  sent  la  main  aimable. 

Les  grâces  ont  dans  tout  ce  charme  inexprimable» 

Lisons  Riccoboni ,  La  Fayette ,  Tencin  : 

De  leurs  romans  l'amour  a  tracé  le  dessin  ; 

Et  dans  Gécilia ,  Sénange  et  Théodore , 

Daas  ces  tableaux  récens ,  l'Amour  est  peintre  encore. 

Pour  la  femme,  il  est  vrai,  redouuint  un  travers , 

(Jd  poète  voulut  lui  défendie  les  vers. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  qu'en  un  mâle  délitx' 


Elle  fasse  parler  la  trompette  ou  la  lyre  ; 

Mais  elle  a  su  prouver  que  sous  ses  doigts  légers 

Soupire  sans  effort  la  flûte  des  bergers. 

Est-ce  un  jeu  de  l'esprit  qu'elle  doit  s'interdire? 

Peut-être  on  aime  mieux ,  quand'  on  sait  bien  le  dire. 

Laissons-là  donc  sans  crainte  exercer  à  son  tour 

Un  art  qui  peut  tourner  au  profit  de  l'amour. 


Graves  censeurs  du  sexe,  à  vos  regards  sévères 

Tous  ces  dons  enchanteurs  ne  sont  qulm^^inaires. 

Ah!  si  par  vos  taleos  il  ne  vous  peut  charmer. 

Ses  services  du  moins  sauront  vous  désarmer. 

Goounent  les  mécoimaltre  P  Avec  notre  existence 

De  la  femme  poiu*  nous  le  dévouement  commence. 

C'est  elle  qui ,  neuf  mois ,  dans  ses  flancs  douloureux 

Porte  un  fruit  de  l'hymen  trop  souvent  malheureux. 

Et  sur  un  lit  cruel  long-temps  évanouie , 

Mourante,  le  dépose  aux  portes  de  la  vie. 

C'est  elle  qui ,  vouée  à  cet  être  nouveau , 

Lui  prodigue  les  soins  qu'attend  l'homme  au  berceait 

Quels  tendres  soins  l  Dort-il  ;  attentive,  elle  chasse 

L'insecte  dont  le  vol  ou  lé  bruit  le  menace: 

Elle  semble  défendre  au  réveil  d'approcher. 

La  nuit  même  d'un  fito  ne  peut  la  détacher! 

Son  oreille  de  Tombre  écoute  le  silence  ; 

Où ,  si  Morphée  endort  sa  tendre  vigilance , 

Au  moindre  bruit  rouvrant  ses  yeux  appesant». 

Elle  vole,  inquiète,  au  berceau  de  son  fils. 

Dans  le  sommeil  long-temps  le  contemple,  homobile. 

Et  rentre  dans  sa  couche ,  à  peine  encor  tranquille. 

S'éveOle-t-il;  son  sein,  à  llnstant  présenté. 

Dans  les  flots  d'un  lait  pur  lui  verse  la  santé. 

Qu'importe  la  (htigue  à  sa  tendresse  extrême^? 

Elle  vit  dans  son  fils ,  et  non  plus  dans  soi-même , 

Et  se  montre,  aux  regards  d'un  ^khix  éperdu. 

Belle  de  son  enfiint  à  son  sdn  suspendu. 

Oui ,  ce  fruit  de  l'hymen ,  ce  trésor  d'une  mère , 

Même  à  ses  propres  yeux ,  est  sa  beauté  première. 

Voyez  la  Jeune  Isaure,  éclatante  d'attraits  : 

Sur  un  enfant  chéri ,  l'image  de  ses  traits , 

Fond  soudain  ce  fléau  qui,  prolongeant  sa  rage. 

Grave  au  front  des  humains  un  étemel  outrage. 

D'un  mal  contagieux  tout  fuit  épouvanté  ; 

Isaure  sans  effroi  brave  un  air  infecté. 

Près  de  ce  flis  mourant  elle  velfie  assidue  ; 

Mais  le  poison  s*étend  et  menace  sa  vue  : 

U  faut,  pour  écarter  un  péril  trop  certain , 

Qu'ime  bouche  fidèle  aspire  le  venin. 

Une  mère  ose  tout,  Isaure  est  déjà  prête  : 

Ses  charmes ,  son  époux ,  ses  jours,  rien  ne  Farréle; 

D*une  lèvre  obstinée  elle  presse  ses  yeux 

Que  ferme  un  voile  impur  à  la  clarté  des  deux . 

£t  d'un  fils,  par  degrés,  dégageant  la  iiaupière» 


0M  ffconde  fois  lai  donne  la  bmdère. 

Un  père  a-t-il  pour  nous  de  si  généreux  soins? 


Bientôt  d'antres  bontés  suivent  d'autres  besoins. 

L'enfant,  de  Jour  en  Jonr,  avance  dans  la  vie  : 

Et,  comme  les  aiglons  qui,  cédant  à  Tenvie 

De  mesurer  les  cieui  dans  leur  premier  essor. 

Exercent  près  du  nid  leur  aile  faible  encor. 

Doucement  soutenu  sur  ses  mains  chancelantes , 

n  commence  l'essai  de  ses  forces  naissantes. 

Sa  mère  est  près  de  lui  :  c'est  elle  dont  le  bras 

Dans  leur  débile  effort  aide  ses  premiers  pas; 

Elle  suit  la  lenteur  de  sa  marche  timide; 

Elle  fut  sa  nourrice ,  elle  devient  son  guide. 

Elle  devient  son  maître,  au  moment  où  sa  voix 

Bégaie  à  peine  un  nom  qu'il  entendit  cent  fois  : 

Ma  mèhe  est  le  premier  qu'elle  l'enseigne  à  dire. 

Elle  est  son  maître  encor  dès  qu'il  s'essaie  à  lire  ; 

EUe  épelle  avec  lui  dans  un  couit  entretien, 

Et  redevient  enfant  pour  instruire  le  sien. 

D'antres  guident  bientôt  sa  faible  intelligence. 

Leur  dureté  punit  sa  moindre  négligence , 

Quelle  est  l'âme  où  son  cœur  épanche  ses  tourmens  ? 

Quel  appui  cherche-t-il  contre  les  cbâtimens? 

Sa  mère  !  elle  lui  prête  une  sûre  défense , 

Cahne  ses  maux  légers,  grands  chagrins  de  l'en&ince. 

Et  sensible  à  ses  pleurs,  prompte  à  les  essuyer. 

Lui  donne  les  hochets  qui  les  font  oublier. 

Le  rire  di^ns  l'enfance  est  toujours  près  des  larmes. 

Ta  fuis,  saison  paisible,  âge  rempli  de  charmes. 
Pour  faire  place  au  temps  où  Hiomme  chaque  Jour 
Sort  du  sommeil  des  sens ,  et  s'éveille  à  l'amour. 
Déjà  son  front  se  peint  d'une  rougeur  dmlde; 
Dans  son  regard  plus  vif  brille  une  flamme  humide; 
Son  cœur  s'enfle  et  gémit;  de  ses  soupirs  tronblé. 
Tout  son  sein  se  soulève  et  retombe  accablé; 
Dans  ses  veines  en  feu  son  sang  se  précipite  ; 
Son  sommeil  le  fatigue,  et  son  réveil  l'agite  ; 
n  s*élance  Inquiet,  avide,  impétueux , 
Il  promène  au  hasard  ses  vœux  tumultueux  ; 
Il  poursuit,  il  appelle  un  bonheur  qu'il  ignore  : 
De  qui  l'obdendra-t-il ?  c est  d'une  femme  encore! 
Une  femme ,  en  secret  lui  rendant  ses  sonpirs , 
Réveose ,  s'abandonne  à  ses  vagues  désirs. 
O  première  faveur  d'une  première  amante  ! 
Dès  que,  sur  l'incarnat  d'une  bouche  charmante, 
U  a  ba  des  baisers  le  nectar  Inconnu , 
Dès  qa*un  nouveau  succès,  par  degrés  obtenu, 
L*a  conduit ,  dans  les  bras  de  sa  belle  maîtresse , 
De  surprise  en  surprise,  au  comble  de  l'ivresse , 
n  se  croit  transporté  dans  un  autre  univers 
Où  la  terre  s'éclipse ,  où  les  deux  sont  ouverts  : 
Il  ne  se  connaît  plus ,  il  palpite,  il  soupire; 
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Il  se  sent  étonné  du  charme  qu'il  respire  ; 
L'ivresse  de  ses  sens  a  passé  dans  son  cœur, 
Il  nage  dans  un  air  tout  chargé  de  bonheur. 
Sa  piatlresse  !  6  combien  son  regard  la  dévore  ! 
Il  la  voU  comme  un  dieu  que  sans  cesse  il  adore  : 
Son  cœur  brûlait  hier,  son  cœur  brûle  aujourd'hui  ; 
U  ne  sait  s^il  existe  ou  dans  elle  ou  dans  lui  ; 
Paraissent-ils  ensemble  au  milieu  d'une  féic , 
Son  ceil  préoccupé  ne  suit  que  sa  conquête. 
Vient-il  chercher,  sans  elle ,  an  lever  d'un  beau  Jour, 
Le  doux  exil  des  champs ,  lieu  plus  cher  à  l'amour , 
Chaque  objet  la  loi  rend  :  l'éclat  des  dons  de  Flore , 
C'est  l'éclat  de  ce  teint  que  la  pudeur  colore  : 
L'azur  du  firmament  par  l'aurore  éclairé , 
C'est  l'azur  des  beaux  yeux  dont  il  est  enivré  ; 
Le  raj on  du  madn ,  c'est  la  douce  lumière 
Qui  luit  si  tendrement  sous  leur  longue  paupière  ; 
Le  murmure  flatteur  des  limpides  ruisseaux. 
Le  souffle  des  zéphyrs,  le  concert  des  oiseaux. 
C'est  le  son  de  la  voix  qui  répond  à  son  âme  : 
Tout  l'univers  enfin  l'entretient  de  sa  flamme. 
Pour  lui  plus  de  langueurs,  plus  de  maux,  plus  d'ennuis. 
L'amour  remplit,  enchante  et  ses  jours  et  ses  nuits; 
Il  n'a  qu'im  seul  objet  qui  l'occupe  et  l'embrase; 
Et  son  heureuse  vie  est  une  longue  extase. 


Un  tel  sort  n'appartient  qu'aux  cœurs  vraiment  épris, 
L^homme ,  hélas  !  trop  souvent  en  méconnaît  le  prix  ; 
Il  cède  à  l'inconstance;  et,  semblable  à  l'abeille , 
Qui ,  cherchant  des  jardins  l'odorante  corbeille , 
Dans  son  vol  passager,  des  plus  brillantes  fleurs 
Pompe  légèrement  le  suc  et  les  couleurs* 
U  court  de  beUe  en  belle,  et  ses  ardeurs  errantes 
Lui  livrent  tour  à  tour  vingt  Grâces  différentes- 
Mais  ce  bonheur  changeant,  vaine  félicité. 
Peut  séduire  ses  sens,  plaire  à  sa  vanité; 
Son  âme ,  bientôt  lasse ,  en  connaît  tont  le  vide  ; 
U  demande  à  Thymen  un  lien  plus  solide  : 
Il  choisit  une  épouse,  et  redevient  heureux I 
Ce  temple  orné  pour  lui  de  festons  et  de  feux , 
Ces  amis  unissant  leur  présence  et  leur  joie 
A  la  solennité  que  ce  jour  lui  déploie , 
Cette  vierge  qui  vient  en  face  des  autels 
Se  soumettre  à  ses  lois  par  des  nœuds  immorteLs , 
Et,  belle  de  candeur,  de  grâce  et  de  jeunesse, 
Lui  donne  de  l'aimer  la  publique  promesse; 
Cette  religion  dont  le  pouvoir  pieux 
Grave  de  son  bonheur  le  pouvoir  dans  les  cieux  ; 
Ces  parens  attendris  dont  la  main  révérée 
Lui  remet  de  son  nom  leur  fille  décorée, 
Et  cette  nuit  hemeuse  où ,  dans  sa  chaste  ardeur. 
D'une  épouse  ingénue  étonnant  la  pudeur. 
Il  entend  s'échapper  d'un  modeste  silence 
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Ce  premier  cri  d*ainoar  surpris  à  rinnocence  ; 
Tout  renouvelle  ensemble  et  son  âme  et  ses  sens. 
De  jour  en  Jour  livrée  à  ses  feux  renaissans , 
Si  des  transports  fougueux  que  le  bel  ftge  inspinj 
Elle  ne  lui  fait  pas  retrouver  tout  Tempire, 
Elle  donne  sans  cesse  à  son  cceur  satisfait 
Un  penchant  plus  durable,  un  bonheur  plus  parfait; 
Elle  Gxe  chez  lui  la  douce  confiance , 
La  tendresse  et  la  paix,  vrais  biens  de  Texistence , 
Tempère  ses  chagrins,  ajoute  à  ses  plaisirs, 
Souhige  ses  travaux,  et  remplit  ses  loisirs. 
Oui,  des  plus  durs  emplois  oà  l'homme  se  prodigue 
Elle  sait  à  ses  yeux  adoucir  la  fatigue  : 
Artisan ,  sonffre-t-il  par  le  travail  lassé , 
Il  revoit  sa  compagne ,  et  sa  peine  a  cessé- 
Ministre  ,  languit-il  dans  son  pouvoir  suprême. 
Au  sein  de  son  épouse  il  vient  se  fuir  lui-même  : 
Il  y  vient  oublier  Tennui,  le  noir  soupçon , 
Qui  mêlent  aux  grandeurs  leur  dévorant  poison , 
El,  distrait  de  l'orgueil  par  Tamour  qui  rappelle. 
Du  poids  de  ses  honneurs  il  respire  auprès  d'elle. 
Elle  est ,  dans  tous  les  temps ,  son  souden  le  plus  doux. 


Un  fils  lui  doit  le  Jour!  0  trop  heureux  époux  ! 
Quel  trésor  pour  ton  âme  !  Avec  quel  charme  extrême 
Tu  te  sens  caresser  par  un  auir^  toi-même  1 
Tu  presses  sur  ton  cœur  ce  gage  précieux, 
Tu  recherches  les  traits  dans  ses  traits  gracieux  ! 
Tu  compares  surtout  et  l'enfant  et  la  mère  ; 
S'il  t'oflfre  son  portrait,  il  te  la  rend  plus  chère. 
Comme  ton  œil  ému,  dès  qu'il  sort  de  tes  bras, 
De  tous  ses  mouvemens  suit  l'aimable  embarras. 
Kl  voit  avec  ivresse  en  Ui  maison  bruyante 
Jouer,  courir,  grandir  ton  image  vivante  ! 
Comme  dans  ses  penchans,  qu'il  t'offre  sans  détour. 
Tu  démôles  déjà  ce  qu'il  doit  eue  un  Jour, 
Et  te  plais,  de  son  âge  oubUanl  la  faiblesse, 
A  pressentir  dans  lui  l'honneur  de  ta  vieillesse  ! 
Et  si  l'hymen ,  donnant  une  sœur  à  ton  fils , 
De  ton  cœur  paiemel  double  les  droits  chéris , 
Dans  quel  enchantement  tu  vois  près  de  sa  mère 
Celle  enfant  rechercher  d'autres  Jeux  que  son  frère; 
Chaque  Jour  se  former  par  tes  soins  vigilans. 
Croître  en  esprit,  en  mœurs,  en  atu^its,  en  taleQS, 
El  d'un  vertueux  sexe ,  en  ses  regards  pudiques, 
Prumettre  la  sagesse  et  la  grâce  angéllques  I 
Tu  dois  à  ton  épouse  un  destin  si  flatteur. 

Il  est.  comme  ces  nœuds,  un  lien  enchanteur, 
C'est  la  pure  amitié.  Tendre  sans  Jalousie , 
Des  hommes  qu'elle  enchaîne  elle  charme  la  vie  ; 
Mais  auprès  d'une  femme  elle  a  plus  de  douceur  : 
C'est  alors  que  d'Amour  elle  est  vraiment  la  sœur. 


G*est  alors  qu'on  obtient  ces  soins ,  ces  préffimoVi 
Ces  égards  délicats,  ces  tendres  complafaanoes» 
Que  les  hommes  entre  eux  n^ont  Jamais  qu'à  dead; 
On  a  moins  qu'une  amante,  on  a  plus  qu'un  and. 
Est-il  quelques  projets  que  votre  esprit  enfonte; 
Vous  aimez  qu'une  femme  en  soit  la  confidente. 
Elle  pèse  avec  vous,  dans  un  commerce  heureox, 
Ce  qu'ils  ont  de  certain,  ce  qu'ils  ont  de  dooleoL 
Êtes-vous  tourmenté  d'une  peine  profonde; 
C'est  un  charme  à  vos  maux  qu'toe  femme  y  répondt 
Elle  prend  mieux  le  ton  qui  cabne  les  douleors; 
Son  ceil  aux  pleurs  d'autrui  sait  mieux  rendre  des  plean; 
Et  son  cœur,  que  Jamais  l'égofome  n'isole, 
Dit  mieux  au  malheureux  le  mot  qui  le  console. 
Bon  La  Fontaine,  0  toi  qui  chantas  Tamltié, 
Avec  La  Sablière  ainsi  tu  fus  lié! 
Prolongeant,  sans  amour,  des  entretiens  aimables, 
Elle  écoutait  ton  cœur,  tes  chagrins  et  tes  fables; 
Au  fond  de  ta  pensée  allait  chercher  tes  vœux; 
Sauvait  tout  soin  pénible  à  tes  goûts  paresseux. 
Et,  chassant  de  tes  Jours  les  plus  légers  nuages, 
Te  donnait  un  bonheur  pur  comme  tes  ouvrages. 
Tels  sont  d'un  sexe  aimé  les  différens  bienfato. 


Mais  sll  mène  aux  plaisirs,  U  invUe  aux  succès. 
Notre  gloire  est  souvent  l'ouvrage  d'un  sourire. 
Quel  homme ,  pour  charmer  la  beauté  qui  llnspire, 
Se  livrant  aia  travaux  qu'un  regard  doit  payer, 
S*il  possède  un  talent ,  ne  souhaite  an  laurier? 
Ce  désir  est  surtout  l'aiguillon  du  poète. 
Sitôt  que  l'amour  parle  à  son  âme  inquiète. 
Dévorant  nuit  et  Jov  las  écrivains  fameux. 
Il  ne  respù*e  plus  qu'il  ne  soit  grand  comme 'eoL 
Dans  ce  cirque  imposant  où  règne  Helponène, 
11  soimiet  un  ouvrage  aux  Juges  qu'elle  amène  : 
Quelle  chaleiu*,  quel  choc  de  sentimens  divers! 
Le  feu  qui  le  consume  a  passé  dans  ses  vers. 
Dans  les  scènes,  surtout,  où  l'action  pressaoïe 
Peint  les  feux  d'un  amant,  les  douleors  d'une  uaaiKi 
Chaque  vers  est  empremt  de  ce  styte  enflamné 
Que  cherchent  vainement  ceux  qui  n'ont  point  aine* 
Du  trouble  le  plus  doux  il  fait  goûter  ks  cfaannes; 
On  l'applaudit  du  cceur,  de  la  voix  et  des  lames: 
n  triomphe ,  et  s'écrie  en  son  transport  brûlant: 
0  femmes  !  c'est  à  vous  que  Je  dois  mon  talent. 
Ce  Jeune  honmie  rampait  dans  un  repos  vulgaire; 
D'où  vient  que  maintenant  il  appelle  la  guerre? 
C'est  qu'aux  yeux  de  l'objet  dont  son  cœur  est  épriii 
Si  Mars  le  rend  fameux,  il  aura  plus  de  prix. 
Par  les  femmes  toujours  la  valeur  fut  chérie. 
Vous. le  prouves,  ô  temps  de  la  dievalerie! 
Dans  cet  âge  célèbre  où  régnait  la  beauté  : 
Quand  partait  des  combats  le  signal  redouté, 


Lanuittresse  d'onpreax,  excitant  sa  ▼aillance; 
Lot  donnait  fièrement  et  son  casqne  et  sa  lance, 
Attachait  son  amrare ,  où ,  d^an  traYail  lienreaz , 
Elle  avait  enlacé  lenra  diiffres  amonreox. 
Soayent  il  recevait  d^one  amante  intrépide 
Un  YoOe  poar  écharpe ,  an  portrait  poor  é^de. 
Fier  de  ces  omemens ,  par  une  femme  armé , 
Il  combattait,  de  gloire  encor  pins  affamé; 
Vingt  drapeaux  étaient  pris ,  vingt  cohortes  domptées  : 
On  eût  dit  qa*U  portait  des  armes  enchantées  t 
Triomphant,  au  retour  qnel  était  son  bonheur  ! 
L'avouant  poor  amant,  d'accord  avec  l*honnear, 
Dans  la  solennité  d'une  superbe  fête , 
Elle  seule  plaçait  le  laurier  sur  sa  tête  ; 
Et  ce  prix ,  dans  son  cœur  tendre  et  fier  tour  à  tour , 
L'un  par  l'autre  augmentait  la  vaillance  et  l'amour. 
Ah!  dansnosjoursguerriers,pourqaoicenobIe usage, 
Qui  sut  de  nos  aïeux  enflammer  le  courage, 
M'a-t-il  pas,  s'alliant  à  notre  essor  nouveau. 
De  notre  république  embelli  le  berceau? 
Sans  ce  doux  aiguillon  nous  fûmes  indomptables; 
Mais  serioDS-nous  moins  grands  si  nous  restions  aimables  I 
Dignes  de  notre  nom ,  soyons  toujours  Français. 
Je  veux  voir,  dans  l'éclat  de  nos  divers  succès. 
Des  vierges ,  omemens  de  nos  fêtes  publiques , 
Présenter  aux  guerriers  les  palmes  hérobpies. 
C'est  ainsi  que  les  Grecs ,  modèles  des  humains , 
Couronnaient  un  vainqueur  par  les  plus  belles  mains. 
Et,  donnant  cet  attrait  aux  faveurs  de  la  gloire. 
De  plus  nombreux  exploits  remplissaient  leur  histoire. 
Rappelons  ces  honneurs  tels  qu'ils  les  ont  connus  : 
11  faut  que  Mars  toujours  soit  l'amant  de  Vénus, 
Et  que  par  leur  accord  notre  vaillante  audace 
Offre  un  brillant  mélange  et  de  force  et  de  grâce. 
Qui  mieux  que  la  beauté  peut  armer  Ja  valeur? 
Elle-même  de  Mars  sent  la  noble  chaleur. 
N'a-t-on  pas  tu  Jadis  une  femme  grand  homme 
S'opposer  dans  PaUnyre  aux  ravages  de  Rome  ? 
Une  autre,  vers  l'Euphrate  enchaîné  sous  sa  loi, 
Combattre  en  conquérant  et  gouverner  en  roi  ? 
Que  dis-je?  le  laurier  n'appartient-il  qu'aux  reines  ? 
Non  ;  miUe  antres  encor,  sans  être  souveraines. 
Osèrent  dans  un  camp,  générai»  et  soldats. 
Presser  d'un  dur  airain  leurs  membres  déUcats , 
Couvrir  d'un  casque  affreux  une  tête  charmante. 
De  leurs  débiles  mains  prendre  une  arme  pesante. 
Et,  cherchant  les  périls,'  exposèrent  aux  coups 
Ces  attraits  destinés  à  des  combats  plus  doux  ; 
Noble  effort,  où,  comptant  sur  une  double  gloire , 
Leurs  buas,  comme  leurs  yeux,  leur  donnaient  la  victoire. 
Fière  Télesilla ,  j'atteste  tes  exploits; 
J'atteste  ta  valeur,  qui  défendit  nos  lois , 
Jeanne  d'Arc  :  Orléans  tremblait  pour  ses  murailles; 
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Tout  à  coup,  du  hameau  tMbmçant  aux  batailles. 
Tu  parais  ;  le  soldat ,  à  son  honneur  rendu. 
Croit  voir  l'ange  de  Dieu  dans  ses  rangs  descendu. 
Tu  combats  :  l'Anglais  perd  sa  superbe  assurance  : 
Du  joug  de  l'étranger  tn  délivres  la  France  ; 
Tu  rends  libre  Orléans  ;  et  dans  Reims  étonné 
Tu  ramènes  ton  roi,  qui  fuyait  détrOné. 


Sexe  heureux!  son  destin  est  de  vaincre  sans  cesse , 
Mais  peut-être  le  fer  sied  mal  à  sa  faiblesse  i 
Ses  pleurs ,  arme  plus  douce ,  ont  autant  de  pouvoir. 
Aman  proscrit  les  Juiâ,  Esther  est  leur  espoir. 
Aux  pieds  d'Assnérus,  de  ses  larmes  ornée, 
Esther  demande  grâce,  et  leur  grâce  est  donnée. 
Le  fier  Goriolan ,  aux  Volsques  réuni , 
Revient  exterminer  Rome  qui  l'a  banni  : 
Tribuns,  consuls ,  vieillards ,  pontifes  et  vestales, 
I  Tout  presse  ses  genoux  sous  ses  tentes  fatales  ; 
Inclinés  devant  lui,  devant  son  front  altier. 
Ses  dieux  même,  ses  dieux  semblent  le  supplier; 
Mais  il  n'écoute  rien  qu'une  aveugle  colère. 
Il  est  prêt  à  frapper....  Il  n'a  pas  vu  sa  mère  ! 
Elle  entre  :  Rome  en  vain  la  séparait  d'un  fils; 
Immolant  cette  injure  au  bien  de  son  pays, 
Elle  implore  un  vainqueur  qui  cède  à  sa  prière  : 
Les  pleurs  de  Véturie  ont  sauvé  Rome  entière. 
Les  pleurs  ont  mille  fois  désarmé  les  héros. 
Vainement  Edouard  au  glaive  des  bourreaux 
Veut  de  Calais  dompté  livrer  les  six  victimes  : 
Son  épouse  défend  ces  Français  magnanimes, 
Et,  d'un  prince  terrible  arrêtant  la  fureur. 
Rend  la  vie  aux  vaincus  et  la  gloire  au  vaÛMiueur. 
Quel  bonheur  pour  les  rois  et  la  terre  soumise* 
Qu'une  femme  sensible  au  trône  soit  assise  ! 
L'opprimé  trouve  en  elle  un  généreux  secours. 
Souvent  même ,  échappée  à  la  pompe  des  cours, 
Da  chaume  ou  des  prisons  cherchant  Tombre  importune 
Elle  vient  recueillir  les  cris  de  l'infortune. 
Les  porte  au  souverain  ;  et  ces  tristes  accens 
Réveillent  de  son  cœur  les  soins  compatissans. 
Elle  obtient  du  pouvoir ,  qu'elle  rend  plus  affable. 
Un  poste  à  l'indigent,  un  pardon  au  coupable; 
Elle  le  fait  chérir  par  ses  bienfaits  nombreux  ; 
Et  le  monarque  est  grand  quand  le  peuple  est  heureux. 
Quel  éclat  doit  ce  sexe  à  sa  vertu  suprême  ! 
Mais  ne  la  monlre-t-il  que  sous  le  diadème  ! 
A  l'exercer  partout  son  cœur  est  empressé. 
Ouvre-toi,  triste  enceinte  où  le  soldat  blessé. 
Le  malade  indigent  et  qui  n'a  point  d'asile , 
Reçoivent  un  secours  trop  souvent  inutile  : 
Là  des  femmes,  portant  le  nom  chéri  de  sœurs. 
D'un  zèle  affectueux  prodiguent  les  doûceuRS. 
Plus  d'une  apprit  long-temps  dans  un  saint  monastèret 
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En  invoquant  le  ciel ,  à  protéger  la  ;erre. 
Et,  vers  Tinfortuné  s'élunçaut  des  autels. 
Fut  l'épouse  d'un  Dieu  pour  servir  les  mortels. 
O courage  touchant!  ces  tendres  bienfaitrices. 
Dans  un  séjour  infea,  où  sont  tous  les  supplices. 
De  mille  êtres  souHrans  prévenant  les  besoins. 
Surmontent  les  dégoûts  des  plus  pénibles  soins; 
Du  chanvre  salutaire  entourent  leurs  blessures. 
Et  réparent  ce  lit  témoin  de  leurs  tortures, 
Ce  déplorable  lit,  dont  Tavare  pitié 
Ne  prête  à  la  douleur  qu'une  étroite  moitié* 
De  l'humanité  même  eUes  semblent  l'imagie  ; 
Et  les  infortunés  que  leur  bonté  aonlage 
Sentent  avec  bonheur,  peut-être  avec  amour , 
Qu'une  femme  est  l'ami  qui  les  ramène  au  jour. 

O  femmes  I  c'est  à  tort  qu'on  vous  nomme  timides  : 
A  la  voix  de  vos  cœurs  vous  êtes  intrépides. 
Pourquoi  de  vils  bourreaux,  dans  l'empire  thébain» 
Dévouant  Autigone  aux  horreurs  de  la  faim , 
La  plongent-Us  vivante  en  une  grotte  obscure? 
C'est  qu'à  son  frère  mort  donnant  la  sépulture , 
Sa  main  religieuse  è  la  tombe  a  remis 
Ces  restes  qu'aux  vautours  la  haine  avait  promis. 
Elle  savait  la  loi  qui  la  mène  au  supplice  ; 
Mais  elle  n'a  rien  vu  que  son  cher  Polynice, 
Qui»  privé  du  tombeau,  réclamait  son  appui; 
Et  pour  l'ensevelir  elle  meurt  avec  lui. 
Qu'a  fait  cette  Eponine  à  l'échafaud  conduite? 
Dans  on  obscur  réduit,  où,  dérobant  sa  fuite, 
Sabinus  d'un  vainqueur  trompa  dix  ans  les  coups , 
Elle  vint  partager  les  périls  d'un  époux  : 
De  l'amour  conjugal  ô  mémorable  exemple! 
Par  elle  un  souterrain  dn  bonheur  fut  le  temple. 
Aux  yeux  de  Sabinus  elle  sut  chaque  jour 
Embellur  par  ses  soins  le  plus  affreux  séjour; 
Des  plus  sombres  échos  lui  charma  la  tristesse. 
En  les  adoucissant  des  sons  de  la  tendresse  ; 
Et  dn  roc  qui ,  la  nuit ,  les  recevait  tous  deux , 
Fit  la  couche  riante  où  l'hymen  est  heiu-eux. 
Blanche  est  plus  grande  encor  :  dans  Bassane  assiégée 
Son  époux  était  mort;  et,  près  d*elle  érigée. 
Chaque  jour  une  tombe  a  reçu  sa  douleur. 
Bassane  cependant  cède  an  fer  du  vainqueur. 
Parmi  les  flots  de  sang  que  verse  sa  vengeance. 
Jusqu'au  palais  de  Blanche  Acdolin  s'avance  ; 
Il  la  voit,  il  l'adore,  il  tombe  à  ses  genoux; 
Et  vainqueur,  il  réclame  un  triomphe  plus  doux. 
Elle  veut  résister  :  il  frémit,  il  menace; 
Au  respect  de  l'amour  a  succédé  l'audace. 
Blanche ,  près  de  snbir  l'horreur  de  ses  transports  : 
«  N'Insulte  pas,  dit-elle,  à  la  cendre  des  morts. 
•  Ici  repose ,  hélas  !  un  époux  que  je  pleure  : 
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»  Laisse-moi  sans  témoin  l'embrasser.  Daas  neiwtt 
m  De  mon  triste  destin  tu  pourras  disposer.  » 
Le  vainqueur  attendri  n'ose  la  refuser. 
Lui-même  de  la  tombe  il  fait  lever  la  piene  ; 
Il  sort,  ivre  d'espoir.  L'auguste  prisonnière 
S'élance  sans  pâUr  près  de  ce  corps  glacé. 
Et,  d'un  sein  amoureux  l'ayant  encore  presié, 
Elle  attire  sur  soi ,  de  ses  mains  assurées, 
La  pierre  qui  couvrait  les  dépouilles  sacrées  ; 
Et ,  s'écrasant  dn  poids  sur  sa  tête  abattu. 
Du  tombeau  d'un  ^oux  protège  sa  vertu. 


Que  ne  peut  le  devoir  sur  ees  âmes  fidèles  ! 
Eh  !  pourquoi  loin  de  nous  en  chercher  les  nodila? 
Naguère ,  en  nos  climats,  lorsque  de  toat  côté 
Pesait  des  décemvirs  le  sceptre  ensangiaoté, 
N'ont-elles  pas  prouvé  par  mille  traits  suUiaes 
Combien  leurs  sentimens  les  rendent  magDantaei? 
La  peur  régnait  partout  :  plus  de  cœurs,  plus  d'an; 
Le  Français  dn  Français  paraissait  l'enneffli; 
Chacun  savait  mourir,  nul  ne  savait  défendre. 
Elles  seules,  d'un  lèle  ingénieux  et  tendre, 
Pour  détourner  la  mort  qui  nous  menaçait  ton, 
Osèrent  des  tyrans  aborder  le  courrouii 
Celle-ci,  dès  l'aurore  au  repos  arrachée» 
Attendait  leur  présence  ,  à  leur  porte  attachée; 
Celle-là ,  d'un  geôlier  insensible  à  ses  pleun, 
Désarmant  par  son  or  les  avares  fureurs, 
Dans  un  sombre  cachot,  d'un  époux  ou  d'aa  père 
Accourait  chaque  jour  consoler  la  misère. 
L'une  d'un  objet  cher  qui  marchait  à  la  mort 
Demandait  avec  joie  à  partager  le  sort 
L*autre  cédait  aux  feux  d'un  juge  sangmnairt , 
Pour  les  jours  d'un  époux  vertueuse  adultère  : 
Toutes  enfin,  l'appui  des  Français  malheureai, 
Parlaient ,  priaient,  pleuraient  ou  s'immolaient  pov  w 
Leur  âme  en  nos  dangers  fut  toujours  secoonble. 
Remontons  au  moment  où  d'un  règne  exécnble 
Septembre  ouvrit  le  long  et  vaste  assassinat: 
Dans  le  sommeH  des  lois,  dans  l'effroi  du  sénat. 
Des  monstres  qu'irritaient  Bacchns  et  les  Finies. 
Aux  prisons,  en  hurlant,  portent  leurs  bariNm 
Ils  mêlent  sous  leurs  coups  les  sexes  et  les  raiip; 
Us  jettent  morts  sur  morts,  et  moivans  sur  moarae; 
Tout  frémit....  Une  fille  an  printemps  de  son  âg^ t 
SombreuU,  vient ,  éperdue,  affronter  le  carnage  : 
t  C'est  mon  père  ;  dh-elle ,  arrêtes ,  inhunaias!  > 
Elle  tombe  à  leurs  pieds,  elle  baise  leurs  uiî»* 
Leurs  mains  teintes  de  sang  I  C'est  peu;  forte  d!iiidi^ 
Tantôt  elle  retient  un  bras  qui  le  menace , 
Et  tantôt,  s'offrant seule  à  lliomidde  acier, 
De  son  corps  étendn  le  couvre  tout  entier. 
Elle  dispute  aux  coups  ce  vieillard  qu'elle  adore; 


BilelepraMl,  le  perd,  et  le  reprend  «ncore. 
A  ses  pleur»,  à  ses  cris,  àcegranddévoeemeiit. 
Les  meurtrier*  tens  s'arrêtent  on  moment  : 
Elle  voit  leiir  pitié,  saisit  Tinstant  prospère, 
Da  milieu  des  bourreau  elle  enlève  son^père. 
Et  traverse  les  murs  ensanglantés  par  eux, 
Portant  ce  poids  chéri  dans  ses  bras  généreux. 
Jouis  de  ton  triomphe,  6  moderne  Antigone  ! 
Quel  que  soit  le  débat  et  du  peuple  et  du  tr6ne , 
Tes  saints  efforts  vivront  d*ftge  en  Sge  bénis  : 
Pour  admirer  ton  coeur  tous  les  cœurs  sont  unis  ; 
Et  ton  zèle  è  Jamais  cher  aux  partis  contraires. 
Est  des  enfans  l'exemple ,  et  la  gloire  des  pères. 
Faat-il  qu*au  meurtre  en  vain  son  père  ait  échappé  ! 
Des  brigands  l'ont  absous ,  des  juges  l'ont  frappé  ! 

Tel  briOeen  ses  vertus  un  sexe  qu'on  déprime. 
Que  sons  nos  pas  tremblans  le  sort  creuse  un  abtme. 
Il  s'y  Jette  avec  nous ,  ou  devient  notre  appui  ; 
Toujours  le  malheureux  se  repose  sur  lui. 
L'heureux  même  lui  doit  ses  plaisirs  d'âge  en  ftge  ; 
Et,  quand  son  front  des  ans  atteste  le  ravage, 
Une  femme  embellit  jusqu'à  ses  derniers  jours  ; 
Au  terme  de  sa  course,  il  s'applaudit  toujours 
De  voir  à  ses  côtés  l'épouse  tendre  et  sage 
Avec  qui  de  la  vie  il  a  fait  le  voyage , 
Et  la  fille  naïve  à  qui,  pour  le  chérir, 
U  ouvrit  le  chemin  qu'il  vient  de  parcourir. 
Grâce  aux  soins  attentils  dont  leurs  mains  complaisantes 
S'empressent  à  calmer  ses  peines  renaissantes , 
De  la  triste  vieillesse  il  sent  moins  le  fardeau  : 
n  cueille  quelques  fleurs  sur  le  bord  du  tombeau  ; 
Et  lorsqu'il  fiaiut  quitter  ses  compagnes  fidèles, 
Soo  oeil,  en  se  fermant,  se  tourne  encor  vers  elles. 

£h  bien  !  vous ,  de  ce  sexe  éternels  ennemis, 
Qa*opp06ez-vous  aux  traits  que  je  vous  ai  soumis? 
Ifons  me  pe^ez  soudain  la  joueuse,  Favare, 
L'altière  au  cœur  d'airain ,  la  folle  au  cœur  bizarre, 
La  mégère  livrée  à  des  soupçons  jaloux, 
Et  l'étemel  fléau  d'un  amant,  d'un  époux  : 
Nous  sied-il  d'avancer  ces  reproches  étranges  ? 
Pour  oser  les  blâmer ,  sommes-nous  donc  des  anges? 
Et ,  non  moms  imparfaits ,  ne  partageons-nous  pas 
Leurs  travers,  leurs  défauts,  sans  avoir  leurs  appas? 
Vous  ne  m'écoutez  point;  et,  d'un  ton  plus  austère, 
Vous  m'oflrez  Eryphile  et  sa. fourbe  adultère , 
Lies  fureurs  dont  Médée  épouvanta  Colchos, 
Le  crime  qui  souilla  les  femmes  de  Lemnos , 
Iffessaline  ordonnant  d'horribles  saturnales  ; 
Et ,  de  l'antiquité  passant  à  nos  annales , 
Vous  mettez  sous  mes  yeux  l'affreuse  Médicls 
A  a  meurtre  des  Français  encourageant  son  fils. 
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comme  vous  ces  femmes  sangmnafres? 
Hais  Jttgea-t-on  jamais  les  rois  sur  les  Tibères  ? 
Et  4a  femme  perverse  à  d'équitables  yeux 
Doit-elle  rendre  enfin  tout  son  sexe  odieux? 
Mille  étoiles  au  loin  rayonnent  sur  nos  téies  : 
Il  en  est  dont  le  cours  amène  les  tempêtes; 
Mais ,  quoique  leur  aspect  présage  des  malheiu^ , 
TrouvoiiMious  moins  d'éclat  à  leurs  brillantes  sœurs 
Qui  viennent ,  de  la  nuit  perçant  les  voiles  sombres , 
Consoler  nos  regards  du  vaste  deuil  des  ombres? 
Des  fleurs  ornent  nos  champs  :  mais  pour  lestr&hisons 
Si  plus  d'une  à  la  haine  offre  de  noirs  poisons. 
En  admirons-nous  moins  celles  qui  sur  leur  tige 
D'bmocentes  couleurs  éuilent  le  prestige , 
Et  font  à  l'odorat,  comme  les  yeux  charmé , 
Respfrer  le  plaisir  dans  leur  souffle  en\|l)aumé  ? 
Les  femmes,  dût  s'en  plahidre  une  maligne  envie. 
Sont  ces  fleurs  ornemens  du  désert  de  la  vie. 
Reviens  de  ton  erreur,  toi  *(pà  veux  les  fléulr  : 
Sache  les  respecter  autant  que  les  chérir; 
Et,  si  la  voix  du  sang  n'est  point  une  chimère , 
Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère. 


ZiES  SOUVEBHBS, 

ou  LIS  AVANTA6B0  Dl  Là  MÉIfOlAI. 


Sur  l'immortel  sommet  de  la  double  colline 
Tu  créas  la  mémoire,  angnste  Mnémosyne; 
Je  chante  tes  bienfaits  ;  souris  i  mes  accords. 

La  mémoire  en  elTet  est  un  de  nos  trésors  : 

Par  eUe ,  on  ressaisit  les  heures ,  les  années , 

Dans  la  fuite  du  temps  tour  à  tour  entraînées; 

Par  elle ,  le  passé  redevient  le  présent. 

Eh!  jetant  sur  ses  jours  un  regard. complaisant. 

Qui  n'aime  à  remonter  le  fleuve  de  la  vie  ! 

Qui  n'aime  à  voir,  devant  son  âme  recueillie. 

Comme  un  mouvant  tableau ,  repasser  lentement 

Ses  instans  de  plaisir,  et  même  de  tourment! 

Il  semble  que  du  temps  on  arrête  la  trace  ; 

On  croit  joindre  à  ses  jours  tous  ceux  qu'on  se  retrace; 

Erde  leur  cours  rapide  on  se  sent  consolé. 

Regardez  ce  vieillard  sous  les  ans  accablé  ; 

Si  l'on  oubliait  tout,  sa  voix  faible  et  tremblante» 

Ses  yeux  appesantis,  sa  marche  défaillante , 

De  la  mort  à  son  âme  ofliiraient  le  tableau  : 

Mais,  grûec  aux  Souvenirs,  du  bord  de  soo  tombeau 

m 

Rejetant  à  sou  gré  ses  regai-ds  en  arrière, 
11  revient  sur  ses  jours,  et  rouvre  sa  carrière  : 
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n  s'entoure  des  biens  qu'il  goûta  si  long-temps; 
Sa  vieillesse  sonrit  aa.\  jeox  de  son  printemps  ; 
Et»  dans  nilasion  dont  son  âme  est  ravie  • 
n  repousse  sa  tombe  et  s'attache  à  la  vie. 


C'est  peu  de  rajeunir  le  vieillard  étonné; 
Les  Souvenirs  aussi  charment  Finfortuné. 
Un  riche,  du  destin  éprouvant  llnconstance» 
Est-il  de  sa  splendeur  tombé  dans  Tlndigence; 
Si  de  nos  parvenus  il  tCent  pas  la  hauteur, 
Si  du  faible  toujours  il  fut  le  protecteur. 
Si  le  mérite  obtint  ses  secours,  ses  hommages, 
Qu*il  reporte  les  yeux  sur  ces  douces  images  : 
Il  se  croit  riche  au  moins  de  ses  nombreux  bienihits, 
Et  reste  heureux  encor  des  heureux  qu'il  a  faits. 
Lliomme  sent-il  un  voile  épaissi  sur  sa  vue; 
D*un  immense^horizon  Timposante  étendue, 
La  pourpre  de  l'aurore,  et  le  cristal  des  eaux. 
Les  trésors  des  Jardins,  des  gnérets,  des  coteaux. 
Tout  se  couvre  à  ses  yeux  d'une  ombre  universelle  : 
La  mémoire  lui  reste ,  il  revoit  tout  par  elle. 

La  mémoire  à  l'amant  solitaire,  éploré, 

Fait  retrouver  l'objet  dont  il  est  séparé. 

Voyez  Saint-Preux  contraut  d'abandonner  Julie  : 

U  court  porter  sa  flamme  et  sa  mélancolie 

Dans  les  monts  du  Valais ,  sur  ces  sommets  déserts  ' 

Dont  les  fronts  escarpés  se  perdent  dans  les  airs. 

Leur  immense  hauteur,  ces  roches  menaçantes , 

Ces  gouffres  entr'ouverts,  ces  ondes  mugissantes. 

Ce  tonnerre,  roulant  dans  Thorizon  lointain. 

Le  deuil  de  l'if  lugubre  et  du  sombre  sapin , 

Des  voraces  oiseaux  les  cris  lents  et  funèbres , 

Ce  broidllard,  plus  affreux  encor  que  les  ténèbres. 

Et  de  ces  vieux  glaçons  la  sinistre  pâleur. 

Tout  répond  à  son  âme  et  parle  à  sa  douleur; 

Son  ceil  désespéré ,  de  la  plus  haute  dme. 

Trouve  un  plaisir  cruel  à  plonger  dans  l'abîme  ; 

U  est  près  d'y  tomber,  fatigué  de  souffrir  ; 

Mais  il  nomme  Julie ,  et  ne  veut  plus  mourir. 

Julie  I...  à  ses  côtés  en  esprit  il  l'appelle'; 

Il  ne  fait  plus  un  pas  qu'il  ne  mai'che  avec  elle  : 

Avec  elle  il  franchit  les  rochers  et  les  monts. 

Avec  elle  il  descend  dans  les  rians  vallons. 

Trouve-t-4]  un  bosquet;  ce  bosquet  dans  son  âme 

Du  baiser  de  Clarens  a  réveillé  la  flamme. 

Un  paisible  hameau  s'offre-t-il  à  ses  yeux  ; 

U  songe  à  ce  chalet  qui  dut  le  rendre  heureux. 

Lit-il  sur  un  ormeau  des  lettres  enlacées  ; 

Tout  à  conp  se  présente  à  ses  tendres  pensées 

Chaque  arbre  confident,  où ,  dans  un  doux  lien. 

Au  chiflrc  de  Julie  il  enchaîna  le  sien. 

Julie  enCn  dans  tout  est  l'objet  qu'il  admire, 
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n  hi  voit  dans  les  fleurs ,  l'enteod  dans  le  i^yre  : 

Par  ce  prestige  heureux,  la  rapprochant  de  hri. 
Il  trompe  son  exU ,  il  diarme  son  ennui» 
Savoure  du  bonheur  rivrease  renalssanie. 
Et  ronpiit  les  déserts  de  sa  maltrease  abaeBte. 

Hais  sur  l'homme  assoupi  Morphée  est  desoeada: 

Sa  paupière  est  fermée  et  son  corps  étendu. 

Qui  remplira  le  vide  où  le  sommeil  le  plonge? 

Les  Souvenirs  portés  sur  les  ailes  d'un  songe. 

Dans  ces  tableaux  trompeurs,  par  eux  seuls  animée 

n  reprend  ses  travaux,  ses  |eux  accoutumés. 

Le  berger  endormi  tient  encor  sa  houlette. 

Le  poète  son  luth ,  lepeintre  sa  palette; 

L'ami  des  champs  croit  voir  les  prés  et  les  valloH, 

Et  d'un  pied  fantastique  il  foule  les  gazons  ; 

Le  chasseur  presse  et  frappe  un  cerf  imagioahv; 

Le  guerrier  d'un  vain  bronze  affronte  le  tonnem; 

L'amant,  entre  ses  bras  retenant  la  beauté» 

$ur  un  lit  idéal  rêve  la  volupté  ; 

Enfin  l'ami  qui  pleure  une  perte  cruelle 

Reconnaît  en  dormant ,  dans  luie  ombre  fidètet 

Son  ami  qui  mourut,  et  lui  semble  vivanL 

0  toi  que  ma  douleur  appelle  si  souvent. 

Et  qui,  perdu  trop  tôt  pour  le  fils  le  plus  tendre. 

Ne  me  laissas  de  toi  que  ton  nom  et  la  cendre; 

0  mon  père  !  ton  front  vénérable  et  chéri 

Se  peint  dans  plus  d'un  songe  à  mon  œil  attendri. 

Dans  plus  d'un  songe  encor,  ton  aimable 

Aux  utiles  travaux  invite  ma  jeunesse. 

Rend  à  mon  cœur  charmé  tes  leçons ,  tes 

C'est  ta  voix  que  j'entends,  hélas  !  et  tu  n'es  phe! 

Pourquoi  dans  ton  aspect  n'ai-je  vu  qu'un  prestige? 

Et  toi ,  dont  chaque  jour  l'horrible  mort  m'afllige. 

Toi ,  de  mes  premiers  ans ,  Ô  mon  plus  tendre 

Qui ,  périssant  si  jeune  en  ce  temps  ennemi 

Où  la  terreur  hideuse  ensanglantait  la  France, 

D'un  orateur  futur  emportas  l'espérance , 

Que  de  fois  je  t'embrasse,  au  milieu  de  la  nuit. 

Dans  ces  fantômes  vains  que  son  ombre  produit  ! 

Là  de  nos  entretiens  Je  retrouve  les  charmes  ; 

Nous  nous  contons  nos  vœux,  nos  plaisirs,  nos 

Nous  nous  disons  nos  plans,  nos  veilles,  nostravMD; 

Nous  lisons  ces  écrits  qui  n'ont  point  de  rivaux; 

Et,  de  nos  goûts  toujours  gardant  le  caractère , 

Tu  me  vantes  Rousseau ,  Je  te  vante  Voluûre  ; 

Et,  renouant  les  nœuds  dont  mon  cœur  ftat  lié. 

Je  sens  l'attrait  des  arts  au  sein  de  l'amidé. 

Songes  heureux  I  faut-il  qu'en  rouvrant  mes  panpÉrei 

Le  Jour  m'enlève ,  hélas  I  de  si  douces  chimères  î 

Quand  mon  sommeil  ranime  un  des  morts  que  J'^ômaâ» 

Je  voudrais  près  de  lui  ne  m'éveOler  Jamais! 

Ainsi  de  mille  objets  l'image  retracée. 
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Qoand  les  yeai  sont  fermés ,  fait  veiQer  la  pensée, 
El  »  da  soBineO  œsif  irenant  remplir  le.  cours , 
Reproduit  nos  plaisirs ,  et  prolonge  nos  Jours. 

Les  Soufenirs  encore  ont  nne  antre  puissance; 
lis  donnent  le  bonheur  de  la  reconnaissance  : 
Nous  chereiions  les  mortels  qui  pour  nous  ont  tout  fiiii  ; 
L^aspect  d*mi  bienfoiteur  est  un  second  bienfait 
Oui,  de  tous  nos  penchansia  mémoire  est  la  cause  : 
De  mes  soins  les  plus  doux  si  mon  ami  dispose, 
Cest  que  Je  dis  tout  bas,  alors  que  Je  le  voi  : 
Voilà  l'être  qui  soniDre  ou  Jouit  avec  moL 
Pourquoi  le  fils  sensible,  en  aiK>rdant  sa  mère, 
ÉprouTe-t-il  toujours  un  charme  in?olontah*e? 
Cest  qu*U  se  dit  :  Son  lait  an  berceau  m*a  nourri. 
Qui  Yoit  la  Jeune  Églé  d'un  œfl  plus  attendri? 
L'amant  qui  fut  heureux ,  s'il  porte  un-cœur  fidèle  : 
Du  bonheur  qu'il  obtint ,  il  palpite  auprès  d'elle; 
El  quand  elle  se  livre  à  ses  nouveaux  désirs , 
Les  plaisirs  de  la  veiOe  augmentent  ses  plaisirs. 


lies  arts  •  surtout ,  les  artt  sont  fils  de  la  mémoire. 
Quand  ces  peintres ,  dont  Rome  a  préparé  la  gloire , 
Ont  voulu  reproduire  en  leurs  savans  tableaux 
Le  courroux  des  autans  qui  soulèvent  les  flots. 
Les  éclats  d'un  volcan ,  le  choc  de  deux  armées, 
Le  vol  de  llncendie  aux  ailes  enflammées , 
Les  sillons  de  la  foudre  éclatant  dans  les  deux , 
Ces  grands  objets  alors  étaient-ils  sous  leurs  yeux? 
Non ,  ils  n'étalent  présens  qu'aux  jeux  de  leur  pensée» 
El  ces  nobles  enfans  d*Euripide  et  d!Alcée, 
Tous  ceux  de  qui  les  vers,  si  doux  à  retenir. 
Ont  captivé  leur  siècle  et  conquis  l'avenir. 
Site  ont,  sous  des  codeurs  fidèles,  éloquentes  » 
Tracé' du  coeur  humain  les  passions  brûlantes , 
Cesl  qu'ils  avalent  senti  ce  qu'ils  ont  exprimé  : 
Pour  bien-  peindre  l'amour  il  faut  avoir  aimé. 
Tes  atteste  ta  glon^,  6  grand  homme,  0  Racine  ! 
Ah  théâtre  attendri  quand  ta  plume  divine 
Des  tourmens  d'Hermione  étonna  les  Français , 
Ta  portais  dans  ton  cœur  l'amour  que  tu  traçais. 
Loog-iemps  pour  Champmélé  plein  d*ane  ardeur  extrême. 
Dans  Oresie  et  Pyrrhus  lu  te  peignis  toi-mtee  ; 
Tes  vers,  de  ces  amans  exprimant  les  douleurs, 
S'embrasaientde  tes  feux,  se  mouillaienl  de  tes  pleurs, 
El  n'étaient,  quand  de  Phèdre  ib  plaignaient  la  tendresse , 
Que  de  nouveaux  soiqiirs  oflërts  à  m  maltresse. 
On  ddi  au  Souvenir  les  vers  et  le  pinceau. 

Il  fil  plus;  de  l'histoire  il  créa  le  flambeau* 
Arani  qu'on  vit  briUer  cette  clarté  féconde. 
Les  temps  se  sueoédaient  dans  une  nuit  profonde; 
Les  peuples,  tour  h  lour  par  l'oubli  dévorés, 


Sur  la  terre  passaient  l'un  de  l'autre  ignorés; 
Les  grands  événemens  n'avaient  point  d'interprètes; 
Les  débris  étaient  morts ,  et  les  tombes  muettes  : 
L'histoire  luit,  soudain  les  temps  ont  reculé  ; 
L'ombre  a  fui;  les  tombeaux,  les  débris  ont  parié; 
Les  générations  s'entendent  et  s'Instruisent, 
Et  de  l'esprit  humain  les  travaux  s'éternisent. 
O  charmes  de  l'étude  I  d  sublimes  récits! 
Dans  quels  transports  le  sage,  à  son  foyer  assis. 
Suit  les  nombreux  combats  et  d'Athènes  et  de  Rome, 
A  travers  deux  mille  ans  applaudit  au  grand  homme; 
Consulte  l'orateur  et  le  guerrier  fameux; 
Partage  les  revers  des  peuples  grands  comme  eux  ; 
Voit  l'empire  romain  sous  le  fer  des  Vandales, 
De  ses  vils  empereurs  expier  les  scandales, 
El  iNentdt ,  déchiré  par  divers  potentats , 
Son  cadavre  fécond  enfanter  cent  états; 
Retrouve  en  d'autres  lieux  sur  la  sanglante  arène 
Uarcius  dans  Coudé,  Sdpion  dans  Turenne, 
Et,  remplis  de  héros  et  de  faits  édatans , 
Ainsi  que  tous  les  lieux  embrasse  tous  les  temps  ! 

Il  est  vrai ,  trop  souvent  pour  une  flme  sensible 

Des  fastes  de  Clio  la  lecture  est  pénible. 

Sous  ses  tristes  pinceaux  les  combats  meurtriers 

S'embellissent  du  moins  de  l'éclat  des  lauriers  ; 

Mais  loraqu'eUe  décrit  des  villes  inondées 

Par  des  volcans  en  feu ,  par  les  mers  débordées  ; 

Hais  lorsqu'elle  dépeint  ces  empereurs  sanglans 

Qui ,  plus  cruels  encor  que  les  mers,  les  volcans , 

Joignent  la  barbarie  à  la  débauche  immonde 

Et  dans  des  coupes  d'or  boivent  les  pleurs  du  monde; 

Lorsqu'elle  montre  enfin  le  mérite  ignoré , 

Et  la  venu  proscrite,  elle  crime  honoré, 

La  superstition  en  devoir  érigée, 

La  terre  dans  le  sang  au  nom  du  del  plongée , 

Les  sombres  factions,  et  ce  choc  désastreux 

Où  tous  les  citoyens  se  déchirent  entre  eui , 

On  gémit  de  savoir  tant  de  maux,  tant  de  crimes; 

On  voudrait  que  l'oubli  pût  rouvrir  ses  abtmes. 

Vœux  impmdens  1  du  mal  le  souvenir  affreux 

Au  souvenir  du  bien  donne  un  prix  plus  heureux  ; 

L'ftme,  sur  les  venus  qu'aux  forfaits  elle  oppose. 

Avec  plus  dlntérét  s'arrête  et  se  repose. 

Quand  d'un  Domitien,  d'un  Néron,  d*un  Calus, 

La  présence  nous  pèse,  ah!  combien  de  Titus 

L'image  en  ce  moment  nous  apparaît  plus  belle  ! 

Qu'on  aime  à  fuir  Tibère  auprès  de  Marc-Aurèlel 

El  lorsqu'en  son  courroux  le  Vésuve  fumant 

Engloutit  Pompda  dans  un  gouflre  écumanr, 

Quil  est  doux  d'observer,  après  un  tel  ravi^, 

Pétersboufg  s'élevant  sur  un  nouveau  rivage , 

Et  de  passer  ainsi,  dans  un  autre  tableau. 
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De  Taftpect  d'une  lombe  h  cdai  d*im  bercean  ! 

Que  diH^  ?  ces  noim  vils  que  Phistoire  déploie 

Nous  attachent  soafeot:  nous  foyons  avec  Joie 

Que  le  crime  ne  peat  «  même  après  le  remord  • 

S*ab9ondre  et  se  cacher  dans  la  nnit  de  la  mort  ; 

Qu*il  existe  on  f  engeur,  dont  la  main  implacable 

De  sa  tombe  ébranlée  arrache  le  coupable, 

Et  le  tratoe,  honteux  de  sa  triste  daité. 

Devant  le  tribunal  du  lecteur  irrité  : 

Tjotre  voix  lui  reproche  et  sa  vie  et  ses  crimes  : 

Nous  aimons  sur  sa  cendre  à  venger  ses  victimes. 

Nous  pardonnons  aux  dieux,  puisque  leur  équité 

Gréa  pour  le  pervers  une  immortalité» 

Et  de  ce  châtiment,  terrible,  inévitable, 

Lui  montre  en  ses  succès  Fimage  épouvantable  « 

Qui,  tourmentant  ses  nuits,  empoisonnant  ses  Jours, 

Gomme  un  fer  suspendu ,  le  menace  toujours» 

Oh  !  que  les  opprimés  embrassent  cette  idée  I 

Gomme  elle  consolait  mon  ftme  intimidée 

Dans  ces  Jours  de  forfaits  où,  creusant  nos  tombeaux, 

Un  vil  qrran  sur  nous  it  régner  les  bourreaux  I 

«  L*impunité,  disais-Je,  au  meurtre  en  vain  l*excite, 

»  Il  est  du  moins  puni  lorsqu'il  songe  à  Tacite  1 

«  n  pâlit,  effrayé  de  ce  hardi  pinceau 

n  Qui  du  crhne  à  Néron  sut  imprimer  le  sceau, 

»  Et  se  voit,  comme  lui,  par  de  mâles  peintures, 

»  Renaître  tout  sanglant  diei  les  races  futures.  • 

Je  m'écriais:  «  Il  soufîre,  et  le  del  est  absous.  » 

Mais  n'est-il  pour  l'esprit,  de  s'Instruire  Jaloux, 

Que  la  voix  de  Glio?  Non,  grâce  à  la  mémoire  • 

L'univers  est  encore  une  vivante  histoire. 

Que  loin  de  ses  foyera  le  savant  élancé 

Le  parcoure  ;  il  voyage  entouré  du  passé. 

0  champs  de  l'Apennin  !  0  fleuves  d'Ausonie  ! 

GherchonsHM>us  sur  vos  bords  les  sons  de  l'harmonie. 

D'un  éternel  aiur  ('aspect  délicieux , 

Et  ce  peuple  «  à  la  fois  galant ,  religieux , 

Qui  •  tout  entier  à  Dieu  comme  aux  tendres  faiblesses. 

Vit  entre  des  chanteurs ,  un  prêtre,  et  des  maîtresses, 

Et,  dans  ses  goûts  divers  esclave  tour  à  leur. 

Encense  Polymnie,  et  le  pape,  et  l'amour? 

Non ,  nous  courons  plutôt,  dans  ses  briUans  vestiges , 

De  l'Italie  antique  évoquer  les  prodiges. 

Ghaque  lieu  se  revêt  de  son  premier  renom; 

Tout  parle  d'un  haut  fait,  tout  révèle  un  grand  nom. 

Que  racontent  Trébie»  et  Ganne«  et  Trasimène? 

Là ,  devant  Anoibal ,  a  fui  l'aigle  ronAlne. 

Que  disent  ces  hameaux,  ces  cités,  ces  vallons? 

Ici,  sous  Marins,  ont  péri  les  Teutons» 

Ces  bords  sont  le  théâtre  où  s'iUusira  Soévole  ; 

Cette  roche  escarpée  est  le  lier  Gayîtole , 

Oii ,  des  fronts  couromiés  eensacrant  les  revers , 


La  victoire  attacha  le  joug  de  Tunlvers. 
Ges  superbes  palais  dont  la  vue  est  frappée. 
C'est  celui  de  César,  c'est  celui  de  Pompée. 
Dans  ces  modestes  champs ,  tous  les  consuls  héros 
Reprenaient  la  charme  en  quittant  les  laisoeaux. 
Horace  vit  le  Jour  dans  ce  hameau  tranquille; 
Vers  ce  bois  est  la  tombe  où  repose  Virgile. 
Virgile  I  Ah  !  c'est  surtout  près  de  ce  monument 
Que  l'étranger  s'arrête  avec  ravissement. 
Cette  riche  colline ,  et  ces  plaines  fécondes, 
Les  mers  avec  oiigueil  développant  leurs  ondes. 
Et  d'un  del  toujours  pur  l'éclatante  beauté. 
Tout  semble  à  ses  regards  par  Viiigile  encbaiité* 
Aux  tombes  des  Césars  son  âme  fut  distraite  ; 
Son  âme  se  recueille  au  tombeau  du  poète  ; 
n  y  chante  les  vers  où  Didon  a  gémi. 
Et  quitte  ce  tombeau  comme  on  quitte  un  amL 
Des  voyages  lobitains  telle  est  l'heureuse  ivresse. 

Telle  est  l'illusion  qui  me  suit  dans  la  Grèce. 

De  ruines  en  vain  ces  climats  sont  flétris  : 

L'imagination  relève  leurs  débris; 

Tout  est  grand  homme  ou  dieu  dans  cet  riches  déonnkiA 

Et  je  marche  au  milieu  des  phis  illustres  ombres. 

Athènes  se  réveille,  et  sort  de  son  tombeau  : 

Voilà  donc  ces  remparts ,  ce  Portique  si  iiean! 

Ce  théâtre  où  des  vers  éclatait  l'harmonie  ! 

Et  tous  ces  monumens  conquêtes  du  génie  1 

Je  sors  d'Athène  et  vole  aux  champs  de  MaratlM»  : 

De  Miltiade  encore  ils  répètent  te  nom. 

Je  m'avance  à  Trézène  ;  un  autre  nom  l'habite  : 

Les  rochers  sont  encor  teints  du  sang  d'Bippoliie. 

Les  roseaux  du  Ladon  appellent-ils  mes  yeux; 

Syrinx  fait  soiqiirer  ses  bords  mélodieux. 

Ai-Je  aperçu  l'Élide  ;  en  ses  champs  m^taifiqMS 

Il  me  semble  assister  aux  fêtes  olympiques  : 

J'entends  le  bruit  des  chan,  le  ai  des  combatlaas. 

Et  le  souffle  et  les  pas  des  coursiers  halelaan. 

Suis-je  à  Naxos;  je  trouve  Ariane  plaintive 

Accusant  d'un  ngrat  la  voile  fugitive. 

Je  nage  avec  Léandre  aux  rives  d'Abydoe; 

Je  pleure  avec  Sapho  lorsque  J'entre  à  Lesbos» 

Mais  combien  llion  me  demande  de  larmes  1 

C'est  là  surtout  le  lieu  qui  pour  Tame  a  des 

L'amour  mystérieux  4'Anchise  et  de  Cyprin  « 

Œnone  au  mont  Ida  redemandant  Paris , 

La  Grèce,  si  long-temps  j^  l^ector  reponasée» 

Les  adieux  d'Andromaque  à  la  porta  de  Scéa, 

Le  monstre  dont  les  flancs  vomissaient  le  trépas. 

Tous  ces  événeaens  revivent  sens  mes  pas; 

Et  sur  ces  bords,  reodns  è  leur  splendeur 

L'antiquité  renaît  et  brille  tout  enlièra. 


•  c 


Les  climats  pleius  de  faits  récens  et  gioiieax 
Par  un  noavel  attrait  doivent  cliarnier  nos  yenx. 
Le  guerrier  que  les  champs  de  Fleuras  et  d'Arcole 
Ont  ra  de  Fulgie  altier  briser  Tespoir  frivole , 
Les  retrouvera-t-il  sans  penser  aux  combats 
Où  pour  la  liberté  s'est  signalé  son  bras? 

I  salûra  ces  champs,  théâtre  de  sa  gloire  ; 
baque  bois ,  chaque  mont  frappera  sa  mémoire. 
1*  vieux  fort  aui  assauts  a  long-temps  résisté  ; 
31-8  ce  fleuve  en  fuyant  Tennemi  s^est  porté  : 

Tout  viendra  du  Français  vanter  Tâme  attentive; 

II  entendra  des  morts  gémir  l'ombre  plaintive, 
Et  foulant  ces  gazons  de  leur  sang  illustrés , 
Sentiia  tressaillir  leurs  ossemeqs  sacrés. 

Non  moins  heureux  celui  qui  peut  revoir  l'asile 
Dont  la  paix  protégea  son  enfiuice  tranquille  ! 
Du  monde  vers  ce  lieu  que  J'aime  à  m'échai^r  ! 
De  mes  premiers  plaisirs  je  reviens  m'occuper. 
Ce  mur  que  Je  frappais  d'une  balle  docile , 
Cette  pierre  aplanie  où  d'une  corde  agile  » 
Soos  mes  pieds  bondisaans,  ma  main  doublait  les  tours« 
Chaque  objet  me  ramène  à  ces  aimables  Jours 
Où  les  plaisirs  sont  vi6,  les  peines  sont  légères» 
Où  l'on  croit  tons  les  cœurs  généreux  et  sincères, 
Oii  l'Ame ,  vierge  encor,  dans  le  sommeil  des  sens , 
Des  folles  passions  ignore  les  tourmens» 
Où  l'on  ne  comiatt  pas  l'orgueil  de  l'opulence  ; 
Je  redeviens  enfant  aux  lieux  de  mon  enflhnce, 
£t  retrouve,  à  l'aspect  de  ces  Jeux  ionocens, 
Le  cabne  qui  s>Bnvole  avec  nos  premiers  ans* 
Ainsi  le  Souvenir  partout  nous  dédommage. 

De  la  patrie  absente  il  nous  offre  limage; 
Loin  d'elle  vainement  on  erre  transporté  ; 
Od  retourne  en  esprit  au  bord  qu'on  a  quitté. 
O  França» ,  qui  languis  captif  de  l'Angleterre , 
Voilà  ce  qui  distrait  ta  douleur  solitaire  ! 
Que  te  font  et  Saint- Jame  et  ce  Windsor  pompeux , 
Ces  bois  si  renommés  «  ces  palais  si  ftuneux? 
Tu  dis,  en  t'éloignant  de  leur  triste  opulence  : 
Ce  ne  sont  pas  les  boiç ,  les  palais  de  la  France  f 
To  l'appelles  sans  cesse;  aux  échos  étrangers 
Ta  contes  ses  combats ,  ses  succès,  ses  dangers  ; 
Et  de  tes  nobles  fers  ta  pensée  affranchie 
Vole  vers  la  dié  par  la  Semé  enrichie , 
Se  promène  aux  climats  où  le  RhOne  amoureux 
De  la  Sa6ne  en  son  lit  reçoit  l'hymen  heureux. 
Visite  l'humble  toit  où  tu  vis  la  lumière , 
S'assied  près  d'une  amante,  è  cAté  d'une  mère  ; 
Et ,  par  ces  doux  mlileaux  à  ton  pays  rendu. 
Ton  cceur  revoit  ce  del  que  tes  yenx  ont  pefdu. 
O  combien  la  mémoire  a  d'heureux  avantages! 


LEGODVÉ 

Elle  charme  l'exil,  embellit  les  voyages. 
Recule  le  présent,  et  promet  l'avenir. 


^» 


Oui,  si  l'on  doit  aimer  son  propre  souvenir, 
Lesouvenh*  qu'on  laisse  a-t-il  moins  droit  de  plaire  t 
Regardez  ce  mortel  qui  s'élance  è  la  guerre  : 
Loin  de  la  paix  des  champs  ou  des  Jeux  d'une  cour. 
Loin  des  nœuds  assemblés  par  l'hymen  ou  l'amour. 
Il  vole,  sur  la  terre  ou  les  gouffres  de  l'onde. 
Braver  le  fer  qui  luit,  et  le  brome  qui  gronde. 
Pourquoi  dans  les  combats  s'est-il  sacrifié  ? 
n  voulait  que  son  nom  ne  fût  point  oublié. 
0  désir  inquiet  d'une  longue  mémoire! 
Ce  besoin  appelait  Démosthène  à  la  gloire. 
Voyons-le,  pour  s'instruire,  au  fond  d'un  noir  séfonr. 
Fuir  les  fêtes  d'Athène  et  la  splendeur  du  Jour  : 
Écoutez-le,  des  mers  parcourant  les  rivages  » 
Pour  affermir  sa  voix  haranguer  les  orages. 
C'est  ce  vœu  d'échapper  au  noir  oubli  des  temps  ^ 
Qui ,  loin  des  vams  plaisirs,  sur  des  traviuix  constant» 
A  toute  heure ,  en  tout  lieu  «  fusait  pftlir  Voltidre  ; 
C'est  lui  qui  «  de  Raynal  enflammant  l'âme  austère . 
Lui  dit  de  préférer  à  des  honneuiii  brillans 
Le  lustre  du  malheur  et  l'édat  des  talens  ; 
C'est  lui  qui,  dans  les  bols  propices  à  l*élmle, 
Exilait  de  Rousseau  la  docte  inquiémdé. 
Rousseau  I...  Si  l'écrivain  dont  Téloquente  volt 
Fit  parier  la  morale ,  et  l'amour,  et  les  lois , 
Pour  mûrir  son  génie ,  aux  délices  du  monde 
Courut  se  dérober  dans  la  forêt  profénde. 
C'est  que,  plein  des  tributs  qu'il  devait  obtenir, 
n  respirait  de  loin  l'encens  de  l'avenir. 
Et  voyait  ses  leçons  ikint  la  France  s'honore 
Triompher  en  dm  jours  qui  n'étalent  pas  encore. 
L'espoir  d'un  souvenir  conduit  même  aux  vertus  : 
Cet  illustre  vieillard  proscrit  par  Anitus , 
Intrépide  martyr  de  sa  haute  sagesse , 
Eùt-ii  dans  les  cachots  bu  la  mort  sans  faiblesse , 
S'il  n'eût  cru  que  le  monde ,  honorant  sou  tombeau, 
D'un  opprobre  étemel  flétrirait  son  bourreau  f 
Quand  Brutus  simmolant  sot  dompter  la  nature. 
Il  se  sentait  d*avance  en  sa  grandeur  fbture  ; 
Et  Bameveldt,  frappé  comme  un  vil  criminel, 
Voyait  son  échafiind  se  changer  en  auteL 
Le  grand  homme  a  seul  droit  de  briguer  cet  hointtiâigig 
Qui  dans  tout  l'avenir  consacre  son  Image  : 
Mais  d'un  tribut  plus  doux  l'homme  obscof  eUt  ^epfh  ; 
n  veut  le  souvenhr  de  ceux  qu*U  a  chéris. 
Qui  ne  se  dit,  tout  près  de  perdre  la  Inmfètidt 
«  Ma  ille  de  ses  pleurs  baignera  ma  pousMèrè  ; 
»  Le  long  deuil  d^ne  épouse  attestera  sa  Ibi  ; 
»  Quelquefois  Mes  amis  s'entmiéndHMlt  de  mA  ; 
»  Je  reste  dans  leurs  cœurs,  Je  vivrai  ûwmMstshtnm.  h^ 


«0 

Ce  tableaB,  de  la  mort  adoucit  les  alaraes; 
Et  Tespoir  des  regreia  que  tout  mortel  attend  i 
Est  iiD  dernier  bonheor  à  son  dernier  instant 
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Et  contre  les  perfers  soulevant  tons  les  Iges, 
Vous  inunorlalîseï  Jusqa'à  leurs  fils  outrages. 


Où  sont  ces  vieux  tombeaux  et  ces  marbres  antiques 
Qui  des  temples  sacrés  décoraient  lc«  portiques? 
O  forfaits!  cesbrigands,  dont  la  férodté 
Viola  des  prisons  TasUe  épouvanté. 
Coururent,  tout  sanglans,  de  nos  aïeux  célèbres 
Profuier,  mutiler  les  monumens  funèbres. 
Et  commettre,  à  la  voix  d*un  lùche  tribunat, 
Sur  des  cadavres  même  un  autj*e  assassinat 
Gloire,  talens,  vertus,  rien  n'arrêta  leur  rage. 
O  guerriers  généreux ,  dont  le  mile  courage 
De  l'état  ébranlé  releva  le  destin , 
Vengeurs  du  nom  français ,  Turenne ,  Duguesdin , 
Vous  viles  par  leurs  mains  vos  cendres  dispersées 
Errer  au  gré  des  vents ,  de  vos  urnes  chassées  ! 
La  beauté  ne  put  même  adoucir  leur  courroux  ; 
Sévigné,  dans  la  mort  tu  ressentis  leurs  coq»  ! 
C'en  est  donc  fait  ;  brisant  les  tombes  révérées , 
Us  ont  désenchanté  nos  enceintes  sacrées  : 
Nous  y  cherdions  en  vain  ces  marbres  insphans , 
Oà  nos  yeux  se  plaisaient  à  s'arrêter  long-temps  ; 
Où  nos  cœurs  admiraient,  épris  de  leur  histoire , 
Les  dons  de  la  patrie  et  les  droits  de  la  gloire , 
Et  sur  l'affreuse  mort ,  dont  tout  est  dévoré , 
Des  talens,  des  vertus  le  triomphe  assuré. 
On  se  sent  agrandir  au  tombeau  d'un  grand  homme  t 
Les  arts  m'en  sontgarans;  des  morts  que  Tonrenomme, 
Dans  le  brome  vivant ,  dans  le  marbre  animé , 
fls  rendront  tous  les  traits  à  l'univers  charmé  : 
Mais  ce  n'est  point  assez  pour  le  cœur  qui  les  aime; 
Leurs  hnages ,  hélas  I  ne  seront  point  eux-même  I 
C'est  eux ,  c'est  leurs  débris  que  nous  voulons  trouver  : 
An  pied  de  leurs  tombeaux  nous  aimions  à  rêver. 
Là ,  du  recueillement  savourant  tous  les  charmes. 
Nous  trouvions  à  la  fois  des  leçons  et  des  larmes  ; 
n  semblait  que  du  fond  de  ces  cercueils  fameux 
Une  voix  nous  criftt  :  «  niustrei-vous  comme  eux.  » 
Voilà  l'illusion  que  nous  avons  perdue.... 
Vous  tow  f  que  pleure  encor  la  patrie  éperdue , 
Consolefr>vous  pourtant  si  vos  corps  mutilés 
Loin  de  leurs  monumens  languissent  exilés  :    * 
Baniils  de  vos  cercueils,  et  non  de  votre  gloire , 
Vous  restes  dans  nos  cœurs  et  dans  notre  mémoire. 
Là  se  sont  retranchés  vos  débris  immortels  ; 
Là  se  sont  relevés  vos  tombeaux,  vos  autels; 


Mais  de  quel  crhne  encor  mon  œil  est  révolté  ! 
Par  des  bras  soudoyés  un  cadavre  porté , 
Sans  cortège ,  sans  deuil ,  s'avance  solitaire  ; 
C'est  ainsi  parmi  nous  qu'on  rend  l'homme  à  la  tore! 
Autrefois  l'amitié,  la  natnre  et  l'amour. 
Accompagnant  sa  cendre  à  ce  dernier  séjour. 
Lui  portaient  en  tribut  leur  douleur  consolante  ; 
Maintenant ,  inhumé  sans  la  pompe  toudiante 
Qui  suivait  le  mortel  dans  sa  tombe  endormi , 
On  dirait  qu'il  n'eut  pas  un  parent ,  un  ami  I 
A-t-il  perdu  ses  droits  en  perdant  la  lumière  ? 
N'est-il  point  un  respect  qu'on  doive  à  sa  poosaère? 
Sur  les  rives  du  Nil  un  zèle  industrieux 
Par  un  baume  étemel,  perpétuant  aux  yeux 
Une  mère  exf^rée,  une  épouse  ravie. 
Savait  tromper  la  mort  et  figurer  la  vie  ; 
Les  Grecs  et  les  Romains  présentaient  aux  tombeHi 
Des  offrandes ,  des  pleurs,  et  le  sang  des  taureaux; 
Le  sauvage  lui-même ,  inhumain  «  implacable , 
Toi^jours  d'un  peu  de  terre  a  couvert  son  semblsUe  : 
Et  vous,  peuple  poli ,  dans  cet  âge  si  beau 
Où  Montesquieu,  Voltaire,  et  Raynal,  et  Bousmbb, 
Par  leurs  savants  écrits ,  plein  d'Athène  et  de  Rosm, 
Apprirent  aux  humains  la  dignité  de  l'homme , 
Vous  osez  seul  aux  morts  refuser  des  bonneurs! 
Que  dis-je  ?  vous  craignez  de  montrer  voe  doulem! 
Sommes-nous  dans  ces  Jours  de  crime  et  d'esdavate 
Où ,  de  l'humanité  proscrivant  le  langage , 
Des  tyrans  dans  nos  yeux  faisaient  rentrer  nos  plern^ 
Où  tous  les  sendmens  se  cachaient  dans  les  cœun? 
Le  frère  alors  fuyait  les  obsèques  d'un  frère  ; 
Le  fils  suivait  de  loin  le  cercueil  de  son  père  : 
On  n'osait  escorter  que  le  char  des  bourreaux, 
La  pompe  de  la  mort  n'était  qu'aiu  échafands  ! 
Si  de  ce  règne  afireux  l'opprobre  enfin  s'effiice , 
Dans  nos  convois  encor  pourquoi  m'offirir  sa  trace? 
Qud  Français  sans  gémir  peut  voir  leur  nudité? 
Craint-on  qu'au  sein  des  jeux  un  moment  attristé. 
L'homme  heureux ,  de  la  mort  reconnaissant  !'< 
Ne  s'aperçoive  trop  que  son  semblable  expire? 
Eh  1  ce  corps  à  la  terre  indignement  rendu. 
Comme  un  vil  animal  dans  les  champs  étendu. 
Peut-être  est-ce  un  savant  dont  le  vaste  génie 
Par  d'udles  travaux  édaira  sa  patriel 
Peut-être  est-ce  un  ami  des  mortels  mallienreuxl 
Quel  contraste  !  Jaloux  de  prodiguer  pour  eux 
De  ses  soins ,  de  ses  dons  l'acdve  bienfaisance. 
Tous  les  infortunés  recherchaient  sa  présenœ  ; 
Vivant ,  de  sa  maison  ils  assi^eaient  le  seuQ  ; 
Mort,  ils  n'osent ,  hélas  !  entourer  son  cercueil  f 
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«  Pourquoi ,  me  direz-Tous  •  des  honneura  funéraires  ? 
»  Cette  loi,  que  jadis  établit  chez  nos  pères 
*  Un  culte  fanatique,  et  sans  force  aujourd'hui, 
»  Sur  nos  bords  éclairés  doit  tomber  avec  lui.  » 
Ah  I  laissez  ce  langage  an  profane  athéisme  ; 
La  sensibilité  n^est  pas  le  fanatisme  : 
De  la  religion  gardons  Thumanité. 
Barbares ,  qui  des  morts  bravez  la  majesté, 
Éloignez,  sll  le  faut,  ces  omemens,  ces  prêtres 
Dont  le  faste  à  la  tombe  escortait  nos  ancêtres  ; 
Mais  appelez  du  moins  autour  de  nos  débris 
Et  la  douleur  d'un  frère  et  les  larmes  d'un  fils  : 
C*est  le  juste  tribut  où  nos  mânes  prétendent; 
Cest  le  culte  du  cœur  que  surtout  ils  attendent 


Mais  si  TOUS  leur  rendez  cette  pompe  du  deuil, 
Oserez-Tous  encor  reléguer  un  cercueil 
Aux  lieux  où,  nous  plongeant  dans  les  mêmes  abîmes* 
La  mort  confusément  entasse  ses  victimes  ? 
O  trop  coupable  effet  d*un  usage  odieux  I 
Auprès  des  scélérats  gtt  Thomme  vertueux! 
Dans  le  même  sépulcre  indigné  de  descendre, 
A  leur  cendre  il  frémit  d'associer  sa  cendre. 
Du  Juste  qui  n'est  plus  respectez  le  repos; 
Du  Juste  et  du  méchant  séparez  les  tombeaux. 
Loin  sans  doute  l'orgueil  du  pompeux  mausolée 
Qui  distinguait  des  grands  la  poussière  isolée; 
Mais  qu'au  moins  dans  les  bots  un  monument  dressé 
Dise  au  fils  :  C'est  ici  que  ton  père  est  placé. 
Les  bois  !  ils  sont  des  morts  le  véritable  asile  i 
Là,  donnez  à  chacun  un  bocage  tranquille  : 
Couvrez  de  leur  nom  seul  leur  humble  monument  : 
De  l'urne  d'un  héros  son  nom  est  l'omement 
Ces  dûmes  de  verdure  où  le  calme  respire. 
Le  ruisseau  qui  gémit ,  et  le  nom  qui  soupire , 
La  lune  dont  l'éclat,  doux  ami  des  regrets. 
Luit  plus  mélancolique  au  milieu  des  forêts. 
Tous  ces  objets,  que  cherche  une  âme  solitaire. 
Prêteront  aux  tombeaux  un  nouveau  caractère. 
Par  ce  charme,  appelés  vers  leurs  restes  flétris • 
Nous  viendrons  y  pleurer  ceux  qui  nous  ont  chéris; 
Nous  croirons  voir  planer  leurs  ombres  attentives  ; 
Nous  croirons  qu'aux  soupirs  de  nos  âmes  plaintives 
Répondent  de  leurs  voix  les  accens  douloureux 
Dans  la  voix  des  zéphyrs  gémissans  autour  d'eux. 
Que  la  sage  Helvétie  offre  un  touchant  exemple  ! 
Lorsqu'un  mortel  n'est  plus,  là,  les  siens  près  du  temple 
Vont  déposer  sa  cendre  en  un  bocage  épais  ; 
T  plantent  des  lilas,  des  roses ,  des  œillets; 
Arrosent  chaque  Jour  leurs  t^es  abreuvées  : 
Il  semble  qu'en  ces  fleurs ,  par  leurs  mains  cultivées. 
Os  raniment  l'objet  près  d*elles  inhumé , 
Et  respirent  son  âme  en  leur  souffle  embaumé. 
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Comme  eux  à  nos  regrets  sachons  prêter  des  charmes. 
Rendons  les  fleurs,  les  bois,  confidens  de  nos  larmes  : 
Dans  les  fleurs,  dans  les  bois,  du  sort  trompant  les  coups. 
Nos  parens  reviendront  converser  avec  nous» 
Tout  rendra  leur  aspect  à  notre  âme  apaisée  ; 
Les  champs  peuplés  par  eux  deviendront  l'Elysée  : 
Et  Içs  tristes  humains,  près  de  faire  à  leur  tour 
Ce  voyage  effrayant  qui  n'a  point  de  retour, 
Comptant  sur  les  honneurs  dont  la  mort  est  suivie, 
Ne  croiront  pas  sortir  tout  entiers  de  la  vie , 
Et,  par  ce  doux  espoir  en  mourant  ranimés, 
Se  senthront  renaître  aux  cœurs  qu'ils  ont  aimés» 


La  Joie  a  ses  plaisirs  ;  mais  la  mélancolie , 
Amante  du  silence  et  dans  soi  recueillie, 
Dédaigne  tous  ces  Jeux»  tout  ce  bruyant  bonheur 
Où  s'étourdit  l'esprit,  où  se  glace  le  cœur. 
L'homme  sensible  et  tendre  à  la  vive  allégresse 
Préfère  la  langueur  d'une  douce  tristesse  ; 
n  la  demande  aux  arts  :  suivons-le  dans  ces  lieux 
Que  la  peinture  orna  de  ses  dons  précieux; 
Il  quitte  ces  tableaux  où  le  pinceau  déploie 
D'une  fête,  d'un  bal  la  splendeur  et  la  Joie» 
Pour  chercher  ceux  où  l'art,  attristant  sa  couleur. 
D'un  amant,  d'un  proscrit  a  tracé  le  malheur. 
De  la  toile  attendrie ,  où  ces  scènes  sont  peintes , 
Son  âme  dans  l'extase  entend  sortir  des  plaintes. 
Et  son  regard  avide  y  demeure  attachée 

Au  théâtre  surtout  il  veut  être  touché. 
Voyez-vous,  pour  entendre  Emilie,  Orosmane, 
Phèdre  en  proie  à  Famour  qu'elle-même  condamne. 
Comme  un  peuple  nombreux  dans  le  cirque  est  pressé  ? 
Chacun  chérit  les  traits  dont  il  se  sent  blessé  ; 
Chacun  aune  à  verser  sur  de  feintes  alarmes. 
Sur  des  désastres  faux ,  de  véritables  larmes  ; 
Et  loin  du  cirque  même ,  en  son  cœur,  en  ses  yeux. 
Garde  et  nourrit  long^temps  ses  pleurs  délicieux. 

Quel  est»  en  le  lisant,  le  livre  qu*on  admire? 
L'ouvrage  où  l'écrivain  s'attendrit  et  soupire? 
L'Iliade,  d'Hector  peignant  le  dernier  Jour  ; 
Les  vers  où  de  Didon  tonne  et  gémit  l'amour; 
Les  plaintes  de  Tancrède  et  les  feux  d'Herminie^ 
Héloise ,  Werther,  Paul  et  sa  Virginie , 
Ces  tableaux  douloureux ,  ces  récils  enchanteurs 
Que  l'on  croirait  tracés  par  les  Grâces  en  pleurs» 
Ignorant ,  éclairé ,  tout  mortel  les  dévore  ; 
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La  nuit  même  il  les  lit  ;  et  quelquefois  Taorore , 
En  rouvrant  le  palais  de  Porient  vermeil , 
lie  voit  le  livre  en  main  oublier  le  sommeil  : 
Dans  le  recueillement  son  âme  est  absorbée , 
Et  sur  la  plage  humide  une  larme  est  tombée. 
Douce  larme  du  coeur,  trouble  du  sentiment, 
Qui  naît  dans  Tabandon  d*un  long  enchantement. 
Heureux  qui  te  connaît!  malheureux  qui  t'ignore  ! 

Arrêtons-nous  aux  champs  qu'un  riche  émail  colore  : 
Du  pourpre  des  raisins  et  de  For  des  guérets 
L'aspect  riant,  d*abord ,  a  pour  nous  des  attraits  ; 
Mais  que  nous  préférons  l'épaisseur  d^un  bois  sombre  ! 
Cest  là  qu'on  est  heureux  !  là ,  le  soleil  et  l'ombre. 
Qui,  formant  dans  leur  lutte  un  demi-Jour  charmant, 
Ménagent  la  clarté  propice  au  sentiment; 
Mille  arbres  qui ,  penchant  leur  tête  échevclée , 
Tantôt  dans  le  lointain  alongent  une  allée, 
D*nn  dédale  tantôt  font  serpenter  les  pUs , 
Dessinent  des  bosquets ,  ou  groupent  des  taillis; 
Enfin  le  doux  léphyr,  qui ,  muet  dans  la  plaine , 
Gémit  dans  les  rameaux  qu'agite  son  haleine; 
Tout  dispose  à  penser,  Invite  à  s'attendrir; 
Sous  ces  dômes  touflhs  le  coeur  aime  à  s*ouvrir; 
Et ,  conduit  par  leur  calme  aux  tendres  rêveries* 
Se  plait  à  réveiller  ses  blessures  chéries. 

Sons  ces  bois  inspirans  coule-t-il  un  ruisseau; 
L'émotion  augmente  à  ce  doux  bruit  de  l'eau 
Qui,  dans  son  cours  plaintif  qu'on  écoute  avec  charmes. 
Semble  à  la  fois  rouler  des  soupirs  et  des  larmes; 
Et  qu'un  saule  piea*eur,  par  un  penchant  heureux. 
Dans  ses  flots  munnurans  trempe  ses  longs  cheveux , 
Nous  ressentons  alors  dans  notre  âme  amollie 
Toute  la  volupté  de  la  mélancolie. 
Cette  onde  gémissante  et  ce  bel  arbre  en  pleurs 
Nous  semblent  deux  amis  touchés  de  nos  malheurs  : 
Noos  leur  disons  nds  mâui.  nos  sonvenirs,  nos  craintes  ; 
Nous  croyons  leur  tristesse  attentive  à  nos  plaintes; 
Et,  remplis  des  regrets  qu'ils  expriment  tous  deux, 
Nous  trouvons  un  bonheur  à  gémir  avec  eux. 

Écoutons  :  des  oiseaux  conmience  le  ramage. 
De  ces  chantres  ailés  un  seul  a  notre  hommage  ; 
G*est  Philomèle,  au  loin  lamentant  ses  regrets. 
Oh  !  que  sa  voix  plaintive  enchante  les  forêts! 
Que  J'aime  à  m'arrêter  sous  l'ombre  harmonieuse 
Où  se  traîne  en  soupirs  sa  chanson  douloureuse  1 
De  l'oreHIe  et  do  cœur  Je  suis  ses  doux  accens. 
Rêveur,  et  tout  entier  à  ses  sons  ravissans, 
Je  ne  m'aperçois  pas  si ,  planant  sur  ma  tête. 
Des  nuaires  affreux  assemblent  la  tempête, 
Si  le  tonnerre»  gronde ,  ou  si  le  jour  qui  fuit 
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Cède  le  firmament  aux  voiles  de  la  nuit  ; 
Je  ne  vois  que  les  maux  que  cet  oiseau  déplore, 
Il  cesse  de  chanter,  et  je  l'écoute  encore  : 
Tant  la  mélancolie  est  un  doux  sentiment  I 


Vèsper,  viens  assister  à  son  recueillement  ! 
L'astre  majestueux  qui  verse  la  lumière 
Peut  un  moment  de  l'homme  attacher  la  paupière* 
Lorsqu'inondant  les  deux,  en  son  cours  agrandi,^ 
Il  déploie  à  longs  flots  la  splendeur  du  midi  ; 
Hais  l'œil ,  qu'ont  ébloui  ses  brûlantes  atteiMes, 
Demande  à  reposer  sur  de  plus  douces  teintes  : 
11  se  plaît  à  chercher  sur  des  nuages  d'or 
L'astre  qu'on  ne  voit  plus ,  et  que  l'on  sent  encor; 
Le  jour  à  son  déclin ,  la  nuit  à  sa  naissance , 
L'ombrage  des  forêts  qui  dans  les  diamps  s'avnaee; 
La  chanson  de  l'oiseau  qui  par  degrés  finit, 
La  rose  qui  s'efface  et  l'ombre  qui  brunit , 
Les  bois,  les  prés  dont  Tombre  obscurdt  la  verdw. 
L'air  qui  souffle  une  douce  et  légère  froidure, 
Phébé  qui ,  seule  encore  et  presque  sans  darté. 
Au  milieu  des  vapeurs  lève  un  front  argenté. 
Et  semble,  en  promenant  son  almdile  indolenoet 
Un  fantôme  voilé  qui  guide  le  silence;  • 

Le  murmure  des  flots  qu'on  entend  sans  les  voir. 
Et  le  cri  du  hibou  dans  le  calme  du  soir: 
Combien  de  ces  objets  on  goûte  la  tristesse  ! 
Que  sous  son  crêpe  encor  la  nature  imércsse  ! 
A  l'heure  où  la  Journée  approche  de  sa  fin , 
Le  sage ,  en  soupirant ,  contemple  ce  déclin ,  • 
Et ,  ramenant  sur  soi  sa  pensée  attendrie , 
Voit  dans  le  jour  mourant  l'image  de  la  vie. 

Ainsi  donc  le  rapport  des  objets  avec  nous 

Leur  donne  à  nos  regards  un  intérêt  plus  doux  ! 

C'est  par-là  que  l'automne,  heureux  soir  de  raonée. 

Nous  attache  au  déclin  de  sa  beauté  fanée. 

Lorsque  sur  les  coteaux  sifflent  les  aquilons, 

Quand  la  feuille  jaunit  et  tombe  en  tourbilloM, 

Quand  se  fléuit  des  prés  la  grâce  fugitive. 

Le  mortel  recueilli ,  d'une  vue  attentive. 

Suit  cette  décadence ,  où ,  se  couvrant  de  deiifl , 

La  nature  à  pas  lents  marche  vers  le  cercueiL 

Pleure-t41  le  trépas  d'une  épouse  adorée; 

11  Jouit  du  taUeau  de  la  terre  éplorée  : 

La  splendeur  du  printemps  insultait  son  ennui; 

Mais  l'automne  est  souffrant,  il  se  plait  avec  IêL 

Les  vents  luttant  entre  eux,  et  les  torrens  qui  grondent* 

Lui  semblent  des  témoins  dont  les  voix  lui  répondcnu 

Ces  prés ,  ces  champs  déserts ,  et  ces  bois  dévaBiés» 

De  sa  perte  à  ses  yeux  paraissent  attristés. 

Il  dit  aux  prés ,  aux  champs  pleins  de  ses  rêveries: 

«  Vous  n'avez  plus  les  fleurs,  vos  compagnes  chériasi* 
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An  bois  :  «  Toat  hymen  cesse  entre  la  fenllle  et  toqs  ; 
»  Comme  toqs  des  trésors  J'ai  perda  le  plos  doux, 
»  Et  Je  viens ,  unissant  ma  perte  à  vos  ravages , 
»  Confondre  nos  regrets,  marier  nos  veavages.  » 
n  dit  ;  cet  entretien  charme  un  instant  ses  maux. 
L^enfont  du  Pinde  aussi  recherche  ces  tableaux  : 
Laissei-moi  m*enfoncer  sous  ces  bois  sans  feuillage  ; 
Qall  m^est  doux  d^y  trouver  un  roCnoir  et  sauvage , 
Qui  laissait  la  verdure  égayer  son  horreur. 
Et,  libre  de  son  voile,  a  repris  sa  terreur! 
Que  J'aime  à  mesurer  ces  ormes  et  ces  chênes. 
Gigantesques  rivaux  des  montagnes  prochaines, 
Qui ,  sans  feuille ,  et  d'écorce  à  peine  environnés , 
Élèvent  un  front  chauve  et  des  bras  décharnés  ! 
Combien  me  plaît ,  m*émeut  cette  onde  qui  bouillonne, 
QiH,  dans  fêté,  cascade,  et  torrent,  dans  l'automne, 
Murmurant  quand  Zéphyre  enchantait  le  vallon, 
Au  départ  du  léphyr  gronde  avec  Taquilon  I 
De  quelle  volupté  ma  frayeur  est  mêlée 
Quand  latoudreàgrand  bruit  roule  dans  la  vallée, 
Ou,  sous  ses  traits  de  feu  brisant  de  noirs  rameaux, 
De  nos  bois  fracassés  dévore  les  laml)eaux  ! 
Tout  du  poète  ému  réveille  le  génie  : 
Je  saisis  des  objets  la  couleur  rembrunie  ; 
Et,  pour  faire  passer  cette  teinte  en  mes  vers , 
Je  ndrds  mes  pinceaux  du  deuil  de  Tunivers.  • 

Où  suis-Je!  à  mes  regards  un  humble  cimetière 

OflTre  de  Thomme  éteint  la  demeure  dernière. 

Un  cimetière  aux  champs  t  quel  tableau  1  quel  trésor  I 

Là  ne  se  montrent  point  Tairaln ,  le  marbre,  Tor; 

Là  ne  s'élèvent  point  ces  tombes  fastueuses 

Où  dorment  à  grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 

De  ce»  usurpateurs  par  la  mort  dévorés. 

Et  Jusque  dans  la  mort  du  peuple  séparés. 

On  y  trouve ,  fermés  par  des  remparts  agrestes ,  « 

Quelques  pierres  sans  nom,  quelques  tombes  modestes. 

Le  reste ,  dans  la  poudre,  au  hasard  confondu. 

Salut,  cendre  du  pauvre  ;  ah  !  ce  respect  Test  dû  ! 

Souvent  ceux  dont  le  marbre  immense  et  solitaire 

D'un  vain  poids  après  eux  fatigue  encor  la  terre 

Ne  firent  que  changer  de  mort  dans  le  tombeau  ; 

Toi,  chacun  de  tes  Jours  fut  un  bienfelt  nouveau. 

Courbé  sous  les  sillons,  de  leurs  trésors  scrviles 

Ta  sueur  enrichit  l'oisiveté  des  villes  ; 

Et ,  quand  Hars  des  combats  fit  retentir  le  cri , 

Tu  défendis  l'état  après  Pavoir  nourri  : 

Enfin  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 

Renferme  un  citoyen  qui  fut  toujours  utile  ! 

Salut ,  cendre  du  pauvre  ;  accepte  tous  mes  pleurs. 

Mais  quelle  antre  pensée  éveille  mes  douleurs? 

Tel  est  donc  de  la  mort  l'inévitable  empire  ! 

Verlneux  ou  méchant,  il  faut  que  l'homme  expire. 


La  foule  des  humahis  est  un  faible  troupeau 

Qu'effroyable  pasteur,  le  Temps  mène  au  tombeau  ; 

Notre  sol  n'est  formé  que  de  poussière  humaine  ; 

Et  lorsque  dans  les  champs  l'automne  nous  promène, 

Nos  pieds  inattentifs  foulent  à  chaque  pas 

Un  informe  débris,  monument  du  trépas. 

Voilà  de  quels  pensers  les  cercueils  m'environnent  ; 

Mais ,  loin  que  mes  esprits  à  leur  aspect  s'étonnent , 

De  l'Immortalité  Je  sens  mieux  le  besoin 

Quand  J'ai  pour  siège  une  urne  et  la  mort  pour  témoin. 

Oisifs  de  nos  cités ,  dont  la  mollesse  extrême 
'  Ne  veut  que  ces  plaisirs  où  l'on  se  fuit  soi-n^ême , 
Qui  craignez  de  sentir,  d'éveiller  vos  langueurs , 
Ces  tableaux  éloquens  sont  muets  pour  vos  cœurs; 
Mais  toi,  qui  des  beaux-arts  sens  les  flammes  divines. 
Ton  âme  entend  la  voix  des  cercueils ,  des  ruines. 
De  la  destruction  recherchant  les  travaux , 
Des  états  écroulés  tu  fouilleç  les  tombeaux. 
On  te  voit ,  arrêté  sur  les  bords  du  Scamandre , 
De  l'antique  Uion  interroger  la  cendre  ; 
On  te  voit  dans  Paimyre ,  attentif  et  surpris , 
Consulter  sa  grande  ombre  et  ses  savaus  débris. 
Quel  livre  à  ton  génie  oOrent  de  tels  décombres  ! 
Sur  ces  riches  lambeaux,  sur  ces  ruines  sombres. 
Qui,  là,  sans  majesté,  rampent  dans  les  déserts. 
Ici ,  d'un  front  altier  se  dressent  dans  les  airs  ; 
Mais  dont  les  traits  usés  et  les  rides  sauvages 
Des  ans,  qui  rongent  tout ,  attestent  les  ravages. 
Tu  lis,  le  cœur  saisi  d'un  agréable  effroi, 
La  marche  de  ce  temps  qui  roule  aussi  sur  toi , 
Des  révolutions  les  soudaines  tempêtes, 
La  chute  des  états,  la  trace  des  conquêtes; 
L'empreinte  des  volcans  et  des  flots  desU'ucteurs, 
Et  la  haute  leçon  du  néant  des  grandeurs  ; 
Et,  des  siècles  sur  eux  contemplant  les  injui'es, 
De  ces  grands  corps  brisés  tu  comptes  les  blessures; 
Tes  yeux  et  tes  esprits  sont  par  eux  exaltés. 

Laissons  des  vieux  débris,  sépulcres  des  cités. 
Que  sont-ils,  aux  regards  du  rêveur  solitaire. 
Près  de  ce  ténébreux  et  profond  monastère, 
Sépulcre  des  vi vans ,  où,  servant  les  autels. 
Au  sein  d'un  long  trépas  respiraient  les  mortels? 
Les  lois  ont  prononcé  :  tous  ces  réduits  austères 
Ont  dépouillé  leur  deuil,  leurs  chaînes,  Jeurs  mystères; 
Mais  quoique  leurs  parvis ,  leurs  autels  soient  déserts» 
An  cœur  mélancolique  ils  restent  toujours  chers  : 
L'œil  avide  recherche  en  ces  saints  édifices 
Les  cellules  témoins  de  tant  de  sacrifices; 
Ces  formidables  mots ,  néant ,  éternité , 
Dont  s'obscurcit  encor  le  mur  épouvanté; 
Les  voâtes  où,  d'un  Dieu  redoutant  la  sentence  » 

41. 


> 


Le  front  pâle  et  courbé,  priait  la  Pénitence; 
La  fosse  que*,  docile  au  plus  cruel  devoir, 
'Ëreusa  rinfortuné  qu'elle  dut  recevoir, 
!£t  le  nocturne  airain  dont  les  sons  despotiques 
Arrachaient  de  leurs  lits  ces  pieux  fanatiques , 
Qui,  dans  Tombre  entonnant  de  lugubres  concerts. 
Perdaient  seuls  le  repos  que  goûtait  Tunlvers. 
L^amonr  donne  surtout  un  charme  à  ces  retraites; 
Long-temps  il  a  gémi  sous  leurs  ombres  muettes  ; 
De  Rancé ,  de  Comminge ,  ah  I  qui  n*a  plaint  les  feux? 
fous  deux ,  veufs  d'une  amante  et  toujours  amoureux, 
Embrassèrent  en  vain  le  froid  du  sanctuab^; 
Us  brûlaient  sur  le  marbre ,  ils  brûlaient  sous  la  haire. 
Leur  flambie ,  que  le  cloître  et  le  Jeûqe  irritait , 
Jusqu'au  pied  des  autels  à  Dieu  les  disputait  ; 
Et  leur  voix  trop  souvent,  dans  leur  profane  ivresse , 
Aux  chants  sacrés  mêla  le  nom  de  leur  maîtrcsse« 
Du  devoir,  dePamour,  ô  rigoureux  combats  I 
La  paix  était  près  d'eux,  ils  ne  la  sentaient  pas  ! 
Mais  de  qui  sut  aimer  leurs  maux  font  les  délices. 
J'erre  dans  ces  réduits  qui  virent  leurs  supplices; 
Je  demande  à  l'écho  le  bruit  de  leurs  douleurs  ; 
Je  demande  à  l'autel  la  trace  de  leurs  pleurs; 
Met  pleurs  moaillent  le  marbre  où  leurs  larmes  coulèrent  ; 
Mon  cœur  soupire  aux  lieux  où  leurs  cœurs  soupirèrent  ; 
Et  je  me  peins ,  ému  de  leurs  revers  fameux , 
Les  jours  où  je  brûlais,  où  je  souffrais  comme  eux. 

Voilà  donc  tes  bienfaits,  tendre  mélancolie  ! 
Par  toi  de  l'univers  la  scène  est  embellie; 
Tu  sais  donner  un  prix  aux  larmes ,  aux  soupirs; 
Et  nos  afflictions  sont  presque  des  plaisirs. 
Ah  I  si  l'art  à  nos  yeux  veut  tracer  ton  image. 
Il  doit  peindre  une  vierge  assise  sous  l'ombrage» 
Qui ,  rêveuse ,  et  livrée  à  de  vagues  regrets , 
Nourrit ,  au  bruit  des  flots ,  un  chagrin  plein  d'attraits. 
Laisse  voir,  en  ouvrant  ses  paupières  timides. 
Des  pleurs  voluptueux  dans  ses  regaixls  humides. 
Et  se  plait  aux  soupirs  qui  soulèvent  son  sein , 
Un  cyprès  devant  elle,  et  Werther  à  la  main. 
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Hé^!  il  a  péri  ce  chantre  ingénieux 

Qui,  si  jeune,  au  tombeau  n'aurait  pas  dû  descendre  ! 

Nous  le  cherchons  sans  cesse  et  de  l'âme  et  des  yeuxl 

Nous  ne  trouvons  plus  que  sa  cendre. 
Dès  long-temps  vers  la  tombe  il  semblait  s'avancer; 
11  brillait  1^  nos  yeux  comme  un  astre  éphémère 

Dont  nous  admirions  la  lumière , 
En  trerahlant^chaque  jour  de  la  voir  s'éclipser  : 
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Mais  des  traits  qu'on  attend  se  sent-on  moins  blesser? 

Non ,  le  cœur  a  peine  à  comprendre 
Qu'hier  un  ami  vive  et  périsse  aujourd'hui , 
Que  de  son  œil  chéri  s'échappe  un  regard  tendre , 
Que  de  sa  douce  voix  le  son  se  fasse  entendre. 
Et  que  l'instant  d'après  rien  ne  reste  de  loi  ! 

Rien  !...  ai-je  perdu  la  mémoûre 

De  ses  vertus  et  de  ses  vers? 
S11  est  mort  à  la  vie,  il  existe  à  la  gloire! 
La  tombe  rend  son  nom  et  ses  talens  plus  chers. 
OubHera-t-on  jamais  cet  heureux  caractère* 

Cet  adroit  Gongiliateitr 

Qui ,  sincère  quoique  flatteur, 
Le  retrace  lui-même  en  offrant  l'art  de  plaire? 
Oubliera-t-on  jamais  l'ouvrage  gracieux 
Où  sa  muse,  étalant  des  peintures  galantes. 
Groupe  un  cercle  choisi  de  femmes  séduisantes. 
Et  captive  à  la  fois  l'esprit,  Pâme  et  les  yeux? 

0  riante  Mythologie 
Qu'il  révéla  pour  nous  comme  pour  Emilie , 
C'est  à  toi  que  surtout  il  devra  l'avenir! 
Comme  en  ses  entretiens,  qu'on  aime  à  retenir. 
De  tes  riches  couleurs  il  versa  la  magie? 
Avec  quel  art ,  d'Ovide  empruntant  les  pinceaax. 

Il  nous  fait ,  dans  ses  vers  rapides. 

Entendre  le  doux  bruit  des  eaux. 

Et  le  soupir  des  Néréides  ; 
Rend  pour  nous  les  jardûis  et  les  bois  animés 
En  nous  contant  Daphné  sous  l'écorce  captive, 
Hyacinthe,  Narcisse,  en  des  fleurs  enfermés. 
Et  dans  l'écho  sensible  une  amante  plaintive; 
Ouvre  à  nos  pas  la  cour  du  terrible  Pluton , 
Enceinte  de  tout  temps  pour  les  forfaits  creusée; 
Nous  brûle  sur  les  bords  de  l'ardent  Phlégéton, 

Nous  rafraîchit  dans  l'Elysée; 
De  là  monte  avec  nous  au  séjour  radieux. 

Nous  assied  au  conseil  des  dieux. 

Nous  guide  au  boudoir  des  déesses; 

Et  tour  à  tour,  devant  nos  yeux. 

Dans  ses  poétiques  ivresses , 
Fait  passer  le  Tartare ,  et  la  terre,  et  les  deux  ! 
Et  sous  quel  jour  piquant  il  offre  encor  ces  fables  I 
Il  fuit  des  érudits  la  grave  pesanteur 
Pour  la  légèreté  de  nos  savans  aimables; 
On  voit  l'homme  d'esprit,  on.ne  voit  point  rauteur. 
On  sent  qu'une  beauté  l'inspire  et  l'encourage  : 
Pour  elle,  en  ses  récits,  il  fait  toujours  régner 

Un  voluptueux  badinage  : 

Il  converse  au  lieu  d'enseigner; 
Les  Grâces  qu'il  instruit  lui  prêtent  leur  langage; 
Le  savoir  en  ses  vers  parvient  à  s'embellir; 
Ce  n'est  plus  le  sillon  que  Ton  ouvre  avec  pône. 
C'est  le  fruit ,  c'est  la  fleur,  dont  l'éclat  et  rhaleiué 


Semble  inviter  à  les  caeillir. 
Ud  art  si  prédeax  à  ce  brillant  oavrage 

Assare  un  éternel  succès  : 
Demoustîer  des  lecteurs  obtiendra*  le  suffcage 

Tant  que  vivra  l'esprit  français. 

Tel  est  donc  le  droit  du  génie  I 
La  mort,  où  Thomme  obscur  voit  sa  course  finie» 
N*e8t  pour  lui  qu*nn  passage  à  des  Jours  éclatans  : 
Son  siède  est  Tavenir,  sa  carrière  est  le  temps  : 
An  monde  qui  le  perd  il  lègue  ses  ouvrages , 
Et  sa  voix  retentit  dans  la  longueur  des  ftges. 
Sans  doute  le  guerrier  sur  les  siècles  futurs. 
Émule  du  poète ,  a  des  droits  aussi  sûrs  ; 
Mais  du  laurier  brillant  qui  décore  ses  armes 
Le  lustre  est  obscurci  par  le  sang  et  les  larmes  ; 
Le  poète  reçoit  de  plus  touchans  honneurs  ; 
Sa  gloire  est  un  présent  que  lui  font  tous  les  cœurs. 
Eh!  Je  prends  à  témoin  ces  monumens  ftanèbres 

Où,  dans  un  repos  fastueux, 

Dorment  les  conquérans  célèbres  ; 
A  peine  arrêtent-ils  nos  regards  curieux  ! 
Tandis  que  nous  aimons  à  reposer  nos  yeux 
Sur  Fume  de  Sapho,  sur  la  cendre  d^Eschyle, 
Et  recueillir  notre  âme  au  tombeau  de  Virgile. 
Mais  qu'importe  un  hommage  au  talent  adressé. 
Quand  il  est  descendu  dans  la  sombre  demeure? 
Le  cœur  Jouit  du  nom  par  un  ami  laissé  ; 
Mais  ce  nom  le  c:end-il  à  Fami  qui  le  pleure? 
Vous  de  qui  Demoustief  fut  connu ,  fut  chéri , 

C'est  vous  que  mes  regrets  attestent  : 
S'il  revit  pomr  la  terre  où  ses  ouvrages  restent. 
Pour  nous  llnfortuné  tout  entier  a  péri, 
lious  ne  le  verrons  plus»  loin  des  fêtes  mondahies, 
De  nos  plaisirs  sans  faste  accepter  la  moitié. 

Et  dans  nos  craintes,  dans  nos  peines, 
Bédamer  encor  plus  la  part  de  Famitié; 
Noos  ne  le  verrons  plus  par  sa  seule  indulgence 
Répondre  aux  détracteurs  de  ses  nombreux  succès, 
Consoler  le  malheur,  secourir  l'indigence 
Avec  l'aménité  qui  double  tes  bienfaits; 

Mous  avons  perdu  pour  Jamais 

Et  son  exemple  et  sa  présence. 
Tel  est  aussi  le  deuil  qui  remplit  votre  oœnr,^ 
O  sœur  inconsolable,  Ô  gémissante  mère. 
Près  de  qui  s'écoula  sa  rapide  carrière , 

Dans  les  travaux  et  le  bonheur  î 

Hélas!  l'aspect  de  sa  retraite. 
Où  les  vers  sont  encor,  où  n'est  plus  le  poète , 

Le  voisinage  de  ces  bois 
Dont  le  calme  secret,  l'inspirante  verdure. 
Loin  d'un  monde  bruyant,  l'ont  reçu  tant  de  foU^, 

Tout  irrite  votre  blessure. 
Le  printemps  vient  lui-même  augmenter  vos  douleurs; 
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Oui,  lorsque  vous  voyez  la  feuille  reparaître. 
Lorsque  vous  contemplez  les  renaissantes  fleurs. 
Vous  dites ,  en  pensant  à  l'objet  de  vos  pleurs  : 
Lui  seul ,  hélas  I  lui  seul  ne  doit  donc  pas  renaître  I 

Que  du  moins  ces  fleurs  aujourd'hui 

Nous  servent  à  lui  rendre  hommage  : 

Parons  son  umé  et  son  image 

D'omemens  simples  comme  lui. 
Que  nos  mains  en  ces  mots  y  gravent  son  histoh*e  : 
«  Il  montra  les  talens  aux  vertus  réunis; 

»  Son  esprit  lui  donna  la  gloire, 

»  Et  sa  belle  âme ,  des  amis.  » 


Eh  quoi  I  vous  prétendez,  Jeune  et  charmante  Agiaure, 
Étrangère  à  l'amour,  peut-être  à  la  pitié. 

Près  d'un  sexe  qui  vous  adore 

Ne  connaître  que  l'amitié  I 
Vous  croyez  que,  gardant  une  froideur  extrême. 
Vos  Jours  d'aucun  chagrin  ne  se  verront  troubler  ! 
Je  suis  l'époux  heureux  d'une  épouse  que  J'aime , 
Vous  cherchez  le  bonheur.  Je  puis  vous  conseiller. 
Au  plus  doux  sentiment  ne  soyez  pas  rebelle; 
Pour  vivre  indlfléreute  un  dieu  vous  fit-il  belle? 
Créa-t-il  sans  projet  ces  yeux ,  où  tour  k  tour 

L'esprit  et  la  douceur  respfre. 
Ce  sein  dont  l'œil  ému  caresse  le  contour, 
Cette  bouche  où  se  peint  un  gracieux  sourire  ? 
L'Amour  vous  fit  ces  dons  pour  les  lui  rendre  un  Jour. 
Voyez  ce  diamant  d'où  Jaillit  la  lumière  : 
Auriez-vous  désiré  qu'aux  mains  du  lapidaire. 
Sous  un  voile  Jaloux  enfermé  constamment, 
n  eût  toujours  ravi  sa  beauté  tributaire. 

De  la  vOtre  heureux  ornement? 

Voyez  cette  fille  de  Flore 
Qui  vous  fait  respirer  l'halehae  du  printemps  : 
Auriez-vous  désiré  que ,  captive  en  tout  temps 

Dans  le  bouton  qui  vient  d'éclore, 
EUe  vous  eût  caché  ses  parfums  éclatans  ? 

Voilà  votre  modèle,  Agiaure  : 

Diamant,  laissez-vous  polir; 

Tendre  fleur,  laisse^vons  cueillir; 
En  prêtant  sa  richesse  on  s'enrichit  encore. 

Oui,  consultez  votre  intérêt; 
A  mes  sages  conseils  il  vous  dit  de  vous  rendre  : 
Vous  serez  plus  Jolie  en  devenant  plus  tendre; 
Le  sentiment,  Agiaure,  est  le  premier  attrait 

Vos  yeux ,  dont  l'éclat  nous  appelle. 
Sans  s'animer  jamais  savent  toiyours  charmer  : 
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Comme  ils  s^cmbelliraîent  d^mie  gr&ce  noavdie, 
Si  par  le  sentiment  ils  pouvaient  s^enflammer  ; 
S'ik  montraient,  dans  ce  trouble  où  la  padeur  clianccUe, 
A  travers  quelques  pleurs  tous  les  feux  de  ramour. 

Semblables  au  rayon  du  jour 

Qui  dans  les  ondes  étincelle  ! 
Votre  bouche  «  aux  aveux  constante  à  s*opposer. 
Garde  encor  sa  fraîcheur  et  son  charme  suprême; 
Que  serait-elle  donc,  si  laissant  tout  oser. 

Elle  s'ouvrait  pour  dire ,  J'aime, 
Et  se  fermait  pour  prendre  ou  donner  un  baiser? 
Mais  ce  sein ,  ce  beau  sein  qui  sans  trouble  palpite , 
Ah  I  c'est  lui  dont  surtout  doublerait  la  beauté , 

S'il  devait  à  la  volupté 

Chaque  mouvement  qui  l'agite. 
La  volupté  !  le  monde  est  par  elle  animé! 
Que  nous  offre  un  bocage  aux  feux  du  Jour  fermé? 

D'un  côté  les  oiseaux  fidèles. 
Se  cherchant,  se  trouvant  sous  ses  mobiles  toits 
Que  soi^ennent  pour  eux  les  portiques  des  bois. 

Unissent  leurs  becs  et  leurs  ailes. 
Confondent  leurs  soupirs,  et,  sûrs  d'un  doux  retour, 
Enchantent  les  bosquets  de  bonheur  et  d'amour  : 

De  l'autre  les  arbres  flexibles , 

Comme  leurs  habitans,  heureux. 

Enlacent  leurs  têtes  sensibles 

Et  Joignent  leurs  bras  amoureux; 
La  charmille ,  plus  loin ,  au  tilleul  mariée  « 
L'entoure  de  sa  tige  à  la  sienne  alliée  ; 
Ailleurs,  au  jeune  ormeau  d'un  lien  conjugal 

S'attache  la  vigne  jalouse  ; 
Enfin ,  s'approcbant  tous  par  un  besoin  égal. 
Chaque  arbre  est  un  amant,  chaque  plante  une  épouse; 
Et  les  fleurs  elles-méme,  en  proie  à  ces  désirs 
Dont  tout  doit  ressentir  l'émodon  charmante , 
Dans  leurs  sexes  divers  l'une  de  l'autre  amante. 
Ont  aussi  leur  hymen ,  ont  aussi  leurs  plaisirs  : 
Toutes,  la  feuille  émue  et  la  tête  inclinée. 
Ouvrant  un  sein  qu'Aurore  enrichit  de  ses  pleurs. 
Elles  font  de  parfums ,  de  sucs  et  de  couleurs , 

Une  afliance  fortunée. 

Entre  elles  c'est  peu  de  s'unir  : 
Elles  souffrent  encor  les  baisers  du  zéphyr. 

Et,  de  leur  faiblesse  orgueilleuses , 
Laissent  le  papillon,  posé  sur  leur  émafl. 

Dans  ses  ardeurs  voluptueuses , 
Aspirer  leur  haleine  et  sucer  leur  corail; 

Tandis  que  du  ruisseau  limpide , 
Qui  Jusques  à  leurs  pieds  se  plait  à  «'avancer. 
Les  vagues ,  qu'un  vent  doux  Tune  vers  l'autre  guide , 

Se  donnent  un  baiser  humide , 
Et  les  eaux  sur  les  eaux  viennent  se  caresser. 
Tout  aime  autour  de  vous,  tout  brftie,  tout  soupire  : 


Mais  cet  univers  qui  n'aspve 
Qu'à  l'amour,  de  nos  cceurs  impérieux  besoÎD, 
Ne  vous  offrira-t-ii  qu'un  qiectade  frivole 
Où  vous  assisterez  sans  daigner  prendre  un  rAKe? 
Voulez-vous  du  bonheur  n'être  qu'un  froid  témoin? 
Je  conçois  vos  frayeurs  :  la  toilette  vous  chame; 
Et  sans  doute  un  amant  en  prendrait  qaelque  atoimi 

Il  ne  verrait  qu'en  frémissant 
Cet  art  industrieux,  qui  sur  le  front  ramène 
De  vos  longs  cheveux  noirs  le  luxe  obéissant; 
Pour  faire  ressortir  un  teint  éblouissant 
Dans  l'heureuse  union  de  l'albfttre  et  l'ébène; 
Il  se  plaindrait  du  lard  dont  réclat  emprunté 
Donne  à  vos  yeux  si  doux  plus  de  vivacité  ; 
Il  fronderait  surtout  cette  robe  échancrée 
Qui  montre  votre  ^aule  et  ses  contours  polia» 

Et  découvre  ce  sein  de  lis 
Dont  il  voudrait  lui  seul  voir  la  grâce  ignorée  : 

Il  maudirait  ce  vêtemeiil 
Qui ,  sous  le  lin  moelleux  ou  sous  la  gaze  fine. 
D'un  corps  qu'il  dot  cacher  indiscret  ornement. 
Révèle  à  tous  les  yeux  les  formes  qu*il  dessine  : 
Il  maudkait  enfin  tout  votre  ^jnstemenL 
Vous ,  douce ,  et  redoutant  une  tendre  querelle. 
Vous  fuiriez  la  parure  et  vous  croiriez  moins  belle: 
Comment  oser  dès-lors  accepter  un  amant? 
C'est  trop  peu  ;  vous  penchez  vers  la  coquetterie. 
Quoique ,  sans  nul  effort,  admirée  et  cbérie« 
Vous  traîniez  après  vous  des  flots  d'adorateurs. 
A  peine  vous  entrez  dans  l'une  de  nos  fêtes. 
Que ,  Jalouse  de  phûre,  avide  de  conquêtes, 
U  faut  que,  déployant  mille  attraits  séducteurs. 
Vous  fixiez  tous  les  yeux ,  tourmentiez  tons  les 

Et  dérangiez  toutes  les  têtes. 
Vous  adressez  à  l'un  un  souris  gracieux, 
A  rauu*e  un  doux  regard,  à  l'autre  nn  mot 
Et  vous  multipliez  le  charme  inexprimable 

De  votre  bouche  et  de  vos  yeux. 
Un  amant  ne  pourrait  soutenir  ce  spectacle. 
Craignant  tous  ses  rivaux,  pour  leur  porter  c^wiade» 
Vous  le  verriez,  tantôt  se  placer  mille  fois 
Entre  eux  et  vos  regards,  entre  eux  et  votre  voix; 
Tantôt  pâle,  rêveur,  malheureux  de  vos  chaones. 
Dévorer  à  l'écart  ses  plaintes  et  ses  larmes 

Vous ,  pour  consoler  son  ennui , 
Discrète  en  vos  regards  comme  en  votre  langi^. 
Vous  baisseriez  les  yeux ,  ou  ne  verriez  qae  loi  : 
Mais  quel  eUbrtpour  vousde  perdre  qnidque  bûmmaie! 
Qu'ai-Je  dit?  à  la  valse  il  faudrait  renoncer; 
Eh  !  quel  amant  sans  lui  vous  laisserait  valser?^ 

Quel  amant  souffrirait  qu'un  autre , 
En  cercle  autour  de  vous  prédpîtant  ses  pas, 
Eût  ses  mains  dans  vos  mam,  son  bras  sur  voiie  bras, 
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Ses  yeux  devant  vos  yeux ,  et  son  cœur  près  du  vôtre , 
Et  formât  avec  vous  ces  souples  mouvemens 
Trop  semblables  peut-être  aux  transports  des  amans? 
Un  tableau  si  croel  le  mettrait  au  supplice  ! 
Vous,  pour  calmer  son  cœur  jaloux  de  vos  aniMis, 
Avec  d'autres  que  lui  vous  ne  valseriez  pas; 
Mais  ne  serait-ce  point  un  bien  grand  sacrifice? 
Réfléchisses  pourtant;  le  ciel  de  trop  d*attraits 

En  naissant,  vous  a  décorée. 
Pour  que  de  vains  atours  méritent  vos  regrets  ; 
Sans  le  moindre  ornement  vous  êtes  ndeux  parée. 
Un  seul  de  vos  discours  est  trop  ingénieux 
Pour  q^  vous  regrettes  ceux  de  nos  agréables; 
Dans  lear  fiide  jaiyon  ou  sols  ou  précieux. 
Us  sont  SI  tristement  aimables. 
On  si  franchement  ennuyeux  ! 
Ah  I  loin  d'amuser  vos  caprices 
A  rire  de  toii^  les  travers, 
A  suivre  des  plaisirs  factices. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  oubliant  l'univers. 
Aimante  autant  qu'aimée,  en  des  liens  propices 
Abandonner  vos  Jours  aux  plus  pures  délices? 
Considérez  quel  sort  ont  les  amans  :  entre  eux 

La  peine,  la  Joie  est  commune; 
Us  obtiennent  chaeun ,  dans  un  échange  heureux. 
Deux  cœurs  au  lieu  d'un  cœur,  deux  âmes  au  lieu  d'une. 
Et  sentent ,  partageant  leurs  craintes,  leurs  désirs, 
La  moitié  des  chagrins ,  le  double  des  plaisirs. 

Ainsi  dans  une  même  ivresse. 
Faisant  du  Jour  une  heure,  et  de  l'heure  un  moment. 
De  leur  cœur,  par  le  sentiment , 
Us  éternisent  la  Jeunesse, 
Et  la  vie  est  pour  eux  ui  long  enchantement 
Tel  est  le  vrai  bonheur  ;  il  doit  être  le  vôtre. 
Bciie,  aûnabie,  pourquoi  toujours  le  refuser? 
Pourquoi ,  sur  vos  destins  prompte  à  vous  abuser. 
Ne  pas  doubler  votre  âme  en  vivant  dans  un  autre  ? 
Quelle  est  votre  existence  ?  un  triste  et  froid  sommeil. 
Ne  semes-vous  Jamais  le  besoin  dn  réveil  ? 

Croyez-moi  :  la  glace  embellie 
Par  vos  traits  répétés  dans  son  heureux  cristal 
Vous  dit  qu'à  votre  édat  nul  édat  n'est  égal, 
QwB  vons  êtes  la  rose  an  matin  de  ta  vie  : 

Mais,  quels  que  soient  tous  vos  appas, 
L*âge  fuit,  entraînant  les  grâces  sur  ses  pas; 
n  arrive  un  moment  où  l'on  est  moins  Jolie  ; 

Agianre  ne  l'attendez  pas. 
Profitez  des  instans  que  la  beauté  voos  donne  ; 
Dans  le  champ  des  plaisirs  récoltez  aux  beaux  Jours  ; 
Estrce  4anc  en  hiver  qn'il  faut  que  l'ott  moissonne? 
Choisisses  pour  aimer  la  saison  des  amours. 
Jeunesse  et  sentiment  veulent  qu'on  les  rassemUe  ; 
Jeunesse  et  sentiment,  ito  vont  si  bien  easenUe  l 


Ne  séparez  donc  pas  ce  qui  s'unit  toujours. 
La  gloire  vous  séduit ,  l'amour  la  donne  anx  belles  : 
L'amour  plus  d'une  fois  les  rendit  immortelles. 
Voyez  Sapho  :  voyez  Héloîse,  Didon  : 
L'avenir  consacra  leurs  faiblesses  heureuses  ; 
Et  l'on  ne  peut  nommer  ces  beautés  amoureuses 
Sans  donner  un  soupir,  une  larme  à  leur  nom. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  plusieurs  femmes  sensibles 

Vivent  dans  la  postérité  ; 
Mais  Lucrèce ,  parmi  les  ))elles  invincibles. 

Est  le  seul  nom  qu'on  ait  cité. 
Diane,  si  sévère  au  milieu  des  déesses, 
Laissa  pour  un  berger  échapper  ses  caresses  : 
On  ne  peut  le  nier,  quoique  les  bois,  la  nuit. 
Fussent  les  seuls  témoins  de  ses  faveurs  secrètes; 

Mais  les  nymphes  sont  indiscrètes , 
Et  les  moindres  baisers  font  encor  quelque  bruit 

Espérez-vous,  simple  mortelle. 

Être  plus  sage  que  les  dieux  ? 
L'exemple  de  la  terre  et  l'exemple  des  deux, 

Tout  au  sentiment  vous  appelle  : 
Aimez  donc;  d'un  doux  nœud  laissez-vous  enchaîner*. 
Méritez  le  bonheur  en  daignant  le  donner  ; 
Et  soyez  la  plus  tendre  ainsi  que  la  plus  belle. 
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Quand  sur  les  bords  fameux  du  Tibre 
Le  sanglant  despotisme  osait  dicter  des  lois  ; 

Quand  le  Romain,  près  d'être  libre , 
Baisait  les  pieds  sanglans  du  dernier  de  ses  rois. 

Sous  Tarquin ,  la  belle  Lucrèce, 
Lom  de  tous  les  plaisirs,  au  bel  âge  si  doux. 
Loin  des  Jeux  d'une  coqr  brillante,  enchanteresse. 

Entre  ses  fils  et  son  époux , 
Au  fond  de  son  palais  enfermait  sa  Jeunesse. 
Rarement  en  public  elle  portait  ses  pas, 
Rome  la  connaissait  et  ne  la  voyait  p^  : 

Mais  Rome  ne  parlait  que  d'elle. 
Le  bruit  de  ses  vertus,  de  ses  chastes  appas. 
Retentissait  partout  :  la  mère  aux  mœurs  fidèle 
A  sa  fille  en  secret  la  donnait  pour  modèle  ; 
Et  le  nouvel  époux ,  de  l'heureux  Golkitin , 
En  marchant  aux  autels,  enviait  le  destin.... 
Contre  les  Ardéens  Tarquin  faisait  la  guerre  : 
Au  pied  de  leurs  remparts  son  camp  couvrait  la  tene* 
Les  seigneurs  de  sa  cour,  auprès  de  lui  raiigés , 
GollaUn,  son  parent,  et  sa  famille  entière. 
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L^ont  suivi  sons  ces  mars  par  lui-même  assiégés. 
Les  plaisirs  occnpaient  le  loisir  militaire  : 
Us  mêlaient  dans  un  camp ,  an  milieu  des  hasards, 
Les  cris  de  Tallégresse  aux  accens  des  trompettes, 
Les  Jeux  de  Rome  absente  aux  jeux  présens  de  Mars, 
Et,  la  coupe  à  la  main ,  méditaient  des  conquêtes. 
Un  Jour  le  vin ,  la  Joie  ayant  troublé  les  têtes. 
Sur  les  dames  de  Rome  amena  Tentretien. 
Chacun  loua  sa  femme  et  vanta  son  lien. 

Collatin  parla  de  Lucrèce 
Gomme  an  époux  d^amour  et  d'orgueil  tranq[x>rté , 

Qui  dans  Fobjet  de  sa  tendresse 
Voit  la  sagesse  aimable  unie  à  la  beauté. 
Il  soutint  qu*elle  offrait  Tun  et  l'autre  avantage. 
On  doute ,  fl  se  récrie ,  et  le  combat  s'engage.... 
n  Rome  est  près ,  volous-y ,  dit-il  ;  que  chaque  époux 
Chez  sa  femme  soudain ,  sans  être  attendu  d'elle , 

Nous  conduise  :  nous  verrons  tons 
Et  quelle  est  la  plus  sage  et  quelle  est  la  plus  belle.  » 
On  reçoit  le  défi  :  remplis  du  même  espoir. 
Sur  leurs  coursiers  ils  partent,  ils  arrivent. 

Déjà  les  ombres  qui  les  suivent 
Ont  au  Jour  expirant  fait  succéder  le  soir. 

C'est  l'heure  où  les  jeunes  pnncesses , 
Étalant  sur  leurs  fronts  honteusement  sereins 
Les  attributs  du  luxe  et  l'éclat  des  richesses. 
Dans  les  jeux,  la  parure  et  les  bniyans  festbis, 
De  l'hymen  solitaire  oubliaient  les  cnagrins , 
Quand  leurs  parens,  au  sein  d'une  terre  étrangère. 
Prodiguaient  tout  leur  sang  pour  elles ,  pour  l'état* 
Et  qu'un  seul  coup  pouvait,  dans  un  fatal  combat. 
Les  priver  d'un  ami,  d'un  époux  et  d'un  père. 
Lucrèce ,  préférant  le  travailla  l'éclat. 
Seule  avec  ses  enfans ,  ses  esclaves,  ses  femmes. 
De  laine  en  ce  moment  faisait  ourdir  les  trames 

Sans  cesse  dans  les  traits  d'un  fils 
De  Collatin  absent  cherchait  les  traits  chéris , 
Et ,  craignant  les  combats ,  désirant  la  victoire , 

Priait  pour  sa  vie  et  sa  gloire. 
Dans  cet  état  touchant  ils  la  surprennent  tous. 
Elle  devint  plus  belle  en  voyant  son  époux  : 
Le  prix  lui  fut  donné  d'une  voix  unanime. 
Sextus,  fils  du  tyran ,  et  tyran  comme  lui, 
Sextus,  pour  elle  épris,  biHUe ,  et  médite  un  crime. 
Craignant  que  son  amour  n'obtienne  aucun  appal , 

n  veut  prévenir  cet  outrage  : 

Il  dédaigne  ce  doux  langage , 
Ces  soins  respectueux,  cette  attentive  cour. 

Ces  égards  soumis  dont  l'hommage 

Fait  i  triomphant  de  Jour  en  jour. 
Sourire  innocemment  la  pudeur  moins  sauvage. 
Peu  jaloux  d'être  aimé ,  jaloux  d'être  vainqueur, 
Ne  suivant  d'autre  loi  que  Tamour  qui  l'inspire , 


n  cherche  à  la  dompter  et  non  à  la  séduire. 
Brûle  pour  ses  attraits  sans  préteniire  à  son  cœv. 
Chacun  retoome  au  camp ,  il  reste  seul  à  Rome. 
Quand  la  nuit,  déployant  des  voiles  plus  épais. 
Répand  sur  l'univeiii  le  silence,  et  de  l'homme 

Couvre  et  seconde  les  forfaits , 
Sextus  de  ses  desseins  veut  tenter  llofamie. 
Il  court  vers  le  palais  où  Lucrèce  endonnie    ' 

Goûtait ,  dans  an  calme  trompeur. 
Un  sommeil  aussi  doux,  aussi  pur  que  son  coeur. 
Il  s'arrête  on  moment  ;  mais  sa  fureur  l'emporte. 
Il  entre ,  il  vole  au  lit  de  Lucrèce ,  et  soudain  : 
«  Je  suis  Sextus ,  dit-il ,  un  glaive  est  dans  ma  main; 
Si  vous  jetez  un  cri,  tremblez,  vous  êtes  morte.  • 
Ce  discours  menaçant  et  ce  poignard  qui  laïc. 
L'aspect  d'un  étranger  au  milieu  de  la  noit. 

Une  lampe ,  jetant  dans  l'ombre 

Une  clarté  mourante  et  sombre. 
Tous  ces  objets  affreux,  la  troablant  ù  la  fois, 
A  Lua*èce  surprise  ont  dérobé  la  voix. 
Sextus,  lui  déclarant  son  ardeur  effrénée. 
Veut  usurper  les  droits  dus  au  seol  hyménée  : 

n  la  prie,  «lie  est  sans  pitié  : 

n  la  menace,  elle  est  sans  crainie  : 

Larmes,  fureur,  prière,  fdnte. 

Tout  est  vainement  employé. 
«  Tu  mourras  ;  mais  c'est  peu,  <|it-il  avec  colère  : 
»  Dans  ta  couche  où  tu  fuis  mon  amour  outragé 
»  Je  place ,  en  t'égorgeant,  un  esdave  ^rgé; 
»  Et  Rome  te  croira  par  luie  main  sévère 
»  Et  surprise  et  punie  au  sdn  de  l'adultère; 
»  Tant  qu'on  te  nommera  Sextus  sera  vengé.  • 
Lucrèce  à  ce  discours  sent  tomber  son  courage; 
Le  tableau  de  son  nom  diflhmé  d'âge  en  âge 
Fait  sur  son  cœur  tremblant  ce  que  ne  faisaient  pas 
Les  ti*ansports  d'un  amour  et  l'aspect  da  tr^pM. 
Elle  n'oppose  plus  un  refus  si  ps^iUe; 
Elle  implore  Sextus,  Sextus  reste  inflexible. 
Un  instant  néanmoins  ses  yeux  de  pleurs  oojés. 
Sa  belle  chevelure  au  hasard  répandue , 
Arrêtent  de  Sextus  la  fureur  suspendue  ; 
Elle  croit  le  fléchir,  elle  embrasse  ses  pieds 
Qu'elle  baigne  en  tremblant  de  ses  larmes  bdUmei. 
Presse  d'atroces  mains  de  ses  mams  déûBUaBies, 
Et  prodigue  les  cris^  les  sanglots,  la  terroir. 
Tout  ce  qui  de  l'amour,  peut  fléchir  la  fnreor  : 
Son  trouble,  ses  tourmens  l'embellissent  encore; 

Son  vil  séducteur,  qui  dévore 
L'auguste  nudité  de  ces  chastes  appas , 
Lui  présente  toujours  la  honte  ou  le  trépas»  • 
Il  va  frapper  :  enfin  Lucrèce  n'a  plus  d'armes. 
Voyant,  malgré  les  cris  de  l'honneur  combattu. 
Qu'il  faut  à  cet  honneur  immoler  sa  vertn. 
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Elle  tombe  immobile ,  et  sans  voix  et  sans  larmes.. •• 
Sextus  qa*oses-ta  faire?  Arrête....  G*est  en  vain! 
Ce  front  pâle  et  penché ,  ces  yeux  fermés,  ce  sein , 
Ce  sein  tremblant  d'horreur,  ces  sanglots,  cette  bouche 
Qui  se  détourne  encor  du  baiser  criminel, 
Rien^e  peut  désarmer  son  audace  farouche  : 
Sextus....  Pamour,  hélas!  peut  donc  être  cruel !•••• 
Sextus,  dans  les  transports  d'une  barbare  joie, 
Saisit  entre  ses  bras  sa  palpitante  proie. 

Assouvit  ses  désirs  aflTreux , 
Et  la  quitte  vainqueur  en  se  croyant  heureux.  ••• 
11  était  déjà  loin  :  Lucrèce  consternée 
Ouvre  enfln  sa  paupière  en  craignant  de  rouvrir. 
Entrevoit  en  tremblant  sa  couche  profanée , 
Détourne  ses  regards ,  et  ne  veut  que  mourir. 

A  son  époux ,  à  son  vieux  père 
EUe  envoie  aussitôt  sous  les  murs  ennemis 
Un  courrier  qui  les  mande  avec  tous  leurs  amis 
Pour  un  malheur  affreux  qu'elle  ne  peut  leur  taire. 

Tous  deux  accourent  étonnés. 
De  mortels  généreux  ils  sont  accompagnés. 
Surtout  de  ce  Brutus  qui ,  dès  Padolescence , 
Cacha  sous  une  fausse  et  stnpide  apparence , 
Masque  qu'il  emprunta  pour  des  desseins  si  grands, 
Le  vengeur  des  Romams  et  rein*oi  des  tyrans. 
Lucrèce ,  à  leur  aspect ,  a  retrouvé  des  larmes. 
Enfin  de  son  époux,  de  son  père  en  alarmes , 

Serrant  avec  transports  les  mains  : 
«  Vous  êtes  mon  époux ,  dit-elle,  et  vous  mon  père  1 
Celle  nuit,  nuit  d'horreur  !  digne  fils  des  Tarquins, 
Sextus,  aussi  marqué  du  vil  sceau  de  sa  mère. 
Vint  souiller  mon  honneur  par  des  feux  inhumains. 
Vous  me  voyez  rougir  d'une  honte  adultère^ 
Mais  je  n'ai  rien  commis  qu'un  crime  involontaire. 

Le  bras  armé  d'un  glaive  nu , 
Il  remporta  sur  moi  cette  affreuse  victoire 
Qui  lui  coûtera  cher,  si ,  vous  étant  connu , 
Mon  malheur  vous  invile  à  venger  ma  mémoire , 
Mon  Ane  est  pure  au  moins,  mais  mon  corps  est  souillé  : 
Je  vais  punir  sur  lui  l'affront  fait  à  ma  gloire....  » 
A  ces  mots,  d'un  poignard  dans  son  lit  recelé, 
Elle  se  frappe  et  meurt,  en  répétant  :  «  Vengeance  !  » 
Les  spectateurs  surpris  jettent  un  cri  soudain  : 
Mais  Brutus ,  échappant  à  sa  feinte  démence , 
Montre  alors  tout  entier  son  cœur  déjà  roraabi  ; 
El  son  génie  altier,  qu'éveille  l'injustice. 
Sort  du  sommeil  paisible  où  le  tînt  l'artifice. 
11  retire  le  fer  dans  Lucrèce  enfoncé  : 
«Je  jure  par  ce  sein  qu'a  souillé  cette  injure  ! 
n  Ce  sein  chaste,  dit-il,  l'honneur  de  la  nature, 
9  Par  ce  sang  généreux  qu'elle-même  a  versé, 
M  Par  ce  cadavre  nu  qu'attend  la  sépulture, 
»  D^èldndre  pour  jamais  la  race  des  Tarquins, 


»  Et  des  fers  les  plus  vHs  d'affhinchir  les  Romains.  » 
Us  font  tous  ce  serment  sur  l'arme  meurtrière , 
La  passent  dans  les  mains  d'un  époux  et  d'un  père  ; 
Et,  sur  la  place,  aux  yeux  d'un  peuple  épouvanté. 
De  Lucrèce  traînant  le  corps  ensanglanté. 
Dans  une  urne  aussitôt  consacrant  sa  poussière, 
Contre  les  oppresseurs  appellent  Rome  entière. 

A  cet  appel  Rome  répond , 

Et  sur  cette  urne  révérée 

Se  promet  de  venger  l'affront 
D'une  chaste  beauté,  d'une  épouse  adorée. 
Chacun  voit  sur  sa  tombe  une  divinité. 

Le  peuple,  d'un  œil  attristé, 
La  contemple,  l'entoure,  et  la  couvre  d'offrandes; 

Tous  les  guerriers ,  la  lance  en  main , 

T  font  toucher  leurs  boucliers  d'airain , 
Et  les  femmes  en  pleurs  la  couvrent  de  guh*landes.... 
Lucrèce ,  des  splendeurs  de  ce  monde  nouveau 

Où  sa  belle  âme  est  exposée , 
Reluit  calme  et  brillante  aux  bosquets  d'Elysée , 
Et  s'élève  à  l'aspect  d'im  honneur  aussi  b&iu. 
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Je  chante  les  combats  et  les  malheurs  du  Tibre , 
Où  tout  un  peuple-roi ,  las  d'être  grand  et  libre , 
Tourna  sur  lui  la  main  qui  vainquit  l'univers , 
Où  l'on  vit  la  victoire  absoudre  les  pervers , 
L'aigle  combattre  Paigle,  et  l'hitérét  d'un  homme 
Dans  les  champs  de  Pharsale  opposer  Rome  à  Rome. 
Romams ,  où  courez-vous  ?  et  par  quelles  fureurs 
Offrez-vous  aux  vaincus  les  crimes  des  vainqueurs? 
Lorsque  de  vos  affronts  Babylone  est  ornée. 
Quand  de  Grassus  sanglant  l'ombre  encore  Indignée 
Erre  aux  bords  de  l'Euphrate  et  demande  un  vengeur. 
Vous  cherchez  des  combats  où  la  mort  sans  honneur 
Suit  toujours  la  défaite,  où  même  la  victoire 
Ne  peut  à  son  triomphe  associer  la  gloire  ! 
Rome,  combien  d'éuts,  qui  demandaient  des  fers. 
T'auraient  un  jour  donné  tout  ce  sang  que  tu  perds  ! 
Oui,  du  nord  au  midi ,  du  couchant  à  l'aurore. 
Tout  ce  qui  te  restait  à  conquérir  encore , 
Tout  fléchissait  :  le  Scythe  allait  courber  son  front; 
L'Euphrate  sous  le  joug  expiait  ton  affront  ; 
L'Araxe  était  soumis;  et  le  Nil  tributaire 
Dq  sa  source  secrète  eût  trahi  lo  mystères. 
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Hélas!  dans  l'Italie  on  ?oU  de  tous  côtéa* 

Sous  leurs  remparts  détroits,  s'écrouler  les  cités 

Tout  a  fui  de  leurs  toits  Tenceinte  désertée; 

L'Hespérie  est  inculte,  et  Cérès  attristée 

Voit  ses  trésors  flétris  se  dianger  en  buissons  ; 

La  main  du  laboureur  manque  aux  ehampi  sans  moittooi; 

0  Pyrrhus  !  ô  Cartbage  I  ô  Gaulois  !  dont  les  armes 

Jadis  au  Capitole  ont  appris  les  alarmes! 

Non ,  ces  maui  ne  sont  pas  Touvrage  de  vos  mains  ; 

Rome  ne  doit  sa  perte,  bêlas  !  qu'à  des  Romains. 

Quelle  cause  a  produit  cette  coupable  guerre? 
Cest  le  del  envieux  des  grandeurs  de  la  terre , 
Qui  veut  que  tout  pouvoir,  qu'au  faite  il  a  placé. 
Par  son  trop  de  hauteur  soit  bientôt  renversé  ; 
C'est  des  faveurs  du  sort  la  mesure  comblée  : 
C'est  Rome  enfin  tombant  sous  son  poids  accablée. 
Ainsi ,  lorsque  le  temps ,  sous  ses  puissans  eObrts , 
De  l'univers  usé  brisera  les  ressorts , 
Tout  sera  confondu;  dans  sa  course  enflammée 
Le  soleil  oubltra  la  roule  accoutumée  : 
Les  deux  s'écrouleront;  l'un  par  l'autre  heurtés. 
Les  astres  dans  les  mers  éteindront  leurs  clartés  : 
L'Océan  de  son  lit  rejettera  les  ondes, 
£t  l'antique  chaos  ressaiska  les  mondes. 
Ainsi  de  cent  états ,  sous  sa  chute  aflaissés , 
Rome  étale,  en  tombant,  les  débris  eniaiwéSy 
L'excessive  grandeur  se  dévore  elle-même» 
Oui,  tels  sont  les  humains  :  l'autorité  suprême 
Ne  veut  point  de  partage ,  et  les  plus  chers  amis , 
Placés  au  même  rang,  sont  bientôt  ennemis. 
11  ne  font  point  oavrir  une  histoire  éti^ngère  ; 
Rome  en  ses  murs  naissans  vit  le  meurtre  d'un  frère. 
Le  prix  de  ce  forfait  qui  souilla  son  berceau 
Éuit-U  l'univers?  Non,  c'était  un  hameau  I 
Un  accord  qui  voila  leur  haine  enveloppée 
Parut  joindre  on  moment  César  avec  Pompée, 
Tant  que  le  fier  Craasus,  régnant  au  milieu  d'em , 
De  son  pouvoir  rival  les  contint  tous  les  deux, 
Comme  d'un  isthme  étroit  les  rives  opposées 
Arrêtent  de  deux  mers  les  fureurs  divisées. 
S'il  tombait ,  TArchipel ,  sorti  de  ces  canaux , 
De  la  mer  dlonie  irait  heurter  les  flots  : 
Td  Crassns ,  par  sa  mort  détruisant  l'équilibre* 
A  César,  à  Pompée,  ouvrit  un  chanq»  phis  Ubm, 
To«s  deux  ne  suivent  plus  que  leurs  seuils  intérêta, 

11  se  Joignait  encore  à  leurs  desseins  aecreU 
De  discorde  et  de  mort  ces  semences  publiques 
Qui  perdirent  toujours  les  grandes  républiques. 
Dès  que  de  l'univers <  conquis  par  les  Romains, 
La  dépouille  captive  eut  enrichi  leurs  mains, 
£ttt  corrompu  leurs  mœurs,  leurs  vertus  étouflées, 


Sous  le  poids  des  trésors  et  l'amas  des  trophées 

Des  tables,  des  palais  le  luxe  somptueux 

Démentit  la  candeur  de  nos  simples  aleox. 

Tout  changea  :  la  beauté,  moins  modeste  et  moins  pore. 

Vit  l'homme  eflémioé  surpasser  sa  parure  : 

On  dédaigna  l'antique  et  sainte  pauvreté ,        • 

La  mère  des  héros  et  de  la  liberté. 

Le  riche  à  Tûidigent  dérobait  son  domaine  : 

Ces  champs  étroits,  qu'aux  Jours  de  la  vertu  romaîne 

Sillonna  l'humble  soc  des  plus  grands  dtoyons , 

Sous  un  seul  maître  alors  formaient  de  vastes  biens  ; 

Et  dans  Rome ,  croulant  vers  sa  chute  profonde , 

Le  désordre  accourut  des  limites  du  monde. 

De  la  perte  des  mœurs  ordinaires  effets  l 

Le  besoin  sans  scrupule  ordonna  les  forfaits. 

On  ne  respecta  rien  :  on  mit  l'honneur  suprême 

A  se  rendre  puissant  plus  que  Rome  elle-méoie  ; 

Et  le  droit  du  plus  fort  fut  le  seul  reconnu. 

De  là  le  consulat  par  le  meurtre  obtenu, 

Du  peuple  et  du  sénat  la  puissance  flétrie , 

Les  tribuns,  les  consuls  déchirant  la  patrie , 

Les  Romains  aux  Romains  se  vendant  sans  pudeur; 

Le  fléau  qui  surtout  a  sapé  leur  grandeur, 

La  brigue ,  au  champ  de  Mars  souillé  de  sesscandales. 

Prodiguant  tous  les  ans  les  dignités  vénales, 

La  dévorante  usure ,  et  l'abus  du  pouvoir, 

Le  crime,  qui  du  trouble  a  fait  son  seul  espoir, 

La  fraude  remplaçant  la  foi  pure  et  sincère, 

Btlaguerre,  an  grand  nombre  à  la  fin  néoeKaîre. 


Déjà,  le  cœur  rempli  de  ces  hardis  projM, 
César  de  l'Apennin  a  franchi  les  sommeis  : 
Déjà  du  Rubicon  il  aborde  la  rive  ; 
De  la  patrie  en  pleurs  la  grande  ombre  ptainlive. 
Comme  un  fantôme  immense  environné  de  feux , 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  if  paraît  à  ses  yeux  ; 
De  funèbres  habiia  elle  est  environnée , 
De  sa  tête  superbe,  fO.  de  tours  couronnée. 
Descendent  tm  aes  bras  dépouillés  et  saoghuis 
Les  débris  dispersés  de  ses  loq0s  cheveux  blancs. 
Immobile ,  et  poussant  des  sîinglots  kaientabies  : 
«Romains,  où portes-vous c^ enseignes co«pablo? 
»  Dit-elle;  encore  un  pas,  vous  n'êti»  plus  à  moL 
»  Arrêtez?  »  A  ces  mots,  plein  i'm  subit  eShai, 
César,  comme  enchaU^ft ,  sur  la  rive  s'arrête  ; 
Ses  cheveux  hérissés  se  dressent  sur  sa  tête. 
Mais  rappelant  son  cœur  «n  «Mmeut  égaré  : 
«  0  toi,  dit-il,  dans  Albe  autrefois  adoré , 
»  Et  qui  de  cette  roche  en  héros.si.£éeande, 
»  Domines  aujourd'hui  sur  U  reine  du  monde , 
»  Jupiter,  dieu  qu'Énée  en  ce  lieux  apporta , 
»  Vous,  feux  toiyours  ardeos  qui  brûles  pour  Varia, 
»  Romulus,  habitant  des  dmmps  de  la  hunière* 
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»  Toi  sanoQtt  de  aïoii  cmtr  divûiité  première, 
»  Rome ,  sers  mes  projets;  non»  mon  liras  crimioel 
•  Ne  veat  point  se  plonger  dans  ton  flanc  maternel. 
»  Vainqueur  des  naiions,  je  sois  ton  fils  encore, 
»  Je  défendrai  partout  ce  grand  nom  que  j'adore  ; 
»  Si  j'arjiore  à  tes  yeux  un  rebelle  étendard, 
a  Le  crime  est  k  Pon^iée  et  non  pas  àCésar.  » 

H  dit  :  et  le  premier  il  s'élance  dans  Tonde. 
Tel,  anx  déserts  hrûians  de  TA firique  inféconde. 
Un  fier  lion  s'arrête  à  l'aspect  du  chasseur. 
Immobile,  et  dans  lui  renlemiantsa  fureur. 
Il  rassemble  un  moment  sa  force  tout  entière  ; 
Mais  dès  que  sur  son  front  il  dresse  sa  crinière, 
Quand  du  fouet  de  sa  queue  il  bal  ses  vastes  flancs  • 
Et  fait  frémir  les  airs  de  longs  rugissemens  • 
Si  du  chasseur  hardi  l'indiscrète  vaillance 
L'arréle  en  ses  filets,  ou  l'atteint  de  sa  lance. 
Se  Jetant  sur  la  fer  que  son  sang  a  trempé. 
Terrible ,  il  fait  trembler  le  bras  qui  l'a  frappé. 

L«  Destin,  de  César  vient  consacrer  l^adaoe. 
Dn  sénat  irrité  l'imprudente  menace 
A  chassé  des  tribuns  au  fier  César  vendus  : 
Dans  son  camp  aussitôt  ils  valent  éperdus. 
Cnriott,  dont  la  voix  toujours  impétueuse. 
Vénale  maintenant ,  autrefois  vertueuse. 
Fier  organe  des  lois  et  de  la  Mbené , 
Arma  centre  les  grands  tout  ie  peuple  irrité; 
Corion  vers  César  à  leur  léte  s'avance, 
n  trouve  le  héros  méditant  sa  v^igeance; 
Il  lui  dit  du  sénat  les  desseins  et  leMsoqps» 
Et  centre  ses  rivaux  exdte  son  courroux* 

Le  héros,  au  discours  du  tribui  qui  renflauMue* 
Sentant  vers  les  combats  s'élancer  sa  grande  âme. 
Assemble  son  armée,  et  dit  :  «  Braves  soldats. 
Quand,  vainqueurs  des  Gaulois,  des  Alpes,des  frimas» 
Vous  aves,  avec  moi ,  triomphant  dix  années , 
Rougi  de  l'Océan  les  ondes  étonnées. 
Voilà  donc  quel  honneur,  quel  prix  vous  est  rendu  I 
A  Telfroi  que  mon  nom  dans  Rome  a  répandu» 
On  dirait  qu'Annibal  tonne  encore  à  ses  portes  ! 
Chaque  citoyen  s'arme ,  on  double  ks  cohortes  • 
Les  forêts  contre  moi  se  courbent  en  vaisseaux; 
On  ordonne  ma  mort  sur  la  terre  et  les  eaux. 
Eh  !  qu'auraient-Usdonc  fait,  si,  souillant  ma  mémofre. 
Ma  fuite  aux  fiers  Gaulois  eût  laissé  la  victoire? 
C^est  quand  je  suis  vainqueur  qu'on  m'ose  défier  ! 
Qnll  paraisse  ce  chef  qui  pense  m'efl'rayer. 
Ce  Pom|>ée  énervé  de  luxe  et  de  mollesse  ; 
Et  ce  graind  Marcellus  qui  harangue  sans  cesse , 
£t  ces  guerriers  d'hier,  ces  sénateurs  soldats. 


»  Ces  Catons ,  tous  ces  noms  que  César  ne  craint  pas  ! 
»  C'est  donc  peu  qu'élevé  par  des  mains  mercenaires, 
»  Il  ait  ravi  vingt  ans  les  fiûsoeaux  consulafres; 
»  Qu'il  ait  affamé  Rome ,  et,  pour  quek]ues  explmts , 
<•  Triomphé  dans  un  âge  interdit  par  les  lois  ; 
»  Qull  ait  pour  effrayer  la  justice  égarée, 
»  Souillé  d'affreux  soldats  son  enceinte  sacrée  : 
»  Son  orgueil,  plus  ardent  sur  le  bord  du  tombeau, 
9  D'une  coupable  guerre  allume  le  flambeau , 
»  Et,  craignant  de  quitter  un  rang  illégitime, 
»  Veut  surpasser  SyUa  qui  l'instruisit  au  crime  t 
»  Ahl  si  tu  fus,  Pompée ,  un  tyran  comme  lui, 
»  Comme  lui  sache  an  moins  abdiquer  aujourdliui. 
n  Crofrais-tn  donc  déjà  ma  valeur  terrassée  ? 
»  Ce  n'est  pas  cette  horde  aisément  dispersée 
»  De  brigands  vagabonds  qui  rÉvagcaient  les  mers, 
»  Nice  roi  qui,  hissé  de  trente  ans  de  revers, 
»  Daigna  par  le  poison  acheter  ta  victoire  : 
»  C'est  César!  Il  saura  le  disputer  sa  glofre  ! 
»  Mais  je  renonce  à  tout  :  que  dn  nralns  ces  soldais 
»  Bhuchis  dans  les  travaux ,  usés  dans  les  combats , 
»  Reçoivent  des  honneurs  qu'on  doit  à  ma  conquête  ; 
»  Qu'un  au&re,  j'y  consens,  marche  même  à  leur  t#le. 
»  Oùdonctratneraient-îls,  au  sein  de  leurs  vieux  ans, 
»  De  leurs  joiuv  épuisés  les  restes  languissans? 
»  Veux-tu ,  ne  leur  donnant  que  des  terres  ingrates, 
»  Dans  des  champs  fortnnés  placer  tes  vils  pirates'P 
D  Veux-tu  pour  des  brigands  exiler  des  héros  P 
»  Ah  !  marchons,  mes  amisi  élevons  ces  drapeaux 
»  Long-temps  victorieux  sur  de  lohitahis  rivages  : 
»  Marchons ,  et  profitons  de  tous  nos  avantages, 
»  Refuser  au  vauiqtteur  ce  qu'il  doit  obtemr, 
»  Soldats,  c'est  lui  donner  tout  ce  qu'il  peut  ravur. 
»  Le  dd  même  est  peur  nous  :  l'empire,  le  pillage 
»  N'est  pas  l'mdigne  but  oà  tend  notre  courage. 
«Rome  est  prête  à  tomber  sous  le  sceptre  des  grands: 
»  Allons  délivrer  Rome  et  chasser  les  tyrans»  » 

Soudahi  à  ce  discours  les  soldats  applaudisse  : 
Etleurscris,  dont  les  bois  et  les  monts  retentissent» 
Leurs  huiombrables  mains  qu'ils  élèvatt  aux  deux , 
Promettent  à  César  de  remplir  tous  ses  vceiuu 
L'écho  frémit  an  kûn  ;  tels .  aux  champs  d'Émathie, 
Les  chênes  qu*ont  courbés  les  entes  d*Orithie , 
De  leurs  fronts  orgueilleux ,  un  moment  renversés* 
Relèvent  à  grand  bruH  les  rameaux  fracassés. 
César  voit  rassemblé  sous  ses  aigles  altières 
Le  corps  vaste  et  puissant  de  ses  forces  entières  : 
Sa  confiance  avide  a  doublé  dans  son  cmur* 
Fier,  précédé  d'un  nom  qui  seul  le  rend  vainqueur» 
Dans  toute  lltalie  il  répand  ses  cohortes , 
Et  de  mille  dtés  se  fait  ouvrir  les  portes. 
Le  bruit  en  vole  à  Rome,  y  jette  la  teireur  ; 
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La  renommée  encor,  prompte  à  semer  rerreu*. 
Joint  à  ce  juste  effroi  des  alarmes  trompeuses, 
Grossit  la  vérité  de  romemv  faboleoses  » 
Et  porte  an  dtoyen ,  d'épouvante  frappé  « 
Du  revers  qui  l'attend  Faugore  anticipé. 
On  dit  que  des  soldats  dispersés  dans  TOmbrie 
Ravagent  de  ses  champs  la  richesse  flétrie  : 
Qu'aux  plaines  où  du  Nar,  épanché  dans  ses  eaux. 
Le  Tibre  enfle  son  cours  et  roule  à  plus  grands  flots , 
César  étend  au  loin  ses  ailes  alliées; 
Et  lui-même  au  milieu  d'enseignes  déployées , 
Animant  d'un  coup^l'œil  ses  bataillons  poudreux , 
Fait  sur  deux  rangs  serrés  marcher  on  camp  nombreux. 
On  croit  le  voir,  non  tel  qu'aux  Jours  où  la  Victoire 
Rangeait  Rome  et  Caton  du  pard  de  sa  gloire; 
Mais  cruel ,  mais  traînant  un  ramas  assassin 
De  peuples  qui,  sortis  des  Alpes  et  du  Rhin , 
Vont  aux  yeux  des  Romains  saccager  Rome  endère. 
Et  donner  un  monarque  aux  maîtres  de  la  terre. 
L'efih>i  fait  croître  ainsi  les  bruits  qui  l'ont  formé. 

Le  peuple  cependant  n'est  pas  seul  alarmé  : 
Ces  pères,  que  l'honneur  rendait  Jadis  émules. 
S'élancent  en  tremblant  de  leurs  chaises  curules , 
Et  laissent  aux  consuls,  dans  ces  grands  intérêts. 
Pour  défendre  l'éiat  de  fastueux  décrets. 
Tout  fuit;  et  l'on  dirait  que,  pressant  ses  cohortes , 
César,  qui  les  poursuit ,  brise  déjà  leurs  portes; 
On  dirait  que  déjà  leurs  fronts  sont  écrasés 
Sous  les  débris  fumans  de  leurs  murs  embrasés. 
Rien  n'arrête  leurs  pas,  ni  leur  épouse  en  larmes, 
n  i  leurs  dieux ,  autrefois  protecteurs  de  leurs  armes , 
Ni  les  cris  d'un  vieux  père  approchant  du  tombeau, 
Ni  les  bras  étendus  d'un  enfant  au  berceau; 
^ucun  d'eux  sur  le  sol  du  toit  qui  Ta  vu  naître, 
Toit  chéri  que  ses  yeux  ne  verront  plus  peut-être. 
Ne  s'arrête  incertain  ;  aucun  vers  ses  remparts 
Ne  Jette  en  soupirant  quelques  derniers  regards. 
Le  flot  du  peuple  a  pris  son  cours  irrévocable. 
O  Destin  I  dont  le  bras  nous  portent  nous  accable , 
Ne  donnes-tu  Jamais  les  grandeurs  aux  humains 
Que  pour  briser  l'ouvrage  élevé  par  tes  mains? 
Cette  superbe  ville,  en  habitans  féconde, 
L'effroi,  Tétonnementet  la  reine  du  monde, 
On  cent  peuples  vaincus  viennent  porter  leurs  fers , 
Qui  pourrait  en  son  sein  renfermer  l'univers , 
Vide  de  citoyens,  au  bruit  de  la  tempête, 
Abandonne  à  César  sa  facile  conquête. 
Pardonnons  à  Feffroi  de  ce  peuple  troublé; 
Le  grand  Pompée  a  fui  :  qui  n'aurait  pas  tremblé? 
Le  ciel ,  pour  mieux  frapper  les  habitans  de  Rome, 
Leur  déroba  l'espoir,  dernier  trésor  de  l'homme  ; 
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Et,  d'un  triste  avenir  annonçant  les  revers. 
De  prodiges  afikvux  effraya  l^rnivers. 


L'étoile  de  malheur,  fBitale  avant-coumère. 
Déploya  dans  les  deux  sa  fetale  crinière. 
Le  tonnerre  tomba  sans  nuage  et  sans  bruit; 
Le  Jour  vit  se  lever  les  ombres  de  la  nuit. 
La  lune ,  tout  à  coup  dans  son  oiiie  effacée, 
Hlitetsecacha,  par  la  terre  édipsée. 
Le  soldl ,  déioumant  son  visage  attrirté , 
Voila  son  char  de  feu  d'un  crêpe  ensanglanté , 
Et  fit  craindre  la  nuit  éternelle  &,  profonde 
Dont  le  desdn  d'Atrée  a  menacé  le  monde. 
Vulcain  ouvrit  l'Etna  :  l'Etna  qui  vers  les  deux 
Lançait  en  tourbillons  ses  rochers  et  ses  feux. 
Penche  sa  bouche  ardente ,  et  vers  Rome  alarmée 
Fait  rouler  à  grands  flots  une  lave  enflammée. 
Dans  une  mer  de  sang  Carybde  tournoya  ; 
Scylla,  triste  et  plaintive,  en  longs  cris  aboya; 
L'Apennin  ébranlé  fit  de  sa  tête  nue 
Tomber  les  vieux  glaçons  qui  menaçaient  la  une. 
L'aindn  versa  des  pleurs  :  sortis  d'un  noir  s^nr. 
Les  nocturnes  oiseaux  vinrent  souiller  le  Jour; 
Les  hêtes  des  forêts  accoururent  dans  Rome, 
Et  l'animal  parla  le  langage  de  l'homme. 
L'enfant  sort  monstrueux  du  flanc  qui  le  produit. 
Et  la  mère  recule  à  l'aspect  de  son  fruit. 
Sur  son  trépied  divin  la  Sibylle  inspirée 
Parle ,  et  se  couvre  encor  d'une  écume  sacrée  ; 
Les  prêtres  de  Pluton ,  de  Cybèle  et  de  Mars , 
Les  membres  déchirés  et  les  cheveux  épars. 
Tout  sanglans ,  agités  de  fureurs  prophétiques. 
Hurlent  en  chants  de  mort  leurs  lugubres  cantiques; 
Les  bois  retentissaient  du  cri  lent  des  corbeaux; 
Des  fantômes  erraient  tout  couverts  de  lambeaux; 
Erynnys ,  secouant  une  torche  brûlante. 
En  dressant  ses  serpens  sur  sa  tête  sifflante. 
De  sa  course  rapide  épouvante  nos  murs  ; 
Le  sol  qu'elle  a  souillé  fdt  sous  ses  pas  impurs. 
Les  marbres  des  tombeaux  sur  leurs  bases  frémirent, 
Les  ossemens  des  morts  dans  leurs  urnes  gteùrest. 
Et  l'Anio  fi^aoé  vit,  près  de  ses  roseaux  • 
Marins,  secouant  la  poudre  des  tombeaux , 
Soulever  à  grands  cris  sa  tête  ensanglantée. 
Et  dliorreur  rebroussa  son  onde  épouvantée. 


PROSCRIPTIONS 


FBA6MBICS  D*UHB  TKADUGTION  LIBEB  BT  ABBiste 

DB  LA  PHAB8ALB. 

Nec  non,  bellt  ïiri  divenaiioe  castra  patentes,  ete 

Phaasax..,  lib.  n. 


Sons  des  drapeaox  di? ers  les  Romains  entraînés 
Disaient  en  gémissant  :  «  Guerriers  infortunés! 
Que  n^avons-nous  vécu  loin  de  ce  temps  impie. 
Dans  les  temps  moins  affreux  de  Canne  et  de  Trébie  ! 
Dieux ,  nous  n'aspirons  pas  aux  douceurs  de  la  paix  : 
Menez-nous  aux  combats,  et  non  point  aux  forfaits. 
Que  le  Sarmate  aider,  et  le  Scydie ,  et  le  Maure, 
Les  peuples  du  midi',  du  nord,  et  de  Taurore, 
S*élancent  contre  nous  de  leurs  climats  divers; 
Accablez  Rome  enfin  du  poids  de  Tunivers. 
Mais  loin  de  nous  l'horreur  d'une  guerre  intestine  I 
On  si  du  nom  romain  vous  Jurez  la  ruine. 
Qu'une  brûlante  pluie  en  torrens  enflammés 
Tombe  sur  les'deux  camps  à  la  fois  consumés  ; 
Que  Pompée  et  César  dont  les  vœux  vous  irritent. 
Expirent  soos  vos  coups  avant  qu'il  les  méritent  ! 
Ab  I  de  tant  de  forfaits  faut41  souiller  nos  mains. 
Pour  qu'un  deux  ait  le  droit  d'opprimer  les  humains  ? 
Pour  s'affranchir  des  deux  ce  serait  trop  peut-être  I  » 

La  Jeunesse ,  tremblant  de  servir  sous  un  maître. 

Exhalait  en  ces  mots  ses  stériles  douleurs. 

Mais  les  vieillards,  déjà  témoins  de  ces  malheurs , 

Maudissaient,  en  pleurant  leur  sort  et  leur  patrie, 

Le  funeste  présent  d'une  trop  longue  vie. 

«  Je  les  revois,  dit  l'un  à  ses  fils  éperdus , 

»  Ces  Jours  de  deuil ,  ces  temps  où  le  fier  Marins , 

»  Ce  vainqueur  des  Teutons,  chassé  de  l'Italie, 

•  Cacha  dans  les  marais  sa  tête  ensevelie, 

a  Et  bientôt  découvert  sous  leurs  impurs  roseaux, 

a  De  cet  abri  fangeux  passa  dans  les  cachots  ! 

a  D'avance  il  subissait  la  peine  de  ses  crimes. 

a  Né  pour  finir  ses  jours  sur  un^tas  de  victimes , 

a  Dans  Rome  que  ses  mains  osèrent  embraser, 

a  Le  trépas  qui  l'attend  semble  le  refuser. 

a  Un  Gmbre  en  sa  prison  pour  l'immoler  s'avance  : 

a  n  recule  à  l'aspect  du  héros  sans  défense  ; 

a  n  fuit;  U  a  cru  voir  sous  ces  murs  ténébreux , 

a  Des  éclairs  redoublés  jetant  un  jour  affreux , 

a  Des  esprits  infernaux  toute  la  troupe  impure , 

a  Et  Marins  déjà  dans  sa  grandeur  future. 

a  Une  voix  Fa  frappé  :  Respecte  Marins , 
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»  Clmbre  ;  à  ton  bras  obscur  ses  Jours  ne  sont  pas  dus. 

»  Avant  de  pénétrer  dans  le  royaume  sombre , 
Il  faut  que  d'autres  morts  y  précèdent  son  ombre. 
Respecte  Marins:  tes  peuples  égorgés. 
En  lui  laissant  le  Jour,  seront  bien  mieux  vengés. 
Son  sort  change  en  effet.  Affranchi  de  ses  chaînes. 
Il  erre  quelque  temps  sur  des  plages  lointaines. 
Il  parcourt  la  Libye ,  et  ces  bords  habités 
Par  ces  peoples  sans  frein  qu'il  a  Jadis  domptés; 
U  foule  au  pied  Garthage  et  sa  cendre  immortelle  » 
Et ,  comme  elle  abattu,  se  console  avec  elle. 
C'est  là  qu'enfin  les  dieux  relèvent  son  desdn. 
Le  bruit  de  ses  revers  enflamme  l'Africain  : 
Son  grand  nom,  sa  valeur  à  vahicre  accoutumée. 
D'esclaves,  de  brigands,  lui  donnent  une  armée, 
n  ne  veut  que  des  cœurs  dans  les  forfaits  vieillis  : 
Et  les  plus  criminels  sont  les  mieux  accueillis. 


Quel  fut  ce  Jour  marqué  par  tant  de  funérailles» 
Où  Marins  vainqueur  entra  dans  nos  murailles  ! 
La  mort  volait  partout  :  l'un  sur  l'autre  étendus , 
La  noblesse  et  le  peuple  expirent  confondus; 
Sur  leurs  têtes  au  loin  le  glaive  se  promène. 
Plus  de  respect  pour  l'âge  :  une  foule  inhumaine 
Égoi^ge  le  ideiUard  qui  descend  au  tombeau. 
Et  l'enfant  malheureux  couché  dans  son  berceau. 
L'enfiuit  !  du  Jour  à  peine  il  voyait  la  lumière  : 
Qu'a-l-il  fait  pour  mourir  en  ouvrant  la  paupière  ? 
Il  vit,  c'en  est  assez  :  du  soldat  menaçant 
La  fureur  le  rencontre  et  l'immole  en  passant; 
Elle  frappe  au  hasard ,  elle  entasse  les  crimes , 
Dans  le  barbare  effroi  de  manquer  de  victimes  ! 
De  morts  et  de  mourans  les  temples  sont  jonchés; 
Sous  des  ruisseaux  de  sang  les  chemins  sont  cachés; 
Et  grossi  par  leurs  flots ,  sur  sa  rive  fumante , 
Le  Tibre  épouvanté  roule  une  onde  sanglante. 

Sur  qui  pleurer,  au  sein  des  publiques  douleurs? 
Ah  I  recevez  du  moins  nos  regrets  et  nos  pleurs , 
Proscrits  qu'a  distingués  une  grande  infortune  : 
Lidnlus ,  traîné  mourant  dans  la  tribune  : 
Bœbius ,  dont  leurs  bras ,  de  carnage  enivrés. 
Partagèrent  entre  eux  les  membres  déchirés  ; 
Toi ,  surtout ,  qui  prédis  ces  maux  à  l'Italie , 
0  vieillard  éloquent  dont  la  tête  blanchie. 
Portée  à  Marins  par  tes  vils  assassins , 
Orna,  sanglante  encor ,  ses  horribles  fesdns I 
Rome  a  récompensé  Marins  qu'elle  abhorre. 
Potu*  la  septième  fois  il  est  consul  encore, 
n  meurt ,  ayant  atteint  dans  ses  jours  agités 
»  Le  comble  des  revers  et  des  prospérités , 
»  Porté  par  les  destins  contraires  et  propices 
»  Au  fklte  des  grandeurs  du  fond  des  précipices» 


SM 
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» Sfh HêA  feoger  Rosie,  et,  lui  roovrant  le  lanc, 
É}Md8a  sans  pitié  le  reste  de  son  mog. 
Victimes  et  bourreaiu,  tons  étaient  des  cimiMbles. 
C'est  alors  qu'ont  para  ces  odieuses  tailles 
Oà  rairain  criminel  des  tètes  des  proscrits 
Offrait  en  traits  de  sang  et  les  noms  et  le  prix. 
A  ce  signal  de  mort,  les  haines  personnelles 
Remplissent  sans  danger  leors  vengeances  craefles  • 
Et  le  soldat  armé,  qoi  se  croit  toot  permis, 
Frappe ,  ^n  nom  de  Sylla ,  ses  propres  ennemis* 
Vesdave ,  las  du  Joog ,  assassine  son  maître  ; 
Le  père  onvre  le  flanc  da  fils  qoll  a  feit  nattre! 
I^  frère  menrtrier  Tend  le  sang  fralêrnel , 
Les  fils,  tout  dégootians  da  meurtre  paternel, 
Pour  roflKr  à  Sylla ,  dans  leur  foreur  avide 
Se  disputent  entre  eux  one  tète  livide. 
La  barrière  est  ouverte  à  tous  les  attentats. 
Les  uns,  danlB  le  tombeau  croyant  fuir  le  trépas , 
Le  retrouvent  bientM  sous  ces  marbres  funèbres , 
Dans  l'air  empoisonné  de  leurs  mornes  ténèbres. 
Les  autres,  se  cachant  dans  des  antres  secrets. 
Vont  servir  de  pllture  aux  monstres  des  forêts  ; 
QuelquesHiM,  dans  Torgueil  d'un  désespoir  extrême. 
Pour  dérober  leur  mort  se  poignardent  eux-mêmes  : 
liais  leurs  restes  sangfans  sont  encore  fhippés 
Par  des  bras,  furieux  qu*ils  leur  soient  échappés. 
Les  vainqueurs,  échauffés  par  leurs  forfaits  rapides, 
Volent  sur  mille  morts  k  d^utres  homicides  : 
Femmes,  enfans,  vieillards  sous  leurs  coups  ont  péri. 
Et  le  peuple  tremblant  voit  d*un  œil  attendri. 
Sur  des  piques ,  de  sang  et  de  pleurs  arrosées , 
Des  plus  grands  citoyens  les  tètes  exposées  ; 
Et  ne  peut,  quandsa  main  veut  dresser  des  tombeaul. 
De  leurs  membres  épars  rassembler  les  lambeaux. 

A  ce  spectacle  affreux,  Sylla,  fier,  immobile , 

Du  haut  du  Capltole ,  avec  un  front  tranquille. 

Dans  nos  murs  désolés  envoyait  le  trépas. 

Du  geste ,  de  la  voix  animait  ses  soldats. 

Et  hfttant,  sans  pftlir  des  crimes  qu'il  consomme. 

Dans  les  derniers  (Romains  ta  ruine  de  Roitie , 

C'est  par  tous  ces  forfaits  que  d'un  lâche  sénat 

n  mérim  le  nom  de  père  de  l'éiaU 

Mais  enfin,  las  du  soin  d'égorger  ses  victimes , 

Il  abdiqua  ce  rang  payé  par  tant  de  crimes. 

Et  dans  Tibur,  au  sein  d'un  repos  fastueux. 

Il  mourut  de  la  mort  des  hommes  vertueux. 

Voilà  ce  quil  faut  craindre  :  et  les  mêmes  tempêtes. 

Dans  ces  nouveaux  débats,  vont  fondre  sur  ilos  têtes. 

« 

Que  di»-Je  ?  heureux  encor,  trop  heureux  si  nos  pleurs 
Ne  devaient  pas  couler  sur  de  plus  grands  malheurs! 
Mais  il  y  va  pour  nous  bîen  plus  que  de  la  vie. 
Marins ,  par  Sylla  chassé  do  sa  patrie , 


T  Toulut  par  le  sang  dmenter  son  retour; 
Sylla,  que  Marins  crut  diasser  à  son  tour. 
Voulut,  en  triomphant  des  factions  pussantes. 
Éteindre  pour  JaoMto  des  fureors  renaissantes. 
Mais  César  et  Pompée  ont  formé  d'autres  vœux  : 
La  grandeur  de  Sylla  serait  trop  peu  pour  eux; 
Et  leur  choc,  de  nos  lois  détruisant  l'équilibre , 
Quelque  soit  le  vaii)queur,  l'univers  n'eat  plus  libn* 


C'est  ainsi  que,  frappé  d'un  triste aouyenir. 
Chacun  dans  le  passé  lit  déjà  l'avenir. 


(i). 


Clmùatkm  d'am  épisode  (te  Paradif  perda  de  JfiOM.) 


Au  mINeu  de  PÉden  un  bois  toufVh  s'élève  ; 
Dans  ces  lieux  enchanteurs  le  fier  Satan  vers  Eve 
Porte  ses  pas,  caché  sous  les  traits  du  serpent 
H  ne  se  traînait  pas  sur  la  terre  en  rampant. 
Gomme  on  voit  s'y  glisser  cette  race  ennemie; 
Il  accourt,  élevé  sur  sa  croupe  affermie. 
Dont  les  divers  anneaux ,  l'un  sur  l'autre  placft , 
En  dédales  vivans  montaient  entrelacés. 
Son  cou  noble ,  sa  tête  avec  grâce  flottante , 
Et  des  feux  du  rubis  sa  prunelle  éclatante. 
Et  sa  robe ,  oà  Jouait  le  reflet  vif  et  pur 
De  mille  écailles  d'or,  d'émeraude  et  d'azor. 
Embellissaient  ce  corps  élégant  et  superbe , 
Dont  les  derniers  replis  se  déroulaient  sur  Pherbe. 
n  prend  pour  approcher  des  détours  sinueux  : 
Tel,  sur  l'azur  des  mers,  près  des  bords  tortueux 
D'un  long  cap  où  le 'vent  tourne  et  change  sans 
Le  vaisseau ,  qu'un  nocher  dirige  avec  adresse , 
De  ce  souffle  incertain  suit  tous  les  mouvemens. 
Et  tour  à  tour  présente  ou  son  front  ou  ses  flancs; 
Tel  le  serpent  près  dTÈve,  en  courtisan  habfle. 
Varie  à  chaque  instant  sa  démarehe  mobfle , 
Et  de  divers  replis  dessinant  le  contour. 
Pour  en  être  aperçu ,  forme  cent  lacs  d'amov. 
D'un  ouvrage  riant  tout  entière  occupée. 
De  ses  brillans  reflets  Eve  n'est  point  frappée  : 
Les  animaux  jouaient  si  souvent  sur  ses  pas , 
Que  ses  regards  vers  eux  ne  se  détournaient  pas. 
Alors  l'adroit  serpent ,  sans  que  son  œil  l'appelle. 
Comme  pour  l'admirer,  se  place  devant  eOe. 


(1)  Nous  avons  eitraii  les  pièces  que  nous 
des  notes  qui  suivent,  dans  les  autres  éditions,  le  peèi 
du  MériU  dêi  Femmes  ^ 


U  y  semble  ravi  de  son  auguste  aspect; 
MiNe  rois  il  incline,  en  sÉg^ne  de  respect. 
Et  Icpanacbe  errant  dHine  tête  pompeuse. 
Et  d*an  col  énalUé  la  souplesse  ondnleuse  ; 
D'un  <eil  étincelant  dévore  ses  appaa. 
Et  baise  avec  transport  la  trace  de  ses  pas. 
Ces  efforts  obstinés  et  ce  muet  honmage , 
D*Ève  qui  les  observe,  ont  suspendu  l'ouvrage. 
Enfin  sur  le  serpent  son  regard  est  flié  : 
Il  Taborde  en  feignant  un  abr  endMrrassé , 
Et  par  ces  mots  flatteurs  captive  son  oreille  : 
Rebie  de  Funlvers ,  rare  et  seule  merveille 
Dont  nos  bosquets  divins  doivent  être  orgueilleux. 
Que  ce  discours  pour  vous  n*ait  rien  de  merveilleux  ! 
Surtout,  en  vous  cberchant,  si  j'ai  pu  vous  déplave. 
Daignez  à  mes  regards  cacber  votre  colère. 
Ce  sentiment  cruel  n'est  point  fait  pour  vos  yeux , 
Aussi  doux  que  Fasur  dont  se  parent  les  deux. 
Ab  !  rassurei  plutôt  un  ai^t  qu'bitimide 
L'auguste  uMijesté  qui  sur  ce  front  réside. 
Sans  doute  j'aurais  dû  fuir  ce  lieu  retûré 
Dont  votre  aspect  divin  fait  un  temple  sacré  ; 
Mais  j'ai  voulu  vous  voir  pensive  et  solitaire  : 
A  ce  brûlant  désir  je  n'ai  pu  me  soustraire; 
Et,  si  c'est  un  forfait  que  de  vous  supplier. 
Accusa  vos  attraits  qui  font  tout  oublier. 
Oui,  vous  êtes  de  Dieu  la  plus  brillante  image; 
C'est  en  vous  que  la  terre  aune  àlui  rendre  bommage. 
Tout  ce  qui  vit ,  d'amour,  d'ivresse  transporté» 
Adore  cette  noble  et  céleste  beauté 
Que  sa  puissante  main,  en  prodiges  féconde, 
Fit  comme  le  soleil  pour  enchanter  le  monde. 
Mais  ce  charmant  ouvrage  où  se  plut  son  auteur. 
Méritait  comme  lui  plus  d'un  admirateur  : 
Je  gémis  de  vous  voir  dans  l'Éden  prisonnière. 
Parmi  les  animaux ,  troupe  aveugle  et  grosdère , 
Qui  ne  saurait  sentir,  dans  son  instûict  borné , 
Tmit  le  prix  des  attraits  dont  ce  front  est  orné. 
Seal  des  êu*es  vivans  aitù^  sur  vos  traces , 
L'homme  peut  dignement  apprécier  vos  grâces; 
Mais  quand  vous  rassemblez  des  trésors  si  nombreux, 
Un  seul  être ,  un  seul  juge  est-il  assez  pour  eux? 
Déesse  condamnée  à  trop  peu  de  louanges. 
Vous  méritiez  pour  suite  et  les  Dieux  et  les  anges  : 
Ce  sont  eux  qui  devraient,  embrassant  vos  genoux. 
Partager  leur  encens  entre  leur  maître  et  vous.  » 
Il  se  tait  :  son  adroite  et  douce  flatterie  , 
D*Ève  qu'il  fait  rougir  séduit  l'âme  attendrie , 
Des  discours  du  serpent  elle  se  soit  uroubler  : 
Surprise  en  même  temps  de  l'entendre  parler. 
«  O  prodige!...  Est-il  vrai?  Comme  moi  tu  t'exprimes? 
•  Ta  voix  même  s'élève  à  des  pensers  sublimes  ? 
»  Gomment  pos8èdes4u  ce  présent,  qu'en  ce  lieu 
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»  L'homme  seul  avec  l'ange  avait  reçu  de  Dieu? 
»  D'un  miracle  si  grand  conte-moi  le  mystère; 
»  Dis  par  quel  intérêt  plus  soigneux  de  me  plaire, 
Tu  me  rends  aujourd'hui  cet  hommage  empressé 
Que  l'anbnal  encor  ne  m'a  point  adressé?  » 
Le  fourbe  redoublant  son  astuce  profonde  : 
Belle  Eve ,  reprend-il ,  premier  charme  du  monde* 
Lorsque  vdus  commandez,  il  m'est  doux  d'obéir. 
Quand  Dieu  de  la  darté  me  permit  de  jouir, 
Tétais  en  tout  semblable  à  la  brute  nourrie 
De  l'herbe  que  vos  pieds  foulent  dans  la  prairie. 
Tavais,  par  Tinstinct  seul  éclavé  chaque  jour. 
Et  Pesprit  sans  pensée,  et  le  cœur  sans  amour. 
Mais  un  matin,  sord  d'un  berceau  balsamique. 
Je  ris  dans  le  lointain  un  arbre  magnifique. 
Chargé  dimmenses  fruits  que  la  pourpre  et  que  l'or 
De  leurs  riches  couleurs  embelllaBaient  encor; 
Je  cours  avec  surprise  :  une  haleine  embaumée 
S'exhalant  de  ces  fruits,  dont  ma  vue  est  charmée. 
Porte  à  mon  odorat  des  esprits  plus  flatteurs 
Que  le  parfum  du  lait  et  le  souffle  des  fleurs; 
Et  cette  douce  odeur,  ces  formes  séduisantes , 
Irritent  de  ma  faim  les  ardeurs  plus  pressantes. 
Je  n'y  résiste  plus  :  de  mon  corps  tortueux 
rembrasse  au  même  Instant  l'arbre  majestueux. 
Franchissant  ses  ratneaui  qui  Jusqu'aux  deux  s'élancent, 
Je  monte  vers  la  l>ranche  où  ses  fmits  se  balancent 
Sur  sa  Qime  élevée  à  la  fin  parvenu , 
Je  cueille  un  de  ces  dons  :  0  transport  Inconnu! 
Mon ,  le  doux  suc  des  prés ,  le  cristal  des  fontaines , 
N'ont  jamais  fait  coules*  dans  mes  brûlantes  veines 
Une  joie ,  un  bonheur  qu'on  puisse  comparer 
A  ces  plaisirs  nouveaux  qui  rinrent  m^enivrer. 
Je  voudrais  peindre  en  Tain  leur  charme  inconcevable  : 
»  Mais  ce  n'est  rien  encor;  de  cet  arbre  admirable 
»  A  peine  je  quitmis  le  céleste  aJIment , 
»  Que  je  sens  dans  mon  âme  un  soudain  changement» 
»  L'ombre  qui  la  voilait  de  sa  vapeur  grossière 
1»  Disparaît  :  la  raison  y  lance  sa  himière. 
»  La  naissante  pensée  est  prête  à  s'y  former; 
9  Sur  mes  lèvres  les  mots  accourent  l'exprimer; 
»  Et ,  gardant  mes  seuls  traits,  j'entre  avec  assurance, 
n  Sous  les  mêmes  dehors,  dans  une  autre  existence. 
»  Depuis  ce  temps  heureux ,  mon  âme  avec  ardeur 
»  A  des  «uvres  de  Dieu  mesuré  la  grandeur* 
«  J'ai  vu ,  j'ai  comparé  sur  la  terre,  sur  l'onde , 
»  Dans  le  pur  firmament ,  voûte  immense  du  monde, 
n  Tout  ce  que  d'admirable  ils  peuvent  étaler; 
»  Cet  univers  n'a  rien  qm  vous  puisse  ég^er; 
»  De  vos  dons  éclatans  l'assemblage  suprême 
»  Fait  de  vous  la  plus  belle,  en  fait  ki  beauté  même* 
»  Voilà  ce  qui  m'amène  i  et ,  dossent  vous  hisser 
n  Les  tributs  que  mon  cmir  uèêk  à  vous 


LEGOUVÉ. 


9  Permeuez  que  dans  vous  f observe ,  admire,  adore 
•  CeHe  dont  tout  se  pare,  et  que  rien  ne  décore; 
»  Celle  enGn  qui,  iMiissant  ou  relevant  les  yeox, 
»  Offre  aux  miens  enivrés  le  cheM'œovre  des  deux.  » 
Ces  mots,  où  le  mensonge  avec  art  se  déguise, 
D^Ève  trop  attentive  augmentent  la  surprise  ; 
Curieuse,  elle  dit  :  «  En  flattant  ma  beauté. 
Tu  me  défends  de  croire  à  cet  arbre  vanté. 
Je  doute  que  les  fruits  qui  forment  sa  pamre 
Aient  toute  la  vertu  que  ta  bouche  m'assure. 
Mais  où  s*élève-t-i]  dans  ce  vaste  jardin? 
—  Il  est  près  de  ce  lieu ,  lui  répond-il  soudain  : 
On  le  voit  dans  la  plaine  épancher  son  feuillage 
Sur  les  bords  d'une  source  •  au  milieu  d*un  bocage , 
Où  Toranger,  le  baume  et  le  tilleul  en  fleur, 
Disputent  de  parfum ,  d'ombrage,  de  couleur; 
Et  de  myrtes  toufl\is  une  allée  odorante, 
De  cet  arbre  divin  est  la  route  charmante  : 
Mais  sans  guide  vos  yeux  ne  le  trouveraient  pas. 
— Tupeuxseul  m'enservir  :  ehbien  !  conduis  mes  pas,» 
Dit-€lle.  Le  serpent  aussitôt  la  devance; 
En  rapides  anneaux  il  se  roule,  il  s'élance  ; 
Sa  cruelle  allégresse  éclate  en  la  guidant; 
Sa  crête  en  est  plus  vive  et  son  œil  plus  ardent 
Tel ,  sous  des  deux  obscurs  que  sa  rougeur  colore , 
S'enflamme,  resplendit,  s'étend  un  météore, 
Phénomène  que  l'ombre  et  la  terre  ont  produit 
Par  un  esprit  malin  ce  feu  toujours  conduit, 
A  l'œil  du  voyageur,  dans  la  nuit  ténébreuse. 
Fait  briller  en  flottant  une  lueur  trompeuse , 
Un  édat,  qui  bientôt  l'égaré  en  un  sentier 
Où  quelque  abîme  ouvert  l'engloutit  tout  entier. 
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0  mère  des  amours  I  0  mère  des  Romains  ! 

Vénus,  charme  étemel  des  deux  et  des  humains , 

Toi  seule ,  embrasant  tout  de  ton  feu  salutaire. 

Peuples  l'air  et  les  eaux,  0.  fécondes  la  terre. 

Tu  parais  :  les  frimas  reconnaissent  ta  loi  ; 

Les  vents  respectueux  sf  taisent  devant  toi  ; 

L'hiver  s'est  doigné  s  Çybèle ,  au  loin  riante , 

Étale  de  ses  fleurs  hi  phture  odorante  ; 

L'Océan  aphini  roulé  limpide'ét  pur  ; 

Et  le  ciel  resplendit  de  son  plus  riche  azur. 

Quand  le  printemps  renaît,  dès  qu'on  sentdans  la  plaine 


Des  zéphyrs  créateurs  souffler  la  douce  htkàae , 

Soudain ,  remplis  de  toi,  par  raille  chants  d'amoar. 

Les  habitans  de  l'air  célèbrent  ton  retour* 

Des  coursiers,  desptanreanx  les  troupes vagaboiMies 

S'élancent  dans  les  prés  ou  traversent  les  ondes; 

Tout  ce  qui  .vit  enfin  suit  ton  aiuMble  voÔL 

Dans  les  merf,dansto8  champs,  iarlesmonti,dauleshol% 

Pénétrant  tons  les  cœurs,  ta  volupté  féconde 

Par  l'attrait  des  plaisin  renouvelle  le  monde. 

Viens  donc,  viens  mlnsplrer,  âme  de  rnnîfcn, 

Prindpe  de  la  vie  et  des  éires  divers. 

Des  grâces ,  du  bonheur,  source  étemdle  et  pure; 

Tu  me  dois  ton  appui ,  Je  chante  la  nature. 

Je  ehante,  et  Memmius ,  que  tes  dons  les  plus  cMs 

Ont  orné  dès  l'enfance,  est  Tobjet  de  mes  vos. 

Prête-leur,  ô  Vénus  1  une  grftce  immortelle 

Que  le  temps,  comme  toi,  rende  txNiJoors  noovele. 


Ordonne  cependant  qu'aux  plus  lointaios  don 
La  pau  éteigne  enfin  la  fureur  des  ooftibats. 
Tu  peux  seule  imposer  sQence  au  bruit  des 
Souvent  ce  dieu  si  fier  qui  préside  aux  alarmes 
Repose  dans  tes  bras  ;  là,  d'amour  consumé. 
Mars,  penché  sur  ton  sdn,  palpitant,  euflamn^ 
Et  l'ftme  suspendue  aux  lèvres  qu'il  adore. 
Repaît  de  volupté  son  œil  qui  te  dévore. 
Ahl  lorsque  tu  tiendras  cet  amant  éperdu 
Sur  tes  charmes  sacrés  mollement  étendu , 
Que,  par  un  doux  parier,  ta  bouche  enchanteresR 
Verse  au  fond  de  son  cœur  une  paisible  ivresses 
Aux  jours  où  hi  Discorde  agite  ses  flambeaux 
Oserais- je  dianter  ;  et  le  fils  des  héros , 
Memmius,  pourrait-il,  à  sa  gloire  infidèle, 
TraUr,  pour  m'écouter,  tout  l'état  qui  l'appejle? 

Oui ,  Memmius,  de  Rome  écarte  le  danger. 
11  faut;  pour  bi  science  où  je  dois  Rengager, 
Un  esprit  libre,  calme,  et  qui,  brûlant  d'appreidre, 
Ne  puisse  s'en  distraire  avant  de  la  comprendre. 
Je  veux  te  dévoiler  )e  système  des  deux. 
L'ordre  de  l'univers,  l'existence  des  Dieux. 
Je  veux ,  te  délivrant  des  erreurs  populaires , 
De  la  création  renseigner  les  mystères. 
Tu  sauras,  par  les  lois  qu'Épicure  décrit. 
Comment  tout  naît,  s'élève,  et  comment  tout  pérît; 
Quels  sont  ces  premiers  corps ,  seuls  prindpes  da  rnooda 
Car  les  dieux,,  endormis  dans  une  paix  profonde. 
Sans  s'occuper  de  nous ,  avec  tranquillité , 
Savourent  les  douceurs  de  l'immortalité. 
Loin  des  événemens  qui  passent  sur  la  terre , 
Dans  eux-mêmes  enfermés,  leur  grandeur  soMtairefl 
D'un  œil  indifférent,  sans  crainte,  sans  doulenr. 
Voit  parmi  les  humains  le  crime  et  le  malheur. 
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Long-tenpfiQP  monstre  amvnx,  qulduniilicadeiuaes 
Tenait  snr  rnnivers  se»  ailes  étendues , 
La  Superstition,  usurpant  des  autels. 
De  sa  chaîne  sacrée  accabla  les  mortels. 
Dans  ce  commun  effroi,  du  sein  de  la  poussière, 
Un  Grec  leva  les  yeux  sur  cette  idole  akière  ; 
Le  premier,  immobile,  il  Posa  contempler; 
Dans  son  ctilme  insulumt  rien  ne  put  rébranlcr. 
Ni  ses  dieux  si  vantés ,  ni  le  bruit  de  leur  foudre. 
Ni  les  deux  enflamnii^  prêts  à  le  metti-cen  poudra  : 
L'obstacle renbardlt;  et,  brûlant dVracher 
Le  voile  où  la  nature  a  voulu  se  cacher. 
Son  génie ,  échappé  de&  limites  du  monde , 
Parcourut  à  grands  pas  Timmensité  profonde; 
Et,  pénétrant  enfin  dans  ses  trésors  ouverte , 
Vainqueur,  il  les  versa  sur  ravcugic  univers. 
H  enseigna  des  corps  les  boines  et  Tcssencc  : 
Par-là,  du  fanatisme  il  frappa  la  puissance; 
Et,  foulant  sous  ses  pieds  ce  fantdme  odieat , 
Lliomme,  éclairé  par  lui,  marcha  Tégal  des  dieux» 

Mais  ne  t'aiarme  pas  de  ces  leçons  hardies. 
Me  crois  pas  qu'élevant  des  systèmes  impies, 
J*attaque  la  morale ,  oracle  des  humains. 
Et  veuille  des  forfaits  leur  ouvrb*  les  chemins  : 
La  Superstition  seule  ordonna  des  crimes. 
N'est-ce  pas  en  suivant  ses  horribles  maximes 
Que  les  princes  des  Grecs  ont  offert  sous  leurs  coups 
Le  sang  d'Iphigénie  à  Diane  en  courroux? 
Quel  spectacle!...  une  illustre  et  Jeune  infoilunée 
Des  voiles  de  la  mort  la  tête  couroiiiiêe. 
Près  de  Tautel,  son  père  accablé  de  douieui-s  ! 
A  ses  côtés  vingt  rois,  et  leur  armée  en  pleurs! 
Le  couteau  saint  caché  sous  Thabit  des  ministres  ! 
La  belle  Ipbigénie,  à  ces  apprêts  sinistres. 
Muette ,  se  pnKsterne  en  détom*nant  les  yeux. 

De  quoi  lui  sert,  hélas  !  dans  ce  Jour  odieux , 
Que  son  sang  soit  illustre,  et  qu'elle  ait  la  première 

An  grand  Agamemnon  donné  le  nom  de  père  ? 

De  ses  bourreaux  sacrés  le  cortège  cruel 

f^  soulève  tremblante ,  et  la  porte  à  Fautel , 

Non  pas  pour  y  serrer  les  doax  nœuds  d*hyménée , 

Au  milieu  d'une  cour  sur  ses  pas  entraînée  ; 

Mais  pour  y  recevoir,  par  Tordre  pateniel , 

A  la  deur  de  ses  ans  un  trépas  solennel. 

Eh  !  quel  était  le  but  d'un  si  grand  sacriGce  ? 

Le  départ  des  vaisseaux  !...  L'espoir  d'un  veut  propice! 

O  superstition  •  voilà  donc  tes  fureurs  ! 


ai 
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Clysse ,  toi  dont  rien  n'annoncé 
Le  retour  à  mon  cœur  surpris , 
Cher  époux ,  c'est  moi  qui  t'écris  ; 
Toi-même  à  Pénélope  appoite  la  réponse. 
II  est ,  après  dix  ans ,  sur  la  poudre  étendu  « 
Cet  Ilion,  haï  des  filles  de  la  Grèce; 
Mais  a-t-il  pu  souffrir  autant  que  la  tendresse 

De  l'épouse  qui  t'a  perdu? 
Plût  aux  dieux  que  sur  l'onde  eût  péri  l'adulièré 
Dont  les  feux  ont  souillé  la  cour  de  Ménélas  ! 
Pleurante,  et  te  cherchant  trop  vainement,  hélas! 
Je  ne  languirais  point  dans  mon  lit  solitaire  ; 
Je  ne  me  plaindrais  pas  de  la  lenteur  des  Jours  ; 
Et,  pour  tromper  des  nuits  la  course  encor  plus  leiilCi 
Je  ne  déferais  pas  d^une  main  défaillante , 
L'ouvrage  ingénieux  que  Je  refais  toujours. 

Combien  J'ai  tremblé  pour  ta  vie  I 
L'amour  craint  tout;  l'amour,  me  peignant  ton  trépas» 
Te  prétait  des  dangers  que  tu  ne  courais  pas. 
Je  voyais  siir  toi  seul  fondre  toute  l'Asie. 
Je  demandais  sans  cesse  :  Existe-t-il  enror?* 

Je  pâlissais  au  nom  d'Hector  ! 
Patrocle,  qui  d'Achille  a  revêtu  les  armes, 

Tombait-ii  par  Hector  percé  ; 
Par  Hector  Antiloque  était-il  renversé; 
Andioque,  Patrocle,  augmentaient  mes  alarmes  ;  • 
Je  croyais  voir  Ulysse  avec  eux  terrassé. 

Enfin ,  dès  que  là  renommée 
M'apportait  d'un  revers  la  nouvelle  semée , 
Ce  funeste  récit  redoublait  ma  frayeur , 
Et  chaque  trait  lancé  venait  frapper  mon  cœur. 
Mais  l'amour  a  veillé  sur  des  Jours  que  j^adore  ; 
Les  Troyens  ne  sont  plus,  et  loi,  tu  vis  encore. 
Tous  les  Gi'ecs  de  retour  font  fumer  les  autels  ; 
Leur  proie  est  déposée  aux  pieds  des  immortels; 

Leui-s  filles  aux  dieux  rendent  grâces 
Pour  un  père  sauvé,  qiii ,  près  des  siens  assis. 
Tranquille,  d'ilion  raconte  les  dlsgrâc^  : 
Les  vieillards,  les  enfans,  trcmblans  à  >oes  récits. 
Admirent  en  silence  ;  et  l'épouse  éperdue 
Aux  lèvres  d'un  époux  écoute  suspendue. 
Souvent  sa  main ,  à  leurs  regards , 
Sur  la  table,  de  vin  rougie ,  '  ^  . 

Dessine  ces  combats  donnés  dans  la  Phrygle , 
Et  dllion  détruit  rebâtit  las  remparts. 
U  coulait  le  Xanthc  tranquille  ; 
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Le  Sjgée,eii  ces  Ucu\,  s'avançait  dans  les  mers; 
Là  le  palais  des  rois  s'élevait  dans  les  airs; 
Là  combattait  Ulysse,  ici  campait  Achille  ; 
Plus  loin  Hector  sanglant,  à  son  char  encbatné, 
Eflraya  les  chevaux  dont  il  était  tratné. 

J'ai  su  tous  ces  détails  célèbres 
D*un  Gis  qui  de  Nestor  les  avait  tous  appris. 
Il  m'a  conté  Dolon  par  tes  regards  surpris. 
Et  Rhésus  par  ton  bras  frappé  dans  les  ténèbres* 
Mais  comment,  oubliant  ton  épouse  et  ton  fils. 
Osas-tu  pénétrer  le  camp  du  roi  de  Thrace, 
Et,  d'un  seul  homme  aidé ,  braver  tant  d'ennemis  ? 
Jadis,  plus  amoureux,  Ulysse  eut  moins  d'audace. 
Dieux  !  combien  ce  récit  m'a  fait  pâlir!  mon  cœur 
Tremblait  encorde  crabite  en  te  sachant  vainqueur. 
Mais  que  me  sert ,  hélas  I  cet  exploit  qui  t'honore , 
Cet  Illon  détruit  par  les  Grecs  et  par  toi , 
Si  tu  fuis, cher  époux,  Tépoosc  qui  t'adore, 
Comme  aux  jours  où  ces  murs  te  retenaient  encore? 
Renversé  par  les  Grecs ,  il  existe  pour  moi. 
Déjà  la  moisson  flotte  à  la  place  où  fut  Troie  ; 
Le  sol  s'est  engraissé  du  sang  de  ses  héros  ; 
Le  soc ,  dont  le  vainqueur  le  déchire  avec  Joie , 
Brise  leurs  ossemens  qui  dorment  sans  tombeaux. 
Et  Fherbe  crott  déjà  sur  ces  remparts  si  beaux , 
Sur  ces  palais  pompeux  dont  Vulcaln  fit  sa  proie* 
Tu  triomphes  enfin ,  et  ne  m'apportes  pas 

Les  fruits  sanglans  de  ta  conquête  I 
Et  J'ignore  quel  lieu  me  dérobe  tes  pas! 
Dès  que  sur  cette  rive  un  étranger  s'arrête , 

Je  l'interroge,  et  n'apprends  rien. 
Je  lui  remets  eofin  ces  mots  pocu*  te  les  rendre , 
Si  son  vaisseau  Jamais  peut  rencontrer  le  tien. 

Ces  mots  où  le  cœur  le  plus  tendre 
Implore  ta  présence ,  au  moins  ton  entreden. 
J'écris  souvent  à  Sparte,  à  Pylos,  à  Larisse  : 
Sm*  ces  bords,  m'a-t-on  dit,  tu  n'es  point  descendu  : 

J'ai  demandé  partout  Ulysse  ; 
L'univers  sur  ton  sort  ne  m'a  rien  répondu. 
Imprudente  I  mes  vœux  hâtaient  le  sort  de  Troie; 
Puisse-t-elle  des  Grecs  braver  encor  les  coups  ! 
Ah  !  je  saurai  du  moins  où  combat  mon  époux. 
Je  ne  craindrais  que  Mars;  et  J'aurai  cette  Joie 
De  ne  pas  gémir  seule ,  et  de  voir  d'autres  cœurs, 
Malheureux  comme  moi,  parmger  mes  frayeurs. 

Tignore  ce  que  Je  redoute; 
Et  Je  crains  tout  Je  crains  que  les  périls  divers 
Sans  cesse  renaissans  sur  la  terre  et  les  mers. 

Ne  te  retardent  dans  ta  route. 
Mais,  peut-être ,  tandis  que  ce  cœur  plein  d'efih)i , 
Cherche' de  ton  regard  les  causes  incertaines. 

Tandis  que  je  tremble  pour  toi , 
Quelque  amour  te  retient  sur  des  rives  lointaiitesl 
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Peut-être  à  cet  objet  dont  tn  portes  les  ciurflMS« 
Contes-tu  les  défauts  qui  m'ont  ravi  ma  toi; 
Peut-être...  Je  me  trompe,  Ulysse  est  plus  ffdèle; 
De  toutes  les  vertus  Ulysse  est  le  modèle. 
Il  ne  saurait  trahir  on  cœur  tel  que  le  mien. 
Oui ,  Je  crois  mériter  les  sentimâ»  da  tien. 
Mon  père  Icarius,  lassé  de  ton  silence. 

Pariant  toi^onrs  pour  tes  rivaux , 
Me  presse  de  voler  à  des  liens  nouveaux. 
Et  de  quitter  im  Ut ,  sacré  dans  ton  absence. 
Je  rejette  toujours  une  cruelle  M  : 
De  plaire ,  de  changer.  Je  ne  sais  point  Jalmise  ; 
Je  fusa  toi,  Jamais  Je  ne  serai  qu'à  toi; 
Et  Pénélope  enfin  vent  mourir  ton  épouse. 
•Voilà  ce  que  je  dis  à  mon  père  alarmé  : 
Mes  discours  et  mes  pleurs  i^ont  enfin  déaamé. 

Mais,  sortis  des  Iles  voisines , 
Cent  rivaux  de  leurs  feux  m'accablent  chaque  joor: 
Amans  usurpateurs,  ils  régnent  dans  ta  ooor. 
Que  dis-je,  Antinous^  montant  sar  tes  iubtes , 
Médonte,  Polydor,  tous  ces  lâches  sujets. 
Dont  ta  trop  longoe  absence  enhardit  les  projeis. 
Sèment  dans  tes  états  les  fureurs  intestines, 
îrus  lui-même.  In»,  qui,  par  le  sort  Ik'appé, 

Mendiait  autrefois  sa  vie , 
Aujourd'hui  déponillant  son  maître  et  sa  patrie* 
Fatigue  les  regards  de  son  fM&  nsorpé. 
Us  veulent  tous  ma  main  et  le  sceptre  dltkai|ae  : 
Noua  ne  sommes  que  trois  dont  le  bras  les  défead; 
Laêrte,  Pénélope  et  ton  fils  Télémaqae; 
Mais  que  peut  une  femme ,  un  vieitlard,  an  enfont. 
Un  enfant,  que  déjà  leur  fureur  environne 
Pour  s'ouvrir  les  chemins  des  autels  et  da  trOae  I 

Hélas  !  aux  dieux,  mes  seuls  sootieDS, 
Je  demande  toujours  qu'achevant  sa  carrière. 

Ce  fils ,  à  notre  heure  dernière , 

Ferme  tes  yeux ,  ferme  les  miens. 
Eumée  et  Philetès,  confidens  de  nos  lames. 
Me  prêtent  aux  autels  le  secours  de  lenrs  vœax  : 
Des  prières,  des  pleurs,  voilà  nos  seoles  armes  ! 
Télémaque ,  s'il  vit ,  deviendra  visdeareax , 

Sans  doute;  mais,  dans  son  aurore. 
Dés  secours  de  son  père  fl  a  iiesolD  encore  : 
Et  moi ,  puis-Je  chasser  des  tyrans  dangereu? 
C'est  en  toi  seul  qu'Iibaque  et  ta  famille  espère» 
Ulysse  •  reviens  donc  pour  leur  prêter  ton  liras; 
Reviens.  Ton  fils,  brftlant  de  marcher  aar  lea  p«B« 

Demande  les  leçons  d'un  père 
foans  l'art  de  la  parole  et  dans  l'art  des  combats. 
Sur  le  bord  de  la  tombe ,  où  l'attend  le  trépas, 
Laêrte  veut  ta  main  pour  térmer  sa  paupière. 
Pour  moi ,  que  tn  quittai  dans  mes  premiers  beaux  joam. 
Si  tu  tardes,  bientôt  j'aueindrai  la  vieillessCt 


Et  je  n^orai  de  ma  Jeunesse 
Que  le  cfEur  qui  t*aima  tonjours. 


IMITATION 


B'ujr  insoi»  vm  %a,  vummmalm 


DB  LUCAIN. 


(C9it  on  TieilUrd  qui  parle ,  eOlrayé  de  rapproehe  de  Cèfar.) 


Je  les  revois»  dit-il  à  ses  fils  éperdus , 

Ces  jours  de  deuil,  ces  temps  où  le  fier  Harius, 

Ce  vainqueur  des  Teutons,  chassé  de  Tltaiie, 

Cacha  dans  les  marais  sa  tête  ensevelie  ; 

Et,  bientôt  découvert  sous  leurs  impurs  roseaux. 

De  cet  abri  fangeux  passa  dans  les  cachots  : 

D'avance  il  subissait  la  peine.de  ses  crimes. 

Né  pour  finir  ses  jours  sur  un  tas  de  victimes. 

Dans  Rom^ ,  que  ses  mains  oseront  embraser» 

Le  trépas  qu'il  attend  semble  le  refuser. 

Un  Cimbre,  en  sa  prison ,  pour  Fjmmoler  s^avance  ; 

H  recule  à  Taspect  du  héros  sans  défense  ; 

11  fuit  :  il  a  cru  voir,  sous  ces  murs  ténébreux  » 

Des  éclairs  redoublés  jetant  un  jour  affreux. 

Des  esprits  infernaux  toute  la  troupe  impure, 

Et  Marins  déjà  dans  sa  grandeur  future* 

Une  voix  Fa  frappé  :  «  Respecte  Marins , 

»  Cimbre,  à  ton  bras  obscur  ses  jours  ne  sont  pas  dus, 

»  Avant  de  pénétrer  dans  le  royaume  sombre , 

»  Il  faut  que  d'autres  morts  y  précèdent  son  ombre. 

»  Respecte  Marins  ;  tes  peuples  égorgés 

»  En  lui  hiissant  le  jour  seront  bien  mieux  vengés.  » 

Son  sort  change  en  effet  :  affranchi  de  ses  chaînes. 

Il  erre  quelque  temps  sur  des  plages  lointaines. 

n  parcourt  la  Libye ,  et  les  bords  habités 

Par  ces  peuples  sans  frein  qu'il  a  jadis  domptés  ; 

Il  foule  aux  pieds  Carthage  et  sa  ccndi*e  ùnmortelle , 

Et,  comme  elle  abattu ,  se  console  avec  elle. 

C'est  là  qu'enfin  les  dieux  relèvent  son  destin. 

Le  bruit  de  ses  revers  enflamme  l'Africain. 

Son  grand  nom ,  sa  valeur  à  vaincre  accoutumée , 

D'esclaves,  de  brigands,  lui  donnent  une  armée: 

Il  ne  vent  que  des  cœurs  dans  les  forfaits  vieillis  ; 

Et  les  plus  criminels  sont  les  mieux  accueillis. 

Quel  fut  ce  jour,  marqué  par  tant  de  funérailles, 
Où  Marius  vainqueur  entra  dans  nos  murailles  ! 
La  mort  volait  partout  L'un  sur  l'autre  étendus, 
La  noblesse  et  le  peuple  expirent  confondus; 
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Sur  leurs  têtes  au  loin  le  glaive  se  promène. 
Plus  de  respect  pour  llkge;  une  foule  Inhumaine 
Égorge  le  vieillard  qui  se  traîne  an  tombeau , 
Et  l'enfant  malheureux  couché  dans  le  berceau. 
L*enfant  1  du  jour  à  peine  11  voyait  la  lumière  I 
Qu'a-t-il  fait  pour  mourir  en  ouvrant  la  paupière? 
Il  vit ,  c'en  est  assez;  du  soldat  menaçant 
La  fureur  le  rencontre ,  et  l'immole  en  passant. 
Dans  le  barbare  effroi  de  manquer  de  victimes. 
Elle  frappe  au  hasard ,  elle  entasse  les  crimes. 
De  morts  et  de  raourans  les  temples  sont  jonchés. 
Sous  des  ruisseaux  de  sang  les  chemins  sont  cachés  ; 
Et  grossi  par  leurs  eaux,  sur  la  rive  fumante , 
Le  Tibre  épouvanté  roule  une  onde  sanglante. 
Sur  qui  pleurer  au  sein  des  publiques  douleurs! 
Ah!  recevez  du  moins  nos  regrets  et  nos  pleurs. 
Proscrits  qu'a  distingués  une  longue  infortune  ; 
Licinius,  traîné  mourant  dans  la  tribune; 
Bxbius,  dont  leurs  bras,  de  carnage  enivrés. 
Partagèrent  entre  eux  les  membres  déchirés; 
Toi.  surtout,  qui  prédis  ces  maux  à  l'Italie, 
0  vieillard  éloquent,  dont  la  tête  blanchie. 
Portée  à  Marius  par  tes  vils  assassins. 
Orna,  sanglante  encor,  ses  horribles  festins. 
Rome  a  récompensé  Marius  qu'elle  abhorre; 
Pour  la  septième  fois  il  est  consul  encore. 
Il  meurt,  ayant  atteint,  dans  ses  jours  agités. 
Le  comble  des  revers  et  des  prospérités. 
Porté ,  par  les  destins  contraires  et  propices , 
Au  faite  des  grandeurs,  du  fond  des  précipices. 


Sylla  revint  dans  Rome ,  et,  lui  rouvrant  le  flanc. 
Vengea  le  sang  versé  par  des  fleuves  de  sang. 
Victimes  et  bourreaux,  tous  étaient  de^  coupables. 
C'est  alors  qu'on  dressa  ces  odieuses  tables 
Où  l'airain  criminel,  des  têtes  des  proscrits , 
Offrait,  en  traits  de  sang,  et  les  noms  et  le  prix. 
A  ce  signal  de  mort,  les  haines  personnelles 
Remplissaient  sans  danger  leurs  vengeances  cruelles  ; 
Et  le  brigand  armé ,  qui  se  croit  tout  permis. 
Frappe  au  nom  de  Sylla  ses  propres  ennemis. 
L'esclave ,  las  du  joug ,  assassine  son  maître  ; 
Le  pèi*e  ouvre  le  flanc  du  fils  qu'il  a  fait  naître; 
Le  frère  meurtrier  vend  le  sang  fraternel  ; 
Les  fils ,  tout  dégouttans  du  meurtre  paternel , 
Pour  l'offrir  à  Sylla,  dans  leur  fureur  avide , 
Se  disputent  entre  eux  une  tétc  yvide. 
Les  proscrits  vainement  s'éloignent  à  grands  pas. 
Les  uns,  dans  les  tombeaux  croyant  fuir  le  trépas. 
Le  retrouvent  bientôt  sous  ces  marbres  funèbres. 
Dans  l'air  empoisonné  de  leurs  mornes  ténèbres; 
Les  autres,  se  cachant  dans  les  antres  secrets, 
j  Vont  servir  de  pâture  aux  monstres  des  forêts  : 
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Qaelqiie8-iiD0 ,  dans  Torgaeil  d'un  déMS^ir  extréma , 
Pour  dérober  leur  mort,  se  poignardeot  eiu-mémes; 
Mais  lem's  restes  sangiaiis  sont  eocore  frappés 
Par  desbrast  fmieiu  qu'ils  lem*  soient  échappés. 
Les  TalBquears,  échaoffés  par  leurs  forfiiits  rapides. 
Volent  sur  mille  morts  à  d'antres  homicides  : 
Femmes,  en£uis,  vieillards,  sons  leurs  coups  ont  péri; 
Et  le  peiqftle  tremblant  voit ,  d'un  œO  attendri , 
Sur  des  piques ,  de  sang  et  de  pleurs  arrosées. 
Des  plus  grands  citoyens  les  têtes  exposées. 
Et  ne  peut,  quand  sa  main  veut  dresser  leurs  tombeaux. 
De  leurs  meoibres  épars  rassembler  les  lambeaux. 


A  ce  spectade  affk'eux,  Sylla,  fier,  Immobile, 
Du  haut  du  Gapitole ,  avec  un  front  tranquille. 
Dans  nos  murs,  où  sa  rage  envoyait  le  trépas, 
Du  geste  et  de  la  vou  anime  ses  soldats. 
Et  hftte ,  sans  pâlir  des  crimes  qull  consomme. 
Dans  les  derniers  Romains  la  rnine  de  Rome. 
C'est  par  tons  ces  forfaits  que  d'un  lâche  séoat 
n  mérita  le  nom  de  Père  de  l'état 
Mais  enfin ,  las  du  soin  d'égorger  ses  vicâmes, 
n  abdiqua  ce  rang  payé  par  tant  de  crimes. 
Et  dans  Tibur,  au  sein  d'un  repos  fastueux , 
n  mourut  de  la  mort  des  hommes  vertueux. 


LUGE  DE  LÂNCIVAL . 


POÈHB» 


CHANT  PREMIER. 


Je  chante  ce  héros  dans  l' Aullde  attendu , 
Par  raq)ect  d'âne  lance  à  son  destin  rendu  ; 
Héros  né  d*an  mortel,  dend-^ea  par  sa  mèret 
Mais  aa-dessos  des  dieux  étefé  par  Homère. 

Homère*  honneor  da  Pinde ,  aigle  chéri  des  deux  1 
Je  ne  tenterai  point*  émule  ambitieux, 
La  route  inaccessible  où  plana  ton  génie  : 
Timide  adorateur  des  nymphes  d*Aonie, 
Je  m^engage  d'un  pas  chancelant,  elfrayét 
Dans  un  sentier  que  Staoe  à  ma  muse  a  frayé  : 
Ma  muse  pacifique ,  et  des  plaisirs  amie , 
Va  peindre  Achille  aux  pieds  de  sa  Déidamie; 
Dans  mes  vers  dépouillant  et  son  sexe  et  son  nom« 
Il  n*est  plus  que  la  sœur  du  vainqueur  dHion. 
Toutefois  ce  n'est  point  sur  un  luth  erotique 
Que  poserai  chanter  son  enfance  héroïque  : 
Mon  Achille  est  déjà  tel  qu*il  sera  toujours. 
Terrible  dans  ses  Jeux,  sauvage  en  ses  amours» 
Et  pour  lui  le  bonheur  est  encor  la  victofare. 
Bientôt  Ulysse ,  armé  du  chûron  de  la  fjknre^ 
Au  transfuge  de  Mars  viendra  sondabi  offrir 
L'étincelant  ader  qui  doit  le  découvrir  : 
Je  te  le  livre  alors;  saisis,  sublime  Homère, 
Ce  héros  qu'eqiérait  te  dérober  sa  mère  ; 
Place-le  sur  un  char  poudreux,  ensanglanté» 
Et  volez,  l*un  par  l'autre ,  à  fimmortalité. 

Des  bords  hospitaliers  de  llieureuae  CEbaHe , 


Le  berger  phrygien,  regagnant  sa  patrie, 

Fuyait,  parjure  ami,  sur  lliumide  élément 

Son  coupable  vaisseau  voguait  tranquillement 

Et,  d'un  trop  doux  lardn  fatal  dépositaire. 

En  triomphe  portait  sa  conquête  adultère. 

Les  vents  dormaient  ;  Hélène  avait  su  les  charmer... 

Quand  Thétis  (une  nière  est  prompte  à  s'alarmer) , 

Sous  le  dôme  aiuré  de  son  palais  Ikiulde, 

Sentit  avec  effroi  la  rame  d'un  perfide. 

De  son  lit  de  oistal  aussitôt  s'âançant, 

Elle  écarte  les  flots,  lève  un  front  pâlissant , 

Et  soudabi  :  «  C'est  mon  deuU  qu'on  prépare,  dit-elle; 

»  Oui,  c'est  moi  que  menace  une  flotte  mfldèle  ; 

»  Je  reconnais  Protée  et  ses  sages  avis  : 

»  Simgez,  me  disait-il,  songez  qu'à  votre  fUs, 

»  Le  dieu  qui  des  humains  règle  les  destinées, 

»  A  promis  une  gloire  immense  et  peu  d'années  : 

•  Si  de  tromper  l'oracle  il  est  quelques  moyens, 

»  HdteZ'VOus,  et  surtout  redoutez  les  Troyens. 

»  L'orade  s'accomplit  !  la  sanglante  Bdlone 

»  A  Pergame  conduit  la  rivale  d'CEnone, 

»  Pour  dot,  au  vil  Troyen  épris  de  ses  appas , 

»  Portant  le  déshonneur,  la  guerre  et  le  trépas , 

»  La  voilà  sur  la  poupe  assise,  triomphante; 

»  Elle  rit  des  malheurs  que  son  caprice  enfante! 

»  J'entends  le  cri  de  Mars  ;  Je  vois  mille  vaisseaux 

»  Implorer  tons  les  vents,  fatiguer  tous  les  flots. 

»  C'est  peu  que ,  pour  servir  leurs  Aveurs  homicides» 

»  La  Grèce  conjurée,  à  la  voix  des  Atrides, 

»  Se  lève  tout  entière  ;  on  veut,  on  cherche  encor 

»  Un  enfant  qui,  dit«on,  peut  seul  combattre  Hector; 

»  A  te  mer,  à  la  terre,  au  plus  secret  asile, 

«  On  court,  au  nom  des  Grecs,  demander  mon  AehlHel 

»  Que  dis-Je?  il  les  prévient ,  il  demande  Ilion  !* 

»  Et  J'ai  pu ,  pour  berceau ,  lui  donner  Pélion  f 

»  Et  ce  fils,  que  poursuit  la  gh>ire  qu'il  adore 

»  J'ai  pu  le  confier  à  l'antre  d'un  Cenunve  ! 


*  LucBDB  Lahcival  (  Jeau^Charies-JaUen  )  Daqult 
à  Saint-Oobin  en  1764 ,  et  mourut  à  Paris  le  17aoat  IslO. 
Il  f*adoiuia  d*alK>rd  au  culte  des  muses  latines,  et  mérita, 
très  jeune  encore ,  les  encouragemens  du  grand  Frédéric 
pour  un  petit  poème  latin  sur  la  mort  de  Marie-Thérèse. 
Luee  entra  dans  les  ordres .  pour  ne  pas  se  séparer  de 
M.  de  Noé ,  son  ami ,  qu'il  suivit  dans  son^  diooèse  de 
Lescar  en  qualité  de  grand-vicaire.  On  a  beaucoup  vanté 
les  sermons  qu'il  composa  de  1787  à  1790;  mais  c^s  ser- 
mons n*ont  pas  été  publiés.  Au  moment  de  la  révoliH- 
tlon ,  Luce  se  sépara  de  M.  de  Noé ,  abandonna  la  car-r 
rière  eccléstattiqae,  et  se  livra  à  la  poésie  et  au  théâtre. 
De  tous  les  vers  qu'a  publiés  liuce  de  Laocival,  il  ne 


survivra  que  son  poème  A*AehiH9  à  Seyros,  comme  11 
ne  restera  qu'une  seule  de  ses  tragédies,  la  Mort  d'Iiee^ 
tor,  qui  lui  valut  une  pension  de  6,000  n^ancs  de  l'empe- 
reur. La  dernière  production  de  Luce  fût  un  discours 
latin  sur  le  maiiage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise;  ce 
sujet  mis  au  concours,  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  dernier 
triomphe  :  la  médaille  d*or  et  la  couronne  furent  déposées 
sur  son  lit  de  mort.  Ce  qu'il  y.  a  de  plus  remaniuable  dans 
les  ouvrages  de  Luce  de  Lancival ,  c'est  une  élégance  et 
une  correction  toujours  soutenues;  s'il  ne  peut  être  consi- 
déré comme  un  poète,  il  doit  être,  du  moins,  placé  au 
premier  rang  parmi  nos  plus  habiles  versificateurs. 
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là ,  saiM  doate,  il  apprend  à  donner  le  trépas  : 
Sa  panire  est  on  fer»  ses  Jeux  sont  des  combats  : 
Héros  en&nt,  déjà  son  adresse  cmelle 
Agite ,  en  se  jouant,  la  lance  paternelle  ! 
0  tardives  frayears  !  tant  qu*U  fat  éloigné , 
J*ai  doaté  du  péril ,  ou  Je  Tai  dédaigné  ; 
Je  pouvais,  quand  Paris,  entraîné  vers  Mycèae» 
Osa  souiller  les  flots  dont  je  suis  souveraine , 
Je  pouvais,  poursuivant  ses  vaisseaux  ravisseurs. 
Grossissant  mon  courrottxduoourroux  de  messœun, 
L*acGabler,  engloutir  sous  Fonde  vengeresse 
El  son  crime  et  les  maux  que  prévoit  ma  tendresse. 
Maintenant  même..,,  hélasl  Touurage  est  consommé. 
Et  déjà  ton  flambeau ,  Vengeance ,  est  allumé  ! 
Le  temps  presse;  implorons  les  filles  de  Nérée; 
Implorons  TOcéan  :  mère  désespérée , 
Du  second  Jupiter  embrassant  les  genoux. 
Jlrai  Je  supplier,  par  les  noms  les  plus  doux , 
Par  son  fils,  par  les  pleurs  que  le  destin  m*appréie« 
D'accorder  à  Tbétis...  une  seule  tempête.  » 

La  déesse  achevait  de  prononcer  ces  mots. 
Lorsqu'à  ses  yeux  s*oflrit  le  souverain  des  flotA. 
Ce  dieu  (rinstant  semblait  propice  à  sa  prière) 
Quittait  de  TOoéan  4a  table  bospiialière  : 
Son  front,  où  du  festin  brille  enoor  la  gatlé. 
Peint  le  calme  et  respire  une  douce  flerté. 
A  son  auguste  aspect  les  orages  s'apaisent , 
Llioiizon  s'éclaircit ,  les  aquilons  se  taisent  ; 
Zéphyre  sooflle  seul  ;  le  trompette  des  mers , 
Triton ,  d*un  chant  plus  doux  fait  résonner  les  airs  ; 
Le  dauphin  caressant  et  Timmense  baleine. 
Tout  le  peuple  muet  de  la  liquide  plaine , 
Bondissant,  se  roulant  et  plongeant  tour  à  tour. 
Par  mille  Jeux  divers  célèbrent  son  retour. 
Et  viennent  saluer  leur  monarque  suprême. 
Lui ,  debout  sur  un  char  qu'il  dirige  lui-même. 
S'avance,  environné  de  ces  groupes  joyeux. 
A  son  trident  soumis ,  ses  coursiers  oiigueineu\ 
Repoussent,  haletans,  de  leur  large  narine, 
La  vague  qui  s'attache  à  leur  vaste  poitrine  • 
Et  leur  croupe ,  en  nageant,  efl'ace  derrière  eux 
JjB  sillon  imprimé  sur  les  flots  écumeux. 
Tbétis  en  l'abordant  :  «  0  roi  des  mers  profondes  ! 
»  Vois  k  qui  ta  faiblesse  ouvrit  le  sein  des  ondes  : 
»  Le  crime  à  pleine  voile  y  vogue  impunément , 
»  Depuis  qu'on  a  franchi  ce  terrible  élément; 
»  Depuis  que  de  Jason  l'audacieux  navire, 
»  Premier  usurpateur  des  droits  de  ton  empire , 
»  Put  commander  aux  vents  et  subjuguer  les  flots  : 
»  Un  lâche  imitateur  de  ce  brigand  héros, 
4  D'un  fameux  difl'érend  l'arbitre  téméraire , 
Immolant  sa  pauie  à  sa  flamme  adultère , 
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«  Fend  la  vague  complice  avec  tranquillilé, 

»  Fier  du  vol  qu'il  a  fait  à  l'hospitalité. 

»  Que  de  pleurs  il  prépare  à  la  Grèce,  à 

»  A  moi  surtout  !...  k  moL..  !  Si  Jamaissnr  ton 

»  J>as  quelques  droits,  Neptune,  6  puissant  dieu  des  cnaz. 

»  A  llnstam,  sous  mes  yeux,  engloutis  ces  f^sepii , 
»  La  gloire  de  leur  chef  ne  peut  m'être  opposée  : 
»  Ceux-là  ne  portaient  point  un  Akide,  un  TbésécL 
»  De  ton  empire  encor  si  tu  chéris  l'honneur, 
»  Englottti»-les...  Mais  non*  laisse  agir  ma  fiureiir  : 
9  LIvreHDoi  rocéan  :  sur  l'auteur  de  l'outrage 
»  Mon  bras  plus  sûrement  fera  tomber  Forage  : 
»  Une  mère  a  le  droit  de  s'armer  pour  son  fib , 
»  Et  Neptune  jamais  n'a  reftisé 


Elle  parlait  ainsi ,  iremMante,  désolée. 
Le  regard  supplianl,  la  tête  écheveiée  : 
Le  dieu  répond  :.«  En  vain  vous  forma  le  souhait 
D'engloutir  sous  les  flots  Paris  et  son  forfait  : 
Le  Destin  le  défend  ;  mon  frère  inexorable 
Ordonne  qu'une  guerre  h  Jamais  mémorable. 
Également  fatale  à  deux  peuples  rivaux. 
Enfantant,  immolant  des  milliers  de  héros,  • 
Ensanglante  à  lu  fois  et  l'Europe  et  FAsie. 
Qu'il  vous  paraUra  grand,  dans  les  champs  de  Phrygie! 
Gomme  II  eOhoera  tous  les  autres  guerriers. 
Ce  fils,  dont  vous  semblés  redouter  les  taaricrs! 
Quand  il  aura  de  l'eeil  mesuré  ses  mnralHes, 
Qu'llion  va  pleurer  d'iUustres  funéraillesl 
Vous  le  verra,  suivi  de  ses  fiers  bataillons. 
Tantôt  de  sang  troyen  inonder  tes  sillons , 
Et  du  Xante  effrayé,  qui  fuira  vers  sa  source, 
A  force  de  carnage  embarrasser  la  coiu^se  ; 
Tantôt  après  son  char  traîner  le  grand  Hector, 
Hector  défiguré,  mais  menaçant  encor. 
Et  détruire ,  et  changer  en  d'aftcuses  ruines 
Des  murs  qu'auront  en  vain  bfttû  ces  mains  divines. 
Ah  !  ne  vous  plaigna  plus  que  le  destin  Jaloux 
Vous  ait  donné,  déesse,  un  mortel  pour  ^mmix  ! 
Son  fils  voi»  paraîtra,  dans  sa  gloire  suprésae. 
Le  fils  de  Jupiter,  et  Jupiter  lui-mêsM  1 
Si  vos  pleurs  maternels  dofvent  coider  un  Jour, 
L*auteur  de  votre  deuil  doit  gémir  à  son  tour  ; 
Sur  mes  vasta  états  la  fille  de  Nérée 
Reprendra  tous  ses  droits ,  lorsque  le  Caplmrée , 
Faisant  briller  au  loin  ses  noctnraes  flambeaux. 
Sous  Fonde  aox  Grecs  vainqueurs  ouvrira leontoaibeaBa 
Et ,  d'«3cueil  en  écneil  promenant  son  anppUœ , 
De  nos  traits  réunis  nous  poursuivrons  Ulysse.  > 

Il  dit  :  Thétis,  baissant  un  œil  triste  et  conte. 
Dans  ce  discours  flatteur  voit  un  cruel  rete. 
Sa  fureur  à  l'instant  veut  perdre  uo  témératre; 
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Que  flif-Je  1  eUe  A'eBt  point  ùirieiise,  elle  est  mère. 
Et  son  inquiétude*  à  l'aspect  du  daoger. 
Veut  prérenir  son  deuil ,  et  non  pas  le  ?enger. 
La  lèîce  est  inutile,  elle  emploka  Tadresse. 

• 

Yen  des  bords  que  redoute  et  chérit  sa  tendresse, 

EUe  nage  :  trois  ibis  ses  bras  fendent  les  eaux, 

Tunis  fois  son  pied  d'albfttre  a  repoussé  les  flots  : 

Déjà  la  Thessalie  a  revu  la  déesse. 

Sa  présence  en  ces  lieu  ramène  Pallégresse; 

Le  Talion  enchanté  sourit  à  son  aspect. 

Et  le  mont  orgueilleux  s'incline  avec  respect  ; 

Le  gaion  nupdal  fleurit  sur  son  passage; 

Sperddus,  pour  la  voir,  a  franchi  son  rivage, 

Et.  craignant  d'efileurer  la  trace  de  ses  pas, 

Roule  amoureusement  autour  de  ses  appas. 

Le  iront  ceint  de  rameaux  •  les  nymphes  bocagères 

Voltigent  aux  doux  sons  de  leurs  flûtes  légères; 

Tandis  que  du  sylvain ,  du  faune  impétueux 

La  gatié  se  déploie  en  bonds  tumultueux  : 

TdSt  quand  le  dieu  du  Jour,  quittant  le  sein  de  Tonde, 

Renaonte  à  Thoriion  et  rend  la  vie  au  monde , 

Lfu  oiseaux,  égayés  par  ses  feui  renaissans. 

Pour  fêter  son  retour  confondent  leurs  aocens  ; 

On  les  entend,  sous  l'orme  où  le  chœur  se  rassemble, 

Gaiouiller,  croasser,  crier,  sifller  ensemble  : 

Tandis  que  Philomèle,  au  chant  mélodieux» 

Module  des  aocens  fiiiis  pour  charmer  les  dieux. 

Sur  le  rameau  voisin  la  pie,  au  dur  ramage. 

De  son  rauque  gosier  tire  un  rustique  hommage. 

Et  plaît  pourtant  au  dieu  qu'elle  semble  insulter  ; 

H  sourit  aux  eflbrts  qu'elle  fait  pour  chanter. 

Cette  vive  allégresse  est  mal  récompensée  ; 

Sombre ,  et  de  cent  projets  fatigant  sa  pensée , 

Thétis  ne  voit  qu'Achille  et  vole  vers  Ghiron. 

Sons  im  roc  où  dç  loin  semble  assis  Pélion, 

S'oavre  et  s'aionge  en  voûie  une  grotte  profonde  : 

Pour  en  creuser  les  flancs  aussi  vieux  que  le  monde, 

L*art  avait  secondé  les  longs  eflbrts  du  temps  : 

A  rentrée,  où  fleurit  un  étemel  printemps. 

Par  de  rians  tableaux  la  vue  est  arrêtée, 

Lt  tout  dit  que  les  dieux  Tont  Jadis  habitée. 

On  y  retrouve  encor  leurs  vestiges  sacrés. 

Par  leurs  Joyeux  banquets  des  berceaux  consacrés  ; 

Ici  »  pour  le  sommeil ,  des  lits  dressés  par  Flore , 

Et  là,  pour  le  plaisir,  des  lits  plus  doux  encore. 

Le  lieu  le  phis  sauvage  et  le  plus  retvé 

Offre  du  vieux  Ghiron  l'asile  révéré. 

Tout  y  présente  à  l'ceil  des  empreintes  sévères , 

liais  non  l'aspect  hideux  des  antres  de  ses  frères  ; 

Là  ne  sont  point  ces  trait^rou^  de  sang  humain , 

Ces  Javelots  rompus  au  mUieu  d'ua  festin , 
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Ces  coupes  mille  fois  par  Tivresse  épuisées, 
Et  sur  des  fronts  amis  par  la  rage  brisées  ; 
Hais  d'innocens  carquois ,  mais  des  dards  émoussés , 
Mais  de  vains  monumens  de  ses  exploits  passés , 
Des  monstres  qull  dompte  les  dépouilles  antiques. 
Par  l'âge  désarmé ,  des  goûts  plus  pacifiques 
Occupent  aujourd'hui  ses  fructueux  loisirs , 
Et  c'est  dans  ses  vertus  qu'il  trouve  ses  plaisirs. 
Sur  l'animal  souffrant  sa  modeste  science 
Des  puissans  végétaux  faisant  l'expérience , 
Prélude  utilement  à  de  plus  grands  bienfaits  ; 
Ou ,  des  premiers  héros  célébrant  les  hauts  faits , 
A  son  élève,  épris  d'un  sublime  délire, 
U  apprend  l'art  divin  de  manier  la  lyre. 

AchUle  était  absent,  de  ses  rapides  n*aits 
Il  poursuivait  alors  les  monstres  des  forêts. 
Une  table  frugale  avec  soin  préparée , 
Un  grand  feu  dont  la  grotte  au  loin  brille  éclairée . 
Du  chasseur  attendaient  le  retour  incertain. 
Le  Centaure  croit  voir  Thétis  dans  le  lointain; 
Il  s'élance,  étonné  de  ses  forces  nouvelles  ; 
Le  plaisir,  an  vieillard ,  avait  donné  des  ailes  ; 
Il  vole,  et  sous  ses  pieds ,  qui  foulent  les  sillons , 
Le  sol  se  brise  et  roule  en  poudreux  tourbillons  ; 
U  aborde  Thétis  ;  sous  sa  main  caressante 
Il  courbe  avec  respect  sa  croupe  complaisante; 
Il  l'invite  à  s'asseoir,  et,  d'un  pas  diligent. 
Lui-même  llntroduit  sous  son  toit  indigent 

L'inquièle  Thétis,  du  coup  d'œO  d'une  mère , 
A  déjà  parcouru  la  grotte  tout  entière  ; 
Elle  ne  l'y  voit  point  !•••  Soudahi  :  «  Que  fait  mon  fils  ? 
»  Tous  ses  pas ,  tous ,  par  vous  devaient  être  suivis  : 
»  Pourquoi  le  laisser  seul  ?  O  funestes  alarmes  ! 
9  Ifauriez-vous  présagé  de  véritables  larmes  ? 
»  Par  des  songes  aflk^ux  tourmentant  mon  sommeil, 
»  Les  dieux  m'annonçaienl-ils  un  plus  alfreux  réveil? 
•  Tantôt  d'un  fer  sanglant  J'écarte  les  blessures  ; 
»  Tantôt  Je  crois  sentir  les  horribles  morsures 
»  D'un  serpent  qui  se  glisse  et  silBe  sur  mon  sein... 
■  Pour  cahner  ces  frayeurs.  J'ai  formé  le  dessein 
»  De  reporter  mon  fils  aux  rives  infernales , 
»  Où  le  Styx  redouté  roule  ses  eaux  fatales , 
»  De  Ty  plonger  encor...  Je  n'en  pub  dire  plus; 
»  Ne  perdons  pas  le  temps  en  discours  superflus  ; 
»  Rendes-moi  mon  Achille...  «Elle  dit  :  sa  prudence 
L'abuse  adroitement  par  cette  confidence. 

«  De  trop  loin ,  répond-U,  c'est  prévoir  les  malheurs: 
»  Mais  sans  les  partager  Je  conçois  vos  frayeurs. 
»  Avide  de  périls,  de  gloire  insatiable, 
»  Votre  fils  chaque  Jour  devient  plus  indomptable  : 
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»  Dans  sa  fougueuse  ardeur  Jadis  obéissam , 
»  n  craignait  ma  menace ,  et ,  tout  en  rugissant , 
»  Ce  tionceau*  soumis  à  ma  voix  souveraine , 
»  De  ma  grotte ,  sans  moi ,  ne  s*écartait  qn*à  peine. 
»  Anjoutlliui ,  ni  l^Ossa  jusqu'aux  cieux  élancé  « 
»  Ni  Pélion,  de  rocs,  de  ronces  liérissé , 
»  Ni  tous  ces  monts  neigeux  •  ni  ces  rochers  de  glace, 
»  Rien  ne  peut  arrêter  sa  vagal)onde  audace, 
»  Ma  grotte  à  diaqne  instant  répète  les  clameurs 
»  D*nn  Centaure  indigné ,  dont  ses  Jeunes  fureurs 
»  Ont  détruit  les  troupeaux  «  ont  renversé  Tasile  ; 
»  Ou  d'un  faune  tremblant  que,  d'une  course  agile , 
»  Seul,  à  travers  les  flots,  à  travers  les  guérets, 
»  Il  poursuit  Jusqu'au  fond  des  plus  sombres  forêts.... 
»  Sur  ces  rives  J'ai  vu  l'Argonaute  intrépide , 
»  Castor,  Pollux,  Thésée  et  l'immortel  Alcide  ; 
»  J'ai  vu...  mais  J'en  dis  trop...  »  La  déesse  pâlit 

» 
Pour  augmenter  Tefllroi  dont  son  cœur  se  remplit, 

A  grands  cris,  à  grands  pas,  plein  d'une  ardeurguerrière, 
Achille  arrive  enfin  tout  couvert  de  poussière  : 
Mais  tel  qu'il  est,  le  front  dégouttant  de  sueur, 
Rembruni  de  fatigue  et  sombre  de  terreur, 
£t  malgré  la  poussière ,  et  sous  le  poids  des  armes , 
Superbe ,  sa  figm^  oiïre  encor  mille  charmes  : 
Son  regard  étincelle ,  et  sur  son  cou  nerveux 
Serpente  en  longs  anneaux  l'or  de  ses  blonds  cheveux; 
Sur  son  Jeune  menton ,  un  duvet  près  d'édorc 
Fait  deviner  son  sexe  et  marque  son  ahrore  : 
Une  grâce  céleste  ajoute  à  tant  d'attraits. 
Et  sa  mère  se  peint  dans  presque  tous  ses  traits  : 
Tel  on  volt  Apollon ,  quand  des  bois  de  Lycie 
Il  retourne  vainqueur  aux  bosquets  d'Aonie, 
Et,  déposant  son  arc,  terrible  même  aux  dieux, 
Reprend,  en  souriant,  son  luth  harmonieux. 
Achille  alors,  chargé  d'une  vivante  proie, 
Plus  fier  de  son  triomphe  et  plus  beau  de  sa  Joie, 
Portait  deux  lionceaux  h  leur  mère  ravis. 
Et,  d'un  doigt  agaçant,  il  excitait  leurs  cris , 
En  serrant  par  degrés  leurs  griffes  sans  défense. 
Mais  il  a  vu  sa  mère ,  il  les  Jette ,  il  s'élance , 
Et,  respirant  à  peine,  il  tombe  dans  ses  bras; 
Son  embrassement  pèse  et  ne  fatigue  pas. 
Thétis  baise  et  ces  yeux  où  respire  son  père , 
Et  ce  front  qui  déjà  touche  au  front  de  sa  mère. 
Son  compagnon  fidèle ,  et  l'ami  de  son  cœur, 
Patrocle  est  près  de  lui,  sourit  à  son  bonheur; 
Même  âge,  mêmes  goûts,  et  ne  formant  qu'une  âme. 
Même  destin  encor  les  attend  à  Pergame  ! 
Sa  mère  le  contemple  avec  avidité. 
Et ,  le  cœur  à  la  fois  heureux  et  totu*menté , 
*   Redoutant  un  éclat  dont  pourtant  elle  est  fière , 
Tour  à  tour  s'applaudit  et  gémit  d'ôlre  mère. 
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Chiron ,  pour  recaterPinstant,  nnstant 
D'un  adieu  qui  pour  loi  devait  être  étemel , 
Invite  la  déose  à  son  repas  modeste; 
KUe  accepte  avec  Joie  :  eh  !  quel  banquet 
A  ses  yeux  maternels  aurait  autant  de  prix? 
Qu'importe  le  repas?  le  convive  est  son 


t 


CHANT  SECOND, 


Tandis  que  le  Centaure,  aux  yeux  de  la  déesse , 

De  son  luxe  sauvage  étale  la  richesse. 

Aux  présens  de  Bacchos,  aux  tributs  des  forte. 

Joint  les  dons  de  Pomone  et  les  dons  de  Gérés , 

Va,  vient ,  dispose  tout,  plus  empressé  qn'i^le , 

Sur  un  trône  de  mousse  assise  auprès  d'AcfaOle, 

Thétis,  ingénieuse  à  croître  son  tourment. 

Exige  que  son  fils  raconte  longuement 

Dans  quel  art,  par  quels  soins  son  gouverneur  anmlère. 

Instruit  ses  premiers  ans,  forme  son  caractère  ; 

Quels  Jeux  on  lui  permet  ;  dans  son  cœur  vierge  encor, 

De  quels  heureux  penchans  on  seconde  Fessor  ; 

Comment  Chiron  punit,  comment  il  récompense; 

Elle  veut  qu'il  remonte  à  sa  première  enfance. 

Qu'à  son  inquiétude  il  ne  déguise  rien , 

Qu'il  lui  redise  encor  ce  qu'elle  sait  trop  liien. 

Achille  embarrassé  se  tait,  rougit,  balance; 

Un  baiser  l'encourage  à  rompre  le  silence. 

«  Quand,  du  sein  maternel ,  porté  dans  ce  séjov 
B  Où  mes  premiers  regards  ont  essayé  le  jour, 
»  Ce  vieillard  vertueux  que  votre  fils  révère 
»  Eut  daigné  m'accueiUir,  sa  défense  sévère 
»  De  ma  bouche  écarta  ce  nectar  nourricier, 
»  Doux  tribut  qu'une  mère  aime  tant  à  payer  ; 
»  Mais  des  lions,  des  ours  mes  lèvres  dévorantes 
»  Suçaient  le  sang,  pressaient  les  chairs  encor  TivaaKs; 
»  Et  ce  repas  sauvage ,  il  fallait  l'adieter  ! 
»  Sur  les  pas  du  Centaure  il  fallait  aflh>nter 
»  D'une  mer  en  courroux  l'effrayante  menace , 
»  Le  fracas  d'un  torrent  qui,  sur  des  monts  de  gbec, 
»  De  rochers  en  rochers  tombe,  écume  et  mugit , 
»  Rire  au  tigre  qui  gronde ,  au  lion  qui  rogit, 
»  Ou,  seul,  d'une  forêt  profonde,  spacieuse, 
»  Contempler,  sans  pftiir,  l'horreur  silencieuse, 
ir  D'une  armure  bientôt  mon  corps  soutint  le  poids, 
»  Mon  bras  un  bouclier,  mon  épaule  un  carquob  ; 
»  Bientôt  Je  marchai  ceint  de  ma  première  épée. 
»  Et  Je  la  rapportai  d'un  noble  sang  trempée. 
n  Je  bravais  des  saisons  les  outrages  divers , 
0  L'air  brûlant  des  étés,  hi  glace  des  Uvcrs  : 


LUGE  DE 

»  Sur  on  Ui  de  davei  bercé  par  la  mollesse, 

»  Jamais  un  doux  concert  n'endormit  ma  paresse; 

»  Sur  la  pointe  d'un  roc  J'aimais  à  sommeiOer, 

»  Et  le  bruit  des  torrens  ne  pouvait  m'évelller. 

»  Aiiksi  coulaient  pour  moi  les  beaux  jours  de  Tenfance, 

9  A^nsi  Je  préludais  à  mon  adolescence. 

9  J^appris  alors  à  vaincre  un  coursier  indompté  : 

9  Sut  sa  croupe  rebelle  avec  orgueil  monté , 

»  Tantôt  Je  devançais  les  cëris ,  ou  le  Lapithe, 

»  Qui  »  d'un  pas  effrayé ,  précipitait  sa  fuite; 

»  Et  tantôt  Je  suivais,  d'un  élan  aussi  prompt, 

«  Le  vol  d'un  trait  ailé  qu'avait  lancé  Ghiron. 

»  Souvent,  dans  la  saison  au  repos  consacrée, 

«  Quand  du  fleuve  engoinxli  le  rigoureux  Borée 

9  A  peine  avait  flxé  le  cristal  frémissant, 

»  Un  regard  de  Ghiron  sur  ce  miroir  glissant 

9  M'ordonnait  de  courir,  sans  que  mon  pas  agile 

9  Blessât,  en  l'effleurant,  son  écorce  fragile. 

9  C'étaient  là  mes  plaisirs.  Dirai-Je  mes  combats , 

9  lies  dangers ,  Pélion  dépeuplé  par  mon  bras , 

»  Et  ses  bois  étonnés  de  leur  vaste  silence  ? 

9  le  if  aurais  point  osé  déshonorer  ma  lance 

9  Eu  frappant  ou  le  lynx  qui  me  voit,  tremble  et  fuit, 

9  Ou  le  cerf  innocent  qu'effarouche  un  vain  bruit; 

»  n  fallait  braver  l'ours  à  la  forme  effhiyante , 

»  Le  sanglier  armé  de  sa  dent  foudroyante, 

9  D'Un  carnage  récent  le  tigre  ensanglanté; 

9  Pout-  obtenir  le  prix  de  l'intrépidité, 

9  U  fallait  terrasser  une  lionne  mère, 

9  De  son  corps  hérissé  défendant  son  repaire , 

9  Boulant  d'un  air  affreux  ses  regards  menaçans, 

9  Épouvantant  l'écho  de  ses  rugissemens  : 

9  Le  Centaure  attendait ,  Juge  de  mon  courage , 

9  Que  du  monstre  expiré  Je  lui  flsse  l'hommage  ; 

»  Il  fallait,  d'un  souris  pour  mériter  l'honneur, 

9  Que  ma  lance  sanglante  attestât  ma  valeur. 

9  Eofln  l'âge  m'ouvrit  une  digne  carrière  : 

•  J'appris,  Je  dévorai  la  science  guerrière  : 

i>  Tons  les  secrets  de  Mars  furent  bientôt  les  miens  ; 

9  Bientôt  Je  maniai  l'arme  des  Péoniens, 

»  Le  dard  que  d'un  bras  sûr  lancent  les  Massagètes, 

»  Et  le  fer  recourbé  qu'ont  inventé  les  Gètes, 

9  Et  l'arc  dont  le  Gélon  marche  toujours  armé. 

V  Aux  cruels  Jeux  du  ceste  enfln  accoutumé, 

»  J'aurais  pu  défier  le  Sarmate  intrépide. 

»  J'appris  Jusqu'à  cet  art  vulgaire,  mais  perfide, 

»  De  lancer  un  caillou,  qui,  trois  fois  balancé, 

n  S'échappe,  siffle  et  vole  au  but  qu'on  a  flxé. 

9  Que  ses  soins  me  sont  chers  !  son  active  tendresse 

»  Exerce  tour  à  tour  ma  force  et  mon  adresse  ; 

9  Un  travail  cesse  h  peine,  un  autre  est  commencé  : 

«  Ghiron  parle,  et  soudain  d'iin  Immense  fossé 
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»  Mon  vaste  élan  franchit  et  Joint  les  deux  rivages; 
9  Ghiron  parie,  et  courant  sm*  ces  rodiers  sauvages 
»  Où  croit  la  ronce ,  où  vit  le  repdle  odieiu, 
»  Je  m'élance  au  sommet  d'un  mont  voisin  des  cieux , 

•  Aussi  rapidement  que  Je  rase  une  plaine. 
»  D'un  éclat  de  rocher  qu'il  soulève  avec  peine 
V  GMron  arme  sa  main ,  me  défie  an  combat  : 
»  n  le  lance  ;  J'attends ,  bitrépide  soldat, 
»  Et  sur  mon  bouclier  solide ,  impénétrable , 
9  Je  reçois  en  riant  le  choc  épouvantable. 
9  J'arrête  seul,  à  pied,  quatre  coursiers  fouguem 
9  Faisant  d'un  vol  égal  rouler  un  char  poudreux. 

•  J'arrache  »  d'une  main  courageuse  et  prudente , 
9  Les  débris  enflammés  d'une  chaïunière  ardente. 
»  U  m'en  souvient ,  gi-ossi  de  cents  tributs  nouveaux  , 
»  Le  Sperchius  roulait  le  torrent  de  ses  eaux  ; 
»  U  a  franchi  ses  bords...  Dans  le  lieu  même  où  Ponde 
9  Avec  plus  de  fureur  bondit ,  écume ,  gronde , 
9  Ghiron  veut  que,  debout,  d'tan  pied  victorieux , 
»  Défendant  le  passage  aux  flots  séditieux , 
9  J'ose  soutenir  seul  l'effort  de  la  tempête; 
9  II  est.là,  l'œil  ardent,  suspendu  sur  ma  tête, 
9  M'exhorte,  m'applaudit,  me  gourmande  à  la  fois , 
9  Me  défend  de  céder.  Tobéis  à  sa  voix , 
9  Et  du  fleuve  indigné,  que  l'obsUicle  tourmente* 
»  Je  repousse  vingt  fois  la  furie  écumante  : 
»  Tant  lesplus  grandspérUs  ont  d'attrait  pour  mon  cœur! 
9  Tant  l'aspect  d'un  tel  Juge  encourage  un  vainqueur  1 
»  Quand  J'ai  par  ces  travaux  aguerri  mon  audace, 
»  A  des  travaux  plus  doux  ma  vigueur  se  délasse; 
9  D'une  robuste  main,  quelquefois  vers  les  cieux 
9  Je  m'amuse  à  lancer  le  disque  ambideux, 

•  A  l'aimable  Hyacinthe  amusement  funeste  ! 
»  Mes  Jeux  sont  les  combats  de  la  lutte  et  du  ceste  ; 
9  Sur  ma  lyre  Je  chante,  en  vers  mélodieux, 
9  Les  exploits  des  héros  ou  les  bienfaits  des  dieux. 
»  Ghiron ,  qui  daigne  aussi  cultiver  ma  mémoire, 
9  Aux  talens  d'un  soldat  ne  borne  point  ma  gloire 
»  Il  m'explique  le  monde ,  et  les  ressorts  divers 
»  Par  qui  tout  est,  se  meut,  agit  dans  l'univers; 
9  Des  peuples  avec  lui  déroulant  les  annales, 
»  J*y  vois  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  discordes  fatales, 
0  Leurs  succès,  leurs  revers  et  leur  chute..  J'apprends  « 
9  Mais  pour  les  détester,  les  noms  de  leurs  tyrans. 
9  Sa  prudence  a  voulu  m'iniiier  encore 
»  Aux  utiles  secrets  que  le  dieu  d'Épidaure. 
9  Pour  le  soulagement  des  malheureux  humains, 
9  A  confiés,  dit-on,  à  ses  savantes  mains; 
»  Des  simples  dont  les  dieux  ont  semé  cette  plage 
9  II  m'enseigne  les  noms ,  les  vertus  et  l'usage  ; 
»  Par  quel  art  on  endort  le  trait  de  la  douleur, 
»  Ou  du  sang  trop  actif  on  tempère  l'ardeur  : 
tt  Sur  des  yeux  fatigués,  par  quel  charme  on  ra|)pello 
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Le  fOMieil  qii|  les  fuit ,  iacoostail  oa  rebelle  ; 

Conme  oa  ferme  ime  plaie;  enfin  qoels  acddene 

EilgeDt  des  secours  hasardés  oa  prndeos. 

De  rader  ilgoiireai  oa  le  prompt  ministère» 

On  des  doux  fégétaux  la  lenteur  salntaire. 

Chiron  me  fhde  ainsi  le  chemin  da  bonheor, 

M ato  il  veot  qaej'y  marche  au  flambeau  de  llionneur. 

U  m'apprend,  et  lui-même  est  mon  premier  modèle  « 

A  comnller  toiyoors  la  Justice  éternelle , 

A  dompter  mon  oi^gueil  et  mon  ressentiment. 

A  ne  trahir  Jamais  les  lois  ni  mon  serment» 

A  cholshr  mes  amis,  à  leur  être  fidèle» 

A  chérir  ma  patrie,  à  m'inunoler  pour  elle» 

Sonoot  à  révérer  par  de  pieux  tributs 

Le  del gui  fait»  soutient»  couronne  les  vertus. 

Mon  OQur  n*a  pas  besoin  des  leçons  du  Centaure 

Pour  payer  avec  Joie  une  autre  dette  encore; 

Je  regarde  ma  mère»  et  son  auguste  a^ect 

Me  commande  à  la  fois  l*amour  et  le  respect  » 


Ces  mois»  ot  d'un  bon  fils  respire  la  tendresse» 
Ces  mois»  arconqMgnésd'ttie  douce  caresse. 
Aux  iourmens  de  Thécis  mêlent  quek|Qe  plaisfar. 
Elle  avait  expié  son  curieux  désir  : 
Tandis  quil  racoMit  d*on  air  fier»  bitrépide» 
Tous  ces  Jeunes  exploils»  rivaux  de  ceux  d'AIdde, 
Thélis  phm  d'une  fois  avait  pêU  ;  son  cour 
Avait  plus  d'une  fois  maudit  sou  gouverneur, 
n  ne  racontait  plus;  elle  le  voit  encore 
Dormhrsur  une  roche,  ou»  devançant  l'aurore» 
Terrasser  un  lion ,  arrêter  un  torrent; 
Sur  la  glace  hicertabie  elle  le  voit  courant  ; 
Elle  voit  le  Centaure  an  moment  qa*il  soulève 
L'aiireux  débris  qu'attend  son  immobile  élève; 
Du  cri  part  de  son  cœur»  et  sur  ce  cmur  glacé 
Ttombe  rénorme  roc  que  Chiron  a  lancé» 
Son  esprit  se  retrace  avec  inquiétude 
Et  ses  premiers  penchans  et  sa  première  étude. 
Ses  nqiides  progrès  dans  les  travaux  de  Mars, 
Son  anieur  bidomptable  à  braver  les  hasards» 
Le  prix  dont  il  achète  un  regard  de  sonmaltre» 
Mutes  enoor  ce  qu*il  est  que  ce  qu'il  promet  d'être. 
Ces  présages  brUians  de  la  gloire  d*un  fils  » 
AuUeu de  In  flatter,  épouvantent  Thétis; 
Elle  veut  qn'U  soit  grapd»  mais  elle  veut  qu'il  vive: 
La  déesse  était  mère  I  A  l'anguste  convive 
Le  Centaure  oflre  enfin  son  champêtre  repas. 
Pour  que  l'cnil  du  soupçon  ne  la  pénètre  pas  » 
Vainement  la  déesse  aflfecte  un  air  tranquille; 
Elle  redevient  mère  en  regardant  Achille, 
Chfaim  salsK  un  luth  dont  Jadis»  en  ces  lieux» 
Même  iiprès  Apollon  il  sut  charmer  les  dieux; 
Sesdoigidéjh  gtaoés»  mais  flexibles  encore. 
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Courent  légèremeiit  sur  l'instrument  sonore  « 
Et  de  ses  tons  divers ,  par  un  prélude  heureux. 
Quand  son  art  a  fixé  l'accord  harmonieux , 
Aux  mains  de  son  élève  il  le  dépose*...  Achille 
Chante  aussUAt  la  gloire,  et  la  lyre  dodle. 
Égalant  son  andace  à  leurs  nobles  travaux. 
Jusqu'aux  deux  étonnés  élève  les  héros  ; 
Aldde,  dont  Junon  crut  lasser  la  constance. 
Et  qui  de  Junon  même  a  lassé  la  vengeance; 
Pollux ,  rival  d'Aldde  en  valeur,  en  vertus» 
De  son  ceste  abattant  le  féroce  Amycns  ; 
Thésée,  armé  d'un  fil,  guide  de  son  coun^» 
Du  monstre  de  la  Crète  affrontant  seul  la  r^e; 
Tant  d'autres  qui  »  pour  prix  de  leurs  faits  Immorteb, 
Des  dieux  »  qu'ils  bnitaient»  partagent  les  aotds. 
Pour  égayer  les  sons  de  sa  lyre  sévère  » 
Achille  termina  par  Thymen  de  sa  mère  ; 
11  peignit  tous  les  dieux,  précédés  par  les  Ris» 
De  l'Olympe  Jaloux  désertant  les  lambris , 
Et  Pélion »  témoin  d'une  si  belle  fête» 
Sous  le  Ihrdeau  divin  fier  de  courber  sa  tête. 
Id  Thélis  sourit  :  d'un  sourire  forcé 
Le  rayon  Aigitif  est  bientôt  éclipsé. 

Mère  du  doux  sommeil  »  d^n  long  crêpe  voilée 

La  Nuit  roukdt  son  char  sous  la  vofite  étoHée; 

Le  vieillard  sur  son  roc  d^à  s'est  éteodu; 

Son  élève  s'endort  à  son  cou  suspendu  : 

Dans  ses  bras»  sur  son  sdn  Thétis  en  vain  Fappdk; 

Au  roc  accoutuflié  le  héros  est  fidèle; 

Il  trouve,  exempt  de  soms,  sur  son  âpre  somnet, 

•Le  sommeil,  qui  souvent  nous  fuit  sur  le  daveL 

Thétis  veille  à  l'écart,  et  dans  un  sûr  asile 

Elle  rêve  an  moyen  de  cacher  son  Achille  : 

Mille  projets  confus,  mille  climats  diven, 

A  son  esprit  troublé  déjà  se  sont  offerts: 

La  Thrace  n'est  pas  loin,  mais  le  dieu  de  la  guerre 

Y  règne,  et  ce  nom  seul  ftit  pftlir  une  oièrc: 

Le  sauvage  habitant  des  rives  de  Pdhi 

Plairait  trop  à  son  fils,  si  sauvage  d^I 

Chex  les  Athéniens,  peuple  amant  de  la  gloire , 

Ivre  du  vain  oiigueii  de  vivre  en  la  oiémove» 

Au  prix  de  tout  son  sang.  Il  se  croirait  heureux 

SU  achetait  l'honneur  d'être  loué  pur  eux  : 

Sestos  est  plus  modeste,  Abydos  plus  tranquille. 

Mais  die  offre  aux  vaisseaux  un  abord  trop  tadie; 

Hycon ,  l'humble  Seriphe,  à  son  e^t  flotioiK 

Présentent  un  espoir  qui  s'envole  à  l'instant  ; 

Elle  craint  et  Lemnos  des  épooL  redoutée. 

Et  Délos  par  les  Grecs  toiyours  si  fi'équentée.... 

Sur  son  char  axuré»  fendant  un  Jour  les  flota 

Qui  battent  en  grondant  les  rochers  de Scyros, 

Effe  avait  entendu,  dans  un  lofaitainsauvap. 
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De  ohiBis  lotapioMu  retenlir  le  rivage; 
LycoBède  y  répait.  Dam  sa  paisible  ooor. 
Ses  QUes,  qu^elle  prit  pour  les  sœurs  de  FAmonr, 
Parmi  les JewL«  sons  fceil  de  TalBiable  décence , 
Goâtaient  ces  plaisirs  purs  qae  donne  llnnocenoe  ; 
Voilà  l'iasîle  liewenx  quelle  ioiplora  long4enipsI 
Td  OD  oiseau  qui  cherdie,  an  retoar  da  printemps, 
Pour  sa  tendre .confée  un  abri  tntélaire. 
De  booqnets  en  bosquets  voltige  solitaire  ; 
Des  germes  prédeux  qa'U  porte  dans  son  sein 
A  qnd  aribre  doit-il  confier  le  destin? 
Sot  quel  ramean  iuit-il  que  son  anomr  bfttisse 
Du  berceau  suspendu  le  mobOe  édifice  ? 
U  craint  des  nofav  autans  le  souifle  impétueux; 
D  craint  Tassant  fnrtif  du  serpent  tortueux; 
U  craint  lIiomnM  :  an  baiuoo,  dans  on  lien  bien  nuvage , 
D'un  rempart  verdoyant  lui  présente  l'ombrage , 
Et  ce  buisson,  déjà  confident  de  ses  fenx. 
Fixe  son  cboix,  son  vol,  son  espoir  et  ses  vœux. 
Une  pensée  arrête  im  moment  la  déesse  : 
Son  fikn'est  pomt  dans  l'âge  oi  règne  la  sagesse; 
Sensible,  ardent,  son  cœur  doit  cqnnaftre  l'amour; 
Jeune,  superbe ,  il  peut  l'inspirer  à  son  tour. 
Et  du  roi  de  Scyros  eUe  a  vu  la  famille  : 
De  jeunesse,  d'attraits,  de  vertus  elle  brille. 
Si  d'un  désir  fougueux  son  Acbflle  emporté. 
Oubliant  ce  qu'on  doit  à  Phospitalité , 
Sous  im  dégiÉtonent  aux  larcins  favoraMe!... 
Et  pourquoi  s'alarmer  d'un  oubK  réparable? 
L'épouse  d'un  mortel  à  la  fille  d'un  roi. 
De  son  fils,  sans  rougir,  pem  engager  la  foi. 
Et  la  fille  d*un  roi,  pour  cacber  sa  faiblesse. 
Peut  accorder  sa  main  au  fils  d'une  déesse. 
Cet  hymen  la  sert  ndeux;  plus  de  délai  :  Tbétis 
Ne  voit  qu'on  seul  péril,  c'est  cdm'  de  son  fils  : 
Lui  sauvé,  tout  est  bien,  tout  lui  semble  facile. 
Mais  au  rivage  beureux  qui  devient  son  asile, 
jf,^HfMi**  porter  ce  fils  sans  bruit  et  sans  danger? 
Pour  des  bras  maternels  c'est  un  fardeau  léger. 
Des  vents  oflideux  faut-il  empnmter  l'aile. 
On  le  dos  complaisant  de  son  Triton  fidèle,  - 
Ou  le  secours  dlris,  qui,  vivant  de  vapeurs, 
Pompe  du  sein  des  mers  ses  brillantes  couleurs  ? 
Elle  voit  deux  dauphins;  son  geste  les  appelle  ; 
Bientôt  un  firein  de  pourpre  à  son  char  les  aitelle; 
Pnm,  revotent  aux  lieux  où  l'attendait  Chiron, 
Sot  le  roc  elle  prend  son  divin  nourrisson, 
GoAtani  profondément  ce  sommeil  de  l'enfance. 
Premier  bien  que  l'on  perd  en  perdant  l'innocence. 
Les  yeux  fixés  sur  lui,  mais  n'osant  lui  parler. 
Avare  de  baisers  qui  pourraient  l'éveiller. 
Dans  son  cœur  palpitant  d'une  Joie  incertiine, 
Éprouvant  des  transports  que  sa  frayeur  enchaîne. 
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Tour  à  tour  swpendant ,  prédpiinnt  ses  pas , 
Et  conlnrant  les  fois  de  murmurer  plus  bas, 
Elle  fuit  :  de  sa  fuite  et  témoin  et  complice, 
Phébé  de  ses  rayons  double  l'éclat  propice  ; 
Des  daupUns' empressés  le  dos  officieux 
Est  prêt  à  reeevdr  son  hu*dn  précieux. 
De  ses  vœux,  de  ses  pleurs^le  crédule  Centaure 
L'accompagne ,  espérant ,  hélas  !  le  voir  encore  : 
Le  char  est  d^  loin;  mais  ses  gestes,  ses  yeux. 
Répètent  ses  regrets ,  redisent  ses  adieux  ; 
Au  rivage  anaché ,  sur  sa  croupe  dodle 
Le  Centaure  se  dresse ,  et  regarde  immobile. 
Tant  qu'il  croit  voh-  encor,  sur  l'humide  élément. 
Du  char,  qu*il  ne  voit  plus,  un  vestige  écumant; 
Tant  qu'un  dernier  sUlon  en  conserve  la  trace. 
Et  n'a  pomt  disparu  sous  le  fiot  qui  l'eflace. 


Aux  bords  thessaliens  Achille  était  afané  : 
De  son  déport  le  bruit  à  peine  est-O  semé. 
Ces  bords  heureux,  qu'avait  embellis  sa  présence. 
Languissent  attristés  de  sa  soudaine  absence  : 
Tempe  de  ses  vaUons  perd  l'édat  verdoyant; 
L'onde  du  Sperchk»  géndt  en  s'enfnyant  ; 
Pholoé,  dont  souvent  il  égaya  l'ombrage , 
De  ses  forêts  en  deuil  rembrunit  le  feufllagei 
De  ses  premiers  eqMlB  confident  o^gneUteux, 
Le  sombre  Othrys  élève  un  ftt»nt  plussourdMeux; 
Écho  du  vieux  Ghhim  ftilt  la  grotte  muette; 
Les  faunes,  dont  Achille  in^rait  la  musette , 
N'entendant  plus  ses  chants ,  ont  oublié  les  leurs , 
Et,  sur  ces  monts  déserts,  plus  d'une  nympheen  pleurs. 
Qui  s'était  au  héros  en  secret  destinée , 
Volt  s'envoler  Tespok  d'un  superbe  hyménée. 
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Déjà  le  dieu  da  Jour,  sur  les  flou  colorés. 
Laissait  poûidre  l'édaft  de  ses  rayons  doréi; 
Ses  humides  coursiers,  qae  précède  l'Aurore, 
Pressent  l'astre  des  nuits,  qui  sur  eux  pèse  encore; 
Lui-même,  par  degrés  reconquérant  les  dma. 
Développe  l'oi^gueil  de  son  firoot  radieux. 
Monte,  s'élance,  et  l'œil ,  qui  le  suit  dans  la  nue , 
Croit  voir  toaiber  la  amr  à  son  char  suspendue. 

Aux  rives  de  Scyros  où  l'attendait  I^Amaor, 
L'inquiète  Thétis  a  devancé  le  Jour  ; 
Ses  dauphins,  las  du  Joug,  mais  fiers  de  leur  fiMîguc, 
Fiers  des  soh»  caressans  que  sa  main  leur  prodigoe  » 
Vont,  libres  et  Joyeux,  se  perdre  au  sein  des  flots. 
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ÀchUle,  de  Mor|ili6e  écartant  les  pavoti » 

A  cru  sentir  le  Jour  glisser  sous  sa  paupière; 

n  rentr*ouvre,  ébloui  de  sa  vive  lumière  : 

Quels  bords  I  quels  flots!  son  ceil  demande  Pélion« 

Demande  Ossa  »  Tempe,  Sperchius  et  Chiron  : 

Tout  a  fui  :  dans  son  trouble ,  il  méconnatl  sa  mère* 

En  reproches  déjà  s*exhalait  sa  cçlère; 

Un  baiser  les  repousse  «  et  ce  tendre  discours 

Dans  sa  bouche  entr'ouverte  en  arrête  le  cours  : 


Si  le  sort,  sur  mes  droits  réglant  mon  fayménée, 
N'avait  point  oublié  de  quel  sang  Je  suis  née , 
Je  pourrais  aujourd'hui ,  tranquille  dans  les  deux, 
Orgueilleuse  d'un  fils  cohéritier  des  dieux , 
A  tes  brillaiis  destins  te  livrant  sans  alarmes. 
De  là  maternité  ne  sentir  que  les  charmes. 
Je  ne  craindrais  pour  toi  ni  périls  ni  revers, 
Ni  du  Datai  ciseau  les  caprices  divers. 
Mais  au  pur  sang  des  dieux  mêlant  un  sang  profane, 
Puisqu'un  père  mortel  à  la  mort  te  condamne. 
Recule  au  moms  l'instant  qui  doit  causer  mon  deuil. 
Tes  Jours  sont  menacés  ;  fais  taire  ton  orgueil  ; 
Daigne,  pour  m'épargner  une  douleur  amère. 
Te  parer  des  habits  dont  se  pare  ta  mère.... 
Hercule ,  comme  toi  héros  dès  le  berceau , 
Aux  pieds  d'une  mortelle  a  tourné  le  fuseau; 
Bacchus  tratne  (  et  l'Olympe  a  connu  son  audace)  « 
Une  robe  à  plis  d'or  qu'il  dérouie  avec  grftce  ; 
Et  Jupiter  des  dieux  est-il  moins  redouté , 
Pour  avoir  un  instant  voilé  sa  ms^esté 
Sous  les  ttnits  ingénus  d'une  vierge  timide? 
Que  de  ces  immortels  l'exemple  te  décide  : 
Gomme  toi ,  le  danger  ne  les  excusait  pas  ; 
Us  cherchaient  le  plaisir,  et  tu  fuis  le  trépas; 
Us  cédaient  à  l'amour,  tu  cèdes  à  ta  mère. 
Aux  menaces  du  soit  consens  à  te  soustraire  : 
Bientôt  Je  te  rendrai  tes  antres ,  tes  forêts , 
Et  ces  sauvages  monts  pour  toi  si  pleins  d'attraits. 
Mon  Achille  !  mon  fils  !  c'est  moi ,  moi  qui  t'implore  ! 
Par  cet  éclat  naissant  dont  brille  ton  aurore , 
Par  tous  ces  dons  heureux  où  mon  cceur  se  complaît, 
Par  les  plaisirs  nouveaux  que  l'âge  te  promet; 
Si  pour  toi  J'oubliai  mon  rang ,  si  ta  naissance 
Consola  mon  orgueil  d'une  obscure  alliance  ; 
Si ,  tremblante  pour  toi  dès  que  tu  vis  le  Jour, 
Je  courus,  aflh)ntant  le  ténébreux  séjour. 
Te  plonger  dans  les  flots  du  Styx  inexorable 
(respérais  tout  entier  te  rendre  in  vulnérable  )  ; 
Si  J'ai  tout  lût  pour  toi,  mon  fils,  prends  ces  atours, 
Qui ,  sans  blesser  ta  gloire ,  assureront  tes  Jours.. 
Tu  rougis ,  tu  pâlis  :  d'une  telle  parure 
Ton  regard  indigné  semble  accuser  l'injure... 


i*. 


seul 
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•  Ah  I  J'en  Jure  par  toi,  mon  fils,  6 
»  Je  Jure  que  Jamnb  GUron  n'en  sann 


Elle  dit;  mais,  gardant  un  ihroiidie  silence. 

Son  fils,  pour  l'écouter,  se  faisait  violeiioe  : 

Le  reproche  à  la  bouche,  et  la  rougeur  an  tout. 

D'une  molle  parure  ë  repousse  raHrooL 

Thétis  conjure  en  vahi,  gémit,  se  déseqière; 

A  ses  vceux,è  ses  pleurs,  fl  oppose  et  son  père. 

Et  l'austère  Centaure ,  et  le  cri  de  rhonoeur. 

Et  cet  instinct  sacré ,  ces  élans  d'un  grand  cour. 

Qui,  déjà  tourmenté  du  besoin  de  la  gloire. 

Dévore  l'avenh*  et  rêve  la  victoire. 

Tel ,  à  la  main  qui  veut  endiainer  sa  fierté. 

S'échappe  impatient  un  coursier  indompté , 

Qui,  libre,  impétueux,  d'une  ardeur  vagubonde. 

Tantôt  foulait  les  prés,  tantôt  plongeait  dans  IVmde: 

D'une  riche  vallée  oiigueilleux  souverain , 

Il  fuit,  rebelle  au  Joug,  il  fuit,  rebelle  av  Ireia, 

Et  s^étonne  de  voh*  des  coursiers  plus  dodies 

D'un  lien  flétrissant  parer  leurs  fronts  serviks» 

Lasse  de  supplier,  Thétis  veut  menacer. 
Contre  un  enfant  ingrat  feint  de  se  courroucer. 
Et  sur  le  cœur  d'Achille  ose  essayer  la  crainte  : 
Elle  ordonne;  elle  veut  employer  la  contrainte  : 
Lui ,  plus  prompt  que  l'édah*,  à  ses  trop  faibles 
Échappe,  court,  gravit  sur  les  rochers 
Jette  un  ceil  égaré  sur  cette  mer  profènde. 
Qui ,  terrible ,  à  ses  pieds  roule ,  se  l»rise. 
Il  allait  s'élancer  dans  le  gouffre  écnmant  ; 
Mais,  ô  surprise  !...  il  voit,  en  ce  même 
D'un  pas  religieux ,  sur  deux  lignes  rangées. 
S'avancer  vingt  beautés  de  guiriandes  chaiigiei  : 
Filles  de  Lycomède,  en  ce  Jour  solennel. 
Un  mdge  pieux  du  patois  paternel 
Leur  permet  de  sortir,  et  sous  les  pas  de  flore. 
Quand  le  premier  boutondans  les  champs ^entd'i 
A  Pallas,  qui  défend  ces  bords  hospitaflers. 
Elles  vont  présenter  leurs  tributs  printaniers, 
A  la  chaste  déesse  offrent  un  chaste  hommage. 
Et  de  fleurs  et  de  vœux  entourent  son  image. 
Une  égale  fraîcheur  anime  tous  leurs  traits. 
Une  parure  égale  embellit  leurs  attraits  ; 
Vierges,  mais  à  cet  âge  oà  l'âme  se  sent  nallre 
A  des  plaisirs  nouveaux  qu'elle.crahit  de 
Où,  contre  les  désirs  qu'éveillent  les  amours, 
La  pudeur  de  l'hymen  implore  le  secours  : 
Tontes  charment  les  yeux  ;  mais  autant  Gylhérée 
Brille  parmi  ses  sœurs ,  à  la  cour  de  Nérée, 
Ou  Diane,  au  milieu  de  l'essaim  vhpnal. 
Comme  elle  armé  de  l'arc  à  la  biche  fatal . 
De  ces  beautés  la  reine  et  lia  sœur  et  t'anùet 
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àmmC,  sans  le  savoir,  brille  Déidainie. 
j»  roses  de  son  teint ,  IW  de  ses  Irionds  cheveux . 
)e  doaceor,  de  fierté  font  on  mélange  heorem , 
)ni  tempère  Fédat  dont  son  œil  étincelle  : 
l'est  Pallas,  on  platAt  on  la  prendrait  pour  elle, 
3  Pallas,  déposant  son  casqne  ensanglanté, 
aissait  voir  de  son  front  la  douce  majesté, 
St ,  dépouillant  son  sein  des  serpens  dont  il  s'arme , 
)e  la  beauté  savait  apprécier  le  cbarme. 
ichille  en  un  moment  a  connu  son  pouvoir  ; 
ter  tant  d'attraits  divers,  qu'il  ne  peut  qu'entrevoir, 
1  porte  un  œil  avide ,  et  déjà ,  dans  son  âme, 
)e  veine  en  veine  court  une  rapide  flamine. 
Jt  trait,  c'est  le  premier  dont  l'amour  l'a  blessé , 
'énètre  dans  son  cœur  tout  entier  enfoncé  ; 
>ar  un  contraire  eflTet  du  feu  qui  le  dévore 
Ion  visage  enflammé  soudain  se  décolore  ; 
1  brûle»  Il  tremble;  en  proie  à  ses  désirs  naissans. 
fers  la  beauté  qui  seule  embrase  tolis  ses  sens , 
lans  req)ecter  la  fête  et  le  pieux  cortège, 
\x  ces  paisibles  bords  que  Minerve  protège, 
>an8  savofa"  ce  qu'il  veut ,  il  voudrait  s'élancer... 
»a  mère  seule  a  pu  le  faire  balancer, 
rel,  lorsque  sur  son  front,  armé  par  la  nature, 
IVrondit  le  croissant  qui  fera  sa  parure  « 
)ans  un  riant  vallon  tel  un  Jeune  taureau , 
Présomptif  souverain  d'un  superbe  troupeau, 
îH  volt  une  compagne  à  la  robe  d'ébène, 
ko  front  de  neige,  errer  au  bord  d'une  fontaine, 
1  s'arrête ,  saisi  d'un  doux  frémissement  ; 
Son  premier  cri  d'amour,  en  long  mugissement, 
^rappe  l'écho;  d'amour  sa  narine  écumante 
ivec  l'air  qu'il  embrase  aspire  son  amante  : 
)e  ce  présage  heureux  le  laboureur  charmé 
•'admfre,  et  du  troupeau  le  chef  est  proclamé* 
rhétis  contemple^  Achille,  et  s'applaudit  de  même 
)^in  diangement  qui  va  servir  son  stratagème. 
lu  rocher  qu'il  venait  de  franchir  en  courant 
l  descendait  pensif,  l'œil  baissé,  soupirant; 
In  lui  tendant  la  main  Thétis  vers  lui  s'avance, 
;t  sans  lui  reprocher  sa  désobéissance  : 
Eh  bien  !  est-ce  un  malheur  comparable  au  trépas , 
Que  d'habiter  ces  lieux ,  d'admirer  tant  d'appas, 
Pe  devenir  leur  sœur,  et  de  porter  leurs  armes  ? 
Les  bords  du  Sperchlus  offrent-ils  plus  de  charmes? 
Sur  les  sommets  glacés  d'Ossa ,  de  Pélion , 
Est-il  plus  doux  de  vivre  avec  l'ours,  le  lion?...  » 
I  sourit  à  ces  mots  :  une  rougeur  soudaine 
"rafait  l'espoir  secret  que  son  orgueil  enchaîne; 
es  yeux  ardens  ,*qu'il  lève  et  baisse  tour  à  tour, 
désarmés  de  courroux,  étincellent  d'amour; 
I  ne  fuit  plus  ;  sa  main  repousse ,  plus  légère , 
es  superbes  atours  présentés  par  sa  mère; 
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11  veut ,  il  ne  vent  plus  ;  mais  l'adrofte  Thétis 
Sent  bien  qu'il  faut  vouloir  pour  elle  et  pour  son  fib  : 
Sans  lui  rien  demander  et  sans  qu'il  en  murmure , 
Elle-même  avec  art  ajuste  sa  parure , 
En  boudes  sur  son  front  assemble  ses  cheveux, 
D'un  voile  transparent  couvre  ses  bras  nerveux , 
Attache  au  cou  d'un  fils,  qu'il  pare  mieux  encore, 
L'étincehmt  rubis  dont  son  sein  se  décore. 
Dégage  mollement  ses  membres  assouplis , 
De  sa  robe  flottante  arrange  tous  les  plis. 
Enfin,  d'une  beauté  douce,  aimable  et  docile, 
Lui  donne  l'air,  autant  que  peut  l'avoir  Achille. 
Tel,  sous  ses  doigts  féconds  l'artiste  créateur. 
Quand  il  veut  lui  donner  la  vie  et  la  couleur. 
Façonne,  étend,  polit  la  cire  obéissante. 
On  reconnaît  Achille  à  sa  fierté  naissante  ; 
Mais  sa  beauté  se  prête  à  son  déguisement. 
Et  dans  lui  l'œil  trompé  peut  confondre  aisément 
Un  sexe  qu'on  soupçonne ,  et  que  lui-même  ignore , 
Ou ,  sans  Déidamie ,  ignorerait  encore. 

Vers  l'autel  de  gazon  où  des  aimables  sœurs 

L'essaùn  s'était  groupé  comme  un  bouquet  de  fieurs, 

Thétis  conduit  son  fils  ;  son  active  tendresse 

Veille  toujours  sur  lui,  le  flatte ,  le  caresse  ; 

Son  regard  inquiet  sur  ses  nouveaux  atours 

Se  promène ,  et  sa  vok  lui  répète  toujours  : 

«  Ainsi  tu  régleras  ton  geste  et  ton  langage  ; 

»  Que  ton  air  soit  décent,  que  ton  maintien  soit  sage  : 

»  Songe  qu'un  mot  trop  libre,  un  regard  indiscret, 

»  Fait ,  avec  ton  bonheur,  échapper  ton  secret  » 

En  achevant  ces  mots,  l'adroite  Néréide 

Aborde  Lycomède  et  la  troupe  timide , 

Dont  les  chastes  attraits  et  les  chants  solennels 

Réjouissent  l'oreille  et  les  yeux  paternels. 

De  la  reine  des  eaux  la  vue  inopinée 

Remplit  d'un  saint  effroi  celte  troupe  étonnée  ; 

Lycomède  s'avance  et  s'incline  humblement; 

Il  veut  parler;  mais  elle,  avec  empressement  : 

«  Roi  de  Scyros,  t  vous,  le  plus  heureux  des  pères! 

»  Rassurez ,  protégez  la  plus  tendre  des  mères! 

»  Voici  la  sioeur  d'Achille...  Aux  éclairs  de  ses  yeux, 

»  A  sa  fierté  sauvage  on  la  reconnaît  mieux. 

»  Comme  son  frère ,  avide  et  de  gloire  et  d'alarmes, 

0  D'une  pesante  armure  elle  eût  pressé  ses  charmes; 

»  Son  audace  guerrière  implorait  un  carquois  ; 

»  Fière  amazone,  afin  de  mieux  suivre  leurs  lois, 

»  Trompant  llUustre  espoir  du  sang  dont  eUe  est  née» 

»  Elle  bravait  l'amour,  et  fuyait  l'hyménée. 

»  Mais  Achille  déjà  me  cause  assez  d'ennuis; 

»  L'ingrat  m'a  fait  passer  d'assez  cruelles  nuits  : 

M  Que  celle-ci  du  moins,  à  son  sexe  Adèle, 

»  De  plus  douces  vertus  trouve  Ici  le  modUe; 
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•  Qoe  SOT  CM  bords  iMireu*  fifail  ptnii  des  sQMuv» 
»  Eue  accorde  une  lyre  ou  culliTe  deo  0eiin» 

»  Et  qa*aiii  fête»  des  dieu*  oonae  ses  soeurs  pstée* 

•  Elle  porte  reoceos  oa  la  coope  sacrée. 

•  Je  vous  cède  mes  droits,  prenei  aossi  mon  cmr} 
»  Employés^  sll  le  bat ,  une  sage  rigueur; 

»  Ne  sooffliei  point  qu'elle  aille ,  à  soi-même  laissée, 

•  Dans  Fépaîsseur  des  bois  promener  sa  pensée; 

•  Vous  Toyes  qu^elle  touche  à  cet  fige  où  souvent 

•  Le  cœur  aime  à  rêver,  et  s'égare  en  rêvant. 
B  Du  rivage  surtout  qu'une  défense  austère 

•  L*écarte...  Tout  è  rbeure  un  brigand  adultère 

»  SlUonnalt,  sous  mes  yeux ,  les  flots  impunésMut. 
»  Autour  de  vos  rochers  peut-être  en  ce  moment 
«  n  voltige,  épiant  une  nouvelle  proie... 

•  Vous  êtes  père ,  enfin  ;  veillei ,  et  craignei  Troie.  » 

Le  roi ,  qu^avalent  flatté  ces  mots  insidieux , 
(Le  moyen  d'échapper  aux  embûches  des  dieux  I  ) 
De  rhonneur  qu'il  reçoit  rend  grftce  à  la  déesse , , 
Et  son  cœur  s'applaudit  du  piège  qu'on  lui  dresse. 
Achille  est  accueilli.  Les  vierges  de  Scyros, 
Sans  art  et  sans  soupçon,  dans  le  jeune  héros 
Ne  pensent  adndrer  qu'une  vierge  nouvelle. 
Et  leurs  regards  charmés  la  nomment  la  pins  belle. 
A  ses  mttes  appas  œt  hommage  muet 
Est  le  seul  que  d'abord  olBre  un  lèle  discret  ; 
Bientôt  on  s'enhardit,  on  l'entoure,  on  l'embrasse; 
On  l'invite  à  s^asseoir  à  la  première  place; 
Dé^  le  lèle  éclate  en  éloges  confus. 
Déjà  Taimable  essaim  compte  une  scsur  de  plus. 
Tels,  dans  un  jour  d'été,  les  oiseaux  d'Idalie, 
Loin  des  bois  parfumés  où  Vénus  les  raille. 
Quand  ils  planent  de  front  an  milieu  d'un  del  pur. 
Et  d'un  cercle  d'ai^ent  en  couronnent  Taïur, 
Sur  leur  route  Jeté,  si,  d'un  lointain  rivage. 
Un  autre  oiseau,  brillant  d'une  beauté  sauvage. 
Dans  l'escadron  ailé  soudain  vient  se  ranger; 
D'abord  surpris,  frappé  de  son  air  étranger. 
On  l'observe  en  silence,  avec  crainte  on  l'admire; 
Un  doux  bistinct  vers  lui  par  degrés  les  atdre  ; 
Bientôt  le  nouvel  hôte,  avec  pompe  escorté. 
Au  toit  hospitalier  en  triomphe  est  porté. 

Enfin,  il  fiuit  quitter  cette  rive  chérie. 

En  saluant  le  roi ,  la  déesse  attendrie 

Ld  répète  vingt  fois  :  «  Gardex  bien  mon  trésor!  « 

A  son  fils,  qu'elle  embrasse,  eUe  murmure  encor  : 

«  Sois  sage  ;  »  et ,  se  mêlant  à  l'adieu  le  plus  tendre. 

Ce  mot  est  le  donier  qu'elle  lui  fait  entendre. 

Elle  part;  et  déjà  ses  bras  fendent  les  flots , 
Mais  ses  regards  encor  se  tournent  vers  Scyros 
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Et  sa  voix ,  fam^lorant  la  rive  solitaire  • 
Lui  reoomsHode  ainsi  son  fils  et  le  mystère  : 
Toi  qui  possèdes  scol  mon  kme  et  imni 
Bord  chéri,  sois  Iwnreax,  nmis  surtout 
Humble  fille  des  eaox,  reste  encore  ignorée 
Scyros!  tu  vois  la  Crète  en  tons  lieux 
La  Crète  fut  fidèle  à  la  mère  des  dieux  : 
Sois  fidèle  à  Thétis,  et  ton  nom  en  tous 
Volera,  consacré  par  ma  reconnaissaart. 
Et  la  fière  Délos  envira  u  puissance. 
Seulement  de  tes  bords  écarte  l'étranger. 
Le  Grec  de  glofare  avide,  avide  de  danger; 
Écarte,  s'il  se  peut.  Jusqu'à  la  Renommée  ; 
Que  par  elle  du  ummus  n'y  soit  Jamais 
L'affreuse  déité  qui  préside  aux  ooaibatsi 
D'Argos  et  d'Ilion  que  les  sangkns  déiiats 
Ne  viennent  pomt  d'Achille  éveilier  la 
De  fêtes  et  de  Jeux,  et  de  chants  et  de 
Qu'on  repaisse  son  cœur,  ses  oreilles ,  ses 
Tant  que  Mars,  partageant  les  hommes 
Dépeuplera  l'Europe ,  ébranlera  l'Asie  • 
Qu'Achille,  en  ces  rochers,  lui  dérobnat  m 
Fille  de  Lycomède ,  on  reçoive  la  loi , 
Et,  Buirt  pour  l'univers,  ne  vive  que  pov 
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Elle  dit,  et  s'éloigne  un  peu  plus  rassurée  : 
Des  ondes  efOenrant  la  sur&ce  axurée. 
Dans  son  palais  hmnide  elle  a  r^oint  ses 
Ses-sœurs,  qui  partageaient  de  nrop  Justes  firs^ 
En  revoyant  son  firont  embelli  d'espérance. 
Par  leurs  transports  Joyeux  célèbrent  m 
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L'Europe  cependant ,  par  un  cri  de  terreur» 
A  proclamé  la  guerre  :  à  ce  cri,  la  fhrenr 
Aiguise,  en  frémissant,  les  traits  de  la 
Ménélas,  le  premier,  publiant  son  offense. 
Du  forfait  d'Ilion  court  effrayer  les  rois  ; 
Dans  un  seul  crime  il  peint  l'oubli  de  tons 
«  Oui  !  la  fille  du  ciel,  de  Sparte  digne  élève, 

•  La  sœur  d'Agamemnon ,  mon  épouse,  on  rcnlève! 

•  Sans  combat,  dans  ma  cour,  un  brigand  à  bqo  |cui 
»  Fonleaui pieds lesicrmens,  leilolf,  llijnMB.  leadJMili 

Par  le  rédt  trop  vrai  de  ce  sanglant  outr^t^. 
Dans  tous  les  cœurs  Atride  a  fait  passer  sa  ngt» 
Tout  s'arme  :  on  voit  voler  sous  le  même  éteadsrd 
Celui  que  l'isthme  enferme  en  son  douUe 
Celui  qui  voit  aux  pieds  des  rochers  de  Malée 
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Rouler  avec  Tracas  la  vague  amoncelée , 

Les  habitans  lointains  des  rives  d^Abydos , 

Ceux  plus  lointains  encor  qne  vit  naître  Golchos. 

Hars  triomphe  :  à  son  char,  plein  d'nne  affreuse  ivresse , 

Avec  on  nœud  d^airain  U  enchaîne  la  Grèce* 

Vmgt  états  différens  ne  font  plus  qu'on  état  ; 

Tout  homme  est  citoyen,  tout  citoyen  soldat; 

Partout  mêmes  transports,  partout  mêmes  alarmes; 

Ou  de  For,  on  du  fer,  ou  des  bras,  ou  des  armes; 

Chacun  paie  on  tribut  :  instruite  par  Vulcain, 

Témèse ,  à  coups  pressés ,  dompta ,  amollit  Tairain  » 

Le  courbe  en  bouclier,  en  casque  le  façonne  ; 

Du  bruit  des  lourds  marteaux  Mycène  au  loin  résonne  ; 

On  dépeuple  Némée ,  et  du  plus  fier  lion 

La  dépouille  est  promise  au  vainqueur  dlllon  ; 

Pise  fournit  des  chars  ;  la  beUiqueuse  Épb*e, 

Des  coursiers  dont  le  vol  devance  le  Zéphyre  ; 

Cirrha  de  traits  mbrtfjs  remplit  mille  carquois; 

De  leur  parure  antique  on  dépouille  les  bois. 

Sommets  inspirateurs  de  la  docte  Aonie , 

Où  vient  souvent  rêver  le  dieu  de  Tharmonie, 

Doux  sommets  I  d'un  mortel  pour  venger  les  affronts, 

La  hache  sacrilège  ose  éclah-dr  vos  fronts; 

Plus  d*ombrage  :  sur  Tonde  est  déjà  descendue 

Cette  forêt  de  pins  qui  menaçait  la  nue , 

Et  qui ,  prête  à  voguer  vers  de  nouveaux  dlmals. 

Présente  à  Poeil  surpris  une  forêt  de  mtt^. 

Knfin ,  contre  Priam  et  contre  son  empire  « 

Font  devient  faistmment,  tout  marche,  tout  conspire: 

La  Paix  fuit  désolée;  on  ravit  à  Gérés 

Le  fer  qui,  dans  ses  mains ,  féconde  les  guérets ; 

Jw  même ,  qui  des  dieux  décorait  les  images  • 

}ai  de  la  piété  consacrait  les  hommages , 

)n  Tarrache,  et«  poli  par  des  arts  meurtriers, 

I  arme  les  héros  ou  pare  leurs  coursiers  ; 

lans  leurs  sanghins  projets  les  Grecs  d'intelligence 

l'oolpli»  qu'un  dieu,  c'ait  Man  ;  n'oolplof  qo'uo  cri,  TeoSeaDoel 

.'est  r Anlide  qui  doit  réunir  dans  son  port 
ons  ces  peuples  poussés  par  un  même  transport  ; 
'Anlide,  où  des  forêts  la  rdne  est  honorée, 
'Anlide,  trop  voisine,  hélas!  duCapharée, 
ont  le  sommet  vengeur,  s'agitant  avec  bruit, 
rois  fèls  a  présagé  la  plus  fatale  nuit 
ces  mêmes  vaisseaux,  avides  de  vengeance, 
ni  des  vents  endormis  accusent  le  silence* 

épais  que  tout  le  camp  implore  leur  retour, 
e  ses  douze  palais  Phébus  a  fait  le  tour  : 
>!»  brûlent  de  partir  :  mais  quoique  les  Atrides 
!  DMMitrent  dignes  chefe  de  soldats  intrépides , 
ne  les  fils  de  Tydée ,  AJax  et  Sthénélus, 
i  sang  qui  les  torma  retracent  les  vertus , 
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Qu'AndIoque  de  Mars  ^ale  la  vaUkuioe , 
Et  que  de  PaOas  même  Ulysse  ait  la  prudence. 
Tous  les  cœurs ,  tous  les  vœux  sont  pour  Ach0ieÉbs(efkit  ; 
A  l'entendre  louer  le  plus  brave  consent; 
Achille  est  le  héros  qu'a  choisi  la  Victoire  ; 
Le.  nom  d'Achille  plait,  c'est  celui  de  la  gloire  ; 
Au  seul  penser  d*Hector  tel  qui  se  sent  trouMé, 
Nomme  Achille,  et  soudain  rougit  d'avoir  tremblé. 
Ahisl ,  contre  le  dieu  qui  lance  le  tonnerre. 
Quand  l'orgueil  souleva  les  enfans  de  la  Terre, 
C'est  en  vain  qne  Bacchus  à  leur  rébellion 
Opposait  et  la  griffe  et  la  dent  du  lion , 
Pallas,  de  ses  serpens  la  tresse  épouvantable. 
Mars  sa  lance ,  Apollon  sa  flèche  biévitable; 
La  Nature ,  troublée  et  muette  d'elfroi  ,* 
De  l'Olympe  désert  n'implorait  que  le  roi , 
Et  l'espoir  ne  rentra  dans  son  flme  inquiète, 
Que  lorsque  armé  du  foudre  il  parut  à  leur  tête. 

Tandis  que  tous  les  chefs,  au  repos  condamnés. 
Par  un  destin  jaloux  au  rivage  enchaînés. 
Se  plaignent,  l'œil  fixé  sur  la  mer  Immobile, 
De  l'absence  des  vents  et  de  celle  d'Achille , 
Un  gueiTler,  comme  lui, -Jeune,  ardent,  indompté. 
Qu'importune  ce  nom  ri  souvent  répété. 
Héros  qui,  s'arrachantauxbalsers^l'uneaflmnie. 
Bravant  l'arrêt  des  dieux  sur  les  rives  du  Xante, 
Le  premier  doit  descendre  et  périr  le  premier, 
Protésilas  se  lève ,  et  d'un  ton  brusque ,  altier  : 
Interprète  des  dieux ,  ou  qui  du  mofais  crois  rêlre, 
FilsdeThestor,  dit-il,  quand  donc  doit-Il  paraître? 
Quels  antres  si  profonds  peuvent  le  receler? 
SI  ton  art  n'est  point  vain ,  tu  vas  nous  révéler 
Sur  quels  bords  s'est  perdu  ce  guerrier  magnanime , 
Ce  guerrier  couronné  d'un  suffrage  unanhne , 
L'espoir,  le  dieu  des  Grecs  à  hi  Grèce  incomm? 
On  préfère ,  tu  vois ,  pour  lui  seul  prévenu, 
A  vingt  héros  présens  un  héros  en  idée; 
On  dte  à  peine  AJax,  le  fils  du  grand  Tydée , 
Ulysse...  Je  pourrais  me  nommer  après  eux... 
Dans  les  champs  phrygiens  on  nous  connaîtra  iHeiix. 
Toi ,  Cakhas,  pour  combler  k  publique  aMgresse , 
Dis  où  se  cache  enfin  le  héros  cte  la  Grèce?  » 

* 
n  parlait  ;  et  Phébus ,  voulant  faire  édaief 
Le  céleste  pouvoir  dont  on  semble  douter, 
Dans  le  sein  palpitant  de  Pangure  qnll  aime. 
En  subtile  vapeur  est  descendu  hil^ême. 
D'abond  Calchas  pftllt  :  on  soupçonne  le  dtei^ 
On  le  sent ,  on  le  volt  sur  San  vbage  en  feu , 
Dans  ses  yeux  égarés  d'où  mlBe  édafrs  JaUflÉMM  | 
Tout  son  corps  a  frémi;  ses  chéVèix  m  liérfsSMt« 
£t  sa  bouche  tremlilanie,  ensonsentrecoopéa. 
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Semble  hurler  ces  mots  avec  peioe  écbappéa  : 
«  Où  Tas-ta  le  cacher,  trop  faible  Néréide ?... 
»  Arrête  .  de  Ghiron  c^est  l'élève  intrépide... 
»  Sans  loi  contre  Ilion  la  Grèce  s^arme  en  vain... 
»  Je  te  ToiSf  Je  te  sais...  cède  à  mon  art  divin • 
»  Reine  des  eaux...  Scyros  en  vain  est  ta  complice; 
»  Le  Destin  parle  ;  il  faut  que  sa  loi  s'accomplisse... 
»  Achille  m'appartient,  et  sa  place  est  ici... 
»  Rends-le  moi...  G'en  est  fait...  Toi,  Lycomède,  aussi, 
»  Tu  nous  trahis  I...  Je  vois  (0  trop  cruelle  injure  !) 
»  D^one  femme  un  héros  revêtir  la  parure  I 
»  Déchire-la,  mon  flis,  déchire-la...  »  Sa  voix 
Expire  après  ces  mots  interrompus  vingt  fois  ; 
Lui-même,  succombant  sous  le  dieu  qui  l'oppresse. 
Chancelle,  et  tombe  aux  pieds  des  héros  de  la  Grèce. 
Étonnés  de  l'oracle  et  des  Jeux  du  Destin , 
Ils  Jettent  Tun  sur  l'autre  un  regard  incertain. 
Diomède ,  rompant  tout  à  coup  le  silence. 
Prévient,  par  ce  discours,  Ulysse  qui  balance  : 
«  Sage  Ulysse,  c'est  nous  (car  vous  me  voyez  prêt, 
»  Fidèle  compagnon  et  confldent  discret, 
A  partager  l'honneur  d'une  entreprise  utile) , 
G*est  nous  qui,  par  nos  soins,  découvrirons  Achille. 
Que  Thétis,  contre  nous  s'armant  de  tous  ses  flots. 
D'un  liquide  rempart  entoure  ce  héros  ; 
Dans  un  antre  profond  qu'elle  l'ensevelisse. 
Il  n'échappera  point  à  l'œil  perçant  d'Ulysse. 
Pour  n'éu-c  point  assis  sur  le  trépied  sacré, 
Ulysse  par  les  dieux  n'est  pas  moins  inspiré. 
—  Il  l'est,  mais  par  l'amour  qu'il  porte  à  sa  patrie , 
Répond  le  roi  d'Ithaque ,  et  c'est  là  son  génie. 
S'il  faut  la  servir  seul ,  J'en  accepte  l'honneur  ; 
Mais,  en  le  partageant,  vous  le  doublez,  seigneur. 
Partons:  le  camp  des  Grecs,  d'un  héros  digne  asile. 
Nous  reverra  bientôt  accompagnés  d'Acbillc , 
Ou  Galchas  nous  abuse  et  fait  mentir  les  dieux.  • 
A  ces  mots  on  répond  par  mille  cris  Joyeu\; 
Tout  le  camp  applaudit  ;  Agamemnon  lui-même 
Au  suOhige  public  unit  son  vœu  suprême. 
Et ,  pour  exécuter  leur  projet  important , 
Presse  les  deux  guerriers  de  partir  à  l'instant. 
D^à  la  Toile  est  prête ,  et  la  rame  docile 
Supplée  au  vent  rebelle  et  fend  l'onde  immobile. 
Tendre  Déidamie,  et  toi ,  Jeune  héros , 
Hfltez-vous  4*étre  heureux ,  ils  voguent  vers  Scyros  ! 

Quand  Thétis  eut  quitté  cette  tle  solitaire , 

Impatient  déjà  du  repos,  du  mystère. 

Son  fils,  que  sans  l'Amour  elle  n'eût  point  fléchi 

Du  regard  nmtemel  fut  à  peine  aflranchi , 

Qull  s'était  emparé  de  sa  Déidamie  ; 

11  en  lait  sa  cfNBpagne,  il  en  lait  son  amie  : 

Aveugle  pour  ses  sœurs,  quoique  leurs.tendres  sohis 
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A  lui  complaire  en  tout  ne  s^empressent  pas 
Il  ne  voit  que  les  traits  de  celle  qu'il  adore  : 
Son  regard  enflammé  la  dierche ,  la  dévore  ; 
Elle  sort  ;  il  la  suit ,  inquiet,  agité  ; 
Elle  revient  s'asseoir  :  il  est  à  son  côté. 
Épiant  un  regard ,  appelant  un  sourire  : 
Tantôt  muet,  pensif,  en  extase  il  l'admîie; 
Tantôt  vif,  enjoué,  d'un  geste  caressant. 
Il  effleure  sa  Joue ,  ou  d'un  doigt  agaçant , 
Prompt  à  la  ramasser,  fait  tomber  sa  navette  ; 
Il  saisit  une  main  qu'aussitôt  il  rejette. 
Ou  d'un  thyrse  fleuri ,  qui  craint  de  la  blesser, 
La  frappe ,  et  s'en  punit  en  courant  l'embrasser. 
Sa  compagne  jouit  de  cette  préférence  : 
Elle  chérit  ses  sœurs  ;  mais  une  dilTérence, 
Qu'elle  ne  conçoit  pas,  l'avertit  que  son  cœur 
L'aime  un  peu  plus  ou  l'aime  autrement  qu'une 
En  s'adorant,  tous  deux  sont  innocens  encore. 
Quelquefois  saisissant  une  lyre  sonore, 
Achflle  à  son  amie  enseigne  un  de  ces  airs 
Qui  du  sauvage  Othrys  égayaient  les  déserts  ; 
Il  lui  dit  sur  quels  bords  le  Pélion  s'élève; 
Quel  est  Ghiron;  combien  doit  l'aimer  son  élève; 
vanie  surtout  Pati-ocle  ;  il  se  nomme  et  se  tail  : 
Déidamie  alors  achève  son  portrait. 
Le  pemt  fier,  intrépide ,  impétueux,  agile , 
Et  chante  AchOle  euGn ,  en  présence  d'Achille. 
Elle  chante  :  il  admire,  il  applaudit,  vingt  fois 
Sur  ses  lèvres  imprime,  en  exaltant  sa  voi\. 
D*un  baiser  prolongé  la  brûlante  caresse  : 
L'éloge  sert  ainsi  de  voile  à  la  tendresse  » 
Et  l'admiration  d'interprète  à  l'amour. 


Son  élève  devient  sa  maîtresse  à  son  tour  ; 
Pour  ses  sœurs  elle  exige  un  peu  de  complaisance. 
Veut  qu'à  ses  monvemens  il  donne  plus  d'aisance. 
Moins  d'éclat  à  sa  voix ,  moins  d'audace  à  ses  yeu  ; 
A  tourner  un  fuseau  d'un  doigt  plus  gracieux , 
Elle  instruit  cette  main  qui  doit  venger  la  Grèce, 
Et  sans  cesse  rejoint  les  fils  qu*Q  rompt  sans  cesse. 
Souvent  elle  se  plaint,  mais  d'un  accent  si  doux  ! 
Qu'il  évite  ses  sœurs ,  que  son  regard,  jaloux 
Même  à  l'œil  paternel  dispute  son  sourire; 
Qu'en  Pembrassani  il  tremble,  et  qu'à  peine  il  respire; 
Achille ,  embarrassé ,  vent  saisir  ce  moment 
Pour  avouer  sa  flamme  et  son  déguisement  : 
«  Sachez. ...»  Mais  elle  a  fui  ;  d'une  course  légère , 
Elle  échappe ,  en  riant,  à  l'aveu  qu'il  Ta  faire. 
Pour  irriter  son  feu  par  les  déârs  accru , 
Il  lui  manque  un  rival;  un  rival  a  paru  ; 
Gomme  lui-même  épris^de  sa  belle  princesse. 
Gomme  lui-même  aimable ,  il  la  cherche  sans  eeae; 
Le  sang  qui  les  unit  enhardit  son  espoir. 


r 
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A  tonte  heure ,  en  tout  lieo  lui  permet  de  la  voir.... 
Oh  !  qui  d'Achille  alors  peindrait  Timpadence, 
Les  r^ards  inquiéta ,  le  faroache  silence. 
Et  ce  front  qui  roogit ,  qui  pâlit  tour  à  tour  ! 
Dans  on  tendre  abandon ,  quelquefois  son  amour 
Hasarde  un  demi-mot  qn*un  long  soupir  achève; 
Dans  on  transport  Jaloux  tout  à  coup  0  se  lève , 
S*échappe  brusquement  et  reparaît  soudain , 
Jette  sur  son  rival  un  regard  de  dédain. 
Que  son  secret  lui  pèse  1  II  brûle  de  le  dire  ; 
Hais  Tamour  le  retient  ;  il  ne  peut  que  maudire 
Les  atoors  importuns  dont  il  est  enchaîné; 
Sous  le  lin  qui  le  couvre  il  frémit  indigné 
De  cacher  et  son  nom  et  le  feu  qui  Tembrase  : 
G*est  un  lion  captif  dans  des  filets  de  gaze. 
Mais  Tamour  même  enfin  le  rendit  indiscret. 
Et,  pour  mieux  le  garder,  partagea  son  secret 

Sur  les  flancs  d'un  vallon  respecté  par  Borée, 

Une  forêt  s^élève  à  Bacchus  consacrée  : 

Quand  Thiver  a  trois  fois  vu  fondre  ses  glaçons , 

Et  quand  trois  fois  Phébus  a  mûri  les  moissons, 

C'est  là  qu'un  thyrse  en  main,  de  pampre  couronnées, 

I..es  vierges  de  Scyros ,  en  triomphe  menées , 

Se  livrent  aux  excès  d'un  délire  sacré. 

Digne  du  dieu  du  vUi,  par  lui-même  inspiré. 

Si  quelque  audacieux  y  porte  un  pied  profane ,' 

Un  arrêt  immivible  à  la  mort  le  condamne  : 

G^est  peu  ;  pour  effrayer  le  désir  curieux , 

Sans  cesse  veille  autour  du  bois  mystérieux 

Une  antique  prêtresse,  active  sentinelle  ; 

Elle  répète  encor,  d'une  voix  solennelle  : 

«  De  cet  asile  saint  tout  profane  est  proscrit.  » 

AchiOe  se  présente ,  entend  Tordre  et  sourit  : 

C'est  lui  qui  conduisait  la  troupe  virginale. 

L'étendard  à  la  main ,  dès  l'aube  matinale , 

Il  s'avance ,  l'air  noble ,  intrépide ,  charmant  : 

En  lui  l'œil  incertain  admire  également 

Da  sexe  qu'il  déguise  et  la  force  et  l'audace , 

Du  sexe  qu'il  imite  et  l'aisance  et  la  grâce. 

Mais  lorsque ,  découvrant  ses  bras ,  son  cou  nerveux. 

Que,  d*an  bandeau  de  pourpre  ornant  ses  blonds  cheveux , 

Sous  son  manteau  tigré  qu'U  rejette  en  arrière , 

De  sa  robe  flottante ,  avec  un  frein  de  lierre , 

Après  avoir  fixé  les  replis  ondoyans , 

Le  héros  a  saisi  deux  thyrses  verdoyans , 

Ce  n'est  plus  seulement  sa  beauté  qu'on  admire  ; 

A  l'admiration  succède  le  délire  ; 

On  se  presse ,  on  l'entoure ,  on  se  récrie  enfin  : 

Sa  démarche ,  ses  traits ,  ses  yeux ,  son  port  divin. 

Pont  oublier  les  Jeux,  la  danse  qui  s'apprête , 

Baccbot  lui-même  :  Achille  est  le  dieu  de  la  fête. 

II. 
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Bientôt  on  se  disperse,  au  gré  de  ses  désirs , 
On  varie,  on  prolonge,  on  suspend  ses  plaisirs. 
Queb  étalent  ces  plaisirs?  ou  discrète  on  sévère ,   , 
Ma  muse  me  répond  tout  bas  :  «  C'est  un  mystère.  • 

Cependant  le  Jour  fuit,  et  Phébé  dans  les  cieux 
Guide  nonchalamment  son  char  silencieux  ; 
L^écbo  de  la  forêt  de  loin  en  loin  soupire; 
De  ralrain  fatiguéje  dernier  son  expire  : 
Tout  se  tait  :  les  Plaisirs,  par  le  sommeil  vaincus, 
S'endorment,  et  Horphée  a  remplacé  Bacchus. 
Achille  veille  seul  ;  plein  d'un  autre  délire, 
Contre  Déidamie  à  l'écart  il  conspire. 


Quoi  !  Je  serai,  dit-il.  de  l'effroi  maternel 
La  victime,  ou  plutôt  le  complice  étemel  ! 
Au  sein  de  la  mollesse  esclave  du  mensonge. 
Je  vois  de  mes  beaux  ans  s'évanouir  le  songe  ! 
Et  ce  bras,  qui  de  Mars  devait  lancer  les  traits , 
Craint  même  d'attaquer  les  monstres  des  forêts  ! 
Sommets  du  Pélion,  et  témoins  et  diéâtre 
Des  belliqueux  plaisirs  dont  j'étais  idolâtre , 
Beaux  vallons  de  Tempe ,  qu'êtes-vous  devenus  ? 
BTavex-vous  oublié ,  rives  du  Sperchius? 
Quelle  est,  dans  ce  moment,  ta  pensée,  0  mon  matirc  ? 
0  Chiron  !  tour  à  tour  tu  condamnes  peut-être 
Ou  la  rigueur  des  dieux  ou  mon  propre  attentat , 
Et  tu  me  pleures  mort  ou  me  maudis  ingrat  ! 
Cher  Patrôde,  c'est  toi  dont  la  main  intrépide 
Jjince  mes  javelots  et  ma  flèche  rapide  ; 
Tu  montes  ces  coursiers  par  Zéphyre  enfantés 
Que  mes  mains  ont  nourris,  que  mon  art  a  domptés  ; 
Moi,  je  tourne  un  fuseau,  Je  poite  une  corbeille. 
Ou  les  armes  du  dieu  qui  féconde  la  treille  : 
Voilà  tous  mes  talens ,  voilà  tous  mes  plaisirs  I 
Que  dis-Je?  consumé  d'impatiens  désirs. 
Je  tremble  de  laisser  soupçonner  ma  tendresse  ! 
Rougis,  Iftche,  rougis!  Aux  pieds  d'une  maîtresse 
Quand  les  dieux  soupiraient,  les  dieux  étalent  heureux 
Dans  ta  faiblesse  au  moins  modèle-toi  sur  eux. 
Et  fois  sur  la  beauté  l'essai  de  la  victohre. 
S'U  faut  que  plus  long-temps ,  infidtie  à  la  gloire , 
Ton  courage  captif  sommeille  en  ce  séjour. 
Vierge  encore  pour  Mars,  sois  homme  pour  l'amour.» 


Il  dit ,  et ,  l'cûl  en  feu ,  cherche  Déidamie  : 
Sous  l'ombrage  d'un  myrte  il  la  trouve  endormie , 
S'élance  dans  ses  bras....  «  Quels  transports  furieux  ! 
»  Chère  compagne...  »  En  vain  elle  invoque  les  dieux: 
Les  vœux,  les  cris ,  les  pleurs,  la  faite  est  Inutile  : 
Sa  compagne  est  un  homme,  et  cet  homme  est  Acbipel 
Tout  la  trahit  Ses  sœurs ,  à  son  cri  virginal. 
Croyant  de  nouveaux  Jeux  entendre  le  signai , 


e7fi  '  LUGE  DE 

T)(*  Inirslits  fie  gfazon  on  di^ordre  s'élancent  : 

D^jà  leurs  bras  unis  on  ccirle  se  balancent , 

Kt  leur  superbe  chef,  plus  beau  de  son  bonheur^ 

Dans  le  groupe  Joyeux  reparaît  en  vainqueur. 

Mais  il  avait  d'abord  consolé  sa  victime , 

Par  ces  mots,  doux  garans  d'un  feu  plus  légtiime  : 

«  C'est  moi ,  sèche  tes  pleurs ,  pardonne  à  ton  époux, 

»  C'est  le  fils  de  Thétîs  qui  tombe  à  tes  genoux  ; 

»  C'est  le  fier  nourrisson  du  sévère  Centaure  ; 

»  S'il  a  cessé  de  l'être,  hélas  !  c'est  qu'il  t'adore. 

»  Pour  toi  j'ai  tout  trahi ,  pour  toi  j'ai  revêtu 

»  Ces  frivoles  atours  dont  rougit  ma  vertu  ; 

•  Mon  indomptable  cœur  n'a  cédé  qu'à  tes  charmes. 

»  Chère  amante,  est-ce  à  toi  de  répandre  des  larmes? 

»  La  beauté  qui  s'unit  à  mon  sang  glorieux 

»  Doit  des  héros  au  monde,  à  l'Olympe  des  dieux. 

»  Notre  bonheur  encor  commande  le  mystère; 

>•  Hais  l'hymen ,  oui ,  l'hymen,  j'en  atteste  ma  mère, 

»  Jobidra  mon  sort  au  tien  par  un  nœud  solennel. 

»  Tu  frémis  !  Craindrais-tu  le  courroux  paternel  ? 

»  Sur  mon  épouse  avant  que  sa  fureur  ne  tombe, 

»  Son  peuple  tout  entier  descendra  dans  la  tombe  : 

t  On  verra  ses  palais  par  le  feu  consumés , 

»  On  verra  ses  remparts  sous  la  terre  abtmés, 

»  Et  Scyros ,  engloutie  an  vaste  sein  de  l'onde , 

m  Du  bruit  de  son  désastre  épouvanter  le  monde.  » 

La  princesse  se  tait,  s'étonne ,  et  tour  à  tour 
Son  cœur  frémit  de  crainte  et  palpite  d'amour. 
Quel  amant  !  quel  héros  f  combien  il  est  terrible  I 
Mais  combien  il  est  tendre!  elle-même  est  sensible: 
Que  fèra-t-eile?  aux  traits  du  paternel  courroux 
Elle-même  s'expose  en  perdant  son  époux. 
Tendre  amante!  eh  !  pourquoi  balancer  davantage  ? 
Llionnenr  blessé  gémit  ;  mais  l'amour  qu'on  partage 
A  des  droits,  et  son  crime  est  devenu  le  tien. 
De  leur  commun  bonheur  on  ne  soupçonna  rien. 
Vers  le  temps  où  l'amour  devait  le  rendre  père , 
Achille  confia  son  secret  à  sa  mère , 
Qui  par  un  nœud  sacré ,  mais  loiiionrs  dandestiu* 
De  ces  heureux  amans  assura  lé  destin  : 
Feignant  de  s'acquitter  envers  Déidamie 
De  ses  soins  complaisans  pour  sa  nouvelle  amie , 
Du  monarque  crédule  elle  obtint  qu'à  son  tour 
Sa  fille  quelque  temps  embellirait  sa  cour. 
Là  naquit,  là  vivait,  à  l'ombre  du  mystère. 
Ce  Pyrrhus ,  digne  fib  du  plus  valeureux  père; 
Là ,  souvent  par  Thétis  se  faisant  inviter. 
Seule,  Déidamie  allait  le  visiter. 
Et ,  souriant  aux  traits  du  héros  qu'elle  adore , 
Le  quittait  un  moment  pour  le  nrouver  encore. 
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Déjà  les  deux  guerrier»  qu'entraîne  vers  Scyros 
L'espoir  de  découvrir  le  premier  Iles  héros. 
Ont  vu  par  Jupiter  leur  Hotte  protégée 
Sillonner  sans  péril  toute  la  mer  Egée  ; 
Les  Cyclades  déjà,  sous  mille  aspects  divers, 
Ont  paru,  disparu  ;  Tune  au  niveau  des  mers 
Abaissant  par  degrés  sa  cime  décroissante  ; 
L'autre  élevant  aux  deux  sa  tête  menaçante. 
Bientôt  Paros  a  fui  ;  bientêt  l'œil  ne  voit  plus 
Ni  111e  de  Vulcain ,  ni  111e  de  Bacchus  : 
Du  vaste  sein  des  flots  rembrunis  par  son  onbre, 
Délos  semble  soiilr  dans  un  lointain  moins  sombre  : 
On  salue ,  en  passant ,  ses  prophétiques  bords; 
C'est  peu  :  les  deux  gtterrîers.dansleurspieuxtranspoHl, 
Interrompent  leur  course ,  et ,  debout  sur  sa  poupe, 
Olysse,  d'un  vin  pur  épanchant  une  coupe. 
Au  dieu  qui  porte  un  arc  demande  avec  feneor 
Qu'il  daigne  confirmer  sa  première  faveur. 
Et  les  aider  lui-même  à  remplir  son  orade. 
Apollon  l'entendit  :  sans  danger,  sans  obstacle , 
Un  vent  frais  et  léger,  sur  la  dme  des  flots. 
Fait  voler  son  navire ,  et  le  pousse  à  Scyros. 
Que  fais-tu  maintenant,  déeiMe  trop  sensible > 
Du  Desdn,  nA  des  dieux,  la  rigueur  inflexible, 
Pour  ne  point  réveiller  ton  maternel  eflh)f , 
Te  cache  les  complots  qu'on  trame  Gonb*e  toi. 
Déjà,  pour  aborder  à  la  fatale  rive , 
On  a  plié  la  voile;  on  approche,  on  arrive; 
Limage  de  Pallas,  qui  protège  ces  lieux, 
Des  héros  voyageurs  frappe  d'abord  les  yeux  : 
.Cet  augure  leur  plait  :  déetoe  de  la  guerre, 
Pallas  n'offrira  point  un  visage  sévère 
A  deux  guerriers  bravant  les  écueils  et  les  floli,     . 
Pour  arracher  des  bras  d'un  indigne  repos 
€dui  que  les  desdns  ont  promis  à  la  gtoire, 
Cdui  que  sur  son  char  appelle  la  Victoire. 

Aux  Ufflites  du  dd  par  sa  sœur  réclamé, 
Phébns  est  descendu;  de  mm  char  enflammé 
Les  rayons  amortis  vont  se  briser  dans  Tonde, 
Et  ses  coursiers  de  feu,  que  ia  sueur  inonde, 
La  crinière  pendante  et  les  flancs  ahmgés. 
Dans  rOcéan  pourpré  sont  à  demi  plongés» 
Pour  ne  point  effrayer  cette  fie  kospiialière 
Par  Yédat  Imprévu  d'une  pompe  gnenière. 
Laissant  sur  le  vaisseau  l'appareil  qui  les  sdt, 
Ulysse  a  Dfomède,  à  l'ombre  de  la  unit , 
S'avancent  seul» ,  d'un  pas  aussi  prudent  qu^ÉflMt, 
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Dans  mi  étroit  sentier  qui  conduit  à  la  ville , 
Se  glissent  en  silence,  et,  d*iin  œil  curieux, 
Leor  lèle  observateur  interroge  les  lieux. 
Dfos  une  nuit  d'hiver  tels  voyagent  ensemble 
Deux  loups,  cruels  rivaux ,  que  le  besoin  rassemble  ; 
Tourmentés  de  la  faim  qui  consume  leurs  flanâ , 
Tourmentés  de  la  faim  qui  presse  leurs  enfans, 
Quoiqn*un  double  aiguillon  les  excite  au  carnage. 
Ils  répriment  leur  fougue ,  ils  dévorent  leur  rage , 
Et  sans  bruit,  sans  menace ,  ils  rampent  humblement, 
De  peur  que  du  troupeau,  qui  dort  profondément , 
Le  gardien  réveUlé  ne  sème  les  alarmes , 
Et  n^appelle  à  grands  cris  ses  défenseurs  aux  armes. 
Us  voyaient  les  remparts ,  quand  Fun  des  deux  héros , 
Dîomède ,  rompit  te  silence  en  ces  mots  : 
Si  J*en  crois  d*Apollon  le  savant  interprète , 
A  couronner  nos  vœux  la  fortune  s'apprête  : 
Mais  pourquoi  ces  bijoux ,  ces  légers  instrumens , 
Ces  mitres,  ces  colliers,  tous  ces  vains  ornemens , 
Trésors  d'un  sexe  faible ,  armes  de  la  mollesse , 
A  grands  frais  achetés  dans  les  ports  de  la  Grèce  ? 
Est-ce  pour  les  offrir  au  héros  si  vanté, 
Devant  qui  le  Troyen  doit  Mt  épouvanté  ? 
Ce  disciple  de  Mars ,  qu^on  dérobe  à  son  maître , 
Espérez-vous  ainsi  le  ramener?— Peut-être, 
Répond  en  souriant  le  monarque  discret  : 
Vous,  quand  il  sera  temps ,  ordonnez  qu^en  secret 
On  porte  au  lieu  fixé  toute  cette  pariire  : 
A  ces  brillans  hochets  vous  joindrez  une  armure , 
Un  casque  édncelant  de  son  panache  orné , 
L'énorme  Javelot  dans  Gyrrha  façonné , 
Et  le  bouclier  d*or  où  d'un  vaste  carnage 
Vulcain ,  en  traits  sanglans ,  grava  l'affreuse  image. 
Que  surtout  Agyrlhès  accompagne  vos  pas , 
Armé  de  son  dairon,  qu'il  ne  montrera  pas , 
A  moins  qu'à  s'en  servir  un  signal  ne  l'invite  ; 
Vous  apprendrez  bientôt  quel  dessein  Je  médite.  » 

Da  palais  cependant  Us  ont  toncfié  le  seAlt  : 
Ott  les  annmiee  an  roi ,  qui  d'un  flatteur  tf^cuetl 
Honore  ces  guerriers,  même  sans  les  connaître  : 
Lev  noble  aspect  trahit  le  sang  qui  les  fit  nattre. 
Soudain,  kii  présentant  le  rameau  de  Palias , 
Doux  emblème  de  paix ,  souvent  trompeur,  hélas  ! 
m  An  nom  de  tous  les  Grecs,  salut  à  Lycomède , 
j»  Dit  Ulysse;  grand  roi ,  vous  voyez  Diomède; 
»  En  l'entendant  nommer,  on  connaît  ce  héros; 
jt  Moi ,  Je  m'appelle  Ulysse  :  aux  rives  de  Scyfos 
•  Moossommesdescenduspourvousyrendrehommâge: 
9  Mais  le  motif  secret  que  cache  ce  voyage 
I»  (Je  puis  le  révéler  à  vous ,  digne  allié , 
-  Qn'h  nos  communs  destins  encbatoe  ramitié) , 
»  Cest  d*observer  les  Keux,  de  conntftre  d'avance 
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»  Les  desseins  de  Priam ,  ses  moyens  de  défense...  > 
Le  roi  Tinterrompant  :  «  Puissent  les  Justes  dieux 
»  Seconder  vos  projets  coiiti*c  un  peuple  odieux! 
»  Mais  de  votre  présence ,  ô  rois  que  Je  révère , 
»  Honorez  mes  foyers ,  ma  tal)Ie  hospitalière.  » 

11  dit,  leur  tend  la  main ,  et  d'un  air  gracieux. 
Les  conduisant  lui-même ,  il  étale  à  leurs  yeux 
Et  de  son  vieux  palais  la  noble  architecture. 
Et  l'édat  des  lambris ,  et  Fart  de  la  peinture. 
Ulysse  «  pour  tout  voir,'  feint  de  tout  admirer; 
Son  cdl  perce  où  ses  pas  ne  peuvent  pénétrer  : 
Des  longs  appartemens  mesurant  l'étendue , 
Plein  d'Achille,  il  observe,  espérant  qu'à  sa  vue, 
Sous  un  aspect  douteux ,  quelque  objet  va  s'offrir, 
Indice  du  secret  qu'il  cherche  à  découvrir. 

Jusqu'aux  lieux  retirés  inconnus  aux  alarmes , 
Où  la  beauté  repose  et  cultive  ses  charmes , 
Le  bruit  s'est  répandu  que  deux  rois,  deux  héros 
Viennent,  au  nom  des  Grecs,  d'aborder  à  Scyros. 
Ge  bruit  trouble  la  paix  de  ce  discret  asile  ; 
Surtout  Déidamie  a  tremblé....  Mais  Achille 
Laisse  édater  sa  Joie  et  son  empressement; 
Il  veut  les  voir...  Eh  quoi  !  sous  son  déguisement  !..* 
Oui,  tout  cède  au  désir  qu'il  a  de  les  connaître; 
Sentant  bien  quel  il  est ,  non  quel  il  va  paraître , 
De  guerre  avide ,  il  veut  contempler  des  guerriers , 
Veut  toucher  leur  armure  et  compter  leurs  lam'îci's  ; 
Il  cherche  ces  héros ,  en  son  délire  exti-ême , 
Avec  autant  d'ardeur  qu'ils  le  cherchent  lui-même. 

Cependant  an  palais  tout  s'agite  pour  eux  ; 
Tout  s'apprête  à  fêter  des  héros  si  fiimeux; 
A  leurs  yeux  Lycomède  ordonne  qu'on  étale 
L'appareil  fastueux  de  la  pompe  royale; 
La  pourpre  en  longs  tapis  s'étend;  sa  frange  d'or 
Doit  à  l'art  d'Arachné  bien  plus  de  prix  encor. 
Du  cristal  suspendu  mille  clartés  Jaillissent, 
Que  les  lambris  dorés  donbfettient  réfléchissent  : 
Sous  un  portique  immense ,  et  de  festons  paré , 
Un  superbe  banquet  est  déjà  préparé , 
Et  sur  des  lits  briDant  des  coflteurs  les  plus  vives 
Lycomède  a  placé  les  augustes  confites. 
Poa^  embeUhr  encor  ce  spectzfde  chahnant. 
Ses  fiDes,  de  sa  cour  le  premier  ornement , 
Arrivent ,  l'œil  baissé ,  la  démarche  tin^de  : 
Achille  suit  leurs  pas  :  son  amanie  le  guide. 
Autour  de  Lycomède  on  les  voit  9ë  presser  : 
De  fleurs  qu'âne  main  chère  a  pris  sohi  de  tfesiet. 
Telle ,  au  Jour  de  su  fête,  une  fraîche  couronne 
Sur  le  front  tfto  bon  père  et  s'enhice  et  rayonne. 
Le  prudent  roi  d'Ithaque  a  crû  vofir,  te  prenner, 

HZ. 
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Parmi  ces  Jeunes  fleurs  ;  un  lis  an  front  aider, 
Et  son  coup  (Tœii  oblique  au  61s  du  grand  Tydée 
De  ce  premier  soupçon  communique  l*idée. 
Mais  AclûUeest  assis ,  et  des  flamt>eaux  nombreux 
Les  mobiles  reflets  déguisent  à  leurs  yeux 
La  raflle  du  héros  et  sa  mâle  assurance. 
Si  sa  craintive  amante ,  à  son  impatience , 
A  son  air  inquiet,  à  ses  brusques  élans. 
N'opposait  le  doux  frein  de  ses  baisers  brûlans, 
M'enchaînait  dans  ses  bras  sa  fierté  qui  murmure , 
Sur  son  sein  agité  ne  fixait  sa  parure, 
N^arrachait  à  ses  mains,  n'écartait  de  ses  yeux 
Sa  coupe  toujours  pleine,  enfin  sur  ses  cheveux 
Me  rattachait  cent  fois  sa  guirlande  indocile, 
C'en  était  fait  :  Ulysse  allait  nommer  Achille. 

Au  moment  où  Bacchus ,  ^veillant  la  gatté , 

Provoque  le  saiut  de  l'hospitalité; 

Quand  le  premier  besoin  de  la  faim  apabée 

Cède  au  besoin  plus  doux  d'épancher  sa  pensée. 

Le  roi  prend  une  coupe ,  U  roflfrc  aux  deux  héros. 

Et  sa  franche  amitié  se  répand  en  ces  mots  : 

«  Dignes  vengeurs  des  Grecs ,  combien  je  porte  envie 

»  A  l'éclat  dont  je  vois  s'illustrer  votre  vie! 

»  Pourquoi  ce  bras  vieilli  trahit-il  mon  ardeur? 

»  Oh  !  si  j'étais  encore  au  temps  de  ma  splendeur! 

»  Quand  du  Dolope  altier,  descendu  sur  ces  rives, 

»  J'attaquai,  je  domptai  les  bandes  fugidves  ! 

»  Quand,  chargé  de  lauriers  sur  ces  rives  cueillis, 

»  Moi-même  je  parai  nos  murs  enorgueillis 

0  Du  luxe  triomphal  qui  les  couronne  encore  I 

»  Si  du  moins,  si  j'avais  un  fils  à  son  aurore , 

«  Qui  pût  payer  ma  dette  an  grand  Agamemnon , 

»  Et  qui  par  sa  valeur  ftt  revivre  mon  nom  ! 

»  Inutile  souhait  1  vous  voyez  ma  famille  : 

»  C'est  par  d'autres  vertus  que  leur  jeunesse  brille.  » 

Ulysse  adroitement  saisit  llnstant  heureux  : 
«  Je  conçois ,  lui  dit-il ,  vos  regrets  et  vos  vœux  : 
p  Quel  héros  n'envtrait  l'honneur  si  désirable 
A  De  servir  une  cause  à  jamais  mémorable  I 
»  De  venir  contempler  ces  milliers  de  vaisseaux, 
•  Dont  la  voile  flottante  ombrage  au  loin  les  eaux , 
n  Ces  chefs,  ces  rois  ftmeux,  ces  fils  de  la  Victoire, 
»  Ces  armes,  ces  drapeaux,  ces  atours  de  la  gloh*e, 
»  Ces  chars,  ces  fiers  coursiers,  tant  de  peuples  divers, 
»  Désertant  les  dtés ,  les  champs,  couvrant  les  mers, 
»  Toute  l'Europe  armant  les  dieux  pour  sa  querelle , 
»  Et  jurant  à  l'Asie  une  guerre  éternelle  ! 
0  (L*œil  d'Achille  s'enflamme.)  Etquel  crime,  grands  dieux! 
»  Quel  crime  éveillerait  la  justice  des  cieux, 
»  Si  Pergame  n'eût  point  allumé  leur  vengeance  ? 
¥  Du  Troyen ,  sur  la  foi  d'une  antique  alliance* 
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p  Vient  à  Sparte  :  te  chef  de  ces  heureux  étais, 
)»  Trop  grand  pour  soupçonner  de  lâches  aUe&tits, 
»  L'accueille  en  son  palais,  sous  son  toittntélaire, 
»  Comme  son  allié,  son  ami,  coumie  un  frère; 
»  D'un  cercle  de  plaisirs,  de  fêtes  et  de  jeux, 
»  Il  enchaîne  ses  pas,  il  enchante  ses  yeux, 
»  Et  de  ces  nobles  soins  pom*  le  payer,  llnfàme 
»  Aime ,  séduit ,  possède ,  enlève  enfin  sa  fèmiae  ! 
<•  Je  lis  dans  vos  regards  que ,  par  un  tel  aflnuu, 
»  U  n'est  point  de  supplice  assez  grand,  assez  proppL 
»  Quoi  !  lés  droits  les  plus  saints  «  rhonnear  de  nos  tamtOtt. 
»  Tout  ce  que  nous  aimons ,  nos  épouses ,  nos  fiUa, 
»  Seraient  livrés  par  nous,  nous  enfans  des  héros, 
»  Au  caprice  insolent  d'un  petit-fils  de  Très! 
»  Agénor,  indigné  d'un  lâche  stratagème, 

•  Disputa  son  Europe  à  Jupiter  lui-même; 

»  Rougissant,  à  ce  prix,  de  l'en  voir  possess^sr, 
»  Les  benglemens  sacrés  de  son  fier  ravisseur 
»  Ne  purent  effiuyer  sa  poursuite  obstinée. 
»  Vengeur  d'un  même  aflront ,  sur  ki  mer  ÛMfigiée 

•  Éétès  poursuivit,  des  héros  demi-dieux 

»  Un  navire  aujourd'hui  brillant  astre  des  deox; 
»  Et  nous,  nous  souffrirons  qu'au  mépris  du  toanerRi 
»  Un  lâche,  un  Phrygien,  sur  sa  poupe  adultère, 
ù  Voltige  autour  des  ports  qu'il  a  déshonorés  I... 
»  Ah!  bientôt  les  brigands  dans  Scyros  attirés, 
»  Si  la  Grèce,  une  fois,  souffrait  cette  mfainîe, 
»  Viendraient  vous  enlever  votre  Déidamie...  » 
A  ces  mots,  tout  Achille  a  frémi  :  sur  son  seto 
Il  presse  son  amante,  et  d'un  trépas  certain 
Son  œil  au  ravisseur  a  lancé  le  présage. 
Diomède,  qui  voit  s'altérer  son  visage , 
Reprend  avec  chaleur  :  «  Ne  vous  alarmez  pas  : 
»  Tons  les  Grecs  du  perfide  ont  juré  le  tr^; 
»  Né  sans  aïeux,  veut-on  se  faire  un  nom  iUusire; 

•  D'un  nom  déjà  fameux  veut-on  doubler  le  lustre; 
»  Sait-on  porter  un  arc  ou  monter  un  coursier, 

»  Aux  champs  d'AuIide  on  craint  d'arriver  le  dernier; 

»  On  vole  disputer  la  paUne  du  courage  ; 

»  Tout  marche,  jeunes,  vieux;  la  valeurn'apoiDtdtse; 

»  Des  femmes,  accourant  sous  les  mêmes  drapeaUi 

»  Ont  revêtu  l'armure  et  le  cœur  des  héros; 

»  Ou  proscrit ,  on  maudit ,  on  nomme  iraîut  ou  Ikhe 

»  Le  Grec,  l'indigne  Grec  qui  s'enfuit  ou  se  cache.» 

Achille  s'élançait;  il  allait  se  trahir  : 
Son  amante  se  lève,  et,  prompte  à  Je  saisir. 
Au  milieu  de  ses  sœurs  elle  l'entraîne  :  fl  cède, 
n  sort,  mais  le  dernier,  fixant  sur  Diomède 
Des  yeux  où  ce  héros  a  lu  tout  son  secreL 
Ulysse  ajoute  alors ,  mais  d'un  ton  plus  discret  : 
«  Pour  vous ,  continuez ,  sur  cet  heureux  rivage , 
»  De  régner  sans  alarme  •  éloigné  de  Forage; 
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»  Otâ,  prince ,  pour  tout  soin ,  choisisseï  des  époux 

»  A  ces  Jeunes  beautés ,  dont  les  attraits  si  doux 

»  Respirent  à  la  i6is  Je  ne  sais  quelle  audace, 

»  Qu  trahit  leur  naissance  et  relève  leur  grâce.  » 

Le  roi  flatté  répond  :  «  Vous  ne  les  voyez  pas 

>  Aux  féte%le  Bacchus,  aux  autels  de  Pallas! 

■  Quand  leurs  bras  enlacés  mollement  se  balancent, 

»  Quand,  le  pied  suspendu,  dans  Tair  elles  s'élancent.. 

9  Mais  J^entends  résonner  le  buis  harmonieux  ;    , 

»  De  la  danse  f  entends  le  prélude  Joyeux  : 

»  Mes  filles  ont  voulu,  sans  doute,  nous  surprendre  : 

9  Prés  d'ellef ,  sur  mes  pas,  princes,  daignei  voas  rendre.  » 

On  accepte,  on  le  suit  avec  empressement 

Devant  eux  s^ouvre  un  long  et  riche  appartement, 

Oà  déjà  cent  beautés  en  cercle  rassemblées. 

Des  dons  de  la  nature  également  comblées, 

A  les  Ikire  briller  moiitinient  un  zèle  égal. 

Des  Jeox  de  Terpsichore  on  attend  le  signal  : 

Il  est  donné  :  les  chœurs  se  forment,  et  la  danse 

Exécote  en  riant  les  lois  de  la  cadence  : 

On  dessme  sa  taille ,  on  arrondit  ses  bras  ; 

On  trahie,  on  précipite,  on  ralentit  ses  pas; 

On  s^évite ,  on  se  Joint,  en  gulrkuide  on  s'enlace  : 

Dne  danse  achevée,  une  autre  la  remplace  ; 

Tons  les  modes  divers  dans  la  Grèce  connus. 

Ceux  que  Bacchus  chérit,  ceux  qu'inventa  Vénus, 

Le  pus  aérien  de  la  nymphe  légère , 

Le  pas  majestueux  de  l'amazone  altière , 

Les  bonds  irréguliers  des  prêtres  de  l'Ida , 

Les  cbœnrs  qu'aux  bords  du  fleuve  où  s'égarait  Léda , 

Exerce,  aux  doux  rayons  d'une  nuit  étoilée , 

La  chaste  nudité  des  vierges  d'Amyclée, 

Tous  ces  Jeai  du  caprice ,  enfans  de  la  gatté. 

Sur  vingt  tableaux  mouvans  charment  l'œil  arrêté. 

D^Ilion ,  de  combats  la  tête  encor  remplie, 

Achille  à  la  cadence  avec  peine  se  plie  ; 

Q  avance ,  il  recule ,  il  s'agite  au  hasard , 

Troalde  tout,  confond  tout ,  Jette  ses  bras  sans  art» 

D*aD  pas  voluptueux  dédaigne  la  mollesse. 

Déteste  sa  parure  et  maudit  sa  faiblesse. 

rel  dans  Thèbes,  bravant  le  courroux  maternel. 

Le  saperbe  Penthée ,  en  un  Jour  solennel , 

nsoltait  h  Bacchus,  et,  d'une  main  guerrière, 

)riflalt  le  faible  thyrse  et  l'écharpe  de  lierre. 

Jlyflse,  qui  l'observe,  affectant  l'air  distrait, 

>e  sa  farouche  humeur  recueille  chaque  trait  : 

;«rtaîD  que  c'est  Achille ,  il  rêve  au  stratagème 

)iii  pourra  le  forcer  à  se  nommer  lui-même. 

lala  rombre  pâlissante  annonce  que  la  nuit 

a  céder  l'horizon  au  Jour  qui  la  poursuit  ; 

*oat  invite  au  repos  :  les  princesses  lassées 

aissent  tomber  leurs  mains  lentement  balancées.; 

;n  Tain  l'airain  bruyant  tourmente  leur  langueur. 
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Les  excite  à  former  encore  un  dernier  chœur; 
Le  sommçil,  qui  déjà  pèse  sur  leur  paupière , 
Dans  la  plus  beUe  endort  jusqu'au  désir  de  plaire. 
Il  faut  se  séparer  :  les  deux  rois  enchantés 
Prodiguent  la  louange  à  ces  jeunes  beautés. 
Et,  flattant  à  l'envi  leur  troupe  satisfaite , 
Expriment  le  regret  de  voir  finir  la  fête  ; 
Mais  leur  perfide  adresse ,  après  un  court  sommeil. 
Doit  d'un  autre  spectacle  étonner' leur  réveil. 
Achille,  qui ,  trahi  par  sa  fougue  imprudente , 
Vingt  fois  a  fait  pâlir  sa  trop  sensible  amante. 
Avec  ses  doux  baisers ,  va  recevoir,  hélas  ! 
Des  consdls  que  demain  l'ingrat  ne  suivra  pas  ; 
Tandis  que  Lycomède,  innocemment  complice 
Et  des  larcins  d'Achille  et  des  ruses  d'Ulysse , 
Gagnant,  exempt  de  soins,  l'asile  du  repos. 
S'applaudit  de  l'accueil  qu'il  fait  à  deux  héros , 
Et  Jouit  de  l'éclat  qu^eil  lui  laissant  sa  fille , 
Thétis  a  répandu  sur  toute  sa  famiUe. 
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Tout  repose  an  palais  :  seuls,  les  deux  voyageurs» 
Repoussant  du  sommeU  les  dons  réparateurs. 
Passent  à  conspirer»  sous  un  toit  tulélaire. 
Le  reste  d'une  nuit  consacrée  à  leur  plaire. 
La  vigilante  Aurore  à  peine ,  en  souriant. 
Avait,  d'ua  doigt  de  rosq ,  entr*ouvert  l'Orient , 
Diomède,  suivi  d'une  nombreuse  escorte. 
Dans  la  première  enceinte  ordonne  qu'on  apporte 
Les  dons  ftllacieux  qu'Ulysse  adroitement 
Dispose,  pour  hâter  le  fatal  dénoûment 
Agyrthès,  sons  son  bras  cachant  l'airain  sonore. 
Est  là,  prêt  à  servir  un  projet  qu'il  ignore. 

D^à  l'astre  du  Jour  lève  son  front  vermeil  : 
Les  fiUes  de  Scyros  s'arrachent  au  sommeil; 
Du  doux  balancement  de  son  aile  légère, 
Morphée  à  peine  avait  caressé  leur  paupière. 
Et  rafraîchi  l'édat  de  leurs  jeunes  attraits , 
De  leur  nocturne  asile  abandonnant  la  paix, 
Elles  vont  d'un  beau  jour,  suivant  l'antique  usage, 
A  leur  auguste  père  offrir  l'heureux  présage , 
Et,  sur  son  front  chéri ,  d'un  baiser  virginal    . 
Déposer  tour  à  tour  le  tribut  matinal. 
Mais  lui-même  bientôt  à  leur  tête  s'avance 
Vers  le  portique  où  brflle  avec  magnificence 
L'étalage  nouveau  de  bijoux  précieux. 
Présens  faits  pour  tenter  un  sexe  curieux. 
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a  De  lliofipiialité  c*eat  un  bien  faible  gage,  » 
Dit  Ulysse ,  et  son  geste  à  clioisir  les  engage. 
Lycomède  y  consent;  plein  de  candeur,  hélas! 
Sous  ce  luxe  frivole  il  ne  soupçonne  pas 
Qae  ses  hôtes  trompeui-s  cachent  un  artiflce. 
Par  son  cœur  devait-il  juger  le  cœur  d^Ulyase? 
D*un  caprice  enfantin  ne  suivant  que  les  lois, 
Parmi  ces  dons  divers  chacune  fait  un  choix; 
I/une  saisit  un  thyrse  et  l'agite  avec  grâce  ; 
L^autre  dans  ses  cheveux  avec  art  entrelace 
Une  Oeur,  un  rubis;  Tautre,  d*un  collier  d*or 
Cherchant  à  s'embellir,  cache  un  plus  beau  trésor  : 
L'autre ,  d*un  doigt  léger,  sur  un  luth  qu'elle  accorde. 
Essaie,  en  souriant,  de  fixer  une  corde  ; 
L*ane  aperçoit  un  glaive  et  s'écrie  en  tremblant  : 
c  Que  vois-Je  ?  ô  ciel  !  mes  sœurs  !  un  glaive  étlncelant  t 
9  N'y  touchons  point  :  sans  doute  à  notre  auguste  père 
»  Les  Grecs  onttlestiné  cette  offrande  guicrrière.  » 

Mais  Achille,  à  cOté  d'un  thyrse,  d'un  collier, 

Voit  briller  une  lance ,  un  large  bouclier 

Où  Mars  est  peint  terrible,  où,  guidé  par  la  rage, 

Semble  rouler  un  char  dégouttant  de  carnage; 

Il  frémit  :  des  éclairs  JalUissem  de  ses  yeux  : 

Sur  son  front  menaçant  se  dressent  ses  cheveux  ; 

Superbe,  plein  d'audace,  et  respirant  la  guerre, 

n  oublie  et  sa  flamme  et  les  pleurs  de  sa  mère... 

Mars  dévore  son  cœur  tout  rempli  d'Ilion. 

i*el ,  et  moins  prompt  encor,  s'irrite  un  fier  lion , 

Qui ,  du  sein  maternel  arraché  sans  défense , 

Aux  caprices  d'un  maître  asservit  son  enfance  : 

Docile  dans  ses  Jeux  et  même  en  ses  fureurs, 

Il  courbait  sous  sa  main  un  front  paré  de  (leurs; 

De  Tader  flamboyant  la  lumière  imprévue 

D'un  oblique  rayon  frappe-t-clle  sa  vue? 

Il  abjure  le  Joug  ;  et  d'un  front  révolté , 

Menaçant  à  son  tour  celui  qui  Ta  dompté , 

Il  fond  sur  liû,  sur  lui  fait  l'essai  de  sa  rage. 

Et  de  sa  servitude  eflace  ainsi  l'outrage. 

Achille ,  qui  s'éveille ,  est  plus  terrible  encor. 

Lorsque ,  Jetant  les  yeux  sur  le  bouclier  d'or , 

Dans  ce  miroir  fidèle  où  se  peint  sa  parure , 

Il  se  voit  tel  qull  est  :  de  sa  longue  imposture 

Rougissant,  pâlissant,  U  reste  confondu. 

Mais,  se  penchant  vers  lui ,  de  lui  seul  entendu  : 

«  Qui  f arrête?  lui  dit  l'ingénieux  Ulysse  r 

»  De  tes  propres  affronls  cesse  d'être  complice; 

»  C'est  toi,  Je  te  connais,  illustre  sang  des  dieux  ! 

•  Du  centaure  Chiron  toi  l'élève  fameux! 

«  C'est  toi  seul  que  des  Grecs  Tarmée  entière  appelle  ; 

»  De  ses  héros  l'honneur,  l'espoir  et  le  modèle, 

»  Viens,  mon  fils;  souviens-toi  d'Ossa ,  de  Pélion; 

u  Viens  remplir  tes  destins  ;  déjà  tremble  lUon 
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»  Du  bruit  de  tes  eqiloits  réjoob  ton  i*^nx 
•  De  ses  vaines  firayeurs  fais  repentir  ta  mère. 

n  dépoufflalt  ses  bras  et  son  sein  deni-m» 
Lorsque  Agyrthès,  fidèle  au  signal  convieipo. 
De  l'airain  martial  fit  retentir  l'enceinte*  ^ 
A  ces  sons  belliqueux*  saisi,  frsi^pé  de  craiDte. 
Jetant  thyrses,  colliers,  épars  de  tous  côtés. 
Le  Jeune  essaim  s'enfuit  à  pas  précipités. 
Implore  Lycomède,  et,  dans  son  trouble  extrême 
Croit  qu'un  affreux  combat  s'engage  en  ces  lieu 


Achffle  a  dé.hiré  ses  vêtemens  honteux; 
Il  a  saisi  la  lance  :  à  son  bras  vigoureux 
Brille  du  bouclier  la  masse  étincelante. 
Et  sur  son  front  s'agite  une  aigrette  sanglaote  : 
U  est  armé  !  terrible  11  marche,  c'est  un  dieu. 
C'est  Mars  :  l'air  triomphant,  le  regard  pleta  de  fei, 
U  s'avance  à  grands  pas  ;  sa  parure  guerrière 
Remplit  tout  le  pakds  d'une  affreuse  lumière. 
Vers  l'immortalité  croyant  prendre  l'essor, 
Son  œil  demande  Troie,  et  son  bras  cherche  Hector. 
La  fille  de  Pelée  a  disparu.  Confuse , 
Gémissant  à  l'écart,  son  amante  l'accuse. 
Achille  entend  ou  croit  entendre  ses  sanglots. 
Et  l'amant  dans  son  cœur  balance  le  héros. 
F.Aiasera-t-il  en  proie  à  la  honte,  aux  alarmes. 
L'innocente  beauté  dont  il  conquit  les  charmes? 
Ah!  le  héros  alors  ne  serait  qu'un  brigand  : 
Achille  est  généreux,  il  est  noble,  il  est  grand , 
Et  sans  trahir  l'amour  il  servira  la  gloire. 
Au  roi  qui,  voyant  tout,  n'osait  encor  le  croire. 
Sous  le  luxe  guerrier  qui  le  pare  si  bieu. 
Il  adresse  ces  mots  :  a  Grand  roi ,  ne  cra^ex  rien . 
»  C'est  moi,  moi  qu'en  vos  mains  remit  une  décsK, 
1»  Moi  qu'a  choisi  le  ciel,  moi  que  dierche  la  Grèce; 
»  Les  dieux  à  Lycomède  ont  réservé  I*honDeiir 
»  De  rendre  à  la  Victoire  un  guerrier  déserteur. 
»  Je  cours  venger  les  Grecs  ;  mais,  sifosey  prétende, 
»  Cet  honneur  est  promis,  mon  père,  à  votre  gendre; 
»  Accoiilez-moi  ce  titre...  un  plus  beau  sang  des  ifiem 
«  Craignez-vous  de  mêler  votre  sang  glorieux? 
0  Vous  ne  répondez  point;  sur  votre  froot  sévère 
M  Je  crois  lire  un  refus:  eh  bien  !  frappez,  mon  pire; 
»  Vous  pouvez  me  punir  et  non  me  refuser; 
»  Achille  plus  long  temps  ne  peut  vous  abuser  : 
»  J'aime  Déidamie.  Un  secret  hyménée 
»  Pour  Jamais  à  la  sienne  unit  ma  destinée... 
•  Votre  courroux  redouble  ;  ah  !  ne  Paccusex  p^; 
»  Moi  seul  Je  fus  coupable  ;  oui ,  contre  ses  appas , 
0  Et  la  ruse  et  la  force  ont  servi  ma  tendresse. 
»  Violent,  furieux,  dans  ma  brûlante  ivicsse.... 
»  Enfin  elle  a  cédé ,  victime  de  l'effroi . 
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»  Et  m  B*!  pin)opi|0  qa*en  recevaot  vi^  foi. 
»  Pardonoez-lui  vous-méiiie;  à  tos  pieds  qall  embrasse, 
>  »  Acbille  prosterné  tous  demande  sa  grâce. 
»  Faot-il,  pour  robteoir,  perdant  tous  mes  laoriers, 
»  Laisser  partir  sans  moi  ces  deux  braves  guerriers  ? 
»  SU  le  dyt,  Je  consens  à  déposer  ces  armes, 
p  Je  reste  auprès  de  vont. . ,  Mais  tous  verses  des  larmes. . .» 

Les  deux  héros,  voyant  que  le  roi  s*attendrit. 
Achèvent  tour  à  tour  d*ébranler  son  esprit; 
Par  Ilionnenr,  par  les  dieux  et  leur  pouvoir  suprême. 
Par  le  salut  des  Grecs,  par  son  intérêt  même, 
Os  le  pressent  tous  4eux  de  conGrmer  enfin 
Et  le  choix  de  sa  fille  et  Tarrét  du  Destin. 
Blessé,  confus,  malgré  tout  l'éclat  dont  il  brille, 
Qu'Achille  ait  dévoilé  la  honte  de  sa  fille; 
Craignant  d'ailleurs  Thétis  dont  le  cri  maternel 
Va  lui  redemander  le  dépôt  solennel 
Qu*à  ses  royales  mains  confia  sa  tendresse , 
Lycomède  combat  et  son  cœur  et  la  Grèce. 
Mais  peut-il  enchaîner  les  destins  d'un  héros  ?..« 
Il  n*ose  ensevelir  tant  de  gloire  à  Scyros  ; 
n  Toserait  en  vain  :  dans  sa  fougue  guerrière. 
Ce  lion  réveillé  méconnaîtrait  sa  mère. 
L^amour  triomphe ,  il  cède,  A  ki  voix  du  pardon, 
De  la  retraite  obscure  où,  dans  son  abandon. 
Des  malheurs  qu'elle  craint  elle  accusait  ses  charmes, 
Déidamie  arrive  en  essuyant  ses  larmes. 
Tremblante  et  n'osant  croire  an  pardon  aimoncé. 
Vers  son  père  elle  avance  à  pas  lents,  l'cnl  baissé, 
Derrière  Achille ,  épie  un  regard  moins  sévère. 
Et  présente  l'amant  pour  désarmer  le  père. 
Elle  tenait  Pyrrhus  endormi  sur  son  sein  : 
Thétis ,  trop  tard  des  Grecs  pénétrant  le  dessein , 
Pour  l'aider  à  calmer  la  fureur  paternelle. 
L'avait  secrètement  fait  porter  auprès  d'eUe. 
Achille  prend  son  fils ,  et,  d'un  air  triomphant , 
Dans  ses  bras  tout  armés  il  l'élève  :  l'enfant 
Se  réveille  et  sourit  à  l'édat  de  l'armure  ; 
O  (d'une  âme  héroïque  intéressant  augure  ! 
n  joue  avec  le  fer  ministre  da  trépas. 
Vers  le  cimier  du  casque  étend  ses  peUis  bras, 
Et  son  geste  enfantin  suit  l'aigrette  mouvante. 
Dam  le  balancement  doit  semer  l'épouvante. 
Achille  avec  tran^wrt  :  »  En  vain ,  ô  roi  des  dieux , 
a»  Ta  promis  ma  dépouille  au  Troyen  odieux  ! 
9  Je  pars,  sûr  de  ma  gloire,  avec  un  tel  présage  : 
•  Je  laisserai  Pyrrhus  pour  finir  mon  ouvrage.  » 
A  ce  sublime  ékm  Lycomède  applaudit  : 
Sa  fille,  épouse  et  mère ,  en  silence  gémit; 
Mais ,  trop  heureuse  alors  que  l'aven  de  son  père 
Consacre  ces  doux  noms  et  d'épouse  et  de  mère , 
D'oo  chagrin  passager  le  nuage  effacé 
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Par  une  ivresse  pure  est  bientôt  remplacé  : 

Aux  pieds  des  immortels  AchiHe  et  son  amie 

Ont  déjà  répété  le  serment  qui  les  lie , 

Et,  par  des  Jeux  nouveaux,  tout  le  pentile  enchanté 

Célèbre  la  valeur  unie  à  la  beauté. 

Enfin  le  lit  d'bymëu ,  sans  bruit ,  mais  sans  mystère , 

Reçoit  les  deux  époux  et  n'a  phis  rien  à  taire. 

La  compagne  d'Achille  espérait  que  l'Amour, 

Muet  devant  la  Gloire ,  am-ait  enfin  son  tour. 

Dans  les  premiers  transports  d'une  guerrière  ivresse. 

Quand  l'ingrat  à  l'orgueil  immolait  la  tendresse,  . 

A  son  délire  en  vain  elle  aurait  opposé 

L'importun  désespoir  de  l'amour  méprisé  ; 

Ainsi  que  ses  attraits ,  il  eût  bravé  ses  larmes  : 

N'admirant  que  l'éclat,  l'affreux  éclat  des  armes. 

Sous  un  casque  d'airain  fier  de  cacher  son  front , 

De  ses  légers  atours  se  reprochant  l'affront, 

Achille  rougissait  alors  de  sa  parure  ; 

Ce  qui  fit  son  bonheur  lui  semblait  une  injure  : 

Elle  croit  triompher  en  cet  heureux  mom^t 

Où  l'époux  le  plus  fier  ne  veut  être  qu'amant , 

Où  l'amant  peut  doubler  le  prix  d'une  caresse. 

Des  plus  chers  souvenirs,  de  toute  sa  tendresse. 

Elle  assiège  le  cœur  du  farouche  héros  : 

a  Est-il  bien  vrai  qu'Achille  abandonne  Scyros? 

»  Scyros  I...  ingrat  !  ce  nom,  sens-tu  ce qu'U  rappelle  ?.. 

»  Ai-Je  dû  la  prévoir  cette  fuite  cruelle, 

o  En  ce  Jour  où,  perdant  une  Innocente  erreur, 

»  J'ai  connu  ton  amour  ou  plutôt  ta  fureur  ; 

»  Car  dans  ton  cœur  sauvage,  impatient,  exOréme, 

»  Toutest  fureur.  Je  crois,  tout.  Jusqu'à  l'amour  même? 

»  Alors  tu  m'adorais ,  tu  le  Jurais  du  moins  ; 

»  Par  les  plus  vils  transports,  par  les  plus  tendres  soins, 

»  Tu  flattais  ta  victime...  hélas!  et  ta  complice! 

»  Ton  crime  était  le  mien...  Qu'eût  fait  alors  Ulysse  ? 

»  Fuyant  ces  vains  lauriers  qu'il  court  si  loin  chercher, 

n  Sous  l'ombrage  d'un  myrte  heureux  de  se  cacher, 

»  Dans  le  sein  de  la  paix ,  des  plaisirs,  de  la  Joie , 

B  Acbille  me  vantait  Scyros  et  craignait  Troie. 

n  11  bénissait  Thétis  qu'il  maudit  aujourd'hui  ; 

»  Il  était  tout  pour  moi,  comme  moi  tout  pour  lui  ; 

»  Moins  grand,  mais  plus  heureux  de  sa  douce  victoire, 

1»  Aimer  fut  son  destin ,  être  aimé  fut  sa  gloire. 

»  Transfuge  de  l'Amour,  aujourd'hui  dans  mes  bras 

»  Il  voit  llda,  le  Xante ,  II  rêve  les  combats! 

»  Et  moi,  le  cœur  tout  plein  du  héros  que  J'adore, 

»  Je  rêve  le  naufrage  et  redoute  l'aurore  ! 

»  Quand,  chargés  de  butin,  tes  superi)es  vaisseaux 
9  Vainqueurs  et  couronnés ,  repasseront  les  eaux , 
»  Voudront-ils  aborder  l'humble  et  douce  retraite 
»  Où,  déguisant  ton  sexe  et  ta  flamme  discrète, 
0  Tu  fus  vainqueur  aussi,  mais  vainqueur  ignoré i* 
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»  Toi  même,  ivre  d^oi^il,  d'esclaves  entouré, 
«  Te  ressoafîendras-tu  que  ta  vivante  knage, 
»  Qu*nn  autre  Achille  crott  sur  cet  obscur  rivage? 
»  Mais  de  reproches  vains  que  sert  de  ^accabler, 
»  Quand  mes  lacmes  à  peine  ont  le  temps  de  couler  ? 
ii  Est-ce  là  cet  hymen  si  libre  et  si  tranquille? 
»  Le  même  jour  me  dopne  et  m.*ôte  mon  Achille! 
»  Devais  je  donc  te  perdre  en  recevant  ta  foi  ! 
»  Je  puis  t*aimer  sans  eiime,  et  vais  vivre  sans  toi! 
»  0  jours  plus  fortunés  de  tendresse  et  d'alarmes , 
•  Où  craignant  tousles  yeux ,  Pamour  cachait  ses  armes, 
»  Où  nous  n'étions  heureux  ^'en  faisant  un  larcin  I 
»  Nous  Tétions  en  tremblant,  mais  nous  Tétions  enfin  I 
»  Et  quand  les  deux,  la  terre,  à  notre  amour  propices, 
»  Semblent  nous  inviter  à  ses  chastes  délices , 
»  Lorsque  du  bonheur  même  on  nous  fait  un  devoir, 
»  On  veut  nous  séparer!  Non,  crains  mon  désespoir  !••. 
»  Tu  ne  partiras  point.  »  Au  chagrin  qui  la  presse 
Le  fier  Achille  oppose  une  tendre  caresse  ; 
Mais  rien  ne  peut  fléchir  son  courage  indompté  : 
«  Ah  I  ce  bonheur,  dit-il ,  serait  trop  acheté  ! 
»  Si  ton  cœur  aime  Achille,  il  doit  aimer  ia  gloire. 
»  Tandis  que  Diômède,  Ajax,  de  la  Victoire 
»  Iront  seuls  fatiguer  les  ailes  et  la  voix , 
»  Moi  !  je  m'endormirais  au  bruit  de  leurs  exploits  ! 
»  C'est  à  moi  de  combattre  et  de  vaincre  à  leur  tête  : 
»  Uion  doit  tomber,  mais  tomber  ma  conquête.  » 

«  Ilion  !  reprend-elle,  0  nom  trop  odieux! 

»  Les  filles  de  Priam  vont  s'offrir  à  tes  yeux  ! 

»  C'est  peu  que  contre  moi  conspirent  tous  leurs  charmes; 

»  Belles  de  leurs  malheurs,  brillantes  de  leurs  larmes, 

>}  Tu  les  verras  baiser  les  pieds  de  leur  vainqueur, 

0  Et  bénir  leur  défaite  en  recevant  ton  cœur. 

»  Que  dis-je?  cet  objet  d'une  alfreuse  querelle, 

»  tiette  Hélène,  qui  voit  vingtrois  s'armer  pour  eUe, 

»  Peut-être  que,  sensible  à  ses  attraits  fameux, 

»  Tu  brigueras  le  prix  du  sang  versé  pour  eux  ; 

»  Malgré  le  faible  honneur  d'une  conquête  aisée , 

>)  Fier  d'imiter  en  tout  le  volage  Thésée, 

»  Tu  voudras  l'enlever  ;  plein  d'un  délire  égal , 

»  Le  vainqueur  de  Paris  deviendra  son  rival  : 

»  Et  moi,  triste  jouet  de  ta  première  ivresse, 

»  Et  moi ,  je  me  verrai  la  fable  de  la  Grèce , 

n  Ou  plutôt  ton  orgueil  rougira  de  nommer 

^  La  modeste  beauté  qui  sut  le  mieux  t'aimer. 

»  Mais  pourquoi  dans  Scyros  languirais-je  sans  gloire? 
»  Ne  puis-je  pas  te  suivre  aux  champs  de  la  Victoire? 
»  Quels  périls  sur  tes  pas  pourraient  m'épouvanter  ? 
»  Qui  sait  aimer  Achille  osera  Timiter  : 
»  Mon  âme  se  mesure  à  ton  âme  divine  ; 
«  L'amante  d'un  héros  doit  être  une  héroïne. 
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9  Pourquoi  Mars  voudrait-û  séparer  nos  destins? 
•  L'amour  rend  tout  possible.  Un  glaive  dans  mes 
»  Doit-il  plus  étonner  qu'un  fuseau  dans  les  tieones? 
»  Eh  !  n'as-tu  pomt  quitté  tes  armes  pour  les  odeiiiies? 
»  Une  guîriande  alors  était  ton  baudrier, 
»  Une  simple  corbeiDe  était  ton  bouclier...i 
»  Mais  ce  doux  souvenir  n'est  pour  toi  qu^  oatnge; 
9  Ta  première  vertu ,  cruel ,  c'est  le  courage. 
»  La  gloire  a  conmiandé  :  va,  noble  sang  des  dieu, 
»  Va ,  cours  les  imiter;  sois  immortel  comme  eai . 
»  Sois  heureux,  s'il  se  peut,  loin  de  Déidamie  !... 
»  Mais  accorde  une  grâce  au  moins  à  ton  amie  : 
.»  A  son  veuvage  afin  d'accoutumer  mon  cœur« 
»  Jure-moi ,  je  le  veux ,  par  l'amour,  par  l'honneur, 
»  Jure  qu'à  son  réveil  le  jour,  huit  fois  encore, 
»  Me  verra  reposer  sur  ce  sein  que  j'adore, 
»  Avant  que  tes  vaisseaux  t'entraînent  loin  de 


Le  héros  balançait  pour  engajger  sa  foi  : 
Mais  comment  dh*e,  hélas!  que  l'amant  le  plus  tendre 
Demain  ne  pourra  plus  ni  la  voir/ni  Tentendre? 
11  promet  ce  qu'on  veut  ;  et ,  prompte  à  s'abuer. 
Son  amante  s'endort  sur  la  foi  d'un  baiser. 

Mais  Achille  épiait  le  réveil  de  l'aurore  ; 

Aux  caressantes  mains  qui  le  pressaient  encore 

Sans  bruit  il  se  dérobe,  et  court  au  même  instant 

Rejoindre  sur  la  rive  Ulysse  qui  l'attend. 

Là ,  pensif,  il  s'arrête  ;  une  tendre  faiblesse , 

Vers  le  toit  fortuné  qu'A  chérit  et  délaisse 

Reporte  ses  regards  que  suit  un  long  soupir. 

Ulysse,  pour  combattre  un  si  doux  sonveDÎr, 

Quoiqu'U  en  doute  encore ,  exalte  sa  victoire. 

«  Le  voilà  donc  enfin  reconquis  à  la  gloire 

»  Ce  héros  qu'on  osait  condamner  à  l'oubli  ! 

»  Sous  Tairain  qui  le  presse,  oh!  qu*il  est  embdB. 

»  Ce  front  qu'eflféminait  une  molle  parure  ! 

»  A  ces  membres  nerveux  que  sied  bien  une  amve! 

»  Quoi  I  Thétis,  à  la  Grèce  envismt  im  héros... 

»  —  Ce  glaive  doit  absoudre  et  ma  mère  et  Sc3pros, 

»  Lui  répond  brusquement  Achille  ;  mais  moi-néae 

»  Quipeutm'absoudre,héhis!  de  tromper  cequefaime? 

n  J'ai  juré  que  huit  fois,  dans  cet  humble  séjour, 

B  Mes  yeux  verraient  encor  naître  et  mourir  le  jov: 

»  A  mes  nobles  destins  sans  paraître  infidèle , 

»  Ne  puis-je....  —  Reculer,  quand  la  ^re  l'appck! 

»  Dit  Ulysse  ;  est-ce  bien  Achille  que  j'entends  ? 

»  Ah  !  déjà  ton  courage  a  perdu  trop  d'instans  ! 

»  La  Grèce  impatiente  et  t'implore  et  t'accuse; 

»  Hier  tu  l'ignorais ,  et  c'était  ton  excuse  ; 

»  Aujourd'hui,  si  tu  veux  justifier  ton  nom , 

»  Tu  dois  nous  précéder  aux  plaines  dllion. 

»  Tu  ne  me  réponds  point  !...  Fille  de  Lycovède, 
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»  Reste  I  Scyros  ;  et  yoqs  ,  valeureux  Diomède , 

•  Suivez  mes  pas  ;  sans  lui  nous  saurons  vaincre  Hector. 
»  — Vaincre  Hector  I  sans  moi  I  voas  !..  et  je  iNilance  encor  t 
»  Ulysse,  à  ma  valeur  cessez  de  faire  outrage  : 

»  Oui,  Je  vous'dois  à  tous  l'exemple  du  courage.,., 

•  Je  le  donne.  »  H  s*élattce  en  prononçant  ces  mots. 
Et  la  nef  orgueilleuse  a  reçu  le  héros. 

Tous  les  Grecs  Pont  suivi.  Par  le  conseil  dTJlysse , 
Au  souverain  des  mers  il  offre  un  sacrifice  : 
Une  Jeune  brebis,  sous  le  couteau  mortel , 
Tombe  pour  désarmer  le  courroux  maternel  ; 
Et,  par  ces  vœux  touchans ,  sa  voix  pieuse  et  tendre 
Aux  rochers  de  Scyros  se  fait  encore  entendre  : 

•  O  Thétîs  !  d*un  exil  qui  fit  rougir  son  liront , 
»  Achille  assez  long-temps  a  supporté  Taffront. 

»  Je  pars  :  Thonneur  le  veut.  Si  vous  m*aîmez  encore, 
»  Je  remets  en  vos  mains  l'épouse  que  J'adore  ; 
»  Je  vous  remets  Pyrrhus  :  consolez-vous  par  eux , 

•  Gomme  ils  seront  par  vous  consolés  tous  les  deux.  « 

A  pehie  il  achevait,  que,  pâle,  échevelée, 
Déidamie  accourt  :  par  la  crainte  éveillée , 
Quand  sur  son  lit  désert  sa  main ,  en  frémissant , 
S*est  étendue,  en  vain,  vers  son  Achille  absent. 
Transportée  à  la  fois  de  douleur,  de  colère , 
Appelant  à  gi^ands  cris  et  ses  sœurs  et  son  pèreT 
Soudain  vers  le  rivage  elle  a  volé.  Grands  dieux  ! 
Quel  douloureux  spectacle  alors  frappe  ses  yeux  ! 
«  Le  parjure  I  il  a  fui  !....  «  Cette  (lensée  affreuse 
Égare  sa  raison  :  hors  d'elle ,  furieuse , 
An  sommet  d^un  rocher  sur  les  flots  suspendu 
Elle  court  et  s'élance!...  Achille  est  éperdu... 

De  la  reine  des  eaux,  deThétis  elle-même. 
Dans  l'auguste  appareil  de  son  pouvoir  suprême. 
Le  char  majestueux  s'élève ,  et  sur  son  sein , 
A  côté  de  Pyrrhus  qui  lui  tendait  la  main , 
La  déesse  a  déjà  reçu  Déidamie. 
I^  char  suit  le  vaisseau ,  d'où ,  vers  sa  tendre  amie , 
Vers  son  fils ,  vers  sa  mère ,  Achille  tour  à  tour 
Porte  des  yeux  chargés  de  regrets  et  d'amour. 
Au  rivage  attachés,  Lycomède  et  ses  filles 
Demandent,  l'œil  en  pleurs,  qu'au  sein  des  deux  familles 
La  Victoire  ramène  Achille  triomphant 
Suspends  ici  ton  vol.  Muse!  d'Achille  enfant 
J'ai  peint  les  Jeux ,  la  fougue  et  Tamoureux  délû^  : 
Homère  va  chanter,  je  dépose  ma  lyre. 
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Muse,  silBons  mi  sot  qui  siffle  tout  le  monde; 

Et  toi  qui  de  Python  poursuis  la  race  immonde, 

Apollon,  prends  ton  arc,  aux  reptiles  fiital. 

Et  rq[>longe  le  monstre  en  son  bourbier  natal; 

Viens  venger  tes  caifans.  Si  l'on  a  vu  Voltaire 

Dicter  trente  ans  des  lois  au  monde  littéraire. 

Le  scepu^  quil  porta  ne  fut  point  usurpé  : 

Cet  astre  erra,  dit-on  ;  du  moins,  s'il  l'a  trompé. 

Il  éblouit  son  siècle,  et  sans  ignominie 

La  raison  se  courbait  sous  la  main  du  génie. 

Mais  qu'un  pédant,  sans  tln*e,  en  despote  insolent 

Prétende  gouverner  l'empire  du  talent, 

Seul  ouvrir,  seul  fermer  le  temple  de  Mémoire, 

Et ,  vivant  de  mépris,  distribuer  la  gloire  ; 

Un  pareil  Joug  révolte ,  et  ne  peut  que  flétrir; 

C'est  l'avoir  mérité  qu'avoir  pu  le  souffrir. 

Pour  en  sentir  l'opprobre ,  il  est  temps  qu'on  apprenne , 

Quel  est  ce  roi  des  arts  dont  la  voix  souveraine 

Prononce  au  nom  du  goût  ses  burlesques  arrêts. 

Soit  frayeur,  soit  dédain ,  quand  tous  restent  muets, 

Je  suis  l'humble  roseau  qui ,  par  un  libre  organe, 

Vous  dis  :  «  Le  roi  Mldas  a  des  oreilles  d'âne.  » 

Mais  il  faut  égayer  ce  sujet  odieux  ; 

Un  monstre  peint  sans  art  déplairait  trop  aux  yeox. 

La  Vérité  sans  doute  est  ma  première  Muse  : 

Permets ,  0  Vérité ,  qu'en  instruisant  J'amuse , 

Et  que  de  ses  couleurs  l'aimable  Fiction 

Pare  la  nudité  de  ma  narration. 

Nous  renaissions  :  Brumaire  avait  sauvé  la  France, 
Et  des  plus  beaux  destins  nous  offrant  l'espérance , 
D'un  peuple  détrompé  l'heureux  libérateur 
Déroulait  à  nos  yeux  son  plan  réparateur  ; 
La  Raison  triomphait,  lorsqu'un  monstre  sauvage 

(1)  dé  des  initiales  : 

M-B Malte-Brun. 

J***** . . .  Jondot. 

A Félci. 

R Saint-Victor. 

Y Dussaolt. 

F***** . . .  Fiévée 

S-B Delilau. 
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1)11^  rOjpieil  enfiuiu*  que  nonrril  TEadaTage, 
Contre  tons  les  talem  toojoiire  prêt  à  scanner, 
La  Barbarie,  (pQi ,  paitqiill  ^t  la  iKHimer, 
Près  do  sacré  parvis  où  les  vrais  catholiques 
Du  poDtife  d*Aiixerre  iienorent  les  reliques, 
Rassembla  dans  on  antre  impénétrable  an  Jour 
Tons  les  fléaox  divers  qui  composent  sa  cour. 
Là  vont  se  réonp  tfi  fMM^  ISP^WH^, 
La  Fraade  aox  yeux  menteurs ,  Thorrible  Intolérance, 
Fille  du  Fanatisme,  et  qu*on  voit  aujonrdliui. 
Froide  dai|^  ses  fqreur^,  fQUvept  marcher  9aBs  liii; 
L*Usure  au  cœur  d*9irain,  et  sa  sœur  rAviirice. 
La  douce  hypocrisie,  épouyaotable  viçp 
Qui  s'enhiijdit  4es  trait9  qu'il  emprunte  aux  vçiti^. 
Et  mille  autres  encore  en  tumulte  accQiirus, 
Peuplent  en  un  instant  cette  cour  souterraine. 
De  ce  hideux  sénat  la  di^e  souveraine, 
Sur  un  trône  de  fer  et  sous  un  dais  sanglant, 
Agite  d'une  main  un  glaive  étincelant, 
Dans  l'autre  est  un  flambeau  que  la  Disoprde  attise. 
Et  sur  son  étendard ,  que  porte  la  Sottis|3, 
Aux  serres  d'une  huM  un  tigre  entrelaçai^ 
Ses  ongles  toul  sigillés  d'un  carnage  récent  : 
Tel  Alecton  préside  au  conseil  des  Furies, 
Quand  on  eut  fo|t  silence  :  «  0  sguifs  tonja^rs  chériesl 
Et  TOUS  à  me  servir  également  zélés. 
En  quel  lieu,  mes  amis,  vous  ai-Je  rassemblés! 
Vous  qui ,  rois  de  la  France ,  avez  pendant  deux  lustres 
Brillé ,  soqs  mop  empire ,  aux  rangs  les  plus  illustres  ; 
Qui  de  la  nation  seuls  faisiez  les  décret. 
Seuls  dans  les  tribunaux  prononciez  les  arrêts  ; 
Qui,  renouvelant  tout,  épurant  le  ciel  même. 
Pour  votre  usage  avez  créé  l'Être  suprême , 
Rappelez-vous  le  Jour,  et  que  ce  souvenir 
Vons  serv^  de  leçon  encor  pour  l'avenir. 
Le  jour  où,  transportés  d'un  civique  délire , 
Croyant ,  pnor  tout  IHIP^^»  fl^'^^  (dSïdÀi  tout  délruire , 
Les  trois  ordres  unis ,  ou  plutôt  caaÏQuûs^ , 
Aux  pieds  du  souverain ,  qui  n'était  déjà  plus. 
Abjurèrent  leurs  droits,  annulèrent  leurs  titres, 
Et,  de  leur  sprt  futur  acceptant  pour  arbitres 
Tous  les  cheiiB  plébéiens  qui  combattaient  pour  nous. 
Comme  de  vr^  moutons  se  livrèrent  aux  loups. 
En  ce  jour  la  Saison,  ma  constante  ennemie, 
S'étiiit  snr  W  lanriers  un  moment  endoroinf 
Espérant  la  plonger  du  sommeil  au  tombeau. 
Je  prends  son  air,  ses  traits,  et  jusqu'à  son  (Paial^u; 
Je  m'ollre  à  ses  amis  :  ils  me  prennent  popr  elle. 
Se  pressent  sur  mes  pas  enflammés  d'un  b^au  zèle. 
Je  sus  en  proflter;  j'avais  mes  orateurs; 
Par  eux  je  travestis  des  plans  réformateurs 
Que  ma  rivale  avait  préparés  pour  la  France  ; 
Des  plus  indépendans  j'ex^  l'espérance  ; 
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J'obtiens,  J'exige  encor  :  de  succès  en  succès, 
f  entraîne  nos  Solons  dans  les  derniers  excès. 
La  Raison  demandait  qu'un  plus  Juste  équilibre 
Fixât  les  droits  du  trOi^e  et  ceux  d'un  peuple  libre  ; 
Qu'on  fit  peser  sur  tous  le  fardeaii  des  tributs , 
Que  de  la  monarchie  on  prévint  les  abus  : 
Mol,  prouvant  qu'un  monarque  est  un  abuslnÎHDéne, 
Je  lègne  au  peuple  seul  la  puissance  suprême  ; 
En  droits ,  en  biens ,  en  tout,  je  les  dédare  égaux  : 
Vive  l'ÉgidUé!  répètent  tous  les  sots. 
Tout  prospérait  pour  nous ,  quand ,  du  fond  de  r Afrique, 
Bonaparte,  accourant,  tua  ma  république. 
Vous  savez  trop,  hékisi  ce  qu'il  a  fait  depuis  ; 
Autour  de  mol  J'ai  vu  croula*  tous  mes  appuis  : 
Du  sol  où  Je  régnais  c'est  peu  qui!  nous  exile; 
Au  monde  il  ne  veut  pas  nous  laisser  un  asile. 
Vous  à  qui  mes  destins  ne  sont  peint  éuangere. 
Vous  connaissez  pos  maqx ,  vous  voyez  nos  daagers, 
Délibérez;  voyez  quels  moyens  sont  les  nôtres 
Pour  réparer  les  uns  ^  prévenir  les  auhres. 
—  Je  n'en  connais  auam,  et  j'en  frémis  d*elfinoi« 
Reprit  l'InU)lérance  ;  amis,  c'est  surtout  moi 
Que  poursuit  du  vainqueur  l'implacable  colère; 
Il  prétend ,  le  cruel  I  quand  sa  main  tutélaire 
De  la  religion  relève  les  autels. 
Qu'elle  règne  sans  moi ,  qu'édafrant  les  moneb 
Sans  les  persécuter,  même  sans  les  proscrire , 
La  pieuse  Iqdulgence  assure  son  empire  ; 
Enfln  Je  |a  vois  vivre  en  paix  avec  ses  sœurs; 
»  Les  plus  fermes  croyaps  ne  sont  plus  oiqiresaetts; 
»  Tous  les  coBurs  sont  unis  quapd  le  culte  dîQère, 
»  Et  même  dans  un  Juif  un  chréden  voit  on  frère  : 
»  Quel  scandale  !  —  Ma  sœur,  le  scandale  n'est  rien, 
»  S'écria  l'Ignorance  ati  stupi4e  maintien  ; 
»  Mon  sort  plus  que  le  vôtre  à  chaque  inatant  empire; 
»  C'est  par  les  fondenens  qu'on  sape  mon  empîre  : 
»  L'Instruction  renaît  :  en  de  plus  heureux  Jours, 
»  Je  crus  avoir  fermé  son  temple  pour  tonjouv; 
»  Au  silence,  à  l'exil  Je  l>vais  condamnée, 
»  Et  son  dernier  reiîige  était  le  Prytanée  ; 
»  J'espérais  bien  qu'un  Jour  il  serait  son  tombeau* 
»  Là  d'infidèles  mains,  conservant  son  flambeau, 
»  L'alimentaient  en  frîinde ,  et  dans  plus  d'un  lyoée , 
»  Sa  féconde  lueur,  qu'on  croyait  éclipsée, 
»  Ainsi  se  eonuaunique,  et  cîrcide  et  s'accrofL 
»  Que  dis-Je  I  d'infortune  ô  funeste  surcroît  I 
»  Dans  l'éterneUe  nuit  ponr  me  ffire  desœmire  « 
»  On  prétend  que  bientôt  renaîtra  de  sa  cendre 
»  Le  corps  académique  autrefois  si  fameux, 
»  Cette  fille  des  rois  qui  périt  avec  eux. 
»  Si  ce  malheur  arrive  •  il  n'est  plus  d'espérance , 
«  Plus  de  salut  pou*  nous ,  plus  de  retour  en  France. 
»  —  Avec  plus  de  candeur  on  ne  peut  déplorer 
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Des  BMux  q«^  VMdrait  mietti  soBgor  à  répartr* 
Reprit  «aiis  s'teoiiYoir  la  do«ce  Hypocrine. 
Tant  qoe  Napoléon  r^era,  c^eat  folie 
Qae  d*e8pénep  le  ieeptre  à  noa  aiaioa  arradié. 
Ou  cet  espoir^  du  moina  »  doit  demeurer  caché» 
Noua  ne  ponvoia  plua  rien ,  neu  par  la  violenoe  i 
Tout  par  Tadreflae,  toul  avec  la  patience. 
Pour  garder  le  poufoîr  qu'il  naurpa  aur  ooiia» 
Notre  fier  ennemi  contre  cent  rois  jaloux 
Sera  loin  de  la  France  pbHgé  de  combattre  ; 
Il  faut  m  d«mi-mède  au  molaa  pour  les  almtlre  : 
Nous  cependant  Id  qoua  aurons  nos  Débats  f 
Son  œil  ne  pourra  voir  de  si  loin ,  ni  si  bas. 
Or,  |u>id  le  projet  qu'en  sœur  Je  vous  cQQfi^  ; 
Sur  la  Aaison,  qu*il  faut  noraïuer  Philosophie, 
D^abQitl  «90118  rejetons  le  mal  par  nous  commis  ; 
Par  Rousfmaa,  par  Voltaire  et  par  tous  ses  amis , 
Prouvoqs  qu'aux  ûctiona  la  France  fut  livrée* 
Dès  ai4<Minl*hoi,  changeant  de  style  et  de  livrée, 
Parons^noos  des  vertus  qu'alors  nous  détestions; 
Délestons  les  forfùts  qu'alors  nous  exaldons; 
De  (Neuses  dameurs,  de  saintes  apostrophes. 
Effrayons  la  sdence;  appdons  phikMophes 
Tous  les  amis  des  arts,  des  lettres,  des  vertus; 
Calomnions  si  bien  que  Ton  n'écrive  plus. 
Pour  arriver  plus  vite  à  ce  but  désirable , 
Je  vous  propose  un  homme  unique,  incomparable» 
A  fléu*jr  tonte  gloire  homme  prédestiné; 
Du  talent  véritable  fl  est  ennemi  né  ; 
De  apn  tme  aon  corps  est  la  parfaite  image. 
Et  son  (Cmur  n'est  pas  plus  allreax  que  son  visage. 
Son  père  lui  donna  Zolle  pour  patron  ; 
Pom*  hochet  il  suça  la  plume  de  fréron  : 
On  raconte  de  lid  d'étonnantes  merveilles; 
La  nalsre  à  son  ventre  attacha  les  oreilles. 
Et  dans  son  estomac  elle  a  mis  son  cerveau. 
Formé  par  mes  leçons,  ce  prodige  nouveau 
De  mensénge  à  son  tour  peut  tenir  une  école. 
J'avoûrai  qu'il  n'a  pas  le  don  de  la  parole. 
Mais  il  piédit  d'un  style  assez  original. 
Pour  égarer  un  peuple,  il  suffit  d'un  journal. 
— Un  peu  d'esprit  pourtant  nous  sera  nécessaire, 
—  Amis ,  rassurez-vous  :  par  faveur  singulière , 
Mon  cher  Folliculus,  car  enfin  c'est  son  nom , 
En  a  tout  juste  assez  pour  faire  un  feuilleton. 
A  toua  ces  dons  il  joint  celui  d'être  insensible  ; 
Il  n'a  rien  fait;  sans  risque  i)  peut  être  inflexible; 
n  n'a  pas  un  ami;  donc  rieo  à  méA9i;er; 
Mort  an  plaisir,  il  vit  pour  boire  et  pour  manger  : 
Qm  ne  fera-t*il  point  pour  manger  et  pour  boire  ? 
Tel  est  Folliculus.  »  L'infernal  auditoire, 
A  ceç  mots ,  ne  répond  que  par  des  cris  confus  : 
«  C'est  lui!  U0U3  Tadoptous;  vivat  Folliculus  ! 
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s- Oui,  voiUi  mou  héros,  reprend  la  Barbarie; 
Qu*H  écrive;  lui  seul  peut  venger  fai  patrie; 
Qu'U  soit  mon  précurseur!  A  ces  mots  l'Intérêt, 
Qui  déjà  sur  ce  plan  Sût  son  calcul  secret. 
Observe  qu'il  faudra  remplir  différens  r(Mes, 
Et  que  Folliculus  n'a  pas  assez  d'épaules 
Pour  porter  seul  le  poids  dont  on  veut  le  charger; 
Le  profit,  les  périls,  il  fiint  tout  partager  ; 

—  Choisisaons ,  s*il  en  est,  même  s'il  en  peut  être, 
Pes  collaborateurB  dignes  d'un  si  grand  maître , 
Des  braves  comme  bâ ,  c'est  un  choix  hasardeux. 
—J*en  offre  un,  dit  rOrgoeiJ.  —  Moi  .J*an  fournirai  deux. 
Cria  laFaim.  —  Moi  trois ,  dit  Ui  Fainéantise. 
— jfe  les  girantis  tous ,  4ûnta  la  Sottise. 

—  Fort  bien,  dit  l'Intérêt,  U  ne  mm  reste  phpv 
Qu'à  trouver  le  grenier  oà  glt  Folliçiihif, 
Chargez-moi  de  ce  soin;  je  lui  vais  ^ppvaitni 
Sous  les  traits  qu'ii  chérit,  et  dès  demain,  peut-être, 

»  Dans  cet  antre  ébauchant  s^  premier  liBuilleton  « 
>»  Aux  badauds  enchantés  il  4onnera  le  tQp.  » 
Tous  an  sont  écriés  :  «  J'en  accepte  l'augure  I  n 
Et ,  le  conseil  fini ,  de  leur  (caverne  obscore 
Les  monstpr^,  prot^és  par  (es  oipbres  du  sou*. 
S'échappent  pleins  Coiweil,  d'^^Uégresse  et  d'âpoir. 
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Le  dieu  dont  les  pavots  ont  la  vertu  propice 
De  reposer  do»  yeux  du  spectacle  du  vipe, 
D'endorudr  hi  Sottise  et  d'assoupir  nos  n^^x , 
Prodiguait  ses  faveurs  à  tous  les  anbpanXf 
Même  à  Folliculus  :  près  de  sa  douce  amie, 
Sous  un  toit,  ce  n'est  point  ime  métonymie. 
C'était  bien  sous  un  toit,  ou ,  ai  vous  l'aimez  mieipx, 
Dans  un  appartement  le  plus  voisin  des  deux, 
Folliculus  dormait  auprès  de  sa  compagne. 
Et  faisait ,  comme  oo  dit ,  des  châteaux  en  Espa^ne^ 
Peu  chaîné  d'alimens,  et  ce  jour-là  surtout. 
Ayant  dîné  fort  mal,  et  soupe  point  du  tout, 
Les  cases  du  cervieaii  d'un  léger  suc  nourries. 
Laissaient  un  champ  plus  libre  aux  vagues  rêveries; 
11  rêvait,  ce  qu'il  voit  sans  rêver  aujourd'hui. 
Que  l'or  à  flots  pressés  pleuvait  autour  de  bd  : 
Jadis  sous  cette  forme  en  tous  lieux  adorée, 
D'une  prison  d'airain  un  dieu  força  l'entrée; 
Jupiter  devint  or  pour  plaU*e  à  Danaé  : 
Ici  c'est  autre  chose  ;  Euphrosine ,  Aglaé, 
En  or  convertissaient  leurs  charmes  poifr  lui  plairo  ; 
L'or  pourtant  n'était  pas  son  unique  salaire  ; 
L'une,  exaltant  son  air  noble,  Jeuue,  éveillé | 
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Baise  amoureusement  son  œil  dépareillé  ; 

l/aatre  sous  son  ^menton  passe  une  main  céleste; 

L^ne  autre...  le  fripon  rêvait  aussi  le  reste. 

Sous  les  traits  de  Fréron  s'approcbani  de  son  Ht, 

C'est  dans  ce  doux  moment  que  llntérét  lui  dit  : 

<■  Mon  cher  Follicnlus,  tu  crois  Uife  ui  beau  songe; 

n  Oui,  Taspect  de  tant  d^or  est  un  brillant  mensonge 

»  Pour  qui,  bouffi  de  grec  et  bourré  de  latin , 

»  S'est  couché  sans  savoir  s'il  dînera  demain  : 

9  Ces  doux  tributs  offerts  par  des  mains  caressantes , 

»  Et  ces  nymphes  pour  toi  doublement  bienfaisantes , 

»  A  tes  yeux  éblouis  c*est  une  illusion , 

»  Et  tu  t*en  souviendras  avec  confusion. 

»  Ne  fais  rien  sans  argent— Parbleu  I  c'est  mon  envie, 

»  Reprit  Foillculus,  et,  dans  toute  ma  vie 

»  Je  n*ai  Jamais  écrit  sans  me  faire  payer. 

»  C'est  aujourd'hui  surtout  que  J'ai  cœur  au  métier; 

»  AJoutei  qu'aux  partis  J'ai  toujours  fait  la  figue; 

n  J'ai  dit  :  Vive  le  roi  !  J'ai  dit  :  Vive  la  ligue  I 

V  Mais  en  cachant  mon  nom.  «Hélas  !  voile  trompeur  I 

Son  nom  n*est  rien  ;  un  Jour,  poursuivi  par  la  peur, 

Son  premier  soin  sera  de  cacher  sa  personne. 

Chacun  sur  ce  point-là  diversement  raisonne. 

Jlf-B  et  J  se  nomment  franchement; 

Sur  quoi  leurs  compagnons  assez  malignement 

Disent,  poin*  se  venger  d'être  moins  magnanimes, 

'Qu'en  se  nommant  tons  deux  sont  restés  anonymes. 

Foillculus,  voyant  près  de  lui  rassemblés 

Ces  braves,  comme  lui  par  l'honneur  appelés , 

Leur  expose  en  ces  mots  le  plan  qu'ils  doivent  suivre: 

«  Amis,  un  même  soin  nous  rassemble  ;  il  faut  vivre  : 

»  Des  malins,  s'emparant  d'un  mot  déjà  dté, 

»  Diront  :  Je  n'en  vois  pas ,  moi ,  la  nécessité  : 

»  Moi,  Je  la  sens  trop  bien.  Si  mon  expérience 

»  Parait  digne  à  vos  yeux  de  quelque  conflance , 

»  Écoutez  mes  avis.  Nous  ferons  un  Journal  ; 

9  Mais  nous  dérogerons  à  l'usage  banal 

»  Qui ,  bornant  notre  gloire  au  talent  de  médire , 

»  Vent  que  nous  débutions  par  nous  faire  maudire; 

»  Nous  médirons,  sans  doute,  et  nous  serons  maudits; 

»  Mais  soyons  lus  d'abord ,  et  sans  être  érudlts , 

»  J ,  voire  Pi ,  voire  Y,  tous  le  seront ,  Je  gage  ; 

»  Il  faut  de  la  Raison  essayer  le  langage. 

»  Ce  mot  vous  elTaronche ,  et  vous  me  regardez 

9  D'un  air  qui  semble  dire  :  Impossible  !  Attendez. 

9  L'essai  sera  facile  à  faire  plus  qu'à  croire , 

9  Et  nous  n'avons  besoin  que  d'un  peu  de  mémoire. 

9  D'abord ,  par  une  belle  amplification , 

9  Prouvons  qu'on  doit  haïr  la  révolution. 

9  Pai-donne ,  cher  Y!  Je  sais  cpi'elle  t'est  chère, 

9  Que  sotts  Fréron  le  fils ,  comme  moi  sous  le  père , 

»  Tu  mentis,  tu  médis,  tu  fus  premier  commis; 

»  Tes  frères  en  Marat  sont  restés  tes  amis  : 
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Autre  temps,  autre  style.  Après  ce  préambole 
Indiqieosable ,  ami ,  quel  que  soit  ton  scmpuie , 
A  la  religion  catholique,  au  bon  goût. 
Aux  iMaux-arts ,  à  celui  qui  gouverne  surtout , 
Il  faudra  consacrer  une  page  hypocrite  : 
L'effort  en  sera  grand ,  et  non  pas  le  mérite. 
Pour  la  religion ,  le  catéchisme  est  là  ; 
Le  menteur  de  service  une  fois  le  lira. 
Moi ,  copiant  Fréron ,  dont  Je  suis  l'hiterprète , 
J'écrirai  que  Racine  est  un  fort  bon  poète  ; 
Que  Voltaire,  attendu  qull  persifila  Fréron, 
N'a  rien  fait ,  ne  pouvait  rien  fiûre  qui  fftt  bon. 
Un  autre  exploitera  l'instruction  publique. 
Et  prendra  dans  RoUîn  des  preuves  sans  réptique. 
Que  si  l'on  ne  sait  pas  le  grec  on  ne  sait  rien. 
Et  que  pour  le  savoir  il  faut  l'apprendre  bien. 
Ces  vérités  semblaient  dans  le  néant  rentrées; 
En  les  ressuscitant ,  nous  les  aurons  créées. 
»  Quant  à  Napoléon,  nous  dirons  en  deux  mots, 
»  Mais  répétés  souvent,  que  de  tous  les  héros 
»  Que  la  Grèce  enfanta,  qu'on  admira  dans  Rome, 
9  Et  même  en  France ,  aucun  n'égala  ce  grand  homme. 
»  Avec  Justice  alors,  il  le  faut  avouer, 
»  Sans  intérêt,  hélas I  nous  paralu*ons  louer  : 
»  C'est  la  première  fois,  ce  sera  la  dernière. 
»  —  Mais,  répartit  r,  la  marche  est  singulière  ; 
9  C'est  à  la  Barbarie ,  à  son  prochain  retour, 

•  Que  nous  avons  vendu  notre  plume  en  ce  jour; 
»  Nous  la  servirons  mal  avec  cette  doctrine. 
»  Comment,  si  le  bon  Dieu ,  Bonaparte  et  Racine, 
»  Sont  célébrés  par  nous... — Mais  attends  donc  la  fia, 
9  Cher  r;  Je  t'ai  cru  mieux  avisé,  plu9  fin. 
9  Racine ,  dont  J'ai  fait  d'ailleurs  un  commentaiiie, 
9  Ne  sera  célébré  qu'aux  dépens  de  Voltaire. 
9  Nous  ferons  des  sermons  ;  mais  on  nous  comnli  Uen; 
9  Aucun  de  nos  lecteur»  n'en  sera  plus  chrétien. 
9  Nous  loûrons  Bonaparte  :  ah  !  qu'K  se  rassure; 
9  En  louant  un  héros  sans  art  et  sans  mesure, 
9  Souvent  on  lui  fait  perdre  on  plus^flatieur  encens  : 
9  Au  puissant  dieu  du  Jour,  de  ses  plus  purs  accens, 

•  Philomèle  adressait  l'hommage  volontaire  ; 
»  Le  lourd  corbeau  croasse ,  et  l'oblige  à  se  taure.  » 
L'apologue  était  simple;  Y,  qui  le  comprit. 
N'objecta  pas  on  mot.  Follicnlus  reprit  : 
«  Avec  de  tels  moyens  j'oserais  vous  répondre 
»  Que  par  milliers  chez  nous  les  abonnés  vont  foo^: 
»  Une  raison  urgente  ajoute  à  ces  raisons; 
»  Avant  les  abonnés,  il. faut  avoir  des  fonds. 
a  Et  qui  voudra  risquer  la  plus  mince  des  sommes 
»  Sinousnousannonçonsd'abordtelsquenoussomfliei? 
»  Feignons  donc  la  vertu;  pour  nos  premiers  lecteurs 
V  Soyons  tous  des  Catons ,  soyons  tous  des  dodeoFS. 

I  K  Des  amis  du  bon  sens,  du  bon  goftt,  du  bon  ordre; 


>  OttvroDi  le  bec  d*abord  pour  manger,  non  ponr  mordre; 
•  Nous  nous  ferons  ainsi  des  amis*  des  pairons, 
»  Des  protecteurs  zélés;  et,  lorsque  nous  verrons 
»  Sur  une  base  d*or  notre  impudence  assise , 
»  Kous  pourrons  tout  oser,  et»  sans  qu'il  se  déguise, 
»  Chacun  de  nous  prendra  ses  caprices  pour  lois  ; 
»  Seuls  de  Topinion  nous  deviendrons  les  rois, 
»  Et  bientôt  les  tyrans.  »  Cette  douce  parole 
Charma  les  nouveaux  saints ,  et  déjà  dans  son  rôle , 
Plein  d'un  tendre  respect  pour  un  chef  si  subdl , 
Chacun  d'eux  se  signant  répond  :  Ainsi  soit-il  ! 
Mab  déjà  tout  est  prêt  ;  le  fer  est  sur  l'enclttoie  ; 
Nos  écrivains  gagés  déjà  taillent  leur  plume  : 
Pour  eux  la  Flatterie  a  préparé  son  miel  ; 
Pour  eux  la  Calomnie  a  distillé  son  fiel  ; 
De  salir  le  papier  Folliculus  s'empresse. 
Et  son  premier  mensonge  a  fait  gémir  la  presse. 
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Il  ne  se  plait  qu'aux  champs;  mais  une  voix  lui  crie  : 
Un  grand  homme  se  doit  d'abord  à  sa  patrie , 
Et  pour  vingt  mille  écus,  sans  trop  se  déranger. 
Un  grand  homme  à  ses  goûts  parfois  peut  déroger. 
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Tels  qu'en  vers  admirés  Vii^e  dessina 

Ces  hideux  forgerons  que  récèle  l'Etna  ; 

De  l'outre  aux  flancs  tendus  l'un  agitant  la  masse. 

Avec  l'air  qu'il  reçoit  tour  à  tour  et  qu'il  chasse , 

Anime  les  fourneaux  et  réveille  Vulcain  ; 

Dans  l'onde  qui  frémit  l'autre  plonge  l'airain  ; 

Stéropc  frappe  un  fer  qui  s'alonge  en  épée  ; 

Par  les  mains  de  Brontès  une  lance  est  uempée; 

Pyrachmon  creuse  un  casque,  et,  roi  de  ces  enfers, 

Polyphème  préside  à  ces  travaux  divers  : 

Tel,  mais  le  teint  plus  pftle,  après  un  long  carême , 

Dans  leur  antre ,  et  sous  l'oeil  d'un  autre  Polyphème , 

Nos  forgerons  d'écrits,  nos  fourbisseurs  de  mots. 

Exercent  leur  talent  pour  le  plaisir  des  sols. 

A  d'un  pieux  sarcasme  aiguise  la  finesse  ; 

iV ,  qui  veut  à  trente  ans  redresser  la  jeunesse , 

Sous  son  pesant  marteau  fait  gémir  la  raison; 

K  sue  à  polir  une  froide  oraison  ; 

K,  sans  feu ,  sans  sel ,  mais  bien  périodique , 

Met  dans  un  feuilleton  toute  la  rhétorique  : 

Renommé  par  un  art  tout  différent  du  sien , 

Le  grand  FoUiculus  bien  souveqt  n'y  met  rien. 

De  tous  ces  journaliers,  dont  chacun  a  son  style. 

Le  plus  impérieux  et  le  plus  inutile. 

C'est  F***^  ;  il  reçoit  vingt  ^lille  écus ,  dit-on , 

Pour  surveiller  la  bande ,  et  lui  donner  le  ton  ; 

Il  n'est  dans  l'atelier  que  le  souffleur  de  forge, 

n  ne  fait  que  du  vent;  mais  comme  il  se  rengoiige  I 

Il  immole ,  dit-il ,  ses  goûts  et  son  repos , 

En  quittant  ses  coteaux ,  ses  oiseaax ,  ses  troupeaux , 


Les  premiers  feuUletons,  saupoudrés  de  morale. 
Pleins  d'un  savoir  commun,  d'emphase  doctorale, 
Trompèrent  la  vertu  des  lecteurs  indulgens  : 
Ce  peuple  de  niais  qu'on  nomme  honnêtes  gens. 
Pour  la  première  fois  s'imaginaient  entendre 
Ce  qu'ils  avaiept  appris  dès  l'âge  le  plus  tendre  ; 
Sevrés  de  tout  principe  en  nos  jours  malheureux. 
L'alphabet  en  tout  genre  était  nouveau  pour  eux^ 
Pour  eux  Folliculus  fut  un  honune  sublime  : 
L'amour-propre  ajoutait  encore  à  cettç  estime  : 
Comme  ils  avaient  pensé  ce  qu'il  avait  écrit , 
Tout  ce  qnll  écrivait  leur  parut  de  l'esprit  : 
Pour  ses  propres  foyeiv  chacun  croyait  combattre. 
«  Qu'a  dit  Folliculus  ?  --  Que  deux  et  deux  font  quatre. 
»  —C'est  Juste  :  oh  I  le  grand  homme  I  il  pense  comme  moi.» 
Chaque  ardde  passait  pour  ardde  de  foi  ; 
Je  dis  passait  ;  depuis,  l'homme  s'est  fiût  connallre. 
Et  ses  admirateurs  ont  tous  cessé  de  l'être, 
n  a  la  vogue  encor,  mais  n'a  plus  le  crédit  ; 
Qp  voit  trop  ce  qu'il  fait  pour  croire  ce  qu'il  dit; 
Mais  d'un  peuple  abattu  par  dix  ans  de  souflhince 
n  abusa  d'abord  la  dodle^ignorance. 
Pour  dévoiler  sa  ruse  et  son  art  infernal , 
Muse,  monte  ma  lyre  au  ton  de  Juvénal  ! 
De  tous  ses  abonnés  voulant  grossir  la  liste 
Il  accuse  son  siècle;  il  se  met  à  la  piste 
Des  talens  échappés  au  fer  des  niveleurs, 
Et  contre  leurs  écrits  s'arme  de  leurs  malheurs. 
Son  valet,  qui ,  jadis  appkiudissant  au  crime , 
Dans  le  sang  tiède  encor  de  quarante  victinies 
Trempait  en  se  Jouant  ses  pinceaux  délateurs. 
Et  d'un  sarcasme  impie  égayait  les  lecteurs , 
Dénonce  les  beaux-arts ,  leur  impute ,  le  traître  1  . 
Les  maux  qu'on  leur  a  faits,  qu'il  conseilla  peut-être. 
En  d'autres  temps  ainsi  l'on  fit  croire  aiu  badauds 
Que  les  nobles  brûlaient  eux-mêmes  leurs  ^^Mteanx. 
Sans  doute  il  fut,  il  est  encore  de  fiiux  sages^ 
11  en  est  dimprudens,  qui,  devançant  les  ftges. 
Ouvrent  aux  vérités  une  indiscrète  main , 
Qui  peut-être  amnient  mieux  servi  le  genre  humain 
S'ils  avaient  su  choisir  l'instant  de  les  répandre; 
Mais  c'est  Folliculus  qui  devait  nous  apprendre 
Que  la  Philosophie ,  ardente  à  conspirer 
Contre  les  nations  qu'elle  doit  éclairer, 
'  Leur  porte  l'incendie  et  non  pas  la  lumière. 
«  Les  rêves  de  Rousseau,  les  bons  mots  de  Voltave 
»  Ont,  dit-il ,  enfanté  la  révolution. 
»  Respect  aux  mceurs!  honneur  à  la  religionl  « 
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Mais  poorqaoi ,  les  Yengeant  par  une  calomnie , 
Des  torts  de  la  Sottise  accuser  le  Géitle  ? 
Faot-il  /pour  expliquer  la  chute  des  étals , 
Charger  les  plus  beaux  noms  des  plus  irlb  attettttttt? 
Mou  ;  les  rois  fout  eux  seuls  le  destin  des  couronnes; 
La  faiMesse  toujours  laissa  tomber  les  trônes. 
FoDiculns  lui-même  aîoûra  qu^aujourdliul 
On  n^est  pas  plus  défot ,  yen  juge  d*après  lui  ; 
Nous  préchant  TÉvangile  aussi  bien  qu'un  apdtre, 
S'O  agit  comme  il  parle.  Il  Test  plus  qu*ancun  autre. 
On  n'est  pas  plus  dévot,  on  n*a  pas  plus  de  mœurs 
Qu'op  n*efl  eut  à  Pépoque  où  ses  saintes  damenrs 
Reportent  de  nos  maux  Poriglne  Aneste. 
Cependant  lou<  est  calme,  et  je  tous  en  atteste , 
Hypocrites  censeurs  I  Jamais  Tantorifé 
Eut-elle  plus  de  fbrce  et  de  sécurité  ? 
Déposez  donc  le  masqne;  et,  par  ?6s  apostrophes 
Cessant  d'injurier  les  pauvres  phitosofihes. 
Dites  ce  que  rUstoire  a  tant  de  fois  prouvé  : 
Cn  hoBune  a  perdu  tout,  un  homme  a  tout  sauvé  ! 
Folliculus  le  sait;  mais  à  la  Barbarie 
Il  a  voué  sa  plumé  et  vendu  sa  patrie. 
Vainement  la  liaison,  aux  lecteurs  quil  séduit. 
Montre  de  loin  Fabtme  où  sa  voix  les  conduit  : 
Eh  I  ne  voyex-vods  pas  comme  vers  ngnorance ,  « 
Leitf  dit-élle,  à  griinds  pas  il  famène  la  France? 
Ne  pouvant  étouffer  llmmortel  souvenir 
D'auteurs  pour  qui  di^à  eommenée  Tavenir, 
De  traits  empoisonnés  il  poursuit  leur  mémoire. 
Et  flétrit  lenr  tertu  au  déftmt  de  leur  gloire  : 
Il  ne  peut  de  leur  siyle  eAu»r  les  couleurs , 
Mais  il  crie  :  Un  serpent  est  caché  sous  ces  fleurs. 
Son  art  est  plus  cruel,  est  plus  perfide  encore, 
Lorsqu'un  Jeune  talent  le  menace  d'éclore  : 
n  se  coaAe  au  Jour  sins  preneur,  sans  appui  : 
Son  ouvrage  tout  seul  aurait  parié  pour  loi: 
Mais  il  fout  qnH  soit  lu  du  moins.  Que  fait  ZèDe  ? 
D'uh  bdle  métier  l'œuvre  la  plus  facile  : 
B  dte  les  d^mts  et  pas  une  beauté* 
Le  lecteur,  dope,  hélasl  d*une  feinte  équité. 
Aux  dêtats  qu'on  lui  montre ,  exagérés  encore , 
Immole  innocemment  les  beaaiés  qu*ll  ignore. 
Sur  la  foi  d'un  sitence  injuste  et  détracteur, 
Complice  du  crMqoe»  il  repousse  raoieur« 
El  le  condamne  enfin  sans  daigner  le  connalire. 
De  Fécrivain  funeox,  de  celui  qui  doit  Péire , 
FoliicnloB  ainsi  se  joue  impunément  : 
Il  diflhme  s'il  parle;  et,  s'il  se  tait*  il  ment 
Et  comment  ponrrait«il  d'un  encens  légitime 
Honorer  l'écrivain  le  ph»  digne  d'esiîBK, 
Quand  aux  fils  do  gérie,  à  «s  arts  inunorteto 
A  qui  la  Grèce  et  Rome  ont  dressé  des  antdSr 
Le  VIsigoib  prodigue  un  mépris  saeriiége 
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Et  voadralt  lenr  ravir  f étemel  privl^ge 
D'étonner,  d'agrandir,  de  polir  les 
Et  de  sMer  des  fleurs  sur  les  divers  chemins 
Par  où  rhomme  se  tratne  au  terme  de  la  vie  ? 
Foù#  flatter  rignorance  et  consoler  Fenvie, 
An  poète  divin  par  les  rois  honoré 
n  ose  prélérer  le  manœuvre  ignoré 
Qui  façonne  le  bols  ou  qui  creuse  la  pierre  ; 
Et ,  lâche  imitateur  du  Mche  Robespierre , 
Cherchant  dans  les  fiubourgs  ses  d^nes  partisans. 
Met  Voltaire  au-dessous  des  derniers  artisaim. 
Mais  Voltaire  eut  des  torts  que  sa  mémoire  expie. 
Quel  tort  eot  Malesfaerbe?  Eh  bien!  sa  ptame impie 
A  sur  ce  nom  sacré  distillé  son  poison. 
Sur  Malesherbe!  Ainsi  l'ami  de  la  raison 
Fut  immolé  deux  fois  par  hi  main  la  pins  vile  ; 
Folliculus  évoque  t  émule  de  Tinvllle, 
Son  ombre  ensanglantée  à  son  noir  tribunal , 
Et  veut  Tassassiner  encor  dans  son  Journal  I 
Et  le  fourbe  prétend  que  c'est  moi  qui  rinqiire! 
Ah  !  plutôt  contre  moi  sa  bassesse  conspire. 
Lecteur,  crois  la  Raison  !  »  Le  lecteur  égoré 
Croit  son  Folliculus  :  ce  docteur  révéré 
Seul  règne;  le  talent  à  son  aspect  recule. 
Le  mensonge  s'accrott,  et  l'oudrage  circule. 
On  a  dit  qu'en  versant  sur  les  plus  beaux  écrits 
Tantôt  le  ridicule  et  tantôt  le  mépris. 
En  décriant  les  arts ,  les  lettres ,  la  science , 
Il  croyait  affaiblir  Paugusté  bienveillance 
Que  leur  doh,  dont  s'honore  un  prince  géoéreoi 
Qui  pour  eux  semble  vivre ,  et  qui  vivra  |iar  eox  : 
Ame  étroite  et  Jalouse ,  abjure  ta  chimère  ! 
Ne  fûtHl  qu'un  Achille,  il  voudrait  un  Homère. 
Mais,  pour  sa  propre  gfoire  et  pour  notre 
Napoléon  connaît  le  véritable  honneur. 
Il  sait  bien  qu'un  héros  ne  vaut  pas  un  grand 
Qu'entre  les  souverains  les  premiers  que  Ton  noma^ 
C'est  Périclès ,  Auguste ,  et  Louis ,  et  Léon  ; 
Que  rien  aux  conquérans  ne  survit  que  leur  nom. 
Et  que  le  seul  génie  au  temple  de  Mémoire 
Classe  les  imsuirteis  avoués  par  la  fjMte. 
A  la  postérité  quelle  volt  redira 
Et  tout  ce  qu'il  a  fiiit  et  tout  ce  qu'A  fera  ? 
Est-ce^  ton  feuflleton  y  mémorial  inf  Ane , 
Où  la  censore  honore,  où  l'éloge  diffame? 
Est-ce  ton  feoiUeton,  Où*  flatteur  déhonié« 
Exallant  les  combats  qu'on  livre  h  la  dlé , 
Tu  vois  Napoléon,  sa  tactique  soUhne, 
Dans  les  guerriers  assauts  d'un  ballet-paiilonfaÉe, 
Où  l'erreur  de  les  sens,  stupidement  émos,  «j 

Nous  transforme  en  héros  les  soldais  de  Mom«? 
Est-ce  ton  feulHelon,  où  la  plosM  vénale 
Sur  la  même  colonne,  et  d'une  emphase  éfeak» 


LtiCÉ  bÊ 

Vante  Napoléon  (qui  s&iâ  doute  en  a  H) 

Un  peu  |fltt9  qUë  Dnpoit,  un  peu  moins  qoe  HettrI? 

Crois-no!  ;  t>ëlir  biètt  louer ^  il  fiitat  nnë  âînë  |)arë , 

Un  esprit  délicat  :  retiens  à  ta  nature  ; 

Mords  et  ne  flatte  point.  Qaand  de  ton  encensoir 

Ta  poursuis  un  béros ,  Je  ris ,  et  Je  crois  voir 

Cet  âne  qtd ,  plus  ihinc ,  et  Énôins  Idurdaud  pent-ètré, 

Porte  sa  corne  usée  aii  menton  de  sbn  iliattre. 

Mais  ma  muse  sVmporte ,  il  faut  baisser  le  ton , 

Et  fouetter  en  riant  le  héros  feuilleton. 

Follicula  n'a  point  encore  de  dentelle  ; 

Non  qu*à  la  Barbarie  il  devienne  infldèle  : 

Jamais;  il  fut,  il  est,  il  sera  son  appui  : 

Mais ,  en  semant  pour  elle ,  il  moissonne  pour  lui. 

ConGant  à  J^***  l'honneur  assez  aride 

Déjuger  ce  qu'on  dit  sur  la  tone  torride, 

Au  brave  Y  celui  de  répondre  ant  cartels , 

Laissant  iV  le  docteur  Juger  de  messieurs  tels , 

Le  sublime  niais ,  les  profonds  logogriphes, 

A  nous  prouver  son  goût  en  appliquant  ses  grilfes 

Snr  les  vers  innocens  des  poètes  gascons  ^ 

Il  réserve  à  lui  seul  lés  terrains  plus  féconds 

Où  Thalle  éleva  son  magique  domaine, 

Oà  régnent  Terpsichore,  Euterpe,  Melpomène: 

Ses  nribiitaJres  sont  les  acteurs ,  les  auteurs , 

Les  chanteurs,  les  sauteurs ^  surtout  les  directeurs. 

Tout  tombe  à  ses  genoux,  le  talent,  la  sottise , 

Muses,  Grâces ,  la  brune ,  et  la  blonde  et  la  grise  : 

L'émule  de  Brunet ,  le  rival  de  Talma , 

Échangent  pour  de  l'or  l'ordure  de  Lanta. 

Ses  deux  mains  ne  pouvaient  suflire  aux  sacrifices  : 

Follicula  bientôt  eut  part  aux  bénéfices. 

EUe  n'était  point  fière;  une  robe,  un  chdpéatt , 

Un  schall  porté  trois  fols  lui  paraissait  trop  beau. 

Pour  le  dieu  dont  on  rient  acheter  la  fumée , 

Les  dons  sont  plus  briUans;  c'est  un  riche  eamée , 

Un  vase  de  vermeil,  une  bague  de  prix , 

Da  vm  surtout;  voilà  ses  cadeaux  fiiToris. 

On  a  dit  (et  Je  crois  que  sur  ce  fait  probable , 

Poor  le  vrai  la  chronique  a  pris  le  vraisemblable) 

Qu'au  Jour  où  nos  atuis  viennent  du  vieux  Nestoi* 

KooB  soilhalter  les  ans  et  mille  autres  encor, 

Aa  Jour  où  les  filleuls  aiment  tant  leurs  marraineé , 

JooT de  munificence,  où,  sous  le  nom  d'étrenneë, 

I^  lèle  intéressé  réclame  ses  tributs , 

Xt  d'une  honnête  aumOne  accroît  ses  revenus , 

X  revend  an  rabais,  ou  plutôt  à  l'enchère i 

Xe  superflu  des  vu»  ou  de  la  bonne  chère 

X>ont  l'accable  le  xèlé  ou  l'effNii  des  acteurs, 

Ct  411e  Follicula ,  pour  qui  les  dûrecteurs, 

^e  schalls  et  de  chapeaux  renouvellent  l'emplette, 

Se  fait  pendant  deux  mois  nrarchande  à  la  toilette , 

"Tant  pour  elle  et  pour  mi  les  présens  sont  nombreoi  ! 
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Envers  ceux  que  l'on  craint  tant  l'on  est  généreui  ! 

C'est  peu  :  plus  d'un  théâtre,  affermant  ses  éloges. 

Ajoute  au  pril  fixé  la  plus  belle  des  loges  ; 

Et  du  spectacle  encoi*  pour  lui  sauver  l'ennui , 

Une  Jeune  beauté,  s'ennuyant  avec  lui , 

Par  trimestre  s'immole  à  son  tendre  caprice. 

Et  pour  lui  c'est  toujours  une  excellente  actrice. 

Je  pardonne  aux  acteurs  dont  Tart  imitatif , 

Éblouissant  les  yeux  d'un  édat  fugitif. 

N'a,  pour  alimenter  sa  gloire  viagère, 

Qhe  d'un  stérile  encens  la  Vapeur  passagère; 

Pour  eux  le  plus  beau  jour  n'a  point  de  lendehiaih; 

Et  I  si  de  leur  succès  un  critique  inhumalti 

Ne  iNffle  point  ou  fait  un  récit  infidèle , 

Son  silence  est  un  vOl ,  son  injure  est  mortelle. 

En  lui  i  voyant  un  juge  et  craignant  un  bourreau, 

le  conçois  qu'à  Cerbère  ils  Jettent  le  gâteau  ; 

Mais  comment  excuser  cette  troupe  servile 

D'Éutew's  rampans  aux  pieds  d'une  Idole  aussi  vile? 

Cent  surtout  qui,  déjà  protégés  par  leur  nom. 

N'ont  point,  pour  être  lus,  besoin  d'un  tel  patron , 

Qui  peuvent  pour  défense  bpposer  leur  odvfage 

Aqx  traits  injurieux  d'un  satirique  outrage. 

Sûrs  au  moins  que  des  traits  décochés  d'aussi  bas 

Dans  la  postérité  ne  les  atteindront  pas! 

Us  le  méprisent  tous,  disent-ils ,  et  sans  cesse 

Us  vont,  bas  courtisane,  saluer  sa  bassesse  ; 

Pour  obtenir  de  hd  le  brevet  d'immortel. 

De  leurs  dons  clandestins  ils  chargent  son  autel  ; 

Tremblans  d'être  honorés  (admirez  leur  bêtise  I  ) 

Des  mépris  d'un  pédant  qui  vante  la  sottise , 

Jaloux  d'êtt*e  noircis  de  l'encens  d'un  pasqotai 

Qui  dit  Fréron  on  aigle,  et  Voltaire  un  faqulli. 

DM,  sur  leur  vanité ,  sur  leur  efllrol  spécirie , 

Et ,  pour  assurer  mieux  son  honnête  pécule , 

n  compose  un  tarif:  tant  pour  dire  du  bien. 

Tant  pour  dn%  du  mal,  tant  pour  ne  dh«  rien; 

Le  feuilleton  entier,  la  colonne,  la  page. 

Le  degré  de  l'éloge  el  celui  de  l'ootrage , 

Tout  est  pesé,  taxé  religieuseoleiit; 

Aucune  exception,  et  Je  dois  franohement 

De  ses  lecteurs  ici  relever  rinjostice  : 

Il  est  Inconséquent,  disent-ils;  son  caprice 

Loue  un  tel  qui  par  lui  ritagt  fois  fol  bafoué. 

Bafoue  un  tel  qui  fut  par  lui  ringt  fols  loué. 

Mais  l'un  ne  payait  pas  ;  il  le  paie  :  au  oonnralre, 

L'autre  qui  payait  Un  supprime  l'honoraires 

Son  Jugement  inverse  esMI  donc  al  dwqnanl  ! 

n  est  connradicloire,  et  non  inconséquent 

Le  seul  principe  auquel  Jamato  il  ne  déroge, 

C'est  que  Faiigent  est  tout  ;  point  d1ufnit,p(MMIii0e. 

Mais  sans  quelque  nuage  il  n'est  pohM  de  hem  Joutai 

En  si  douce  monMiic  II  ne  vit  pas  toa|oin 
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De  ses  nobles  travaux  acquitter  le  salaire  : 
On  a  peu  respecté  son  dos  sexagénaire. 
Un  Jeune  auteur  très  bon  et  très  intolérant , 
Ce  qui  s'accorde  bien  (S.-B.  nous  l'apprend  ) , 
Dn  soir  fort  plaisamment  se  vengea  d'un  outrage 
Fait  plus  à  sa  personne  encor  qu'à  son  ouvrage. 
Devant  plusieurs  témoins  U  l'aborde,  et  d'un  ton 
Qui  dut  épouvanter  l'héritier  de  Fréron  : 
«  Voilà FolUculus! — Qui?  moi,  monsieur: — Vous-même. 
—Vous  vous  trompez.^Pour  vous  mt  joie  en  est  extrême; 
«  J'allais,  dans  mon  erreur.. •  Avouez-le,  au  surplus , 
»  C'est  un  vilain  monsieur  que  ce  FolUculus! 

«  Oui,  monsieur.—  Un  tartufe:— Oh  :  oui,  roouiieur.— Un  drôle 

»  Qu'on  fait  pour  dix  écus  dix  fois  changer  de  rôle  ; 
»  Un  vrai  polichinelle  !~Oui,  monsieur.— On  pédant* 
»  Qui  siu*  les  sots  a  pris  un  immense  ascendant 
»  —Oui,  monsieur.— A  vouezqu'à  bon  droit  sur  sa  Joue 
»  J'appliquerais  ici  vingt  soufflets.  —  Je  l'avoue. 
»— Vous  croyez  Y— Oui,  monsieur.^En  ce  cas,  de  ma  part, 
»  Portez-lui  cet  à-compte,  »  Il  dit,  et  le  coup  paru 
Hormis  Folliculus,  tous  éclatent  de  rire. 
Il  voit  que  tout  n'est  pas  profit  dans  l'art  d'écrire. 
Et  pour  s'en  consoler  il  va  compter  son  or. 
Une  autre  fois  il  Tut  plus  malheureux  encor. 
Un  auteur  limousin,  Brive  l'avait  vu  naître. 
Ami  du  vrai  mérite  et  Jaloux  de  connaître 
Un  homme  qui  passait  à  Brive  pour  un  dieu , 
Depuis  un  mois  entier  le  cherchait  en  tout  lien  : 
Le  grand  homme  se  cache,  il  a  la  conscience 
Du  prix  que  l'on  peut  mettre  à  sa  rare  sdence  : 
Kotre  auteur  l'aperçoit  dans  un  de  ces  salons 
Ouverts  aux  désœuvrés,  plus  souvent  aux  fripons. 
Où  du  fameux  Métra  les  sectateurs  fidèles 
Viennent  digérer,  lire ,  et  faire  des  nouvelles. 
Bien  sûr  que  c'est  son  homme ,  il  feint  de  l'ignorer  ; 
Il  prend  le  feuilleton ,  et ,  prompt  à  l'admlrei*. 
S'extasie  en  lisant,  commente  chaque  phrase. 
Pèse  sur  chaque  mot,  s'écrie  avec  emphase  : 
«  Beau!  superbe  !  divin  !  oh  !  que  c'est  bien  pensé! 
■  Quel  homme!  Peut-il  être  assez  récompensé? 
»  On  sait  l'apprécier  au  moins  dans  ma  patrie  I 
»  De  tous  les  Limousins  c'est  l'Idole  chérie; 

•  Le  plus  stupkle  éprouve  un  charme -en  le  lisant. 
»  J'anlve  ici ,  chargé  de  lui  fl^re  un  présent 

•  Au  nom  de  ses  lecteurs  de  Brive^a-Gaillarde.  » 
A  ce  mot,  qui  rimait  si  bien  ayec  poularde, 
FoUiculuç  sê:)kT&;T«|i  d'ion  air  patelin, 
S'approche  d^HC^pièntdei'auteur  limousin  :- 
avortait;  11  le  suit,  et,  se  faisant. connaître  : 

«  Je  «uis  Folliculus,  et  je  suis  fier  de  l'être , 
«  Puisque  des  Limousins  mes  feuilletons  sont  lus. 
9  —  Qu^enteods-je?  vous,  seriez  monsieur...— Follicolai. 
—En  ce  cas  recevez  le  présent  que  vous  garde 
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»  Un  de  vos  abonnés  de  Brive-la-GaOiarde.  • 
On  devine  son  geste  :  il  n'est  pas  du  bon  um^ 
Surtout  en  vers.  Je  crois,  de  nommer  lebâton. 
De  sa  Follicula  le  zèle  alors  éclate  : 
Tandis  que ,  caressant  sa  dolente  omoplate. 
D'une  huile  balsamique  elle  frotte  ses  os. 
Je  laisse  à  mes  lecteurs  un  moment  de  repos; 
Bien  que  de  son  si^et  ma  muse  encor  soit  pleine , 
Pour  achever  ma  course  il  faut  reprendre  halciae. 


CHANT  QUÂTRIÈBfE. 


Sous  les  revers  Jamais  un  grand  cœur  ne  s'abat  : 
Loin  que  Folliculus  fQt  mis  hors  de  comixit , 
Sur  son  dos,  sur  sa  Joue  un  si  sanglant  outraee 
Fut  un  double  aiguillon  qui  ranima  sa  rage  : 
Tel  le  buis  arrondi  que  d'un  bras  triomphant 
Sur  la  Joyeuse  arène  agite  un  Jeune  en&nt , 
Sous  les  coups  redoidilés  doublant  sa  pironeifev 
Tourne  et  siffle ,  animé  par  la  main  qui  le  fooette. 
Mais  un  plus  giand  revers ,  un  plus  sanglant  alino« 
Vit  encor  dans  son  cœur,  et  se  lit  sur  son  (ronL 
Depuis  que,  dépouillant  son  andqne  lésine. 
Pour  le  salon  sa  femme  a  quitté  la  cuisine. 
Une  Bébé ,  Jeune,  fraîche,  et  qui  du  vieox  Gripon 
Éveillait  l'appétit  par  un  r^ard  fripon. 
Dans  l'art  si  précieux  que  Balaine  professe. 
Et  dans  un  autre  encor,  suppléait  la  princeane  : 
Mais  lui-même  en  amour  n'étant  pas  un  dodev. 
Avait ,  dit  la  chronique ,  un  collaborateur. 
Lequel  à  son  Hébé ,  qui  n'était  pas  novice. 
Prouva  que  l'Harpagon  payait  mal  son  service. 
Et  qu'il  appréciait  en  maître  peu  galant 
Ses  appas,  son  adresse,  et  son  double  talenL 
Il  la  prêcha  si  bien  qu'un  Jour  dans  sa 
Après  avofr  compté ,  recompté  sa  recette, 
Folliculus  trouva  deux  mille  écus  de  moins  : 
Que  va-t-il  faire ,  0  ciel  !  U  n'a  pas  de 
Mais  il  a  des  soupçons.  Il  court,  les  yenx 
Au  magistrat  du  lieu  confier  ses  ahurmes. 
Le  suppôt  de  Thémis  chez  la  belle  inutidait. 
D'un  œil  explorateur  visite  son  réduit 
«  Or  sus,  de  par  la  loi,  dit41  en  son  grimoire, 
»  Quel'onm'ouvreàrinstantcecoffrccette 
»  Eh  !  de  quel  droit?— Monsieur  se  plaint  qu'on  V% 
»  11  veut  savoir  par  oà  son  or  s'est  envolé. 
»  —Expliquons-nous,  monsieur  :  vous  demandée 
»  Si  j'ai...— Deux  mille  écus  que  cherche  votre 
Y  —Oui ,  J'ai  deux  mille  écus;  ib  sont  là,  mais  k 
n  Monsieur  Folliculus  a  trop  de  bonne  fm 
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i  Poar  appeler  larcin  on  modique  salaire 

•  Des  efforts  généreux  que  f  ai  faits  pour  lui  plaire. 
9  Lni-méme  à  quel  métier  gagne-t-il  tout  cet  or 

»  Dont  chaque  jour  8*accrott  le  scandaleux  trésor? 
«  11  ment,  il  calomnie,  il  déchire,  il  outrage  : 
f  Quil  vous  dise,  l*ingrat  !  si  j*ai  la  même  rage. 
«  n  sait  que  je  suis  bonne  autant  qu'il  est  méchjint  : 
ù  Mon  courage  amoureux  réclame  un  prix  plus  grand. 
»  La  haine  est  son  besoin  ;  le  mien  est  la  tendresse  : 
r  Son  instinct  lui  dit  :  Mords;  le  mien  me  dit  :  Caresse. 
u  Voyez-le,  yoyez-moi,  tous  conviendrez  vraiment 
p  Que  mon  or  est  gagné  bien  légitimement. 
»  Contre  la  vérité  toutefois  s'il  proteste , 
»  Devant  les  tribunaux  j'expliquerai  le  reste. 
n  — Non,  non,  point  de  procès,  cria  Folliculus; 

•  J^aime  mieux  perdre  et  vous  et  mes  deux  mille  écns  : 
9  Dieux  !  comme  l'on  rirait  !  Luce  en  mourrait  de  joie. 
»  Je  ne  veux  point  plaider  ;  Hébé ,  je  vous  renvoie.  « 
Hébé  s'en  va  ;  mais  lui  dévore  en  frémissant 
Limportun  souvenir  de  son  ressentiment. 
Tremblez ,  auteurs ,  il  va .  plus  amer  en  son  style , 
Soulager  sa  douleur  par  des  torrens  de  bile  ; 

n  ne  bornera  plus  ses  talens  détracteurs 
A  critiquer  la  taille  ou  les  traits  des  acteurs, 
A  faire  leur  satire  ou  leur  caricature; 
A  dire,  lui  porteur  d'une  ignoble  figure. 
Que  Baptiste  est  fort  bien  quand  il  joue  un  Chinois; 
A  refuser,  l'ingrat!  de  l'ftme à  Duchesnois, 
Quand,  de  son  propre. aveu,  par  un  charme  invincible. 
En  le  faisant  pleurer  elle  a  fait  l'impossible  ! 
Donnant  un  libre  cours  à  ses  noires  humeurs. 
Jugeant  les  vœux  secrets ,  les  croyances,  les  mœurs, 
L*opinioB ,  le  choix  du  souverain  lui-même. 
Il  Tomit  au  hasard  l'injure  et  le  blasphème; 
Il  ne  respecte  rien.  Eh  !  ne  Ta-t-on  pas  vu. 
Lorsqu'au  temple  des  arts  un  malheur  imprévu 
Précipita  des  deux  une  gloire  mortelle. 
De  ce  temple  accuser  le  gardien  fidèle. 
Exercer  un  pouvoir  qui  n'appartient  qu'aux  lois. 
Et  du  monarque  enfin  oser  flétrir  le  choix  I 
Am  yeux  de  ses  amis  cet  excès  d'impudence 
N*a  peut-être  paru  qu'un  défaut  de  prudence; 
If  ala  les  plus  indulgens  sans  doute  ont  déchiré 
La  feuillo  où  Morellet,  récemment  décoré 
Du  signe  glorieux,  parure  du  mérite, 
Morellet,  défenseur  de  la  vertu  proscrite. 
Quand  lui-même  il  était  sous  le  fer  des  tyrans, 
llaigré  sa  renommée  et  ses  quatre-vingts  ans, 
Fat  traité,  j'en  rougis  pour  le  siècle  où  nous  sommes  ! 
Comme  le  plus  méchant  et  le  plus  vil  des  hommes  I 
Pourquoi  ?  Pour  quelques  mots,  d'ailleurs  bien  mérités, 
A  cre  sage  vieiUard  par  la  haine  imputés. 
Il  pouvait  dénoncer  l'imposteur,  le  confondre  ; 

IL 


«  Ce  n'est  pas  moi ,  »  voilà  ce  qu'il  daigna  répondre. 
Tel  s'est  jadis  montré  l'octogénaire  Houdart  : 
Perdu  dans  une  foule  et  marchant  an  hasard , 
Son  pied  avait  touché  le  pied  d'un  petit-maître  ; 
11  reçoit  un  soufQet  :  «  Qui  que  vous  puissiez  être, 
»  Que  vous  allez ,  dit-il ,  être  fâché ,  monsieur  ! 
0  Je  suis  aveugle.  »  Au  moins  le  fat  avait  nn  cœur; 
Son  repentir,  aux  pieds  du  vieillard  vénérable , 
Tenta  de  réparer  un  tort  irréparable  : 
Folliculus ,  pour  qui  le  mal  est  toujours  bien , 
A  gardé  le  silence  et  n'a  réparé  rien. 
Cependant  ce  pouvoir  absurde ,  tyrannique , 
Dans  l'histoire  des  arts  ce  despotisme  unique 
En  haine  avait  changé  le  dédain  des  auteurs , 
Contre  de  vils  tyrans,  nobles  conspirateurs  : 
Ils  demandaient  vengeance ,  et  ceux  dont  le  courage. 
Plus  jeune,  s'eflarouche  au  plus  léger  outrage. 
Ceux  pour  qui  tout  affront  est  un  aflront  sanglant , 
Voulaient  punir  d'un  sot  le  libelle  insolent 
Comme  on  punit  d'un  fat  l'insolente  parole. 
«  Quoi  !  des  grimauds  à  peine  échappés  de  l'école , 
»  Des  spadassins  de  plume ,  impudens  détracteurs , 
B  Pourront  vous  dire ,  aux  yeux  de  cent  mille  lecteui*s, 
»  Ce  que  même  un  ami  ne  vous  dit  point  en  face, 
»  Que  son  sang  ou  le  vôtre  à  l'instant  ne  l'efface  ! 
»  Un  prêu-e  fainéant  et  qui  ne  croit  à  rien 
»  Pourra  me  reprocher  d'être  mauvais  chrétien  I 
»  Attaquez  mes  écrits,  je  vous  les  abandonne  ; 
n  Mais  en  les  déchirant  respectez  ma  personne. 
»  Songez ,  docteurs  si  fiers  d'un  pouvoir  usurpé , 
»  Que  le  goût  le  plus  sûr  quelquefois  s'est  trompé  ; 
»  Et  si  ma  prose  endort ,  ou  si  mon  vers  assomme , 
9  Dites  :  Le  sot  auteur  !  et  non  pas  :  Le  sot  homme  !» 
Les  esprits  modérés  approuvaient  ce  discours , 
Mais  de  la  loi  muette  attendaient  le  secours. 
Cependant  nn  auteur,  plus  fier  ou  plus  sensible , 
Se  lassa  d'opposer  un  dédain  impassible 
Aux  traits  injurieux  qu'y  lui  décochait  : 
Chénier  avec  raison  cette  fois  se  fâchait. 
Par  VOrateur  du  Peuple  il  ne  put  sans  colère 
Voir  flétrir  lâchement  sa  muse  populaire  : 
Un  cartel  suit  l'insulte.  0  message  maudit  ! 
Y  aurait  voulu  n'avoir  jamais  écrit 
Cependant  un  ami ,  son  compagnon  d'enfance , 
Lui  prouve  qu'ayant  fait  une  publique  offense. 
Il  doit  la  soutenir  les  armes  à  la  main  : 
Le  voyant  balancer,  il  se  lève  soudain  ; 
A  ses  yeux  éperdus  fait  briller  une  épée. 
Tonne,  édate,  improvise  une  prosopopée. 
Fait  gémir  l'amitié ,  fait  déclamer  l'honneur. 
Et,  de  punch  arrosant  son  discours  suborneur. 
Il  le  décide  :  y  a  juré  d'être  brave. 
Dans  un  joyeux  transport ,  à  celui  qui  le  brave 
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Il  repond  en  héros  qui  n'a  point  hésité , 
£i  même  à  la  valeur  Joint  la  civilité. 
Lui  permet  de  choisir  le  lieu ,  le  jour  et  Tanne. 
Son  audace  imprévue  a  répandu  Talarme; 
A,B,  tout  Talphabet  des  collaborateurs 
S'assemblent  en  tumulte,  et  vaiUans  orateurs. 
Pérorent  avec  feu  contre  un  barbare  usage. 

•  De  quoi  s'avlse-t-il  de  montrer  du  courage  ! 

»  Dit  Tun  ;  il  nous  perd  tous  :  dès  qu'on  ya  le  savoir, 
»  Sur  nous  de  tous  côtés  les  cartels  vont  pleuvoir; 
B  Et  si  contre  le  fer  notre  plume  proteste , 

•  On  nous  opposera  cet  exemple  funeste. 

»  —  L'exemple  ne  fait  rien  pour  moi ,  répondit  A; 

»  Je  dis  :  A  sanguine  semper  ecclesia 

0  Abhorret,  grâce  au  ciel,  et  cette  circonstance 

»  Me  fait  de  mon  état  connaître  l'importance.  « 

Folliculus  s'explique  encor  plus  clairement  : 

t  Quel  dessein ,  cher  Y  ,ei  quel  aveuglement  ! 

»  Que  nous  soyons  traités,  par  haine  ou  par  envie  « 

»  Comme  on  traita  Jadis  ou  Diégue  ou  Sosie , 

»  L'accident  n'est  pas  gai.  soit  ;  mais  on  n'en  meurt  point  ; 

»  Gela  n'a  pas  trop  nui  même  à  mon  emix>npoint  ; 

»  Vous  voyez,  mes  amis.  Je  me  porte  à  merveille  : 

9  Mais  voir  briller  le  fer,  entendre  à  mon  oreiUe 

»  SifDer  la  mort  !  Jamais  Je  n'y  consentirai  ; 

»  De  cette  façon-lè  Jamais  Je  ne  mourraL 

•  Que  la  plume  h  la  main  chacun  de  nous  s'escrime  ! 
9  —  Mais,  répartit  Y  s  pour  peu  que  l'on  s'estime... 
»  —  Je  ne  m'estime  point,  et  je  m'aime  beaucoup. 

»  Le  plus  beau  coup  d'épée  est  un  fort  vilain  coup , 
»  Enûn,  tranchons  le  mot:  si  quelqu'un  vous  afironte, 

•  Pourquoi  vous  battez-vous?  Pour  éviter  la  honte  ! 
»  Pour  conserver  l'honneur!  Prétextes  superflus; 

»  Nous  n'avons  rien  à  perdre ,  et  ne  rougissons  plus. 
A  —  C'est  vrai,  répond  r.  »  Son  courage  balance; 
Du  dernier  argument  admirant  l'excellence. 
Il  croit  qu'en  effet  vivre  est  son  premier  devoir  : 
«  La  nuit  porte  conseil ,  dit-il  ;  il  faudra  voir.  » 
Il  s'échappe  à  ces  mots  dans  un  désordre  extrême. 
Et  gagne  son  réduit ,  où ,  seul  avec  lui-même , 
Il  va  délibérer  sur  la  vie  et  la  mort. 
Et  voir  si  son  courage  en  effet  n'a  pas  tort. 
Le  punch  n'agissait  plus;  l'ami  de  son  enfanœ 
N'est  plus  là  contre  lui  pour  prendre  sa  défense; 
Que  va-t-il  faire?  On  sait  que  le  brave  Caton 
Avant  de  s'immoler  lut  trois  fois  le  Phédon, 
Où  Socrate  a  prouvé  que  l'âme  est  immortelle: 
Le  brave  Y  relit  la  scène  où  SganaroUe 
Se  démontre  à  soi-même ,  et  sans  trop  disconrir. 
Que  se  battre  est  sottise  à  qui  craûit  de  mourhr. 
0  Doucement,  mon  honneur  !  cet  homme  a  bien  la  mine 
»  D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'âme  un  peu  mutine  : 
Je  ne  suis  pas  battant  de  peur  d'être  liattu. 
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»  Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu* 

»  Sganarelle  a  dit  vrai  ;  quand  un  fer  pour  ma  peîae 

»  M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine , 

»  Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas, 

»  Dites4noi,  mon  honneur,  en  serez-vons  plus  gras?  > 

Lecture  faite,  Y  Jugea  plus  salutaire 

Que  Chénier  se  rendit,  pour  terminer  l'affaire , 

Seul  à  Boulogne,  et  lui  seul  à  Fontainebleaii: 

Tel  est  de  ce  duel  l'historique  tableau. 

Si  comme  homme  de  cœur  r  a  fui  l'orage, 

U  a  comme  écrivam  gardé  tout  son  courage. 

Ayant  de  son  honneur  déposé  le  bilan , 

Son  insolence  a  pris  un  bien  plus  libre  élan; 

Si,  l'épée  à  la  main,  il  a  craint  de  combattre. 

Héros  avec  la  plume,  il  se  bat  comme  qualre. 

Et  de  Fontainebleau  l'intrépide  censeur 

Aussi  bien  qu'à  Paris  Jugeait  le  professeur , 

Disant ,  tout  effrayé  de  sa  leçon  dernière , 

Qu'il  ne  pourrait  Jamais  approuver  sa  manière. 

Courage,  continue.  Y!  Sois  bien  nontaott 

Et  ne  perds  point  de  Jours  sans  imprimer  ta  dent; 

Le  temps  fuit  La  Raison  an  camp  de  Varsovie 

A  suivi  Bonaparte,  et  lorsque  ce  génie. 

Habile  à  tout  prévoû*,  et  prompt  à  tout  oaer. 

Dans  sa  tente  un  moment  venait  se  repwec. 

Du  récit  de  nos  maux  oroablant  sa  solitude. 

Elle  lui  dénonçait  la  triste  servitude 

Qui  dans  la  France  libre  accablait  les  beanx-aotk 

«  Mon  fils,  lui  disait*elle,  an  milieu  des  hasards 

»  Quand  tu  cours  assurer  le  bonheur  de  la  Fnmee, 

0  Des  pédans,  dont  l'orgueil  surpasse  l'ignoraBce, 

»  Osent  sur  la  pensée  usurper  un  pouvoir 

»  Que  toi-même  n'as  point,  que  tu  ne  peax  avoir: 

»  Quiconque  a  du  talent  passe  pour  héréCiqM , 

»  Et  l'on  n'est  point  chrétien  si  l'on  n'est  faaaiiqae. 

n  Hypocrites  flatteurs  de  ton  autorité , 

n  Du  culte  et  du  pouvoir  ils  prêchent  rnaité , 

»  Et  voyant,  pour  fonder  leur  douMe  hitoléranoe, 

»  Dans  eux  seuls  les  chrétieos,  l'iuivers  dans  la  Frmci; 

»  Leurs  vœux  du  monde  entier  te  font  romqae  rai, 

»  Dans  le  coupable  espoir  de  l'être  plus  que  loL  • 

Peu  de  mots,  peu  dlnstans  suffisent  au  génie  ; 

Il  voit  le  bien,  le  fait.  «  A  la  philoscqihie, 

»  Qui  n'est  pomt  l'athéisnie ,  en  feignant  dlnanber, 

»  C'est  la  Raison ,  dit-il ,  qu'on  veut  persécuter. 

»  Eh  bien  I  il  faut  lui  rendre  un  éclatant  homnage! 

9  D'un  sage  méconnu  que  l'honorable  image 

»  Parmi  ses  pairs  se  place  au  Panthéon  des  arts, 

»  Où  de  nos  morts  fameux  les  immortels  regards 

»  De  leurs  rivaux  vivans  contemplent  la  famille  ; 

»  A  cOté  de  Pascal  que  d'Alembert  y  brille. 

»  Mais  la  religion  a  des  sages  aussi: 

^  D'un  peuple  fanadque  en  sa  haine  endurd 
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•  Uo  prélat  par  son  aèle  ei  par  on  saint  exemple 
«  A  chanf^  les  esprits  ;  que ,  placé  dans  le  temple 

•  De  ce  dien  de  bonté  qu^il  imita  si  bien , 

»  Pancemont  y  revive  et  dise  à  tour  chrétien  : 

•  Si  des  torrens  de  sang  ont  inondé  la  France, 

•  C^est  qn*on  n'a  pas  toujours  prêché  la  tolérance.  « 
Tandis  qu*à  la  Raison  en  ce  même  moment 

Un  héros  consacrait  ce  double  monument , 
Ceux  qui  s'étaient  flattés  de  voir  la  Barbarie , 
Aq  joug  par  lui  brisé  rattacher  leur  patrie , 
Étonnés,  consternés,  commençaient  à  prévoir 
Qoe  ce  héros  pourrait  renverser  leur  espoir. 
An  bruit  de  ses  dessems  le  noir  sénat  s'assemble  ; 
Sur  ces  desdns  futurs  il  sinquiète ,  il  tremble  ; 
U  voit  Napoléon ,  nous  rapportant  la  paix , 
Slndigner  que  Pou  ait  corrompu  ses  bienfaits; 
Qu'aux  bords  du  Niémen  lorsqu'il  domptait  le  Scythe» 
An  sein  de  Paris  même  une  secte  hypocrite , 
Lid  ravisBsant  le  prix  de  ses  travaux  brillans, 
Ait  proscrit  la  sdenœ,  outfag41es  talens. 
Et  qu'U  lui  reste  encor  des  barbares  à  vaincre. 
L'intérêt  aisément  parvient  à  les  convaincre 
Qn'il  fallait  ou  changer  de  système  et  de  ton. 
On  voir  en  d'autres  mains  passer  le  feuilleton. 
«  De  hi  philoflophie  il  ne  font  plus  médire, 

•  Répétaient  A,  plus  B,  plus  Y;  mais  que  db*e  ? 

»  C'est  toot  notre  talent  »  Ces  bonnes  gens  pleuraient  : 
Ne  plus  calomnier  I  Ils  se  désespéraient. 
Le  seul  Folliculus,  toujours  inaltârable, 
«  Mes  amis,  disait-U ,  un  vent  plus  favorable 

•  Pour  la  philosophie  a  sonIBé;  c'est  fort  bien  ; 

«  Qu'on  me  paie,  et  demain,  moi,  j'en  dirai  du  bien.» 
F.....  a  mi<mx  aimé  tomber  que  de  descendre. 
Fidèle  ami  des  champs,  aux  champs  il  va  se  rendre  ; 
Et,  loin  d'un  monde  ingrat,  au  sein  d'un  doux  repos, 
Retrouver  ses  coteaux ,  ses  oiseaux ,  ses  troupeaux. 
Mais  quel  bruit  !  Devançant  l'agile  Renommée , 
Le  brome  pacifiqjne  à  la  Semé  charmée 
Du  héros  de  la  France  annonce  le  retour  : 
Il  s'avance;  il  parait  :  conmie  aux  rayons  du  jour 
On  Yoit  la  nuit  s'enfiiir  et  replier  ses  ombres , 
Telle  la  Barbarie  en  ses  cavernes  sombres 
Se  plonge;  le  talent  renaît,  et  la  Raison 
Sur  le  trtee  s'assied  avec  Napoléon. 
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Puisqu'à  parler  sans  fard  l'amitié  m'autorise. 
Je  te  dirai ,  Clarisse ,  avec  pleine  franchise , 
Pourquoi,  né  tolérant,  un  peu  plus  qu'il  ne  faut, 
Je  deviens  furieux  au  seul  nom  d'un  défaut 
Qui,  pour  toi ,  n'est  que  l'art  d'embellir  la  nature; 
Art  qui  fit  trop  souvent  triompher  l'imposture  > 
Jeu  cruel ,  où  se  plait  la  perfide  Beauté 
Qui  des  tourmens  d'un  cœur  nourrit  sa  vanité. 
Lance,  en  riant,  les  traits  que  sa  malice  apprête. 
Et,  quand  elle  a  vaincu ,  dédaigne  sa  conquête. 
A  ta  jeune  raison  je  dénonce  un  travers 
Dont  tu  ne  prévois  pas  tous  les  dangers  divers. 
Si  la  saison  d'aimer,  pour  moi  trop  avancée , 
Me  permettait  d'avoir  une  arrière-pensée , 
D'un  intérêt  jaloux  on  pourrait  m'accuser; 
Mais,  hélas!  je  n'ai  plus  le  droit  de  m'abuser  : 
Un  papillon  d'automne,  estropié  d'une  aile. 
Doit ,  de  loin ,  rendre  hommage  à  la  rose  nouvelle. 
Ne  crains  point  que  j'envie  à  tes  appas  naissans 
Des  léphirs  de  ton  âge  et  les  vœux  et  l'encens  ; 
J'ai  dit  (tu  t'en  souviens) ,  j'ai  dit  que  la  nature , 
En  créant  les  appas  dont  brille  ta  figure , 
A  créé  le  besoin  de  les  faire  admirer. 
Et  que ,  pour  la  Beauté ,  plaire  c'est  respirer. 
Mais ,  pour  plah% ,  faut-il  dénaturer  ses  charmes  ? 
Pour  nous  blesser,  faut-il  empoisonner  ses  armes? 

Tu  vois  Chloé  :  les  yeux  fixés  sur  son  miroir , 
Se  parer  est  son  art ,  séduire  est  son  espoir  : 
Annonce- t-on  un  bal,  un  spectacle,  une  fête? 
Elle  ira  :  ni  raison  ni  devoir  ne  l'arrête. 
Qu'on  vole  chez  Raimbault  ;  que  l'on  cherche  Duplan. 
Duplan  vient  :  grand  conseil  ;  l'ennemi  fait  son  plan. 
Que  de  filets  tendus  1  Une  glace  complice 
De  mille  atours  nouveaux  dirige  l'artifice  : 
Malheur  aux  importuns!  Chloé,  dans  ce  moment. 
Refuserait,  je  crois,  la  porte  à  son  amant. 

Mais  suivons-ki.  Superbe,  et  triomphant  d'avance, 
La  voilà  dans  ce  cercle  :  en  reine  elle  s'avance  ; 
On  la  prend  pour  Junon;  eUe  estaux  deux!...  Hélas! 
Au  même  lieu  Vénus  vient  tendre  aussi  ses  lacs; 
Et  Paris,  jusqu'alors  à  Junon  peu  rebelle, 
La  quitte ,  et  vole  offrir  la  pomme  à  la  plus  belle. 

klu 
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Faneuse,  elte  fuit  des  lieux  où  son  orgueil 

Attendait  un  triomphe,  et  rencontre  un  écueil. 

Vers  ce  cirque  fameux,  des  arts  brillant  domaine. 

Où  folâtre  Tbalie,  où  gémit  Melpomène, 

Son  char  vole  et  la  porte,  aussi  prompt  que  le  vent  : 

De  sa  loge  elle  seule  occupe  le  devant , 

Non  pour  entendre  mieux ,  mais  aûn  qu*on  admire 

Un  tissu  précieux,  très  rare ,  un  cachemire  I 

Ciel  I  une  main  jalouse ,  h  ses  regards  surpris , 

En  étale  un  plus  beau  sur  Tépaule  d'Iris  ! 

Et  quelle  est  cet  Iris!  G^est...  c'est  une  coquette. 

Qui  sait  tirer  parti ,  du  moins ,  de  sa  conquête  ; 

Qui  par  un  libre  hymen  s'attachant  à  Plutus, 

Pour  dot  a  des  attraits ,  au  défaut  de  vertus  ; 

Et  qui*,  contre  Tutile  échangeant  Tagréable , 

Pense  que  ce  n*est  pas  pour  rien  qu'on  est  aimable. 

Ghez  Laure  un  bal  ce  soir  doit  succéder  au  jeu  : 
Ghloé  brille  dans  Tart  dont  Vestris  est  le  dieu  : 
Elle  y  court;  elle  entend  le  signal  de  la  danse  : 
Déjà  son  pied  léger  se  suspend  en  cadence. 
On  admire  ses  pas,  sa  grâce ,  son  aplomb  ; 
C'est  tour  à  tour  Clotilde,  ou  Gardel,  ou  Colomb. 
Plus  de  rivale...  Eh  quoi!  la  chance  tourne  encore  ! 
Sous  les  traits  d*un  enfant  arrive  Terpsichore, 
Et  déjà  cet  enfant  a  ûxé  tous  les  yeux. 
Chloé,  moins  fière  alors,  s^apprécie  un  peu  mieux, 
Et  maudit,  rougissant  de  son  trop  court  déUre, 
Un  art  où  Ton  excelle  avant  de  savoir  lire. 

La  voilà  de  retour,  livrée  à  ses  regrets. 
Querellant  son  époux,  ses  gens  et  ses  attraits  ; 
Dépouillant  ses  atours,  qui  Tout  si  mal  servie  : 
Elle  dort ,  si  Ton  dort  dans  les  bras  de  TEnvie . 
Que  de  soins ,  que  de  temps ,  et  que  de  pas  perdus  ! 

A  moins  de  frais,  Clarisse,  onplait,  et  beaucoup  plus: 
Au  lieu  de  ces  atours ,  qu'un  art  futile  Invente, 
Que  la  main  du  caprice  en  cent  façons  tourmente , 
Recherche  les  atours  dont  se  pare  Pesprit, 
Recherche  les  plaisirs  dont  le  cœur  se  nourrit 
Sans  négliger  ses  sœurs,  caresse  Terpsichore; 
Si  jeune ,  il  t'est  permis  de  la  fêter  encore  ; 
Mais  qu'à  tes  yeux,  malgré  les  honneurs  qu'on  loi  rend, 
Danser  soit  un  plaisir  et  non  pas  un  talent 
Tu  peux  même ,  dans  l'art  où  pour  toi  je  m'escrime , 
Égayer  ta  raison  à  poursuivre  la  rime  : 
Si  pour  parler  aux  dieux  cet  art  fut  inventé , 
Le  langage  des  dieux  sied  bien  à  la  Beauté. 
Mais  ne  va  point ,  de  l'aigle  imitant  mal  l'audace. 
Porter  ton  vol  superbe  au  sommet  du  Parnasse  : 
Douce  et  tendre  colombe ,  ene  dans  ses  bosquets , 
Et,  laissant  le  laurier,  compose  des  bouquets. 
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La  femme  à  ses  devoirs  doit  soomettre  sa  vene, 
Et  l'aignllle  est  toujours  l'attribut  de  Minerre. 
Par  d'utiles  travaux  féconde  ton  printemps  : 
Ton  plus  grand  charme  encore  est  dans  tesdix-eqit  m 
La  seule  instruction  rend  ce  charme  durable; 
On  natt  belle ,  Garlsse ,  et  l'on  devient  aimable. 
Rose  naissante,  en  toi  chaque  jour  plus  brillant 
Voit  fleurir  un  attrait,  voit  édore  un  talent; 
Tu  plais ,  tu  plairas  mieux  :  vingt-dnq  ans,  voilà  Ilfe 
Où  la  nature  et  l'art  ont  fini  leur  ouvrage  : 
La  femme  alors  jouit  de  tous  les  dons  divers 
Que  sur  elle  a  versés  Tautear  de  l'univers; 
C'est  une  rose  encor,  mais  tout  épanouie  : 
Alors,  plus  tendre  amante  et  plus  solide 'amie, 
Charmant  les  yeux ,  l'esprit ,  les  oreilles ,  le  coetr, 
Elle  sait  varier  et  fixer  le  bonheur; 
Enfin ,  plus  jeune  on  peut  être  belle ,  adorable , 
Mais  c'est  à  vingt-dnq  ans  qu'une  femme  est  ainiUe. 

Veux-tu  qu'un  soin  bien  doux  à  tes  divers  travan 
Ajoute  un  intérêt  et  des  charmes  nouveaux? 
Tu  seras  mère  un  jour,  preods-en  le  cœur  d'imn: 
De  ton  fils,  qui  n'est  pas.  Instruis  déjà  l'enfaoce: 
De  tes  propres  leçons  mets  en  dépOt  le  finit; 
Recueille  un  trait  heureux ,  abrège  un  long  rédt; 
l^es  jardins  d' Apollon  en  efiëufllant  les  roses , 
Réserve  pour  lui  seul  le  mîel  que  tu  composes; 
Fais  l'avance  d'un  fonds  qui  profitera  bien, 
Et  prodigue  ton  temps  pour  épai^er  le  sien. 
Écrite  de  ta  main ,  qu'à  ton  futur  Énule 
La  leçon  sera  douce  et  le  travail  fadlel 
Gomme  il  dévorera  tes  recueils ,  tes  extratof 
En  se  disant  :  Pour  moi  ma  mère  les  a  faits! 
Gomme  son  cœur  alors  aidera  sa  mémoire  I 
A  son  tour  il  voudra  te  parer  de  sa  gloire. 
De  Comélie  on  sait  quels  furent  les  aïoors  : 
Que  ce  soient  là  les  tiens!  ceux-là  plaisent  loi||M'' 
Belle  de  tes  enfans,  rends  les  mères  Jalouses; 
Mais ,  simple  en  ta  parure,  épargne  les  épooseï 

L'amour  natt  d'un  regard;  les  tiens  sont  danferen; 
Arme-les,  «'Il  le  faut,  dHm  dédain  générevL 
Peut-être  on  t'aura  dit  (car  ausiède  où  nous 
Ton  sexe  a  quelques  droits  de  mal  Juger  les 
Qu'impunément  tes  traits  peuvent  être  lancés 
Sur  tant  de  cœurs  guéris  aussitôt  que  blesM; 
Et  qu'en  amour,  où  tout  nous  semble  légitime, 
n  faut  être  tyran  pour  n'être  point  victime; 
Mais  s'il  s'en  u^ouvait  un ,  un  seul  qui  sât  aûner, 
Sans  crime  pourrais-tu  chercher  à  l'enflaonner 
D'une  ardeur  que  tes  yeux  auraient  eu  l'aft  de  ^àit 
D'une  ardeur  que  le  temps  ne  pourrait  plus  éieii**- 
Ah  I  pour  mieux  abhorrer  ce  triomphe  odien 
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Vois  ses  effets.  Damis  toachait  à  Tâge  heureux 
Où ,  par  ses  vœux  secrets ,  le  cœur  qui  vient  de  naître. 
Appelle  un  cœur  ami  qui  Taide  à  se  connaître; 
Franc,  sensible,  maisfier  ;  ardent,  mais  plein  d'honneur, 
€e  n'est  que  sous  ces  traits  qu'il  conçoit  le  bonheur  : 
Pour  doubler  ses  vertus  son  âme  cherche  une  &me; 
Il  ne  faut  qu'un  regard  pour  allumer  sa  flamme. 
Qall  soit  aimé,  l'amour  va  le  rendre  parfait!... 
H  te  voit,  t'aime,  espère,  est  trompé  I...  C'en  est  fait  : 
n  maudit  et  sa  flamme ,  et  ton  sexe ,  et  la  vie  ; 
Ou,  s'il  reprend  enfin  sa  liberté  ravie , 
Cest  pour  Jouer  ton  rôle ,  et  séduire  à  son  tour  : 
Il  instruira  ses  yeux  à  feindre  aussi  l'amour  ; 
Sur  d'innocens  appas ,  inconstant  et  parjure , 
De  tes  qipas  trompeurs  il  vengera  l'injure. 
Bientôt  au  vice  impur  il  porte  son  encens  ; 
Transfuge  de  son  cœur,  l'Amour  vit  dans  ses  sens; 
£t  son  ftme  à  l'honneur  est  pour  jamais  fermée  I... 
11  serait  vertueux  s'il  ne  t'avait  aimée  ! 

Cléon ,  né  pour  la  gloire ,  avait  reçu  des  deux 
Un  génie  élevé ,  fécond ,  audacieux , 
Formé  de  ce  limon  que  la  nature  avare , 
Pour  Tomement  du  monde,  avec  oi^eil  prépare. 
Quand  son  divin  caprice  enfante  des  Newton , 
Des  Gondé,  des  Gomeille,  on  des  Napoléon  : 
D'un  grand  homme  futur  précieuse  espérance , 
Dans  le  sein  de  l'étude  il  croissait  en  filence. 
Et  déjà  saisissait ,  dans  ses  élans  nouveaux , 
La  palme  des  talens  ou  celle  des  héros. 
n  te  voit,  tu  souris...  le  voilà  dans  ta  chaîne  ! 
Déplorable  jouet  d'une  espérance  vaine , 
Quand  d'un  mépris  tardif  ton  cûl  pourrait  s'armer, 
Me  crois  plus  le  guérir  ;  il  aime,  il  veut  aimer. 
Adieu  talens,  succès  :  la  gloire  l'importune  : 
Il  ne  se  souvient  plus  des  leçons  de  Neptune; 
n  use  ainsi  ses  jours ,  et  s'éteint  au  tombeau. 
Comme  l'on  voit  mourir  un  lugubre  flambeau , 

Dont  lapâle  lueur  s'évapore  en  fumée 

11  serait  immortel  s'il  ne  t'avait  aimée  ! 

Edmond  pour  tant  d'éclat  ne  paraissait  pas  né  ; 
Ainsi  que  dans  ses  vœux,  dans  ses  destins  borné , 
Sur  son  modeste  esquif,  échappant  à  l'envie, 
Edmond  eût  traversé  le  fleuve  de  la  vie. 
Fils,  père,  époux  heureux,  loin  d'un  monde  trompeur, 
n  ne  connaissait  point  les  orages  du  cœur. 
Il  te  voit...  Ébloui ,  non  vaincu  par  tes  charmes , 
Il  les  eût  admirés ,  sans  leur  rendre  les  armes  ; 
Mais  un  feint  embarras,  un  sourire  agaçant. 
On  regard  de  faveur  qu'on  lui  jette  en  passant. 
Semblent  lui  dire  :  «  Espère,  on  n'est  point  invincible  ;» 
11  aspire  au  bonheur,  dès  qu'il  le  croit  possible; 
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Il  n'attend*plus  qu'un  mot Ce  mot  est  un  refus  ! 

Le  voile  tombe....  Hélas  !  il  ne  s'appartient  plus  ! 

Son  repos  est  détruit  ;  sa  vertu  l'abandonne  ; 

Son  caractère  aigri  ne  connaît  plus  personne  : 

De  ses  meilleurs  amis  il  redoute  l'aspect; 

Pour  sa  mère  l'ingrat  n'a  plus  que  du  respect  ; 

De  larmes  arrosant  sa  couche  solitaire. 

Son  épouse  gémit  de  son  deuil  adultère  ( 

Ses  enfans...  ses  enfans  !  plus  de  père  pour  eux  ! 

Il  succombe  au  remords;  dans  son  sein  malheureux 

n  enfonce  l'acier  dont  sa  main  s'est  armée  ; 

Il  expire....  Il  vivrait,  sli  ne  f avait  aimée > 

A  ce  tableau,  tout  prêt  à  me  désavouer 

Du  rôle  que  ma  muse  ici  te  fait  jouer, 

J'entends  frémir  ton  cœur,  d'artifice  incapable  ; 

Il  frémit  innocent,  que  ferait-il  coupable? 

Mais  j*ai  peint  des  malheurs  qui  te  sont  étrangers. 
Je  n'ai  rien  dit  encor  de  tes  propres  dangers  : 
L'imprudente  Beauté  qui,  de  fêtes  en  fêtes, 
Promène  ses  attraits  et  brigue  des  conquêtes , 
Groit  seule  de  F  Amour  épuiser  le  carquois; 
Mais  qui  veut  toiyours  vaincre  est  vaincu  quelquefois  ; 
L'Amour  est  un  mgrat,  dont  souvent  la  malice 
De  son  propre  triomphe  a  puai  sa  complice; 
Qui.  joue  avec  ses  traits  risque  de  se  blesser, 
Et  le  traître  vend  cher  l'honneur  de  les  lancer  : 
Dans  ses  fastes  lui-même  a  gravé  cet  adage  : 
tt  Le  sort  d'une  coquette  est  d'aimer  un  volage.  » 

Je  veux  qu'inaccessible  aux  iraits  du  sentiment , 
Partout  sa  vanité  triomphe  impunément; 
Ou  que  son  cœur,  tandis  qu'elle  souffle  l'orage. 
Soit  mis,  par  le  dédain ,  à  l'abri  du  naufrage  ; 
Le  monde  qui ,  jaloux ,  ou  crédule ,  ou  malin , 
Sur  la  simple  apparence  à  juger  est  enclin , 
Interprétant  un  geste,  un  coup  d'œil,  un  sourire. 
Versera  sur  ses  mœurs  le  fiel  de  la  satire  : 
Glitandre,  pour  venger  ses  soupirs  repoussés, 
Ghloé,  pour  consoler  ^es  attraits  éclipsés; 
L'un  croyant  ce  qu'il  dit ,  un  autre  sans  le  croire , 
Et  pour  le  seul  plaisir  de  conter  son  histoire. 
Ses  yeux  à  mille  amans  ont  promis  de  l'amour. 
Le  public ,  au  hasard ,  nomme  l'heureux  du  jour  ; 
Et,  riant  sans  pitié  du  trait  qui  la  déchire. 
En  la  calomniant  croit  tout  au  plus  médire. 

Du  public  abusé  les  injustes  propos 
Ont-ils  droit,  diras-tu,  de  troubler  son  repos? 
Et  n'est-ce  point  assez  que,  contre  un  pareil  juge. 
Dans  son  âme  innocente  elle  trouve  un  refuge  ? 
Assez  pour  la  vertu ,  pas  assez  pour  Thonncur  ; 
Sans  parfum ,  de  quel  prix  est  pour  nous  une  fleur? 
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EHe  est  sage?  Pour  ële  il  suffirait  de  Tétre; 
Pour  nous,  elle  a  besoin  encor  de  le  paraître; 
Le  soopçoD  la  flétrit  ;  et ,  Jaloox  d*un  regard , 
Le  moins  fier  des  maris  pense  comme  César. 

Enfin,  en  opposant,  dans  ces  chances  diverses. 

Les  plaisirs  aux  dangers,  les  succès  aux  traverses. 

Je  veux  que  ma  coquette,  au  sein  des  ris ,  des  jeux , 

Passe  de  ses  beaux  Jours  le  printemps  orageux  : 

A  ce  printemps  Mentôt  va  succéder  l'automne; 

En  vain  sur  ses  attraits,  que  chaque  instant  moissonne, 

Une  main  plus  habile  ajuste  ses  atours; 

Dans  des  filets  usés  on  ne  prend  plus  d'Amours, 

Et  I*on  rappelle  en  vain  les  Grâces  infidèles, 

QuaiKl  du  Temps,  pour  mieux  fuir,  elles  ont  pris  lesmles. 

Que  devient-elle  alors?  0  regrets  superflus! 

Elle  n'était  que  belle ,  et  sa  beauté  n*est  plus! 

De  ses  appas  son  art  déguise  mal  Tabsence  : 

Les  yeux  qu'elle  a  charmés  sont  sans  recomiaissance. 

Du  moins  elle  en  gémit  au  sefai  de  Fandtié  : 
Non  ;  elle  a  fait  envie ,  et  ne  folt  point  pitié  ; 
L'éclat  qu'elle  n'a  plus  blesse  encor  ses  rivales; 
Les  deux  sexes  pour  elle  ont  des  rigueurs  égales. 
L'âge  ne  la  rend  point  malheureuse  à  demi  : 
Elle  n'eut  point  d'amant,  elle  n'a  point  d'ami. 

Elle  pouvait  encor,  par  les  arts,  par  l'étude. 
Et  peupler  et  charmer  sa  triste  solitude , 
Se  faire  une  autre  cour,  d'autres  admirateurs. 
Et  dans  son  hiver  même  enfin  cueillir  des  fleurs  ; 
Mais  elle  a  dédaigné  les  omemens  durables, 
Elle  tratnc  le  poids  de  ses  Jours  misérables , 
Et,  seide ,  ne  sait  plus  qu'achever  de  vieillir, 
Regretter  le  passé,  s'ennuyer  et  mourir. 

A  ce  dernier  tableau.  Je  vois  couler  tes  larmes  : 
Plains  son  sort  ;  mais  pour  toi  ne  conçois  point  d'alarmes. 
Si  parfois  ta  galté ,  dans  ses  propos  légers, 
A  ri  de  ce  travers  dont  J'ai  peint  les  dangers, 
C'est  que ,  bonne  et  sans  fard ,  tu  ne  soupçonnais  guère 
Que  Ton  fit  tant  de  mal ,  en  ne  cherchant  qu'à  plaire  ; 
C'est  que  l'on  rit  de  tout  quand  on  a  dix-sept  ans. 
Tu  vois,  dans  les  attraits  qui  parent  ton  printemps , 
L'heureux  don  de  charmer,  et  non  l'art  de  séduire  : 
De  toi-même  tu  peux  apprendre  à  te  conduire  : 
Conserve  tes  penchans,  tes  plaisira  et  les  mœurs; 
Embellis-toi  :  ton  âge  est  la  saison  des  fleurs  ; 
Hais  ^ans  frais ,  sans  élude ,  oflTre-nous  l'Innocence 
Recevant  ses  atours  des  mains  de  la  Décence. 
Ton  heure ,  tôt  ou  tard ,  sonnera  pour  l'Amour, 
Et  ton  cœur,  libre  encor,  doit  se  donner  un  Jour. 
Alors  dans  le  bonheur  tu   herchcras  la  gloire , 
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Et  du  myrte,  seul  prix  de  ta  douoe  vidoire, 
ToiHBéme  tu  voudras  couronner  le  vameu  ; 
Jusque-là,  sois  enfant;  plais,  maisà  toniasn; 
Brille  par  tes  talena,  et  non  par  la  toieiae; 
Sois  aianiile,  en  un  mot,  mais  ne  aois  point  coqwne. 


▲  l'ombmb  db  cabounb. 


Pour  la  donxième  Ibis,  la  sosiir  du  dieu  da  joar 
De  son  disque  inégal  a  changé  le  contour. 
Depuis  qu'elle  n'est  plus  celle  qui  dans  mon  toe 
Régnait,  objet  sacré  d'une  étemelle  flamme! 
Sortant  avec  effroi  d'un  néant  prolongé , 
Je  remonte  l'abtme  oà  sa  mort  m'a  plongé  ; 
Et,  soulevant  le  poids  dont  elle  est  opprenée , 
A  travers  mes  sanglots ,  s'échappe  ma  pensée  : 
Je  renais  par  degrés,  je  ressaisis  nfeon  corar. 
Et  Je  cède  au  besoin  de  peindre  mon  maHmr... 
Je  puis  écrire  enfin...  J'écris  à  Gvoline» 
Ombre  chère  !  entends-moi  de  ta  sphère  divine  ! 
Car,  s'il  existe  un  Dieu ,  désormais  mon  espoir^ 
Que  la  raison  démontre  et  ne  peut  concevoir. 
Qu'atteste  l'ahivers,  que  le  malheur  rédame. 
Dans  son  sein  immortel  repose  ta  beQe  âme  ! 
De  ce  séjour  de  paix,  vois,  au  sein  des  dooievs. 
Ton  malheureux  ami ,  ne  vivant  que  de  pleurs  ; 
Vois  ton  Charles,  tantôt,  dans  une  longne  extase. 
D'un  cœur  qui  par  degrés  et  se  gonfle  et  s'embrase 
T'oflrir  les  voeux  ;  tantôt,  l'ceLI  fixé  sur  tes  tnâs. 
En  s'enivrant  d'amour,  oublier  ses  regrets; 
Et  tantôt,  parcourant  tes  lettres,  vrais  modèles. 
D'un  bonheur  qui  n'est  plus  garans  toujours  idèles. 
Bénir  encor  le  Jour  où  tu  l'as  su  charmer  : 
En  te  lisant  il  croit  recommencer  d'aimer  ; 
Ta  raison  le  condamne  et  ton  cœur  lui  pardonne  : 
A  l'espoir  le  plus  doux  son  âme  s'ftbandoone; 
Mais  quand  il  croit.goûter  les  plaisirs  qu'il  a  lus , 
Ton  Charles  se  réveille ,  et  crie  :  «  Elle  n'est  plus!  « 

Pour  remède  au  chagrin  qui  lentement  me  toe , 
Des  amis ,  qui  Jamais  sans  doute  ne  t'ont  vue. 
M'offrent  de  froids  conseils,  me  reprochent  mA  pfears, 
Et,  pour  me  consoler  du  plus  grand  des  mallieiirs. 
Me  répètent  cent  fois  qu'il  est  irréparable. 
Quand  ce  penser  lui  seul  me  rend  inconsolable  ! 
Dans  ce  monde  trompeur,  que  J'ai  fui  pour  toujours. 
Ils  disent  que  Je  puis ,  sur  les  pas  des  amours . 
Retrouver  (ô  blasphème!)  uiic  autre  Carofin*? !... 
Oui,  je  puis  retrouver  ta  fraîcheur  dans  Delphine, 


Dans  Rose  ton  souris,  dans  Adèle  tes  yeux , 
Dans  Zoé  de  ton  sein  le  contour  gradeux  ; 
'  Ton  caractère  aussi  reyit  dans  Adolphine, 
Dans  Flore  ton  esprit,  ton  cœur  dans  Joséphine  : 
Ainsi  de  ta  beauté  chacune  m'ofiTre  un  trait; 
liais  des  traits  isolés  ne  sont  point  un  portrait! 
Ainsi  recomposant  le  plus  parfait  modèle , 
le  puis  de  tes  vertus  trouver  une  étincelle , 
Un  rayon  égaré...  mais  je  ne  pourrai  pas 
Rallumer  le  foyer  qu^éleignit  le  trépas  ! 

Danscestemps,  oùllionneur  compte  plus  d'un  naufrage. 
Sans  doute  que  les  dieux ,  jaloux  de  leur  ouvrage , 
Ont  voulu  te  soustraire  à  ces  vils  séducteurs , 
Des  droits  de  la  tendresse  heureux  usurpateurs. 
Qui  peut-être  espéraient  refaire  à  leur  image 
Ce  cœur  qu'ils  profanaient  par  leur  impur  hommage  : 
Leurs  principes  affreux,  athéisme  d'amour. 
Tu  les  as  détestés;  tons  ces  amans  d'un  jour. 
Insectes  papillons  qui  s'attachent  aux  Grâces , 
Sans  effleurer  ton  cœur  voltigeaient  sur  tes  traces  : 
Le  vice  t'entourait,  mais  n'osa  Rapprocher. 
Ton  seul  tort,  et  j'eus  droit  de  te  le  reprocher. 
Est  d'avoir  méconnu  le  danger  de  tes  armes. 
Je  sais  que  la  nature ,  en  créant  tant  de  charmes , 
A  créé  le  besoin  de  les  faire  admirer, 
Et  que ,  pour  la  beauté ,  plaire  c'est  resph*er  : 
Mais  pourquoi  dérober  l'hommage  illégitime 
D'un  amour  qu'on  ne  veut  payer  que  par  l'estime  ? 
Et  quel  triomphe ,  h^as  !  pour  un  cœur  généreux , 
De  se  dire  :  «  L*on  m'aime,  et  l'on  est  malheureux  !  » 
Ah!  si  dans  l'Elysée  on  est  sensible  encore , 
Souviens-toi  que  l'amour  d'un  coup  d'œil  peut  éclore  ; 
Et  qu'au  séjour  nouveau  par  ton  âme  habité , 
Quand  on  est  malheureux,  c'est  pour  l'éternité  ! 

Hais  souviens-toi  surtout  de  l'ami  le  plus  tendre , 
'  Qui,  plein  de  tes  vertus  et  fidèle  à  ta  cendre , 
^  Reconnaissant  d'aimer...  même  ce  qui  n*est  plus. 

Chérit  sa  peine ,  et  vit  de  soupirs  superflus. 

Espérer  le  bonheur  serait  te  faire  injure  : 

La  consolation  est  pour'moi  le  parjure. 

Les  muses ,  seul  amour  permis  au  malheureux 
Qui  perd  l'objet  constant  de  ses  plus  tendres  vœux. 
Les  muses,  dont  la  main  essuya  tant  de  larmes. 
Pour  moi,  lesmuses  même  ont  perdu  tous  leurs  charmes; 
Je  hais  leurs  vains  lauriers,  et  mon  luth  détendu 
Aux  branches  d'un  cyprès  repose  suspendu  ; 
Ou,  d'un  doigt  incertain  si  je  l'essaie  encore. 
Soit  quand  le  jour  s'enfuit,  soit  quand  renatt  l'aurore. 
C'est  pour  dire  aux  échos  ton  nom  et  ma  douleur. 
Eh  !  qu*importc  la  gloire  à  qui  perd  le  bonheur? 
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Que  me  fait  à  présent  le  succès  d'un  ouvrage? 
La  voix  du  monde  entier  ne  vaut  pas  ton  suffrage. 
Toi  seule  fus  ma  muse  ;  oui ,  de  tous  mes  écrits 
Caroline  fut  l'âme ,  et  le  juge  et  le  prix. 
Lorsqu'à  mon  vers  heureux  souriait  le  parterf^ , 
L'orgueil  que  j'ai  senti  fut  l'orgueil  de  te  plaire. 


Ce  monde,  où  tu  n'es  plus,  m'appelle  vainement. 

Le  monde  est  un  désert  pour  le  cœur  d'un  amant  ! 

Seule  tu  le  peuplais...  Tu  le  peuples  encore... 

Mais  quelle  nuit  affreuse  y  remplace  l'aurore  ! 

J'y  vivais  d'espérance ,  et  j'y  vis  de  regrets  ! 

Où  le  myrte  a  fleuri,  s'élève  le  cyprès  I 

Tout  m'y  semblait  riant ,  tout  est  devenu  sombre  ! 

Je  n'y  voyais  que  toi....  je  n'y  vois  que  ton  ombre  !.... 

Je  la  trouve  aux  lieux  même  où  je  crois  l'éviter. 

Melpomène  à  ses  jeux  vient-elle  m'inviier  ; 

Plem  de  ton  souvenir,  quand  j'applaudis  Racine, 

Je  pleure  au  même  vers  où  pleura  Caroline. 

Aux  pièces  de  Molière  on  me  voit  attendri. 

Et  seul  je  pleure  encore  où  Caroline  a  ri. 

Si  le  hasard  conduit  ma  rêveuse  indolence 

Vers  ce  jardin  fameux,  planté  par  l'opulence , 

Ueu  charmant ,  dont  cent  fois  nous  avons  fait  le  tour. 

Lien  cher  à  tous  les  goûts ,  et  qui  sert  tour  à  tour 

De  théâtre  au  plaisir,  de  retraite  à  l'étude. 

Mon  cœur  te  redemande  à  cette  solitude  ; 

Mon  pied  croit  ressaisir  la  trace  de  tes  pas  ; 

Je  baise  le  gazon  foulé  par  tes  appas. 

Et  je  rends  grâce,  assis  sous  son  discret  feuillage, 

A  l'orme  hospitalier  qui  t'offrit  son  ombrage. 

Suis-je  dans  un  parterre  où  la  rose  et  le  lis 

De  leur  édat  rival  brillent  enorgueillis; 

Mon  avide  regard  cherche  la  tubéreuse  ; 

Plus  belle ,  par  ton  choix ,  ou  du  moins  plus  heureuse, 

Cette  fleur,  à  mes  yeux,  est  la  reine  des  fleurs. 

Que  dis-je?  6  souvenir  qui  redouble  mes  pleurs  I 

Caroline  plus  juste ,  à  son  heure  suprême , 

A  k  reine  des  fleurs  rendit  son  diadème. 

«  Je  voudrais,  me  dis-tu  (j'étais  à  son  cdté, 

»  Cachant  sous  un  front  cahne  un  cœur  bien  agité  ) , 

»  Je  voudrais  une  rose ,  »  et  ton  ami  fidèle 

Court ,  vole ,  t'en  offre  une  aussi  fraîche  que  belle. 

Tu  la  prends,  d'une  main  faible,  et  veux  la  poser 

Sur  ta  bouche  qui  s'ouvre  enoor  pour  la  baiser  : 

Je  te  vis  tendrement  sourire  à  ton  image; 

Tu  semblais  au  plaisir  rendre  on  dernier  hommage, 

Et  ton  regard  disait  :  «  J'ai  brillé  comme  toi , 

»  Charmante  rose...  adieu...  tu  vivras  plus  que  mol!  » 

Le  lendemain  s'accrut  par  degrés  ta  souffrance , 

Et  par  degrés  aussi  mourut  mon  espérance. 

Le  lendemain  Malouel  vint  me  dire  :  «  Elle  est  mieux.  » 

Le  lendemain  ton  âme  avait  rejoint  les  deux  !!!... 
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Je  m'arrête...  ma  main  tremble...  ma  plume  tombe!... 
Mon  cœur  m*échappe  encor....  il  te  suit  dans  la  tombe. 
fûn  éclair  de  bonheur  vient  de  luire  pour  moi  ; 
J*ai  cru  te  voir,  j*ai  cru  converser  avec  toi... 
Mais  ICL  charme  est  détruit ,  et  Je  dis  à  u  cendre 
Un  éternel  adieu...  que  tu  ne  peux  entendre  II!... 


Il' AUTOBUrX  , 

PASTORALE  TRADUITE  DE  POPE. 


Sous  un  hêtre  touffu,  languissamment  assis , 
Deux  bergers  exprimaient  leurs  amoureux  soucis. 
De  sa  chère  Délie  Hylas  pleurait  Tabsence  ; 
^on  de  sa  Doris  accusait  Tinconstance  ; 
Et,  par  leurs  sons  plaintifs  tour  à  tour  attendris. 
Les  échos  répéUiient  et  Délie  'et  Doris. 

Vous,  nymphes  de  Mantoue ,  à  ma  muse  rustique 
Prêtez  de  vos  accens  la  mélodie  antique  ; 
Que  je  redise  encor,  sur  un  plus  digne  ton , 
Et'les  soapmi  d'Hylas  et  les  plaintes  d'iEgon. 

O  toi ,  de  qui  Ninon  eût  appris  l'art  de  plaire, 
Comme  elle  Indépendante,  et  plus  qu'elle  smcère, 
Dont  Tesprit  tolérant,  des  préjugés  vainqueur. 
Ne  triomphe  jamais  aux  dépens  de  ton  cœur. 
Prête,  Ô  divine  Laurel  une  oreille  attentive 
Aux  timides  accens  de  ma  muse  plaintive  1 
Quand  Je  parie  pour  moi,  tu  ne  m'écoutes  pas; 
Mais  tu  peux,  sans  danger,  fattendrir  pour  Hylas. 

L'astre  du  jour  naissait  ;  ses  rayons  près  d'édore 
D'une  pourpre  plos  vive  embellissaient  l'aurore , 
Quand  le  sensible  Hylas,  aux  rochers,  aux  forêts. 
En  sons  mélodieux ,  exhala  ses  regrets  : 

a  Allez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 
»  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

»  Semblable  au  tourtereau,  dont  la  tremblante  voix, 
»  En  longs  roucoulemens ,  attendrissant  les  bois, 
»  Redemande  partout  sa  compagne  égarée , 
»  Ainsi,  loin  de  ta  trace,  Ô  bergère  adorée! 
»  Je  te  demande  aux  vents,  je  pleure;  mais,  héUis! 
»  On  sourd,  ou  sans  {utié,  tout  abandonne  Hylas. 
»  AHez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 
«  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

»  Loin  d'elle  tout  languit  :  les  habitans  des  airs 
»)  Suspendent  leurs  ébats,  négligent  leurs  concerts; 
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»  Loin  d'elle  le  tilleul,  resserrant  son  feuOl^ge, 
»  Aux  troupeaux  haietans  refuse  son  ombrage; 
»  Loin  d'elle  on  voit  le  lis  par  degrés  se  flétrir, 
»  Se  pencher  tristement  sur  sa  tige  et  mourir. 
»  Tendres  fleurs,  qui  mourez  quand  Zéphyre  voosqoîlte; 
»  Oiseaux ,  qui  vous  taisez  quand  l'été,  dans  sa  fuite, 
»  Du  dieu  qui  vous  anime  attiédit  les  rayons; 
»  Arbres  qui  vous  fanez,  quand  le  dieu  des  moiasou 
»  Éteint,  en  s'éloignant,  cette  chaleur  dernière 
>  Qui  défendait  vos  fronts  d'une  vieillesse  entière, 
»  N'est-il  pas  vrai?  vous  tous  éprouvâtes  mon  sort: 
»  Pour  qui  sait  bien  aimer  l'absence  est  une  mort 
»  Allez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 
»  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 


» 

1» 

B 
» 

» 

» 
Û 
» 
M 
» 


Abl  maudits  soient  les  champsquiretiennentses  pis! 
Que  tout  fruit  s'y  corrompe  ou  n'y  mûrisse  pas! 
Que  le  tilleul  séché ,  que  la  rose  flétrie 
Meurent  !  que  toutpérisse,  oui  tout  !..  horsrauD^e... 
Qu'ai-Je  dit  ?...  dans  les  lieux  par  toi-même  embellis, 
Que  le  printemps  te  suive ,  et  soudahi  que  le  Os, 
Que  la  rose,  0  Délie!  embaumant  ton  passage. 
Parent  de  leurs  festons  l'arbre  le  plus  sauvage! 
Que  l'épine  v  fleurisse,  et  de  son  tronc  noueux 
Que  l'ambre  parfumé  découle  sous  tes  yenx! 
AUez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 
Les  soupirs  du  berger  que  la  crueUe  oublie. 

Les  chantres  du  printemps  cesseront  leurs  conçois, 
Les  autans  cesseront  de  régner  sur  les  mers. 
Les  forêts  d'agiter  leur  parures  ondoyante. 
Les  ruisseaux  d'épancher  leur  onde  gazouillante. 
Et  ma  Délie  enfin  cessera  de  charmer. 
Avant  que  son  berger  puisse  cesser  d'aimer. 
Aux  bergers  altérés  une  claire  fontaine, 
Morphée  aux  moissonneurssu£combantdansla  plaine. 
L'ondée  à  l'alouette,  à  l'abeille  un  beau  jonr. 
Sont  moins  doux  qu'à  mes  yeux  l'objet  de  mon 
AUez ,  tendres  Zéphyrs ,  et  portez  à  Délie 
Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 


»  Viens ,  ma  DéHe,  ah  !  viens  !..  mets  fin  à  mes  regreli. 

»  Je  demande  Délie  aux  antres,  aux  forêts  : 

»  Les  antres,  les  forêls  me  répondent  Délie  : 

»  J'entends  ton  nom...  c'est  toi,  seul  charme  de  ma  vie. 

»  Oaii  c^esttoi  qoe  je  veux  !...  Mais  que  Yoîs-j^  •  snodidîMX  ! 

»  Est-ce  un  songe?  l'amour  abuse-t-il  mes  yeux?... 
»  Est-ce  toi,  ma  Délie?...  elle  vient,  oui,  c'est  ele... 
»  Oui,  je  la  reconnais  ;  elle  revient  fidèle! 
»  Ah  !  cessons  par  nos  chants  d'attrister  ces  vergers! 
»  Et  vous,  de  ma  douleur  témoins  et  messagers, 
ù  Cessez,  tendres  Zéphyrs  ;  je  vais,  je  cours  moi-màne 
»  Porter  tous  mes  soupirs  aux  pieds  de  ce  que  fftiine.» 


LUGE  DE 

Après  Hylas,  d'un  cbant  plus  lamentatle  eooor» 
iEgoo  fit  retentir  les  bosqaets  de  Windsor, 
b  fODS,  sœan  d*Apollon,  sor  tos  lyres  sacrées» 
Répètes  des  chansons  par  Toas-méoie  Inspirées  ! 

Réponds»  Écho,  réponds  à  ma  mourante  Toix; 
iBgon  chante  Dons  pour  la  dernière  fois  f 

Je  pleore  la  parjure  an  pied  de  ces  montagnes 
Dont  rorgueîDenx  sommet»  dominant  nos  campagnes» 
S^âère,  et  par  degrés  lassant  nos  foibles  yeux» 
Se  rétrécit  »  s^efface ,'  et  se  perd  dans  les  deux. 
Je  pleure  quand  le  bcBuf  épuisé ,  hors  d^haleine  » 
D*un  pas  pénible  et  lent  abandonne  la  plaine  ; 
Tandis  que  la  fumée,  au  fiilte  des  maisons» 
A  flots  précipités  roule  ses  tourbillons» 
Et  que  Fombre,  glissant  sur  Therbe  rembrunie  » 
Comme  un  manteau  léger  couvre  au  loin  la  prairie. 
Réponds,  Écho»  réponds  à  ma  mourante  voix; 
iEgon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  ! 

SoQTent  à  nos  amours»  qui  cherchaient  le  mystère» 
Ce  peuplier  prêta  son  ombre  hospitalière  ; 
Sontent  sur  son  écorce»  aussi  fragile  qu^eux» 
Je  grafai  de  Doris  les  sermens  amoureux; 
Tandis  qn*ayec  des  fleurs ,  en  guirlande  tressées , 
Sa  main  couiiMût  en  arc  ses  branches  enlacées. 
Des  fleurs  qn'eOe  tressait  tout  Téclat  s'est  perdu  ; 
Des  mots  que  J*ai  gravés  Tempreinte  a  disparu  ; 
De  nnfidèle  ainsi  J*ai  vu  mourir  la  flamme , 
Et  l'espérance  ainsi  s'est  éteinte  en  mon  âme! 
Réponds»  Écho»  réponds  à  ma  mourante  voix; 
i£gon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  ! 

Je  vois  brlDer  l^rcture,  aux  moissons  salutaires» 
De  son  édat  fécond  il  réjouit  la  terre  ; 
Fier  du  poids  qui  l'oblige  à  courber  ses  rameaux  » 
L'arbre  étale  à  nos  yeux  l'or  de  ses  fruits  nouveaux; 
Des  flots  d'un  doux  nectar  s'enfle  la  grappe  mûre; 
Aux  bosquets  Jaunissans,  pour  dernière  parure, 
ïje  rouge  comouifler  apporte  ses  tributs. 
Juste  ciel  !  à  nos  vœux ,  à  nos  soins  assidus  » 
Bois  »  veigers,  tout  répond  »  tout  rend  avec  usure  : 
L'Amour  seul  est  ingrat  dans  toute  la  nature  ! 
Réponds,  Écho»  réponds  à  ma  mourante  voix; 
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J'entends  sur  ces  coteaux  un  berger  qui  me  crie  : 
VeiUe»  un  loup  rôde,  iEgon,  près  de  u  bergerie  : 
Eh  !  que  m'importe  »  hélas  I  au  comble  du  malheur. 
De  garder  mes  troupeaux»  quand  j'ai  pfadu  moncœur  ? 
Pan  vient  me  demander  par  quel  c^rme  funeste 
S'usent  dans  le  chagrin  mes  Jours  que  Je  déteste  ; 
On  bien  quelle  bergère  a  lancé  dans  mon  sein 
Le  trait  empoisonnné  d'un  regard  assassin  : 
Quelle  antre  que  Doris  eût  allumé  ma  flanune? 
Et  quel  autre  qu'Amour  a  pu  charmer  mon  ftme? 
Réponds»  Écho»  réponds  à  ma  mourante  voix; 
^Igon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  I 

Je  fuirai  les  bergers»  les  troiqieaux,  les  prairies; 
Oui»  Je  puis  renoncer  à  nos  plaines  fleuries» 
Aux  bergers,  aux  troupeaux ,  à  la  clarté  du  Jour, 
A  l'univen,  à  tout,  à  tout.,  hors  à  l'Amour  I 
Je  te  connais ,  Amour  :  tes  cruelles  blessures 
Des  monstres  libyens  surpassent  les  morsures  ; 
Des  gouflres  bonillonnans  que  recèle  l'Etna  » 
Un  tourbillon  afCreux  dans  les  airs  t'emporta  » 
Et  de  ses  sombres  flancs,  qn'entr'ouvrit  le  tonnerre» 
Tu  sortis  tout  armé  potu*  tourmenter  la  terre. 
Réponds»  Écho  »  réponds  à  ma  mourante  voix; 
^gon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  t 

Adieu»  bosquets!  adieu,  flambeau  de  la  nature! 
Je  ne  résiste  plus  aux  tourmens  que  J'endure  : 
Viens  vofar»  Doris  »  l'amant  que  ton  cœur  a  trompé  » 
Viens  le  voir  s'élançant  de  ce  roc  escarpé  » 
Se  punir  du  malheur  de  t'avoir  trop  chérie. 
Et  toi  »  que  si  souvent  mes  pleurs  ont  attendrie  » 
Écho ,  ne  réponds  plus  à  ma  mourante  voix  ; 
J'ai  prononcé  Doris  pour  la  dernière  fois  I  » 


Ainsi  nos  deux  bei^rs ,  dès  l'aube  matinale  » 
Chantaient  aux  doux  accords  de  leur  flûte  rivale» 
Jusqu'au  temps  où  la  nuit  par  degrés  vient  temhr 
La  mourante  clarté  du  Jour  qui  va  finir  ; 
Quand,  tombant  sur  nos  prés»  desesperiesUqddes 
La  rosée  embeflit  les  arbrisseaux  avides; 
Et  quand  Phébos  »  cédant  l'horixon  à  sa  sœnr» 
De  fombre  qui  s'alooge  augmente  l'épaisseur. 
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UYRE  PREMIER. 


De  la  déponOle  de  nos  bois 
L'automne  avait  Jonché  la  terre  ; 
Le  bocage  était  sans  mystère , 
Le  roaflignol  était  sans  yoIju 
Triste ,  et  mourant  à  son  aurore 
Un  Jeune  malade ,  à  pas  lents  » 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  k  ses  premiers  ans  : 

«  Bols  que  J'aime,  adieu.  Je  succombe  : 

Votre  deuil  me  prédit  mon  sort» 

Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 

Je  lis  un  présage  de  mort 

Fatal  oracle  d'Épidaure, 

Tu  m*as  dit  :  Les  feuilles  des  bois 

A  tes  yeux  jauniront  encore , 

Et  c'est  pour  la  dernière  fois. 

La  nuit  du  trépas  t'environne; 

Plus  pftle  que  la  pâle  automne. 

Tu  tlndioes  vers  le  tombeau* 

Ta  Jeunesse  sera  flétrie 

Avant  l'herbe  de  la  pndrie. 

Avant  le  pampre  du  coteau. 

Et  Je  meurs!  De  sa  froide  haleine 

Un  vent  funeste  m'a  touché, 

Et  mon  hiver  s'est  approché 


Quand  mon  printemps  s'éeoule  à  peine. 

Arbuste  en  un  seul  Jour  détruit. 

Quelques  fleurs  faisaient  ma  parure  ; 

Mais  ma  languissante  verdure 

Ke  laisse  après  elle  aucun  fruit. 

Tombe ,  tombe ,  feuille  éphémère  ! 

Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin , 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère 

La  place  où  je  serai  demain. 

Mais  vers  la  solitaire  allée 

Si  mon  amante  désolée 

Venait  pleurer  quand  le  Jour  fait , 

Ëveille  par  un  léger  bruit 

Mon  ombre  un  instant  consolée.  « 

Il  dit,  s'éloigne...  et  sans  retour  ! 
La  dernière  feuille  qtd  tombé 
A  signalé  son  dernier  Jour. 
SfNls  le  chêne  on  creusa  sa  tombe. 
Mais  ce  qu^il  aimait  ne  vint  pte 
Vlsitef  la  pierre  isolée; 
Et  le  pitre  de  la  vallée 
troubk  seul  du  bruit  de  Ms  pas 
Le  silenoe  du  mausolée. 


AVEC  DBS  GHA1I6BMBNS  DE  L'AUTEUft. 


De  la  dépouille  de  nos  bois 
L'automne  avait  Jonché  la  terre; 
Et  dans  le  vallon  solitaire 
Le  rossignol  était  sanM  voix. 
Triste,  et  mourant  à  son  aurore. 
Un  Jeune  honune,  seul,  à  pas  lents. 


*  HiLLBVOTB  rChariet-Habert)  naquit  à  Abbevaie.  Stt 
1782.  Il  acheva  à  Paris  lei  études  commeneéet  au  ooUégS 
d'AbbeviUe,  et  remporta  le  premier  prix  de  llttératare  à 
l'Ecole  centrale  des  Quatre-Nations.  La  volonté  de  sa  Ik- 
mille  le  força  d'entrer  chez  un  proeareor  ;  mais  la  chicane 
lui  déplut ,  et ,  croyant  qu'il  devait  trouver  le  bonheur  au 
milieu  des  livres ,  H  se  fit  commis-libraire.  Après  trois  an- 
nées plus  utilement  employées  pour  lui  que  pour  son  pa- 
tron ,  Millevoye  abandonna  le  commerce  pour  la  littéral 
ture.  Il  se  fit  connaître  par  un  recueil  de  poésies  qui  révé- 
lait dans  le  jeune  écrivam  un  talent  facile  et  pur  et  Ait  très 
favorablement  accueilli.  Ce  premier  succès  l'engagea  à 
prendre  pari  «ux  concours  académiques ,  et  il  fut  assez 
bbûreuz ,  malgré  la  redoutable  rivalité  de  Viclorin  Fabre , 


pour  voir  colirodber  toccessivemeflt,  par  l* Académie 
çaise,  V Indépendance  éè  l'homme  de  fofffw.  fa  âferi^ 
Ratrou,  Ue  Embelliesemens  de  Paris ,  et  Goffim  oa  If 
Héros  Uégsois.  L'amour,  qui  Talnreuva  de  déUces  ei  d^ 
mertume,  lui  inspira  les  poèmes  erotiques  et  les  âûs 
touchantes  qui  seuls  pourraient  faire  vivre  son  nom.  I0 
Plaisirs  du  poèis  et  f  Amour  maternel  sont  deux  ps<aiw 
où  Millevoye  a  répandu  toute  la  grftce  et  tout  le  charaseée 
son  talent  ;  mais  Charlemagne  et  Alfred ,  à  rexoepcim 
de  quelques  rares  épisodes ,  sont  dépourvus  de  toole  et- 
pèce  d'intérêt.  Hillevoye  avait  conçu  le  projet  de 
V Iliade,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  la  fin  du 
de  1816. 


Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  dicr  à  ses  praiiers  ans  : 

«  Bois  ^p»  J'aimev  aéieiL.»  Je  sœconbe  : 

Ton  deuil  B*atfertlt  de  mon  sert» 

Et  dans  cbi|ae  fenile  qui  tombe  . 

Je  fois  un  iM^ésage  de  morir 

Fatal  oracle  d*Épkiiure, 

Ta  A*as  dit  :  Les  feuttles  des  bol» 

A  tes  yeux  Jauniront  encore, 

Et  c*est  pour  la  dernière  fois. 

La  nuit  du  trépas  t*envfronne  ; 

Plus  pftie  qu^une  iear  d'ausonme. 

Tu  finclines  fers  te  lombeaai. 

Ta  Jeunesse  sera  flétrie 

Avant  llierbe  de  la  prairie. 

Avant  le  pampre  du  coteau. 

Et  Je  meurs!  De  la  vie  à  peine 

JTavais  compté  quelques  instans; 

Et  J'ai  vu  comme  une  ombre  vaine 

S*évanouir  mon  beau  printemps. 

Tooibe,  tombe ,  feuiHe  éphémère I 

Et,  couvrant  ce  triste  chemin. 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère , 

La  place  où  Je  éeral.demain. 

Mais  si  mon  amante  voilée 

Aiu  détours  de  la  sombre  allée 

Venait  pleurer  quand  le  Jour  fuit , 

ÉveiUe  par  un  faible  bruit 

Mon  ombre  un  instant  consolée.  » 

Il  dit,  s*élolgne...  et  sans  retour! 
Sa  dernière  heure  fut  prochaine  : 
Vers  la  fin  du  troisième  Jour, 
On  rinhuma  sous  le  vieux  chêne. 
Sa  mère ,  peu  de  temps ,  hélas  ! 
Visita  la  pierre  isolée; 
Mais  son  amante  ne  vint  pas  : 
Et  le  pâtre  de  la  vallée 
TrouÛa  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  silence  du  mausolée. 
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Mais  dn  temple  voisin  quand  hi  dodie  sacrée 
Annonça  qu'un  mortel  avait  quitté  le  Jour, 
Chaque  son  retentit  dans  mon  ftme  navrée , 

Et  Je  crus  mourir  à  mon  tour. 
Tout  ce  qui  m'entourait  me  racontait  ma  perte  : 
Quand  lannitdaBsles  airsjein  se»  cr^M  Mb*, 
Mon  père  à  ses  côtés  ne  me  it  plus  asseoir. 
Et  J'attendis  en  vafav  h  sa  piaoe  déserte- 
Uk»  tearirar  casasse  et  te  baiser  du  soir. 


■ 


Hélas  !  après  dix  ans  Je  revois  la  journée 

Où  rame  de  mon  père  aux  deux  est  retournée. 

l^*heore  sonne  :  J'écoute...  0  regrets!  ô  douleurs! 

Quand  cette  heure  eut  sonné ,  Je  n'avais  plus  de  père  ; 

On  retenait  mes  pas  lom  du  lit  funéraire  ; 

On  nte  disait  :  «  Il  dort;  »  et  Je  versais  des  pleurs. 


Je  voyais  l'ombre  augnstB  et  chère. 
M'apparattre  tontes  les  nuits; 

Inconsolable  en  mes  enouiSr 
Je  pleurais  tous  les  Jonrs,  même  anppès  de  sn 
Ce  long  regret,  dix  ans  ne  l'ont  point  adouci; 
Je  ne  puis  voir  un  IHs  dans  tes  bras  do  son  père. 
Sans  dire  en  soupirant  :  «  J'avais  un  père  ansi!  • 
Son  hnage  est  toî^jours  présente  à  ma  tendresse» 
Ah!  quand  te  pAte  automne  aura  Jauni  lea  bois, 
0  mon  père!  Je  veux  promener  ma  iriMessn 
Aux  lieux  où  Je  te  vte  pour  te  dernière  fols» 

Sur  ces  bords  que  te  Somase  arrose, 
rvni  chercher  l'asite  où  ta  cendre  repose  : 

J'irai  d'une  modeste  fleur 

Orner  la  tombe  respectée, 
Bt  sur  te  pterre,  encor  de  termes  hnomciée, 

Redve  ce  chant  de  doulem*. 
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Satet ,  bosquet  délideux , 
Planté  par  te  mate  du  mystère  ; 
Toi  dont  le  voile  officieux 
Rendit  te  pudeur  moins  austère 
Et  l'amour  plus  andadeux  t 
Qu'à  tés  voluptueux  ombrages 
l/hi?er  épargne  ses  outrages, 
L*été,  sa  dévorante  ardeur; 
Qu'il  échappe  au  vent  des  orages, 
Au  fer  tranchant  de  l'émondeur. 
Que  l'amoureuse  Philomète 
Ne  chante  que  sur  tes  ormeaux  : 
Et  que  la  houlette  fidèle 
Défende  la  branche  nouveUe . 
Contre  nnsulte  des  troupeaux. 
Puisse  l'abeille  murmurante 
Préférer  ta  feuille  odorante 
Même  au  calice  de  la  fleur  ! 
Puisse  enfin  toute  te  nature 
Protéger  ta  fraîche  verdure. 
Et  te  payer  de  mon.^heur  ! 


UUJSVOYE. 


Elle  C8I  partie!  hélas!  peqt-ètre  fans  retour! 

Elle  est  partie  ;  et  moo  amour 

Redemaiide  en  Tain  sa  présence, 
lieoi  qu'elle  embellissait ,  jlrai  da  moins  vous  fotr  ! 

A  sa  place  J'irai  m'asseoir. 

Et  lui  parler  en  son  absenoe. 

De  sa  demeure  alors  Je  reprends  le  chemin; 
La  dé  mystérleose^a  tourné  sous  ma  main, 
rouvre...  elle  n'esî  plus  là  :  Je  m'arrête..  J'écoule.*. 

Tout  est  paisible  sous  la  voûte 

De  ce  séjour  abandonné. 
De  tout  ce  qu'elle  aimait  Je  reste  environné. 
L'aiguille  qui  du  temps,  dans  ses  doue  demeures 
Ne  marque  plus  les  pas,  ne  fixe  phis  le  cours. 

Laisse  en  silence  fuir  ces  heures 

Qu'U  fout  retrancher  de  mes  Jours. 
Plus  loin ,  dans  l'angle  obscur,  une  harpe  isolée. 

Désormais  muette  et  voilée. 
Dort ,  et  ne  redit  plus  le  doux  chant  des  amours. 
Sous  ces  rideaux  légers ,  les  songes,  autour  d'elle 

Balançaient  leur  vol  incertain , 
Des  souvenirs  du  soh-  charmaient,  Jusqu'au  mathi, 
Le  paisible  sommeil  qui  la  rendait  plus  belle. 

Sur  ce  divan  étoUé  d'or. 

Qu'inventa  l'opulente  Asie, 

De  ses  cheveux  Je  crois  encor 

Respirer  la  pure  ambroisie. 
Je  revois  le  flambeau  qui  près  d'elle  veillait 

A  l'instant  où  sa  main  chérie 

Traça  dans  un  dernier  billet 

Ces  mots  :  «  C'est  pour  tonte  la  vie...  » 
Mots  charmans  !  Oh  !  déjà  seriez-vous  effacés? 
Me  resterait-il  plus  à  mon  âme  flétrie 
Qu'un  regret  douloureux  de  mes  plaisirs  passés? 
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H  est  floue  vrai  !  tu  veux  qu'en  mon  lointain  voyage 
Sous  le  ciel  d'Orient  J'emporte  ton  image  ; 
Et  d'un  espoir  douteux  abusant  mon  amour. 
Ta  bouche  me  promet  les  baisers  du  retour. 
Du  retour!...  Tu  l'as  vu  cet  éclatant  navire! 
Et  sa  poupe  et  ses  mâts  de  fleurs  étaient  ornés; 
En  ses  pavillons  d'or  il  tenait  enchaînés 


Et  la  fortune  et  le  léphyre. 
Avant  peu,  disait-on,  il  reverra  le  port. 
Eh  bien  !  les  Jours  ont  f uL  L'inquiète  espérance 
A  l'homon  des  mers  cherche  en  vain  sa  présenee, 
n  ne  reviendra  plus.  Si  tel  était  mon  sort! 
Hélas  !  du  voypgeur  la  vie  est  incertaine  ! 
SU  échappe  aux  brigands  de  la  forât  lointaine. 
Le  désert  l'engloutit  dans  les  sables  profonds. 
Ou  sur  d'âpres  chemins  les  coursiers  vagabonds 
Dispersent  de  son  char  la  roue  étmcdanle» 

Et  brisent  sa  tète  sanglante 

Au  penchant  rapide  des  monts. 
Et  Je  pars!  Ah!  détourne  un  funeste  présage. 
Et  pour  moi  désormais  les  deux  s'embeUiront; 

Et  dans  mon  fortuné  voyage 

Je  verrai,  pure  et  sans  nuage , 
L'étoile  du  bonhetur  rayonner  sur  mon  IhMiL 


Près  des  ombrages  où  Vincenne 

Voyait  le  plus  saint  de  nos  rois 

Dicter  ses  padfiques  lois 

Sous  les  ombrages  d'un  vieux  chêne, 

n  est  un  modeste  hameau 

Que  J'habitai  long-temps  près  d'elle. 

Et  que  cette  amante  fidèle 

Abandonna  pour  le  tombeau. 
Salut,  verte  colline,  à  mes  yeux  si  connue! 

Salut ,  triste  et  longue  avenue. 

Que  Je  traversais  à  grands  pas. 

Lorsque  de  la  cité  prochaine 
Je  hâtais  mon  retour,  pour  recueillir,  hélas! 
Les  restes  précieux  d'une  vie  incertaine 

Que  me  disputait  le  trépas  ! 

Void  la  route  détournée 

Où  de  nos  projets  d'hyménée 

Elle  aimait  à  s'entretenir. 

Et,  déjà  du  sort  condamnée , 
Sur  les  bords  du  cercudl  me  parlait  d'avenir. 

Alors,  errait  sur  son  visage 

Un  languissant  sourire...  et  moi. 

Voyant  son  calme  avec  effroi, 
Avant  l'heure  d'hymen ,  Je  pleurais  mon  veuvage. 
Mais  sur  ce  vert  rocher  qui  s'élève  à  l'écart. 

Entre  le  bois  et  la  colline, 
N'ai-Je  pas  entendu  la  dochette  argentine 

De  la  chèvre  eirant  au  hasard? 

rapproche...  0  souvenir!  c'est  elle 
Qui  mêlant  ses  secours  aux  vains  secours  de  Part, 
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Dans  00  sein  desséché  répandait,  mais  trop  tard. 

Les  doux  trésors  de  sa  mameUe. 

Garde  ton  lait,  chèvre  Gdèle, 
Un  jour,  hélas!  ce  Joor  peat-étre  n'est  pas  loin. 
De  tes  bienfaits  aussi  ma  ïie  aura  besoin , 
Et  tu  feras  pour  moi  ce  qne  ta  fis  pour  elle. 
Mais  la  noit  vient  :  déjà  ses  voiles  étendus 

Enveloppent  les  cieox  pins  sombres. 
Et  mon  regard  encor  cherche  à  travers  les  ombres 
Cette  triste  demeore,  oh  Ton  ne  m^attend  pins. 


i«  Hoxs  Bteaunr. 


Nymphes,  jrienrezl  Pleurez  :  Pantiqae  bois 
De  son  enceinte  a  perdu  le  mystère. 
Pleures,  Amours  !  le  chêne  solitaire 
Vous  a  voilés  pour  la  dernière  fois. 
Je  n'entends  plus  sous  les  vertes  allées 
Des  passereaux  les  Joyeuses  volées. 
De  ce  séjour  hdtes  charmans  et  doux , 
Est-il  aussi  des  proscrits  panni  vous? 
Le  voyageur,  trompé  dans  son  attente, 
Redouble  en  vain  sa  marche  haletante, 
Implore  en  vain  contre  les  feux  du  Jour 
L*ombrage  épais,  disparu  sans  retour. 
La  Jeune  amante,  à  qui  ce  lieu  retrace 
Le  souvenir  de  l'amant  trop  aimé , 
Cherche  de  Tceil  l'asile  accoutumé , 
Ne  le  voit  plus,  se  tait,  soupire,  et  passe. 
Malheur  à  toi,  destructeur  inhumain I 
D'un  dieu  vengeur  sur  loi  pèse  la  main, 
n  est  un  dieu  qui  préside  aux  campagnes , 
Dieu  des  coteaux ,  des  bois  et  des  vergers; 
11  règne,  assis  sur  les  hautes  montagnes. 
Et  ne  reçoit  que  les  vœux  des  bergers , 
Que  les  présens  de  leurs  douces  compagnes. 
A  son  signal ,  d'aimables  messagers , 
Prenant  l'essor,  vont  couvrir  de  leur  afle 
La  fleur  naissante  on  la  tige  nouvelle. 
A  la  clarté  des  célestes  flambeaux , 
Il  veille  an  loin.  Familles  des  oiseaux, 
11  recommande  aux  brises  du  bocage 
De  balancer  vos  paisibles  berceaux , 
Dans  la  fraîcheur  du  mobile  feuiUage. 
Il  ne  veut  pas  que  le  froid  aquilon 
Avant  le  temps  Jaunisse  les  fougères; 
11  ne  veut  pas  que  les  lis  du  vallon 
Tombent  foulés  sous  le  pied  des  bergères. 
Ce  même  diea  doit  te^punhr  un  Jour  : 
n  remettre  sa  vengeance  à  r  Amour  : 


Et  le  zéphyre,  exilé  du  feuillage. 
De  la  beauté  dont  ton  cœur  a  fait  choix 
Emportera  la  promesse  volage , 
Gomme  son  souffle  emportait  autrefois 
La  feuille  errante  au  sein  profond  des  bois 
Dont  ta  fureur  a  profané  l'ombrage. 


Fleur  charmante  et  solitaire 
Qui  fus  l'orgueil  du  vaUon, 
Tes  débris  Jonchent  la  terre 
Dispersés  par  l'aquilon. 

La  même  fiiux  nous  moissonne  ; 
Noos  cédons  au  même  dieu  ; 
One  feuille  t'abandonne , 
Un  plaisir  nous  dit  adieu. 

Hier,  la  bergère  encore 
Te  voyant  sur  son  chemin , 
Disait  :  •  Fille  de  l'Aurore, 
Tu  m'embelliras  demain.  » 

Mais  sur  ta  tige  légère 
Tu  f abaissas  lentement; 
Et  l'ami  de  la  bergère 
Vint  te  chercher  vamement. 

11  s'en  retourne  et  soupire  : 
c  Gonsole-toi,  beau  pasteur! 
Ton  amante  encor  res^ûre , 
Tu  n'as  perdu  que  la  fleur. 

»  Hélas  !  et  ma  Jeune  amie 
Ainsi  que  l'ombre  a  passé; 
Et  le  bonheur  de  ma  vie 
N^est  plus  qn'un  rêve  eflhcé. 

»  Elle  était  aimable  et  belle , 
Son  pur  éclat  s'est  flétri. 
Et  trois  fois  l'hertie  nouvelle 
Sur  sa  tombe  a  refleuri.  » 

A  ces  mots  sous  la  rainée 
Je  suis  ma  route,  et  J'entends 
La  voix  de  ma  bien-ahnée 
Me  redire  :«  Je  t'attends.  » 
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Sais-tn  pourquoi  cet  inquiet  toormeiit 
Do  mon  bonheor  empoisonne  l'iTrease? 

Gmim   ^n  nAnMiiiAS  Ama  1^  nlna  ,|lAnv 

Mon  oeil  distrait  se  Toiie  de  tristesBe? 
Pourquoi  souvent  à  ta  main  qui  la  presse 
Ma  froide  main  répond  négligemment? 
Le  sais-tu?  Non.  Connais  donc  ma  faiblesse. 
Ris,  to  le  peux,  de  mes  trayers  nouveaux  : 
Je  suis  Jaloux ,  et  Jaloux  sans  rivaux  I 
Quand  le  {«"ésent  m*enivre  de  délices» 
Dans  le  passé  Je  cherche  des  supplices. 
Ton  cœur,  réponds  sans  nul  déguisement, 
N*a-t-il  battu  que  pour  moi  seulement? 
Durant  les  nuits,  à  l'heure  oà  tout  summeille. 
Jamais ,  dis-moi ,  les  traits  d*un  antre  amant 
ll*ont-ils  troublé  tes  songe»  ni  ta  veitte? 
Le  regard  fixe  et  le  setai  oppressé. 
Te  rappelant  une  hnage  trop  chère, 
N*as-tu  Jamais ,  le  soir,  près  de  ta  mère. 
Laissé  tomber  le  travail  commencé? 
Tu  me  dis  j'aime,  et  d'une  voix  si  tendre! 
Ce  mot  charmant ,  pour  mol  seul  ras4u  dit? 
Que  sais-Je?  Un  autre  avant  moi  l'eninndit 
Peut-être  !...  Eh  bien  I  Je  ne  puis|ilu»  remendre. 
Pardonne ,  hélas!  dans montronble Mal* 
Je  te  parais  injuste, lîngrat;  nmis^nfane! 
Ah  !  songe  bien  que  pour  l'amour  exUréme 
Un  souvenir  est  encore  «n  nivnl. 


Du  Jour  sœur  paisible  et  f ailée» 
Qui,  sur  la  terre  eonaolée 
Versant  le  baume  du  repos. 
Couronnes  ta  tête  étoilée 
D>in  diadème  de  pavots, 
0  Nuit!  pardonne  si  ma  lyre. 
Frémissant  an  gré  du  léphyre 
Parmi  les  saules  de  ces  bords. 
Ose  un  instant  par.aes  accords 
Troubler  la  paix  deton  empiiie. 
rai  vu  le  disque  éUncebuit 
S'éteindre  aux  humides.demenres. 
Et  le  groupe  léger  des  Heures 
Suivre  ton  char  en  se  voilant 


Tout  dort;  et  moi,  seul,  ensilenee. 
Aux  lueurs  d'En  pftie  flambeau. 
Devant  ton  trAne  Je  balance 
Des  supplians  l'humble  rameau. 
Je  n'invoque  point  ton  mjslère 
Pour  aller  ravir  à  sa  mère 
Une  vierge  au  cour  ingénu. 
Qui ,  solitaûne  et  sans  défense, 
Adiève ,  le  sein  demi-nu , 
Son  dernier  songe  d'innocence. 
Je  ne  vais  point  d'un  sedl  Jaloux 
Tenter  la  roule  détournée. 
Et  par  un  furtif  hyménée 
Venger,  en  dépit  des  verroux, 
La  Jeune  épouse  condamnée 
An  froid  baiser  d'un  vieil  époux. 
Mes  vœux  sont  purs.  0  nuit  sMr6e  ! 
Fais  qu'un  songe  à  l'aile  dorée , 
Avant  le  retour  du  soleii. 
Vienne  de  limage  adorée 
Enchanter  mon  heureux  sommefl. 
Pour  toi.  déité que  J'implore, 
Je  veux  sur  le  boni  des  nûsseaux 
Unfr  le  pftle  sycomore 
A  l'if,  omenwnt  des  tombeaux; 
Jusques  à  l'aurore  prochahie , 
De  l'amour  charmant  les  douleun. 
Je  veux  à  ton  autel  d'ébène 
Consacrer  un  hymne  et  des  fleura. 


Oui«  c'en  est  fait,  Isore,  un  sentiment  vainquev 

Triomphe  du  nœud  qui  noua  lie  ! 

Pauvre  Isore!  J'ai  vu  Délie  : 
Dâie  a  tous  mes  voux.  Délie  a  tout  mon  cmnr. 

Et ,  tandis  que  la  nuit  obscure 
Protège ,  loin  de  toi ,  nos  muets  .entretiens  ; 

Tandis  que  maiiouche  paijure 
Appelle  des  baisers  qui.ne  sont  plus  les  tiens. 
Aux  tremblantes  hieura  d'une  lampe  allhiliiie 

Tu  relis  le  dernier  serment 

De  l'infidèle  qui  t'oubUe; 
Tu  songes  à  l'amour,  et  tn.n'as  plus  d'amanti 
Je  suis  déjà  puni.  Ta  rivale  a.des  chaanes... 
Eh  bien  1  ton  souvenir  .est  encor  plus  puiasanL 

Je  te  pleure  en  te  trahissant  : 
La  légère  inoQnit»9C(^  a  donc  aiwsi  des  larmcn  \ 

Jamais,  hélasl  ohl  non, Jamais 
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r/orgaeilleiise  benne  qn»  migfé  moi  j'adore 

N^aimera  comme  ta  m*aimais; 
Je  le  sais,  et  pourtant  je  te  fois,  pauvre  Isore  ! 

Ta  confiance  encore  ajoate  à  mon  malheor. 
Parfois,  sortant  des  bras  de  ta  rivale  heoreuse , 
Fatigué  des  transports  d'une  nuit  amoureuse, 
Je  t'aborde,  l'air  vague  et- le  front  sans  couleur. 
N'importe  !  Loin  de  toi  toute  crainte  est  bannie; 
Tu  ne  soupçonnes  pas  Pinfid^e  Insomnie 
Qui  sur  mes  traits  changés  imprime  la  pSIeur; 

Seulement  ta  bouche  m'éccase 
De  consumer  ma  vie  au  sein  des  longs  travaux. 

Et  de  consacrer  à  ma  muse 
L'heure  où  le  doui  soaunefl  balance  ses  pavots. 
Je  souris  tristement  à  Terreur  qui  t'abuse. 
Mais  lorsque  tu  me  ^  :  »  Je  compte  sur  ta  M  ; 
Ne  m'abandonne  pas,  je  me  confie  à  tof ,  » 
Alors  mon  cœur  succombe  an  trouble  qui  l'oppresse; 
Je  sens  l'aveu  cruel  s'échapper  à  moitié) 

Et  toi,  tu  croisé  ma  tendresse, 

Qui  n'est  plus  que  de  la  pidé. 

Quand  finh*a  l'erreur  dont  tu  jouis  encore , 

Combien  de  larmes  vont  couler! 
Je  plahidrai  tes  douleurs ,  et,  sans  les  consoler. 

Je  répéterai  :  «  Pauvre  Isore  !... 

Périsse ,  périsse  le  jour 
Où  la  fière  Délie  usurpa  ton  empire! 
Périssent  ses  attraits  et  son  fetal  sourire  ! 

Périsse  même  son  amour  I 

Qu'ai-je  dit?  Peut-^tre  Délie 
Db  jour  d'bore  en  pleurs  vengera  Tabandon  : 

Oublié  comme  je  t'oublie , 
Je  viendrai,  douce  Isore,  implorer  un  pardon  ; 

liais  en  vain  :  le  dieu  qui  console , 

Le  temps  aura  donné  ton  cœur 

A  quelque  autre  amant  moins  frivole, 

fit  plus  digne  de  son  bonheur. 


ui  soaT  9ivm 


Tétais  jeune ,  ime  déesse 
Des  deux  pour  moi  descendit  ; 
Souriant  elle  me  dit  : 
«  Je  suis  l'antique  Sagesse.  « 
Son  air  de  sincérité 
Ajoutait  encore  anx  grâces 
De«a  douce  austérité; 
EHe  4outt  :  f  Suis  mes  traceii 


Je  mène  è  la  vérité.  • 
Je  la  suivis;  mais  les  belles 
De  moi  détournaient  les  yeux. 
«  Ah  !  redisait  l'une  d'elles , 
Jeune  sage  est  bientôt  vieux.  » 
A  ces  mots,  de  ma  déesK 
Je  pris  congé  sans  retard. 
Et  dis  à  l'endiantcreose  : 
«Prends  pitié  de  ma  vieillesse, 
R<4eunisHnoi  d'un  regard*  » 

Embrasé  du  fni  lyrique  • 
J'osai  jusque  dans  les  deux 
Suivre  l'aigle  audacieux 
En  son  essor  pindariqne. 
Je  vis  les  belles  alors 
Accueillir  d'un  ris  perfide 
Mes  poétiques  transports. 
Et  ces  colombea  de  Gnide 
S'enfuir  devant  mes  accords. 
Elles  me  disaient  :  •  Compose 
De  plus  gradeux  écrUa 
Dont  le  baiser,  dont  la  raaa 
Soient  le  si^et  elle  prix.  ^ 

A  cette  voU  adorée 
Je  ne  pus  me  refuser. 
Et  de  ma  lyre  effleurée 
Le  chant  n'eut  que  la  dmrée 
De  la  rose  ou  du  baiser. 


Mahitenant  que 

Traîne  des  jonmsaas'déstaY, 

Et  que  l'abus  des  plalshrs 

Me  condamne  à  la  sagesse  ; 

Les  belles,  le  front  glacé. 

Me  regardent  conune  une  ombre; 

Et  pour  dles,  da  passé 

Les  baisers,  doux  et  sans  nombre. 

Semblent  un  songe  eliMé. 

Les  ingrates  m'osent  dire  : 

«  Nous  te  répétio»  hmlomm 

Que  les  travaux  de  la  lyre 

Usaient  lentement  tes  jours.  » 

Plus  que  vous,  fidèle  et  tendre. 
Cette  lyre  an  monument 
Avec  moi  voudra  descendre; 
Mais  qui  de  vous  sur  ma  cendre 
Viendra  rêver  un  moment? 
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L'airain  neuf  fois  a  frappé  rbeore  : 
Loio  d^one  indiscrète  demeore/ 
Échappons-noos ,  seols  et'sans  lirait  ; 
Usant  d'une  innocente  adresse , 
Prends  les  voiles  de  la  vieillesse 
Pour  tromper  TœU  qui  nous  poorsoit 
TeDe  on  voit  one  main  fidèle 
Couvrir  du  chaume  protecteur 
La  timide  et  pflle  fraîcheur 
De  la  tige  aimable  et  nouveOe.   • 
Défends  à  ces  cheveu  flettans 
De  trahir  nos  métamorphoses , 
Et  que  lliiver  dise  au  printemps 
De  cacher  ses  lis  et  ses  roses. 
Retiens  le  tendre  empressement 
De  ton  pas  qui  se  précipite. 
Et  chemine  aussi  lentement 
Que  ton  ami  quand  il  te  quitte. 
Sachons  un  moment  contenir 
Ce  feu  d'amour  qui  nous  dévore  : 
Un  moment ,  un  moment  encore  « 
Et  rimposture  va  finir. 
Les  baisers  de  la  Jeune  Aurore 
Ont  vieilli  Tamant  qu'elle  adore , 
Et  les  miens  vont  te  rajeunhr. 
liais,  à  cette  enivrante  hnage, 
Ton  bras  encor  plus  tendrement 
Presse  le  mien  :  un  doux  nuage 
S'abaisse  sur  ton  càl  charmant; 
Déjà  ton  âme  s'abandonne 
An  bonheur  que  tu  dois  goûter; 
Et  l'antique,  voile  s'étonne 
De  sentir  un  cœur  palpitef. 


Sur  le  chaume  de  ces  demeurea 
Déjà  le  soir  s'est  abaissé. 
Sortons  de  l'asile  où  les  heures 
Comme  deainstans  ont  passé. 
Souris,  Amour,  si  la  bôgère. 
Quittant  la  grotte  bocagère  » 
fin  rapporte,  selon  mes  vœux, 
Dn  doux  souvenir  dans  son  âme 


B^KSS 


Dans  ses  yeox 
Une  feuille  dans 


dooee 
dwveux. 


J'entends  la  cloche  de  la  nuit 
Qui  vers  la  dté  nous  r^n^elle; 
Le  char  léger  qui  nous  conduit 
Fend  les  airs  :  la  ronte  s'enfuit. 
Le  plaisir  s'enfuit  avec  elle. 
Des  simples  charmes  du  vallon 
Aux  pompeux  ennuis  du  salon 
n  dut  passer,  ma  bien-aimée  I 
Pour  nous  vingt  flambeaux  édatans 
Vont  remplacer  dana  peu  d'instans 
Le  demi-Jour  de  la  ramée. 
Nous  allons,  pour  de  froids  diacoars^ 
Graves  à  la  fois  et  frivoles , 
Quitter  ces  entretiens  si  courts 
Et  qui  renfermeront  toujours 
Plus  de  baisers  que  de  paroles. 
Mais,  en  dépit  de  tes  atours. 
Mon  souvenfr  tejidre  et  fidèle 
Te  reverra  cent  fois  plus  belle 
Dans  la  parure  des  amours. 
A  cet  odorant  diadème , 
Qui  du  front  de  celle  que  J'abne 
Égale  à  peme  la  fraîcheur, 
Je  reconnatirai  l'humble  fleur 
Dont  J'ornai  sa  tète  chérie 
Avant  de  quitter  la  prairie 
Qui  fut  témoin  de  mon  bonheur. 
Pardonne;  mais  sur  ton  visage 
Je  chercherai  le  doux  ravage. 
Trace  de  nos  plaisirs  secrets; 
Et  mon  ceil,  qui  sur  tant  d'attraits 
Avec  volupté  se  repose. 
Voudra  déinèler  dans  tes  traits 
Une  aimable  métamorphose  : 
Car  aux  yeux  ravis  d\m  amant 
Le  lis  peut  effacer  la  rose  ; 
Le  coloris  le  plus  charmant 
Est  la  pflleur  dont  fl  est  cause. 
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f<e  poète  chantait  :  de  sa  lampe  fidèle 
S*éteignaient  par  degrés  les  rayons 


Et  loi^  prêt  à  mourir  comme  elle , 
Eihalalt  ces  tristes  accens  : 

«  La  fleor  de  ma  vie  est  fanée  ; 
n  fot  rapide ,  mon  destin  ! 
De  mon  orageuse  Journée 
Le  soir  toucha  presque  au  matin. 

•  Il  est  snr  an  lointain  rivage 
Un  arbre  où  le  Plaisir  habite  avec  la  Mort. 
Sous  ses  rameaux  trompeurs  malheureux  qui  s*endort  ! 
Volapté  des  amours  !  cet  arbre  est  ton  image. 
Et  moi ,  j*ai  reposé  sous  le  mortel  ombrage  ; 
Voyageur  imprudent,  J'ai  mérité  mon  sort 

»  Brise-toi,  lyre  tant  aimée  t 
Ta  ne  survivras  point  à  mon  dernier  sommeil; 

Et  tes  hymnes  sans  renommée 
Sons  la  tombe  avec  moi  dormiront  sans  réveiL 
Je  ne  paraîtrai  pas  devant  le  trône  austère 
Où  la  postérité ,  d'une  inflexible  voix , 

Juge  les  gloires  de  la  terre  « 
Gomme  FÉgypte ,  aux  bords  de  son  lac  solitaire , 

Jugeait  les  ombres  de  ses  rois. 

»  Compagnons  dispersés  de  mon  triste  voyage, 
O  mes  amis  I  0  vous  qui  me  fûtes  si  chers  I 
De  mes  chants  imparfaits  recueillez  l'héritage , 
Et  sauvez  de  l'oubli  quelques-uns  de  mes  vers. 
Et  vous  par  qui  Je  meurs ,  vous  à  qui  Je  pardonne , 
Fenunes  !  vos  traits  encore  à  mon  œil  incertain 

S^ofirent  comme  un  rayon  d'automne. 

Ou  comme  un  songe  du  matin. 
Doux  fantômes  !  venez,  mon  ombre  vous  demande 
Un  dernier  souvenir  de  douleur  et  d'amour  : 
Au  pied  de  mon  cyprès  effeuillez  pour  offrande 

Les  roses  qui  vivent  un  Jour.  » 

Le  poète  chantait  :  quand  la  lyre  fidèle 
S*échappa  tout  à  coup  de  sa  débile  main; 

Sa  lampe  mourut,  et  comme  elle 

Il  a'éle^t  le  lendemain. 


LIVRE  SECOND. 


C'était  dans  la  Chaldde.  A  ses  festins  funèbres 
Ganictor,  appelant  tous  les  chantres  célèbres  ; 
Pleurait  Amphidamas;  et  des  jeux  solennels 
Achevaient  d'apaiser  les  mânes  paternels. 
Trois  fois  la  nuit  sacrée  a  fait  place  à  l'aurore , 
Et  le  cirque  poudreux  vient  de  s'ouvrir  encore. 
Les  lutteurs  sont  armés  de  leurs  cestes  pesans; 
L'huile  coule  à  flots  d'or  sur  leurs  membres  luisans , 
Cependant  que,  Jaloux  d'un  glorieux  salaire , 
Les  chars  ont  déployé  leur  course  circulaire. 

Mais  les  derniers  rayons  du  troisième  soleil 
Vont  d'un  combat  plus  noble  éclairer  l'appareil  : 
Nouveaux  AutomédonsI  d'une  main  empressée 
Sur  les  essieux  brûlans  Jetez  l'onde  glacée  ; 
Vers  la  crèche  abondante  emmenez  les  coursiers , 
Et  séchez  vos  sueurs  aux  flammes  des  foyers. 
Que  de  ses  longs  eflbrts  l'athlète  enfin  respire. 
Et  vous,  peuple  !  écoutez  :  les  maîtres  de  la  lyre, 
Hésiode  encor  Jeune,  Homère  déjà  vieux, 
Se  disputent  le  prix  des  chants  harmonieux. 
Du  laurier  d'Hippocrène  une  branche  sacrée 
S'agite  dans  la  main  du  poète  d'Ascrée  ; 
En  ces  mots  il  commence ,  et  ses  nobles  chansons 
De  hi  lyre  Jamais  n'empruntèrent  les  sons. 

HÉSIODE. 

a  Sur  le  mont  des  Neuf  Sœurs  Je  portais  la  houlette. 
Elles  vinrent  un  Jour,  au  milieu  des  troupeaux , 
Saluer  le  pasteur  du  doux  nom  de  poète;. 
Je  visitai  leur  temple  et  portai  leurs  bandeaux. 

HOMÈRE^ 

»  Une  nuit ,  Je  rêvai  que  l'oiseau  du  tonnerre  i 
Vers  les  bords  du  Mélès  se  Jouant  avec  moi , 
M'emportait  aux  confins  des  deux  et  de  la  terre , 
Et  me  disait  :  «  La  terre  et  les  deux  sont  à  toL  » 

HÉSIODE* 

»  Filles  de  Mnémosyne ,  augustes  immorteUoit 
O  Muses  I  vous  serez  mes  dernières  amours. 
Heureuse  est  la  demeure  où  reposent  vos  ailes  I 
La  palme  et  l'olivier  l'ombrageront  toujooii. 

HOMÈRE. 

»  Honneur  au  roi  des  Dieux!  Autant  le  haut  Gargare 
Surpasse  les  rochere  enfoncés  dans  la  mer. 
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Autant  roiympe  allier  surmonte  le  Tartare; 
Autant  parmi  les  Dieux  domine  Jupiter. 

HÉSIODE. 

»  Les  Muses ,  vers  le  soir,  entrelaçant  leur  danse, 
Gouronneni  THélicon  de  leur  groupe  joyeux  : 
Ou ,  montant  vers  roiympe ,  elles  vont  en  cadence 
Savourer  le  nectar  dans  la  coupe  des  Dieux. 

HOMÈRE. 

»  Jupiter  ne  meurt  point;  le  sang  de  l'hécatombe 
Jamais  ne  rougira  le  marbre  de  sa  tombe  ; 
Sur  sa  tombe  jamais  les  coursiers  indomptés 
N'iront  briser  les  chars  dans  la  lice  emportés. 

HÉSIODE. 

»  Et  nous,  mortels  promis  à  l'empire  des  ombres. 
Nous  verrons  avant  peu  le  nocher  des  enfers. 
Et  les  dormantes  eaux  du  fleuve  aux  rives  sombres , 
Qui  seid  de  son  tribut  n'enrichit  point  les  mers. 

HOMÈRE. 

»  Au  terme  inévitable  à  grands  pas  je  m'avance  : 
Des  Travaux  et  des  Jours  (1)  tu  chantas  Tordonnaiice  ; 
Pour  moi,  faible  vieillard  que  le  temps  a  glac'é , 
Les  travaux  sont  Gnis  et  les  jours  ont  cessé. 

HÉSIODE. 

»  Fils  du  Mélès  !  ta  voix ,  prodige  d'harmonie , 
Est  celle  du  vieux  cygne  aux  sons  mélodieux  ; 
L'Olympe  est  ton  domaine ,  et  ton  puissant  génie 
Pénètre  librement  dans  le  conseil  des  Dieux. 
Et  toutefois,  des  maux  épuisant  l'urne  amère, 
Mendiant  repoussé  de  palais  en  palais. 
Tu  maudiras  la  vie  et  le  jour  où  ta  mère 
Reçut  l'embrassement  de  l'amoureux  Mélès. 

HOMÈRE. 

»  Pontife  d'Hélicou  !  tes  vers  sont  l'ambroisie 

Que  la  charmante  Hébé  verse  aux  banquets  du  ciel  ; 

Aux  rives  d'Olmius ,  la  docte  Poésie 

A  laissé  sur  ta  bouche  un  rayon  de  son  miel. 

Redoute  cependant  les  fêtes  d'Ariane  ; 

Crains  l'amour,  crains  l'Eubée  et  ses  flots  ennemis! 

Ta  dernière  heure  est  proche  :  invoqué  par  Diane , 

Jupiter  Néméen  aux  Parques  t'a  promis.  » 

Ils  cessaient;  mais  la  foule  autour  d'eux  réunie 
Se  plut  à  prolonger  ce  combat  d'harmonie. 
Homère  alors  chanta,  d'une  sublime  voix , 
Les  peuples  immolés  aux  querelles  des  rois , 
La  Discorde  autant  les  coursiers  de  la  guerre , 
L'injm^e  wupi^  d'airain  foulant  au  loin  la  terre, 
^  Et  la  Grèce ,  4'AchiUe  embrassant  les  genoux. 

(\)  Le*  lYavéux  et  les  Jours,  poème  d  Héâiodu. 


MILLETOYE. 

Hésiode  redit  sur  un  mode  pms  aoui 

Le  gai  Printemps  séchant  les  larmes  des  Hyades; 

Les  sept  filles  d'Atlas^  les  timides  Pléiades 

Sur  le  front  du  Taureau  s'élevant  dans  les  airs; 

Le  Soleil  en  vainqueur  parcourant  runivers, 

Et  les  Mois,  les  Saisons,  dans  leur  marche  ordoiBéc, 

Suivant  à  pas  égaux  la  route  de  l'année. 

Il  rappelait  à  l'homme  instruit  par  ses  leçons 

Les  jours  chéris  des  Dieux,  les  soins  dos  aox  moissiw, 

Le  prix  du  temps,  les  fruits  de  l'austère  sagesse, 

Et  les  dons  renaissans  de  la  Bonne  Déesse. 


Ganictor,  né  timide,  et  dans  la  paix  nourri. 
Aux  belliqueux  accords  n'était  point  aguerri; 
11  décerna  la  palme  aux  hymnes  paciûqaes  : 
Une  noire  brebis,  deux  trépieds  magnifiques, 
Du  prêtre  d'Apollon  payèrent  les  talens. 
Homère,  un  vain  laurier  ceignit  tes  cheveux  blano!... 
Le  vainqueur,  aux  regards  de  la  foule  assemblée, 
Du  sang  de  la  brebis  dans  le  drque  immolée 
Apaise  avant  le  temps  la  Junon  des  enfers; 
Et  les  riches  trépieds  aux  Muses  sont  offerts. 
Le  viefflard  se  dérobe  aux  louanges  stériles. 
Un  enfant  de  Samos  guide  ses  pas  débiles  ; 
Et  tous  deux ,  sans  regrets  quittant  ces  bords  iognb. 
Vont  chercher  des  amis,  qu'ils  ne  trouveront  ps& 


UL  jsu»E  £poiru. 


Vierges,  filles  des  mers,  jeunes  Océanides, 
Écartez  le  soleil  de  vos  grottes  humides. 

Les  sons  de  la  cithare  au  bruit  des  coupes  d'or 
S'unissent,  et  déjà  la  fille  d'Elphédor, 
Nais ,  vierge  au  front  pur,  de  roses  cooronnée, 
Rêveuse  s'est  assise  au  banquet  d'hyméuée. 
Toutefois  par  moment  son  regard  mquiet 
Mesurait  le  déclin  du  jour  qui  s'enfnyaiL 

«  La  nuit  vient ,  disait-elle ,  et  bientôt  void  rhetf< 
Où  doit  s'ouvrir  pour  moi  la  nouvelle  demeure. 
Doux  seuil!  toit  paternel!  fleurs  qu'arrosait  ma  aai- 
Mes  yeux,  sans  vous  trouver,  vous  chercheront  deiw* 
Mon  père ,  et  vous,  mes  sœurs,  a  qui  je  fus  à  àèt^ 
11  faut  nous  séparer...  0  ma  mère ,  ma  mère  ! 
L'inexorable  hymen  va  mimposer  sa  loi; 
Le  baiser  du  réveil  ne  sera  plus  pour  toi.  • 

Dans  l'épaisseur  des  bols  s^ouvrait  Tenceinte  sp«* 
Où  jadis  la  Pudeur  eut  son  autel  modeste  s 
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Ub sentier  pea  connu,  de  mousse  recouvert , 
Conduisait  an  parvis  de  ce  temple  désert. 
Là,  tandis  qne  Vesper  cache  encor  son  étoile, 
La  virginale  épouse,  abtindonnant  le  voile 
Dont  le  prêtre  d'hymen  a  paré  ses  cheveux , 
Vient  à  Thumble  déesse  offrir  ses  derniers  vœux. 

Les  yeux  baissés,  au  temple  elle  arrive  en  silence; 
La  tige  d'un  beau  lis  dans  sa  main  se  balance. 
Surîautel,  d'un  lait  pur  elle  épanche  les  flots, 
Se  prosterne,  et  sa  voix  laisse  échapper  ces  mots  : 
«  Sainte  Pudeur  !  accepte  une  dernière  offrande. 
Tu  ne  me  verras.plus  enlacer  ta  guirlande , 
Couronner  tes  autels  dç  bandeaux  et  de  fleurs  : 
Je  ne  puis  désormais  te  donner  qne  des  pleurs.  » 

Arrosant  de  ses  pleurs  le  beau  lis  qu'elle  effeuille , 
La  fille  d'Elphédor  im  moment  se  recueille , 
Imprime  sur  Tautel  un  baiser  triste  et  doux , 
Et  lentement  retourne  au  banquet  de  l'époux. 
L'époux  distrait ,  cherchant  son  épouse  charmante , 
Oubliait  et  la  fête  et  la  coupe  écumante. 
Il  volt  Nafs,  et,  l'œil  étincelant  d'amour. 
Accuse  de  lenteur  le  char  brilhint  du  jour. 

C'en  est  fait  :  dérobée  aux  larmes  de  sa  mère, 
Naîs...  0  chaste  nuit  !  redouble  ton  mystère. 
Tout  est  calme  autour  d'eux  ;  tout  dort  ;  on  n'entend  plus 
Que  les  soupirs  mourans  et  les  vagues  refus. 
Sainte  Pudeur  !  adieu  :  de  ton  culte  jalouse , 
Vénus,  Vénus  triomphe,  et  la  vierge  est  épouse; 
Et  répoux  enflammé  tremble  que  le  soleil 
Ne  remonte  avant  l'heure  à  l'horizon  vermeil. 

Vierges,  filles  des  mers,  jeunes  Océauides, . 
Retenez  le  soleil  en  vos  grottes  humides. 


MILLEVOYfi. 

Guidant  Lacédémone  aux  champs  de  Messénie , 
Ou  le  Dieu  de  Claros  armé  contre  Python. 
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STESZCHOaS. 


Pour  la  première  fois  du  sort  abandonnée , 
Aux  parvis  de  Minerve  Athènes  prosternée 
Accusait  de  ses  maux  Périclès  et  les  dieux. 
Par  les  dieux  inspiré,  le  jeune  Stésichore 
S'avance;  et  sous  sa  main  le  bouclier  sonore 
Remplace  les  accens  du  hith  mélodieux. 

Prêtant  des  sons  plus  fiers  à  l'Élégie  en  larmes'. 
Nobles  Athéniens,  il  vous  rappelle  aux  armes; 
Il  chante  les  lauriers  cueillis  à  Marathon , 
Il  chante;  et  de  Tyrtée  on  crut  voir  le  génie 


«  Vainqueurs  dé  Marathon  !  quel  trouble  vous  égare  I 
»  Levez-vous ,  triomphez  de  Sparte  et  de  Mégare  ; 
»  Échappez  à  l'affront  de  leur  joug  odieux. 
»  Sparte  et  Mégare  en  vain  jurent  votre  ruine; 
»  Vainqueurs  de  Marathon  !  vainqueurs  de  SaiamUie  t 
»  Répondez-moi  de  vous ,  je  vous  réponds  des  dieux  ! 

»  Les  cruels!  si  jamais  ils  touchent  nos  rivages, 
»  Malheiur  à  nous  !  suivis  du  deuil  et  des  ravages , 
»  Ils  briseront  des  morts  les  pieux  monumens, 
»  Et  de  nos  fiers  aïeux  les  cendres  désolées, 
»  Sur  nos  fronts  avilis  retomberont  mêlées 
»  Aia  cendres  des  palais  et  des  temples  fumans. 

»  0  Pudeur!  verras-tu  la  barbare  licence 

»  Au  pied  de  ta  statue  outrager  l'innocence , 

»  Et  souiller  le  pur  sang  des  antiques  h^ros  ! 

»  Atiiènes  !  vefras-tu  nos  vierges  profanées 

»  Rougir  au  nom  de  mère ,  et  pleurer  condamnées 

>»  A  nourrû*  dans  leurs  flancs  les  fils  de  tes  bdurroaux  I 

V  Ah  !  de  ces  noirs  destins  que  le  fer  nous  préserve  ! 

»  Notre  ville  est  encor  la  ville  de  Minerve  : 

«  Athènes  défendra  les  dieux  de  ses  foyers; 

»  Athènes  aux  vainqueurs  ne  sera  point  soumise . 

»  Doux  flots  de  lllissus  !  fraîches  eaux  du  Céphise  ! 

»  Vous  n'abreuverez  point  leurs  sauvages  coursiers.  • 

Aux  rapides  accords  du  renaissant  Tyrtée, 
On  dit  que  tout  à  coup  de  Minerve  agitée 
Tressaillirent  la  lance  et  le  boudter  d'or. 
Un  aigle  s'élança  dans  la  plaine  azurée. 
Dispersa  des  vautours  la  troupe  conjurée , 
Et  sur  l'olive  en  fleurs  reposa  son  essor. 

A  ce  présage  heureux ,  en  agitant  le  glaive , 
Dans  sa  force  première  Athènes  se  relève  ; 
Les  braves  sont  armés  de  leurs  longs  javelots, 
Ds  partent,  plus  joyeux  que  ces  brillans  Théores, 
Dont  les  groupes,  mêlés  aux  chœurs  des  Canéphores, 
Volaient,  parés  de  fleurs,  aux  fêtes  de  Délos. 

Les  hymnes  d'espérance  et  les  chants  de  victoire. 
Frappant  de  Sunium  le  vaste  promontoire , 
Retentirent  au  loin  dans  l'espace  des  airs  ; 
Et  les  échos  sacrés  de  l'enceinte  divine 
Enu-etinrent  long-temps  du  nom  de  Salamine 
Les  échos  des  vallous,  des  rochers  et  des  mers. 
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MILLBVOTB. 

Mère,  prête  l'oreille  aux  plaintes  d'one  mère.  « 
Thétis  entend  sa  ?oix,  et  dit:  «  Njmpbea  des  eux, 
»  Confiez  leurs  destins  aox  Gfdades  fidèles  1 
»  Et  toi,  dors,  Jeone  enfant;  dors,  bercé  par  les  flols, 
>  Vagnes,  donnez  ;  donnez,  sonflranoes  niatenielle&« 


La  nnit  règne  ;  les  vents  assiègent  en  furie 
La  nef  où  Danaé  va ,  dans  la  sombre  mer. 
Périr  avec  son  fils,  le  fils  de  Jupiter! 
Danaé  de  ses  bras  l'environne ,  et  s'écrie  : 
«  Noos  ne  reverrons  plus  les  rivages  d'Argos; 
Mon  père  nous  condamne  aux  ombres  étemelles. 
Aimable  et  cher  enfant,  dors,  bercé  par  les  flots; 
Vagues  t  dormez  ;  dormez ,  soufirances  maternelles  I 

B  0  mon  fils  I  tu  ne  crains  ni  le  courroux  des  vents, 

Mi  la  nuit  sans  clarté,  ni  la  vague  sonore; 

Ton  doux  et  Jeune  cœur  se  rit  des  flots  mouvans 

Qui  passent  sur  ton  front  sans  le  toucher  encore. 

Ah  I  si  tu  comprenais  nos  dangers  et  nos  maux , 

Tu  sendrais  aussi  mes  alarmes  mortelles. 

Mais  non...  dors,  mon  enfant  ;  dors,  beVcé  par  les  flots; 

Vagues,  dormez;  dormez,  souffrances  maternelles  1 

# 

>»  Tyndarides  brillans ,  dom  l'édat  toujours  pur 
Des  turbulentes  mers  blanchit  le  noir  azur, 
0  célestes  gémeaux,  que  le  nocher  révère  ! 
Ce  fils,  d*nn  sang  divin,  n*est-il  pas  votre  frère? 
De  Danaé  plaintive  écoutez  les  sanglots  : 
Veillez  sur  nous,  du  haut  des  voûtes  étemelles. 
Et  toi ,  dors ,  mon  enfant  ;  dors ,  bercé  par  les  flots  ; 
Vagues,  donnez;  dormez,  soufirances  maternelles! 

»  Cyclades ,  chastes  sœurs ,  qui  flottez  sur  la  mer. 
Et  couronnez  au  loin  les  flots  bruyans  d'Egée  ! 
Je  me  confie  à  vous  :  du  fils.de  Jupiter 
Attirez  sur  vos  bords  la  barque  protégée. 
Sers  une  autre  Latone,  ô  palmier  de  Délos! 
Étends  sur  nous  aussi  tes  feuilles  immortelles. 
Et  toi,  dors,  mon  enfant;  dors,  bercé  par  les  flots; 
Vagues,  dormez;  dormez,  souffrances  maternelles! 

»  N'ai-je  point  découvert  sur  les  flots  aplanis 
Tes  ei^ans  balancés  mollement  dans  leurs  nids, 
FiUe  du  dieu  des  vents,  tutélaire  Alcyone? 
M*ai-Je  pas  entendu  ta  plainte  monotone? 
Au  nom  de  ton  Céiz  englouti  dans  les  eaux. 
Que  la  docile  mer  se  calme  sous  tes  ailes  ! 
Et  toi ,  dors,  mon  enfant  ;  dors,  bercé  par  les  flots  ;. 
Vagues,  dormez;  dormez,  souflhinces  maternelles! 

»  Déesse  au  pied  d'albâtre,  orageuse  Thétis, 
Du  souverain  des  Dieux  toi  fille  auguste  et  chère  ! 


Tu  sais ,  hélas  !  quels  pleurs  coûtent  les  jours  d'un  fils  ;    Il  s'approche ,  et  »  fidèle  au  signe  a«coaiiiiBé  » 


«  Beau  séjour  où  THermus  épand  ses  flots  sacrés. 
Ville  chère  à  Junon ,  ville  aux  coteaux  dorés. 
Dont  la  haute  Sardène  et  son  ombrage  antique 
Couronnent  les  vallons  et  l'antre  prophétique, 
Cumesl  Je  te  salue.  Au  sein  profond  des  nuits. 
Trois  fois  un  heureux  songe  a  flatté  mes  ennuis  : 
Tout  songe  vient  des  deux  ;  et  Jupiter  sans  dool^ 
De  tes  remparts  divins  m'a  fait  prendre  la  route. 
Seul  avec  cet  enfant  que  Samos  a  nourri , 
Depuis  douze  soleils ,  sans  secours,  sans  abri , 
Je  me  traîne  à  pas  lents  sur  l'inculte  rivage. 
Quelques  fruits,  dédaignés  de  la  brute  sauvage) 
L'herbage  impur,  vomi  par  le  flot  écumant , 
De  nos  corps  épuisés  sont  l'unique  aliment. 
Verra-t-on  cet  enfant,  l'appui  de  ma  misère. 
Mourir  à  mes  côtés  en  appelant  sa  mère  ? 
Verra-t-on  le  vieillard ,  de  rocher  en  rocher. 
Errer  tel  qu'un  vaisseau  privé  de  son  nocher  ? 
Mon  guide  m'a  conduit  au  seuil  de  l'opulènoe  : 
Au  nom  de  ce  rameau  qu'en  ma  main  Je  balance, 
.Laissez- vous  attendrir  à  mes  tristes  accens , 
Portes  d'airain  !  tournez  sur  vos  gonds  gémiasaiis  ; 
Et  mon  guide,  ce  soir,  aux  prochaines  prairies  ,^ 
Enlacera  pour  vous  les  guiriandes  fleuries,  v 
Ainsi  parle ,  accablé  de  ses  craels  destms , 
Un  vieillard  dont  les  yeux  pour  Jamais  sont  éteiolB; 
C'est  Homère  I  A  Lycus  appartient  cette  enceiiiie 
Où  l'art  des  Doriens  le  dispute  à  Corinthe  : 
Pour  les  parvis  des  Dieux  le  marbre  réservé 
Soutient  de  son  palais  le  portique  élevé; 
Cent  vierges,  qu'enfanta  l'Inde  voluptueuse. 
Couvrent  de  mets  choisis  sa  table  fastueuse , 
Et  dans  les  coupes  d'or  épanchent  en  ruisseux 
Les  vins  délicieux  de  Chypre  et  de  Naxos , 
Jusqu'à  l'heure  où,  lassé  de  la  bruyante  orgie, 
n  s'endort  aux  doux  sons  des  flûtes  de  Phrp^ 


Le  vieillard,  sur  le  seuil ,  atix  nombreux 
Atteste  du  foyer  les  Lares  protecteurs, 
Le  nom  du  suppliant,  son  âge  et  sa  misère. 
De  Lycus  qui  déjà  s'arme  d'un  front  sévère , 


MILLEVOTE. 


70d 


Baîse  hambleiiieiit  les  bords  da  manteau  parramé  : 

«  OLycus!  rhommeheareux,  tel  qu'un  dieusur  la  terre, 

Des  biens  de  l'indigence  est  le  dépositaire; 

Un  favorable  sort  m'amène  vers  ces  lieux  : 

L'étranger,  tu  le  sais,  Tient  de  la  part  des  Dieux; 

Ne  me  dédaigne  pas.  La  Prière ,  éplorée. 

Du  puissant  Jupiter  est  là  fille  sacrée. 

Ne  me  dédaigne  pas ,  Lycus  ;  mon  seul  trésor. 

Cette  lyre  envers  toi  peut  m'acquitter  encor. 

rai  visité  du  Nil  les  campagnes  fécondes  ; 

J'ai  traversé  la  terre  et  parcouru  les  ondes  : 

Les  peuples  m'entouraient  ;  et  les  trépieds  dorés 

Furent  souvent  le  prix  de  mes  vers  inspirés. 

En  écoutant  mes  vers ,  la  docte  Héonie 

Croyait  d'Apollon  même  entendre  l'harmonie; 

Et  les  vieillards  charmés  se  levaient  devant  moi. 

J*ai  chanté  pour  les  Dieux ,  Je  chanterai  pour  toi. 

Puisse  ma  voix  monter  à  la  voûte  étoilée  I 

Puisse  de  Jupiter  la  faveur  signalée 

De  jours  délicieux  composer  tes  destins  1 

Que  l'ambre  le  plus  pur  s'exhale  à  tes  festins  ; 

Que  les  Plaisirs ,  fixés  dans  tes  belles  demeures , 

Précipitent  pour  toi  les  pas  légers  des  Heures; 

Que  le  char  des  moissons  fatigue  tes  taureaux; 

De  tes  saules  nombreux  que  les  souples  rameaux 

Ne  suffisent  qu'à  peine  à  tresser  les  corbeilles 

Qui  rompent  sous  le  poids  des  vendanges  vermeilles  1 

Et  moi ,  je  reviendrai  sous  ces  toits  éclatans , 

Ainsi  que  l'hirondelle  au  souffle  du  printemps, 

Saluer  de  nouveau  tes  sonores  portiques , 

Et  consacrer  im  hymne  à  tes  dieux  domestiques.  » 

«  —  Étranger,  dit  Lycus,  porte  ailleurs  tes  accords  : 
Fais  entendre  ton  hymne  an  sombre  dieu  des  morts  ; 
Il  t'attend.  Aussi  bien  ta  plainte  mimportune; 
j*eiis  toujours  en  horreur  l'aspect  de  l'mfortnne.  » 
Triste ,  le  ccnir  navré ,  le  sublime  vieillard 
Au  ciel  qnll  ne  voit  plus  lève  encor  son  regard; 
Il  sort  ;  mais  près  du  seuil  un  instant  il  s'arrête  : 
«  Qne  mes  maux,  0  Lycus  I  retombent  sur  ta  tête  ! 
Puissent  les  immortels ,  justement  irrités , 
Borner  enfin  le  cours  de  tes  prospérités  ! 
Paisse  ta  dernière  heure  amener  à  ta  porte 
Dliéritiers  à  l'ceîl  sec  une  avide  cohorte 
Qui ,  dévorant  tes  biens ,  semble  te  reprocher 
L*obole  que  la  mort  paie  an  fatal  nocher  ! 
Toi ,  ville  sans  pidé,  sourde  aux  chants  du  poète , 
Qoe  pour  tes  murs  ingrats  la  lyre  soit  muette  ! 
Et  qn'elle^éme  un  jour  la  sévère  Junon 
AlMoidonne  à  l'oubli  ta  poussière  sans  nom  I  » 
Aussitôt  de  l'enfant  la  main  compatissante 
Le  guida  vers  les  bords  de  la  mer  blanchissante  ; 
Et,  SOT  la  grève  assis ,  le  vieillard  en  ces  mots 


Chanta  son  dernier  chant,  au  bruit  mourant  des  flots  2 

«  0  fleuve  paternel  !  beau  Mélès  !  doux  rivage 

Où  Chritéis ,  ma  mère ,  éleva  mon  jeune  fige , 

Quand  Jupiter  encor  permettait  à  mes  yeux 

De  voir  les  traits  de  l'homme  et  la  clarté  des  cieux! 

Frais  vallons  !  bois  sacrés!  verdoyantes  prairies  ! 

Laissez ,  laissez  du  moins  vos  Nymphes  attendries 

Aux  fidèles  échos  redire  quelque  jour 

Votre  Mélésigène  exilé  sans  retour. 

Et  vous,  dont  je  n'obtins  pour  ombrager  ma  tête 

Qu'un  stérile  laurier,  jouet  de  la  tempête , 

Muses ,  filles  du  ciel  !  recevez  mes  adieux. 

Je  ne  chanterai  plus  les  héros ,  ni  les  Dieux , 

Ni  les  tours  d'Ilion  par  les  Grecs  menacées; 

Ni  l'épouse  d'Hector  devant  les  portes  Scées; 

Ni  d'Achifle  outragé  l'inflexible  repos  ; 

Ni  le  fils  de  Laërte  au  loin  battu  des  flots. 

Déjà  ma  vou  ressemble  à  la  voix  monotone 

De  la  faible  dgale  aux  premiers  jours  d'automne; 

Déjà  cessent  pour  moi  les  sons  mélodieux  : 

Muses,  filles  du  del  !  recevez  mes  adieux.  » 

Homère  aind  chantait,  quand  le  dieu  de  hi  lyre 
Fit  entendre  ces  mots  au  fond  du  sombre  empire  . 
«  0  Parques,  arrêtez I  L'arbitre  souverain 
Ravit  les  jours  d'Homère  à  vos  ciseaux  d'airain.  • 
Il  dit ,  et  l'enleva  dans  le  sein  du  nuage  ; 
Et  l'enfant  de  Samos  resta  seul  sur  la  plage. 
Les  Sirènes,  dit-on,  ces  Muses  de  la  mer. 
Recueillirent  le  chantre  aimé  de  Jupiter; 
Et  quand ,  la  lyre  en  main ,  belles  Achéloides, 
Il  charme  de  sa  voix  vos  demeures  ^umides , 
Le  nocher  se  dérobe  à  vos  enchantemens; 
Thétis  même ,  du  fond  des  gouffres  écumans , 
L'écoute  ;  et,  célébré  par  le  divin  Homère, 
Le  nom  d'Achille  encor  fait  soupirer  sa  mère. 


Tu  dors,  0  Ménélas  I  et  la  liquide  plaine 

Balance  le  vaisseau  qui  doit  ravir  Hélène. 

Sur  les  parquets  de  cèdre ,  effleurés  en  tremblant , 

Elle  posait  dans  Tombre  un  pied  furtif  et  lent; 

Un  obsucle  imprévu  l'arrête...  elle  frissonne... 

Hélas  !  ses  mains  touchaient  le  berceau  d'Hermione. 

Le  ciel  pour  la  punir  lui  gardait  ces  adieux. 

«  0  ma  jeune  Hermione ,  0  fille  ahnable  et  chère  1 

Dit-elle ,  ma  faveur  te  demandait  aux  Dieux; 

Et  je  pars!  et  demain  tu  n'auras  plus  de  mère  I  » 
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A  ces  mots,  l'œil  baissé ,  tout  entière  à  son  deuil  » 

Du  palais  conjugal  elle  passe  le  seuil , 

£t  répète ,  en  gagnant  les  rives  écartées  : 

«  0  Pudeur  ?  où  fuls-tn  quand  tti  nous  as  quittées  ?  » 


Des  astres  de  la  nuit  brillaient  les  feux  naissans  : 
Hélène,  à  leurs  clartés,  contemple  cette  terre. 
Ces  prés ,  ces  eaux ,  témoins  de  sa  fuite  adultère  ; 
Et  sa  douleur  s'exhale  en  ces  tristes  acccns  : 
V  Couvrez-vous.d'un  long  deuil ,  odorantes  prairies 
Qu'au  jour  de  mon  hymen  mes  compagnes  chéries , 
La  corbeille  à  la  main ,  dépouillèrent  de  fleurs  ! 
Péris,  arbre  sacré,  qui  fus  Tarbre  d'Hélène, 
Péris  !  que  des  Autans  l'impétueuse  baleine 
Sèche  ton  vert  feuillage  et  fane  tes  couleurs! 
Je  ne  reverrai  pi  as  ton  fortuné  rivage , 
Bel  Eurotas!  adieu.  Vous,  cygnes  de  ces  bords, 
Dont  un  dieu  pour  ma  mère  emprunta  le  plumage! 
Formez  avant  le  temps  d'harmonieux  accords  ; 
Que  d'échos  en  échos  votre  chant  se  répète. 
Et  porte  mes  regrets  aux  nymphes  du  Taygète.  • 

Elle  aperçoit  alors  ces  platanes  nombreux 

Qui  du  long  Céramique  ornent  le  sein  poudreux. 

C'est  là  que  devant  elle  une  foule  en  extase 

Oubliait  pour  la  voir  les  combats  du  Gymnase; 

C'est  là  que  les  vieillards  se  redisaient  entre  eux  : 

»  Quelle  est  belle  !  et  combien  Ménélas  est  heureux  !  >' 

Plus  loin,  à  ses  regards,  sur  la  haute  colline , 

De  Minerve  apparaît  la  demeure  divine. 

Elle  rougit  ;  baissant  la  tête  sur  son  sein , 

Elle  tourne  ses  pas  vers  le  temple  prochain  : 

Ce  temple  est  à  Vénus,  mais  à  Vénus  armée. 

Hélène  alors  s'arrête  :  interdite ,  alarmée , 

Elle  croit  que  déjà  la  déesse  en  fureur 

De  ses  futurs  destins  lui  présage  l'horreur  ; 

Elle  croit,  dans  l'effroi  dont  son  âme  est  saisie. 

Voir  les  feux  de  l'autel  s'élancer  vers  l'Asie. 

Soudabi  Paris  accourt,  d'espérance  enflammé. 

Autour  de  lui  s'exhale  un  nuage  embaumé  : 

«  Viens ,  tout  est  prêt  ;  Thétis  a  reçu  mon  oflrande  ; 

Le  zéphyr  nous  appelle,  et  la  mer  te  demande. 

Viens,  Ô  ma  belle  amante,  Ô  OUe  de  Lédal 

Vénus  veille  sur  nous  des  hauteurs  de  llda, 

Des  mortels  ni  des  Dieux  ne  crains  plus  la  colère  : 

'Vénus  est  ma  déesse ,  et  Priam  est  mon  père.  » 

Il  dit;  la  triste  Hélène,  en  soupirant  tout  bas , 

De  son  nouvel  époux  suit  lentement  les  pas , 

Non  sans  redire,  au  bruit  des  ondes  agitées  : 

fi  0  Pudeur  !  oii  fuis-tu ,  quand  ta  nous  as  quittées  ?» 
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N'emportant  que  sa  lyre  et  ses  dieux  domestiques. 
Seul ,  debout  sur  la  poupe ,  et  les  yeox  sur  les  flott, 
Eschyle  aliandonnait  les  rivages  attiques. 
Et  son  chagrin  profond  s'exhalait  en  ces  mots  : 

«  Quoi  !  le  jeune  Sophocle  a  vaincu  son  neoz  mahrel 
L'Athénien  léger,  lui  décernant  le  prix. 
Dans  mon  dernier  ouvrage  hésite  à  receanallre 
La  chaleur  et  l'édat  de  mes  premiers  écrits. 

»  Comme  si  la  vieillesse  éteignait  la  pensée. 
Il  ne  juge  mes  vers  que  sur  mes  cbevenx  Mânes! 
Ne  se  souvient-il  plus  que  la  neige  glacée 
Couronne  quelquefois  les  cratères  brûlans? 

a  L'aigle  ne  vieillit  pas.  A  la  voâte  éternelle 
Il  porte  encor  hi  foudre  au  déclin  de  ses  ans  ;    « 
Et  Jupiter,  versant  le  nectar  sur  son  aile. 
Repose  encor  sur  lui  des  régate  complaisuifi. 

»  0  mon  jeune  rival  !  je  pardonne  à  ta  gloire. 
En  passant  devant  moi  tu  baissas  le  regard  : 
Modeste ,  tu  semblais,  conlîis  de  ta  victoire. 
Rougir  sous  tes  lanriers  de  l'afiront  da  vieillardL 

»  La  Muse  te  dota  des  trésors  do  poète  : 
On  dit  que  d'Apollon  cette  divine  sœur 
Couronna  ton  berceau  des  abeilles  d'Hynète , 
Et  voulut  de  tes  chants  présager  la  doocear. 

»  Accomplis  tes  destins  :  triomphe  dans  TAttî^pie. 
Pour  moi ,  je  pars  :  je  vais  sur  des  bords  plus  heureox. 
De  Cécrops  au  tombeau  foulant  la  terre  antiqae  « 
Chercher  dans  Ptolémée  un  hôte  généreox  (1). 

»  Quelques  succès  encore  attendent  ma  TteiOesn. 
Non ,  je  ne  verrai  point  mes  aflh>nts  impoois  : 
L'Egypte  vengera  les  mépris  de  la  Grèce; 
Athènes  trouvera  ses  juges  dans  Tanis. 

»  Tel  un  coursier,  vaincu  dans  les  jeux  d'Olympie, 
Fuit  le  jocur,  et  languit  dans  un  triste  lien  ; 
Mais  bientôt  son  ardeur,  un  instant  assoupie  « 
Retrouve  la  victoire  au  drqne  Pythien. 


(1)  D'autres  disent  qu'il  se  retira  en  Sicile  à  h 
d'Hiéron.  J'en  ai  laissé  Tlionnear  à  Ptolémée. 


»  En  on  cirque  nouveau  comme  lui  je  m'élance  : 
Je  feux  par  un  triomphe  effacer  un  revers. 
Recueille-toi,  ma  lyre!  et  ne  sors  du  silence 
Que  pour  vaincre  en  beauté  les  plus  beaux  de  mes  vers. 

»  Ressouviéns4oi  du  jour  si  cher  à  Helpomène  » 
Do  Jour  où,  créateur  de  mon  art  épuré. 
Sot  un  tertre  épineux  je  cueillis  non  sans  peine 
Le  laurier  frêle  encor  par  Thespis  effleuré. 

9  M elpomène ,  à  ma  voix ,  du  cothurne  chaussée , 
Pour  le  manteau  royal  dépouilla  ses  lambeaux  ; 
Et  le  chœur,  mesurant  sa  marche  cadencée, 
Asservit  la  parole  à  ses  retours  égaux. 

»  M*en  doutons  plus  :  Minerve  abandonne  sa  ville  ; 
Minerve  a  trop  long-temps  protégé  des  ingrats. 
Ils  m*ont  banni  du  sol  que  j'ai  rendu  fertile. 
Et  pourtant  mon  rival  sans  moi  ne  serait  pas. 

*  0  lyre  !  que  ta  voix  contre  Athènes  s*élève. 
Cest  toi  que  sans  pudeur  elle  ose  humilier. 

Toi  qui  fus  dans  mes  mains  la  compagne  du  glaive. 
Toi  qui  mêlas  tes  sons  au  bruit  du  bouclier  ! 

»  Ah!  je  devais  la  fuir  quand  sa  lâche  fîirie 
Enveloppa  mes  jours  de  pièges  odieux, 
M'accusant  d*outrager  les  dieux  et  la  patrie , 
Alors  que  je  chantais  la  patrie  et  les  dieux. 

•  Plaine  de  Marathon  !  Salamine  !  Platée! 

Des  plus  Gers  combattans  quand  je  marchais  l'égal, 
Pensiez-vous  qu'on  verrait  une  foule  irritée 
Me  tratner  en  coupable  au  pied  d'un  tribunal  ! 

9  II  fallut  attester  les  libations  pures 
Dont  j'arrosai  l'autel ,  dans  le  jour  fortuné 
Qui  décora  mon  sein  de  deux  larges  blessures, 
révoquai  Marathon ,  et  sortis  couronné. 

»  0  consolant  départ  !  0  fortuné  voyage  ! 
Le  monarque  du  Nil  me  garde  son  appui  ; 
L'héritier  de  Lagus,  espoir  de  mon  vieil  âge. 
Bénira  les  destins  qui  me  donnent  à  lui. 

»  Son  palais  est  un  temple  où  les  sages  du  monde 
Vlennentdanstousles  temps,  viennent  dans  tous  leslieux 
Interroger  disis  la  sagesse  profonde. 
Et,  mortels,  assister  aux  mystères  des  dieox. 

«  Tu  pourras  avec  nous,  déesse  do  cothurne. 
Des  rois  qui  ne  sont  plus  visiter  le  séjour, 
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Évoquer  leiu*  poussière,  et  du  fond  de  son  urne 
Forcer  quelque  omb^re  illustre  à  remonter  au  joor. 


»  Éternels  monumens  de  grandeur  inégale , 
Nous  verrons  de  la  mort  ces  palais  éclataos 
Où  du  royal  orgueil  la  pompe  sépulcrale. 
Ne  pouvant  fuir  la  mort ,  veut  triompher  du  temps. 

»  Du  trépas  et  du  temps  les  sublimes  pensées 
Laisseront  dans  mon  âme  un  fécond  souvenir. 
Et  devront  quelque  jour,  en  beaux  vers  cadencées» 
Du  milieu  des  tombeaux  voler  vers  l'avenir. 

»  Glisse,  léger  vaisseau!  frappez,  rames  agiles 
Cordages,  redoublez  vos  sifilemens  aigus! 
Zéphyrs,  gonflez  le  sein  de  nos  voiles  mobiles! 
Portez-moi  sans  retard  près  du  fils  de  Lagus.  » 

A  ces  chants  prolongés  sur  la  vague  sonore. 
Le  rapide  vaisseau  fuit  plus  prompt  sur  les  flots 
Que  la  poupe  dorée  où  le  brillant  Théore 
Voguait,  paré  de  fleurs,  aux  fêtes  de  Délos. 

H  a  touché  la  rive.  Un  fidèle  message 
Annonce  le  poète  au  monarque  enchanté  : 
Il  se  lève  :  il  accourt ,  et  vient  sur  son  passage 
Tendre  au  vieillard  la  main  de  l'hospitalité. 

On  vit,  durant  trois  joars,  sur  ces  rives  fécondes 
Par  des  chants,  par  des  jeux,  les  transports  signalés. 
Comme  au  temps  où  du  Nil  les  paternelles  ondes 
Ramènent  l'abondance  aux  peuples  consolés. 


Quittez  pour  l'Océan  la  source  Aganippide , 
Muses!  chantez  Caltha,  la  blanche  Néréide. 

Vierge  encor,  de  Doris  et  l'amour  et  l'espoir. 
Des  filles  de  Doris  elle  était  la  plus  belle. 
Thétis  l'aimait,  Thétis  se  plaisait  à  la  voir; 
Les  grands  dieux  de  la  mer  s'empressaient  autour  d'elle. 
Les  Nymphes  l'admiraient;  les  Tritons  complaisans 
A  ses  pieds ,  chaque  jour,  apportaient  leurs  présens; 
Même  on  dit  qu'une  fois  le  pasteur  de  Nérée, 
Pour  elle  répétant  la  chanson  désirée. 
Oublia  de  veiller  sur  ses  phoques  pesans. 

Quittez  pour  l'Océan  la  source  Aganippide, 
Muses!  chantez  Caltha,  la  blanche  Néréide. 
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Monarque  aox  flèches  d*or,  que  révère  Délos! 
A  llienre  où  tes  coursiers  se  plongent  dans  les  flots, 
Tu  la  Tîs,  tu  Taimas  ;  et  la  Nymphe  charmante 
T'apparaiss^t,  les  nuits ,  sur  la  vague  écumante. 
Sur  la  vagu/e ,  une  nuit ,  dans  le  calme  des  airs , 
Des  oiseaux  de  Tl^étîs  écoutant  les  concerts* 
Elle  vit  un  nocher,  dont  la  barque  sans  voiles 
Voguait  légèrement  au  rayon  des  étoiles, 
Tandis  que  Taviron ,  de  son  bruit  mesuré , 
Accompagnait  ce  chant  par  l'amour  inspiré  : 
«  Accours ,  hôte  léger  de  la  plaine  liquide  I 
De  mes  filets  tendus  ne  crains  plus  les  réseaux. 
Ni  Thameçon  qui  flotte  à  la  cligne  perfide  : 
Typhis  est  amoureux  d'une  fille  des  eaux  ; 
Amoureux  sans  espoir!  De  quel  œU  verrait-elle 
Un  simple  nautonnier  chérir  une  iipmortelle? 
Je  n*ose  de  son  nom  charmer  Técho  des  mers. 
De  peur  qu'en  se  Jouant  Zéphire  sur  son  ail<r 
Ne  le  porte  à  Doris  ;  et  mon  cœur  le  recèle , 
Caché  comme  la  perle  au  sein  des  flots  amers.  » 

Qmttez  pour  l'Océan  la  source  Aganippide , 
Muses  I  chantez  Caltha ,  la  blanche  Néréide. 

Chaste  Nymphe  I  ta  voix  fit  entendre  ces  mots  : 

«  Jeune  e*  beau  nautonnier,  que  ton  cœur  se  rassure* 

Du  chassem  de  Vénus  tu  connais  l'aventure. 

Lorsque  Diane,  un  jour,  s'égara  vers  l'Athmos, 

Un  pasteur  dénoua  sa  pudique  ceinture. 

Le  nautonnier  doit  plaire  à  la  fille  des  eaux , 

Les  Dieux  eurent  souvent  des  mortels  pour  rivaux; 

Et  peut-être,  6  Typhis  !  la  beauté  qui  t'est  chère 

^  l'azuré  Glaucus  en  secret  te  préfère.  » 

Une  main  sur  la  poupe,  elle  tient  ces  discours  : 

Et  cependant  la  barque  avait  suivi  son  cours  ; 

Et  Typhis,  slnclinant  sur  la  rame  agitée. 

Abordait  en  silence  à  la  dune  écartée. 

«  0  Déesse  !  a-t-il  dit,  que  vos  pas  immortels 

Daignent  toucher  le  seuil  de  mon  humble  cabane  ! 

Dès  demain  ce  séjour  ne  sera  pilus  profane; 

Je' veux,  en  votre  honneur»  y  dresser  des  autels.  » 

Elle  cède...  0  surprise I  ô  piège  inévitable! 

Typhis  est  Apollon  :  de  son  front  radieux 

La  splendeur  éblouit  la  Néréide  aimable , 

Et  le  cri  virginal  retentit  Jusqu'aux  deux. 

Doris  l'entend  ;  Doris ,  par  sa  fille  implorée , 

Assiste ,  mais  trop  tard,  la  pudeur  éplorée. 

Le  Dieu  cherche  la  Nymphe  ;  il  ne  voit  qu'une  fleur. 

Fleur  triste,  et  des  regrets  infortuné  symbole. 

n  décore  du  moins  de  sa  vive  couleur 

L'épouse  d'un  moment  que  sa  pidé  console, 

l^t  le  nom  de  souci  rappelle  sa  douleur. 

f9*éçlairant  qu'à  demi  les  célestes  campagnea. 


A  la  terre,  trois  jours,  il  voila  ses  rayons; 

Et,  trois  jours,  de  Galtha  les  plaintives  compi^^iei 

Mêlèrent  leurs  soupirs  aux  voix  des  akyons. 

Quittez  pour  l'Océan  la  source  Aganippide, 
Muses  !  pleures  Galtha ,  la  blanche  Néréide. 


Seul ,  loin  de  son  pays,  au  fond  d'une  chaumière , 
Près  de  fermer  ses  yeux  à  la  douce  lumière, 
Virgile  prit  sa  lyre,  et  sa  touchante  v(hx 
Se  fit  entendre,  hélas!  pour  la  dernière  fois  : 

«  Noble  Auguste  I  sans  moi  poursuis  ton  beau  TOfi^e. 
Le  mien  est  terminé.  Je  succombe  avant  l'âge; 
Et  déjà  de  la  mort  le  trouble  avant-coureur 
Fait  tressaillir  mon  sein  d'une  vague  terreur. 
En  vain  tu  m'as  rendu  le  doux  sol  de  mes  pères. 
Je  n'en  Jouirai  pas  ;  et  des  mains  étrangères 
Déposeront  ma  cendre  en  des  champs  ignorés. 
Charmante  Parthénope  I  heureux  bords  !  monts  sftoésl 
Vous  que  je  choisissais  pour  dernière  patrie  ! 
Oh  I  sous  vos  frais  coteaux. à  la  pente  fleurie. 
Combien  ma  cendre  on  jour  eût  dormi  mollement 
Les  Nymphes  de  vos  bords  sur  l'humble  monument! 
Le  soir,  eussent  posé  leur  couronne  champêtre. 
Et  plus  d'un  voyageur  l'eût  visita  peut-être. 
Adieu ,  séjour  natal ,  terre  où  je  fus  nourri  ! 
Adieu ,  toit  paternel ,  héritage  chéri  I 
Humble  Manlouel  adieu.  Que  Mars  enfin  pardoone 
A  tes  champs  trop  Toisinsde  la  triste  Crémone! 

Vous  que  J'ai  tant  aimés ,  je  ne  vous  verrai  plus, 
Tibulle,  Horace,  Ovide,  et  toi,  tendre  Gallns  ! 
Songez  à  moi  ;  plaignez  mon  destin  trop  rapide. 
Trois  fois  à  vos  banquets  laissez  ma  place  vide  ; 
Que  vos  coupes,  trois  fois,  épanchent  de  leurs  bords 
La  libation  sainte  aux  déesses  des  morts  ; 
Et ,  pour  prU  de  vos  soins  et  de  votre  tendresse , 
Je  dirai  vos  beaux  vers  aux  chantres  de  la  Grèce. 
Plus  malheureux,  je  meurs,  à  ma  gloire  arraché. 
Et  mon  plus  digne  ouvrage  est  à  peine  ébauché  !  • 
n  reprend,  à  ces  mots,  l'immortelle  Enéide; 
Et  d'instant  en  instant  son  r^:ard  plus  rigide 
D'une  froide  ordonnance  accuse  b  langueur  : 
«  Faible  étude  !  a-t-il  dit ,  esquisse  sans  rigueur. 
Périssez  !  A  mon  nom  vous  feriez  trop  d'outrage. 
Et  je  lègue  au  bûcher  mon  imparfait  ouvrage. 
Approchez ,  Almédon ,  et  recueillez  mes  voeux^  • 


Oaaild  Je  ne  serai  plus ,  Jetez  an  sein  des  feux 
Ces  timkles  essais  «  fraHs  d'un  talent  novice , 
Ei  dites  :  Anx  Neuf  Sœore  J'offre  ce  sacrifice.  » 
Tel  est  son  lom  sapréme  et  son  dernier  accent. 
H  s>ndort,  et  du  jour  le  rayon  renaissant 
Ne  viendra  point  rouvrir  sa  pesante  paupière. 
Bientôt,  de  vastes  feui  éclairant  la  chaumière, 
Almédon ,  trop  fidèle  aux  souhaits  d*un  mourant. 
Embrase  et  le  sapin  et  le  cèdre  odorant. 
Belle  Enéide  I  adieu,  c*en  est  fait  Mais  que  dis-Jel 
La  flamme  tourbillonne,  et  8*éteint  par  prodige. 
De  ce  prodige  heureux ,  quatre  fois  accompli. 
Le  vieillard  fut  frappé  :  d*un  saint  efliroi  remplit 
n  reconnut  des  deux  la  volonté  propice  ; 
Et,  dès  lors  affranchi  d'un  fatal  sacrifice, 
H  transmit  aux  Romains  avec  un  soin  pieux 
Ce  poème  immortel  protégé  par  les  Dieux. 


MILLEVOTE.  7 

»  rouvrirais  à  tes  pas  la  grotte  accoutumée 
»  Où  rêvait  Théocrite,  où  ses  chants  tous  les  soirs 
»  Retentissaient,  plus  purs  que  lliuile  parfumée 
»  Dont  For,  dans  Sicyone ,  inonde  les  pressoirs. 
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A  la flère  Gléis  tes  chants  ont  pu  déplahre; 
Elle  a  maudit  tes  chants,  ô  Lyre  des  amours! 
Il  faut  qn'uft  sacrifice  apaise  sa  colère  : 
Tu  dois  périr  ;  adieu ,  Lyre ,  adieu  pour  toujours  1 

«  0  Nymphes  des  coteaux,  Oréades  légères, 
Venez;  venez  aussi ,  déités  des  forêts  I 
Apportez  les  parfums  des  plantes  bocagères , 
Quelques  lauriers,  un  myrte,  et  de  Jeunes  cyprès. 

»  Les  Dieux  ahnent  les  fleurs  qui  parent  la  victime; 
Couronne-toi  de  fleurs  une  dernière  fois. 
Lyre  !  au  suprême  instant  que  ta  voix  se  ranime.  » 
Et  la  Lyre  en  ces  mois  fit  entendre  sa  voix  : 

«  Toi  que  J*ai  consolé ,  songes-y  bien ,  dit-elle , 
»  Les  Dieux,  les  Justes  Dieux  punissent  les  ingrats. 
9  L*amour  vit  peu  d*instans ,  la  gloire  est  immortelle  : 
»  Quelque  Jour,  mais  en  vain,  tu  me  regretteras. 

•  A  tes  doigts  répondaient  mes  cordes  poétiques; 

•  Je  m'éveillais  pour  toi  dans  le  calme  des  nuits  : 
9  Taurais  fait  plus  encor;  sous  les  cyprès  antiques, 
9  L^Élégie  en  tes  vers  eût  pleuré  ses  ennuis. 

•  Vers  les  bords  du  Mélès ,  pour  toi  du  Méonide 
»  J'eusse  été  recueillir  quelque  chant  commencé, 
»  On  chercher  à  Céos  du  touchant  Simonide 

9  Les  nobles  vers,  perdus  dans  la  nuit  du  passé. 


»  Un  Jour  Je  sommeillais  dans  les  bois  d*Aonie  :    . 
»  La  Muse  me  toucha  d^nn  magique  rameau , 
»  Et  d*nn  mode  inconnu  m'enseigna  Thannonle; 
»  Mais  J'emporte  avec  moi  ses  secrets  au  tombeau.  » 

Elle  a  cessé.  Les  feux ,  qu'allume  le  zéphire , 
A  travers  les  parlums  emportent  ses  adieux; 
Et  toutefois,  dit-on  ,  des  cendres  de  la  Lyire 
S'exhala  Jusqu'au  sohr  un  son  mélodieux. 


CMAUTT»  mMém^MAQMimm. 


«  G  vieiges  de  Sion  I  0  mes  douces  compagnes  I 
Ne  l'ayez-vous  pas  vu  descendre  des  montagnes , 
Brillant  comme  un  rayon  de  l'astre  du  matin? 
Dites-moi  sur  quel  bord ,  vers  quel  sommet  lointain 
Ses  chameaux  vont  paissant  une  herbe  parfumée? 
Sont-ils  sous  les  pabniers  de  la  verte  Idumée , 
Ou  sous  le  frais  abri  des  rochers  de  Sanir  ? 
Mais,  hélas I  si  long-temps  qui  peut  le  retenir? 
Délices  de  mes  Jours!  loin  de  toi  mon  image 
A-t-elle  fui ,  pareiUe  au  mobile  nuage  I 
Ai-Je  cessé  déjà  d'être  belle  à  tes  yeux  ? 
Oh  !  reviens  :  J'ai  cueilli  des  fruits  délicieux  ; 
Tout  est  pour  toi.  Reviens  ;  que  ton  bras  me  soutienne  ; 
Que  ma  main  tendrement  frémisse  dans  la  tienne. 
Versez  des  fleurs  :  Je  veux  Jusques  à  son  retour 
Reposer  sur  des  fleurs,  car  Je  languis  d'amour. 
Non,  non,  n'espérez  pas  que  long-temps  Je  sommeille; 
Pour  moi  plus  de  repos  :  Je  dors,  et  mon  cœur  veille. 
Mon  œil  appesanti,  lentement  soulevé, 
A  cherché  mon  amant  et  ne  l'a  point  trouvé.  « 

Elle  dit ,  et  s'endort  Vers  la  plaine  odorante 
Non  moins  prompt  que  le  daim  cherchant  la  biche  emnte 
Voilà  que,  l'œil  ardent,  accourt  le  bien-aimé! 
Son  sourire  est  céleste  et  son  souffle  embaumé. 

LE  BIEN-AIMÉ. 

«  Jeunes  vierges  !  au  nom  de  la  biche  l^ère , 

Laissez-la  reposer  sur  la  molle  fougère. 

Ne  la  réveillez-pas  !  saqs  doute  en  ce  momeul 
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Un  soni^e  heareux  loi  peint  le  retour  de  Tamant  : 
Son  Iront  rougit,  son  sein  palpite...  elle  s^éveille. 
Épouse  de  mon  cœur!  de  ta  bouche  vermeille. 
Ma  bouche  a  quelque  \emp8  respiré  ia  fratcheor  : 
Que  ton  haleine  est  douce,  épouse  de  mon  cœur  ! 
An  voyageur,  errant  depuis  Taube  naissante, 
Moins  douce  est  d'Engaddi  la  grappe  jaunissante. 
Ton  corps  souple  est  rival  du  jeune  et  beau  palmier  ; 
Tes  yeux  voluptueux  sont  les  yeux  du  ramier. 
Et  rémail  de  tes  dents  est  plus  blanc  que  la  laine 
De  Tagneau  qu'a  baigné  la  limpide  fontaine.  » 

LA  SCLAMITE. 

«  0  plaisir  ineffable  î  ô  pur  ravissement  ! 
Que  la  voix  de  Tépoux  retentit  doucement  ! 
Que  sa  parole  aimable  a  d'empire  et  de  charmes  I 
Arréiez-vous ,  mes  pleurs  !  Fuyez ,  sombres  alarmes  ! 
Fuyez,  épargnez-moi ,  souffle  des  aquilons  ! 
I  Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le  lis  des  vallons.  » 

LE  BIEN-AIMÉ. 

«  Des  autans  orageux  ne  crains  plus  la  furie , 
Mon  amante,  ma  sœur,  ma  colombe  chérie I 
Tes  regards  et  ta  voix  enivrent  ton  époux  ; 
Car  ta  voix  est  sonore  et  tes  regards  sont  doux.  » 

LA  S1ILA1IITE. 

«  Mon  amant  est  pour  moi  Tormeau  de  la  colline.  » 

LE  BIEN-AIMÉ. 

t  Mon  amante  a  l'éclat  de  la  cité  divine. 
Comme  un  cèdre  au-dessus  de  l'aride  buisson , 
Tu  brilles  au  milieu  des  filles  de  Sion.  » 

LA  SULAMITE. 

«  Comme  Thumble  arbrisseau  rentre  dans  la  bruyère , 
Quand  le  pin  jusqu'aux  deux  lève  sa  tête  altière , 
Les  enfans  d'Israël  s'abaissent  devant  toi. 
Tes  rameaux  caressans  se  sont  penchés  vers  moi; 
J'ai  dormi  sous  ton  ombre ,  et  ma  lèvre  amoureuse 
A  goûté  de  tes  fruits  la  fraîcheur  savoureuse. 
Revenez,  chants  d'amour!  mes  lugubres  concerts 
N'iront  plus  désormais  attrister  nos  déserts. 
O  vierges  de  Sion  !  ô  mes  douces  compagnes  ! 
J'ai  vu  le  bien-almé  descendre  des  montagnes.  » 


MILLEVOYE. 

Ne  rafratchh*  jamais  tes  cimes  embrasées! 
De  SaÛi ,  de  son  fils  garde  le  souvenir. 
Et  raconte  leur  chute  aux  siècles  à  venir. 


9AVZD  PZiSV&ASrr  BAVIb  zt  jostathas. 


Campagnes  d'Israél  !  terre  délicieuse. 

Des  regards  du  Seigneur  si  long-temps  orgueilleuse  ! 

Aliiistez-vous ,  pleurez  SaOl  et  Jonathas. 

Gelboé  !  couvre-toi  des  ombres  du  trépas. 

jouisse  pour  toi  le  ciel ,  avare  de  rosées. 


Harpe  fidèle,  ô  toi  dont  les  sons  prophétiques 
Tempéraient  de  Saiil  les  accès  frénétiques, 
Rappelle-moi  ce  jour  de  trouble  et  de  douleur 
Où  Taltier  Philistin  trompa  notre  valeur; 
Où,  dérobée  aux  vœux  de  la  sainte  vallée, 
Du  dieu  des  nations  l'arche  fut  exilée; 
Jour  fatal  t  où  SaQi,  en  son  farouche  ennui, 
Vit  l'esprit  du  Très-Haut  se  retirer  de  loi. 

11  alla  consulter  l'horrible  Pythonisse. 
Évoqué  du  tombeau  par  un  noir  maléfice, 
Samuel  apparut ,  et  de  la  même  voix 
Qui  sur  leur  trône  assis  faisait  pâlir  les  rois  : 
V  Tremble,  tremble,  ô  Saul  !  ton  dernier  jour  se  lèft: 
Le  glaive  doit  frapper  qui  régna  par  le  glaive. 
Dieu  s'indigne  du  meurtre  et  de  la  trahison  : 
Malheur  à  toi  !  malheur  à  toute  ta  maison!  • 

Tandis  qu'épouvanté  de  la  voix  du  prophète, 
A  l'exil,  à  la  mort  il  dévouait  ma  tête. 
Ce  dieu  qui  sur  le  Nil ,  de  son  bras  paternel, 
Protégea  le  berceau  du  fils  de  Jocabei , 
Ce  dieu  qui,  mlnsplrant  une  audace  intrépide, 
Fit  tomber  Goliath  sous  ma  fronde  rapide. 
Daignait  me  réserver  pour  ses  vastes  desseins, 
Et  détournait  de  mol  le  fer  des  assassms. 

Mais  Saûl ,  même  injuste,  était  encor  mom  pire. 
Souvent  avec  sa  fille ,  épouse  aimable  et  cbère, 
J'allais  me  prosterner  au  tombeau  de  RacheL 
Le  chêne  du  Thabor  et  les  monts  de  Bethd 
M'entendirent  souvent,  durant  la  nuit  entière, 
FJever  jusqu'aux  cieux  ma  fervente  prière; 
Hélas  I  et  le  soleil  au  milieu  de  son  cours 
Me  retrouvait  encore ,  et  je  priais  toujours. 

Cependant  je  partis,  et,  d*une  marche  lente, 
Traversai  de  Pharan  l'immensité  brûlante, 
Éphralm  et  Silo ,  Séir  et  Bethzamé. 
Tantôt  pâle ,  abattu ,  par  la  soif  consumé, 
Je  me  traînais ,  la  nuit ,  sur  des  sables  stériles , 
Aux  tigres  du  désert  disputant  leurs  asfles  ; 
Tantôt,  assis  au  bord  des  torrens  Irrités, 
Je  comparais  ma  vie  à  leurs  flots  agités. 

Oh  !  que  n'ai-je  perdu  la  lumière  céleste. 
Avant  que  Jonathas,  percé  du  coup  fimeste. 
Tombât  comme  la  palme  atteinte  dans  sa  flenr! 
Jonathas ,  seul  ami  qtii  fût  selon  mon  cœur. 


IflILLEVOYE. 
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D»  vierges  dlsraël  ta  mort  flétrit  let»  cliarmes; 
La  maison  de  SaOI  est  la  maison  des  larmes; 
Et  moi,  comme  Rachel,  traînant  an  loin  mes  pas , 
Tdï  dit  :  «  Us  M  sont  plos,  ne  me  consolei  pas.  » 

Peuple  cher  à  mon  cœnr,  qu^an  long  regret  consime, 
De  vos  honneurs  crueb  épargnez  l'amertume. 
Il  est  d'autres  devoirs  :  que  dans  tout  Israël 
Par  des  gémissemens ,  par  un  deuil  solennel , 
La  désolation  soit  neuf  jours  signalée. 
Et  dorant  ces  neuf  jours  Tarche  sainte  voilée. 
Vos  princes  ont  vécu  ;  venez ,  et,  TceO  en  pleurs, 
A  leur  tombe  récente  apportons  nos  douleurs. 

De  ta  couronne  auguste  Israël  me  décore , 
O  Saûl  !  de  ton  sang  elle  est  fumante  encore. 
A  ton  Gis  étaient  dus  ce  sceptre  et  ce  bandeau  ; 
Mais  il  n'est  plus  de  rois  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Héritage  iatal!  douloureux  diadème 
Qu*autrefois  dans  Rama  Dieu  me  légua  lui-même  ! 
Fallait-il  que  David  te  payât  d'un  tel  prix?... 
Que  n*habité-Je  encor  la  terre  des  proscrits  I 

Campagnes  d'Israël  !  terre  délicieuse  !  « 

Des  regards  du  Seigneur  si  long-temps  orgueilleuse  I 
Attrlstez-Yous ,  pleurez  Saiil  et  Jonatbas. 
Gelboé  I  couvre-toi  des  ombres  du  trépas. 
Puisse  pour  toi  le  ciel ,  avare  de  rosées, 
Me  rafraîchir  jamais  tes  cimes  embrasées  ! 
De  Saûl,  de  son  fils,  garde  le  souvenir. 
Et  raconte  leur  chute  aux  siècles  à  venir. 


AU  TOMBEAU  DE  SON  COURSIER. 


Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents , 
Il  dort  couché  sous  les  sables  mouvans. 
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O  voyageur  !  partage  ma  tt*istesse; 
Mêle  tes  cris  à  mes  cris  superflus. 
Il  est  tombé  le  roi  de  la  vitesse  ! 
L^air  des  combats  ne  le  réveille  plus. 
Il  est  tombé  dans  l'éclat  de  sa  course  : 
l.e  trait  fatal  a  tremblé  sur  son  flanc  ; 
Et  les  flots  noirs  de  son  généreux  sang 
Ont  altéré  le  cristal  de  la  source. 

Ce  noble  ami,  plus  léger  que  les  vents. 
Il  dort  couché  sous  H»  sables  mouvans. 


Du  meurtrier  j*ai  puni  Tinsolence; 
Sa  tête  horrible  aussitôt  a  roulé  : 
J'ai  de  son  sang  abreuvé  cette  lance , 
Et  sous  mes  pieds  je  l'ai  long-temps  foulé. 
Puis ,  contemplant  mon  coursier  sans  haleine 
Morne  et  pensif,  je  l'appelai  trois  fois; 
En  vain ,  hélas!...  il  fut  sourd  à  ma  voix; 
Et  j'élevai  sa  tombe  dans  la  plaine. 

Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents , 
n  dort  couché  sous  les  sables  mouvans. 

Depuis  ce  jour,  tourment  de  ma  mémoire. 
Nul  doux  soleil  sur  ma  tête  n'a  lui  : 
Mort  au  plaisir,  insensible  à  la  gloire. 
Dans  le  désert  je  traîne  un  long  ennui. 
Cette  Arabie,  autrefois  tant  aimée. 
N'est  plus  pour  moi  qu'un  immense  tombeau 
On  me  voit  fuir  le  sentier  du  chameau. 
L'arbre  d'encens  et  la  plaine  embaumée. 

Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents. 
Il  dort  couché  sous  les  sables  mouvans. 

Quand  du  midi  le  rayon  nous  dévore, 
U  me  guidait  vers  l'arbre  hospitalier; 
A  mes  côtés  il  combattait  le  More, 
Et  sa  poitrine  était  mon  bondier. 
De  mes  travaux  compagnon  intrépide  l 
Fier,  et  debout  dès  le  rayon  du  jour. 
Aux  rendez-vous  et  de  guerre  et  d'amour. 
Tu  m'emportais  comme  l'éclair  rapide. 

Mais,  noble  ami,  plus  léger  que  les  vents, 
Tu  dors  couché  sons  les  sables  mouvans. 

Tu  vis  souvent  cette  jeune  Azéide , 
Trésor  d'amour,  miracle  de  beauté 
Tu  fus  vanté  de  sa  bouche  perfide; 
Ton  cou  nerveux  de  sa  main  fut  flatté. 
Moins  douce  était  la  timide  gazelle; 
Des  verts  palmiers  eUe  avait  la  fraîcheur... 
Un  beau  Persan  me  déroba  son  cœur  ; 
Elle  partit!...  tu  me  restas  fidèle. 

Mais ,  noble  ami ,  plos  léger  que  les  vents , 
Tu  dors  couché  sous  les  sables  mouvans. 
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«  Qall  serait  doux  le  baiser  de  ta  bouche 
0  Zarina  !...  Je  Taime ,  et  je  suis  roi.  » 
Âiosi  parlait  le  chef  au  cœur  farouche 
A  Zarioa  qui  pâlissait  d>flh)L 

c  —  Fier  Nélusko  !  Zarina  te  révère  ; 
Mais  Zéphaldi  lui  seul  est  tout  pour  moi.  • 
Jetant  sur  elle  un  regard  de  colère , 
n  r^ta  :  «  Je  faime,  et  Je  suis  roi.  » 

Puis  aiTectant  un  visage  tremquille  : 

«  0  Zarina  !  ce  soir  Je  f  attendrai 

Dans  le  bocage ,  au  couchant  de  notre  lie.  » 

Et  Zarina  répondit  :  «  Ty  serai.  » 

n  s*éloigna.<  L'insulaire  tremblante 
Alla  s'asseoir  sous  le  mancenillier. 
Et  commença ,  d'une  voix  faible  et  lente , 
Ce  chant  lugubre ,  et  qui  fut  le  dernier  : 

«  Viens,  Nélusko!  La  feuille  balancée 

»  Frémit  au  loin  sous  les  vents  en  courroux. 

•  Ta  nuit  d'amour  sera  triste  et  glacée , 
»  Et  mon  sommeil  sera  paisible  et  doux. 

»  0  charme  pur  !  ô  voluptés  nouvelles  I 
»  Esprit  de  l'air,  est-ce  toi  que  J'entends? 
»  Viens-tu  déjà  m'emporter  sur  tes  ailes 

»  Vers  les  bosquets  de  l'étemel  printemps 

< 

•  Je  t'ai  gardé  le  baiser  de  ma  bouche, 

»  Mon  Jeune  ami  !  viens  te  rejoindre  à  moi 
»  Dans  ce  séjour  où  le  maître  farouche 
»  Ne  dira  plus  :  Je  t'aime,  et  je  suis  roL  » 

Elle  disait  Déjà  sur  sa  paupière 
Le  long  sommeil  descendait  lentement; 
Lorsqu'à  grands  pas,  traversant  la  bruyère , 
Soudain  parut  Zéphaldi  son  amant. 

Il  la  cherchait.  0  terreur  I  sous  l'ombrage 
A  peine  il  vit  sa  belle  Zarina , 
Qu'il  reconnut  le  funeste  feuillage , 
Et  que  d'horreur  tout  son  cœur  frisonna. 

(1)  Le  mancenillier,  arbre  des  Antilles,  faisait,  dit-on, 
passer  du  sommeil  à  la  mort  quiconque  reposait  sous  son 
ombre.  On  ajoute,  Je  ne  sais  sur  quel  témoignage,  que  ce 
genre  de  mort  était  précédé  de  sensations  délicieuses. 
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n  la  saisit  sous  l'arbre  solitaire , 
Et  dans  ses  bras  l'emportant  plein  d*efllroi  : 
«  0  Zarina!  parle,  qu'allais-ta  taire? 
—  Me  dérober  aux  poursuites  d'un  roL  » 

Le  lendemain ,  la  pierre  accoutumée 
Avait  reçu  leur  serment  nuptial  ; 
Et  l'humble  toit  de  la  hutte  enfumée 
Faisait  envie  an  pavillon  royaL 

A  leur  passage  en  tumulte  on  s'élance; 
Et  Zéphaldi  répétait  en  chemin  : 
«  J'ai  la  sagaie,  et  la  flèche  et  la  lance. 
Et  tout  rirai  périra  de  ma  main.  • 

Le  roi  présent  dévore  la  menace  ; 
Son  fime  entière  est  contrainte  à  fléchir  : 
Tel  un  torrent  frémit,  écume  et  passe 
Au  pied  d'un  mont  qu'il  ne  saurait 


Sous  les  pas  du  chameau  les  sables  de  Libye 
En  poudreux  tourbillons  s'élèvent  jusqu'au  6â  : 
Les  peuples  sont  venus  ;  car  l'oiseau  d' Arabie 
S'élance ,  après  dix  jours ,  du  tombeau  paternel. 
Avant  que  le  Soleil ,  vaste  flambeau  du  monde, 
Atteigne,  plus  ardent,  son  zénith  enflammé. 
Le  beau  Phénix ,  éclos  de  la  cendre  féconde , 
Ira  porter  son  père  au  bûcher  parfumé. 
Le  temple  du  Soleil  découvre  son  portique  ; 
Et  l'Arabe  en  ces  mots  commence  le  caniiqae  : 

«  Phénix,  amour  du  del ,  écoute  nos  accens; 
Phénix,  amour  du  del ,  porte-lui  notre  enœns. 

»  Apparais ,  noble  oiseau,  père  et  fils  de  toi-oiéoie! 
Montre-nous  de  ton  front  l'étoile  diadème. 
Ton  cou  doré ,  ton  bec  d'émeraude  et  d'anr, 
Ton  aile  où,  diaprant  l'albâtre  le  plus  pur. 
Le  brillant  incarnat  nuance  ton  plumage, 
De  la  pourpre  d'Anir  éblouissante  image. 
Que  le  rapide  édair  s'échappe  de  tes  yeux; 
Qu'il  brille  ce  regard ,  qui ,  des  champs  du  toasent. 
Traverse  en  un  instant  l'immensité  des  lieux, 
Et  voit  ramper  llnsecte  aux  bornes  de  la  terre. 

»  Phénix,  amour  du  ciel ,  écoute  nos  accens: 
Phénix ,  amour  du  del ,  porte-lui  notre  encenii 


•  De  tes  ans  mervelUenx  rétonnant  témoignage 
Pir  la  Yoix  des  vieillards  fut  transmis  d'ftge  en  âge. 
Cinq  fois  Tastre  pompeux  qui  dispense  le  Joor 
De  ta  centième  année  éclaire  le  retour  : 
Beau  Phénix!  ah  !  dis-nous  quel  jour  te  yit  éclore. 
EMU  né  d'un  rayon  de  la  vermeille  Aurore  ? 
Des  dieux  le  soulQe  pur  a-t-il,  du  haut  des  airs , 
Semé  ton  germe  heureux  au  sein  de  nos  déserts? 
On,  quand  régnaient  au  loin  les  ténèbres  profondes. 
Reposais-tu  déjà  dans  le  berceau  des  mondes  ? 

»  Phénix,  amour  du  ciel ,  écoute  nos  accens  ; 
Phénix,  amour  du  ciel,  porte-lui  notre  encens. 

m  Depuis  rheure  où  ton  vol  tranquille  et  solitaire 
Se  balance  an  milieu  des  globes  éclatans , 
Oh!  combien  de  mortels  ont  passé. sur  la  terre. 
Nomades  engloutis  dans  les  déserts  du  temps! 
Las  d*errer  sans  espoir,  caravane  oubliée , 
En  des  sables  mouyans  sans  ruisseaux  et  sans  fleurs 
Bs  ont  enfin  trouvé  le  terme  des  douleurs , 
Et  leur  tente  d'un  jour  pour  jamais  s*est  piiée 

»  Phénix ,  amour  du  del ,  écoute  nos  accens  ; 
Phénix,  amour  du  del,  porte-lui  notre  encens. 

m  Recommande  an  soleil  les  trésors  de  nos  plaines  : 
Qu'il  mûrisse  la  datte  et  ses  sucs  nourriciers, 
Des  troupeaux  de  Gédar  épaississe  les  laines , 
Donne  aux  chameaux  la  force  et  Taudace  aux  coursiers, 
Et  détourne  des  vents  les  mortelles  haldnes  : 
Qu'à  rapproche  du  soir  il  dirige  vers  nous 
Le  voyageur  errant  aux  plages  étrangères; 
Qu'il  colore  au  matin  de  ses  feux  les  plus  doux 
Le  berceau  de  nos  fils,  la  tombe  de  nos  pères!  • 


MILLEVOYE. 

Et  comme  moi,  tu  meurs,  blanche  Gazelle! 
Un  jour,  timide  et  le  front  suppliant, 
n  vint,  et  dit  •  Zora,  ma  bien-aimée. 
Tes  yeux  sont  doux  :  ton  haleine  embaumée 
A  la  fraîcheur  des  brises  d'Orient.  » 
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Du  beau  chasseur  amante  désolée , 
Zora  plaintive ,  aux  rivages  persans. 
Errait  un  soir,  et  ses  tristes  accens 
Retentissaient  du  mont  à  la  vallée. 
Sous  les  rameaux  d'un  cèdre  verdoyant. 
Elle  aperçoit  la  Gazelle  tremblante 
Qui  se  débat  sur  la  terre  sanglante. 
Et  lève  encor  ses  yeux  vers  l'Orient. 

Zora  soupire  :  •  Hélas  !  hélas!  dit-elle. 
Tontes  les  deux  aurions-nous  même  sort? 
Du  beau  chasseur  le  trait  donne  la  mort. 


»  Je  l'écoutai  :  mon  âme  tout  entière 
S'abandonnait  à  ses  trompeurs  accens. 
Je  le  suivis  sous  Tarbre  de  l'encens , 
Et  je  sentis  se  fermer  ma  paupière. 
Le  lendemain,  le  cruel,  m'oubliant, 
Portait  ailleurs  ses  promesses  volages; 
Le  jour  d'après  il  déserta  nos  plages , 
Et  pour  l'Europe  il  quitta  l'Orient 

»  Tadoudrai  le  mal  qui  te  dévore , 
Jeune  Gazelle  !  aux  plaines  d'Ispahan 
Les  végétaux,  richesse  du  Persan , 
Pour  te  guérir  s'empresseront  d'éclore. 
Viens  avec  moi  dans  le  vallon  riant; 
Viens  avec  moi ,  tu  seras  ma  compagne; 
Et,  chaque  jour,  pour  toi  sur  la  montagne 
J'irai  cueillir  le  baume  d'Orient. 

»  Quand  toutefois  l'inflexible  Arimane 
Aura  marqué  le  dernier  de  mes  jours , 
Se  raconuint  mes  fimes^  amours , 
On  me  plaindra  dans  la  tribu  persane. 
Sous  les  rameaux  d'un  cèdre  verdoyant 
J'irai  mourfr  ;  et  toi,  blanche  Gazelle, 
Tu  dormiras  jusqu'à  l'aube  nouvdle 
Sur  mon  tombeau  placé  vers  l'Orient  » 


%M  TO 
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«  Ta  voix,  Zalde,  est  celle  du  Zéphyre  ; 
D'un  charme  pur  elle  enivre  mes  sens  : 
Mais  apprends-moi  queUe  savante  lyre 
De  ces  beaux  vers  enianta  les  accens. 
Oh  !  non ,  jamais  roses  de  poésie , 
Trésors  charmans  de  grâce  et  de  fraîcheur. 
De  tels  parfums  n'embaumèrent  l'Asie; 
Ton  baiser  même  aurait  moins  de  douceur. 

» —  De  Bénamar  cet  hymne  fut  l'ouvnfa. 
Noble  sultan  !  Chantre  de  la  valeur, 
n  fit  briller  hi  consolante  image 
Du  jour  sans  fin  dans  un  monde  meilleor. 
Ses  chants  perdus  furent  sans  récompense  : 
n  s'en  alla  vers  les  sables  diran 
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Avec  sa  fifle,  étoile  dlnnocencet 
Toucher  la  lyre  aa  bruit  de  rouragan. 

»  —  Fidèle  émir  f  prends  ma  noire  cavale  ; 
Ses  pieds  légers  sont  l*aile  de  Toiseau. 
Vole  au  désert,  plus  prompt  que  la  rafale; 
A  Bénamar  va  porter  cet  anneau. 
Oui,  J*en  atteste  et  la  nuit  et  ses  voiles  : 
De  mes  bienfaits  Je  prétends  le  combler  ; 
Du  Grmament  les  nombreuses  étoiles 
A  ses  trésors  ne  pourront  s'égaler. 

»  Que  sur  tes  pas  sa  fllle  consolée 

Vienne  avec  lui  former  d*heureux  concerts! 

Loin  des  regards  cette  palme  isolée 

A  trop  long-temps  fleuri  pour  les  déserts.  » 

L'émir,  pressant  la  cavale  légère, 

Part  comme  un  trait  qui  s'élance  et  qui  fuit; 

Et  sur  sa  route  une  Jeune  étrangère. 

Pâle  et  charmante,  apparut  vers  la  nuit 

«  0  voyageur  qui,  seul  et  sans  retraite , 
Cours ,  égaré  dans  les  sables  dlran  ! 
Que  cherches-tu? — Je  cherche  le  poète. 
Ce  Bénamar,  la  gloire  du  sultan. 
—  O  voyageur  !  Bénamar  fut  mon  père  ; 
11  a  cessé  de  vivre  et  de  souffrir  : 
Ces  hauts  cyprès  ombragent  sa  poussière , 
Et  près  de  lui  J'achève  de  mourir. 

•  —  Fleur  de  beauté!  que  ton  éclat  renaisse; 
Viens,  sors  enfin  de  ton  obscurité  ; 
Viens,  et  pour  toi  que  rayonne  sans  cesse 
L'astre  éclatant  de  la  prospérité  l 
— Tu  vois  la  tombe  où  veille  ma  tristesse  : 
Tel  est  mon  cœur  :  il  ne  peut  se  rouvrir. 
Mon  père  est  mort;  seul  il  fut  ma  richesse  : 
Pauvre  il  vécut,  pauvre  Je  veux  mourir.  • 

Et,  défaillante,  elle  embrasse  en  silence 
Le  sol  funèbre ,  objet  de  tous  ses  vœux  ; 
Et  du  cyprès  que  la  brise  balance 
L'ombre  se  mêle  au  noir  de  ses  cheveux. 
Sa  voix  mourante  à  son  luth  solitaire 
Confie  encore  un  rhaiit  déHdeux  ; 
Mais  ce  doux  chant,  commencé  sur  la  terre , 
Devait,  bêlas!  s'achever  dans  les  cieux. 


!■▲   OOIiO] 


Colombe  des  amours ,  Colombe  messagère , 
Repose  mollement  sous  la  mousse  légère. 

Tes  yeux  se  sont  fermés  à  la  clarté  du  Jour, 
Ta  douce  vie,  hélas  !  pour  moi  s'est  exhalée. 
Quittant  mon  Jeune  ami,  du  fond  de  sa  vallée 
Tu  venais  m'apporter  des  nouvelles  d'amour. 
Le  diasseur  te  perça  de  la  flèche  mortelle  ; 
Je  te  vis  sur  mon  sein  tomber  en  palpitant  ; 
Et,  m'oflrant  le  billet  teint  d(i  sarig  de  ton  aile. 
Tu  voulus  me  servir  Jusq\i'au  dernier  instant 

Colombe  des  amours.  Colombe  messagère , 
Repose  mollement  sous  la  mousse  légère. 

Non,  Je  ne  verrai  plus  les  flots  du  lac  d'azur 

Se  rider  effleurés  de  tes  aUes  rapides; 

Je  ne  te  verrai  plus,  près  des  saules  humides , 

Lisser  ton  blanc  plumage  aux  rayons  d'un  jour  pur. 

En  vam  tu  dérobais  à  l'épine  sauvage 

La  laine,  sous  ton  bec  arrondie  en  berceau 

Tu  ne  seras  point  mère;  et  l'imparfait  ouvrage 

Tombera,  dispersé,  dans  le  cours  du  ruisseau. 

Colombe  des  amours.  Colombe  messagère. 
Repose  mollement  sous  la  mousse  légère. 

Cependant  que  dirai-Je  an  ramier,  ton  ami. 
Quand  ce  soir  il  viendra  chercher  sa  bien-aimée  ?... 
Qu'entends-je?  un  vol  agile  a  froissé  la  ramée. 
Et  la  feuille  mouvante  a  mollement  frémL 
C'est  lui  !  Déjà  son  chant  est  le  chant  du  veuvage. 
Fuis,  beau  ramier  1  J'ai  vu  le  chasseur  inhuBaîD, 
Fuis  !  échappe  à  ses  traits  dans  l*ombre  du  nuage  : 
Ta  Colombe  est  absente,  et  reviendra  demain. 

Colombe  des  amours.  Colombe  messagère. 
Repose  mollement  sous  la  mousse  légère. 

L'infortuné  !  demain  il  saura  son  malheur. 
Deux  Jours,  n'attendant  plus,  mais  appelant  encore. 
Il  redira  sa  plainte  ;  et ,  la  troisième  aurore  » 
Laissant  tomber  son  aile,  il  mourra  de  douleur. 
Alors  Je  te  rendrai  ta  compagne  fidèle. 
Beau  ramier  !  Ce  tombeau  se  rouvrira  pour  toL 
Réunis  à  Jamais ,  tu  dormiras  près  d'elle. 
Comme  un  Jour  mon  ami  dormira  près  de  moL 


Colombe  des  auiours.  Colombe  messagère, 
Repose  mollenieiit  sous  la  mousse  légère* 


Ravi  naguère  aux  côtes  de  Guinée , 
Le  pauvre  Nègre ,  accablé  de  ses  maux, 
Pleurait  un  jour  sa  triste  destinée , 
Et  de  soupirs  accompagnait  ces  mots  : 
«  Qu*ai-Je  donc  Tait  au  dieu  de  ta  nature , 
Pour  quil  urimpose  esclavage  et  douleur? 
tie  suis-je  pas  aussi  sa  créature  ? 
Est-ce  un  forrait  que  ma  noire  couleur  ? 
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Comme  il  cliantalt  sa  chanson  d^esclavage. 

Le  négrier  (1)  sur  ces  bords  descendit 

Un  habitant  de  son  lointain  rivage. 

Zabbi  rappelle,  et,  Tembrassant,  lui  dit  : 

«  De  ma  Neizi ,  frère ,  quelle  nouvelle  ?  » 

L^autre  se  tait,  mais  il  montre  les  cieux. 

«  Jet'entends  :  morte.  Et  l'enfant  ?—^Mortcomme  elle. 

—  Bien.  »  Et  la  joie  éclata  dans  ses  yeux. 


Deux  jours  entiers,  jetant  sa  nourriture. 
Il  haleta  sous  un  ciel  embrasé  ; 
Et,  du  matin  jusqu'à  la  nuit  obscure. 
De  ses  sueui*s  le  sol  fut  arrosé. 
Vers  le  retour  de  la  trobième  aurore , 
La  verge  en  main ,  le  maître  reparut  : 
•  Lève-toi  !  —  Non  ;  je  puis  dormir  encore  ; 
Je  deviens  libre.  »  Et  sur  Theure  il  mouruL 


»  Gomme  le  blanc,  dont  la  rigueur  m'oppresse, 
li)'étais-je  pas  formé  pour  le  bonheur  ? 
J'aimais  Neizi  ;  seule,  elle  eut  ma  tendresse. 
Et  son  regard  faisait  battre  mon  cœur. 
Heureax  époux,  j'allais  devenir  père, 
O  cher  enfant ,  gage  de  notre  amour, 
Rcspires-tu  pour  consoler  ta  mère? 
As-tu  péri  sans  connaître  le  jour  ? 

»  Je  ne  poun-ai  te  bercer  dans  ta  couche. 
Enfant  aimé,  que  n'ont  point  vu  mes  yeux  t 
Ni  te  sourire ,  en  pressant  sur  ta  bouche 
De  l'oranger  les  fruits  délicieux  ; 
NI  Renseigner,  dès  ta  robuste  enfance, 
L^art  d'assoupir  un  serpent  venimeux , 
Ou  de  surprendre  un  lion  sans  défense , 
Ou  de  plonger  sous  les  flots  é<;umeux  ! 

»  Oh  !  jamais  plus  Je  ne  verrai  l'ombrage 
Des  bananiers  que  je  plantais  pour  toi  ; 
Ni  ranire  simibre  où,  par  un  jour  d'oi-agc, 
O  ma  Neizi!  je  te  dis  :  «Sois  à  moi!  » 
Ni  ma  cal>ane ,  à  mon  cœur  toujours  chère , 
Qu'en  ses  vieux  ans  mon  père  me  transmit; 
Ni  le  ruisseau  de  la  roche  où  ma  mère 
Du  grand  sommeil  dans  mes  bras  s'endormit! 

»  Un  soir  (c'était  à  cette  même  source) 
Je  reposais  sous  le  vert  citronnier  : 
Les  blancs  cruels  revinrent  de  leur  course  ; 
A  mon  réveil ,  j'étais  leur  prisonnier. 
Je  résismis  :  l'un  d'eux  fit  sur  ma  tête 
Tomber  les  coups  de  la  verge  de  fer. 
Désespéré,  j'invoquai  la  tempête; 
El  je  picarais  en  regardant  la  mer. 


MFOÈMMS»  JDWrjEMiS. 
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A  KOirSXSU&  1>      f 
MON    OUIDE    ET    1105    AKI. 


Philosophe  modeste,  ami  sincère  et  tendre. 

Qui  mentez  la  gloire  et  n'osez  y  prérendre , 

Ariste,  recevez  ce  fruit  de  mes  loisirs. 

De  l'étude,  par  vous,  j'ai  goûté  les  plaisirs  : 

C'est  vous  qui  le  premier,  par  des  avis  sévères, 

Daignâtes  coirlger  mes  rimes  trop  légères; 

Qui  le  premier  du  goût  m'enseignâtes  les  lois. 

Et  de  l'expression  la  noblesse  et  le  choix. 

Vos  leçons  m'ont  formé  :  mes  vers  sont  votre  ouvrage; 

Vous  ne  pouvez,  Ariste ,  en  dédaigner  l'hommage. 

Jamais  dans  mes  tableaux  l'obscène  nudité 

Ne  vient  effaroucher  la  pudique  beauté  ; 

Jamais  surtout  mon  vers,  qu'aucun  flcl  n'envenime» 

N'immole  un  honnête  homme  au  besoin  d'une  rime. 

Je  hais  le  satirique  et  son  rire  moqueur  ; 

11  brille  par  l'esprit,  mais  aux  dépens  du  cœur. 

Oh!  si  le  dieu  des  vers,  protégeant  ma  Jeunesse , 

En  me  guidant  lui-même  aux  rives  du  Permesse , 

Daigne  un  jour  à  mes  vœux  accorder  ses  présens. 

J'ornerai  vou*e  front  de  mes  lauriers  naissaus. 

Mais  si  la  noire  envie,  à  nuire  toujours  prête, 

S'agite  et  fait  sifller  ses  serpens  sur  ma  téie , 

Si  Zoîle  affamé  déchire  mes  écrits. 

Cherchant,  pour  l'oublier,  vos  entretiens  chérb,     . 

(1}  Vaisseau  destiné  i  la  traite  des  nègres. 
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Au  sein  de  Taniitié  touchant  en  paix  ma  lyre , 

Je  me  consolerai  des  traits  de  la  satire. 


p 

'    ou  LB  POUTOIB  DE  LA  POÉSIE. 


Jadis  il  fut  des  Jours ,  favorisés  du  del , 

Où  des  ruisseaux  de  lait ,  oà  des  fleuves  de  miel  • 

Mollement  épanchés  aux  vallons  d*Aonie, 

Du  poète  naissant  abreuvaient  le  génie. 

Les  nymphes  d*Hélicon ,  sur  le  double  coteau* 

Le  soir,  dansaient  en  chœur  autour  de  son  berceau , 

Lui  versaient  i*ambroisie,  et,  sous'leur  vert  bocage. 

Au  doux  bruit  des  concerts,  élevaient  son  jeune  âge. 


Ces  prodiges  pour  toi  semblent  renaître  encor, 
Fils  d'Apollon  I  Pour  toi  touchant  la  lyre  d*or. 
Des  chantres  renommés  les  ombres  immortelles  , 
Balancent  sur  ton  front  leurs  poétiques  ailes. 
Tu  les  vois,  les  entends  :  et ,  le  Jour  et  la  nuit, 
L*éclat  de  leurs  grands  noms  t*assiége ,  te  poursuit  : 
Tu  fendors  pour  rêver  aux  travaux  de  la  veille  ; 
Et  le  cri  de  la  gloire  en  sursaut  te  réveiUe. 

Le  poète  a  parlé  :  tous  les  temps ,  tous  les  lieux. 
Évoqués  à  la  fois,  s'assemblent  sous  ses  yeux. 
Il  honore  ou  flétrit ,  accuse  ou  divinisé  ; 
A  sa  voLi,  la  vertu  triomphe  et  s'éternise  ; 
Au  tribunal  du  monde  il  cite  les  pervers, 
U  condamne  leurs  noms  à  vivre  dans  ses  vers  : 
La  vertueuse  horreur  de  sa  mose  irritée 
Poursuit  Jusqu'aux  enfers  leur  ombre  épouvantée; 
Et  son  vers  indigné,  tonnant  pour  les  punir, 
Frappe  d'un  long  elTroi  les  tyrans  à  venir. 

H  est  de  ces  instans  où  sa  tête  lassée 

Supporte  avec  eflTort  le  poids  de  la  pensée  ; 

A  Icd-méme  fanportun  dans  sa  vague  langueur, 

n  semble  avoir  perdu  sa  féconde  vigueur. 

Sa  veine  est  desséchée ,  et  sa  voix  est  muette. 

C'est  en  vain  qu'en  lui-même  il  cherche  le  poète. 

Il  succombe ,  accablé  de  travaux  assidus; 

Mais  il  retrouve  aux  champs  les  dons  qu*il  a  perdus  : 

Toht.  L'inspire  et  l'émeut  dans  toute  la  nature. 

L'Acfuilon  qui  rugit,  léfrî^isseau  qui  murmure, 

La  chanson  du  matin  et  là  cloche  du  soir. 

Et  l'ombrage  où  le  pfttre  à  midi  vient  s'asseoir. 

Et  tous  ces  vieta  récits,  charme  de  la  veillée , 

Agitant  tour  à  tour  son  ftme  émerveillée. 

11  semble  que  pour  lui  l'art  magique'defTirs 


MILLEVOTE. 

Peuple  dlllnsions  un  nouvel  univcrr  : 

Cet  oiseau  dont  la  voix  gémit  désespérée. 

C'est  Philomèle  encor  qui  se  plaint  de  Térée  ; 

Dans  les  balancemens  du  lugidire  cyprès , 

Du  triste  Cyparisse  il  entend  les  regrets; 

Le  ihiit  de  ce  mûrier  rappelle  à  sa  mémoire 

De  Pyrame  et  Thisbé  la  douloureuse  histoire; 

Dans  l'air  mille  couleurs  frappent  ses  yeux  surpris  : 

Ce  n'est  plus  l'arc-en-del ,  c'est  l'écharpe  d'Iris  ; 

Et  lorsque  des  bienfaits  de  l'humide  rosée 

Au  retour  du  matin  k  terre  est  arrosée , 

Il  croit  que  de  Tithon  la  Jeune  épouse  en  pleurs. 

Rajeunit  la  nature  et  fait  naître  les  fleura. 

Pour  lui  point  de  revers  :  tranquille,  inébranlable, 

n  doit  ses  plus  beaux  chants  an  malheur  qui  l'ïKcaôie. 

S'a  chante  la  lumière  éclipsée  à  ses  yeux , 

Milton  Jouit  encor  de  la  clarté  des  deux. 

Sans  espoir  de  retour,  au  fond  de  la  Scythie , 

Traînant  de  ses  destins  la  chaîne  appesantie  » 

Ovide  gémissait  loin  de  Rome  exilé  : 

Mais  0  touche  sa  lyre,  et  renaît  consolé. 


Art  sublbne  I  à  tes  lois  tu  soumets  la  mort 
A  l'insensible  tombe  arrachant  ce  qull  «me , 
Young ,  enseveli  dans  son  chagrin  profond. 
Interroge  la  Mort ,  et  la  Mort  lui  répond. 

Que  ne  peut  le  génie  !  Il  subjugue,  Q  enchaîne 
Tout  un  peuple  attentif  et  respirant  à  peine. 
Mais  d'un  exemple  auguste  anUnons  nos  redis. 

Sophode  eut  des  enfims  dont  les  cœure  endards. 
Empressés  d'envahir  sa  tardive  richesse. 
Comptaient  les  Jours  trop  lents  de  sa  longue  vieilksM. 
Ils  feignent  que  leur  père,  indigne  de  son  art. 
N'agit,  ne  pense  plus,  ne  vit  plus  qu'au  hasard. 
Et  que  de  sa  raison,  par  les  ans  aflhiblie. 
Le  flambeau  pâlissant  s'éteint  avec  sa  vie  : 
Sophode  est  accusé  par  ses  enlans  ingrats. 
Et  Sophode  est  conduit  devant  les  magistrats. 
Gabne,  parmi  les  flots  d'un  nombreux  auditoire, 
n  s'avance ,  escorté  de  soixante  ans  de  ^oire. 
On  l'interroge;  alors,  levant  avec  fierté 
Un  front  où  luit  d^à  son  immortalité  : 
«  Entre  mes  fils  et  moi  que  l'équité  prononce; 
»  Sages  Athéniens,  écoutez  ma  réponse.  » 
n  dit ,  et  fait  entendre  à  ses  Juges  surpris 
Le  dernier,  le  plus  beau  de  ses  nobles  écrits  ; 
n  lit  GEdipe  !  Il  lit ,  et  sa  froide  vieillesse 
Se  réchauffé  un  instant  des  feux  de  la  Jeunesse. 
Ces  longs  cheveux  blanchis,  cette  imposante  vdlx. 
Ce  front  qu'un  peuple  ému  couronna  tant  de  fois. 
Portent  dans  tous  les  cœure  une  lennear  sacrée; 


MILLWOYE. 

Le  Juge  est  attendri ,  la  foale  est  calvrée  ; 

Ses  fils  même ,  ses  flls  tombent  à  ses  genoux  : 

Ln  pleurs  ont  prononcé,  le  grand  homme  est  absoos. 
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Tool  s*émeot,  tout  s*enflamme  aux  accens  du  génie. 

Sur  les  sauvages  monts  de  la  Calédonie  » 

Sa  harpe  en  main,  le  Barde,  aux  vents  mêlant  sa  Toix, 

Des  guerriers  de  M onren  présage  les  exploits. 

Il  ouvre  Tavenir  au  brave  qui  succombe. 

Et  d'un  hymne  de  gloire  il  réjouit  sa  tombe. 

Les  belles  acdons  ont  besoin  des  beaux  vers. 
Alexandre  vainqueur,  maître  de  Punivers, 
Dans  les  nobles  transports  d'une  douleur  amère. 
Se  plaint  aux  dieux  Jaloux  qui  Tout  privé  d'Homère; 
.Et  l'Bomère  thébain  voit  son  toit  respecté , 
Gomme  un  temple  autrefois  par  les  dieux  habité. 

Eh  !  pourquoi  s'étonner  que  du  sublime  Orphée 

I^  lyre  ait  attendri  les  rochers  du  Riphée? 

L'art  des  vers  a  fait  plus.  Son  charme  souverain 

A  même  des  tyrans  fléchi  les  cœurs  d'airain. 

J'en  atteste  Amurat  Sa  sombre  firénésle 

De  conquête  en  conquête  a  traversé  l'Asie; 

Vingt  mille  citoyens ,  dans  les  murs  de  Bagdad, 

Vont  périr  en  un  Jour  sous  les  yeux  d'Amurat  ; 

De  la  tombe  déjà  règne  l'aifreux  sUence. 

Aux  genoux  du  vainqueur  un  inconnu  s'élance; 

C'est  l'illustre  Ahnozar,  le  Linus  des  Persans! 

Un  trouble  prophétique  agite  tous  ses  sens. 

Le  carnage  s'arrête  ;  on  écoute  :  il  commence 

Un  chant  majestueux  de  gloire  et  de  clémence , 

Fait  parler  de  Bagdad  les  malheureux  débris... 

Le  fiurouche  Ottoman ,  de  sa  pitié  surpris , 

Croit  voir  déjà  son  crime  effacer  sa  victoire , 

Et  le  sang  des  vaincus  rejaillir  sur  sa  gloire. 

Interdit ,  et  Irappé  de  cette  auguste  voix , 

Amurat  a  pleuré  pour  la  première  fois  : 

«  Tu  triomphes ,  dit-il,  et  Mahomet  t'inspire. 

9  Sur  mon  âme,  ê  Persan,  quel  est  donc  ton  empû*e! 

9  Pour  régner  et  combattre  Amurat  a  vécu  ; 

»  rai  vaincu  l'univers ,  et  ton  art  m'a  vaincu.  « 

Il  ordonne,  et  soudain,  dans  la  ville  alarmée , 

Des  pftles  citoyens  la  grâce  est  proclamée  ; 

Tous  les  fers  sont  rompus ,  tous  les  pleurs  essuyés. 

Almoiar  ?oit  tomber  tout  Bagdad  à  ses  pieds  ; 

Le  peuple  transporté  le  bénit ,  et  s'écrie  : 

m  La  lyradu  poète  a  sauvé  la  patrie  !  » 


LINDÉPENDANCE 
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PIÈCE  QUI  A  REMPORTA  LE  PBIX  DE  L'aGADÉUIÉ 
FRANÇAISE,  EK  i806é 


II 


La  noble  indépendance  est  l'âme  des  talens; 

Rien  ne  peut  du  génie  enchaîner  les  élans  : 

Ce  n'est  point  pour  ramper  qu'il  a  reçu  des  ailes. 

Le  sage ,  en  ses  écrits  au  vrai  toujours  fldèles , 

A  des  succès  honteux  n'immole  point  ses  mœurs. 

Éloigné  des  partis  et  sourd  à  leurs  clameurs. 

D'un  tardif  repentir  s'épargnant  l'amertume, 

n  ne  vendit  Jamais  ni  son  cœur,  ni  sa  plume. 

On  ne  le  verra  point,  au  prix  de  ses  vertus. 

Acheter  les  faveurs  du  stupide  Plutus  ; 

User  son  avenir  en  des  cercles  frivoles, 

EtM'un  monde  profane  encenser  les  idoles. 

Le  front  ceint  des  lauriers  qu'il  venait  de  cueillir. 

Despréaux  dans  Auteuil  allait  se  recueillir; 

Au  fond  de  ses  berceaux,  assis  près  de  Molière, 

Il  confiait  ses  chants  à  l'ombre  hospitalière  ; 

Et ,  d'un  éclat  menteur  trop  long-temps  éblouis , 

Ses  yeux  se  reposaient  du  faste  de  Louis. 

Rousseau,  riche  d'ime  âme  indépendante  et  fière. 

Transfuge  des  châteaux,  revole  à  sa  chaumière: 

Les  honneurs ,  les  trésors  en  vain  lui  sont  oflhds  ; 

Pour  lui  des  fers  brillans  ne  sont  pas  moins  des  fers. 

De  l'oiipueilleux  bienfait  il  repousse  l'outrage; 

Il  fiiit  enveloppé  de  sa  vertu  sauvage , 

Et  porte  au  sein  des  bois,  sur  la  cime  des  monts. 

Sa  longue  rêverie  et  ses  pensers  profonds. 

Trop  heureux  l'écrivahi  qui ,  dans  la  solitude , 
Amasse  lentement  les  trésors  de  Tétude  ; 
Qui ,  préparant  au  loin  ses  destins  éclatans , 
Épure  ses  travaux  dans  le  creuset  du  temps  ! 
Comme  il  dédaigne  alors  tant  de  vils  adversaires , 
Tant  de  combats  grossiers ,  pugilats  littéraires , 
Tant  de  rivaux  Jaloux  qui ,  pour  mieux  le  flétrir. 
Des  mépris  qu'on  fait  d'eux  cherchent  à  le  couvrir! 
I  Descartes ,  que  noh-cit  l'impure  calomnie , 
Dans  les  champs  du  Batave  exile  son  génie. 
Recommande  sa  gloire  à  la  postérité. 
Et  sur  des  bords  lointains  poursuit  la  vérité. 

C'est  ainsi  que  le  sage  en  lui  se  réfugie. 
Son  adversité  même  accroît  son  énergie. 
Athlète  infatigable ,  au  Jour  de  la  douleur. 
Il  soutient  sans  fléchir  la  lutte  du  malheur; 
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H  Fadronte,  et  de  près  Tobservant  sans  le  craindre, 
Semble  lui  demander  des  cooleors  pour  le  peindre. 
Sur  son  vaisseau  brisé ,  tel  Vernet  sans  pâlir 
Étudiait  le  flot  prêt  à  Tensevelir. 

Test  peu  que  Técrivain ,  armé  de  ses  ouvrages , 

Des  destins  ennemis  aflronte  les  outrages; 

C'est  peu  que  sa  vertu  brave  Tadversité, 

Elle  résiste  encore  à  la  prospérité. 

Libre  au  palais  des  rois,  sans  hauteur,  sans  bassesse. 

Parfois  il  se  soumet ,  jamais  il  ne  s'abaisse. 

D'un  généreux  transport  son  grand  cœur  animé , 

Quel  que  soit  l'oppresseur,  protège  l'opprimé  ; 

Et ,  demeurant  fidèle  au  parti  qu'il  embrasse , 

Partage  noblement  une  noble  disgrâce. 

Quand  Fouquet  de  Louis  eut  perdu  la  faveur, 

La  Fontaine  resta  l'ami  de  son  malheur. 

D'un  cœur  naïf  et  pur  déployant  l'énergie. 

Il  fit  sur  son  destin  soupirer  l'Élégie; 

Et ,  laissant  les  flatteurs  à  leur  vulgaire  efl^oi , 

M  chanta  son  ami ,  même  devant  son  roi.  * 

Dévoûment  vertueux  !  témérité  sublime! 

Tel  est  du  vrai  talent  l'abandon  magnanime. 

La  tyrannie  en  vain  prétend  l'anéantir; 

En  vain  de  son  exil  l'arrêt  va  retentir  : 

Il  n'est  point  de  déserts,  point  d'exil  pour  le  sage. 

Ces  sables  dévorans ,  ces  plaines  sans  ombrage , 

Ces  antres,  ces  rochers,  n'ont  pour  lui  rien  d'afl'reux  j 

Seul,  errant  et  proscrit,  il  n'est  point  malheureux  : 

L'étude ,  objet  constant  de  son  idolâtrie , 

Au  bout  de  l'univers  lui  fonde  une  patrie. 

Hais  pour  l'ensevelir  les  cachots  sont  ouverts  ; 

Il  y  descend ,  courbé  sous  le  poids  de  ses  fers. 

Calme ,  il  répète  encore  à  l'oppresseur  qu'il  brave  : 

«  Je  ne  suis  qu'enchaîné ,  je  ne  suis  point  esclave.  » 

Au  fond  de  sa  pensée  il  a  déjà  fini 

La  page  vigoureuse  où  le  crime  est  piml. 

Sa  prison  désormais  n'est  plus  qu'une  retraite; 

Si  le  ciel  l'a  doté  des  talens  du  poète, 

D  chante ,  et  sur  ce  mur,  son  muet  eonfident. 

Il  trace  avec  sa  chaîne  un  vers  indépendant. 

Qn^un  servile  mortel  à  plaisir  s'humilie  ; 
Qu'au  parti  du  vainqueur  son  effroi  se  rallie  ; 
De  vingt  maîtres  divers  adulateur  banal. 
Que  pour  oser  penser  il  attende  un  signal  : 
lie  sage  en  tous  les  temps  garde  son  caractère  : 
%raqjs.!l;ii' vous  poursuit  de  sa  franchise  austère  ; 
Et,  libre  sous  le  poids  de  votre  autorité. 
En  présence  du  glaive  il  dit  la  vérité. 
Cicéronvqu'un  despote  honore  de  sa  haine , 
ta'  rejoindre  au  tombeau  la  liberté  romaine. 


Démosthtee,  épuisant  la  coupe  de  la  mon. 

De  son  dernier  sommeil  tranquillement  s'eadorL 

L'homme  obscur  peut  frémir  ;  tout  entier  il 

Et  l'éiemel  oubli  vient  peser  sur  sa  tombe. 

Le  sage  ne  meurt  point  Sous  la  main  des  bonroaiz, 

11  défend  à  la  mort  d'effocer  ses  travaux  ; 

Il  la  voit,  il  l'attend,  sans  pâlir  d'épouvante  : 

Le  grand  homme  n'est  plus,  mais  sa  gloire  est  YivaBlCL 

De  ses  persécuteurs  s'il  trompe  les  poignards. 
Nous  révérons  en  lui  le  Nestor  des  beanx-arts. 
Son  âme  tout  entière  en  ses  écrits  respire  ; 
Ses  actions  jamais  n'ont  démenti  sa  lyre; 
Il  se  conserva  pur  au  milieu  des  méchantsf: 
Il  meurt,  et  la  vertu  reçoit  ses  derniers  chaots. 
Tel  l'oiseau  du  Méandre ,  ornement  du  rivage. 
An  noir  limon  des  eaux  dérobe  son  phunage , 
Et,  saluant  la  mort  de  sons  mélodieux. 
D'une  voix  plus  touchante  exhale  ses.  adieux. 
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Loin  le  fils  de  Japet  et  sa  fable  vantée  I 
Le  talent  créateur  fut  le  seul  Prométhée* 
De  ses  brûlantes  mains  jaillit  le  feu  sacré  ; 
n  dit ,  et  du  néant  l'univers  fut  tiré. 
Féconde  invention  !  à  ta  noble  imposture 
Jupiter  dut  sa  fondre,  et  Vénus  sa  ceinlnre  : 
Et  l'Amour,  dont  toi-même  as  tissu  le  bandeao , 
A  ton  flambeau  magique  allnma  son  flamlieaik 

De  ces  illusions  qu'enCanta  le  poète 
Le  poète  à  son  tour  enrichit  sa  palette. 
Dispose  ses  couleurs ,  les  fond ,  les  assortit , 
S'empare  du  pinceau  dès  qu'un  dieu  l'aTenit, 
Et,  tov^ours  créateur,  même  alors  qu'il  Imite , 
De  son  art  étonné  recale  la  limite. 

Vaste  Homère  I  tel  fut  ton  destin  glorieux. 
Plus  fier  que  tes  héros  et  plus  grand  que  tes  dieu. 
Tu  triomphes  du  temps  et  de  l'obscur  Zofle; 
Ton  colosse  est  debout  sur  la  tombe  d'AchlUe. 

De  ce  chantre  immortel  émule  harmonieux! 
D'un  plus  modeste  éclat  tu  viens  frapper  mes  yeux  ; 
Ton  langage  est  plus  pur,  ta  lyre  plus  savante , 
Et  tu  sais  embellir  tout  ce.  qu'Homère  invente  ; 
Mais  au  Parnasse  antique  il  parut  le  premier. 
S'élcvant  comme  un  cèdre  an»de&<tts  du  palmier 


Homère  t'a  vaincu.  Da  diea  de  l'harmonie , 
n  n'a  point  reçu  l'art  :  son  art  est  le  génie. 


Le  génie  I  A  sa  voix  rinventenr  s'enhardit  ; 
Son  sujet  sous  ses  yeox  se  déploie  et  grandit. 
Tel,  an  réveil  dn  Jour,  quand  l'aube  matinale 
Entr'ouvre  par  degrés  la  porte  orientale , 
Uo  point  brille,  il  s'étend,  et  bientôt  sa  clarté 
Des  champs  aériens  dore  l'immensité. 
Voyez  Tardent  Bliltou ,  incorrect  et  sublime , 
S'élancer  dans  les  cieux ,  ou  plonger  dans  l'abtme  : 
Da  goût»  à  ses  regards ,  le  flambeau  n'a  point  lui; 
Mais  comme  ses  défauts ,  ses  beautés  sont  à  lui. 
Arioste,  à  son  tour,  sylphe  heureux  du  Parnasse, 
Souple  et  nerveux,  unit  et  l'adresse  et  l'audace  : 
Da  pays  des  erreurs  ce  magique  habitant 
Reproduit  l'univers  dans  son  prisme  éclatant. 
L'habile  Torquato  vole  d'une  aile  agile 
D'Arioste  à  Milton ,  et  d'Homère  à  Virgfle  : 
Sous  mille  aspects  nouveaux  son  art  les  réfléchit. 
Et  de  leur  pur  éclat  se  pare  et  s'enrichit 
Chantre  navigateur,  cher  aux  Nymphes  du  Tage» 
Les  Neuf  Sœurs  te  gardaient  un  moins  riche  partage; 
Mais  à  travers  les  pleurs  qu'Inès  obtient  encor. 
Nous  admirons  les  traits  de  ton  Adamastor. 

A  votre  vers  heureux ,  qu'inspira  Polymnie , 
Voulet-vous  imprimer  le  cachet  du  génie? 
D'une  autre  Invention  connaissez  le  secret; 
Le  bon  goût  en  prescrit  l'emploi  sage  et  discret. 
Do  talent  exercé  l'habile  main  rassemble 
Ces  termes  qui,  surpris  et  charmés  d'être  ensemble , 
D*un  hymen  favorable  empruntant  le  secours , 
Fécondent  la  pensée ,  animent  le  discours. 
Mais  de  mots  nouveau-nés  moins  prodigue  qu'avare , 
Pour  paraître  hardi  ne  soyez  point  bizarre  : 
L'abus  des  beautés  même  enfante  la  langueur; 
G^est  la  sobriété  qui  nourrit  la  vigueur. 
N'allez  pas  étaler  l'eflronté  barbarisme. 
Ni  l'absurde  jargon  du  froid  néologisme  ; 
N^allez  pas,  au  mépris  du  bon  sens  et  de  l'art. 
Accorder  votre  lyre  aux  pipeaux  de  Ronsard. 

Variez  vos  sujets,  parcourez  d'autres  rives; 
Demandez  au  désert  des  scènes  primitives  ; 
Trouvez,  loin  de  Paris  et  loin  de  vos  rivaux. 
De  nouvelles  couleurs  et  des  objets  nouveaux  ; 
Sommes-nous  exilés  de  l'épopée  antique  ? 
N'est-il  plus  de  lauriers  pour  le  chant  didactique  ? 
Le  Temps  a-t-il  brisé  le  tragique  poignard  ? 
Le  cercueil  de  Molière  enferme-t-il  son  art? 
Où  donc  est  de  Boileau  l'implacable  férule? 
Où  sont  ses  traits  sanglans,  efl'roi  du  ridicule? 
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Saisissez-les;  frappez  d'un  implacable  vers 

Et  le  crime  hideux  et  le  vice  pervers. 

La  gloire  attend  les  sons  de  vos  lyres  muettes  : 

Le  siècle  des  héros  est  celui  des  poètes. 

Homère!  ton  génie  est-il  mort  tout  entier? 

Toi  seul,  d'un  pied  hardi  te  frayant  un  sentier. 

De  l'art  confus  encor  traversas  les  ténèbres  ; 

Et  nous,  qu'ont  devancés  tant  de  guides  célèbres, 

Nous  n'osons  qu'en  tremblant,  de  leur  gloire  éclairés, 

Imprimer  sur  leurs  pas  nos  pas  mal  assurés  ! 

L'ardent  navigateur,  dont  la  course  lointaine 

Conquit  à  l'univers  la  rive  américaine , 

Trembla-t-il  d'un  projet  par  lui  seul  entrepris  ? 

De  son  heureuse  audace  un  monde  fut  le  prix. 

Il  est,  il  est  encor  des  lies  inconnues 

Où  les  lois  d'Apollon  ne  sont  point  parvenues. 

Sur  l'océan  des  arts  embarqués  les  derniers , 

Ne  quittons  point  la  rame,  assidus  nautonniers. 

Et  sachons  préférer,  .en  dépit  de  l'orale , 

Au  long  cahne  du  port  les  dangers  du  naufrage. 


PIÈCE  qm  A  REMPOBTÉ   LE  PRIX 

A  l'agadêhie  française,  en  1807. 


Honneur  à  ce  mortel  que  la  soif  de  connalire 

Exile  noblement  du  toit  qui  l'a  vu  nattre , 

Et  qui ,  pour  des  déserts  ou  des  peuples  cruels , 

Fuit  la  douce  patrie  et  les  bras  paternels  t 

Quels  que  soient  les  dangers,  son  grand  cœur  les  surmonte. 

L'obstacle,  il  le  soumet;  le  trépas,  il  l'aOronle; 

Et  sillonnant  au  loin  les  orageuses  mers. 

Ne  s'arrête  pas  même  où  finit  l'univers. 

Tel  ce  hardi  Génois,  l'œil  attaché  sur  Tonde ,. 

Reculait  en  espoir  la  limite  du  monde* 

Huit  ans ,  rois  de  la  terre  !  il  courut  vous  offrir 

Ce  monde  inattendu  qu'il  allait  conquérir; 

Huit  ans,  il  dévora  le  refus  et  l'outrage  ! 

Cependant  Isabelle  accueille  son  courage; 

Les  mers  qui  l'attendaient  s'ouvrent  à  ses  vaisseaux. 

Hais  jquels  périls  soudain  l'assiègent  sur  les  eaux  ? 

Quel  bruit  sourd  a  mugi  ?  C'est  la  trombe  rapide. 

Qui  roule  en  tourbillon ,  qui  monte  en  pyramide. 

Une  flamme  sinistre  aux  mâts  vient  s'attacher. 

0  comble  de  terreur  !  l'oracle  du  nocher, 

La  b<Aissole  est  muette,  et  l'aiguille  infidèle 

S'éloigne  en  tournoyant  du  pôle  qui  l'appelle. 

Déjà  les  Castillans,  entourés  de  la  mort 

(16. 
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De  Palos  h  grands  cris  redcmandaieni  le  port: 
Seul  contre  tons,  Colomb  les  soutient ,  les  console  * 
Et  pour  enx  son  génie  est  une  autre  boussole. 
Un  monde  est  sa  conquête  :  il  revient...  0  revers  I 
Je  cherche  la  couronne,  et  ne  vois  que  les  fers. 

Plus  heureux,  admiré  même  durant  sa  vie, 
Gook,  respecté  dix  ans  des  rois  et  de  Tenvie, 
Semble  des  flots  du  Sud  le  monarque  et  le  dieu; 
La  gloire  de  son  nom  le  protège  en  tout  lieu  ; 
Ses  pavillons  sans  foudre ,  honorés  des  deux  mondes. 
Voguent  iudépendans  sur  Tempire  des  ondes. 

De  rOcéan  d'Atlas  sortant  de  toutes  parts. 

Des  lies  tout  à  coup  invitent  ses  regards; 

Et  ces  fllles  des  eaux ,  vierges  encor  naïves , 

Étalent  sous  ses  yeux  leurs  grâces  primitives. 

Aimable  Otalti ,  sauvage  Sybaris , 

Où  la  seule  candeur  sert  de  voile  à  Gypris  ! 

Un  autre  Bougainville  achève  ta  culture  : 

Aux  lois  de  Tindustrie  il  soumet  la  nature  ;  • 

D'un  germe  libéral  il  dote  tes  guérets. 

Et  sa  voix  te  révèle  et  Pomone  et  Gérés. 

Bientôt  il  court  chercher,  sous  un  pôle  de  glace , 

Un  autre  continent  promis  à  son  audace. 

De  son  art  incertabi  il  hftte  les  progrès  ; 

Du  temple  d'Épidaure  il  ravit  les  secrets. 

Et,  soumise  elle-même  à  tant  de  vigilance, 

La  mort  baisse  sa  faux  et  s'éloigne  en  silence. 

Trop  heureuse  Albion  1  quels  furent  tes  transports 
Quand  le  bronie  tonnant  l'annonça  dans  tes  ports  ! 
Que  l'Europe,  homme  illustre  I  un  moment  te  possède  ; 
Qu'à  tes  rudes  travaux  le  doux  repos  succède... 
Le  repos  !  en  est-il  pour  ce  génie  ardent? 
D'un  besoin  curieux  l'invincible  ascendant , 
Lorsqu'à  peine  il  respire ,  échappé  des  naufrages. 
Rend  sa  vie  aux  dangers ,  et  sa  flotte  aux  orages. 

L'Angleterre  avait  dit  :  «  Quel  mortel  le  premier, 

»  Entre  deux  océans  se  frayant  un  sentier, 

•  Osera  soulever  cette  barrière  antique 

»  Qui  repousse  du  Nord  les  flots  de  l'Atlandque  ?  » 

Tout  se  tait..  Gook,  lui  seul,  sent  son  cœur  palpiter; 

11  se  lève  :  «  G'est  moi  qui  l'oserai  tenter. 

»  Des  vaisseaux,  et  je  pars  !  »  L'astre  du  Jour  à  peine 

Blanchit  le  sombre  azur  de  la  profonde  plaine, 

Que  déjà  le  héros,  debout  sur  les  rochers. 

Accuse  impatient  hi  lenteur  des  nochers. 

11  par^tt^li'jours  ont  fui  :  Gook  a  revu  les  fles 

Dont  it  fertilisa  les  rivages  stériles. 

Ces  lieux  à  son  aspect  semblent  se  réjouir, 

L*arbu8te  ^'incliner,  la  fleur  s'épanouir. 

f 


D'un  avide  regard  11  contemple  en  aflenee 
Ces  champs  où,  frêle  encor,  l'humble  épi  se  balance. 
Avec  moins  de  transports  un  père  à  son  retour 
Sourit  aux  doux  progrès  des  Ils  de  son  aaioar. 

Ah  !  les  touchans  bienfaits  de  sa  main  tmélalre  ' 
Revivront  d'âge  en  âge  an  cœur  de  llnsolaire  ; 
Et  tandis  que,  s'armant  de  reproches  vengeora. 
L'univers  poursuivra  ces  tyrans  voyageura. 
Ces  brigands  tout  souillés  d'une  homidde  gloire, 
La  voix  du  monde  entier  bénira  sa  mémoire. 

Toi,  qui  suivis  ses  pas,  et  que  nos  longs  regrets 
Demandèrent  quinxe  ans  aux  abtmes  mœis , 
Tu  m'apparais,  couvert  d'un  voile  triste  et  sonbre... 
Est-ce  toi,  la  Peyrouse?..  on  n'est-ce  que  ton  ombre? 

Nobles  martyrs,  salut  à  vos  noms  immortels  I 
Le  premier  voyageur  mérita  des  autels. 
Par  les  mers  séparés,  sur  les  diverses  pU^es, 
Les  peuples  languissaient  nus ,  grossiera  et  sauvages. 
Le  voyageur  paraît..  Les  flots  sont  aplanis  ; 
Par  le  nœud  des  besoins  les  hommes  sont  nuis. 
Le  commerce,  bientôt,  rapprochant  les  distaoces. 
De  l'un  à  l'autre  pôle  étend  ses  bras  immeoses. 
Du  fertile  Témen  recueille  le  nectar. 
L'opulente  toison  des  troupeaux  de  Gédar, 
De  Chypre  et  de  Naxos  la  liqueur  parfhmée , 
Et  la  pourpre  de  Tyr,  et  l'encens  d'Idumée. 
Les  marbres  de  Paros ,  les  tissus  d'Ispahan 
Sous  leurs  poids  prédeux  font  géndr  l'Océan  ; 
Le  rubis,  que  l'aurore  avec* amour  étale. 
Quitte  pour  l'ocddent  la  rive  orientale  ; 
Et  le  Japon ,  du  creux  de  ses  rochers  lointains , 
De  son  luxe  fragile  enrichit  nos  festins. 

De  nouvelles  dtés  s'élèvent  et  fleurissent; 
La  raison  s'agrandit  et  les  mœurs  se  polissent  : 
Le  désert  a  des  lois,  des  vertus  et  des  ans. 
Monarques!  demandes  au  plus  fimeux  des  Giare 
Par  quels  puissans  ressorts  son  active  sagesse 
A  su  du  fier  Tartare  adoudr  la  rudesse. 
Transformer  en  dtés  de  stériles  roseaux. 
Et  fonder  un  empire  où  croupissaient  des  eaox  ? 
Pierre  vous  répondra  :  «  Je  parcourus  la  terre; 
»  Je  visitai  les  ports  de  la  riche  Angleterre  ; 
»  Mais  d'un  peuple  poli  les  arts  au  loin  vantés 
»  Attachèrent  surtout  mes  regards  enchantés , 
»  Et  J'admirai  long-temps ,  aux  rives  de  la  Seine  » 
>  La  douce  urbanité  de  la  moderne  Athèoe. 
•  Sous  les  rochers  du  nord  descendu  sans  pâlir, 
»  Au  séjour  des  métaux  J'osai  m'ensevdh*  ; 
»  Des  chantiers  de  Sardam  ma  main  laborieuse 


»  Saisit  avec  orgueil  la  hache  industrieuse. 
•  Je  reparus  enfin ,  digne  du  rang  des  rois; 
>  Et  l*efflpire  des  Czars  s*6tendit  à  ma  voix.  » 
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Les  attachait  long-temps  à  ses  nobles  récits. 
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En  des  jours  plus  lointains,  le  flambeau  des  voyages, 
Tel  qo*an  surtre  éclatant ,  perça  la  nuit  des  âges  : 
Pythagore,  Solon,  Thaïes,  Anacharsis 
If  oisBomiaient  la  sagesse  aux  campagnes  d^Isis  ; 
La  Grèce,  s'élançant  dans  TÉgypte  féconde. 
Allait  chercher  des  lois  pour  en  donner  au  monde, 

O  rives  de  l'Asie  !  0  terre  des  beaux-arts! 
Noos  révérons  encor  vos  monnmens  épars. 
D*un  oefl  religieux  le  voyageur  admire 
Ilioo ,  Babylone ,  Ecbatane  et  Pahnyre; 
Des  palais  fostueux ,  des  temples  solennels 
n  dispute  au  néant  les  débris  éternels. 
Seul,  assis  au  milieu  des  antiques  décombres, 
Des  sièdes  expirés  il  évoque  les  ombres , 
Cherche  des  temps  fameux  le  vestige  effacé. 
Et  prête  an  loin  Foreille  aux  leçons  du  passé. 

Rien  pour  l'observateur  n'est  muet  sur  la  terre; 
L*uiilvers  étonné  devient  son  tributaire. 
S'élancer  an  hasard ,  tout  voir  sans  rien  Juger, 
CTest  parcourir  le  monde  et  non  pas  voyager  : 
L*œil  du  sage  lui  seul  volt,  distingue,  mesure, 
Sarfreod  lliomme  échappant  aux  mains  de  la  nature, 
Compare  sa  rudesse  à  nos  goûts  amollis , 
Et  ses  brutes  vertus  à  nos  vices  polis; 
I>es  diverses  humeurs  observe  la  nuance, 
Bt  des  climats  divers  la  secrète  influence  ; 
Oppose  an  lent  progrès  des  empires  naissans 
Le  rapide  dédii  des  états  vieillissans; 
ftapprocfae  ces  tableaux  si  féconds  et  si  vastes, 
Bt  de  la  terre  entière  Interroge  les  fastes. 

>ù  connent  à  la  fois  ces  doctes  conquérans? 
^*Dn  soit  le  char  pompeux  de  ces  astres  errans  ; 
/antre  poursuit  Hermès  dans  le  sein  de  Cybèle  ; 
>a  rend  à  Triptolème  un  sol  long-temps  rebelle, 
ji  Gondamine  encor  s'élançant  plus  loin  qu'eux, 
laite  l'Amazone  et  ses  flots  belliqueux; 
jiqiietfl  redemande  à  l'indien  rivage 
a  loi  de  Zoroastre  et  les  écrits  du  Mage; 
t  Joflsiea ,  de  son  art  ordonnant  les  progrès , 
m  plantes  du  désert  dérobe  leurs  secrets. 
ientOt  ils  reviendront  aux  pieds  de  la  Science 
^^poeer  le  flambeau  de  leur  expérience , 
pancher  des  trésors  lentement  amassés , 
t  charmer  leurs  rivaux  fiers  d'être  surpassés. 
el  antrefob  Platon ,  après  ses  longs  voyages , 
m  bosquets  d'Acadème  entretenait  les  sages , 


IJB8  JAZ1OV8XS8  uttéhaibse. 

(Ce  Bi^el,  mtlbeoreaieiiieat  trop  yaste,  était  tuteepUUe  d« 
beaucoup  plus  de  développcmens.  Je  me  suis  arrêté  aux  priiw 
eipanx  traits,  et  J'ai  circonscrit  dans  les  bornes  d'une  courte 
épltre  la  matière  d'une  longue  satire.  ) 


Quoi  !  le  Parnasse  même  a  ses  guerres  dvlles  1 

Quoi  !  d'un  chétif  orgueil  esclaves  trop  serviles. 

Pour  un  frêle  laurier  les  enfans  d'Apollon 

Transforment  en  champ  clos  l'harmonieux  vallon  I 

Pâles ,  et  dévorés  d'une  envieuse  rage , 

L'éloge  d'un  rival  est  pour  eux  un  outrage  ! 

L'un,  morose  auditeur,  en  un  cercle  nombreux , 

D'uir  vague  et  froid  sourire  accueille  un  vers  heureux. 

Tout  applaudit  :  lui  seul ,  immobile  à  sa  place. 

Garde ,  non  sans  dessein ,  un  silence  de  glace  ; 

Aux  applaudissemens  il  ne  peut  consentir. 

Et  son  flegme  obstiné  cherche  à  les  démendr. 

L'autre ,  plus  lâche  encor.  Tartufe  littéraire , 

Cache  sa  fausseté  sous  un  front  débonnaire  : 

Si  vous  lui  confiez,  par  ses  dehors  séduit. 

L'écrit  que  récemment  votre  verve  a  produit. 

Ardent  à  censurer  les  beautés  qu'il  redoute. 

Sur  tel  mot  énergique  il  sème  un  léger  doute. 

Votre  style  est  serré ,  plein ,  nerveux  et  précis  ? 

«  Prenez  garde  ;  ce  sens  me  paraît  indécis. 

»  Le  sublime  est  souvent  voisin  du  ridicule. 

»  Sur  ce  tour  ti'op  hardi  j'aurais  quelque  çcrupule. 

»  De  ce  morceau  brillant  il  faut  vous  défier  ; 

»  Vous  feriez  mieux,  je  crois ,  de  le  sacrifier. 

»  Je  vous  parle  en  and ,  je  suis  franc.  »  Le  perfide  ! 

Cet  autre ,  prodiguant  sa  louange  insipide , 

Flatte  pour  mieux  tromper,  sait  d'un  coupable  miel 

De  ses  intentions  envelopper  le  fiel. 

Et,  tandis  qu'il  m'assied  au  trône  de  Racine, 

Aiguise  contre  moi  l'épigramme  assassine  : 

il  me  prédit,  le  traître,  un  succès  éclatant. 

Et  sourit  par  avance  au  revers  qui  m'attend» 

Qui  sait  si  contre  moi  sa  rage  prévoyante 

N'ira  pomt  ameuter  la  cabale  bruyante , 

Et,  de  mes  déplaisirs  s'eoivrant  en  espoir. 

Acheter  le  matin  ma  ruine  du  soir? 

Le  CId  en  main ,  Corneille,  arrivé  de  Neustrie» 
Vit  les  sots  contre  lui  déchaîner  leur  furie. 
Sons  la  brutale  mjure  et  le  brocard  sanglant 
L'harmonieux  Racine  expia  son  talent. 
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Quand  t  loiu  de  ses  moutons ,  une  docte  bergère , 
Quitta  pour  le  sifflet  sa  musette  légère  ; 
El  lorsque  Sévigné ,  dans  son  style  enchanteur. 
Réjouit  les  Cotins  d'un  oracle  menteur. 
Hué  chez  Melpomène  et  tombé  chez  Thalie, 
Voyez  ce  vieux  rimeur,  à  la  face  pâlie, 
Hçrdre  sa  lèvre  altière ,  et  subir  en  grondant 
Ce  concert  de  bravos,  pour  lui  seul  discordant; 
SI  le  malin  plaisir  en  ses  yeui  étincelle, 
Malheur  I  trois  fois  malheur  à  la  muse  nouvelle  I 
Mais  si  son  œil  estieme  et  son  front  obscurd, 
Apollon  soit  loué  I  l'ouvrage  a  réussi. 

Que  rislble  est  Torgneil  du  poète  qui  s'aime  ! 
Dans  la  nature  entière  il  ne  volt  que  lui-môme  ; 
Tout  est  lui.  Parle-t-il?  le  ifoi  retendssant 
Dans  sa  bouche  en  une  heure  est  cent  fois  renaissant. 
Écrit-Il  ?  dans  ses  vers ,  c'est  lui  qui  se  proclame  : 
Lui  seul  enfin,  lui  seul  remplit  toute  son  ftme. 
D'une  docte  amidé  dédaignant  les  douceurs. 
Il  ne  se  souvient  pas  que  les  Muses  sont  sœurs; 
Il  n'a  goûté  Jamais  la  volupté  suprême 
De  s'entendre  applaudir  dans  un  autre  soi-même; 
Et,  ses  vers  exceptés,  n'aimant  rien  qu'à  demi... 
Malheureux!  vingt  succès  valent-ils  un  ami? 

0  Radne  !  ô  Boileau!  véritables  modèles 
Des  rares  écrivains  et  des  amis  fidèles  I 
L'un  à  l'autre  enchaînés  jusque  dans  l'avenir. 
Vos  deux  noms  fraternels  n'ont  pu  se  désunir. 
La  mort  seule  brisa  votre  chaîne  invindble. 
Quandfun  de  vous,  trop  faible,  hélas  !  et  trop  sensible, 
Disgracié  d'un  roi  dont  il  blessa  l'orgueil. 
Va  payer  de  sa  mort  le  refus  d'un  coup  d'œil , 
Avec  im  long  effort,  près  de  la  dernière  heure, 
Sa  voix  éteinte  adresse  à  l'ami  qui  le  pleure 
Un  seul  mot  où  son  cœur  s'exhale  tout  entier  : 
«  Je  meurs  heureux,  dit-il ,  car  je  meurs  le  premier.  » 

Prétendez-vous  comme  eux  vivre  dans  la  mémoire  ? 
Égalez  leurs  vertus  pour  atteindre  à  leur  gloire. 
Un  génie  obscurd  d'envieuses  vapeurs 
Ne  Jette  qu'un  feu  pâle  et  des  éclafrs  trompeurs. 
Accablez  de  ses  torts  celui  qui  vous  irrite , 
Mais  ne  déguisez  point  l'éloge  qu'il  mérite. 
Par  des  mortds  jaloux  vous  êtes  outragés  ? 
Soyez  justes  pour  eux ,  et  vous  serez  vengés. 

Imprudens  ennemis!  n'allez  point  dans  la  lice , 
Des  sots  toujours  ligués  réjouir  la  malice  : 
L'un  à  l'autre  plutôt  servez-vous  de  soutiens. 
Qu'Us  renaissent  pour  vous  ces  heureux  entretiens 
0^  s'échaufl'e  l'esprit,  où  l'âme  se  révdlle , 


Où  le  choc  fait  Jaillir  la  flamme  qui  sommeîne. 
Où  le  goût,  rallumant  son  antique  flambeau. 
Avertit  l'écrivain  des  nuances  du  beau. 
Songez-y  ;  les  enfans  divisés  par  la  haine 
Appauvrissent  bientôt  le  paternel  domaine  : 
N'immolez  point  le  vôtre  à  de  fougueux  débats. 
Disputez-vous  la  palme ,  et  ne  la  brisez  pa». 
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Mes  chers  amis,  certes.  Je  fais  grand  cas 
Du  sage  auteur  de  la  Gastronomie  ; 
Mais  f  avoûrai  que  le  meilleur  repas 
Est  un  repas  auprès  de  son  amie  ; 
Et  c'est  le  seul  dont  il  ne  parle  pas! 
Un  peu  friand.  Je  sers  à  ma  manière 
Le  Dieu  Joufflu  du  Joyeux  La  Reynière. 
Chapon  doré  !  succulente  perdrix! 
Dindonneau  tendre,  au  brillant  coloris! 
Mets  enchanteurs ,  que  l'odorat  dévore  I 
Vous  manger  seul  a  sans  doute  son  prix  ; 
Mangés  à  deux ,  vous  valez  mieux  encore. 

Je  prise  fort  tout  plaisir  clandestin. 
Or,  vous  saurez  qu'il  est  de  par  le  monde 
Jeune  beauté  qui  n'est  brune  ni  blonde. 
Dont  les  cheveux,  d'un  séduisant  châtain. 
Vont  ae  jouant  siu*  le  plus  blanc  satim 
Si  vous  voyez  nymphe  aimable  et  lutine. 
Au  doux  regard,  au  sourire  malin , 
0  mes  amis  !  vous  dire  :  c'est  Florine. 

Dans  ma  retraite  elle  doit,  ce  matin , 
Venir  s'asseoir  à  mon  humble  festin. 
Durant  la  nuit,  cette  image  riante 
Préoccupait  mon  âme  impatiente. 
Avant  que  l'aube  eût  coloré  les  deux. 
Le  froid  sommeil  avait  fui  de  mes  yeux , 
Et  J'accusais  l'horloge  vigilante 
De  s'endormir  dans  sa  marche  trop  lente. 

Du  déjeuner  commençons  les  apprêts. 
D'un  rien  l'amour  fait  une  grande  affaire. 
Plaçons  id  le  fruit  qu'dle  préfère. 
Que  ces  rideaux,  complaisans  et  discrets. 
D'un  Jour  douteux  protègent  nos  secrets. 
Notre  couvert,  de  là  gauche  à  la  droite,  - 


A  lai  tout  seul  l'emplit  la  table  étroite  : 

Tant  mieux»  mes  (i^eds,  comme  aa  hasard  placés. 

Seront  anx  siens  mollement  enlacés. 

Mais  tout  est  prêt  :  un  poète  sait  être 

Tout  à  la  fois  et  serviteur  et  maître  ; 

Sans  mil  yalet ,  il  n*est  point  asservi 

A  bien  payer  poor  être  mal  servi. 

Quel  bruit  charmant  vient  frapper  mon  oreille? 

On  a  frappé....  G*esteUe!  heureux  moment! 

Elle  paraît  aux  yeux  de  son  amant. 

Plus  beUe  encor  qu'eUe  n*étaii  la  Tdlle. 

Par  un  baiser,  savouré  lentement. 

J'ai  salué  mon  aimable  convive. 

Le  cœur  lui  bat  :  inquiète  et  craintive, 

Elle  tremblait  qu'un  regard  curieux 

N'eût  épié  ses  pas  mystérieux  ; 

Je  la  rassure.  Elle  entre  :  je  détache 

Le  nœud  Jaloux  du  chapeau  qui  la  cache. 

Vingt  mots  confus  et  Jamais  achevés 

Sont  sur  sa  bouche  au  passage  enlevés... 

Je  vois  Florine  et  Je  ne  vois  plus  qu'elle  ! 

Sans  le  vouloir  on  peut,  en  pareil  cas. 

Pour  la  convive  oublier  le  repas  : 

Malignement  elle  me  le  rappelle; 

Tandis  qu*Âmour,  souriant  à  l'écart. 

Du  doux  festin  Jure  d'avoir  sa  part. 

Certain  auteur,  qu'à  bon  droit  on  renomme , 
Qui  de  la  table  a  chanté  les  appas , 
Du  d^euner  rimerait  tous  les  plats  ; 
Mais  un  amant  n'est  point  un  gastronome. 

Le  temps  s'enfuit  :  d'un  regard  amoureux, 
/ose  implorer  un  moment  plus  heureux... 
Elle  dit  non,  d'une  voix  faible  et  douce; 
Son  œil  m'attire,  et  sa  mahi  me  repousse. 
De  ses  refus  s'augmente  mon  ardeur. 
Belle  d^amour,  plus  belle  de  candeur. 
Presque  à  regret  à  mes  vœux  elle  cède. 
Et  ses  transports  sont  voilés  de  pudeur. 
Mab  aux  transports  le  calme  enfin  succède. 
Il  faut  passer  du  silence  aux  discours  : 
Des  voluptés  nécessaire  intermède. 
Un  peu  d'esprit  vient  à  notre  secours. 
Un  peu  d'esprit  ne  nuit  point  aux  amours. 

Florine  alors  m'ordonne  avec  tendresse 
De  célébrer  l'amour  et  son  ivresse  : 
«  T  penses-tu ,  lui  dis-Je  ?  moi ,  rimer  ! 
Auprès  de  toi  Je  ne  sais  rien  qu'aimer. 
A  tes  genoux  J'ai  déposé  ma  lyre. 
Réfes  de  gloire  ont  des  charmes  pour  nous  ; 
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Mais  Je  le  sens ,  délire  pour  délire , 
Rêves  d'amour  sont  encor  les  plus  doux.  » 
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Je  vois  bientôt  ses  Jolis  doigts  de  rose 
Éparpiller  et  mes  vers  et  ma  prose. 
Qu'avec  plaisir  mon  aimable  lutin. 
Bouleversant  mon  grec  et  mon  latin , 
Parvient  enfin  au  tiroir  solitaire 
Où  ses  billets  vont  se  réfugier  ! 
Elle  aperçoit  celui  que  le  premier 
Sa  main  traça  loin  des  yeux  de  sa  mère. 
EUe  sourit  voyant  de  ses  cheveux 
Enveloppés  dans  la  même  romance 
Qui  l'accusait  de  son  indifférence , 
fit  soupirait  mes  timides  aveux. 

J'entends  sonner  l'heure  qui  la  rappelle. 

Elle  va  fuir...  mon  bonheur  avec  eue  ! 

9  Demeure  encor...  —  Je  ne  puis;  il  est  tard  !..  » 

Un  long  baiser,  le  baiser  du  départ 

Vient  m'embraser  de  son  humide  flamme. 

D'un  pas  furtif  elle  sort  sans  témoin  ; 

Elle  s'éloigne ,  eUe  emporte  mon  ftme; 

Et  mon  adieu  la  suit  encor  de  loin. 

Je  rentre,  et,  seul  avec  ma  rêverie. 

Des  voluptés  dont  mon  cœur  s'enivra 

Je  me  retrace  une  image  chérie... 

En  soupirant,  Je  dis  :  «  EUe  était  là!  » 


/ 


]>lA&OGinE 

ENTRE  LA  RIME  ET  LA  RAISON. 


LA  AAISOIf. 

Quel  heureux  sort,  ma  sœur,  aqjoard'hui  nous  rassemble  ? 
On  nous  rencontre,  hélas!  si  rarement  ensemble  ! 
Dans  nos  communs  destins  quel  fatal  changement  ! 
N'occupant  autrefois  qu'un  même  logement. 
Chez  Radne  et  Boileau  nous  vivions  d'ordinaire; 
Nous  ne  nous  quittions  pas  :  maintenant,  au  contrsûre, 
Ce  n'est  que  le  hasard  qui  nous  peut  réunir. 

LA  BIHE. 

J'ai  tant  à  faire ,  aussi  !  Je  n'y  saurais  tenir. 
A  toute  heure,  en  tous  lieux,  on  m*assiége.  on  m'obsède; 
Aux  importunités  il  faut  bien  que  Je  cède  ; 
Enfin ,  petits  et  grands ,  chacun  court  après  moi. 
Non,  Je  ne  puis,  ma  sœur,  suffire  à  mon  emploi. 
Visiter  tous  les  sots!  la  fatigue  est  trop  grande. 
Tant  bien  que  mal  pourtant  il  faut  que  Je  me  rende  , 
Chez  nos  auteurs  du  Jour,  chez  mille  beaux  esprits 
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Faisant  couplets,  quatrains,  et  Douquets  à  Cliloris, 
Petits  vers  anodins ,  madrigaux  à  la  glace... 
Ma  foi,  sans  vanité,  J*y  tiens  fort  bien  ma  place. 

Là  RAISON. 

Régnes  ches  ces  aotenrs  :  ah  !  Je  vous  le  permets; 
Vous  avez  le  champ  libre,  on  ne  m*y  volt  Jamais. 

LA  BIlfE. 

Vos  beaux  discours  chez  eux  ne  feraient  pas  fortune  ; 
Peut-être  ponrriez-vous  leur  paraître  importune. 
Tj  suis,  c*est  bien  assez;  et  moi-même,  entre  nous. 
Je  ne  suis  pas  toujours  exacte  au  rendez-vous, 
liais,  ma  soeur,  à  présent,  que  faites-vous? 

LA  RAISON. 

remrale. 

LA  RIME. 

Pourquoi  me  quiitiez-vous?  le  ciel  vous  a  punie. 

LA  RAISON. 

C'est  votre  fente ,  hélas  !  Du  matin  Jusqu*au  soir. 
Lorsque  Je  disais  blanc ,  vous  me  répondiez  noir  ; 
A  chaque  instant  c*étaient  nouvelles  broullleries. 
Un  beau  Jour,  lasse  enfin  de  vos  tracasseries. 
Je  partis ,  m'exposant  aux  injures  des  sots  : 
Peut-on  Jamais  trop  cher  acheter  le  repos  ! 
Vous  courûtes  le  monde  en  franche  aventurière; 
Ifoi,  pour  vous  imiter  Je  me  sentis  trop  fière  : 
Vous  avez  fait  fortune  avec  quelques  appas; 
Hais  pour  moi  Je  fus  sage,  et  ne  réussis  pas. 

LA  RIME. 

On  vous  boude  partout,  partout  Je  fais  merveilles  ; 
Avec  un  double  son  Je  frappe  les  oreilles , 
Et  Ton  dit  que  l^oreille  est  le  chemin  du  cœur. 
On  vous  connaît  si  peu,  que  J*en  ai  vu,  ma  sœur. 
Qui  me  prenaient  pour  vous  ;  Jugez  de  la  méprise  ! 
Vous  plaisent  peu  sans  moi. 

LA  RAISON. 

Sans  moi  Ton  vous  méprise. 

LA  RIVE. 

Un  peu  plus  de  Justice  et  point  tant  de  mépris. 
Chère  sœur  ;  comme  vous  on  peut  avoir  son  prix. 
Repassons  nos  défauts.  Jugeons-nous  l*une  et  Tautre  : 
Vous  me  direz  mon  fait ,  Je  vous  dirai  le  vôtre. 

LA  RAISON. 

Pariez,  Je  vous  écoute  en  un  calme  profond. 

LA  RIME. 

C*est  vous  qui  commencez,  Je  ne  vais  qu'en  second  ; 
C'est  Tusage. 

LA  RAISON. 

Eh  bîpn  donc ,  il  faut  vous  satisfaire, 


Je  parle  sans  aigreur,  écouteai  sans  colère  : 
Dans  les  petits  propos  vous  êtes  ansez  bleo , 
Mais  un  peu  monotone  en  un  grave  entretieB. 
On  dit  aussi  (peut-être  a-t-on  voulu  médire) 
Que  trop  souvent,  ma  sœur,  vous  paries  sansriea  dv& 
Vous  exprimez  h  peine  en  vingt  mots  superflos 
Ce  que  moi  Je  dirais  en  quatre  tout  au  plus; 
Et  votre  double  son ,  dans  sa  chute  pareiQe, 
Revient  incessamment  tyranniser  Toreille  : 
Ainsi  du  balancier  le  bnût  assoupissant 
A  mouvemens  égaux  frappe  Tahr  gémissant 
Chacun  du  premier  mot  prévoit  votre  pensée  ; 
On  termine  aisément  la  phrase  commencée; 
Et  cette  phrase  enfin,  dût-elle  me  braver. 
Une  fois  entamée ,  il  faut  bien  Fadiever  ; 
Il  faut  absolument,  pour  la  rendre  complète. 
Placer  à  tout  hasard  votre  folle  épiihète. 
Vous  faites  bien  da  mal  et  sans  vous  en  douter. 

LA  RIME. 

Avez-vous  dit,  ma  sœur?  voulez-vous  m^écooter? 
Vous  avez  l'air  sévère,  et  même  un  peu  farouche  : 
Ce  n'est  que  pour  gronder  que  vous  ouvrez  la  bouche. 
Vous  pariez  sèchement,  avec  austérité. 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  plait  la  vérité. 
Vous  êtes  prude  au  moins  :  ce  ton  philosophique 
Est  fort  beau ,  mais  peut-être  un  peu  soporifique. 
Lorsqu'elle  fait  bftîUer,  la  raison  même  a  tort  : 
Que  servent  vos  sermons?  Entend-on  quand  on  dort? 
N'est-il  que  des  pavots  à  cueillir  sur  vos  traces? 
Un  vieux  sage  l'a  dit  :  sacrifiez  aux  Grâces. 

LA  RAISON. 

Vos  utiles  conseils,  ma  sœur,  seront  suivis. 

LA  RIHB. 

Moi,  Je  veux  profiter  un  Jour  de  vos  avis. 
Et  ma  reconnaissance... 

LA  RAISON. 

Ohl  comptez  sur  la  mienie. 

(Apféiim  lilenoe.) 

Malgré  tous  vos  défauts ,  il  font  que  J'en  oonvîemie. 
Je  vous  aimais  pourtant  comme  une  tendre  sœur. 

LA  RIME. 

Ah  I  Je  vous  chérissais  aussi  de  tout  mon  cœv. 

LA  RAISON. 

Souvent  Je  vous  ai  vue ,  avec  art  balancée , 
Dans  les  bornes  du  vers  resserrer  ma  pensée . 
Et  dans  le  souvenir  imprimer  mes  discours. 

LA  RIUE. 

Votre  discernement  m'était  d'un  grand  secours. 

LA  RAISON. 

Par  vous  mon  nioindr«  mol  prenant  quelque  importais. 


MILLEVOYB. 


719 


Pamh  de  beache  en  bouche ,  et  devenait  sentence. 

LA  BIMB. 

Grâces  à  la  vignenr  que  chacun  tous  connaît. 
On  souffrait  ma  ûiblesse,  et  l'on  me  pardonnait 

LA  RAISON. 

ll*en  croires-Tous,  ma  sœur?  oublions  des  vétOles. 
Le  trouble  flt  toqjours  le  malheur  des  Hunilles  : 
Sans  la  bonne  union  point  de  prospérité. 

LA  RfllE. 

Si  nous  rétablissions  notre  communauté  ! 

Si  nous  fiiisions  dresser  contrat  en  lionne  forme  !••• 

LA  BAISOIf. 

Votre  a?is  est  fort  sage  :  aussi  Je  m*y  conforme. 

LA  UMB. 

Eh  bien!  sulvezHnoi  donc,  ma  sœur:  sans  plus  tarder, 
Allons  chercher  quelqu*un  qui  nous  puisse  accorder. 
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Reste  de  mon  1^^  trésor, 
O  toi  I  ma  dernière  ressource  ! 
Toi  qui  du  moins,  peuples  eucor 
La  solitude  de  ma  bourse , 
ECU  modeste  !  il  faut  partir. 
De  ce  départ  mon  cœur  murmure; 
Pourtant  hi  nécessité  dure 
Me  commande  d'y  consentir. 
Je  te  regretterai  sans  cesse  ; 
Je  TaYoûrai  de  bonne  foi  : 
Ami  fidèle ,  auprès  de  moi 
A  peu  près  seul  de  ton  espèce. 
Depuis  long-temps  f  avais  sur  toi 
Réuni  toute  ma  tendresse. 
Pauvre  écn  !  quel  sera  ton  sort? 
Iras-tu  courir  par  la  vile? 
Ou  languir  dans  le  coffre-fort 
D*un  vieux  Crésus  à  l'âme  vile  ? 
En  un  seul  Jour  te  verra-t-on 
Passer  d'une  course  rapide 
Du  pauvre  à  l'opulent  avide , 
Ou  de  l'honnête  homme  au  fripon  ? 
O  destin  qui  pour  toi  m'effraie! 
Devrais-tu,  partout  dédaigné. 
Aller,  invalide  et  rogné , 
Finir  tes  Jours  à  la  Monnaie  ? 
Ou  bien,  de  ce  riche  nouveau. 
Habitant  les  énormes  caisses . 
Te  perdre ,  mince  filet  d'eau , 


Dans  Tocéan  de  ses  richesses? 
Que  d'écneils  s'oflk*ent  devant  toi  I 
Pour  tes  mœurs  Je  U'emble  d'avance  : 
Tu  rempliras  plus  d'un  emploi 
Bien  h  charge  à  ta  consoence. 
Sans  honte  dis  la  vérité: 
Ouvriras-tu  chaque  semaine 
Le  temple  si  peu  respecté 
De  Thalie  et  de  Melpomène 
A  ce  petit-maltre  affecté. 
Fat  par  penchant,  sot  par  nature» 
Qui,  parlant  ab  hoc  et  ab  bac» 
Juge  de  ta  littérature 
Gomme  d'un  Jabot  ou  d'un  frac? 
Palras-tu  le  lourd  libelliste 
Qui  de  maint  ouvrage  en  crédit 
Grossit  efltrontément  sa  liste , 
Et  dîne  du  mal  qu'il  a  dit? 
Tétatant  avec  fanpudence. 
Viendras-tu  siéger  sans  remord 
Sur  ces  tapis  maudits  du  sort. 
Dont  la  couleur  est  l'espérance., 
Et  dont  les  effets  sont  lar  mort  ? 
Encor  si  par  toi  lopulenoe 
Avec  mystère  secourait 
La  noble  et  timide  indigence! 
Cette  image  du  mohis  pourrait 
Me  consoler  de  ton  absenoe... 
Vœux  inutiles!  vain  regret !... 
On  parie  tant  de  bienfaisance 
Qu'on  se  dispense  du  bienfait. 
Tu  connaîtras  notre  faiblesse , 
Et  nos  vices  et  nos  travers. 
Et  tu  sauras  que  ton  espèce 
Gouverne  tour  dans  l'univers  : 
Tu  sauras  comment  l'égobte , 
Isolé  dans  son  froid  bonheur. 
Vit  et  meurt,  solitaire  et  triste , 
Sans  se  douter  qu'il  eut  un  cœur  ; 
Gomment  ta  richesse  inhumaine 
Insulte  au  mérite  indigent. 
Et  conunent  ce  siècle  d'argent 
Au  siècle  de  fer  nous  ramène. 
Mais  d^  tu  fuis  loin  de  moi; 
J'entends  sonner  l'heure  funeste... 
Adieu,  cher  écu!  Souviens-toi 
Du  meilleur  ami  qui  te  reste. 
Si  tu  reviens  un  Jour  loger 
Dans  mon  asfle  poétique , 
Je  te  promets  de  rédiger 
Ton  voyage  philosophique. 
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DB  LA  NAIttàNGB  DU  ROI  DE  ROME. 


Les  campagnes  da  ciel  briUaieot  d*or  et  4\ 
Et  Tasire  d'Orient,  sur  les  pas  de  l'année, 
Ramenant  pour  la  France  une  illnstre  Journée 
Se  levait  dans  les  airs  plus  riant  et  plos  pur. 
En  ces  instans ,  du  haut  de  la  ?oûte  sacrée , 
On  dit  que  de  nos  murs  la  patrone  adorée, 
Invisible ,  s'ouvrit  un  lunfineux  chemin  » 
Et  descendit  vers  nous ,  des  palmes  à  la  main. 
Dans  ses  yeux  rayonnaient  la  Joîe  et  l'espéranceu 
L'abeille  symbolique,  attribut  de  la  France, 
Voltigeait  autour  d'elle  en  bourdonnant  essaim. 
Et  la  rose  des  champs  parait  encor  son  sein. 
Elle  a  touché  la  terre ,  et  8|  sainte  houlette 
Ouvre  devant  ses  pas  la  royale  reoraite. 
Louise  sommeillait  sous  l'or  de  ses  lambris  : 
L'illusion  d'un  songe  à  ses  sens  attendris 
Venait  de  retracer  les  heures  de  souflhuice 
Où  ses  larmes  payaient  le  bonheur  d^  la  France. 
Rendue  à  ces  momens  si  cruels  et  si  doux , 
Elle  voyait  encor  la  pAleur  d'un  époux  : 
Elle  entendait  encor  ce  cri  :  Sauvez  la  mère  l 
Jeune  reine,  lui  dit  la  céleste  bergère. 
Lève-toi ,  riens  au  temple ,  en  ce  Jour  solennel , 
Présenter  avec  moi  ton  fils  à  l'Étemel. 
Je  protégeais  ce  fils,  même  avant  sa  naissance; 
Pour  lui,  dans  tes  Jardins  de  parfums  embaumés, 
Des  soleils  du  printemps  Je  hftte  l'influence  ; 
Pour  lui  mes  doux  agneaux ,  symboles  d'innocence , 
En  paisibles  coursiers  désormais  transformés, 
Guident  le  char  propice  où  son  auguste  enfance 
Captive  le  regard  des  habitans  charméSi 
J'ai  fêté  dans  les  deux  ta  pompe  nuptiale  ; 
Un  Jour  Je  reviendrai  sur  le  front  de  ton  fils 
Étendre  de  mes  mains  cette  onction  royale 
Que  des  deux  autrefois  J'apportai  pour  CloviSt  » 
Elle  dit ,  et ,  posant  la  palme  tutélaire 
Sur  ce  berceau  chargé  des  destins  de  la  terre. 
Remonte  avec  lenteur  aux  étemels  parvis. 
Des  prophètes  sacrés  la  troupe  réunie 
Redit  ses  plus  beaux  chants  d'allégresse  et  d'amour, 
Et  des  lyres  du  soir  l'ineflîaiile  harmonie 
De  l'instant  fortuné  salua  le  retour» 
Jérémie  essuyant  ses  larmes  prophétiques. 
De  sa  Jérusalem  oublia  les  malheurs  ; 
Il  chantait,  et  sa  harpe,  aux  lugubres  candques. 
Pour  la  première  fois  se  couronna  de  fleurs. 


XMB   J  Al  TV 


M  LA  PROMENADE  DE  LOIfOUBAUP. 


rai  VU  cette  brillante  fête , 
Fête  des  gHices,  des  amours. 
Que  trois  mois  d'avance  on  apprête, 
Et  dont  on  s'occupe  trois  Jours, 
rai  vu  la  beauté  sous  les  armes. 
Rassemblant  tous  ses  traits  vainqueore, 
Doubler  le  pouvoir  de  ses  charmes 
Pour  venir  assiéger  les  cœurs. 
J'ai  vu  h  toilette  nouvelle, 
Et  d'honneur  fen  suis  enchanté: 
Ces  dames  mettent  tant  de  lèle 
A  rotracer  l'anliqnité , 
Qu'on  les  verra,  si  cda  dore. 
Quittant  l'habit  grec  ou  romain. 
Reprendre  la  simple  parure 
De  la  mère  du  genre  humain. 
J'ai  vu  tour  à  tour  d'autres  beOes, 
Se  livrant  à  des  goAts  nouveaux. 
Oser,  amazones  nouvelles. 
Caracoler  sur  des  chevaux... 
Comme  tomber  n'est  pas  descendre, 
BeUes ,  prenez  garde  aux  faux  pas  : 
Vous  risquez...  Vous  devez  m'entendrc; 
Et  Boufflers  a  su  vous  apprendre 
Ce  qu'il  arrive  en  pareil  cas. 
J'ai  vu  la  tournure  grossière 
Des  parvenus  en  chars  briHans  : 
Ces  messieurs  se  tiennent  dedans 
De  l'air  dont  on  se  tient  derrière. 
J'ai  vu  l'intrigant  Dorival, 
Qui  faisait  aujourd'hui  figure. 
Et  demain  vendra  le  cheval 
Afin  de  payer  la  voitrtre. 
J'ai  vu  campos  ubi  Trojcu.. 
rai  vu  les  ruines  célèbres 
Du  temple  où  Jadis  ce  Jour-là 
Les  nonnettes  chantaient  ténèbres 
Avec  les  filles  d'Opéra. 
J'ai  vu  la  foule  confondue 
Revenir  au  déclin  du  Jour, 
Par  la  longue  et  sombra  avenue 
De  ce  bois  planté  par  l'Amour, 
Où,  dit-on,  à  l'Hymen  son  frère 
Le  fi'lpon  Joua  plus  d'un  tour; 
Bois  charmant  où  le  doux  myaière 
Établit  avec  lui  sa  cour. 
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rai  vu  ramam  ei  son  amie. 
Dans  leurs  yeiu  portant  le  boolieiir. 
Je  les  ai  vus  d*an  œil  d'envie , 
Et  me  suis  4it  an  fond  du  cosur  : 
«  Ah  !  dans  ce  bois,  aimable  Iaure« 
Que  ne  puis-je  avec  toi  rêver  I 
Je  ne  voudrais  m'y  retrouver 
Qu'afin  de  m'y  reperdre  encore.  » 


En  même  temps  Plaisir  et  Peine 
Naquirent  an  divin  séjour  : 
De  Gytlière  l'aimable  reine 
A  ces  JnmeauY  donna  le  jour. 
Le  dieu  qui  lance  le  tonnerre 
Leur  départit  des  attributs  : 
Il  donna  des  ailes  au  frère; 
Pour  la  sœur  il  n*en  resta  plus. 

•  Qui  me  conddra  sur  la  terre , 
Dit-^Oe  au  monarque  des  dieux. 
Moi ,  qui  ne  puis ,  comme  mon  frère , 
Franchir  l'espace  radieux?  » 
11  répond  :  «  Bannis  tes  alarmes. 
Descends  sur  l'aile  du  Pfaùsb*; 
Les  blessures  que  font  tes  armes. 
Il  prendra  soin  de  les  guérir.  » 

Voilà  donc  que  Peine  et  son  frère 
Viennent  nous  imposer  des  lois  ; 
Sitôt  qu'ils  ont  touché  la  terre , 
Ils  font  usage  de  leurs  droits. 
Peine  avec  soin  cachait  son  arme 
Sous  l'aile  de  son  protecteur  : 
Quand  l'une  an'achait  une  larme. 
L'autre  accordait  une  faveur. 

Et  du  Plaisir  quittant  les  ailes. 
Peine  veut  seule  voyager  ; 
Plaisir  est  caressé  des  belles , 
Peine...  aucun  ne  veut  s'en  charger. 
Elle  vient,  malgré  sa  colère. 
Le  reprendre  pour  conducteur, 
Et  celui  qui  loge  le  frère 
Doit  avec  lui  loger  la  sœur. 


EH  LUI  KNVOTANT  LE  POÈMB  DE  L'AMOUB  MATElIf  EL. 


A  toi!  très  aimable  païen. 

Demi-sacré,  demi-profane; 

Bon  poète ,  mauvais  chrétien , 

Qu'ApoUon  sauve ,  et  que  Dieu  damne  ! 

Chante  Satan  et  Belsébut, 

Caresse  PAmour  et  sa  mère; 

A  la  Vertu,  matrone  austère. 

Je  consacre  un  chaste  tribut. 

Mes  vers  n'ont  rien  qui  scandalise  : 

Dans  l'oratoire  de  Vénus 

On  répète  tes  oremus; 

Tu  plaisantes,  je  moralise. 

Nous  avons  chacun  notre  emploi; 

Ainsi,  dans  la  même  famille, 

J'édifirai  la  mère ,  et  toi 

Tu  feras  soupirer  la  fille. 

Tu  célèbres  ta  volupté , 

Moi,  h  tendresse  maternelle  * 

Ma  part  est  la  vie  éternelle , 

La  tienne,  immortalité. 


ee^ 


NMI 


A  KOV  BXaOBAVi 


Frêle  berceau ,  premier  asile 
Qui  protégeas  mes  premiers  ans, 
Édifice  comme  eux  fragile! 
Reçois  le  tribut  de  mes  chants. 
Les  soins  d'une  mère  chérie 
Te  gardaient  à  mon  sonvenir  ; 
Et  sous  le  del  de  la  pairie 
Ma  douce  et  kuigue  rêverie 
Avec  toi  vient  s'entretenir. 
Tel  au  retour  d*nn  grand  voyage 
Le  nantonnier,  battu  des  mers. 
Conte  les  maux  qu'il  a  soufferts 
Au  compagnon  de  son  Jeune  âge. 
Que  sont  devenus  ces  momens , 
Où  les  tendres  sœurs  de  mon  père 
Me  rendaient  trois  fois  une  mère 
Condamnée  à  de  longs  tourmeiis  ; 
Où,  dès  la  renaissante  aurore. 
Le  père  que  je  pleure  encore 
l\espirait  mon  soufBe  hir^riain  ; 
Où,  près  de  lui,  son  noble  tèr^ 
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Disait  :  «  Je  sois  aussi  ton  père ,  » 
Et  rêvait  mon  fatnr  destin  ! 
Ces  denx  amis  de  mon  enfance 
Donnent  sons  la  tombe  ;  et  mes  yeui. 
Privés  de  leur  doace  présence , 
Ne  les  revtfront  plus  qu'au  deux. 

Heures  douces  et  passagères 
Où  les  amertumes  légères 
De  Tenfanœ  sont  les  malheurs  ! 
Age  d'innocence  et  de  grice» 
OÙ9  pour  elle ,  un  si  court  espace 
Sépare  les  ris  et  les  pleurs! 
Que  Je  regrette  votre  faite  1 
Gloire»  plaisirs,  fortune,  amour. 
Caressant  mon  ftme  séduite , 
Vinrent  me  bercer  à  leur  tour. 
Perfide  attrait!  faveur  cmelle! 
C'est  ainsi  que  Fonde  Infidèle 
Balance  d'abord  mollement 
La  fragile  et  vague  nacelle 
Qu'engionët  son  gouffre  écumant 
Tout  m'a  trahi,  le  bonheur  même. 
J'kimai ,  J'afanai  d'amour  extrême  ; 
Comme  fahnai ,  Je  fus  chéri* 
Elle  était  Jeune ,  aimable  et  belle... 
Et  quatre  fois  l'herbe  nouvelle 
Déjà  sur  sa  tombe  a  fleuri. 
Avant  de  quitter  la  lumière, 
Elle  me  dit  :  «  Ne  pleure  pas. 
Tôt  ou  tard  tu  me  rejoindras  : 
Seulement  Je  pars  la  première.  » 
Et  moi,  fidèle  à  mes  ennuis. 
Au  murmure  des  vents  d'automne 
Dès  que  le  triste  oiseau  des  nuits 
Mêle  sa  plainte  monotone, 
récoate,  et  d'instans  en instans, 
n  me  semble  sous  hi  ramée 
Oufir  cette  ombre  bien*aiaiée 
Qui  vient  me  dire  :  «  Je  t'aiieods.  » 


MILLEVOYE. 

MéBM  Sge,  même  ahr  de  simpicsse 
C'était  l'Amour,  aux  aOes  près. 

Dn  Jour,  dans  un  sombre  bocage, 
Diane  errant,  son  arc  en  main. 
Près  de  Vénus  sous  le  feuillage 
Volt  bondhr  te  coupte  enfantin... 

Mais  quoi  1  deux  ailes  sont  édoses 
Et  soudain  Vénus  a  deux  fils  : 
«  Choisis,  dit-eOe,  si  tu  l'oses; 
L*on  est  l'Amour,  l'autre  Adonis.  » 


Diane  balance  ;  cUe  est  sage. 
Elle  tremble  de  s'engager. 
Laisser  Adonis ,  quel  dommage  ! 
Mais  prendre  TAmour,  quel  danger  I 

Le  rusé,  feignant  Pinnooence, 
A  la  faveur  du  dend-Jour, 
Trompa  Diane  et  sa  prudence  : 
Elle  choisit,  et  prit  l'Amour. 

Adieu  projets,  adieu  sagessel 
L'Amour  est  déjà  dans  son  cœur. 
A  cette  erreur  de  la  déesse 
Endymion  dut  son  bonheur. 


Vénus  h  Diane  en  colère 
Enleva  le  bel  Adonis  : 
Trop  Jeune  encore  pour  la  mère, 
11  devient  compagnon  du  fils. 

Cet  enfant,  cher  à  la  déesse , 
Hessemblait  au  sien  traits  pour  traits; 


Dans  les  bois  l'amoureux  Myrtfl 
Avait  pris  Fauvette  légère  : 
«  Aimable  oiseau ,  loi  disait-il , 
Je  te  destine  à  ma  bergère. 
Pour  prix  du  don  que  J*aurai  fait. 
Que  de  baisers!...  Si  ma  Lucette 
M'en  donne  deux  pour  un  bouquet. 
J'en  aurai  dix  pour  la  Fauvette.  • 

La  Fauvette  dans  le  vallon 
A  laissé  son  ami  fidèle. 
Et  fait  tant  que  de  sa  prison 
EDe  s'échappe  à  dre  d'aile. 
«  Ah!  dit  le  berger  désolé. 
Adieu  les  baisers  de  Lucette  ! 
Tout  mon  bonheur  s'est  envolé 
Sur  les  ailes  de  la  Fauvette.  • 

Myrtil  retourne  au  bols  voisin. 
Pleurant  la  perte  qu'il  a  faite  ; 
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Soit  par  hasard ,  soit  à  dessein , 
Dans  le  bois  se  trouvait  Lucette  : 
Sensible  à  ce  gage  de  foi , 
Elle  sortit  de  sa  retraite  « 
En  loi  disant  :  «  Gonsole-tôi , 
Tu  n'as  perdu  que  la  Fauvette.  * 


i^"^B" 


UB  voàrx  To&i. 


CHANSON. 


(Dut  eeUe  piéee  l'auteur  raconte  ta  propre  méfaivenliire.  Dm 
Toleura  adroiU  raTaleot  eomptéleic^nl  déralisè.  ) 


Mes  amis ,  on  prétend  à  tort 
Qu'un  poète  n*est  pas  Yolable; 
Aujourdliui  de  ce  triste  sort 
Je  suis  l'exemple  déplorable. 
Rien  n'est  plus  vrai  :  Bias  nouveau , 
N'ayant  rien  pour  être  plus  leste , 
Je  puis  répéter,  m  petto. 
Mon  amnia  mecam  porto,.. 
C'est  une  douceur  qui  me  reste. 

Comme  on  avait  sans  doute  appris 
Mon  peu  de  goût  pour  la  parure  « 
Habits ,  linge  «  l'on  m'a  tout  pris  ^ 
Malgré  cadenas  et  serrure. 
De  mon  mobilier  peu  content. 
On  a  saisi  d'une  maio  preste 
Trente-six  francs  d'argent  comptant... 
Ce  qui  me  console  pourtant. 
C'est  qu'on  ne  prendra  pas  le  reste. 

J'en  voudrais  presque  au  garnement 
Qui,  sans  pidé  pour  mes  alarmes. 
Ne  m'a  pas  laissé  seulement 
Un  mouchoir  pour  sécher  mes  larmes  ; 
Mais  il  respecta  mes  écrits 
En  voleur  discret  et  modeste. 
Venex,  innocens  manuscrits , 
Pedts  vers,  avortons  chéris! 
Tenei-moi  lieu  de  tout  le  reste. 

Prenons  notre  parti  gaîment; 
N'ai-Je  pas  des  grâces  à  rendre? 
On  m'a  laissé  fort  galamment.. 
Tout  ce  qu'on  n'a  pas  pu  me  prendre. 
Après  tout ,  si  Je  suis  volé , 
J'ai,  pour  braver  mon  sort  funeste , 
Avec  un  cœur  tout  consolé, 


Ma  bonne  humeur  et  mon  Ëglé; 
Cela  vaut  mieux  que  tout  le  reste. 


A  MADAMB'^. 


Rose  d*amour,  nouvelle  édose , 
Languit  dans  le  creux  du  vallon. 
Nulle ,  de  mémoire  de  rose , 
N'a  tant  souffert  de  l'aquilon, 
fipoux  sauvage,  il  la  tourmente; 
Son  amoiu*  ressemble  au  courrotix  ; 
Et  Zéphyr,  dont  elle  est  l'amante , 
Lui  promet  des  baisers  plus  doux. 

Rose  d'amour  décolorée 

Va  succomber  à  ses  douleurs  : 

Sur  sa  chute  prématurée 

L'aurore  en  van  répand  des  pleurs  : 

Demain  (triste  méumorphosel) 

Le  premier  rayon  du  soleil 

De  celle  qui  fut  une  rose 

En  vam  attendra  le  réveil. 

Rose  d'amour  !  la  destinée 
De  l'amour  obtint  un  soupir; 
Un  mystérieux  hyménée 
Unit  et  la  fleur  et  Zéphyr  : 
Zéphyr,  à  l'heure  où  tout  repose. 
Trompa  le  Jaloux  aquilon  ; 
Au  plaisir  il  rendit  la  rose , 
Et  son  ornement  au  vallon. 


&  AMOUA   TRAX. 


«  De  ma  Céline ,  amant  modeste  » 
Si  Je  n'ai  reçu  qu'un  aveu , 
n  vaut  à  lui  seul  tout  le  reste  : 
Amour  sincère  exige  peu. 
J'ai  activé  plus  d'une  belle  ; 
Mais  mon  cœur,  ah  !  croyex-moi  bien» 
Les  donnerait  toutes  pour  celle 
Qui  ne  m'a  Jamais  donné  rien. 

»  Quoique  Céline  soit  charmante. 
Je  ne  suis  heureux  qu'à  demi  ; 
Quoiqu'elle  ait  le  cœur  d'une  amante» 
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Je  n'ai  que  les  droit»  d*an  amk 
Mais  en  vain  stm  flrae  reiielle 
Refuse  un  pins  tendre  lien  : 
Je'^onnerals  mes  Jours  pour  ceUe 
Qui  ne  m'a  iamais  donné  rien.  » 

C'est  ainsi  que  sons  la  ramée 
Chantait  nn  soir  le  tronbadoar  ; 
Non  loin  de  là  sa  bien-aimée 
Entendit  ses  accens  d'amour. 
Or,  il  obtint  de  cette  belle 
Un  prix  qa'Q  méritait  si  bien  : 
11  eut  on  doux  baiser  de  celle 
Dont  il  n'avait  eu  Jamais  rien. 


MILLBVOYB. 


&'AMITXi. 


A    IfADAMB 


*** 


Toi  que  d'amour  J'aimerais  pour  la  vie 
Si  pour  l'amour  tu  n'étais  sans  pitié  ! 
Songes-y  bien  ;  près  d'aussi  belle  amie , 
Comme  d'amoiu*  on  brûle  d'amitié. 

De  mes  transports  si  ta  raison  murmure , 
Je  fais  serment  d'en  cacher  la  moitié; 
Et  Je  saurai,  sans  devenir  parjure. 
Jusqu'au  tombeau  t'adorer  d'amitié. 

Frivole  amant.  Je  cherchais  des  amantes; 
Mais  Je  t'ai  vue,  et  J'ai  tout  oublié. 
A  tes  genoux ,  sur  tes  lèvres  charmantes , 
Oh!  laisse-moi  m'enivrer  d'amitié. 


••• 


QOi  m'engageait  a  lui  lire  un  discours  en  vers 
SUR  l'indépendance  de  l'homme  db  lettres. 


Après  le  bien  qu'en  mes  vers  J^i  chanté , 
n  est  encore  une  autre  indépendance. 
Que  l'on  ne  peut,  quoi  qu'on  ait  de  prudence» 
Garder  long4emps  auprès  de  la  beauté* 
Aussi  J'éprouve  une  terreur  profonde  : 
En  ces  momens  solitaires  et  doux , 
Lire  en  secret  la  première  avec  vous« 
C'est,  Je  le  sens,  exposefla  seconde. 


Bsni 


&A  HÉftOliUTIOJf. 


«  D'aimer  d'amour  ne  ferai  la  folie. 
Douce  amidé  vaut  mieux  qu'amour  léger. 
Las!  tôt  ou  tard  un  amant  nous  oublie, 
Mais  un  ami  Jamais  ne  peut  changer.  • 

Ainsi  chantait  la  Jeune  et  tendre  Laore. 
Lysis  l'entend  sans  se  décourager  : 
Espoir  d'amour  vient  lui  sourire  encore, 
Car  Laure  cM  femme,  et  Laure  peut  changer. 

D'amidé  simple  empruntant  le  langage , 
Sous  l'innocence  il  cacha  le  danger; 
Baiser  d'amour  d'amitié  fut  le  gage  : 
Plus  ne  restait  que  les  noms  à  changer. 


A  SON  départ. 


,!• 


1  ' 


Sous  le»  regards  de  Lutèce  enchantée. 
Elle  brillait ,  la  reine  du  printemps  ! 
Un  Jour,  hélas  !  die  fiit  tranqiilamée. 
Et  nos  bosquets  la  pleurèrent  long-temps. 
Mais  de  la  fleur  il  reste  quelque  chose; 
Son  doux  parfum  charme  encor  ce  séjour, 
Et  tout  cœur  tendre  aux  lieux  où  lut  la  n»e, 
Ne  peut  passer  sans  y  rêver  d'amour. 

&A  IiOZ  x>s  «ATuaz. 


Dans  ces  bois.  Lise  en  vain  me  Jure 
Qu'elle  m'aimera  constamment  : 
0  bonhem*  !  ta  douce  imposture 
N'est  que  le  rêve  d'un  moment; 
Et ,  comme  aux  lois  du  changement 
Tout  est  soumis  dans  la  nature. 
Ces  bols  changeront  de  verdure. 
Et  Lise  changera  d'amant. 
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OamoD  disait  à  son  épouse  Hortense . 
Les  sacreiMiis  sont  objets  d'importance  ; 
Sait-ta  leur  iiQMbr»?-.  Oui;  sept.-*  C'est  trop  oommtiii! 
Six^  --  Depuis  quand?  ~-  Depoil  qae  pénitence 
Et  mariage ,  hélas!  ne  font  pins  qu'on. 


iFXTAPHS   »B 


•** 


Ici  dort  une  amante  à  son  amant  ravie  : 

Le  de]  ^rs  lui  la  rapQelfu 
Grâces,  vertus  »  Jeiuesse,  et  mon  cœur,  et  ma  vie, 
Tout  est  là. 


teZTAFBJB  O'ra   MMTAXT, 


Sons  ce  champêtre  monument 
Repose  une  îille  encor  chère  ; 
Elle  n'a  vécu  qu'im  moment  : 
Plaignez  sa  mère. 


MBMmAJfJVm  JBT  nWMTAMNH. 


Blalf  encor,  quand  d'amour  ce  vint  l'âge, 
Je  rencontrai  deux  jumeaux  sous  l'ombrage  : 
L'un  se  nommait  Bonheur,  l'autre  Plaisir. 
Plaisir  entre  eux  m'ordonna  de  choisir; 
Je  le  choisis  :  Je  ne  vis  pas  son  aile. 
Il  s'envola,  cet  aimable  infidèle  ; 
Bonheur  me  dit  :  «  Tu  me  reconnaîtras 
»  Une  autre  fois  ;  ton  erreur  est  commune  : 
•  Haïs  va.  Bonheur  n'eut  jamais  de  rancune; 
»  Près  de  Zuhné  tu  me  retrouveras.  » 


HBn^ 


UK   CHOIX  BV   PXiUB   TJPm 


Trois  pastoureaux  se  racontaient  leurs  goûts 
Sur  le  baiser.  Lubin,  d'un  ton  folâtre  : 
«  Pour  moi,  la  bouche  est  ce  que  Jldolâtre  ; 
t'est  du  baiser  le  trône  le  plus  doux. 
J'en  fais  l'aveu.  —  Sefai  de  rose  et  d*albâtre, 
Disait  Myrtil ,  a  pour  moi  plus  d'appas. 
—  Moi,  J'aime  mieux ,  dit  à  son  tour  Lycas , 
Simple  baiser  sur  la  main  que  j'adore; 
Car  c'est,  hélas  !  de  tous  ceux,  que  J'implore, 
Le  seul  qu'Ég^é  ne  me  refuse  pas.  » 


T" 


Le  Créateur,  pour  rappeler  à  l'homme 
Ce  qui  perdit  le  pauvre  genre  humain. 
Faisant  deux  parts  de  la  fatale  pomme. 
Où  vous  voyez  l'appliqua  de  sa  main. 
Pomme  d*amour  que  le  désir  soulève. 
Fruit  tentateur  dont  nos  yeux  sont  ravis. 
Sur  votre  sein ,  filles  aimables  d'Eve, 
Du  bon  Adam  séduit  encor  les  fils. 


&  oisxiixm» 


Un  oiseledr,  timide  Jouvenceau, 

Allait  guettant  les  hôtes  du  bocage. 

U  en  vit  un  perché  sur  un  ormeau , 

Beau ,  mais  trompeur  ;  séduisant ,  mais  volage  : 

C'était  l'Amour.  U  s'enfuit  Quel  dommage  ! 

Le  jouvenceau  va  conter  sa  douleur 

Au  vieux  berger  :  o  Mon  enfant,  dit  le  sage , 

Ce  bel  oiseau  n'est  qu'oiseau  de  passage; 

Il  reviendra  bientôt,  pour  ton  malheur! 

Et  c'est  l'oiseau  qui  prendra  l'oiseleur.  » 


OIE 


«El 


lÉa» 


Fille  du  ciel,  une  vierge  inconnue , 
Timide  et  chaste,  et  pourtant  toujours  nue, 


7SS 
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A  notre  CBoenB:  Vérité,  c^esl  mn  nom. 
Ghaciin  poursuit  cette  belle  ingémie  ; 
De  temps  en  temps  on  croit  la  saisir... 
TeUe  IkTear  n*est  Jamais  obtenue; 
Et  les  amans  de  cette  antre  Junon 
Comme  Iiion  n^embrassent  que  la  nue. 


Pour  ses  méfidts  et  certain  stralagème, 
Atoc  roijrmpe  Amour  était  brouillé  : 
Des  attributs  de  son  pouvoir  suprême 
En  plein  conseil  Amour  fiit  dépouillé. 
Vénus  supplie,  et  Jupiter  compose  : 
«  Eh  bleni  dit-ii,  parmi  ses  attributs 
n  peut  choisir;  mais,  de  cndnte  d*abus. 
D'un  seulement  Je  permets  quil  dispose.  » 
Que  reprit-il?  ses  ailes?  son  flambeau?    . 
Son  carquois?  Non  :  il  reprit  son  bandeau. 


Onde  flk^euse,  onde  mal  avisée , 
Dont  le  murmure  assoiqiit  TÉlysée , 
Et  qui,  sans  choix,  engloutis  dans  tes  eaux 
Le  souvenir  et  des  biens  et  des  maux, 
Retfa-e-tol;  ta  ikveur  inhumaine 
Ne  sera  point  Tobjet  de  mon  désb  ; 
Et  Je  renonce  à  Toubll  de  la  peine 
Quil  fiuit  payer  par  l'oubli  du  plaisir. 


IêA  nwBAs  jM^pnÉmuM» 


Flambeau  des  nuits  t  ta  darté  douce  et  pure 

Brillait  aux  deux,  plus  belle  qu'un  beau  Jour  : 

Tout  reposait  dans  toute  la  nature; 

Laure  et  Debnon  veillaient  seuls  pour  Tamour. 

Dehnon  disait  :  «  Par  cet  astre.  Je  Jure 

De  f  adorer,  de  n'adorer  que  toL 

—  Ahl  s'écria  Laure  plebie  d'eflUroi , 

N'atteste  point  sa  lumière  infldèle  ; 

Du  changement  eUe  subit  la  loL.. 

Si  ton  amour  allait  changer  comme  elle!  » 


Sur  le  bttdier  Je  consume  mon  être. 

—  Un  feu  plus  doux  me  consume  à  noa  tov. 

—  Je  ne  meurs  pas,  on  Je  meurs  pour  resdire. 

—  Je  vis  bien  moins,  mais  Je  vis  pour  FuMor. 

—  Jupiter  m'ahne.  —  Et  Vénus  me  careiM. 

—  Ma  dignité...  —  Vant-dle  mon  bonheur? 
— Je  suis  au  monde  unique  en  mon  cspèee. 

—  Pauvre  fanmortel  I  Je  vous  plains  de  boa  ooeor. 


Pourquoi  iliut-0 ,  bmocente  Zutaui, 
Qu'amant  heureux  devienne  amant  vofa^? 
Le  tien  te  fuit  :  I^amour  qui  l'enflamma 
S'en  est  ailé  plus  léger  qu'un  nuage. 
De  son  bodbeor  quand  Tingrat  fin  certiioi 
A  ses  regards  tu  cessas  d'être  befle. 
,  Il  te  Jurait  une  ardeur  étemelle... 
L'éternité  ne  dura  qu'un  matin. 


u»  quATRM  Aoxn  wm  &a 


Quatre  bijoux  sont  le  présent  fidèle 
Dont  Providence  a  doté  chaque  belle 
Pour  signaler  sa  bienvenue  au  Jour: 
Boite  aux  bonbons  se  montre  la  première: 
Un  peu  plus  tard,  boite  aux  billets  d'anonr; 
Puis,  botte  au  rouge,  adroite  auxiliaire. 
Mais  l'âge  vient  :  quand  beauté  douairière 
A  renvoyé  son  miroir  à  Vénus, 
Non  sans  regrets,  sa  tendresse  dernière 
S'ensevelit  dans  la  boite  aux  agnus. 


Pour  diverth-  le  céleste  séjour. 
De  son  amant  Gythérée ,  un  beau  Jour, 
Prit  et  l'armure  et  la  marche  hardie. 
Pallas  roogit,  croit  qu'on  la  parodie. 


MILLEVOTE. 
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Offrt  cartel  à  la  mère  d'Amonr, 
Et  Teot  aax  dienx  donner  la  tragédie. 
Cyprine  alors  en  ces  mots  Télada  : 
a  Onbliez-yoos  votre  déconTenne? 
Dans  notre  latte  an  pied  dn  mont  Ida , 
Je  von»  vainquis  »  et  poorlant  fêtais  nue*  » 


&'AMtOUA  &JUIOimS0B. 


On  dit  qn^m  jour  le  dieu  par  qui  Ton  aime. 
Las  à  la  lin  de  nuire  et  de  blesser» 
Devers  Paphos  se  mêla  d^exercer 
L'art  bienliusant  qulnventa  Triptolème  : 
«  0  Jupiter,  dit-il ,  dans  ce  sillon 
Oa*un  germe  heureux  croisse  et  se  développe 
Ou  cette  main  soumet  à  Taiguillon 
Le  blanc  taureau  qui  séduisit  Europe.  » 


I 

Douce  monnaie,  un  tant  sait  peu  légère. 
Marquée  au  coin  des  volages  amours, 
G*est  aux  comptoirs  de  Gnide  et  de  Gythère 
Que  le  Plaisir  réchange  tous  les  jours. 
En  son  commerce  elle  est  d'un  grand  usage. 
Quoiqu'à  For  pur  petit  grain  d'alliage 
Toujours  s'y  mêle ,  on  la  reçoit  toujours  : 
De  mains  en  mains  constamment  elle  passe , 
Et  parmi  nous  ne  cesse  d'avoir  cours 
Que  lorsqu'enfin  son  empreinte  s^efface. 


Gomme  Diane  Amour  a  ses  chasseurs  : 
Ge  point  diffère  entre  la  double  armée 
Que  l'une  attend  sous  la  verte  ramée 
Les  jeunes  daims,  l'autre  les  jeunes  cœurs. 
Ghasseur  adroit  que  chez  Diane  on  prise 
Au  son  du  cor  proclame  ses  exploits  : 
En  ses  filets  quand  la  proie  est  surprise , 
De  son  triomphe  il  étourdit  les  bois  ; 
Vais,  quand  la «leBDe  est  réduite  aux  abois, 
GhMseor  d'Amour  ne  doit  sonner  la  prise. 


OWBL  VAOTOWJXJEL, 


Minerve  au  loin  fit  sur  terre  un  voyage , 
Eut  froid  accueU ,  car  elle  ennuyait  fort. 
Voilà  qu'un  soir  (c'était  un  soir  d'orage) 
Fleuve  agité  l'arrête  à  son  passage. 
Un  nautonnier  s'offre  à  la  mettre  à  bord  : 
Mais  ce  pilote  est  l'ami  du  naufrage; 
Et  le  fripon ,  riant  de  son  ouvrage , 
Fait  échouer  Mhierve  tout  d'abord. 


ET  LE  JEUNE  IPASSANT. 


—  Venez,  passant,  que  je  vous  accommode; 
Achetez-moi  de  ces  oiseaux  si  doux 

Qu'on  nomme  Amours.  Voici  l'Amour  jaloux , 
L'Amour  timide.  —  Ils  ont  passé  de  mode. 

—  L'Amour  grondeur.  —  Je  le  laisse  aux  époux. 

—  L'Amour  paisible.  —  Il  n'est  pas  de  mon  âge. 

—  L'Amour  heureux.  —  Jour  et  nuil  il  s'endort. 
Mais  dites-moi,  n'auriez-vous  point  en  cage 
L'Amour  constant  ?  —  De  vieillesse  il  est  mort. 

—  Sauve  qui  peut  !  je  prends  l'Amour  volage. 


BSIOMCe 


staia 
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«  Ainsi  toujours  pour  tendre  vos  filets 
Quitterez-vous  le  radieux  palais? 
Disait  naguère  Aphrodite  à  Diane. 
—  Pour  mes  filets ,  quoi  I  Vénus  me  condamne  ! 
Vulcain  aussi  tendit  un  jour  les  siens  : 
Nos  passe-temps  sont  de  même  natui-e  ; 
Mais  votre  époux,  ma  belle ,  j^en  conviens, 
Plus  fin  que  moi,  fit  meilleure  capture.  » 


samm 


Plaisir,  un  Jour,  échappé  de  Gythère ,  . 
Goundt  les  champs  :  ce  petit  volontaire» 
Vrai  papiOon  diflidle  à  saishr 
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De  Cou  les  diein  est  le  moins  sédentaire. 
En  son  absence.  Inconstance  et  Dé^ir, 
Dans  les  bosquets  se  trooYam  de  loisir, 
furent  ensemble  amoureuse  ambroisie, 
n  en  naquit  nouvelle  déité , 
Vive  et  légère ,  aimable  enfiuit  gftté  : 
Beauté  l'adore;  elle  a  nom  Fantaisie. 


oua. 


Volage  essaim,  les  abeilles  de  Guide, 
Dans  les  bosquets  de  ce  riaol  séjour. 
Vont  composant  un  miel  doux ,  mais  perfide , 
Et  qui  Jamais  ne  se  garde  qn*nn  Jour. 
Fleur  de  souci ,  d'amertume  arrosée , 
Est  le  nectar  de  ces  filles  du  del. 
Et  trop  souvent,  pour  détremper  leur  miel , 
Pleurs  douloureux  leur  servent  de  rosée. 


tAmJLAMÊJB&  (1)< 


Le  soir  brunissait  la  clairière  ; 
L'oiseau  se  taisait  dans  les  bois; 
Et  la  cloche  de  la  prière 
Tintait  pour  la  dernière  fois. 
Au  sein  de  la  forêt  obscure , 
Seul  et  perdu  loin  du  sentier, 
Verrais  encore  à  l'aventure. 
N'entendant  plus  dans  la  nature 
Que  le  pas  de  mon  destrier. 

Quand  soudain  s'offrit  à  ma  vue 
Une  bergère  du  coteau  : 
«  Quelle  est,  lui  dis-je,  Tavenne 
Qui  peut  ramener  au  château? 
—  Suivez  le  long  de  la  fougère , 

(1)  La  ballade,  telle  qu'on  la  chante  encore  dans  les 
montagnes  d'Ecosse ,  n*a «  comme  Ton  sait,  aucun  rapport 
avec  les  balladeê  que  Marot  fit  fieurir. 

Cette  sorte  de  composition  »  si  connue  des  peuples  du 
Nord ,  semble  parmi  nous  tout-è-riiit  abandonnée  ;  on  la 
retrouve  à  peine  dans  un  petit  nombre  de  nos  anciennes 
romances..  Pourquoi  ne  pas  tenter  de  rajeunir  quelques 
genres  vieillis ,  quand  ils  ont  de  la  grâce  et  du  charme? 
Sommes-cous  trop  riches  et  trop  variés? 


MILLEVOTE. 

A  la  gauche  du  coadrier.  • 
Elle  était  jeune  »  la  bergère  : 
Sa  voix  était  dooee  et  légère  ; 
Et  j'arrêtai  mot  destrier. 


«Hais  toi,  pusiouraile ,  à  celte 
Où  vas-tu?  Le  del  est  si  noir! 
Reste  m  moment  ;  tctb  ta  demeure 
Je  te  reconduirai  ce  soir. 
A  mes  oOtés,  viens  prendre  placer 
Sous  la  feuille  du  coudrier. 
Qu'auprès  de  toi  je  m'y  délasse , 
Et  qu'à  ses  rameaux  j'entrelace 
Les  rênes  de  mon  desu*ier. 


-^  Oh  t  non  pas,  je  suis  fiancée  : 
Dans  huit  jours  Roch  m'épousera.  • 
Et  s^  main  dans  ma  main  pressée 
Tout  doucement  se  retira. 
«Pauvre  Lise!  poursuivit-elle. 

—  Je  veux,  lui  dis-je,  me  prier 
Aux  noces  de  lu  pastoureOe, 

Et  diriger  vers  hi  chapelle 
La  course  de  mou  destrier. 

—  Venea,  repartit  la  beiigère; 

Hais  vous  me  plaindrez.  —  Et  pourquoi? 

—  Tavais  un  tendre  ami...  Son  père 
Lui  défend  de  songer  à  moL 

De  tes  jours,  triste  pastourelle. 
Que  ce  jour  n'est-il  le  dernier  !  • 
Je  plaignais  sa  peine  cruelle. 
Et,  pensif,  je  m'éloignai  d'elle. 
Ralentissant  mon  destrier. 

Au  chaste  rendes-vous  fidèle. 
Je  reviens  le  huitième  jour» 
Portant  à  l'épouse  nouvelle 
La  crok  d'or,  présent  du  retour. 
«  Où  trouver  Lise  ht  bergère? 
Dis-je  à  l'ermite  hospitalier. 

—  Pas  bien  loin ,  dit  le  solitaire , 

Pas  bien  loin.  —  Où  donc?  —  Sous  la  terre 
Que  foule  votre  destrier,  » 


«  Pâtre,  dis-moi  qui  réside  en  l'éncefane 
De  ce  manoir  dont  si  hante  est  la  tour?  » 
Pariait  anisl  t  venant  de  Terre-Sainte. 
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Le  bel  Tvain,  chevalier  troubadour. 
«EstHre  manoir  à  aire  de  Ravenne? 
—  Bien  ions  échoit ,  dit  le  pâtre  en  riant , 
Car  an  chfttel  n*e8t  que  la  châtelaine; 
Le  châtelain  voyage  en  Orient  » 
Tvain  répond  :  «  N*al  qa'Hennose  en  idée. 
Foi  lîit  promise ,  et  foi  sera  gardée  : 
BeOe  à  miracle  aurait  de  moi  aond , 
Que ,  refosant,  lui  dirais  :  Grand  merci!  » 

Cor  va  sonnant  ;  haot  pont-levis  s'abaisse  ; 
Y  vain  d*abord ,  introduit  par  le  nain , 
Présenté  fat  à  la  belle  maîtresse. 
«Hermosel  ô  dd!  —Tvain  I  mon  cher  Tvaint 
De  ton  trépas  nouvelle  trop  certaine 
Conclut  hymen  qui  fiit  pour  moi  tourment; 
Mais,  doux  ami ,  du  sire  de  Ravenne 
Femme  ne  suis  que  de  nom  seulement. 
A  ton  penser  idèle  suis  restée  : 
Vierge  candide  étais  quand  m'as  quittée. 
Ciel  m'est  témoin  que  suis  encore  ainsi.  » 
Pour  lors  Yvain  s'écria  :  «  Grand  merd  !  » 

Heure  s'écoule,  et  festin  se  dispose; 
Pompeux  était  comme  festin  royal.  • 

Sur  siège  d'or,  établi  près  d'Hermose, 
D'amour  brûlait  désireux  commensal. 
«  Temps  n'est  venu ,  dit  tendrement  la  dame  : 
Dès  que  beflfrd  va  tinter  Angélus, 
A  toi  serai,  chère  âme  de  mon  âme, 
A  toi  serai,  ne  m'en  défendrai  plus. 
Veux  boire  avant  coupe  dont  le  breuvage 
Prévient  remords,  et  tristesse  soulage...  » 
Yvain  répond  :  r  ^entends...  Vais  boire  aussi , 
Vais  boire  à  toi;  me  diras  :  Grand  merd  !  » 

Et,  de  ses  mains  prenant  coupe  odorante, 
Comme  die  Yvain  but  vermeille  liqueur; 
fuis  noir  brouillard  couvrit  sa  vue  errante , 
Puis  tout  à  coup  froid  passa  dans  son  coeur. 
De  son  Hermose  ainsi  défaillait  l*âme  ; 
Elle  sourit ,  et  dit  non  sans  eflfort  : 
«  T'avisais  bien ,  Yvain ,  que  tel  dictame 
Calmait  douleur,  et  prévenait  remord. 
A  mon  époux,  à  toi  mourrai  fidde.  » 
Chaste  baiser  lors  est  donné  par  elle. 
Fut  le  premier,  fut  le  dernier  aussi.  • 
Mort  leur  advint,  et  dirent  :  Grand  merd  ! 


lê  OAVHXUOr. 


Un  printemps ,  dans  Ermenonville , 
Près  de  la  tombe  où  fut  Rousseau , 
Vers  les  bords  du  lac  immobile 
J'aperçus  un  autre  tombeau. 
Sur  la  pierre  attachant  ma  vue, 
A  l'ombre  du  vert  peuplier, 
Je  lus  cette  histoire  inconnue, 
Que  mon  cœur  ne  peut  oublier  : 

«  Alors  que  du  sein  de  sa  mère 
L'enfant  de  Rousseau  Ait  ravi , 
Un  billet,  scellé  par  un  père ,. 
De  ces  tristes  mots  fut  suivi  : 
«  Sa  naissance  est  infortunée  ; 
»  Ce  billet  doit  la  découvrir 
»  Le  Jour  de  sa  vingtième  année; 
»  Et  puisse-t-on  ne  pa«  l'ouvrir  !  » 

»  Afln  d'échapper  à  lui-même , 
Rousseau  cherche  à  tromper  son  cœur; 
Par  cet  ingénieux  blasphème. 
Il  s'applaudit  de  son  erreur  : . 
«  Enfant  I  J'ai  dû  te  méconnaître. 
»  Ils  sont  nombreux  les  fils  ingrats  I 
»  Je  t'épargne  un  mme  peut-être , 
«  En  te  rejetant  de  mes  bras. 

»  Tout  ce  que  J'aimais  m'abandonne  ; 
»  Toi-même  aurais  pu  me  trahir. 
0  Pour  prix  du  Jour  que  Je  te  donne , 
»  Us  te  diraient  de  me  haïr. 
»  Tu  ne  maudiras  que  ma  cendre.  » 
Et  lorsque  l'étemel  sommdl 
Sur  sa  paupière  allait  descendre, 
Il  ne  chercha  que  le  soleil. 

n  Mais  enfln  du  bUlet  sinistre 
Quand  le  temps  vint  briser  le  sceau , 
Des  autels  le  pieux  ministre 
Lut  :  «  Emile ,  fils  de  Rousseau.  » 
De  son  sort  il  fallut  instruire 
L'orphelin,  que  depuis,  dit-on. 
Jamais  on  ne  revit  sourire... 
Malheureux!  il  savait  son  nom. 

»  De  la  demeure  hospitalière 
Gardant  le  simple  habit  de  lin , 
U  dit  :  «  rirai  chercher  mon  père  ; 
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Trop  long-temps  Je  fus  orphelin.  >» 
Et  8008  les  peupliers  paisibles 
Cherchant  qui  put  Tabandonner, 
Sur  ces  dépoulRes  insensibles 
Il  pleura  :  c*était  pardonner! 

»  Je  Tentrevls  ce  Jeune  Emile  1 
Parcourant  d'un  pas  inquiet 
Cette  solitude  tranquille. 
Devant  les  hommes  il  fuyait. 
Une  longue  mélancolie 
Consuma  lentement  son  cceur  ; 
Souvent  il  relisait  Julie; 
Soufent  fl  la  nommait  sa  scrar. 

»  Si  la  pervenche  solitaire 
Se  présentait  sur  aon  diealn. 
Il  disait  :  «  0  fleur  de  mon  père! 
»  Viens  reposer  contre  mon  sein.  * 
Se  levant,  sitôt  que  dans  Tombre 
Paraissait  Tanbe  au  front  vermeil , 
11  répétait  d'une  voix  sombre  : 
«  Et  moi ,  J'aime  aussi  le  soleil.  » 

»  Un  Jour,  plus  matinal  encore. 
Près  de  son  père  il  vint  s'asseoir  : 
Tel  il  s'assit  avant  l'aurore , 
Tel  on  le  retrouva  le  soir. 
Sur  la  tombe  où  dorment  ses  cendres 
On  lit  ces  mots  presque  effacés  : 
«  Arrétez-votts  ici ,  cœurs  tendres  ^ 
»  Mortels  indifférens,  passez.  » 


&▲   FSUX^LB  nu    CUftilJB. 


Reposons-nous  sous  la  feuille  du  chêne. 

Je  vous  dirai  l'histoire  qu'autrefois. 

En  revenant  de  la  cité  prochaine. 

Mon  père ,  un  soir,  me  conta  dans  les  bois  : 

(O  mes  amis ,  que  Dieu  vous  garde  un  père  ! 

Le  mien  n'est  plus.  )  —  De  la  terre  étrangère , 

Seul  dans  la  nuit ,  et  pâle  de  frayeur, 

S'en  revenait  un  riche  voyageur. 

Reposons-nous  sous  la  feuille  du  chêne. 

Un  meurtrier  sort  du  taillis  voisin. 

O  voyageur  !  ta  perte  est  trop  certaine  ; 

Ta  femme  est  veuve ,  et  ton  fils  orphelin. 


MILLEVOTE. 

«  Traître,  a-t-il  dit,  nous  sommes  seuls  dans  l'ombre; 
Mais  près  de  nous  Tois-tn  ce  chépe  sombre? 
Il  est  témoin  :  au  tribunal  vengeur 
Il  redira  la  mort  du  voyageur  I  » 


Reposons-nous  sous  hi  feuille  du  chêne. 

Le  meurtrier  dépouilla  llnconnu  ; 
Il  emporta  dans  sa  maison  lointaine 
Cet  or  sanglant,  par  le  crime  obtenu. 
Près  d'une  épouse  industrieuse  et  sage , 
II  oublia  le  chêne  et  son  feuillage  ; 
Et ,  seulement  une  fois,  la  rougeur 
Couvrit  ses  trahs,  au  nom  du  voyageur. 

R^NMons-nou  sooi  la  fenifle  du  ehéiie. 

Un  Jour  enfin,  assis  tranquillemeni 
Sous  la  ramée ,  au  bord  d'une  fontaUie , 
Il  s'abreuvait  d*ttn  laitage  écumanL 
Soudain  le  vent  fratchit  ;  avant  Tautomne , 
Au  sein  des  airs  la  feuille  tourbillonne; 
Sur  le  laitage  elle  tombe...  0  terreur  ! 
C'était  ta  feuille»  arbre  du  voyageur. 

ReposonsHious  sous  la  feuille  du  chêne. 

Le  meurtrier  devint  plie  et  tremblant  : 
La  verte  feuille  et  la  claire  fontaine. 
Et  le  hiit  pur,  tout  lui  parut  sanglant. 
II  se  trahit,  on  l'écoute ,  on  l'enchaikie  ; 
Devant  le  Juge  en  tumulte  on  l'entraîne  : 
Tout  se  révèle  ;  et  l'échafaud  vengeur 
Apaise  enfln  le  sang  du  voyageur. 


Reposons-nous  sous  la  feuille  du  chêne. 


HARAfiP   AVZ  IiOWOS 


Dans  la  Norvège,  Harald  aux  longs  cheveux 
S'en  revenait  de  la  côte  africaine. 
Du  haut  des  monts,  une  flèche  soudaine 
Vint  en  sifflant  percer  son  bras  nerveux. 
Près  du  torrent  où  la  fille  étrangère 
Pleurait,  assise  au  tombeau  de  sa  mère. 

La  vierge  en  pleurs,  dllarald  aux  longs  dieveux 
Entend  le  cri,  s'approche  et  le  rassure; 
L'eau  du  torrent  a  lavé  sa  blessure  ; 
Un  baume  utile  est  offert  à  ses  vœux  : 
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«  NoUe  ioconna ,  dit  la  flUe  élrangèrc , 
Repofio-voiis  au  tombeau  de  ma  mère. 


—  Beauté  charmante!  Harald  aux  longs  chefeox 
Est  las  enfin  de  servir  une  ingrate  ; 
Je  Yeux  iMnver  la  filie  du  Sarmate  : 
Pars  avec  mol.  Je  comblerai  tes  vœux; 
Dans  mon  palais  régnera  l'étrangère , 
Oui  ;  Je  le  Jure  au  tombeau  de  sa  mère.  » 

Elle  répond  :  <  Harald  aux  longs  cheveux  I 

Sans  f  avoir  vu  J'aimais  déjà  u  gloire. 

Tes  traits  long-temps  vivront  dans  ma  mémoire  : 

Mais  mon  vieux  père  est  assez  malheureux... 

Dans  ton  pays ,  ajouta  l'étrangère , 

Puîs-Je  emporter  le  tombeau  de  ma  mère  ?  » 

Non  sans  douleur,  Harald  aux  longs  cheveux 

Se  sépara  de  la  beauté'plaintive; 

Et  ses  soupirs  se  perdaient  sur  la  rive , 

Hélés  au  bniit  du  torrent  écumeux. 

U  disparut;  et  la  fille  étrangère 

Vint  se  rasseoir  au  tombeau  de  sa  mère. 

Depuis  ce  Jour»  d'Harald  aux  longs  cheveux 
Au  fond  du  cœur  elle  garda  Timage. 
Elle  séchait  ain^  qu'un  vert  feuillage 
Touché,  la  nuit,  par  le  souffle  orageux. 
Il  fut  un  soir  où  la  fille  étrangère 
Ne  revint  plus  du  tombeau  de  sa  mère  ! 


Au  temps  passé ,  Finnocente  Lobe 
Du  beau  Vindal  s'énamoura,  dit-on. 
Vindal  en  guerre  était  plein  de  fhmchise , 
Mais  en  amour  cauteleux  et  félon. 

Heureux  à  peine,  il  lui  dit  :  «  Bachelette, 
Vais  dans  Beancaire  à  superbe  tournoi  ; 
Tôt  reviendrai  te  rapporter  aigrette 
De  chevaliers  désarçonnés  par  moi.  » 

1 1  dit ,  revêt  son  armure  luisante , 
Prend  son  épée,  et  sa  lance,  et  son  cor  : 
Lobe  en  pleurs  pour  gage  lui  présente 
L'écharpe  blanche,  et  les  bracelets  d'or. 

Il  pan.  Bientôt  dans  le  bois  solitaire 
il  rencontra ,  sur  un  blanc  palefroi , 


La  belle  Irène ,  en  chemin  pour  Beaucaire  ; 
Et  dans  son  cœur  il  sentit  doux  émoi. 

<  Heur  vous  advienne ,  aimable  voyageuse  ! 
Dit-il  alors,  retenant  son  coursier. 
FeuUlage  est  sombre ,  et  nuée  orageuse  ; 
S'y  vous  complaît ,  serai  votre  écnyer. 

—  Oui  bien,  répond  la  cavalière  émue; 
M ab  vab  sans  doute  avec  trop  de  lenteur. 

—  Vab  lentement  aussi ,  belle  inconnue , 
Car,  depub  peu«  sub  blessé  vers  le  cœur. 

• 

—  Blessé  !  répond  l'aventureuse  dame  : 

Ciel  m'est  témoin,  voudrais  vous  secourir. 

—  Ne  tient  qu'à  vous  ;  possédez  vrai  dictame  : 
Qui  m'a  blessé  bien  saurait  me  guérir.  • 

A  ce  propos ,-  détournant  son  visage. 
Rougit  Ui  dame,  ou  feignit  de  rougir; 
Et  du  parler  tous  deux  perdant  l'usage , 
De  temps  en  temps  étouffaient  un  soupir. 

A  quelques  pas ,  la  Jeune  Violette 
Suivait  sa  dame ,  et  rêvant  s'en  allait, 
Non  sans  redire,  en  chevauchant  seulette  : 
«  Que  l'étranger  n'a-t-il  page  ou  variet  !  » 

Nuit  déjà  dose,  à  Beaucaire  ils  entrèrent  ; 
Ifab,  ne  logeant  dans  le  môme  manoir. 
Bien  à  regret,  las!  ib  se  séparèrent. 
Et  tendrement  se  dirent  :  «  Au  revoir  !  » 

Le  lendemain  »  quand  s'ouvrit  la  carrière , 
Irène ,  auprès  de  ses  nobles  parens , 
Riche  d'atours ,  non  loin  de  la  barrière , 
Pour  le  tournoi  prit  place  aux  premiers  rangs. 

Du  fier  Vindal  le  triomphe  s'apprête  ; 
DeTespérance  il  a  pris  la  couleur  : 
Victorieux,  aux  pieds  de  sa  conquête 
Il  vient  poser  le  prix  de  la  valeur. 

Pub,  à  voix  basse,  11  dit  :  «  Vindal  réclame 
Prix  plus  charmant,  couronne  de  vainqueur. 
One  ne  saurai-Je  où  fleurit  vrai  dictame 
Que  réservez  à  blessure  du  cœur  ! 

—  Beau  paladin ,  tôt  le  saurez ,  »  dit-elle. 
Et  revenant,  le  soir  au  vieux  château. 
Sur  son  passage ,  au  pied  de  la  tourelle , 
Elle  aperçut  modeste  Jouvenceau. 

«  Noble  beauté ,  dit-il  avec  simplesse , 
Recevez-moi  comme  page  ou  variet  ; 
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Pour  yow  aerfir  aurai  lèle  et  prestesse , 
Et  de  grand  eoBor  ainerai  qui  vous  plaît. 

• 

^  Ce  soir,  ami-,  porteras  ma  liTrée. 
Sois  libérale  à  qui  bien  m*a  serrL  » 
Le  Jouvenceau  fait  dès  lors  son  entrée, 
fit  Violette  en  a  le  cœur  ravi. 

Se  rajustant,  tout  bas  elle  répète  : 
«  Ciel  est  propêce  à  dévote  oraison. 
Au  revenir  plus  ne  serai  seidette , 
Voyage  esl  court  avec  beau  compagnon. 


MIIXEVOYE. 

Et  devani  lui  voit  le  page  d*lrène , 
Sur  le  gaioD,  couché  sans  mouvement 

Iidlne-toi  vers  sa  bouche  muetie. 
Amant  dlrène  !  approche,  approche  eneor. 
Reconnais-m  la  douce  bachelette, 
L*écharpe  blanche  et  les  braceleis  d*or  ? 

n  s*étendit  sur  la  terre  sauvage. 

Et  d'un  frisson  tout  son  corps  fut  transi. 

n  dit  trois  lois  :«  Tu  dors  long-temps,  beau  page  II 

Au  point  du  Jour,  Vindid  dormait  aossL 


»Ça,  dit  Irène,  es4n  discret,  mon  page? 
—  C'est  loi  d*honneur,  et  devoir  de  féal. 
-~  Veux  bien  Ten  croire,  et  te  donne  message 
Pour  chevalier  qui  porte  nom  Vindal. 

Dire  loi  làut  qn*à  minuit  vrai  dictante 
Devers  la  tour  doit  fleurir;  puis  encor 
Que ,  de  sa  part,  Irène  lui  rédame 
Ecfaarpe  blanche  avec  bracelets  d'or.  » 

Le  page  alors  va  remplir  son  message. 
Vindal  troublé  ne  le  reconnut  pas. 
Morne  et  pensif,  s'en  retournait  le  page , 
Quand  une  fleur  s'oflHt  devant  ses  pas. 

Pauvre  Lobe  !  hélas  I  la  fleur  fatale 
Dans  ta  pensée  a  déjà  son  emploi  ; 
Et  cependant  ton  altière  rivale 
Attend  le  page,  et  ce  page  c'est  toi. 

Pour  abr^er  sa  trop  longue  veillée , 
L'heureux  Vindal  monta  son  coursier  noir, 
Et  parcourut  la  lande>  dépouillée , 
En  écoutant  Thorloge  du  manoû*. 

La  blanche  lune  argentait  la  fougère , 
Quand  douze  fois  le  sombre  airam  sonna. 
Vindal,  plus  prompt  que  la  flèche  légère, 
Volait...  Soudain  son  coursier  frissonna. 

Sous  l'éperon  qui  l'attaque  et  le  presse 
Il  se  défend  ;  l'oeit  et  l'oreille  au  guet , 
Les  crins  au  vent,  fl  recule ,  il  se  dresse , 
Et  l'air  frémit  de  son  soufile  inquiet. 

«  Quoi  I  dit  son  maître  :  0  mon  fidèle  Ébène, 
Qu'ai  vu  cent  fois  dans  le  sentier  d'honneur 
Sans  tressaillir  braver  lance  inhumaine , 
En  frissonnant  me  conduis  au  bonheur!  » 

D*un  saut  léger  Vindal  touche  l'arène , 
Gagne  la  tour,  regarde  fixement... 


JROMÊAWVJBS. 


Au  temps  passé,  la  jeune  Aldine 
Était  un  mirade  d'amour  : 
Chevaliers  de  haute  orighie 
A  l'envi  lui  faisaient  la  cour. 
11  en  est  un  à  qui  tout  cède  : 
De  la  croix  fl  fiit  le  soutien. 

Que  Dieu  soil  en  aide 
Au  premier  baron  ^rétien  I 

11  n'est  plus  au  printemps  de  l^e  ; 
Hais  ses  honorables  travaux 
Lui  font  oblemr  l'avantage 
Sur  ses  plus  aimables  rivaux. 
L'un  d'eux  que  la  fureur  possède 
Lui  dispute  un  si  doux  lien. 

Que  Dieu  soit  en  aide 
Au  premier  baron  chréden  ! 

Cependant  le  combat  s'apprête  : 
Dans  le  préau ,  les  deux  guerriers, 
La  lance  au  poing,  le  casque  en  tête. 
Montent  leurs  brillans  destriers. 
Au  premier  choc  le  baron  cède  ; 
H  perd  l'étrier,  son  soutien..  ; 

Dieu  n'est  plus  en  aide 

Au.  premier  baron  chrétien. 

« 

Du  baron  ramassant  la  lance. 
Un  page ,  instruit  à  ses  leçons , 
Sur  le  coursier  soudain  s'élance , 


£t  s^affemit  dans  les  arçons. 
«Cd  rien,  dit-il,  Je  ne  te  cède, 
Cheralier  !  mop  nom  vaut  le  tien  : 

Et  Je  Tiens  à  i'aide 
Du  iiremier  baron  chrétien.  • 

Dn  Jeune  page  la  victoire 
Couronne  la  vaillante  ardeor, 
Et  le  baron ,  couvert  de  gloire , 
Triomidie  par  ambassadeur* 
En  vain  Tindulgence  intercède; 
Aldine  6*aperç(^  fort  bien 

• 

Qu*0  faut  un  peu  d^aide 
Au  premier  baron  chréëeu. 

Eh?  qulmportel  en  dépk  de  Tâice, 
Le  baroa  a  fixé  son  choix  : 
c  II  est  vaiUant  ce  Jeune  page  I 
Se  disait-elle  toutefois  ; 
Trop  heureux  celai  qui  possède 
Un  aussi  fidèle  souden  : 

Dieu  le  laisse  en  aide 
Au  premier  baron  chrétien  !  » 

Déjà  le  son  de  la  guitare 
Se  mêle  au  chant  du  ménestrel;  * 
Déjà  le  temple  se  prépare  : 
Les  deux  époux  sont  à  Taotel. 
Le  page  que  Tamoor  possède 
Disait  à  part  :  «  Je  voudk*ais  bien 

Reventa*  à  raide 
Du  premier  baron  chrétien.  » 

Il  s*accompUt,  le  v#n  du  page  : 
Le  barou  pardt  un  beau  Jour 
Pour  un  lointahl  pèlerinage. 
Et  lliymen  fit  place  à  Famoar. 
AUfine  est  sage  :  mais  tout  cède 
A  respoir  d'un  tend^  lien; 

Page  fut  en  aide 
Au  premier  baron  chrétien. 
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Sors  à  ma  voix  des  langueurs  du  repos  ; 
Je  veux  moinméme  attacher  ton  armure. 
Llionneur  t'appelle  ;  il  te  répétera  : 
Fais  ce  que  dois  ;  advienne  que  pomrà  ! 

Grave  mon  nom  sur  le  fer  de  ta  lance , 

Et  de  ta  (|ame  accepte  le  portrait; 

Il  est  sans  art  »  mais  c'est  moi  trait  pour  trait  : 

Art  du  pinceau  vaut  mohis  que  ressemblance. 

Dans  les  dangers  il  te  protégera  : 

Fais  ce  que  dois  ;  advienne  que  pourra. 

Du  vieux  reû'Sdn  garde  bien  souvenance  ; 
C'est  le  refndn  de  tout  preux  chevalier. 
Ce  cri  de  guerre  était  leur  bouclier, 
Et  maintenait  leur  noble  contenance. 
.  Gloire  est  promise  à  qui  répétera  : 
Fais  ce  que  dois  ;  advienne  que  pourra. 


Si  la  beauté  dé  quelque  Orientale 

Te  rend  Jaloux  des  droits  de  son  sultan , 

Conu^  ton  sein  posée  en  talisman. 

Que  mon  image  écarte  ma  rivale. 

Reste  fidèle  à  qui  te  le  sera  : 

Fais  ce  que  dois;  advienne  que  poug-a. 

rappris  naguère ,  aux  feuilles  d'une  rose , 
L'art  de  connaître  un  Infidèle  amant  ; 
Mais  J'aime  mieux  en  croire  ton  serment 
Pour  trop  savoir,  trop  souvent  l'on  s'expose. 
A  tout  hasard  ton  cœur  me  restera  : 
Fais  ce  que  dois  ;  advienne  que  pourra. 
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ou  l'adieu  de  la  jouvencelle. 


Il  faut  pârth*  ;  ramom*  en  vain  murmure. 
En  Orient  vont  flotter  nos  drapeau. 


Ui   BXA1T   &OlU. 


Aux  bords  de  Seine  errait  le  beau  Lob  : 
bis  un  Jour  vit  sa  grâce  enfimtine , 
Et  lui  donna  deux  bouquets  de  mab , 
Plus  un  baiser  de  sa  bouche  divine. 

A  son  retour,  que  fit  le  beau  Lob? 
Naïvement  il  remit  à  son  père 
Les  deux  bouquets  de  llnmiortelle  Ùs; 
Mab  il  garda  le  baiser  pour  sa  mère. 

De  ces  bouquets  le  père  de  Lob 
Sema  les  grains  sur  le  fécond  rivage; 
Et  désormab,  savourant  le  mab. 
L'homme  à  ses  pieds  foula  le  gkind  sauvage. 


Tftb 
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Druide ,  envieiix  de  Lob, 
A  l*iDDocent  qui  le  nommait  son  père 
fit  eipier  le  don  sacré  d*l8is. 
Et  llnmioift  sans  pitié  pour  sa  mère  ! 

Or,  rnie  fleur,  pâle  comme  Lob, 
De  son  lieau  sang  sur  l*lieure  vint  édore , 
Et  de  son  nom  prit  le  doux  nom  de  lis  ; 
Fleur  il  était ,  et  fleur  il  est  encore. 


&A  FiâxvH  BU  sovmrxB 


On  m'a  conté  qu^en  Hdvétie, 
Louise,  luie  fleur  à  la  main , 
Avec  Usbeth ,  sa  douce  amie. 
Un  Jour  s*était  mise  en  chemin  : 
«  Bon  ermite  assis  sur  la  pierre. 
Disait-elle ,  dans  ta  prière 
Souviens-toi 
De  moi.  » 

Advint  qu*en  sa  route  orageuse 
Je  ne  salsqucl  pressentiment 
Troubla  la  belle  voyageuse , 
Qui  soupira  profondément  : 
«  Hélas!  dit-elle  à  son  amie. 
Avant  toi  si  Je  perds  la  vie , 
Souviens-toi 
De  moi.  » 

Soudain  Tavalancbe  sauvage 
Roule  et  rentratne  dans  son  sein. 
Jetant  alors  sur  le  rivage 
La  fleur  qu'elle  tenait  en  main  : 
«  Adieu,  dit-elle,  mon  amie; 
Garde  bien  celle  fleur  chérie; 
Souviens-toi 
De  moi.  » 

Lisbeth  vent  suivre  son  amie  : 
Au  trépas  elle  veut  courir  ; 
Mais  on  la  retient  à  la  vie  : 
Vivre ,  ah  1  pour  elle  c'est  mourir. 
Elle  garda  la  fleur  fidèle. 
Et,  depuis,  cette  fleur  s'appelle  : 
«  Souviens-toi 
*     De  moi.  » 


VHZBS   VOmBL   KOI. 

COHPOSft  PAB  MILLEVOTB,  A  NEUILLT,  HUrT  JO» 

AVANT  SA  IfOBT. 


Dans  la  solitaire  bourgade , 
Rêvant  à  ses  maux  tristement , 
Languissait  un  pauvre  malade 
D'un  long  mal  qui  va  consumant, 
n  disait  :  «  Gens  de  la  chaumière, 
Void  l'heure  de  la  prière 
Et  les  tintemens  du  beffroi  : 
Vous  qui  pries ,  priez  pour  moi. 

•  Mais  quand  vous  verrez  la  cascade 
Se  couvrir  de  sombres  rameaux. 
Vous  direz  :  «  Le  Jeune  malade 
Est  délivré  de  tous  ses  maux!  » 
Lors  revenez  sur  cette  rive 
Chanter  la  complainte  naïve; 
Et  quand  tintera  le  befih)i , 
Vous  qui  priez ,  priez  pour  moL 

»  Quand  à  la  haine,  à  rimposture. 
J^opposais  mes  mcMirs  et  le  temps , 
D'ime  vie  honorable  et  pure 
Le  terme  approche.  Je  Tattends. 
Il  fut  court  mon  pèlerinage  ! 
Je  meiirs  au  printemps  de  mon  Sge, 
Mais  du  sort  Je  subis  la  loi  : 
Vous  qui  priez ,  priez  pour  moL 

»  Ma  compagne,  ma  ^ule  amie. 
Digne  objet  d'un  constani  amour  ! 
Je  t'avais  consacré  ma  vie , 
Hélas  !  et  Je  ne  vis  qu'un  Jour. 
Plaignez4a ,  gens  de  la  chaumière , 
Lorsqu'à  Theure  de  la  prière 
Elle  viendra  sous  le  befltoi 
Vous  dire  aussi  :  «  Priez  pour  moL  • 


A.  CHÉNIER . 


IiE   SJBXJ   DE   PAimiE. 


k  LOUIS  DAVID ,  PEINTRE. 


I. 

Reprends  ta  robe  d'oi;  ceins  ton  riche  bandeaa, 

Jeone  et  di? ine  Poésie  : 
Quoique  ces  temps  d'orage  éclipsent  ton  flambeaa. 
Au  lèvres  de  David ,  roi  du  savant  pinceaa , 

Porte  la  coape  d'ambroisie. 
La  patrie ,  à  son  art  indiquant  nos  beau  Jours, 

A  conflrmé  mes  antiques  discours  : 
Quand  Je  lui  répétais  que  la  liberté  mâle 

Des  arts  est  le  génie  heureux  ; 
Que  nul  talent  n'est  fils  de  la  faveur  royale  ; 
Qu*un  pays  libre  est  leur  terre  natale  ; 

Là ,  sous  un  soleil  généreux, 
Ces  arts,  fleurs  de  la  vie,  et  délices  du  monde. 

Forts,  à  leur  croissance  livrés. 

Atteignent  leur  grandeur  féconde. 
La  palette  offre  Fftme  aux  regards  enivrés. 
Les  antres  de  Paros  de  dieux  peuplent  la  terre. 
L'aindn  coule  et  respire.  En  portiques  sacrés 

S'élancent  le  marbre  et  la  pierre. 


n. 


Toi-même,  belle  vierge  à  la  touchante  voix. 

Nymphe  ailée,  aimable  sirène, 
TA  langue  s'amollit  dans  les  palais  des  rois. 
Ta  hanteor  se  rabaisse,  et  d'enfantines  lois 
OppriflKnt  ta  flurche  incertaine; 


Ton  feu  n'est  que  lueur,  ta  beauté  n'est  que  fard. 

La  liberté  du  génie  et  de  l'art 
T'ouvre  tous  les  trésors.  Ta  grftce  auguste  et  fière 

De  nature  et  d'éternité 
Fleurit  Tes  pas  sont  grands.  Ton  front  ceint  de  lumière 
Touche  les  deux.  Ta  flamme  agite,  éclaire , 

Dompte  les  cœurs.  La  liberté , 
Pour  dissoudre  en  secret  nos  entraves  pesantes , 

Arme  ton  fraternel  secours. 

(Test  de  tes  lèvres  séduisantes 
QuInYisible  elle  vole  ;  et  par  d'heureux  détours 
Trompe  les  noirs  yerroux ,  le^  fortes  dtadeUes , 
Et  les  moMles  ponts  qui  défendent  les  tours. 

Et  les  nocturnes  sentinelles. 


m. 


Son  règne  au  lohi  semé  par  tes  doux  entretiens 

Germe  dans  l'ombre  au  cœur  des  sages- 
Us  attendent  son  heure,  unis  par  tes  liens. 

Tous,  en  un  monde  à  part,  frères,  condtoyens. 
Dans  tons  les  lieux ,  dans  tous  les  âges. 

Tu  guidais  mon  David  à  la  suivre  empressé  * 
Quand,  avec  toi ,  dans  le  sein  du  passé. 

Fuyant  parmi  les  morts  sa  patrie  asservie , 
Sous  sa  main ,  rivale  des  dieux , 

La  toile  s'enflammait  d'une  éloquente  vie  ; 
Et  la  dguë,  instrument  de  l'envie. 
Portant  Socrate  dans  les  deux  ; 

Et  le  premier  consul,  plus  dtoyen  que  père. 
Rentré  seul  par  son  jugement, 
Aux  pieds  de  sa  Rome  si  chère , 

Savourant  de  son  cœur  le  glorieux  tourment  ; 

L'obole  mendié  seul  appui  d'un  grand  homme  ; 

Et  l'AUMdn  terrassé  dans  le  mâle  serment 
Des  trois  flrères  sauveurs  de  Rome. 


*  CHÉHum  (Marie-André  db)  naquit  à  Constantinople 
le  29  octobre  1702.  Son  goût  pour  la  poésie  se  développa  de 
très  iMilne  heure.  Charmé  des  Grecs,  il  forma  son  style  sur 
leurs  divins  modèles,  et  retrouva  toute  la  grâce  oubliée 
des  formes  antiques.  Il  résolut  cependant  de  s'ouvrir  des 
routes  nourelles ,  et  il  consacra  ce  projet  dans  un  poème 
intitulé  l'Inveniion.  En  1789 ,  André  Ghénier  ne  resta 
pas  tndiirérent  au  mouvement  national ,  il  y  applaudit ,  et 
ponr  sauver  la  liberté  il  commença  bientôt  dans  le  Jour^ 
nal  d€  Parié  une  courageuse  opposition  aux  principes  d'a- 
narchie et  aux  résistances  aristocratiques.  EnUemi  de  tout 
arbitraire,  il  ne  voulait  pas  plus,  comme  il  l'a  dit  lui- 
même  ,  des  (tareurs  démocratiques  que  des  iniquités  féo- 
dales ,  des  brigands  à  pique»  que  des  brigands  à  talons 


rouges.  Doué  de  ce  courage  civil  si  rare  en  France,  Il  cé- 
lébra Charlotte  Corday,  flétrit  CoUot-d'Herbois  et  attaqua 
Robespierre.  C'éUit  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  attirer  sur 
lui  la  naine  des  factieux.  Ayant  proposé  a  M.  de  Male»- 
berbes,  défenseur  de  Louis  XYI ,  de  s'associer  à  sa  noble 
tache ,  il  obtint  ce  périlleux  honneur.  Cet  acte  d'impru- 
dente vertu  compromit  ses  jours  -  à  quelque  temps  de  là  il 
fut  arrêté  comme  suspect,  et  quels  qu'aient  été  lea  efforts 
de  Marie-Joseph ,  il  ne  put  sauver  son  ft'ère.  Le  8  thermi- 
dor (an  II)  André  monta  sur  la  fatale  charrette,  et  vit  pla- 
cer à  sas  côtés  son  malheureux  ami  Roucher,  Tauteur  du 
poème  des  tkioiê.  Pourtant ,  j'avais  quelque  chose  Idl 
dit-il  en  montant  à  Téchafliud.  Il  n'avait  que  trente<t-un 
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IV. 


Un  plus  noble  aerment  d'un  si  digne  pinceau 

Appelle  anjoardlni  l'indastrie. 
Maratlion ,  tes  Persans  et  leur  sanglant  tombeau 
Vivaient  par  ce  bel  aru  On  soblinie  tableau 

Naît  aussi  pour  notre  patrie. 
Elle  eapiraU  :  son  sang  était  tari;  ses  flancs 

Ne  portaient  plus  son  poids»  Depuis  nulle  ans 
A  soi-mtee  inconnue,'  à  son  beure  suprême. 

Ses  guides  tremblanst  incertaias. 
Fuyaient  H  fidlut  donc»  dans  le  péril  eitrême. 
De  son  salut  la  charger  eUe-méme. 

LoQg4emps,  en  trois  races  d'humainst 
Chez  nous  rhonune  a  maudit  ou  fauté  sa  naimnirr  : 

Les  ministres  de  reuoensolr» 

Et  les  grands,  et  le  peuple  immense. 
Tous  à  leurs  envoyés  confiront  leur  pouvik. 
VersaiUes  les  attend.  Ob  s'empresse  d^élire» 
On  nomme.  Trois  palais  s*ouvrent  pour  recevoir 

Les  représentaos  de  Tempire. 

V. 

D'abord  pontUès,  grands»  de  cent  titres  omés^ 

Fiers  d'un  règne  antique  et  iàrouche, 
De  siècles  ignorans  à  leurs  pieds  prostemés^. 
De  richesses,  d'aïeux  vertueux  ou  prônés» 

Douce  ^^alité ,  sur  leur  bouche , 
A  ton  seul  nom  pétille  un  rire  acre  et  Jalowu 

Us  n'ont  point  vu  sans  eflroi ,  sans  courroim , 
Ces  élus  plébéiens,  forts  des  maux  de  nos  pères. 

Forts  de  tOQS  nos  droits  édaircis* 
De  la  dignité  d'homme,  et  des  vastes  lumières 
Qui  du  mensonge  ont  percé  le»  banières. 

Le  sénat  du  peuple  est  assis, 
n  invite  en  son  sein,  où  respire  la  France,, 

Les  deux  fiers  sénats;  mais  leurs  cœurs 

N'ont  que  des  refus.  11  conmience  : 
Il  doit  tout  voir;  créer  l'État,  les  lois,  les  mœurs. 
Puissant  par  notre  aveu ,  sa  main  sage  et  profonde 
Veut  sonder  notre  plaie,  et  de  tant  de  douleurs 

Dévoiler  la  source  féconde. 


rt. 


On  Mmble.  On  croit,  n'osant  encore  lever  le  bras, 

Les  disperser  par  l'épouvante. 
11»  Rassemblaient  ;  leur  seuU  méconnaissant  leurs  pas. 
Les  rejette.  Contre  eux,  prête  à  des  attentats, 

Lnil  la  balmnette  insolente. 
Dieu  f  vont-Ils  (tair  ?  Non,  non.  Du  peuple  accompagnés. 
Tous  ff  par  la  ville ,  ils  errent  indignés  : 


Oomme  Latonef  encehite,  et  déjà  presiiue  mère, 

Victiine  d'un  Jaloux  pouvoir. 
Sans  asile  flottait,  courait  la  terre  «itière. 
Pour  mettre  au  Jour  les  dieux  de  la  tamière. 

Au  loin  fut  un  anq>le  manoû* 
Où  le  réseau  noueux,  e»âaMiqoe  4iide, 

Arme  d'un  bras  souple  et  nerveux , 

Repoussant  la  iMlle  rapide , 
Exerçait  la  Jeunesse  en  de  robustes  Jeux. 
Peuple ,  de  tes  élus  cette  retraite  obscure 
Fut  la  Dékw.  0  mursl  temple  à  Jamais  fiunenxl 

Berceau  des  lois  !  sainte  masure! 


vn. 


N'allons  pas  d'or,  de  Jaspe  •.  cvinr  à  ffrmOB  linris 

Cette  vénéraMo  êèmeim  » 
Sa  rouille  est  se»  édnu  Qu'iamiuidile  h  JsmsiB 
Elle  règne  au  milieu  dan  d^Mma,  des  palais. 

Qu'au  lit  do  mon  tost^FnmçalB  pleure. 
S'il  n'a  pomt  vu  ces  mmH  oè  rsnalt  ami  pKf». 
Que  Sion,  Delphe,  ei  In  lfeo(|«e,  et  Saii 
Aient  de  moins  de  croyans  alUré  l'siO  fldèHSi 

Que  ce  voyage  souhdié 
Récompense  nos  fils.  Que  ee  toit  leur  n|ipelle 
Ce  tiers-état  à  la  hovie  rebelle. 

Fondateur  de  la  libetté  : 
Comme  en  hâte  arrivait  la  tronpe  courageuse, 

A  tt-avers  d'humides  torruns 

Que  versait  la  nuo  orageiM; 
Cinq  prêtres  avec  enx;  toua ami»/  tnms  pa^ea». 
S'embrassent  au  hasard  dans  eotte  lOQgiss 
Tous  Juraient  de  périr  ou  vaincre  les  tyi 

De  ranimer  la  France  éteinte; 


vm« 


km 


De  ne  point  se  quitter  que  nous  n'i 

Qui  nous  feraient  Ubres  etjMes. 
Tout  un  peuple,  biondantJnsqn'auK  fÉtiae 
De  larmes,  de  silence,  ou  de  confuses- voa. 

Applaudissait  ces  vœux  augustes. 
0  Jour  I  Jour  triomphant!  Jour  saint  I  jour  ÙBmorid! 

Jour  le  plus  beau  qu'ait  fui  hiire  le  de» 
Depuis  qu'au  fier  Oovis  Belloné  Ait  propiceT 

0  soleil,  ton cimr  étonné 
S'arrêta.  Du  sommet  de  ton  brûlant  stdsûce 
Tu  contemplais  ce  divi^sacriicel 

O  Jour  de  splendeur  conït>ttné. 
Tu  verras  nos  neveux,  superbes  de  t»8^oire« 

Vers  toi  d'un  œil  religieux 

Remonter  au  loin  dans  Thisioire. 
Ton  lustre  impérissable ,  honneur  de  Icure  ideux . 
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1kl 


Da  denier  avenir  ira  percer  les  ombres. 
Moins  beUe  la  comète  aux  longs  crins  radieux 
Enflamme  les  noits  les  phia  sombres. 


DL 


Qae  faisaient  cependant  les  sénats  séparés? 

Le  front  ceint  d'nn  faste  plomage» 
Oa  de  mitres,  de  crrâ»  dliermines  décorés» 
Que  tentaient-Us  d'efibrts  pour  demeorer  sacrés? 

Pour  arrêter  le  noble  onvrage? 
Pour  n*élre  point  Français?  pour  commander  aux  lois? 

Pour  ramener  ces  temps  de  leurs  exploits* 
Où  ces  tyrans,  valets  sous  le  tyran  sopréme. 

Aux  cris  dn  peuple  indiUérens, 
Partageaient  le  trésor,  l'État,  le  diadème? 
Mais  Téquité  dans  leurs  sanbédrins  même 

Trouve  des  amis.  Quelques  grands. 
Et  de  dignes  pasteurs  une  troupe  fidëe. 

Par  ta  céleste  main  poussés. 

Conscience,  cbaste  immortelle. 
Viennent  aux  vrais  Français,  d'attendre  enfin  lassés , 
Se  Joindre  ;  à  leur  orgueil  abandonnant  des  prêtres 
D'opulence  perdus ,  des  nobles  insensés 

Ensevelis  dans  leurs  ancêtres. 


Bientôt  ce  reste  même  est  conuralnt  de  plier. 

0  raison,  dlvnie  puissance  ! 
Ton  souffle  impérieux  dans  le  même  soitier 
Les  précipita  tous.  Je  vois  le  fleuve  entier 

Rouler  en  paix  son  onde  immense. 
Et  dans  ce  lit  commun  tous  ces  faiUes  ruisseaux 

Perdre  à  Jamais  et  leurs  noms  et  leurs  eaux. 
0  France  !  sois  beureuse  entre  toutes  Ift  mères. 

Ne  pleure  plus  des  fils  iograls , 
Qui  Jadis  sindignaient  d'être  appelés  nos  frères; 
Tous  revenus  des  lomtomes  cbimères, 

La  fiunille  est  toute  en  tes  bras. 
Maisque  vois-Je  ?  ilsfeignaientPAuxbordsdenolreSeine 

Pourquoi  ces  belliqueux  apprêts  ? 

Pourquoi  vers  noire  cité  reine 
Ces  camps,  ces  étrangers,  ces  bataillons  français 
Traînés  à  conspirer  au  trépas  de  la  France  ? 
De  quoi  rit  ce  troupeau  d'eunuques  du  palais? 

Riex,  lâche  et  perfide  engeance. 


XL 


D'un  roi  facile  et  bon  corrupteurs  détrônés , 

Riez;  mais  le  torrent  s'amasse. 
Riez;  mais  dn  volcan  les  lenx  emprisonnés 


Bouillonnent  Des  lions  si  longtemps  déchaînés 

Vous  n'attendiei  plus  tant  d'audace  ? 
Le  peuple  est  réveUlé.  Le  peuple  est  souverain. 

Tout  est  vaincu,  La  tyrannie  en  vain, 
Monstre  aux  boucbes  de  bronze,  arme  pour  cette  guerre 

Ses  cent  yeux ,  ses  vingt  milie  bras. 
Ses  flancs  gros  de  salpêtre,  oè  mugit  le  tonnerre  : 
Sous  son  pied  faible  elle  sent  ftnr  la  terre , 

Et  meurt  sous  les  pesans  éclats 
Des  créneaux  fulminans ,  des  tours  et  des  murailles 

Qui  ceignaient  son  front  détesté. 

Déradné  dans  ses  entrailles , 
L'enfer  de  la  Bastille  à  tous  les  venu  Jeté , 
Vole ,  débris  infftme ,  cft  cendre  inanimée  ; 
Et  de  ces  grands  tombeaux,  la  belle  liberté, 

Altière,  élincelante,  armée. 


XIL 


Sort  Conyne  un  uriple  foudre  édaie  au  haut  des  deux, 

Trois  couleurs  dans  sa  main  agile 
Flottent  en  long  drapeau.  Son  cri  victorieux 
Tonne.  A  sa  voix ,  qui  sait ,  comme  la  voix  des  dieux. 

En  homme  transformer  l'argile , 
La  terre  tressaillit  Elle  quitta  son  deulL 

Le  genre  humain  d'espérance  et  d'orgudl 
Sourit  Les  nofradonjona  s'écroulèrent  d'eux-mêmes. 

Jusque  sur  les  trônes  lointains 
Les  tyrans  ébranlés,  en  bâie  à  leurs  fronts  blêmes. 
Pour  retenir  leurs  tremblans  chadêmes , 

Portèrent  leurs  royales  mains. 
A  son  souffle  de  feu,  soudain  de  nos  campagnes 

S'écoulent  les  soldats  épars, 

Comme  les  neiges  des  montagnes; 
Et  le  fer  ennemi  tourné  vers  nos  remparts , 
Comme  aux  rayons  lancés  du  centre  ardent  d'im  verrez 
Tout  à  coup  à  nos  yeux  fondu  de  toutes  parts. 

Fuit  et  s'échappe  sous  la  terre. 

un. 

Il  renaît  citoyen  ;  en  mohwm  de  soldats 

Se  résout  ta  glèbe  aguerrie. 
Gérés  même  et  sa  feiui  s'arment  pour  les  combats. 
Sur  tous  ses  fils ,  jurant  d'aflironter  le  a*épas. 

Appuyée  au  lobi ,  ta  patrie 
Brave  les  rois  Jaloux,  le  tranafoge  bnposteur. 

Des  paladins  le  fer  gladiateur. 
Des  Zolles  verbeux  l'hypocrite  délire. 

Salut,  peuple  français!  ma  main 
Tresse  pour  toi  les  fleurs  que  fait  naître  la  lyre. 
Reprends  tes  droits ,  rentre  dans  ton  empire. 
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Par  toi  6008  le  oiveaa  divio 
La  fière  égalité  range  toat  devant  elle. 

Ton  choix,  de  splendeur  revétn. 

Fait  les  grands.  La  race  mortelle 
Par  toi  lève  son  front  si  long-temps  abattu. 
Devant  les  nations  souverains  légitimes. 
Ces  fronts,  dits  souverains,  s^abaissent  La  vertu 

Des  honneurs  aplanit  les  dmes. 

XIV. 

0  peuple  deux  fpis  né  !  peuple  vieux  et  nouveau  ! 

Tronc  rajeuni  par  les  années  I 
Phénix  sorti  vivant  des  cendres  du  tombeau  I 
Et  vous  aussi,  salut,  vous,  porteurs  du  flambeau 

Qui  nous  montra  nos  destinées  ! 
Paris  vous  tend  les  bras ,  enfans  de  notre  choix  ! 

Pères  d*un  peuple  I  architectes  des  lois  ! 
Vous  qui  savez  fonder,  d'une  main  ferme  et  sûre , 

Pour  rhomme  un  code  solennel ,         ^ 
Sur  tous  ses  premiers  droits,  sa  charte  andque  et  pure  ; 
Ses  droits  sacrés ,  nés  avec  la  nature , 

Contemporains  de  l'Étemel. 
Vous  avez  tout  dompté.  Nul  joug  ne  vous  arrête. 

Tout  obstacle  est  mort  sous  vos  coups. 

Vous  voilà  montés  sur  le  faite. 
Soyez  prompts  à  fléchir  sous  vos  devoirs  jaloux. 
Bienfaiteurs,!!  vous  reste  un  grand  compte  à  nous  rendre, 
n  vous  reste  à  borner  et  les  autres  et  vous  ; 

n  vous  reste  à  savoir  descendre. 


XV. 


Vos  cœurs  sont  citoyens.  Je  le  veux.  Toutefois 

Vous  pouvez  tout  Vous  êtes  hommes. 
Hommes  1  d'un  homme  libre  écoutez  donc  la  voix. 
Ne  craignez  plus  que  vous ,  magistrats ,  peuples ,  rois , 

Citoyens,  tous  tant  que  nous  sommes. 
Tout  mortel  dans  son  ccBor  cache,  mémeèsesyeox. 

L'ambition ,  serpent  insidieux. 
Arbre  impur,  que  déguise  une  brillante  écorce. 

L'empire,  Pabsolfi  pouvoir 
Ont,  pour  la  vertu  même ,  ,une  mielleuse  amorce. 
Trop  de  désirs  naissent  de  trop  de  force. 

Qui  peut  tout,  pourra  tiH)p  vouloir. 
Il  pourra  négliger,  sûr  du  cpmmun  suffrage. 

Et  l'équitable  humanité. 

Et  la  décence  au  doux  langage. 
L'obstacle  nous  fait  grands.  Par  l'obstade  excité. 
L'homme,  heureux  à  poursuivre  une  pénible  gloire, 
Va  se  perdre  à  l'écueil  de  la  prospérité , 

Vaincu  par  sa  propre  victoire. 


XVI. 


Mais  an  peuple  surtout  sauves  l'abus 

De  sa  subite  indépendance* 
Contenez  dans  son  lit  cette  orageuse  mer. 
Par  vous  seuls.dépouillé  de  ses  liens  de  fer. 

Dirigez  sa  bouillante  enfonce. 
Vers  les  lois ,  le  devoir,  et  l'ordre ,  et  l'équité. 

Guidez ,  hélas  !  sa  jeune  liberté. 
Gardez  que  nul  remords  n'en  attriste  la  fête. 

Repoussant  d'antiques  atfironts , 
Qu'il  brise  pour  jamais,  dans  sa  noble  conquête. 
Le  Joug  honteux  qid  pesait  sur  sa  tôle. 

Sans  le  poser  sur  d'autres  fronts. 
Ah  !  ne  le  laissez  pas,  dans  sa  sanglante  rage, 

D'un  ressentiment  inhumain 

Souiller  sa  cause  et  votre  ouvrage. 
Ah!  ne  le  laissez  pas  sans  conseil  et  sans  frein , 
Armant,  pour  soutenir  ses  droits  si  légitimes , 
La  torche  incendiaire  et  le  fer  assassin , 

Venger  la  raison  par  des  crimes. 

XVII. 

Peuple  !  ne  croyons  pas  que  tout  nous  soit  pernis. 

Craignez  vos  courtisans  avides , 
0  peiqile  souverain!  A  votre  oreille  admb. 
Cent  orateurs  bourreaux  se  nomment  vos  amis. 

Us  soufflent  des  feux  homicides. 
Aux  pieds  de  notre  orgueil  prostituant  les  droits, 

Nos  passions  par  eux  deviennent  lois. 
La  pensée  est  livrée  à  leurs  lâches  tortures. 

Partout  cherchant  des  trahisons , 
A  nos  soupçons  Jaloux ,  aux  haines ,  aux  parjures, 
Ils  vont  forgeant  d'exécrables  pâtures. 

Leurs  féldlles  noires  de  poisons. 
Sont  anuint  de  gibets  aflamés  de  carnage. 

Us  attisent  de  rang  en  rang 

La  proscripàon  et  l'outrage. 
Chaque  Jour,  dans  Tarène,  ils  décUrent  le  flnc 
D'hommes  que  nous  livrons  à  la  fureur  des  béia> 
Ils  nous  vendent  leur  mort.  Ils  emplissent  de  MK 

Les  coupes  qu'ils  nous  donnent  prêtes. 

xvnL 

Peuple ,  la  liberté,  d'un  bras  religieux , 

Garde  l'immuable  équilibre 
De  tous  les  droits  humains,  tous  émanés 0es  deu. 
Son  courage  n'est  point  féroce  et  furieux; 

Et  l'oppresseur  n'est  Jamais  libre. 
Périsse  l'homme  vil  I  périssent  les  flatteurs. 
Des  rois,  du  peuple  infâmes  corrupteurs I 


L'amour  da  sonveraiD ,  de  la  loi  salutaire , 

Toajoars  tdot  leurs  lèvres  de  miel. 
Peur,  avarice  ou  haine ,  est  leur  dieu  sanguinaire. 
Sur  la  vertu  toujours  leur  langue  amère 

Distille  ropprobre  et  le  fleL 
Hydre  en  vain  écrasé,  toujours  prompt  à  renaître, 

Séjans,  Tigellins  empressés 

Vers  quiconque  est  devenu  maître  ; 
Si,  voués  au  lacet,  de  faibles  accusés 
Expirent  sons  les  mains  de  leurs  coupables  frères  ; 
Si  le  meurtre  est  vainqueur  ;  si  les  bras  insensés 

Forcent  des  toits  héréditaires  ; 

XIX. 

C'est  bien.  Fais-toi  Justice ,  6  peuple  souverain , 

Dil  cette  cour  lâche  et  hardie. 
Ils  avaient  dit  :  C'est  bien  ,  quand,  la  lyre  h  la  main. 
L'incestueux  chanteur,  ivre  de  sang  romain , 

.  Applaudissait  à  l'incendie. 
Ainsi  de  deux  partis  les  aveugles  conseils 

Chassent  la  paix.  Contraires,  mais  pareils. 
Dans  un  égal  abtme.  Ane  égale  démence. 

De  tous  deux  entraîne  les  pas. 
I/un ,  Vandale  stupide ,  en  son  humble  arrogance. 
Veut  être  esclave  et  despote,  et  s'oOTense 

Que  ramper  soit  honteux  et  bas. 
I/aotre  arme  son  poignard  du  sceau  de  la  loi  sabte  ; 

Il  vent  du  faible  sans  soutien 

Savourer  les  pleurs  on  la  crainte. 
L'un  du  nom  de  sujet,  l'autre  de  citoyen , 
Masque  son  âme  Inique  et  de  vice  flétrie  ; 
L'un  sur  l'autre  acharnés,  ils  comptent  tous  pour  rien 

Liberté,  vérité,  patrie. 


A.  CHÉNIBR. 

La  vertu  vit  encore.  Il  est,  il  est  des  âmes 
Où  la  patrie  aimée  et  sans  faste  et  sans  bruit. 
Allume  de  constantes  flammes. 
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Do  prières ,  d'encens  prodigue  nuit  et  Jour, 

Le  fanatisme  se  relève. 
Martyrs,  bourreaux,  tyrans,  rebelles  tour-à-tour; 
Ministres  effrayans  de  concorde  et  d'amour, 

Venus  pour  apporter  le  glaive; 
Ardens  contre  la  terre  à  soulever  les  deux , 

Rivaux  des  lois,  d'humbles  séditieux , 
De  trouble  et  d'anathème  artisans  implacables... 

Mais  oit  vais-Je  ?  L'œil  tout-puissant 
Pénètre  seul  les  cœurs  à  l'homme  impénétrables. 
Laissons  cent  fois  échapper  les  coupables. 

Plutôt  qu'outrager  l'innocent. 
Si  plus  d'un,  pour  tromper,  étale  un  Êiux  scrupule. 

Plus  d'un ,  par  les  méchans  conduit , 

N  est  que  vertueux  et  crédule. 
De  l'exemirfA  éloquent  laissons  germer  le  fruit. 


XXL 

Par  ces  sages  esprits ,  forts  contre  les  excès. 

Rocs  aflermis  du  sein  de  l'onde , 
Raison ,  fille  du  temps ,  tes  durables  succès 
Sur  le  pouvoir  des  lois  établiront  la  paix. 

Et  vous ,  usurpateurs  du  monde , 
Rois,  colosses  d'orgueil,  en  délices  noyés. 
Ouvres  les  yeux  :  hâtez-vous.  Vous  voyez 
Quel  tourbillon  divin  de  vengeances  prochaines 

S'avance  vers  vous.  Croyez-moi , 
Prévenez  l'ouragan  et  vos  chutes  certaines. 
Aux  nations  déguisez  mieux  vos  chaînes  : 

AHégez-leur  le  poids  d'un  roi. 
Effacez  de  leur  sein  les  livides  blessures. 

Traces  de  vos  pieds  oppresseurs. 

Le  ciel  parle  dans  leurs  murmures. 
Si  l'aspect  d'un  bon  roi  peut  adoucir  vos  mœurs  ; 
Ou  si  le  glaive-ami,  sauveur  de  l'esclavage. 
Sur  vos  fronts  suspendu,  peut  éclaver  vos  cœurs 

D'un  effh>i  ssdutaire  et  sage  : 

xxn. 

Apprenez  la  Justice  ;  apprenez  que  vos  droits 

Ne  sont  point,  votre  vain  caprice , 
Si  votre  sceptre  impie  ose  frapper  les  lois; 
Parricides,  tremblez;  tremblez»  indignes  rois. 

La  liberté  législatrice, 
La  sainte  liberté,  fille  du  sol  français. 

Pour  venger  l'homme  et  punir  les  for&ils. 
Va  parcourir  la  terre  en  arbitre*supréme. 

Tremblez!  ses  yeux  lancent  l'éclair. 
Il  faudra  comparaître  et  répondre  vous-même; 
Nus,  sans  flatteurs,  sans  cour,  sans  diadème» 

Sans  gardes  hérissés  de  fer. 
La  nécessité  traîne ,  inflexible  et  puissante , 

A  ce  tribunal  souverain , 

Votre  majesté  chancelàhie  : 
Là  seront  recueillis  les  pleurs  du  genre  humain  : 
Là,  Juge  incorruptible,  et  la  main  sur  sa  foudre. 
Elle  entendra  le  peuple,  et  les  sceptres  d'airain 

Disparaîtront,  réduits  en  poudre. 
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A.  GHÉIIER. 


*  "^■■^^ffiw" 


OMBMS. 


OBX     II. 


0T1IOPHB. 

0  mon  esprit,  aa  sein  des  deoz. 
Loin  de  tes  noirs  chagrins  nne  ardente  allégresse 

Te  transporte  au  banqnet  deadknx; 

Lorsque  ta  haine  vengeresse , 
Rallumée  à  Taspect  et  du  meurtre  et  du  sang» 
Ouvre  de  ton  carquois  rinépnisable  flanc 
De  là  vole  aux  méchans  la  flèche  redoutée  « 

D*un  fiel  vertueux  humectée; 
Qu'au  défaut  de  la  foudre ,  esclave  du  plus  fort , 

Sur  tous  ces  pontifes  du  crime. 
Par  qui  la  France ,  aveugle  et  stupide  victime , . 
Palpite  et  se  débat  contre  une  longue  mort , 

Lance  ta  fureur  mi^nanime» 

Airn-smopHE, 

Tu  crois ,  d'un  étemel  flambeau , 
Éclairant  les  forfiaJts  d*une  horde  ennemie , 

Défendre  à  la  nuh  du  tombeau 

D'ensevelir  leur  infamie. 
Déjà  tu  penses  vofa*.  des  bouts  de  l'univers , 
Sur  la  foi  de  ma  lyre ,  au  nom  de  ces  pervers , 
Frémir  l'horreur  publique ,  et  d'honneur  et  de  gloire 

Fleurir  ma  tombe  et  ta  mémoire  : 
Gomme  autrefois  tes  Grecs  accouraient  à  des  Jeux , 

Quand  l'amoureux  fleuve  d'Élide 
Eut  de  traîtres  punis  vu  triompher  Aldde  ; 
Ou  quand  Parc  pythien  d^  reptile  fougueux 

Eut  pui^é  les  champs  de  Phocide. 

iPpDE. 

Vain  espoir  I  inutile  soin  ! 
flamper  est  des  humains  l'ambition  commune; 

C'est  leur  plaisir,  c'est  leur  besoin. 
Voir,  fatigue  leurs  yeux;  juger,  les  importune; 

Ils  laissent  Juger  la  fortune , 
Qui  fait  Juste  celui  qu'elle  fait  tout-puissant 
Ce  n'est  point  la  vertu ,  c'est  la  seule  victoire 

Qui  donne  et  l'honneur  et  la  gloire. 
Teint  du  sang  des  vaincus,  tout  glaive  est  innocent. 


Que  tant  d'opprimés  eqplranc 
Aillent  aux  deux  réveiller  le  supplice  ; 

Que  sur  ces  monstres  dévorans 

Son  bras  d'airain  s'appesantisse  ; 
Qu'ils  tombent;  à  l'instant  vois-tu  leurs  nooB  flétris. 
Par  leur  peuple  vénal  leurs  cadavres  meurtris. 
Et  pour  Jamais  transmise  à  la  publique  ivresse 

Ta  louange  avec  leur  barnsse? 
Mais  si  Mars  est  pour  eux ,  leurs  vertus  »  leurs  bienfûii 

Sont  bénis  de  la  terre  entière. 
Tout  s'obscurcît  auprès  de  la  splendeur 
Elle  éblouit  les  yeux,  et  surjes  noirs  forfûts 

Étend  un  voile  de  lumière. 

Airn*STB0PBI» 

Dès  lors  l'étranger  étonné 
Se  tait  avec  respect  devant  leur  sceptre  li 

Leur  peuple  à  leurs  pieds  enchaîné 

Vantant  Jusques  à  leur  démence. 
Nous  voue  à  la  risée ,  à  l'opprobre ,  aux  toumens; 
Nous,  de  la  vertu  libre  indomptables  amans. 
Humabis,  lâche  u*oupeau...  Hais  qu'importent  au  sift 

Votre  biftme,  votre  suffrage» 
Votre  encens,  vos  poignards,  et  de  flux  en  reflux 

Vos  passions  précipitées? 
n  nous  faut  tous  mourir.  A  sa  vie  Routées* 
Au  prix  du  déshonneur,  qudques  heures  de  pto 

Lui  sembleraient  trop  achetées. 

ÉPODB. 

Lui ,  grands  dieux  !  courtisan  menteur. 
De  sa  raison  céleste  abandonner  le  faite , 

Pour  descendre  à  votre  hauteur  ! 
En  lui-même  affermi,  comme  l'antique  atfaièle. 

Sur  le  sol  oh  son  pied  s'arrête, 
n  reste  inébranlable  à  tout  elTort  mortd  ; 
Et  laisse  avec  dédain  ce  vulgaire  imbécâe. 

Toujours  turbulent  et  servile. 
Flotter  de  mattre  en  jnaltre  et  d'autd  en  auld. 


OBX  Txn. 


A  PAUIIT   IIALABI* 


Quelquefois  un  souffle  rapide 
Obscurdt  un  moment  sous  sa  vapeur  hua^de 


L'or,  qui  reprend  soudain  sa  brillante  coolear. 
Ainsi  du  Sirlus,  ô  jeune  bien-aimée  ! 
Un  moment  Thaleine  enflammée 
De  ta  beauté  yermefiHe  a  fotSgué  la  fleur. 

De  quel  tendre  et  léfer  nuage 
Do  peu  de  pâleur  douce,  épars  aur  ton  visage , 
Enveloppa  tes  traits  calmes  et  kunguiss^fis! 
Quel  regard ,  quel  sourire ,  I  peine  sur  ta  couche 

Enu-'ouvralent  tes  yeu  et  ta  bouche, 
El  que  de  miel  coukût  de  tes  faibles  aoeens! 

Oh  !  qu'une  heÊe  est  plus  I  craindre , 
Alors  qu'elle  gémit  •  alors  qu*on  peu^  la  plaindre , 
Qa'oii  s'alarme  pour  elle.  Ahl  s*U  était  des  coeurs, 
Fanny,  que  ton  édat  eftt  trouvés  insensibles , 

Ils  ne  resteraient  point  paisibles 
Près  de  ton  front  voilé  de  ces  douces  langueurs. 

Oui ,  quoique  meilleure  et  plus  belle , 
Toi-même  cependant  tu  n'es  qu'une  mortelle; 
Je  le  vois.  Mais  du  del ,  toi ,  Porguell  et  l'amour, 
Tes  beaux  ans  sont  sacrés.  Ton  Ame  et  ton  visage 

Sont  des  dieni  hi  divine  im^e  ; 
Et  le  del  s'applaudit  de  t'avoir  mise  au  Jour. 

Le  del  t'a  vue  en  tes  prairies 
OobUer  tes  loisirs ,  te»  lentes  rêveries , 
Et  tes  dont  et  tes  soins  chercher  les  malheureux. 
Tes  délicates  mains  h  leurs  lèvres  amères 

Présenter  des  sucs  salutaires , 
Ou  presser  d\m  Un  pur  leurs  membres  douloureux. 

Souflhmces  que  je  leur  envie  ! 
OnUs  eurent  de  bonheur  de  trembler  pour  leur  vie , 
Puisqu'ils  virent  sur  eux  tes  regrets  caressans  I 
Et  leur  toit  rayonner  de  ta  douce  présence , 

Et  lalionté,  la  complaisance. 
Attendrir  tes  discours,  plus  chers  que  tes  présens  ! 

Près  de  leur  lit,  dans  leur  chaumière , 
Os  crurent  voir  descendre  un  ange  de  lumière. 
Qui  des  ombres  de  mort  dégageait  leur  flambeau: 
I^urs  cœurs  étaient  émus,  comme  aux  yeux  de  la  Grèce, 

La  victime  qu'une  déesse 
l^int  ravir  à  l'Aulide,  à  Galcfaas,  au  tombeau. 

Ah  !  si  des  douleurs  étrangères 
[)'une  larme  si  noble  humectent  tes  paupières , 
Et  te  font  des  desdns  accuser  la  rigueur. 
Ceux  qui  soufl'rent  pour  toi ,  tu  les  plaindras  peut-être; 

Et  les  douleurs  que  tu  ftiis  naître 
Dat-eUes  moins  le  droit  d'intéresser  ton  cœur? 


A.  CHâNIER. 

Troie ,  antique  honneur  de  l'Asie, 
Vit  le  prince  expirant  des  guerriers  de  M ysie 
D'un  vainqueur  généreux  éprouver  les  bienfaits. 
D'AchlHe  désarmé  la  mam  amie  eusAre 

Toucha  sa  mortelle  blessure. 
Et  soidagea  les  maux  qif  elle-même  avait  Ihits. 
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A  tous  les  instans  rappelée. 
Ta  vue  apaise  ainsi  l'ftme  qu'elle  a  troublée. 
Fanny,  pour  moi  ta  vue  est  la  darté  des  deux. 
Vivre  est  te  regarder,  et  t'aimer,  te  le  dire; 

Et  quand  tu  daignes  me  sourire , 
Le  Ut  de  Vénus  même  est  sans  prix  à  mes  yeux. 


«>«i 


Boumoui  Tsas  ]>s  x'avtsub. 


Gomme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  léphire 

Anime  hi  fin  d'un  beau  jour. 
Au  pied  de  l'écfaafaud  j'essaie  encor  ma  lyre. 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour; 
Peut-être  avant  que  l'heure  en  cerde  promenée 

Ait  posé ,  sur  l'émail  brlUant , 
Dans  Jes  soixante  pas  où  sa  route  est  bornée , 

Son  pied  sonore  et  vigUant, 
Le  sommefl  du  tombeau  pressera  mes  paupières  ; 

Avant  que  de  ses  deux  moldés 
Ce  vers  que  je  commence  ait  atteint  la  dernière. 

Peut-être  en  ces  murs  eflirayés 
Le  messager  de  mort ,  noir  recruteur  des  ombres , 

Escortié  dlnflimes  soldats , 
RempUra  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres. 


MMÊWM$MiM9. 


—  Apollon ,  dieu  sauveur,  dieu  des  savans  mystères , 
Dieu  de  la  vie ,  et  dieu  des  plantes  salutaires , 
Dieu  vainqueur  de  Python,  dieu  jeune  et  triomphant. 
Prends  pidé  de  mon  fils ,  de  mon  unique  enfimt  ! 
Prends  pitié  de  sa  mère  aux  larmes  condamnée , 
Qd  ne  vit  que  gour  lui,  qui  meurt  abandonnée. 
Qui  n'a  pas  dû  rester  pour  voir  mourir  son  fils  ; 
Dieu  jeune,  viens  aider  sa  jeunesse.  Assoupis, 
Assoupis  dans  son  sein  cette  fièvre  brûlante 
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Qai  dévore  la  fleur  de  sa  vie  innocente. 
Apollon ,  si  jamais ,  échappé  du  tombeau , 
Il  retourne  au  Ménale  avoir  soin  du  troupeau, 
Ces  mains,  ces  vieilles  mains  orneront  ta  statue 
De  ma  coupe  d*onyx  à  tes  pieds  suq>endue  ; 
Et,  chaque  été  nouveau,  d*un  taureau  mugissant 
La  hache  à  ton  autel  fera  couler  le  sang. 

• 

—  Eh  bien  !  mon  fils,  es-tu  toijours  impitoyable? 
Ton  funeste  silence  est-il  inexorable? 

Enfant,  tu  veux  mourir?  Tu  veux»  dans  ses  vieux  ans. 
Laisser  ta  mère  seule  avec  ses  cheveux  blancs? 
Tu  veux  que  ce  soit  mol  qui  ferme  ta  paupière? 
Quefunisse  ta  cendre  à  celle  de  ton  père? 
C'est  toi  qui  me  devais  ces  soins  religieux , 
Et  ma  tombe  attendait  tes  pleurs  et  tes  adieux. 
Parle,  parle,  mon  fils,  quel  chagrin  te  consume? 
Les  maux  qu'on  dissimule  en  ont  plus  d'amertume. 
Ne  lèveras-tu  pofait  ces  yeux  appesantis? 

—  Ma  mère,  adieu;  Je  meurs,  et  tu  n'as  plus  de  fils. 
Non ,  tu  n'as  plus  de  fils ,  ma  mère  bien-aimée. 

Je  te  perds.  Due  plaie  ardente,  envenimée, 
lie  ronge  :  avec  eflbrt  Je  respire  ;  et  Je  crois 
Chaque  fois  respirer  pour  hi  dernière  fois. 
Je  ne  parlerai  pas.  Adieu  ;  ce  lit  me  blesse , 
Ce  tapis  qui  me  couvre  accable  ma  faiblesse; 
Tout  me  pèse ,  et  me  lasse.  Aide-moi ,  Je  me  meura. 
Tourne-moi  sur  le  flanc  Ah!  J'expire I  ô  douleurs  1 

— Tiens ,  mon  unique  enfuit ,  mon  fils ,  prends  ce  breuvage  ; 
Sa  chaleur  te  rendra  ta  force  et>ton  courage. 
La  mauve,  le  dictame  ont,  avec  les  pavots. 
Mêlé  leurs  sues  puissans  qui  donnent  le  repos  : 
Sur  le  vase  bouillant,  attendrie  à  mes  larmes , 
Une  Thessalienhe  a  composé  des  charmes. 
Ton  corps  débile  a  tu  trois  retours  du  soleil 
Sans  connaître  Gérés,  ni  tes  yeux ,  le  souuneil. 
Prends ,  mon  fils ,  laisse-toi  fléchir  à  ma  prière  ; 
C'est  ta  mère ,  ta  vieille  inconsolable  mère 
Qui  pleure  ;  qui  Jadis  te  guidait  pas  à  pas. 
T'asseyait  sur  son  sein ,  te  portait  dans  ses  bras  ; 
Que  tu  disais  aimer,  qui  t'apprit  à  le  dire  ; 
Qui  chantait ,  et  souvent  te  forçait  à  sourire 
Lorsque  tes  jeunes  dents,  par  de  vives  douleurs. 
De  tes  yeux  enfiauitins  faisaient  couler  des  t>leurs. 
Tiens ,  presse  de  ta  lèvre ,  hélas  I  pâle  et  glacée , 
Par  qui  cette  mamelle  était  Jadis  pressée. 
Un  suc  qui  te  nourrisse  et  vienne  à  ton  secours , 
Comme  autrefois  mon  lait  nourrit  tes  premiers  J.our8» 

—  O  coteaux  d'Érymanthe  !  ô  vallons  I  ô  bocage  ! 
0  vent  sonore  et  frais  qui  troublais  le  Teuillage, 


Et  faisais  frémir  Tonde ,  et  sur  Imr  Jeune  scia 

Agitais  les  replis  de  leur  robe  de  lin  ! 

De  légères  beautés,  troupe  agile  et  dansante... 

Tu  sais ,  tu  sais ,  ma  mère  ?  Aux  bords  de  rÉrymauÉfae, 

Là,  ni  loups  ravisseurs,  ni  serpens,  ni  poisons. 

0  visage  divin  !  0  féiesl  ^hchansons! 

Des  pas  entrelacés,  des  fleurs,  une  onde  pore,  * 

Aucun  lieu  n'est  si  beau  dans  toute  la  natore. 

Dieux  I  ces  bras  et  ces  fleurs,  cescheTeuz,  ces  piedsHs 

Si  blancs,  si  délicats  !  Je  ne  les  Tcmi  pins. 

Oh!  portes,  porteHDoi  sur  les  bords  d^Érynaathe, 

Que  Je  la  voie  encor  cette  vierge  chamantel 

Oh!  que  Je  voie  au  lob  la  fimiée  à  Ion0i  flois 

S'élever  de  ce  toit  an  bord  de  cet  endos».. 

Assise  à  tes  côtés,  ses  discours,  sateBChene, 

Sa  voix,  trop  heureux  père  I  enchante  ta  vieiBesBei 

Dieux  !  par-dessus  ki  haie  élevée  en  remparts. 

Je  la  vois,  à  pas  lents,  en  longs  cheveux  égêts* 

Seule,  sur  un  tombeau»  pensive,  inanimée. 

S'arrêter  et  fleurer  sa  mère  bien-aimée. 

0  que  tes  yeux  sont  doux!  que  ton  visage  est  beau! 

Viendras-tu  point  aussi  pleurer  sur  mon  tombeau? 

Viendras-tu  point  aussi,  la  plus  bdle  des  belles. 

Dire  sur  mon  tombeau  :  Les  Parques  sont  cnMilcs? 

—  Ah  !  mon  fils,  c'est  l'amour!  c'est  l'amoor  hisensé 
Qui  t'a.  Jusqu'à  ce  point,  cruellement  blessé? 
Ah  I  mon  malheureux  fils  I  Oui,  faiblesque  i 
Cest  toujours  cet  amour  qui  tourmente  les 
S'ils  pleurent  en  secret,  qui  Ura  dans  leur  oœnr 
Verra  que  cet  amour  est  toi^ours  leiu*  vamquear. 
Mais,  mon  fils,  mais  dis^noi,  quelle  nymphe 
Quelle  vierge  as-tu  vue  au  bord  de  l'Érymanthe? 
N'es-tu  pas  riche  et  beau  ?  du  moins  quand  la  doulev 
N'avait  point  de  ta  Joue  éteint  Ja  Jeune  fleur. 
Parle.  Est-ce  cette  Églé,  fille  du  roi  des  ondes? 
Ou  cette  Jeune  Irène  aux  longues  tresses  blondes? 
Ou  ne.serait-ce  point  cette  fière  beauté 
Dont  J'entends  le  beau  nom  diaque  Jour  répété; 
Dont  J'apprends  que  partout  les  belles  sont  jalouses? 
Qu'aux  temples,  aux  festins,  les  mères,  les  ^pooseï. 
Ne  sauraient  voir,  dit-on ,  sans  peine  et  sans  efioi? 
Cette  belle  Daphné?...  —  Dieux!  ma  mère,  tal»toL 
Tais-toi.  Dieux  !  qu'as-tu  dit?  elle  est  fière ,  infleiifek; 
Comme  les  immortels  elle  est  belle  et  terrible  l 
Mille  amans  l'ont  aimée  ;  ils  l'ont  abnée  en  vain. 
Comme  eux  J'aurais  trouvé  quelque  refus  hautain. 
Non ,  garde  que  Jamais  elle  soit  informée^.. 
Mais,  6  mort!  d  tourment!  ô  mère  blen-iâmée! 
Tu  vois  dans  quels  ennuis  dépérissent  mes  jomrs. 
Écoute  ma  prière  et  viens  à  mon  secours: 
Je  meurs  ;  va  la  trouver  :  que  tes  traits,  <ine  ton  li^ 
De  sa  mère,  à  ses  yeux,  offrent  la  sainte  ii 
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Tiens,  prends  cette  corbdlle  et  nosfimits  les phu  beaux; 
Prends  notre  Amour  d'ivoire ,  lionncur  de  ces  hameaux  ; 
Prends  la  coupe  d*onyx,  à  Gorintbc  ravie; 

Prends  mes  Jeunes  chevreaux ,  prends  mon  cœur,  prends  ma  rie , 

Jette  tout  à  ses  pieds  ;  apprends-lui  qui  Je  suis  ; 
Dis-lui  que  Je  me  meurs ,  que  tu  n'as  plus  de  fils. 
Tombe  aux  pieds  du  vieillard ,  gémis,  implore,  presse; 
Adjure  deux  et  mers,  Dieu,  temple,  autel,  déesse; 
Pars ,  et  si  tu  reviens  sans  les  avoir  flécbis. 
Adieu ,  ma  mère ,  adieu ,  tu  n*auras  plus  de  Sis. 

*-^  J'aurai  toujours  un  fils  ;  va ,  la  belle  espérance 
Me  dit..  —  Elle  s*incline,  et,  dans  un  doux  silence. 
Elle  couvre  ce  firont,  terni  par  les  douleurs , 
De  baisers  maternels  entremêlés  de  pleurs. 
Puis  elle  sort  en  hâte ,  inquiète  et  tremblante , 
Sa  démarche  de  crainte  et  d'âge  chancelante. 
£]le  arrive;  et  bientôt  revenant  sur  ses  pas , 
Haletante ,  de  loin  :  —  Mon  cher  fils ,  tu  vivras , 
Ta  vivras.  —  Elle  vient  s'asseoû*  près  de  la  couche  : 
Le  vieillard  la  suivait,  le  sourire  à  la  bouche. 
La  jeune  belle  aussi ,  rouge  et  le  front  baissé , 
Vient,  Jette  sur  le  lit  un  coup  d'oeil.  L'insensé 
Tremble  ;  sous  ses  tissus  11  veut  cacher  sa  tête. 
—  Ami,  depuis  trois  Jours  tu  n'es  d'aucune  fête , 
Dit-elle ,  que  fais-tu  ?  pourquoi  veux-tu  mourir  ? 
Ta  souffres.  L'on  me  dit  que  je  peux  te  guérir; 
Vis  ;  et  formons  ensemble  une  seule  famille. 
Que  mon  père  ait  un  fils,  et  ta  mère  une  fille.  — 
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Le  navh^,  éloquent  fils  des  bois  du  Pénée , 
Qui  portait  à  Golchos  la  Grèce  fortunée , 
Craignant  près  de  l'Euxin  les  menaces  du  nord, 
S'arrête  et  se  confie  au  doux  calme  d'un  port. 
Aux  regards  des  héros  le  rivage  est  tranquille  ; 
Va  descendent.  Hylas  prend  un  vase  d'argile. 
Et  va ,  pour  les  banquets  sur  l'herbe  préparés , 
Chercher  une  onde  pure  en  ces  bords  ignorés. 
Reines,  au  sein  d'un  bois,  d'une  source  prochaine, 
Trois  naïades  l'ont  vu  s'avancer  dans  la  plaine. 
Elles  ont  vu  ce  front  de  jeunesse  éclatant, 
Cette  bouche,  ces  yeux;  et  leur  onde  à  l'instant 
Plus  limpide ,  plus  belle ,  un  plus  léger  zéph^ , 
Un  murmure  plus  doux  l'avertit  et  l'attire  : 
Il  accourt.  Devant  lui  l'herbe  jette  des  fleurs  : 
Sa  main  errante  suit  l'édat  de  leurs  couleurs  ; 
Elle  oublie ,  à  les  voir,  l'emploi  qui  la  demande , 
II. 


Et  s'égare  à  cueillir  une  belle  guirlande. 

Mais  l'onde  ^ncor  sonpfre  et  sait  le  rappeler» 

Sur  l'immobile  arène  il  l'admire  couler. 

Se  courbe,  et,  s'appuyant  à  la  rive  penchante. 

Dans  le  cristal  sonnant  plonge  l'urne  pesante. 

De  leurs  roseaux  touffus  les  trois  nymphes  soudain 

Volent,  fendent  leurs  eaux ,  l'entraînent  par  ki  main 

En  un  lit  de  jonc  frais  et  de  mousses  nouvelles. 

Sur  leur  sein ,  dans  leurs  bras,  assis  au  milieu  d'elles* 

Leur  bouche,  en  mots  mielleux  où  l'amour  est  vanté 

Le  rassure  et  le  loue  et  flatte  sa  beaùtéé 

Leurs  mains  vont  caressant  sur  sa  joue  enfantine 

De  la  jeunesse  en  fleur  la  première  étamine , 

Ou  sèchent  en  riant  quelques  pleurs  gracieux 

Dont  la  frayeur  subite  avait  rempli  ses  yeux. 

— Quand  ces  trois  corps  d'albâtre  atteignaient  le  rivage. 
D'abord  j'ai  cru ,  dit-H ,  que  c'était  mon  image 
Qui,  de  cent  flots  brisés,  prompte  à  suivre  la  loi, 
Ondoyante ,  vokdt  et  s'éhmçait  vers  moi.  — 

Mais  Alcide  inquiet,  que  presse  un  noir  augure , 
Va,  vient,  le  cherche,  crie  auprès  de  l'onde  pure: 
Hylas  !  Hylas  !  Il  crie  et  mille  et  mille  fois. 
Le  Jeune  enfant  de  loin  croit  entendre  sa  voix. 
Et  du  fond  des  roseaux ,  pour  adoucir  sa  peine , 
Lui  répond  d'une  voix  inentendue  et  vaine. 

De  Fange ,  c'est  vers  toi  qu'à  l'heure  du  réveil 
Court  cette  jeune  idylle  au  temt  frais  et  vermeil 
Va  trouver  mon  ami,  va,  ma  fille  nouvelle , 
Lui  disais-je.  Aussitôt,  pour  te  paraître  belle. 
L'eau  pure  a  ranimé  son  front,  ses  yeux  brillans; 
D'une  étroite  ceinture  elle  a  pressé  ses  flancs. 
Et  des  fleurs  sur  son  sein ,  et  des  fleurs  sur  sa  tête , 
Et  sa  flûte  à  la  main ,  sa  flûte  qui  s'apprête 
A  défier  un  jour  les  pipeaux  de  Ségrais , 
Seuls  connus  parmi  nous  aux  nymphes  des  forêts. 


ivTLoamié 


Ma  muse  pastorale  aux  regards  des  Français 
Osait  ne  point  rougûr  d'habiter  les  forêts. 
Elle  eût  voulu  montrer  aux  belles  de  nos  villes 
La  champêtre  innocence  et  les  plaisirs  tranquilles 
Et  ramenant  Paies  des  climats  étrangers , 
Faire  entendre  à  la  Seine  enfin  de  vrais  bergers. 
Elle  a  vu,  me  suivant  dans  mes  courses  rustiques. 
Tous  les  lieux  illustrés  par  des  chants  bucoliques. 
Ses  pa»  de  l'Arcadic  ont  visité  les  bois, 
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Et  ceux  du  Minctus,  que  Virgile  autrefois 

Vit  à  ses  doux  acceiis  incliner  leur  feuillage  ; 

Kt  d'Hermus  aux  flots  d*or  Pharmonieux  rivage, 

Où  Bion,  de  Vénus  répétant  les  douleurs  » 

Du  beau  sang  d^Adonis  a  fait  naître  des  fleurs. 

Vous ,  Aréthuse  aussi ,  que  de  toute  fontaine 

Théocrite  et  Moschus  firent  la  souveraine. 

Et  les  bords  montueux  de  ce  lac  enchanté , 

Des  vallons  de  Zurich  pure  divinité. 

Qui  du  sage  Gessner  à  ses  nymphes  avides 

Murmure  les  chansons  sous  leurs  antres  humides. 

Elle  s'est  abreuvée  à  ces  savantes  eaux  ; 

Et  partout ,  sur  leurs  bords ,  a  coupé  des  roseaux. 

Piiissc-t-elle  en  avoir  pris  sur  les  mêmes  tiges 

Que  ces  chanteurs  divins ,  dont  les  doctes  prestiges 

Ont  aux  fleuves  charmés  fait  oublier  leur  cours. 

Aux  troupeaux  Therbe  tendre ,  au  pasteur  ses  amours. 

De  ces  roseaux  liés  par  des  nœuds  de  fougère 

Elle  osait  composer  sa  flûte  bocagère. 

Et  voulait ,  sous  ses  doigts  exhalant  de  doux  sons , 

Chanter  Pomone  et  Pan,  les  ruisseaux,  les  moissons. 

Les  vierges  aux  doux  yeux ,  et  les  grottes  muettes, 

El  de  Page  d*amour  les  ardeurs  inquiètes. 
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Aujourd'hui  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre. 
Mes  amis ,  dans  vos  mains  je  dépose  ma  cendre. 
Je  ne  veux  point,  couvert  d^n  funèbre  linceul, 
Que  les  pontifes  saints  autour  de  mon  cercueil , 
Appelés  aux  accens  de  Tairain  lent  et  sombre. 
De  leur  chant  lamentable  accompagnent  mon  ombre , 
Et  sous  des  murs  sacrés  aillent  enseveh'r 
Ma  vie ,  et  ma  dépouille,  et  tout  mon  souvenir. 
Eh  I  qui  peut  sans  horreur,  à  ses  heures  dernières. 
Se  voir  au  loin  périr  dans  des  mémoires  chères  ? 
L'espoir  que  des  amis  pleureront  notre  sort 
Charme  Pinstant  suprême  et  console  la  mort 
Vous-mêmes  choisirez  à  mes  jeunes  reliques 
Quelque  bord  fréquenté  des  pénates  rustiques. 
Des  regards  d'un  beau  ciel  doucement  animé , 
Des  fleurs  et  de  l'ombrage,  et  tout  ce  que  j^aimai. 
C'est  là,  près  d'une  eau  ptu*e,  au  coin  d'un  bois  tranquille. 
Qu'à  mes  mânes  éteints  je  demande  un  asile  : 
Afin  que  votre  ami  soit  présent  à  vos  yeux. 
Afin  qu'au  voyageur  amené  dans  ces  lieux, 
La  pierre ,  par  vos  mains  de  ma  fortune  instruite , 
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Raconte  en  ce  tombeau  quel  malhearenx  habite  ; 
Quels  maux  ont  abrégé  ses  rapides  instans; 
Qu'il  fut  bon,  qu'il  aima,  qu'il  dut  vivre  long-umpL 
Ah  !  le  meurtre  jamais  n'a  souillé  mon  courage. 
Ma  bouche  du  mensonge  ignora  le  langage; 
Et  jamais ,  prodiguant  un  serment  faux  et  vain, 
Ne  trahit  le  secret  recelé  dans  mon  sein. 
Nul  forfait  odieux,  nul  remords  implacable 
Ne  déchire  mon  âme  inquiète  et  coupable. 
Vos  regrets  la  verront  pure  et  digne  de  pleurs; 
Oui,  vous  plaindrez  sans  doute  en  mes  longues  dooieiin 
Et  ce  brillant  midi  qu'annonçait  mon  aurore. 
Et  ces  fruits ,  dans  leur  germe  éteints  avant  d'édore 
Que  mes  naissantes  fleurs  auront  en  vain  pnHnis. 
Oui ,  je  vais  vivre  encore  an  sein  de  mes  amis. 
Souvent  à  vos  festins  qu'égaya  ma  jeunesse , 
Au  milieu  des  éclats  d'une  vive  allégresse , 
Frappés  d'un  souvenir,  hélas  !  amer  et  doux, 
Sans  doute  vous  direz  :  —  Que  n'est-ll  avec  nov!  - 


Je  meurs.  Avant  le  soir  j'ai  fini  ma  journée. 
A  peine  ouverte  au  jour  ma  rose  s'est  fanée. 
La  vie  eut  bien  ppur  moi  de  volages  douceurs; 
Je  les  goûtais  à  peine ,  et  voilà  que  je  meurs. 
Mais,  û  que  mollement  reposera  ma  cendre, 
Si  parfois  un  penchant  impérieux  et  tendre 
Vous  guidant  vers  la  tombe  où  je  sois  endormi, 
Vos  yeux  en  approchant  pensent  voir  leur  ami! 
Si  vos  chants,  de  mes  feux  vont  redisant  Iliistoire; 
Si  vos  discours  flatteurs ,  tout  plein»  de  ma  mémoire, 
Inspirent  à  vos  fils ,  qui  ne  m'ont  point  conna, 
L'ennui  de  naître  à  peine  et  de  m'avoir  perdiL 
Qu'à  votre  belle  vie  ainsi  ma  mort  obtienne 
Tout  l'âge ,  tous  les  biens  dérobés  à  la  mienne  ; 
Que  jamais  les  douleurs,  par  de  cruels  combats, 
N'allument  dans  vos  flancs  un  pénible  trépas; 
Que  la  joie  en  vos  cœurs  ignore  les  alarmes; 
Que  les  peines  d'autmi  causent  seules  vos  lames; 
Que  vos  heureux  destins ,  les  délices  du  ciel. 
Coulent  toujours  trempés  d'ambroisie  et  de  mM* 
Et  non  sans  quelque  amour  paisible  et  mutuelle. 
Et  quand  la  mort  viendra ,  qu'une  amante  fidèle. 
Près  de  vous  désolée,  en  accusant  les  dieux. 
Pleure ,  et  veuille  vous  suivre ,  et  vous  feriBe  Icsy^o» 
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Quand  la  fcnitle  en  festons  a  couronné  les  beto' 
L'amoureux  rossignol  n'étouffe  point  sa  voix* 


11  serait  criminel  aux  yeux  de  la  naiure , 
Si,  de  ses  dons  heureux  négligeant  la  culture , 
Sur  son  triste  rameau,  muet  dans  ses  amours. 
Il  laissait  sans  chanter  expirer  les  beaux  jours. 
Et  toi ,  rebelle  aux  dons  (Tune  si  tendre  mère , 
D^oûté  de  poursuiyre  une  muse  étrangère 
Dont  tu  choisis  la  cour  trop  bruyante  pour  toi , 
Tu  Tes  fait  du  silence  une  coupable  loi  ! 
Tu  naquis  rossignol.  Pourquoi  loin  du  bocage 
Où  des  jeunes  rosiers  le  balsamique  ombrage 
Eût  redit  tes  doux  sons  sans  murmure  écoutés, 
T*en  allais-tu  chercher  la  muse  des  cités? 
Cette  muse ,  d^éclat ,  de  pourpre  environnée , 
Qui  le  glaive  à  la  main,  du  diadème  ornée. 
Vient  au  peuple  assemblé ,  d'une  dolente  voix. 
Pleurer  les  grands  malheurs,  les  empires,  les  rois? 
Que  n*étais-tu  fidèle  à  ces  muses  tranquilles 
Qui  cherchent  la  fraîcheur  des  rustiques  asiles, 
Le  front  ceint  de  lilas  et  de  jasmins  nouveaux , 
Et  vont  sur  leurs  jittraits  consulter  les  ruisseaux? 
Viens  (lire  à  lem's  concerts  la  beauté  qui  te  brûle. 
Amoureux,  avec  Tâme  et  la.  voix  de  Tibulle, 
Fairais4u  les  hameaux,  ce  séjour  enchanté 
Qui  rend  plus  .séduisant  l'éclat  de  la  beauté  ? 
L*amour  aime  les  champs,  et  les  champs  Tout  vu  naître. 
La  fille  d*un  pasteur,  une  vierge  champêtre , 
Dans  le  fond  d'une  rose,  un  matin  du  printemps. 

Le  trouva  nouveau-né 

Le  sommeil  entr'ouvrait  ses  lèvres  colorées. 

Elle  saisît  le  bout  de  ses  ailes  dorées, 

L'Ota  de  son  berceau  d'une  timide  main , 

Tout  trempé  de  rosée ,  et  le  mit  dans  son  sein. 

Tout,  mais  surtout  les  champs  sont  restés  son  empire. 

Là  tout  aime,  tout  plaît,  tout  jouit,  tout  soupire; 

Là  de  plus  beaux  soleils  dorent  Taxur  des  cieux  ; 

Là  les  prés,  les  gazons ,  les  bois  harmonieux , 

De  mobiles  ruisseaux  la  colline  animée, 

L'âme  de  mille  fleurs  dans  les  zéphyrs  semée; 

Là  parmi  les  oiseaux  l'amour  vient  se  poser  ; 

Là  sous  les  antres  frais  habite  le  baiser. 

Les  muses  et  l'amour  ont  les  mêmes  retraites. 

L'astre  qui  fait  aimer  est  l'astre  des  poètes. 

Bois,  écho,  frais  zéphyrs,  dieux  champêtres  et  doux, 

Le  génie  et  les  vers  se  plaisent  parmi  vous. 

J*al  choisi  parmi  vous  ma  muse  jeune  et  chère  ; 

Et  bien  qu^entre  ses  sœurs  elle  soit  la  dernière , 

Elle  plaîL  Mes  amis,  vos  yeux  en  sont  témoins. 

El  puis  une  plus  belle  eût  voulu  plus  de  soins; 

Délicate  et  craintive,  un  rien  la  décourage , 

Un  rien  sait  l'animer.  Curieuse  et  volage, 

Elle  va  parcourant  tous  les  objets  flatteurs. 

Sans  se  fixer  jamais;  non  plus  que  sur  les  fleurs 

Les  zéphyrs  vagabonds,  doux  rivaux  des  abeilles , 
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Ou  le  baiser  ravi  sur  des  lèvres  vermeilles. 
Une  source  brillante ,  un  buisson  qui  fleurit , 
Tout  amuse  ses  yeux  ;  elle  pleure ,  elle  rit. 
Tantôt  à  pas  rêveurs,  mélancolique  et  lente, 
Elle  erre  avec  une  onde  et  pure  et  languissante  ; 
Taniût  elle  va ,  vient ,  d'un  pas  léger  et  sûr 
Poursuit  le  papillon  brillant  d'or  et  d'azur, 
Ou  l'agile  écureuil ,  ou  dans  un  nid  timide 
Sur  un  oiseau  surpris  pose  une  main  rapide. 
Quelquefois,  gravissant  la  mousse  du  rocher, 
Dans  une  toujfe  épaisse  elle  va  se  cacher. 
Et  sans  bruit  épier  sur  la  grotte  pendante 
Ce  que  dira  le  Faune  à  la  nymphe  imprudente, 
Qui  dans  cet  antre  sourd  et  des  Faunes  ami 
Refusait  de  le  suivre,  et  pourtant  l'a  suivi. 
Souvent  même,  écoutant  de  plus  hardis  caprices, 
Elle  ose  regarder  au  fond  des  précipices 
Où  sur  le  roc  mugit  le  torrent  effréné. 
Du  droit  sommet  d'un  mont  tout-à-coup  déchaîné. 
Elle  aime  aussi  chanter  à  la  moisson  nouvelle , 
Suivre  les  moissonneurs  et  lier  la  javelle. 
L'Automneau  front  vermeil,  ceint  de  pampres  nouveaux, 
Parmi  les  vendangeurs  l'égaré  en  des  coteaux  ; 
Elle  cueflle  la  grappe,  ou  blanche,  ou  purpurine; 
Le  doux  jus  des  raisins  teint  sa  t>ouche  enfantine. 
Ou ,  s'ils  pressent  leurs  vins ,  elle  accourt  pour  les  voir. 
Et  son  bras  avec  eux  fait  crier  le  pressoir. 


Viens»  viens,  mon  jeune  ami  ;  viens,  nos  muses  t'attendent  ; 
Nos  fêtes,  nos  banquets,  nos  courses  te  demandent; 
Viens  voir  ensemble  et  l'antre  et  l'onde  et  les  forêts. 
Chaque  soir  une  table ,  aux  suaves  apprêts , 
Asseoira  près  de  nous  nos  belles  adorées. 
Ou ,  cherchant  dans  le  bois  des  nymphes  égarées , 
Nous  entendrons  les  ris,  les  chansons,  les  festins; 
Et  les  verres  emplis  sous  les  bosquets  lointains 
Viendront  animer  l'air,  et ,  du  sein  d'une  treille , 
De  leur  voix  argentine  égayer  notre  oreille. 
Mais  si ,  toujours  ingrat,  à  sies  charmantes  sœurs 
Ton  front  rejette  encore  leurs  couronnes  de  fleurs 
Si  de  leurs  soins  pressans  la  douce  impatience 
N'obtient  que  d'un  refus  la  dédaigneuse  oflense; 
Qu'à  ton  tour  la  beauté  dont  les  yeux  t'ont  soumis 
Refuse  à  tes  soupirs  ce  qu'elle  t'a  promis , 
Qu'un  rival  loin  de  toi  de  ses  charmes  dispose; 
Et  quand  tu  lui  viendras  présenter  une  rose . 
Que  ringrate  étonnée ,  en  recevant  ce  don , 
Ne  t'ait  vu  de  sa  vie  et  demande  ton  nom. 
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Qu*e8t-ce  enfin  qa*mi  de  moins  dans  on  peuple  d^amans? 
On  brigae  ses  r^ards,  elle  s'aime  et  s^admlre. 
Et  ne  connaît  d'amoor  que  celui  qu'elle  inspire. 


0  nuit ,  nuit  douloureuse  1  0  toi ,  tardive  aurore , 
Viens-tu?  vas-tu  venir?  es4u  bien  loin  encore? 
Ah  I  tantôt  sur  un  flanc,  puis  sur  Tautre,  au  hasard. 
Je  me  tourne  et  m'agite ,  et  ne  peux  nulle  part 
Trouver  que  rinsonmie  amère ,  impatiente , 
Qu'un  malaise  inquiet  et  qu'une  fièvre  ardente. 
Tu  dors,  héàe  Camille;  et  c'est  toi,  mon  amour. 
Qui  retiens  ma  paupière  ouverte  Jusqu'au  Jour. 
Si  tu  l'avais  voulu,  dieux!  cette  nuit  cruelle 
Aurait  pu  s'écouler  plus  rapide  et  plus  belle. 
Mon  âme  comme  un  songe  autour  de  ton  sommeil 
Voltige.  En  me  lisant ,  demain  h  ton  réveil 
Tu  verras ,  comme  moi ,  si  mon  cœur  est  paisible. 
J'ai  soulevé ,  pour  toi ,  sur  ma  coucho  pénible , 
Ma  léte  appesantie.  Assis,  et  plein  de  toi. 
Le  nocturne  flambeau  qui  luit  auprès  de  moi. 
Me  voit,  en  sons  plaintifs  et  mêlés  de  caresses. 
Verser  sur  le  papier  mon  cœur  et  mes  tendresses. 
O  Camille ,  tu  dors  !  tes  doux  yeux  sont  fermés. 
Ton  haleine  de  rose  aux  soupirs  embaumés 
Entr'outre  mollement  tes  deux  lèvres  vermeilles» 
Mais,  si  Je  me  trompais  !  dieux  !  ô  dieux  !  si  tu  veilles! 
Et  lorsque  loin  de  toi  j'endure  le  tourment 
D'une  insomnie  amère,  aux  bras  d'un  autre  amant. 
Pour  toi,  de  cette  nuit  qui  s'échappe  trop  vite, 
Uae  douce  insomnie  embellissait  la  fuite  ! 

Dieu  d'oubli,  viens  fermer  mes  yeux.  0  dieu  de  paix  I 
Sommeil,  viens,  fallût-il  les  fermer  pour  jamais. 
Un  autre  dans  ses  bras  !  ô  douloureux  outragel 
Un  autre!  0  honte  !  ô  mort  !  0  désespoir!  0  rage  ! 
Malheureux  insensé!  pourquoi,  poiu'quoi  les  dieux 
A  Juger  la  beauté  formèrent-ils  mes  yeux? 
Pourquoi  cette  âme  faible  et  si  molle  aux  blessures 
De  ses  regards  féconds  en  douces  impostures? 
Une  amante  moins  belle  aime  mieux ,  et  du  moins 
Humble  et  timide  à  plaire,  elle  est  pleine  de  soins; 
Elle  est  tendre  ;  elle  a  peur  de  pleurer  votre  absence. 
Fidèle ,  peu  d'amans  attaquent  sa  constance  ; 
Et  son  égale  humeur,  sa  facile  gaîté , 
L'habitude,  à  son  front  tiennent  lieu  de  beauté. 
Mais  celle  qui  partout  fait  conquête  nouvelle. 
Celle  qu'on  ne  voit  pas  sans  dire  :— Qu'elle  est  befle  ! — 
Insulte,  en  son  triomphe,  aux  soupirs  de  l'amour. 
Souveraine  au  milieu  d'une  tremblante  cour, 
Dans  son  léger  caprice ,  inégale  et  soudaine , 
Tendre  et  douce  aajomxl'hui,  demain  froide  et  hautaine. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  ses  enchantemens^ 


A  If.   LE  BBUN  ET  AU  MABQUIS  DE  BRAZAB. 


Le  Brun,  qui  nous  attends  aux  rives  de  la  Seine, 
Quand  un  destin  Jaloux  loin  de  toi  nous  encbaine; 
Toi ,  Brazab ,  comme  moi  sur  ces  bords  appelé , 
Sans  qui  de  l'univers  Je  vivrais  exilé  : 
Depuis  que  de  Pandore  un  regard  téméraire 
Versa  sur  les  humains  un  trésor  de  misère. 
Pensez-vous  que  du  ciel  l'indulgente  pitié 
Leur  ait  fait  un  présent  plus  beau  qneramitié?  • 

Ah  !  si  quelque  mortel  est  né  pour  la  connaître. 
C'est  nous ,  âmes  de  feu ,  dont  l'amour  est  le  maître. 
Le  cruel  trop  souvent  empoisonne  ses  coups; 
Elle  garde  à  nos  cœurs  ses  baumes  les  plus  doux. 
Malheur  au  Jeune  enfant  seul,  sans  ami ,  sans  guiite. 
Qui  près  de  la  beauté  rougit  et  sintimide , 
Et  d'un  pouvoir  nouveau  lentement  dommé. 
Par  l'appât  du  plaisir  doucement  entraîné. 
Crédule,  et  sur  la  foi  d'un  sourire  volsi^, 
A  cette  mer  trompeuse  et  se  livre  et  s'engage  ! 
Combien  de  fois  tremblant  et  les  larmes  aux  yeux. 
Ses  cris  accuseront  l'inconstance  des  dieux  t 
Combien  il  frémira  d'entendre  sur  sa  tête 
Gronder  les  aquilons  et  la  noire  tempête; 
Et  d'écueils  en  écneils  portera  ses  douleurs. 
Sans  trouver  une  main  pour  essuyer  ses  plrars  ! 
Mais  heureux  dont  le  zèle ,  an  milieu  du  naufrage , 
Viendra  le  recueillir,  le  pousser  au  rivage , 
Endormir  dans  ses  flancs  le  poison  ennemi , 
Réchauffer  dans  son  sein  le  sein  de  son  ami , 
Et  de  son  fol  amour  étouifer  la  semence , 
Ou  du  moins  dans  son  cœur  ranhner  l'espérance  ! 
Qu'il  est  beau  de  savoir,  digne  d'un  tel  lien , 
Au  repos  d'an  ami  sacrifier  le  sien  ! 
Plaindre  de  s'immoler  l'occasion  ravie. 
Être  heureux  de  sa  Joie  et  vivre  de  sa  vie  ! 

Si  le  ciel  a  daigné ,  d'un  regard  amoureux , 
Accueillir  ma  prière  et  sourire  à  mes  vœux. 
Je  ne  demande  point  que  mes  sillons  avides 
Boivent  l'or  du  Pactole  et  ses  trésors  liquides  ; 
Ni  que  le  diamant,  sur  la  pourpre  endiatné. 
Pare  mon  cœur  esclave  au  Louvre  prosterné  ; 
I  Ni  même ,  vœu  plus  doux  !  que  la  main  d'Uranit 
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Embellisse  mon  front  des  palmes  dn  génie  : 

Mais  que  beaoconp  d^amis ,  accaeilUs  dans  mes  bras , 

Se  partagent  ma  nie  et  pleurent  mon  trépas  : 

Qae  ces  doctes  béros,  dont  la  main  de  la  gloire 

A  consacré  les  noms  au  temple  de  Mémoire, 

PlntOt  que  lenrs  talens ,  inspirent  à  mon  cœnr 

Les  aimables  vertus  qui  Grent  leur  bonheur; 

Et  que  de  Famitié  ces  antiques  modèles 

Reconnaissent  mes  pas  sur  leurs  traces  fidèles. 

Si  le  feu  qui  respire  en  leurs  divins  écrits 

D'une  Tive  étincelle  échauffa  nos  esprits  ; 

Si  leur  gloire  en  nos  cœurs  souffle  une  noble  envie  ; 

Oh  ! -suivons  donc  aussi  Texemple  de  leur  vie  : 

Gardons  d'en  négliger  la  plus  belle  moitié; 

Soyons  heureux  comme  eux  au  sem  de  Tamidé. 

Horace  »  loin  des  flots  qui  tourmentent  Gythère, 

T  retrouvait  d'un  port  Tasile  salutaire  ; 

Lui-même  au  doux  Tibulle ,  à  ses  tristes  amours» 

Prêta  de  l'amidé  les  utiles,  secours. 

L'amitié  rendit  vains  tous  les  traits  de  Lesbie , 

Elle  essuya  les  yeux  que  fit  pleurer  Ginthie. 

VlrgUe  n'a-t-il  pas,  d'un  vers  doux  et  flatteur, 

De  Gallus  expirant  consolé  le  malheur? 

Voilà  l'exemple  saint  que  mon  cœur  leur  demande. 

Ovide»  ah  i  qu'à  mes  yeux  ton  infortune  est  grande  I 

Non  pour  n'avoir  pu  faire  aux  tyrans  irrités 

Agréer  de  tes  vers  les  lâches  faussetés  : 

Je  plains  ton  abandon ,  ta  douleur  solitaire. 

Pas  un  cœur,  qui  du  tien  xélé  dépositaire , 

Vienne  adondr  ta  plaie,  apaiser  ton  effroi , 

Et  consoler  tes  pleurs ,  et  pleurer  avec  toi  ! 

Ce  n'est  pas  nous,  amis»  qu'un  tel  foudre  menace; 

Que  des  dieux  et  des  rois  l'éclatante  disgrâce 

Noos  frappe;  leur  tonnerre  aura  trompé  leurs  mains: 

Mous  resterons  unis  en  dépit  des  destins. 

Qa*il8  excitent  sur  nous  la  fortune  cruelle  ; 

Qu'elle  arme  tous  ses  traits  ;  oons  sommes  trois  contre  elle. 

Nos  cœurs  peuvent  l'attendre  et,  dans  tous  ses  combats. 

L'un  sur  l'autre  appuyés ,  ne  chancelleront  pas. 

Ooi ,  mes  amis,  voilà  le  bonheur,  la  sagesse. 
Qae  nous  importe  alors  si  le  dieu  du  Permesse 
Dédaigne  de  nous^voir,  entre^ses  favoris. 
Charmer  de  l'HéHcon  les  bocages  fleuris? 
Anx  sentiers  où  leur  vie  oflre  un  plus  doux  exemple. 
Où  la  fâicité  les  reçut  dans  son  temple , 
Noos  les  aurons  suivis ,  et ,  jusques  au  tombeau , 
De  leur  double  laurier  su  ravir  le  plus  beau. 
Mais  nous  pouvons ,  comme  eux ,  les  cueillir  Tuo  et  Vautre. 
Us  reçurent  du  del  un  cœur  tel  que  le  nôtre , 
Ce  Gceur  fut  leur  génie ,  il  fut  leur  Apollon , 
Et  leur  docte  fontaine ,  et  leur  sacré  vallon. 
Castor  charme  les.dieuiet  son  frère  l'inspire. 


Loin  de  Patrocle,  Achille  aurait  brisé  sa  lyre. 

C'est  près  de  PoUion ,  dans  les  bras  de  Varus , 

Que  Virgile  envia  le  destin  de  NIsus. 

Que  dis-je?  Ils  t'ont  transmis  ce  feu  qui  les  domine. 

N'ai-Je  pas  vu  ta  muse  au  tombeau  de  Racine  (i)» 

Le  Brun ,  lûre  gémir  la  lyre  de  douleurs 

Que  Jadis  Simonide  anima  de  ses  pleurs  ? 

Et  toi,  dont  le  génie ,  amant  de  la  retraite , 

Et  des  leçons  d'Ascra  studieux  interprète, 

Accompagnant  l'Année  en  ses  douze  palais , 

Étale  sa  richesse  et  ses  vastes  bienfaits  : 

Brazals,  que  de  tes  chants  mon  âme  est  pénétrée 

Quand  ils  vont  couronner  cette  vierge  adorée , 

Dont  par  la  main  du  temps  l'empire  est  respecté. 

Et  de  qui  la  vieillesse  augmente  la  beauté  ! 

L'homme  insensible  et  froid  en  vain  s'attache  à  peindre 

Ces  sentimens  du  cœur  que  l'esprit  ne  peut  feindre  ; 

De  ses  tableaux  fardés  les  frivoles  appas 

N'iront  jamais  au  cœur  dont  ils  ne  viennent  pas. 

Eh  !  comment  me  tracer  une  image  fidèle 

Des  traits  dont  votre  main  ignore  le  modèle? 

Mais  celui  qui ,  dans  soi  descendant  en  secret. 

Le  contemple  vivant  ce  modèle  parfait: 

C'est  lui  qui  nous  enflamme  au  feu  qui  le  dévore 

Lui ,  qui  fait  adorer  la  vertu  qu'il  adore; 

Lui ,  qui  trace ,  en  un  vers  des  Muses  agréé. 

Un  sentiment  profond  que  son  cœur  a  créé. 

Aimer,  sentir,  c'est  là  cette  ivresse  vantée 

Qu'aux  célestes  foyers  déroba  Prométhée. 

CaUiope  Jamais  daigna-t-elle  enflammer 

Un  cœnr  inaccessible  à  la  douceur  d'aimer? 

Non;  l'amour,  l'amitié,  la  sublime  harmonie,  ^ 

Tous  ces  dons  prédeux  n'ont  qu'un  même  génie  : 

Même  soufile  anima  le  poète  charmant, 

L'ami  religieux ,  et  le  parfait  amauL 

Ce  sont  toutes  vertus  d'une  âme  grande  et  fière. 

Bavius  et  Zoîle,  et  Gacon  et  Linière, 

Aux  concerts  d'Apollon  ne  furent  point  admis , 

Vécurent  sans  maîtresse  et  n'eurent  point  d'amis. 

Et  ceux  qui,  par  leurs  mœurs  dignes  de  plus  d'estime, 
Ne  sont  point  nés  pourtant  sous  cet  astre  sublime  ; 
Voyez-les ,  dans  des  vers  divins ,  délicieux , 
Vous  habiller  l'amour  d'un  clinquant  précieux; 
Badinage  insipide  où  leur  ennui  se  Joue, 
Et  qu'autant  que  l'amoiu*  le  bon  sens  désavoue. 
Voyez  si  d'une  belle  un  Jeune  amant  épris , 
A  tressailli  Jamais  en  lisant  leurs  écrits; 


(1)  Fils  de  raateur  du  poème  de  la  Religion,  et  petit- 
fils  du  grand  Racine.  Il  mourut  à  Cadix ,  lors  du  désastre 
qui  détruisit  Lisbonne  et  qui  ébranla  toute  la  côte  de  Por- 
tugal et  d'Espagne. 


758 


A.  GHÉNIEH. 


.Si  leare  lyres  Jamais,  froides  comme  leurs  âmes. 
De  la  saiote  amitié  respirèrent  les  flammes. 
O  peuple  de  héros,  exemples  des  mortels! 
C*est  chez  vous  que  Teoceus  fuma  sur  ses  autels  ; 
C'est  aux  temps  glorieux  des  triomphes  d'Athèue, 
Aux  temps  sanctifiés  par  la  vertu  romaine  ; 
Quand  Tâme  de  Lélie  animait  Sdpion , 
Quand  Micodès  mourait  au  sein  de  Phodon  ; 
C'est  aux  murs  où  Lycurgue  a  consacré  sa  vie , 
Où  les  vertus  étaient  les  lois  de  la  patrie. 
Q  demi-dieux  amis  !  Aiticus ,  Cicéron , 
Caton ,  Brutus ,  Pompée ,  et  Sulpice ,  et  Varron  ! 
Ces  héros,  dans  le  sein  de  leur  ville  perdue. 
S'assemblaient  pour  pleurer  la  liberté  vaincue; 
Unis  par  la  vertu,  la  gloire,  le  malheur, 
Les  arts  et  l'amitié  consolaient  leur  douleur. 
Sans  l'amitié,  quel  antre  ou  quel  sable  infertUc 
N'eût  été  pour  le  sage  un  désirable  asile? 
Quand  du  Tibre  avili  le  sceptre  ensanglanté 
Armait  la  main  du  vice  et  la  férocité;. 
Quand  d'un  vrai  citoyen  l'édat  et  le  courage 
Réveillaient  du  tyran  la  soupçonneuse  rage; 
Quand  l'exil,  la  prison ,  le  vol ,  l'assassinat. 
Étaient  pour  l'apaiser  l'ofirande  du  sénat  ? 
Thraséa ,  Soranus ,  Sén^cion ,  Rustique , 
Vous  tous  dignes  enfans  de  la  patrie  antique, 
Je  vous  vois  tous,  amis,  entourés  de  bourreaux, 
Braver  du  scélérat  les  indignes  faisceaux. 
Du  lâche  délateur  Timpudente  richesse, 
Et  du  vil  affranchi  l'orgueilleuse  bassesse. 
Je  vous  vois ,  au  milieu  des  crimes ,  des  noirceurs. 
Garder  une  patrie ,  et  des  lois  et  des  mœurs  ; 
Traverser  d'un  pied  sûr,  sans  tache ,  sans  souillure , 
Les  flots  contagieux  de  cette  mer  Impure  ; 
Vous  créer,  au  flambeau  de  vos  mftles  aïeux , 
Sur  ce  monde  profane  un  monde  vertueux. 

Oh  1  viens  rendre  à  leurs  noms  nos  âmes  attentives. 
Amitié!  de  leur  gloire  anoblis  nos  archives. 
Viens,  viens  :  que  nos  dimats,  par  ton  souffle  épurés, 
Enfantent  des  rivaux  à  ces  hommes  sacrés. 
Rends-OGOshommescomme  eux.  Fais  sur  la  France  heureuse 
Descendre  des  vertus  la  troupe  radieuse  : 
De  ces  ûUes  du  cid  qui  naissent  dans  ton  sein , 
Et  tontes  sur  tes  pas  se  tiennent  par  la  main. 
Ranime  les  beaux-arts  ;  éveille  leur  génie  ; 
Chasse  de  leur  empire  et  la  haine  et  l'envie  : 
Loin  de  toi,  dans  l'opprobre  ils  meurent  avilis; 
Pour  conserver  leur  trône,  ils  doivent  être  unis. 
Alors  de  l'univers  ils  forcent  les  hommages; 
Tout,  jusqu'à  Plutus  même,  encense  leurs  images; 
Tout  devient  juste  alois ;  et  le  peuple  et  les  grands , 
Quand  l'homme  est  respectable ,  honorent  les  talens. 


Ainsi  l'on  vit  les  Grecs  prôner  d'an  méuM  zèle 
La  gloire  d'Alexandre  et  la  gloire  d'Apelle  ; 
La  main  de  Phidias  créa  des  Immortels  ; 
Et  Smyme  à  son  Homère  éleva  des  autels. 
Nous ,  amis ,  cependant ,  de  qui  la  noble  audace 
Veut  atteindre  aux  lauriers  de  Tantique  Parnasse, 
Au  rang  de  ces  grands  noms  nous  pouvons  être  admis; 
Soyons  dtés  comme  eux  entre  les  vrab  amis. 
Qu'au-delà  du  trépas  notre  âme  matuelle 
Vive  et  respire  encore  sur  la  lyre  immortelle. 
Que  nos  noms  soient  sacrés;  que  nos  chants  gtorieas 
Soient  pour  tous  les  amis  un  code  prédeox. 
Qu'ils  trouvent  dans  nos  vers  leur  ftne  et  leurs  pensées; 
Qu'ils  raniment  encor  nos  muses  éclipsées  ; 
Et  qu'en  nous  imitant  ik  s'attendent  un  jour 
D'être  chez  leure  neveux  imités  à  leur  tour. 


JFRAGJÊÊJENS. 


Bergers ,  vous  dont  id  la  chèvre  vagabonde , 

La  brebis  se  traînant  sous  sa  laine  féconde , 

Au  front  de  la  colline  accompagnent  les  pas , 

A  la  jeune  Innals  rendez ,  rendez,  hélas! 

Par  Gybèle  et  Cérès  et  sa  fille  adorée , 

Une  grâce  légère ,  une  grâce  sacrée. 

Naguère  auprès  de  vous  elle  avait  son  berceau. 

Et  sa  vingtième  année  a  trouvé  le  tombeau. 

Que  Tos  agneaux  au  moins  mnnent  près  de  ma  cendre 

Me  bêler  les  accens  de  leur  voix  douce  et  tendre. 

Et  paître  au  pied  d'iu  roc  où ,  d'un  son  enchanteur, 

La  flûte  parlera  sous  les  doigts  du  pasteur. 

Qu'au  retour  du  printemps,  dépouillant  la  prairie, 

Des  dons  du  vlUageois  ma  tombe  soit  fleurie  ; 

Puis,  d'une  brebis  mère  et  docile  à  sa  main. 

En  un  vase  d'argile  il  pressera  le  sein , 

Et  sera  chaque  jour  d'un  lait  pur  arrosée 

La  pierre ,  en  ce  tombeau ,  sur  mes  mânes  posée. 

Morts  et  vivans,  il  est  encor  pour  nous  unir 

Un  commerce  d'amom*  et  de  doux  souvenir. 


A  compter  nos  brebis  je  remplace  ma  mère, 
Dans  nos  riches  endos  j'accompagne  mon  père. 
J'y  travaille  avec  lui.  C'est  moi  de  qui  la  main , 
Au  retour  de  l'été,  fait  résonner  Tairaln 
Pour  arrêter  bientôt  d'une  ruche  troublée. 
Avec  ses  jeunes  rois,  la  jeunesse  envolée. 
Une  ruche  nouvelle  à  ces  peuples  nouveaux 
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Est  oa?eite  ;  et  ressaim ,  conduit  dans  les  rameau 
Qa^in  olivier  voisin  présente  à  son  passage. 
Pend  en  grappe  bruyante  à  son  amer  feuillage. 


Mes  chants  savent  tout  peindre  ;  accours,  viens  les  entendre, 

Ma  voix  platt,  0  Camille ,  elle  est  flexible  et  tendre. 

Philomële ,  les  bois,  les  eaux ,  les  pampres  verts. 

Les  muses,  le  printemps,  habitent  dans  mes  vers. 

Le  baiser  dans  mes  vers  étincelle  et  expire. 

La  source  au  pied  d'argent,  qui  m'arrête  et  respire, 

Y  roule  en  murmurant  son  flot  léger  et  pur. 

Souvent  avec  les  deux  ils  se  parent  d'azur. 

Le  souffle  insinuant  qui  frémit  sous  Tombrage, 

Voltige  dans  mes  vers  comme  dans  le  feuillage. 

Mes  vers  sont  parfumés  et  de  myrte  et  de  fleurs  ; 

Soit  les  fleurs  dont  l'été  ranime  les  couleurs , 

Soit  celles  que  seize  ans ,  été  plus  doux  encore , 

Sur  ta  joue  innocente  ont  Fart  de  faire  édore. 

Qui  ne  sait  être  pauvre  est  né  pour  Tesdavage. 

Qu'il  serve  donc  les  grands,  les  flatte,  les  ménage  ; 

Qu'il  plie,  en  approchant  de  ces  superbes  fronts. 

Sa  tête  à  la  prière  et  son  âme  aux  aflronts  ; 

Pour  qu'il  puisse ,  enrichi  de  ses  aflronts  utiles, 

Enrichir  à  son  tour  quelques  têtes  servîtes. 

De  ces  honteux  trésors  Je  ne  suis  point  jaloux.  ' 

Une  pauvreté  libre  est  un  trésor  si  doux  ! 

Il  est  si  doux ,  si  beau  de  s'être  fait  soi-même  ! 

Oe  devoir  tout  à  soi ,  tout  aux  beaux-arts  qu'on  aime  ! 

Vraie  abeille  en  ses  dons ,  en  ses  soins ,  en  ses  mœurs , 

D'avoir  su  se  bâtir,  des  dépouilles  des  fleurs , 

Sa  cellule  de  dre ,  industrieux  asile , 

Où  l'on  coule  une  vie  innocente  et  tranquille. 

De  ne  i)oint  vendre  aux  grands  ses  hymnes  avilis , 

De  n'offrir  qu'aux  talens  de  vertus  ennoblis. 

Et  qu'à  l'amidé  douce  et  qu'aux  douces  faiblesses. 

D'un  encens  libre  et  pur  les  honnêtes  caresses. 


Va ,  sonore  habitant  de  la  sombre  vallée , 
Vole ,  invisible  écho ,  voix  douce ,  pure ,  ailée , 
Qui ,  tant  que  de  Paris  m'éloignent  les  beaux  jours, 
Aimes  à  répéter  mes  vers  et  mes  amours. 
Les  cieux  sont  enflammés  :  Vole,  dis  à  Camille 
Que  Je  l'attends.  Qu'id ,  moi ,  dans  ce  bel  asile 
Je  l'attends;  qu'un  berceau  de  platanes  épais. 
Le  même,  en  cette  grotte ,  où  l'autre  Jour  au  frais. 
Pour  nous ,  s'il  lui  souvient ,  l'heure  ne  fut  point  lente  ; 
Va.  Sous  la  gi^itte,  ici,  parmi  l'herbe  odorante 
D'où  l'oeil  même  du  Jour  ne  saurait  approcher 
Et  qu'égaie  en  courant  l'eau,  fille  du  rocher. 


Que  les  deux  beaux  oiseaux,  les  colombes  fidèles. 

Se  baisent.  Pour  s'aimer  les  dieux  les  firent  belles. 

Sous  leur  tête  mobile ,  un  cou  blanc ,  délicat 

Se  plie,  et  de  la  neige  effacerait  l'édat. 

Leur  voix  est  pure  et  tendre ,  et  leur  âme  innocente , 

Le  ors  yeux  doux  et  sereins ,  leur  bouche  caressante. 

L'ime  a  dit  à  sa  sœur  :  —  Ma  sœur 

L'autour  et  l'oiseleur,  ennemis  de  nos  Jours , 
De  ce  réduit,  peut-être,  ignorent  les  détours. 
Viens • 

L'autre  a  dit  à  sa  sœur  :  —  Ma  sœur,  une  fontaine 

Le  voyageur,  passant  en  ces  fraîches  campagnes. 
Dit  :  0  les  beaux  oiseaux  !  0  les  belles  compagnes  ! 
n  s*arrêta  long-temps  à  contempler  leurs  jeux. 
Puis ,  reprenant  sa  route  et  les  suivant  des  yeux. 
Dit  :  Baisez,  baisez-vous,  colombes  innocentes. 
Vos  cœurs  sont  doux  et  purs,  et  vos  voix  caressantes  ; 
Sous  votre  aimable  tête,  un  cou  blanc,  délicat. 
Se  plie ,  et  de  la  neige  effiicerait  l'édaL 


Ainsi,  quand  de  TEuxin  la  déesse  étonnée 
Vit  du  prediler  vaisseau  son  onde  sillonnée. 
Aux  héros  de  la  Grèce  à  Colchos  appelés 
Orphée  expédiait  les  mystères  sacrés 
Dont  sa  mère  immortelle  avait  daigné  l'instniirc. 
Près  de  la  poupe  assis ,  appuyé  sur  sa  lyre , 
Il  chantait  quelles  lois  à  ce  vaste  luiivers 
Impriment  à  la  fois  des  mouvemens  divers  ; 
Quelle  puissance  entraîne  ou  fixe  les  étoiles; 
D'où  le  souffle  des  vents  vient  animer  les  voiles; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  quels  célestes  (lambeaux 
Sur  l'aveugle  Amphitrite  éclairent  les  vaisseaux* 
Ardens  à  recueillir  ces  merveilles  utiles. 
Autour  du  demi-dieu,  les  princes  îmmobUes, 
Aux  accens  de  sa  voix  demeuraient  suspendus. 
Et  l'écoutaient  encor,  quand  il  ne  chantait  plus^ 


TiO 
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Oh  !  puisse  le  dseaii  qoi  doit  trancher  mes  Jours 
Sur  le  seuil  cTime  belle  en  arrêter  le  cours  I 
Qn*au  milieu  des  langueurs ,  au  milieu  des  délices. 
Achevant  de  Vénus  les  plus  doux  sacrifices. 
Mon  âme,  sans  efforts,  sans  douleurs,  sans  comiMits, 
Se  dégage ,  et  s'envole  et  ne  le  sente  pas  I 
Qu'attiré  sur  ma  tombe  où  la  pierre  luisants 
Offrira  de  ma  fin  Timage  séduisante, 
Le  voyageur  ému ,  dise  avec  un  soupir  : 
Ainsi  puissé-Je  vivre  et  puissé-Je  mourir  ! 
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Mais  non*..  Fuyons...  Une  antre  arec  plaisirieolée 
Prendra  soin  d'accueillir  ma  flamme  rdi»olée 
Et  de  mes  longs  tourmens  pour  consoler  mon  cœiir.< 
Mais  plutôt  renonçons  à  ce  sexe  U'ompeur. 
Qui?  moi  ?  J'aurais  touIu  sur  ce  senil  inflexilile, 
Tepter  à  mes  douleurs  un  cœur  inaccessible  ; 
J'aurais  flatté,  gémi,  pleuré,  prié,  pressé... 


Il  a*est  donc  plus  d'espoir,  et  ma  [Mainte  perdue 
A  son  esprit  distrait  n'est  pas  même  rendue  I 
Couchons-nous  sur  sa  porte.  Id ,  Jusques  au  Jour 
Elle  entendra  les  pleurs  d'un  malheureux  amour. 


Que  Tamour  an  plus  sage  inspire  de  folie  ! 
Allons;  me  voilà  libre,  et  pour  toute  ma  vie. 
Oui ,  J'y  suis  résolu ,  Je  n'aimerai  jamais  ; 
J'en  Jure...  Ma  perfide  avec  tous  ses  attraits 
Ferait  pour  m'apaiser  un  effort  iontiJe... 
J'admire  seulement  qu'à  ce  sexe  imbédle 
Nous  daignions  sur  nos  Yceux  laisser  aocan  poimrfr; 
Pour  repousser  ses  traits ,  on  n'a  qu'à  le  vonloîr. 
Ingrate  que  J'aimais,  Je  te  hais.  Je  t'abhorre... 
Mais  quel  bruit  à  sa  porte..*  Ah  !  doisje  attendreencort 

Tentendscrier  lesgonds...  On  ouvre;  c'estpaormoi!. 
Oh!  ma.  ....  m'aime  et  ne  garde  sa  fol.. 
Je  l'adore  toujours...  Ah  dieox!  ce  n'est  pas  eflel 
Le  vent  seul  a  poussé  cette  porte  cniéBe. 


JVbte.  Nos  lecteurs  regretteront  sans  doute  de  ne  pas  trouver  Ici  un  plus  grand  nombre  de  vers  d^ André  CMût 
mais  nous  n'avons  pu  donner  plus  d*étendue  k  nos  citations  :  les  oei|vres  de  ce  grand  poète  sont  aqjoimrbiiiUpiopn 
de  U.  Charpentier,  et  c'est  lai  qui  nous  a  désigné  les  dillérens  morceaux  que  nous  publions. 
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